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Les  Églises  de  la  Terre  sainte,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué. 

Paris,  V.  Didron,  1860,  1  vol.  in- 4®. 

Quels  monuments  le  christianisme  a-t-il  construits  et  quel  style  a-t-il 
adopté  dans  les  lieux  mêmes  qui  Tont  vu  naître,  en  Judée,  à  Jérusa- 
lem? Cette  question  ne  peut  pas  être  sans  importance  pour  ceux  qui 
font  de  Tarchitecture  chrétienne  une  sérieuse  étude.  Jérusalem  et 
Rome,  le  berceau  de  la  foi,  le  berceau  de  TEglise,  voilà  deux  villes 
dont  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  connaître  chaque  pierre  avant.de  dire 
un  mot  d'architecture  chrétienne.  Il  n  en  est  pourtant  pas  ainsi.  Rome 
elle-même  est  à  peine  connue;  je  ne  dis  pas  la  Rome  antique  ni  la 
Rome  de  la  Renaissance  :  lune  et  Tautre  sont,  depuis  trois  cents  ans, 
dessinées,  décrites,  commentées  chaque  jour  par  une  armée  permanente 
d antiquaires  et  d'artistes;  je  parle.de  la  Rome  du  moyen  âge.  Ciam- 
pini  et  ses  successeurs  nous  ont  savamment  parlé  des  premiers  édifices 
du  christianisme  à  Rome;  ils  ont  éclairci  les  usages,  les  symboles  de 
Tancienne  Église ,  sans  définir  suffisamment  les  caractères  de  son  ar- 
chitecture. C'est  à  l'histoire  ecclésiastique  bien  plutôt  qu'à  l'histoire  de 
l'art  qu'ils  ont  prétendu  travailler.  Tout  reste  donc  à  faire  ou  à  peu  près 
siu*  l'art  chrétien  à  Rome  avant  le  xv*  siècle;  mais,  à  Jérusalem ,  c'est  bien 
autre  chose  encore.  Là  pas  un  document,  je  dirais  presque  pas  un  des- 
sin ,  qui  puisse  inspirer  confiance.  L'obscurité  augmente  en  proportion 
de  la  distance.  A  Rome,  ce  qui  reste  obscur,  ce  sont  quelques  détails 
linéaires  ou  chronologiques  :  telle  basilique  est  vieillie  sans  raison ,  telle 
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autre,  au  contraire,  rajeunie;  pour  étudier  tel  monument  on  na  que 
des  vues  pittoresques  au  lieu  d*un  bon  dessin  géométral ,  on  manque 
de  jalons,  dNécheîie,  de  mesures^  ni&is  on  connoît  du  moins  l'aspect 
des  édificei,  leur  physionoime  gënéttalci  tandis  ^^à  Jérusalem  on  ne 
sait  rien,  oti,  ce  ^ui  est  pis  encore,  On  fa^te  entre  les  versions  les  plus 
contradictoires.  Les  voyagem^s  en  ce  pays  sont  tous  plus  ou  moins 
poètes;  ils  nous  ont  peint  leurs  in^pressions ,  et,  à  force  de  sentir,  ont 
oublié  de  voir.  Aussi  nous  confèssôtis  qn'aprèl^  avoir  vingt  fois  tenté  de 
nous  représenter  les  monuments  chrétiens  de  la  cité  sainte,  pour  en  faire 
seulement  un  classement  approximatif,  nous  y  avions  toujours  complè- 
tement renoncé. 

Ce  nest  donc  pas  sans  reconnaissance  que  nous  venons  de  lire  le 
modeste  et  consciencieux  travail  que  publie  un  jeune  voyageur  parti 
de  France  il  y  a  six  ans.  Après  avoir  visité  la  Grèce  et  la  Thessalie, 
Gonstantinople  et  Smyrne,  Palmyre  et  la  Syrie,  traversé  la  Judée  et  re- 
monté le  Nil  jusqu'à  la  troisième  cataracte ,  il  voulut  ne  pas  rentrer  dans 
son  pays  sans  avoir  clos  cette  longue  pérégdnatiôn  par  un  travail  scien- 
tifiquement utile.  Alors  lui  vint  fidée  de  retourner  en  Palestine,  et  d'y 
faire  i|n  assez  long  séjour  pour  dresser  Tinventaire  exact  et  méthodique 
dé  6e,&  monuments  chrétiens  si  mal  connus ,  dont  la  vue ,  à  son  premier 
pi3issâ|e,  Yavait  vivement  frappé;  en  un  mot,  de  faire  tout  justefmeiitte 
^^aftendent  depuis  longtemps  ceux  de  nos  arçbféologues  »quî  ont  passé 
l^gë  des  voyages  lointains. 

Four  ce  genre  de  travail ,  le  voyageur  dont  nous  parlons  était  dans 
deà  conditions  excelleutcs.  Point  de  prétentions  littéraires  ou  poé- 
tisés; im  crayon  sûr  et  précis,  un  crayon  d'architecte;  un  esprit  net  ^ 
observateur;  point  de  parti  pris  sur  les  questions  archéologiques,  et  ce- 
pendant una  certaine  habitude  de  voir  et  de  comprendre  les  momi- 
ments;  une  mémoire  enfin  où  sont  déjà  gravés  les  formes,  les  propoi^ 
tions,  les  détails  de  quelques-uns  des  principaux  groupes  de  nos 
monuments  français  du  moyen  âge.  Voilà  bien  des  raisons  pour  ouvrir 
avec  confiance  ce  gros  volume  in-d**  parsemé  de  nombreuses  plandies; 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  on  sait,  après  Tavoir  lu,  ce  qu*il  promet  de 
dire,  on  en  garde  une  idée  claire  et  satisfaisante. 

IKous  passerons  l'introduction,  non  sans  regrets;  car  ce  trajet  du 
Otite  à  Jérusalem,  à  travers  le  petit  désert,  est  un  charmant  récit, 
simple,  animé,  attachant.  J  en  dis  autant  de  ces  pages  où  les  solennités 
religieuses  de  la  semaine  sainte  à  Jérusalem  sont  racontées  avec  autant 
de  naturel  que  d'émotion.  Ge  n*est  pas  là  ce  qui  doit  nous  arrêter.  Nous 
ne  voulons  que  résumer  lies  résultats  principaux  acquis  par  notre  ar^ 
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diédogue,  faire  avec  lui  b  dépouiUemeal  de  ae^  notea  et  Tétude  de  aea 
dessins. 

En  Judée,  comme  en  Italie,  cosame  dans  tout  Tempire,  les  premieca 
édifices  chrétiens  bâtis  à  ciel  ouvert  ne  peuvent  ê^e  évidenGaneut  anté- 
rieurs à  Constantin;  mais»  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  son 
triomphe, le  christianisme,  dans  ces  contrées,  n avait-il  rien  fondé?  Sous 
le  sol  même  de  Jérusalem  ou  dans  le  flanc  des  vallées  qui  reatQuvmt, 
n  avait-il  pa&  creusé  ses  catacomJ)es  »  bâtii^uel^es  tombeai^i  quelques 
sanctuaires  aecsets  et  soirterraios  ,  eomme  on  ea  trouve  en  si  grand 
nombre  autour  de  Rome,;à  N^ies  et  dans  d'autres  b*eux  d'Italie?  Nul 
doute  qu'il  n'en  fût  ainsi;  des  monunients  écrits  l'attestent^;  seulement, 
jusqu'ici,  aucune  découverte  p'a  confirmé  leur  témoignage.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  Constantin  que  peuvent  commencer  nos  recherches. 

On  sait  quel  incroyable  nombre  d'édifices  religieux  ce  prince  a,  fait 
construire.  Depuis  son  édit  de  Milan  et  surtout  depuis  la  chute  de  I4- 
cimus ,  de  tous  côtés  »  dana  son  vaste  empire ,  on  vit  sortir  de  terre  les 
monastères  et  les  églises;  mais  ce  fut  surtout  en  Judée  que  se  porta  son 
ardeur  de  bâtir.  Sa  mère ,  l'impératrice  Hélène ,  était  venue  de  sa  per- 
sonne visiter,  reconnaître,  étudier  les  rochers,  les  grottes,  les  chemins, 
témoiBS  soit  des  grandes  aliènes  de  la  Passion ,  soit  de  l'enfance  et  de  la 
vie  du  Sauveur.  Â  Taide  de  traditions  mal  éteintes,  de  souvenirs  e^coire 
vivants ,  elle  avait  rétabli  l'itinéraire  complet  de  l'évangile ,  et  ch^qiie 
station  reconnue  autfientique,  elle  l'avait  signalée  à  son  fils  commie  un 
emplacement  destiné  par  Dieu  même  à  une  chapelle  ou  à  une  é^j^« 

C'est  ainsi  qu'en  quelques  années  s'élevèrent  presque  à  la  fois  de  vastes 
constructions,  splendidement  ornées,  à  Bethléem,  à  Nazareth,'  à  Bé- 
thanie,  au  mont  Thabor,  et  avant  tout  à  Jérusalem,  où  deux  grandes 
basiliques  furent  construites  :  l'une ,  sur  le  mont  des  Oliviers ,  l'autre ,  la 
première  de  toutes ,  siu*  le  Calvaire,  et  sur  le  Saint-Sépulcre,  en  l'I^on*- 
neur  de  la  résurrection. 

Deux  siècles  après  Constantin,  un  autre  empereur,  grand  cons- 
tructeur aussi ,  Justinien ,  n'oubliait  pas  plus  que  lui  la  Terre  sainte  dans 
la  distribution  de  ses  largesses.  Vingt  édifices  de  premier  ordre  99nt 
cités  par  Procope  comme  bâtis  en  Judée  de  son  temps.  C'était,  fu^ 
d'autres  plans  et  dans  un  autre  style ,  l'œuvre  de  Constantin  que  Juati* 
nien  continuait;  il  voulait  que,  dans  la  Palestine,  il  n'y  eût  pas  un  sévi 

'  Voyez  deux  leltres  du  pape  saint  Clémeot  k  Tévèque  de  Sion ,  citées  par  Mansi. 
{Histoire  des  Conciles,  t.  t,  p.  126-167.)  Ces  lettres  sont  relatives  aux  rites  ecdé^ 
siastiques  et  i  la  tenue  intérieure  des  sanctuaires,  ce  qui  suppose  Texistence  im 
consinictions  on  de  locaux  affectés  au  service  divin. 
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Jieu  témoin  d*un  fait  évangéiiqae  sans  que  la  place  en  fût  marquée  et 
la  mémoire  honorée  par  quelque  monument,  grand  ou  petit.  Aussi 
Jérusalem ,  au  dire  des  contemporains ,  devint  alors  comme  encombrée 
d'édifices  religieux  de  tout  genre. 

Qu  en  restait'il,  moins  de  cinquante  ans  après  la  mort  de  Justinien, 
au  commencement  du  vu*  siècle ,  après  Tannée  6 1 A  ?  Des  monceaux  de 
ruines.  L'invasion  de  la  Palestine  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Chos- 
roès  n,  roi  des  Perses,  fiit  autrement  fatale  aux  églises  que  ne  Tavait 
été  le  sac  de  Rome  par  Alaric.  Ce  ne  fut  pas  un  pillage  seulement,  mais 
une  dévastation.  Le  vainqueur,  il  est  vrai,  devint  tout  à  couj)  tolérant 
et  laissa  les  chrétiens  réparer  en  partie  le  mal  qu'il  avait  fait.  Mais 
Omar  et  ses  mabométans  eurent  bientôt,  à  leur  tour,  envahi  ce  mal- 
heureux pays;  Jérusalem,  qui  seule  résista,  obtint  par  capitulation  le 
respect  de  ses  monuments;  dans  le  reste  de  la  contrée,  rien  ne  fut  épar- 
gné. Voilà  donc ,  avant  même  que  le  vu*  siècle  eût  atteint  la  moitié  de 
son  cours,  deux  destructions  presque  complètes  des  monuments  chré- 
tiens de  la  Judée.  Ce  n'était  pas  la  dernière  ni  même  la  plus  terrible. 
Après  quatre  siècles  d'oppression,  à  peine  interrompue  par  un  peu  de 
repos  sous  certains  califes  modérés,  comme  Haroun  al  Rascbid,  quatre 
siècles  de  continus  efforts  pour  réparer  tant  bien  que  mal  et  en  cachette 
ce  qui  restait  de  leurs  sanctuaires  désolés,  les  chrétiens  de  la  Terre 
sainte  allaient  subir  une  nouvelle  catastrophe.  L'an  loio,  le  calife 
Hackem-Biamr-Qlah ,  un  insensé,  un  monstre ,  fit,  de  sang-froid,  dé- 
truire par  le  marteau  et  par  la  flamme  toutes  les  églises  de  Jérusalem. 
Un  cri  de  désespoir,  parti  de  ces  ruines  fumantes,  retentit  jusqu'en  Occi- 
dent. L'Europe  s'en  émut  et  fut  bientôt  comme  entraînée  à  la  conquête 
des  Lieux  saints. 

On  voit  donc  que,  lorsque  les  croisés  s'emparèrent  de  Jérusalem,  en 
1099,  ils  durent  ne  trouver  debout  aucune  des  églises  bâties  avant  le 
VII*  siècle  par  les  empereurs  chrétiens.  Ne  prenons  cependant  pas  à  la 
lettre  ces  mots  de  destraction  complète ,  Jt édifices  rasés,  que  les  historiens 
prodiguent  volontiers.  Rien  n'est  plus  long,  plus  difficile  et  plus  coû- 
teux, que  de  raser  un  monument,  et  plus  les  destructeurs  sont  bar- 
bares, moins  il  y  a  chance  de  complète  destruction.  On  fait  crouler  les 
voûtes,  on  décapite  les  murailles,  puis  vient  l'instant  où  les  décombres 
atteignent  en  hauteur  les  pierres  restées  en  place  ;  alors  la  destruction 
s'arrête  faute  de  pouvoir  déblayer.  A  moins  de  ce  cas  très-rare  où  l'édi- 
fice est  voué  à  une  sorte  d'anaûième ,  où  la  charinie  doit  passer  sur  son 
sol,  on  le  laisse  à  moitié  détruit.  Rien  n'empêcherait  donc  qu'en  1099 
Jérusalem  n'eût  conservé  quelques  parties  des  églises  de  Constantin  et 
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de  Juslinien ,  sans  compter  que,  parmi  ces  églises,  il  y  en  avait  qui,  con- 
verties dès  Tabord  en  mosquées,  durent  ne  souffrir  que  de  légers  dom- 
mages. Personne  ne  peut  dire  aujourd'hui  en  quoi  consistaient  alors  ces 
constructions  plus  ou  moins  mutilées;  ce  quon  sait  seulement,  par  d'in- 
nombrables témoignages,  cest  que  les  croisés,  pendant  les  quatre-vingt- 
huit  ans  quils  possédèrent  la  Palestine,  furent  à  leur  tour  d'intrépides 
constructeurs,  quils  couvrirent  le  pays  non-seulement  de  châteaux  forts, 
de  ponts,  de  routés,  de  travaux  civils  et  militaires  de  tout  genre,  mais 
d'églises  et  de  couvents;  qu'ils  aspiraient  à  tout  remettre  à  neuf  et  s'at-* 
tachaient  de  préférence,  comme  leurs  prédécesseurs,  à  bâtir  sur  les 
lieux  dont  la  tradition  locale  leur  attestait  la  sainteté.  D'où  nous  pouvons 
conclure  que,  si  les  musulmans,  sans  le  vouloir,  n'avaient  pas  entière- 
ment détruit  les  constructions  romaines  et  byzantines  antérieures  au 
vu*  siècle,  le  zèle  des  croisés  dut  leur  venir  en  aide  et  qu'il  en  restait 
peu  de  chose,  lorsque  ceux-ci  perdirent  la  Palestine  en  1 1 87.  Et,  comme, 
depuis  leur  expulsion  jusqu'au  jour  où  nous  sommes,  Jérusalem  et  la 
Terre  sainte  sont  constamment  restées  aux  mains  des  infidèles  ^  comme, 
dans  ce  long  intervalle,  la  seule  concession  que  les  puissances  euro- 
péennes aient  arrachée  aux  musulmans  en  faveurdes  chrétiens  de  Terre 
sainte  s'est  bornée  à  ne  pas  interdire  toute  réparation  de  leurs  églises, 
sans  que  jamais,  dans  cette  condition  précaire,  ils  aient  eu  ni  la  sécu- 
rité ,  ni  la  richesse  qui  permet  de  bâtir  à  nouveau ,  il  s'ensuit  que , 
dans  ces  contrées,  tout  monument  d'origine  chrétienne,  quel  que  soit 
son  état  de  ruine  ou  de  conservation ,  est  nécessairement  antérieur  à 
1 187.  II  n'y  a  rien  au  delà  que  de  purs  replâtrages,  sans  caractère  et 
sans  valeur. 

Dès  lors  l'archéologue  ne  peut  pas  faire  de  grands  écarts;  sa  tâche 
est  nettement  tracée  :  tout  se  réduit  à  distinguer  quelle  est,  dans  ces 
monuments  chrétiens  de' la  Judée,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  la 
part,  si  faible  qu'elle  soit,  du  Iv^  du  v*  et  du  vi*  siècle,  et  quelle  est,  au 
contraire,  celle  du  xn%  cest-à-*dire  des  croisés;  en  second  lieu,  dans 
l'œuvre  des  croisés,  ce  qui  vient  d'Occident  par  importation  directe  et 
sans  mélange,  ce  qui  est  né,  au  contraire,  des  influences  de  l'Orient. 
A  ces  deux  questions  s'enjoint  une  troisième ,  celle  de  savoir  si ,  dans  ce 

'  Excepté  pendant  quelques  années  du  xiii*  Mècle.  Frédéric  II  rentra  dans  Jéru- 
salem a  prix  d*or,  en  laag,  et  conserva  pendant  quinze  ans  la  possession  de  la  ville; 
luals  ceUe  possession  contestée  ne  permit  d^cntreprendre  aucune  construction.  Il  en 
fut  de  niénTic  dans  le  petit  nombre  de  villes  du  littoral  que  les  croisés  conservèrent 
encore  pendant  quelque  temps  après  leur  expulsion  de  Jérusalem  en  1 1 87  ;  conc- 
tammenl  assiégés ,  ils  ne  songèrent  qu*i  se  défendre  et  nullement  k  construire. 
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même  xii*  siècle,  pendant  roccupation  des  croisés  et  à  l'ombre  de  leur 
pm'ssance,  on  ne  vit  pas  s'élever  en  Palestine,  parles  mains  de  chré- 
tiens dissidents,  des  édifices  religieux  qui  ne  portent  aucune  trace  des 
souvenirs  de  l'Occident,  et  dont  tous  les  éléments,  au  contraire,  plan, 
structure  et  détails,  proviennent  seulement  des  influences  indigènes. 

M.  de  Vogué  reconnaît  Timportance  de  cette  dernière  question.  Les 
historiens  des  croisades  disent,  en  effet,  que  le  nombre  était  grand  de 
.  ces  constructions  schismatiques.  L'un  d  eux*  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  vous 
0  ai  mie  nommé  ne  nomerai  les  abéies  et  les  moustiers  des  Suriens ,  ne 
((des  Gréjois,  ne  des  Jacobins,  ne  des  Boanins,  ne  desNestorîens,  ne  des 
«hennins,  ne  des  autres  manières  des  gens  qui  nestoient  mie  obéissant 
aâ  Rome,  dont  il  y  avoit  moustiers  et  abéies  en  la  cité.»  Beaucoup 
d'églises  provenant  de  ces  monastères  existent  encore  aujourd'hui,  en 
tout  ou  en  partie.  M.  de  Vogué  nous  le  confirme,  et  indique  même  les 
deux  sortes  de  plans  que  ces  églises  affeetent  presque  toutes  :  l'un  carré 
ou  formé  de  carrés,  c'est-à-dire  en  croix  grecque;  l'autre  allongé  à  la 
latine;  mais,  l'un  comme  l'autre,  tout  byzantins  d'aspect,  grâce  aux  cou- 
poles qui  les  couronnent.  Malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  groupe  de 
momunents,  M.  de  Vogué  n'a  point  tenté  d'en  approfondir  l'étude.  Il 
le  recommande  aux  voyageurs  futurs ,  n'ayant  eu  ni  le  temps  de  tout 
faire ,  ni  l'envie  de  s'aventurer  dans  les  obscurités  de  l'architecture  by- 
zantine. Toute  son  attention  s'est  portée  sur  les  deux  premières  ques- 
tions, et  même  plus  particulièrement,  à  vrai  dire,  sur  la  seconde,  tout 
à  la  fois  plus  attrayante  et  moins  hypothétique. 

n  n'a  cependant  rien  négligé  de  ce  qui  concerne  les  constructions 
d'origine  impériale ,  c'est-à-dire  antérieures  au  vu*  siècle.  Une  seule  église 
appartient ,  selon  lui ,  à  l'époque  de  Constantin ,  sinon  dans  toutes  ses 
parties,  du  moins  dans  son  ensemble,  c'est  la  grande  basilique  de  la 
Nativité  à  Bethléem.  On  se  demande  d'abord  par  quel  miraculeux  ha- 
sard cette  église  a  seule  échappé  aux  causes  de  destruction  que  nous 
avons  énumérées,  et  que  toutes  les  autres  églises  ont  subies.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  existe;  et,  dès  lors,  quel  âge  lui  donner? 
Les  moins  crédules  ne  peuvent  la  rajeunir  que  de  deux  siècles  tout  au 
plus ,  c'est-à-dire  supposer  que  c'est  Justinien  et  non  Constantin  qui  l'a 
bâtie.  Or,  sans  compter  que,  dès  le  premier  coup  d'œil,  ce  monument 

'  L*auteur  du  récit  anonyme  intitulé  La  citez  de  Jherusalem,  Publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  le  c^  Beugnot,àla8uitedes  Assises  de  Jérusalem,  d*après  un  manus- 
<:nt  de  la  Bibliothèque  impériale;  réimprimé  sourent,  depuis  cette  époque,  diaprés 
d*autres  manuscrits,  ce  récit  est  reproduit  par  M.  de  Vogué  dans  Tappendlce  de  son 
ouvrage,  avec  une  addition  importante  intitulée  Des  pèlerinages  de  la  Terre  sainte. 
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présente  des  caractères  architectoniques  complètement  abandonnés  au 
temps  de  Justinien ,  tels  que  l'emploi  des  architraves  en  plate-bande ,  et 
Fabsence  de  toute  espèce  de  coupole,  une  autre  considération  nous  fait 
pencher  à  ne  pas  rejeter  la  tradition  généralement  admise,  et  à  voir, 
comme  M.  de  Vogué,  dans  cette  basilique  dont  personne  ne  conteste 
la  haute  antiquité,  le  monument  bâti  par  sainte  Hélène  et  par  Cons- 
tantin sur  la  grotte  de  Bethléem.  Cette  considération,  c est  que,  dans 
le  cas  dont  il  s  agit,  la  différence  de  deux  siècles  n  est  qu'une  bagatelle 
qui  ne  vaut  pas  la  discussion.  Si  on  nous  parlait  de  descendre  jusqu'au 
xii*siècle ,  à  la  bonne  heure  1  La  conservation  du  monument  cesserait  d'être 
extraordinaire;  mais,  puisque  matériellement  cette  hypothèse  serait  im- 
possible, puisqu'il  n'y  a  de  choix  qu'entre  Justinien  et  Constantin ,  et  que 
les  causes  de  destruction  qu'on  suppose  infaillibles  ne  se  sont  pas  produites 
entre  ces  deux  empereurs,  mais  postérieurement  à  tous  deux,  il  n'en 
coûte  pas  plus,  prodige  pour  prodige,  de  croh*e  à  Constantin  qu'à  Jus- 
tinien. Ajoutons  que  cette  concession  est  d'autant  plus  facile,  qu'à  en 
juger  par  les  dessins  de  notre  voyageur,  il  y  a,  dans  la  basilique  de 
Bethléem ,  de  notables  analogies  avec  Sainte-Marie-Majeure  de  Rome. 
Or  Sainte-Marie-Majeure ,  quoique  restaurée  et  presque  reconstruite  à 
diverses  reprises,  n'en  est  pas  moins  restée,  dans  le  cœur  de  ses  mu- 
railles, dans  ses  colonnes  et  jusque  dans  une  partie  de  ses  mosaïques, 
l'œuvre  authentique  de  Constantin. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  étudier  avec  M.  de 
Vogué  les  détails  de  cette  basilique  et  les  documents  qui  la  concernent. 
Il  s'attache  à  mettre  en  regard  chaque  partie  du  monument  avec  les 
récils  qu'en  ont  donnés  les  pèlerins  et  les  chroniqueurs  du  xi*  et  du 
XII*  siècle.  La  concordance  est  complète;  c'est  bien  le  même  édifice, 
sauf  la  riche  ornementation  en  mosaïque  qui  en  couvre  les  parois  inté- 
rieures. Rien  qu'au  style  de  ce  revêtement  on  voit ,  et  les  récits  con- 
temporains le  diraient  au  besoin,  qu'il  est  l'œuvre  des  croisés,  et  qu'il 
remplace  l'ancienne  décoration  de  Constantin ,  tombée  probablement 
sous  le  marteau  de  Chosroès  ou  d'Omar. 

Après  cette  basilique  de  Bethléem ,  seul  spécimen  encore  debout  de 
l'architecture  de  Constantin,  voici,  dans  cette  même  famille  des  cons- 
tinictions  antérieures  au  vu*  siècle ,  tm  autre  monument  qui ,  seul  aussi , 
représente  en  Palestine  un  autre  genre  d'architecture  :  c'est  l'église  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple,  bâtie  à  Jérusalem  par  ordre 
de  Justinien  sur  l'emplacement  et  sur  les  ruines  du  temple  de  Salomon. 
Ici  rien  de  miraculeux  dans  la  conservation  du  monument.  L'église 
de  la  Présentation,  édifiée  depuis  à  peine  un  siècle,  fut  convertie  en 

2» 
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mosquée  par  Omar,  le  jour  même  de  son  entrée  dans  la  ville,  et,  à  partir 
de  ce  temps,  sauf  le  seul  xii*  siècle,  où  elle  fut  rendue  au  culte  chré- 
tien, elle  a  toujours  formé  la  partie  centrale,  le  noyau  de  la  mosquée 
El-Aksa,  D'immenses  constructions  musulmanes  l'entourent  et  Té- 
touffent;  néanmoins  on  parvient  h  l'en  extraire  par  la  pensée  et  à  la  res- 
tituer dans  son  premier  état.  Bâtie  sur  un  tout  autre  plan  que  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  puisqu'elle  a  forme  de  basilique,  elle  n'en 
est  pas  moins  conçue  dans  le  même  style,  ornée  dans  le  même  goût,  et 
la  coupole  y  joue  aussi  un  rôle  nécessaire,  quoique  moins  important. 

Ces  deux  témoins  des  premiers  siècles  du  christianisme  en  Judée 
méritent  seuls  qu'on  s'arrête  devant  eux.  De  tous  les  autres  monuments 
de  cette  même  époque  il  ne  reste  que  d'informes  débris ,  des  fragments 
presque  méconnaissables,  qui  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles  observa- 
tions, à  des  études  de  détail,  mais  sur  lesquels,  ici,  nous  n'avons  pas  à 
nous  appesantir.  Passons  donc  à  une  autre  époque,  plus  riche,  plus 
épargnée  du  moins  par  le  temps  et  par  la  barbarie,  époque  qui  tient 
la  plus  grande  place  dans  le  livre  de  M.  de  Vogué,  et  qui  lui  donne 
son  principal  attrait  et  sa  physionomie. 

On  ne  connaît  qu'à  moitié  les  croisades,  on  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  de  merveilleux  et  d'étrange  dans  ce  pèlerinage  armé  des  peuples 
d'Occident,  loi^qu'on  n'en  voit  que  le  côté  épique,  c  est-à-dire,  religieux, 
chevaleresque  et  militaire.  Il  faut,  après  la  conquête,  assister  à  l'instal- 
lation des  vainqueurs,  aux  transformations  qu'ils  imposent  à  cette  terre 
d'Asie.  Ce  ne  sont  pas  des  colonisateurs  qui  étudient  les  intérêts  du 
pays  qu'ils  occupent  et  peu  à  peu  transigent  avec  lui;  ce  sont  des  ins- 
pirés; la  foi  les  a  fait  vaincre ,  ils  croient  tout  possible.  Leurs  lois  et 
leurs  coutumes». le  mécanisme  compliqué  de  leur  société  féodale,  leurs 
litres,  leurs  hiérarchies  militaires  et  ecclésiastiques,  leur  patrie  tout 
entière  en  un  mot,  ils  l'apportent  avec  eux  et  la  transplantent  en  Pales- 
tine. Aucun  obstacle  ne  les  arrête,  pas  même  le  climat.  Est-il  donc 
étonnant  qu'ils  aient  transplanté  aussi  tout  d'une  pièce  leurs  églises  et 
leurs  monastères?  Les  deux  faits  sont  de  même  évidence.  Le  premier 
se  lit  en  toutes  lettres  dans  les  Assises  de  Jérasalem  et  dans  cent  autres 
monuments  écrits;  la  preuve  du  second  est  dans  des  édifices,  encore 
en  très-grand  nombre,  dont  le  système  de  voûte,  les  procédés  de  cons- 
truction, les  plans,  les  formes  et  certains  détails  décoratifs,  n avaient, 
jusque-là,  jamais  paru  dans  ces  contrées,  jamais  n'y  ont  reparu  depuis , 
et  qui  rappellent  trait  pour  trait  les  églises  construites  en  Europe ,  et 
spécialement  en  France  de  i  i^o  à  i  i8o. 

C'était  la  seconde  fois,  à  quarante  ans  d'intervalle,  qu'une  conquête 
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à  main  armée  produisait  un  tel  changement.  Guillaume  et  ses  Nor- 
mands venaient  d'envahir  TAngleterre,  et  là  aussi  les  lois ,  les  coutumes, 
la  langue  et  Farchitecture  des  vainqueurs  s  étaient  transplantés  de  vive 
force.  Mais  Tentreprise  était  moins  téméraire.  Un  simple  bras  de  mer 
séparait  les  deux  peuples;  la  transplantalidn  s  opérait  sous  la  même 
latitude ,  sous  le  même  ciel ,  presque  sur  la  même  terre  ;  tandis  que  nos 
croisés,  c'était  à  six  cents  lieues  de  la  mère  patrie  et  dans  des  sables 
brûlants  qu'ils  prétendaient  porter  la  France.  Aussi  Guillaume  a  réussi, 
et  les  croisés  n'ont  possédé  la  Palestine  que  quatre-vingt-huit  ans.  Le 
tour  de  force  est  déjà  giand  d'avoir  ainsi,  pendant  près  d'un  siècle,  fait 
violence  à  la  nature. 

M.  de  Vogué  raconte  de  quelle  surprise  il  fut  saisi  la  première  fois 
qu  à  Jérusalem  ses  regards  rencontrèrent  un  de  ces  monuments  con- 
temporains ^d  es  croisades.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  était  hors 
de  France.  Il  venait  de  visiter  les  églises  byzantines  de  la  Grèce,  du 
mont  Aihos  et  de  Constantinople,  les  mosquées  de  Damas  et  du  Caire; 
ses  yeux  n'étaient  plus  faits  qu'aux  formes  orientales;  le  contraste  fut 
subit  et  complet.  Il  avait  devant  lui  des  proportions,  des  lignes,  dont 
il  avait  perdu  l'habitude,  mais  que  sa  pensée  retrouvait  au  delà  des 
mers ,  dans  le  pays  qu'il  avait  quitté.  C'étaient  bien  les  piliers  de  notre 
époque  de  transition,  ces  piliers  flanqués  de  colonnettes  déjà  légères  et 
élancées,  c'étaient  ces  arcs-doubleaux,  ces  tores,  ces  nervures,  dont  les 
modèles  lui  apparaissaient  au  loin  sur  les  bords  de  la  Loire,  de  la  Seine 
ou  du  Rhin. 

L'étonnement  du  jeune  archéologue  nous  surprend  d'autant  moins, 
que  nous-même,  il  y  a  trois  ans,  sans  sortir  de  Paris,  nous  avons 
éprouvé  quelque  chose  de  semblable,  la  première  fois  que  M.  Salzmann 
soumit  à  l'Académie  des  inscriptions  ses  admirables  photographies  des 
monuments  de  Jérusalem  ^  Au  milieu  de  ces  images  de  l'antique 
sculpture  hébraïque,  des  tombeaux  des  rois  de  Juda,  des  gigantesques 
assises  de  l'enceinte  du  temple,  nous  crûmes  que,  par  erreur,  s'étaient 
glissées  quelques  églises  photographiées  soit  en  Saintonge,  soit  en  Poi- 
tou, soit  dans  d'auti^es  provinces  du  centre  ou  du  midi  de  la  France; 
et  pas  du  tout,  c'étaient  les  chapiteaux, les  tympans,  les  archivoltes  du 
Saint-Sépulcre  et  de  Sainte-Anne  de  Jérusalem  que  nous  avions  devant 
les  yeux.  Ce  qui  nous  étonnait  le  plus ,  ce  n'était  pas  de  rencontrer  la 
preuve  que  notre  xn*  siècle  n'avait  pas  emprunté  son  architecture  à 
l'Asie,  mais  l'y  avait,  au  contraire,  transportée;  car  celte  preuve  n'était 

'  Ce»  phologrnpl:!c«  ont  é)f^  publiées  à  Paris,  chez  Gide. 
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que  la  confirmation  de  nos  propres  idées,  de  conjectures  exprimées  par 
nous  maintes  fois  depuis  trente  ans;  mais  autre  chose  est  voir,  autre 
chose  conjecturer.  Aussi  ce  plaisir  fugitif  que  nous  avait  causé  M.  Salz- 
mann  nous  i  avons  goûté  plus  à  Taise ,  plus  vif  et  plus  complet,  dans  les 
dessins  et  les  écrits  de  Nf.  de  Vogué.  Ce  n  est  pas  moins  de  vingt 
églises  de  même  style  et  de  même  origine  quil  nous  fait  passer  en 
revue.  Toutes  n'ont  pas,  à  coup  sûr,  même  importance,  même  intérêt; 
il  y  en  a  de  second,  même  de  troisième  ordre;  mais  ce  qui  fait  nombre 
ne  nuit  pas  en  semblable  matière  :  des  observations  secondaires,  des 
exemples  qui  seraient  presque  nuls,  s'ils  étaient  isolés,  se  fortifient  en 
se  multipliant. 

Ajoutons  que  cette  série  d'études  a  pour  but  non-seulement  d'indi- 
quer les  analogies  de  ces  églises  de  Palestine  avec  nos  églises  françaises, 
mais  d'y  signaler  aussi  quelques  légères  différences,  résultat  nécessaire 
de  circonstances  locales,  et  même  d'anciens  usages  du  pays  reprenant 
peu  h  peu  leurs  droits.  Ainsi,  entre  autres  exemples,  toutes  ces  églises,  à 
l'intérieur,  sont  telles  qu'elles  seraient  en  France,  tandis  qu'extérieui'e- 
ment  elles  ont  un  caractère  à  part,  provenant  de  la  façon  dont  sont  cou- 
vertes leurs  nefs  latérales.  Le  bois  est  rare  en  Palestine  comme  dans  tout 
l'Orient,  et  ce  nest  pas  seulement  par  caprice  et  par  fantaisie  qu'en  ces 
contrées,  toutes  les  habitations ,  palais ,  temple  ou  cabane ,  yont  couvertes 
de  terrasses ,  soit  plates ,  soit  hémisphériques;  c'est  pour  se  passer  de  char* 
pente,  et  suppléer  par  un  blocage  aux  toits  posés  sur  pannes  et  sur 
chevrons.  Or,  si,  à  l'intérieur  des  nefs,  rien  ne  défendait  aux  croisés  de 
faire,  comme  chez  nous,  des  voûtes  à  nervure,  en  dehors  le  défaut  de 
charpente  les  forçait  de  couvrir  ces  voûtes  à  l'orientale,  c'est-à-dire 
en  terrasses.  D'où  résultait,  même  au  dedans  delà  nef  principale,  une 
certaine  innovation  dans  la  longueur  et  la  disposition  des  fenêtres. 

Ici  nous  devons  faire  observer  que  cette  façon  de  couvrir  les  bas- 
côtés  d'une  église  k  trois  nefs  n'était  peut-être  pas,  auxii*  siècle,  aussi 
étrangère  aux  habitudes  de  la  France  méridionale ,  et  même  de  toutes 
nos  provinces,  que  M.  de  Vogué  parait  le  supposer.  La  différence  qu'il 
signale,  très-^réelle  aujourd'hui,  ne  l'était  pas  à  beaucoup  près  autant 
il  y  a  cinq  ou  six  siècles.  En  effet,  lorsque,  en  1 83 1 ,  on  dut  refaire  à  neuf 
les  toitures  des  chapelles  qui  entourent  le  chevet  de  l'éghse  abbatide  de 
Saint-Denis,  chapelles  construites  pat  Suger  précisément  à  l'époque  où  les 
croisés  régnaient  en  Palestine,  on  s*aperçut  que  ces  toitures  ne  faisaient 
pas  partie  de  la  construction  primitive,  que  c'était  une  addition  pos- 
tiche, et  qu'au  temps  de  Suger  les  chapelles  n'avaient  pour  couverture 
qu'un  dallage  légèrement  incliné,  une  vraie  terrasse  à  l'orientale,  ou, 


JANVIER  1860.  15 

pour  mieux  dire,  à  la  méridionale.  Ce  qui  fut  trouvé  là  à  Saint*Denis, 
nous  Tavons  depuis  observé  dans  vingt  autres  églises  de  France ,  bâties, 
soit  au  xii'  soit  au  xi'  siècle.  L'architecture  romane,  méridionale  par 
essence,  s*est  d'abord  conformée,  dans  ses  types,  aux  usages  méridionaux, 
et  les  a  conservés  en  se  propageant  dans  le  nord.  C'est  seulement  lors- 
qu'en  France  la  victoire  du  nord  sur  le  midi  fut  devenue  définitive ,  et 
qu'en  architecture  le  type  pyramidal,  le  style  du  xni*  siècle,  fut  parvenu 
à  son  complet  épanouissement,  à  son  triomphe  incontesté,  c'est  seule- 
ment alors  que  lusage  devint  universel  de  couvrir  les  bas-côtés  des 
églises  par  des  toits  en  charpente  plus  ou  moins  inclinés;  et,  comme,  au 
moyen  âge,  dès  quun  procédé  de  ce  genre  se  trouvait  adopté,  l'appli- 
cation en  devenait  générale,  aussi  bien  pour  la  restauration  des  anciens 
édifices  que  pour  la  construction  des  nouveaux,  chaque  fois  que,  depuis 
le  xiii'  siècle,  les  tentasses  d'une  église  ou  romane  ou  de  transition  ont 
eu  besoin  d'une  réparation  importante,  on  na  pas  pris  la  peine  de  re- 
faire les  dallages,  et,  sans  façon,  on  a  changé  l'aspect  du  monument,  à 
l'extérieur,  en  substituant  aux  anciennes  terrasses  un  toit  en  appentis, 
lequel ,  la  plupart  du  temps ,  obstine  et  rend  aveugle  soit  le  triforiani ,  s'il 
en  existe,  soit  au  moins  la  partie  inférieure  des  fenêtres  de  la  nef  prin- 
cipale. D*où  il  suit  qu'en  réalité,  et  sauf  des  cas  exceptionnels,  les  églises 
de  la  Palestine,  bâties  par  les  croisés,  pouvaient  bien  être,  au  xii*  siècle, 
même  extérieurement,  la  fidèle  image  des  nôtres. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  de  Vogué  ceux  qui  voudraient 
connaître  avec  détail  tout  ce  qui  reste  encore  de  débris  des  croisades , 
soit  à  Jérusalem,  soifsur  le  littoral,  soit  dans  les  villes  de  l'intérieur; 
nous  ne  nous  arrêterons  ni  à  Djebeil,  ni  à  Ramleh,  ni  à  Lydda,  pas 
davantage  à  Sébaste,  à  Napiouse,  à  Sepphoris,  pas  même  au  mont 
Sion,  ou  sur  le  mont  des  Oliviers,  ni  devant  les  églises  de  la  Made- 
leine et  de  Saintè-Anne,  cette  dernière  surtout  si  curieuse  et  si  bien 
conservée;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  au  moins 
quelques  mots  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  d'abord  parce  que  le  Saint- 
Sépulcre  c'est  tout  Jérusalem ,  et  parce  que  la  dissertation  relative  à  cette 
é^ise,  aussi  étrange  que  vénérable,  est  aussi,  à  vrai  dire,  tout  le  livre 
de  M.  de  Vogué. 

On  ne  peut  trop  le  féliciter  de  s'être  si  bien  tiré  de  ce  dédale  inex- 
tricaMe.  Tout  l'honneur,  il  est  vrai,  ne  lui  en  appartient  pas.  Les  re- 
cherches récentes  de  deux  antiquaires  anglais ,  M.  Williams  et  M.  le  pro- 
fesseur WiHis^  lui  ont  servi  de  guide;  il  se  hâte  d'en  avertir.  Mais,  quand 

The  Holy  ci(y,  l'édition,  Londres,  Parker,  18^9.  C'est  a  ia  aalte  de  cette 
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on  a  tenu  compte  des  emprunts  qu'il  leur  fait  et  des  points  qu'il  rectifie, 
surtout  de  Tordre  et  de  la  clarté  qui  régnent  dans  sa  dissertation,  cest 
principalement  à  lui  qu'on  est  tenté  de  rendre  grâces. 

Quel  service,  en  effet,  que  de  nous  conduire  d'un  pas  sûr  dans  cet 
amas  de  constructions  en  apparence  incohérentes  !  Lorsque,  au  début  de 
cet  article,  nous  parlions  de  l'épaisse  nuit  qui  enveloppe  Jérusalem, 
c'était  surtout  le  Saint-Sépulcre  que  nous  avions  dans  la  pensée.  Est-il 
au  monde  un  monument  dont  on  ait  plus  parlé ,  et  qui  soit  moins 
connu,  moins  expliqué,  nous  aurions  dit  moins  explicable,  sans  les 
guides  nouveaux  qui  nous  sont  arrivés.  Tous  ceux  qui,  jusqu'ici,  en  ont 
donné  la  description  n'ont  vu,  pour  ainsi  dire,  que  son  vêtement  reli- 
gieux, la  pompe  de  ses  cérémonies ,  l'éclat  de  ses  autels,  les  pieux  objets 
qui  le  décorent,  et  jusqu'aux  lampes  qui  l'éclairent;  ils  n'ont  oublié 
(ju'une  chose,  le  monument  lui-même  et  son  histoire.  Nous  copprenons 
qu'en  un  tel  lieu  la  première  pensée  ne  soit  pas  à  l'archéologie;  avant 
de  songer  à  l'art  et  à  l'histoire,  on  adore  et  on  prie;  mais  l'histoire  de 
ces  murailles  n'a-t-elle  pas  aussi  son  côté  religieux?  N'est-ce  pas  un  en- 
chaînement de  circonstances  providentielles  qui,  depuis  bientôt  dix-neuf 
cents  ans,  malgré  le  paganisme,  malgré  la  barbarie,  malgré  la  guerre 
et  l'incendie,  a  constamment  gardé  ces  divins  sanctuaires  à  l'adoration 
des  fidMes?  Pour  nous  c'est  plus  qu'une  satisfaction  d'esprit  de  pouvoir 
suivre  enfin  autrement  qu'à  tâtons  les  transformations  successives  de 
cette  église,  la  première  du  monde. 

Deux  choses  sont  surtout  remarquables  dans  ce  travail  de  M.  de 
Vogué  :  d'abord  sa  restauration  idéale  de  l'œuvre  de  Constantin,  puis 
son  étude  do  fœuvre  des  croisés. 

Le  point  de  départ  de  toutes  les  erreurs,  le  piège  où  tombaient,  jus- 
qu'ici, ceux  qui  tentaient  de  comprendre  l'agencement  de  ces  construc- 
tions bigarrées  dont  l'ensemble  compose  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
c'était ,  grâce  à  deux  mots  d'Eusèbe  mal  compris ,  cette  croyance  générale- 
ment admise  et  profondement  enracinée,  que  l'édifice  primitif,  l'église 
de  Constantin,  était  bâti  sur  un  plan  circulaire.  Il  est  aujourd'hui  dé- 
montré, par  l'examen  combiné  des  textes  et  du  terrain,  que  cetle  église 
était  en  forme  de  croix  latine,  immense  basilique,  réunissant  en  un  seul 
édifice  et  recouvrant  sous  un  seul  toit  tous  les  souvenirs  du  crucifiement 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  C'est  le  chevet,  l'abside  de  cette 
basilique,  sa  partie  semi-circulaire,  qui,  après  la  destruction  de  l'édifice 

2*  édition  de  fouvrage  de  M.  Williams  oue  se  trouve  nn  mémoire  du  professeur 
Willis  sur  Thistoiré  architecturale  de  Tégiise  du  Saint-Sépulcre. 
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en  6 1 4 ,  s  est  trouvée  transformée  en  rotonde  byzantine ,  et  destinée 
spécialement  à  couvrir  la  grotte  du  Saint-Sépulcre.  Les  soubassements 
delancienne  abside  servirent  en  partie  à  édifier  la  nouvelle  rotonde, 
laquelle  devint  alors  une  église  séparée  sous  le  nom  d* église  de  la  Résar- 
rection.  A  ce  même  moment,  sur  remplacement  de  la  nef  en  ruines, 
s'élevèrent  trois  autres  églises  distinctes,  de  dimensions  plus  petites, 
savoir  :  ïéglise  da  Golgoiha^  ou  du  Crucifiement  y  Téglise  de  l'Invention  de 
la  vraie  croix,  et  Téglise  de  la  Sainte-Vierge  ou  de  la  Pierre  d'onction.  Hors 
d*état,  après  leur  désastre,  de  relever  dans  son  entier  Tédifice  de  Cons- 
tantin, les  fidèles  avaient  fractionné  son  œuvre,  afin  de  conseiTer  au 
culte  et  de  mettre  à  labri  les  anciens  lieux  de  dévotion.  Ces  construc- 
tions provisoires,  détruites  violemment  sous  le  califat  d*Hackem  en 
101  o,  fiirent  presque  aussitôt  réédifiées,  toujours  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  fractionnement  et  d'isolement,  si  bien  que  le  Saint-Sépulcre, 
pendant  près  de  cinq  siècles,  demeura  séparé  du  Calvaire.  Mais,  lorsque 
les  chrétiens  furent  maîtres  de  Jérusalem,  ils  reprirent  à  nouveau 
l'œuvre  de  Constantin,  ajoutant,  comme  nous  l'apprend  Guillaume  de 
Tyr,  à  l'église  principale ,  c'est-à  dire  à  la  rotonde  byzantine  du  Saint- 
Sépulcre,  une  vaste  construction  solide  et  très-élevée,  qui  enserrait  sous 
ses  voûtes  tous  les  sanctuaires  jusque-là  séparés.  Cette  addition ,  cela  va 
sans  dire ,  était  de  même  style  que  toutes  les  églises  alors  bâties  par  les 
croisés.  Il  parait  même  que,  dans  celle-ci,  le  caractère  occidental  se  trahit 
à  des  signes  encore  plus  saisissants  que  dans  les  autres.  Et  cependant , 
telle  était,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'ignorance  des  plus  simples  no- 
tions chronologiques  en  matière  d'art  du  moyen  âge,  que,  malgré  la 
physionomie  romane  du  monument,  malgré  le  témoignage  de  Guil- 
laume de  Tyr,  l'idée  ne  venait  à  personne  d'admettre  que  ce  fût  là  une 
œuvre  des  croisés;  on  aimait  mieux  se  perdre  en  chimériques  conjec- 
tures. Il  est  vrai  que ,  depuis  les  croisades,  la  construction  du  xn*  siècle, 
tout  en  restant  debout,  est  devenue  presque  méconnaissable,  grâce  aux 
rivalités  des  diverses  communions  chrétiennes  qui  se  disputent  ce  saint 
lieu.  Chacun  s'est  cantonné  dans  un  coin  de  l'édifice;  on  a  bâti  des  murs 
et  autres  additions  parasites,  bouché  des  arcades,  noyé  des  piliers  et 
des  colonnes  dans  des  massifs  de  maçonnerie,  d'où  résulte  une  confu- 
sion, un  chaos,  qui  déroute  les  plus  habiles,  et  où  M.  de  Vogué  nous 
avoue  qu'il  eut  d'abord  grandpeine  à  se  reconnaître.  Mais,  avec  l'habi- 
tude de  ces  sortes  d'explorations,  avec  l'instinct  de  l'archéologue,  on 

*  Le  rocher  de  Golgolba  n  est  séparé  de  la  groUe  du  Salnl-Sépulcre  que  par  un 
inlervalle  d*environ  quatre-vingts  pas. 
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perce  du  regard  les  murailles»  on  voit  clair  dans  Tobscurité.  C'est  ce 
qu'a  fait  notre  voyageur,  et  de  ses  recherches  assidues  est  résulté  un 
pian  exact  et  lumineux,  sur  lequel  se  peuvent  lire  couramment  Tâge  et  le 
caractère  de  chaque  partie  de  ces  constructions,  depuis  les soubasse- 
mcnls  de  Constantin  et  la  rotonde  byzantine,  jusqu'à  la  nouvelle  abside^ 
et  aux  transepts  des  croisés; 

Ainsi  réglise  du  Saint-Sépulcre  cesse  d*êtrè  une  énigme.  Avec  un  peu 
d'attention,  chacun  peut  aujourd'hui  s'en  rendre  compte,  même  de 
loin.  Sans  le  fatal  incendie  de  1808,  qoi  a  surtout  endommagé  la 
rotonde  byzantine,  san^  les  déplorables  restaurations  que  les  Grecs  ont 
fait  subir  à  cette  partie  de  l'édifice,  l'église^  dans  son  ensemble, abstrac- 
tion faite  des  cloisons  et  des  murs  postiches  qui  en  déshonorent  une 
partie,  serait  aujourd'hui  telle  à  peu  près  que  la  laissèrent  les  croisés 
à  leur  départ  de  Palestine.  Ce  qui  peut  consoler  ceux  dont  le  goût 
s'offense  de  l'aspect  plat  et  baned  de  la  rotonde  restaurée,  c'est  de  penser 
que  le  mal  n'est  peut-être  pas  sans  remède.  M.  de  Vogué  nous  donne 
l'assurance  que  l'ancienne  clécoration  byzantine,  ou  tout  au  moins  les 
colonnes,  les  chapiteaux,  et  les  arcs  superposés,  bien  qu'invisibles 
aujourd'hui,  n'ont  pas  été  détruits  totalement  par  le  feu,  qu'ils  sont 
seulement  emprisonnés  dans  ces  piliers  modernes  si  épais  et  si  lourds , 
do  telle  sorte  qu'en  appliquant  un  jour  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  le 
système  de  restauration  qu'on  pratique  aujourd'hui  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris ,  nous  pourrions  assister  à  la  résurrection  de  la 
véritable  église  où  s'est  agenouillé  Godefroy  de  Bouillon,  et  que  ses 
architectes,  en  y  grefiant  leurs  propres  construelions,  n'osèrent  ni  abattre 
ni  même  modÛier. 

Pour  résumer  en  deux  mots  les  résultats  acquis  par  M.  de  Vogué , 
nous  trouvons  dans  son  livre,  non-seulement  une  excellente  étude  sur 
la  basilique  de  la  Nativité  à  Bethléem ,  un  travail  encore  plus  complet 
sur  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  de  nombreux  aperçus  sur  une  foule 
d'édifices  d'une  moindre  importance,  mais  une  démonstration  générale 
et  définitive  de  cette  vérité,  jusque-là  seulement  entrevue,  que  l'archi- 
tecture des  croisades ,  en  Palestine,  n'est  presque  entièrement  qu'une  im- 
portation d'Occident. 

Nous  voudrions  citer  textuellement  tout  le  dernier  chapitre  de  l'ou- 
vrage intitulé  Conclasion.  L'auteur  y  combat  avec  une  modération  par- 

*  Cette  nouvelle  abside  est  tournée  vers  Torient,  selon  Tusage  général  en  France» 
au  temps  des  croisades.  La  basilique  de  Constantin,  au  contraire,  regardait  Toc- 
cident,  de  sorte  que  Tabside,  Textrémilé  de  Téglise  des  croisés,  s'élève  au  lien  où 
était  rentrée,  le  portail  de  Téglise  de  Constantin. 
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faite,  bien  méritoire  à  notre  avis,  cette  opinion,  jadis  admise  et  main- 
tenant sans  crédit,  qui  fait  de  fOrient,  et  notamment  de  la  Terre  sainte  , 
le  berceau  de  notre  architecture  gothique.  Il  paraîtrait  que,  depuis 
quelque  temps,  celte  opinion  irréfléchie  essayerait  de  reprendre  faveur; 
il  est  donc  bon  d*en  faire  justice,  même  pour  la  centième  fois.  Ce  qui 
nous  plaît  dans  la  réfutation  de  M.  de  Vogué,  cest  qu'elle  est  à  la  fois 
ferme  et  accommodante.  Sans  rien  céder  des  droits  de  TOccident,  il  fait 
à  rOrient  sa  juste  part»  Peut-être  même  serions-nous  moins  généreux 
que  lui  en  ce  qui  concerne  Tépoque  postérieure  aux  croisades.  Nous 
doutons  que  fOrient  ait  ni  encouragé  ni  même  accéléré  par  ses  exemfdes 
les  progrès  du  système  architectonique  porté  par  nous,  dans  notre 
xin"*  siècle,  à  son  complet  développement.  Ce  système,  sans  les  croi- 
sades, aurait  eu,  selon  nous,  fortune  à  peu  près  égaie.  Mais,  si  nous 
remontons  en  arrière,  bien  au  delà  de  ces. mêmes  croisades,  en  peut-on 
dire  autant?  Là  se  trouvent,  au  coatraire.  des  preuves  manifestes  d'une 
influence  orientale,  influence  indirecte,  insensible,  intermittente,  très- 
difficile  à  f  définir  et  à  déterminer,  se  trahissant  surtout  dans  la  partie 
décora tivO)  dans  lornementation  de  notre  architecture  romane;  de  telle 
sorte  que,  s'il  est  parfaitement  avéré  que  nos  croisés  portèrent  en  Orient 
une  architecture  déjà  complètement  française,  il  ne  Test  pas  moins  que, 
dans  cette  architecture ,  fOrient  pouvait  revendiquer  une  certaine  part. 
C'est  cette ^ part,  o'est-à -dire  la  juste  proportion ,  la  mesure  de  son  con- 
tingent, ce  sont  les  véritables  voies  quont  suivies  ses  exemples  et  ses 
émanations,  que  nous  serions  curieux  de  bien  connaître.  E^t-ce  possible? 
Ce  problème,  nous  le  savons,  est  plein  d'obscurités.  M.  de  Vogué,  dans 
son  livre,  eu  reconnaît  l'importance  et  en  dit  quelques  mots  en  passant. 
Nous  oserions  lui  demander  d'en  faire  une  sérieuse  étude.  Avoir  vu 
l'Orient  c'est  déjà  presque  un  titre  à  se  charger  d'un  tel  fiairdeau;  il  en 
possède  beaucoup  d'autres.  Hier  encore  simple  amateur,  fuyant  l'oisi- 
veté, cherchant  un  digne  emploi  de  son  indépendance,  ils'est,  du  pre- 
mier coup,  placé  aux  meilleurs  rangs  de  nos  explorateurs  archéologues; 
ce  n'est  pas  pour  rester  en  chemin;  le  succès  est  un  genre  de  noblesse 
qui  oblige  aussi  bien  que  l'autre.  Nous  sommes  donc  assuré  que  ce 
premier  travail  aura  bientôt  son  utile  complément. 

L.  VITET. 
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Clément  d* Alexandrie, 
sa  doctrine  et  sa  polémique,  par  l'abbé  Cognât,  i  vol. 

TROISIÂMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  cette  étude  prolongée  sur  un  orthodoxe  et  savant  travail ,  nous 
empruntons  nos  citations  et  nos  exemples  encore  plus  à  Tauteur  ori- 
ginal qu*à  son  docte  biographe.  M.  Fabbé  Cognât  doit  nous  le  pardonner. 
Ce  qu'il  a  voulu  surtout,  c  est  que  Clément  d'Alexandrie  fût  bien  connu , 
bien  compris,  et  que  sa  réfutation  des  hérésies  de  son  temps  servît 
même,  par  contre-coup,  à  décréditer  quelques  erreurs  du  nôtre.  Rien 
de  plus  juste  en  principe,  sauf  certaines  méprises  dans  l'application. 

A  ce  point  de  vue,  la  leçon  que  donne  Térudit  et  pieux  docteur 
d'Alexandrie  était  double,  pour  son  temps;  et  elle  peut  le  paraître  encore 
pour  le  nôtre  :  elle  ne  combat  pas  seulement  les  paradoxes  du  jugement 
individuel,  les  écarts  de  la  science;  elle  combat  aussi  ce  qu'on  peut 
appeler  l'apathie  dans  la  foi,  la  défiance  exagérée  de  la  raison  humaine, 
le  dédain  ou  l'efiroi  du  raisonnement  à  l'appui  de  la  vérité  :  elle  veut, 
au  contraire,  associer,  pour  un  même  but,  la  raison,  la  science  et  la  foi. 
De  là ,  dans  le  livre  du  critique  moderne ,  comme  dans  les  ouvrages  de 
Clément  d'Alexandrie,  la  grande  part  faite  à  la  gnose,  c'est-à-dire  à  la 
connaissance  de  la  vérité ,  à  cette  connaissance  sous  toutes  les  formes , 
spéculative,  pratique  et  même  extatique. 

Par  là,  ce  témoin  d'une  époque  encore  primitive  réunira  plusieurs 
caractères  des  époques  avancées.  Savant  et  subtil,  le  dogme  l'occupera 
moins  encore  que  la  morale.  Mais,  chez  lui,  la  morale  prendra  volon- 
tierslaccent  contemplatif  et  mystique.  Cet  élève  delà  philosophie  grecque 
et  de  la  philosophie  orientale,  ce  chrétien  érudit,  est,  en  même  temps, 
un  des  premiers  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  un  précurseur  de  sainte 
Thérèse ,  dans  cette  théologie  plus  jalouse  d'approcher  de  Dieu  par  l'a- 
mour que  de  le  définir  par  la  science. 

Venu  bien  avant  Arius  et  le  concile  de  Nicée,  il  ne  cherche  pas  la 
rigoureuse  précision  de  langage  qui  devait  plus  tard  résulter  des  distinc- 
tions raffinées  de  la  controvei^se.  Mais  sa  profession  de  foi  est  toute  dans 
l'union  de  l'âme  à  Dieu  et  l'élévation  de  la  créature  intelligente  par 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  i85g,  page  5a5,  et, 
pour  le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  72g. 
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Tamour  divin.  C'est  à  ce  titre  surtout,  que  le  plus  profond,  comme  le 
plus  éloquent  docteur  moderne ,  le  grand  Bossuet ,  avait  étudié  le  docteur 
d^Âlexandrie,  et  lui  empruntait  avec  confiance  les  plus  corrects,  comme 
les  plus  anciens  exemples  des  théories  d'amour  pur,  en  réponse  aux  en- 
thousiasmes aventureux  de  M"'  Guyon. 

Ce  côté  de  Toeuvre  de  Clément,  cette  importance  donnée  par  Bossuet 
à  Tauteur  des  Stromates  et  du  Pédagogue,  n  est  pas  ce  que  le  nouveau 
biographe  a  fait  le  plus  ressortir  dans  son  auteur.  Rien  cependant  n'at- 
teste mieux  la  sagacité  de  raison,  le  sens  supérieur  que  le  docte 
Alexandrin  mêlait  à  sa  foi  et  à  sa  science.  Ces  deux  appuis  de  Tâme 
étaient  pour  lui,  avant  tout,  les  conditions  du  progrès  moral,  de  Ta  van- 
cément  de  l'homme  vers  Dieu,  par  le  sacrifice  et  la  vertu.  En  cela,  il 
est  platonicien ,  mais  avec  un  degré  nouveau  d*humiiité  dans  Télévation 
de  lame,  et  de  certitude  dans  l'abandon  à  Dieu,  puis  avec  un  eSort 
continu  sur  soi-même  pour  mériter  la  grâce  divine.  C'est  h  ce  prix  qu'il 
est  et  quil  se  nomme  gnostigue. 

Le  savant  biographe  a  recueilli  et|  rapproché  divers  passages  où  son 
auteur  avait  esquissé  les  traits  de  ce  gnosticùme,  et  en  faisait  ressortir  la 
sévère  pureté.  Ces  passages  sont  bien  choisis,  les  traductions  fidèles  et 
expressives;  mais  Tensemble  de  ces  firagments,  leur  liaison  même,  ne 
nous  suffisent  pas ,  et  marquent  mieux ,  à  notre  avis ,  la  doctrine  abstraite 
de  Clément,  que  le  tour  propre  de  son  génie,  de  son  imagination,  et 
par  là,  sous  un  rapport,  le  pouvoir  et  la  vertu  de  son  apostolat. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'aux  citations  données,  par  M.  l'abbé 
Cognât,  comme  des  types  de  pieux  dogmatisme  et  de  vraie  morale  chré- 
tienne, nous  ne  craindrons  pas  de  joindre  un  passage  d'une  exactitude 
non  moins  sévère ,  mais  animé  de  ces  vives  couleurs  dont  la  mythologie 
et  la  poésie  antique  obsédaient  encore  les  yeux  du  prosélyte  chrétien. 
Telle  est  cette  page  détachée  d'un  chapitre  du  Pédagogue: 

«Ce  n'est  pas  l'aspect  de  l'homme  extérieur^  c'est  l'âme  elle-même 
«  qu'il  faut  embellir  aux  yeux  par  les  ornements  de  la  vertu.  Parfois 
«  aussi,  on  peut  le  dire,  le  corps  apparaît  orné  de  modestie,  de  chasteté. 
«Mais  ces  femmes,  dont  le  dehors  paré  de  beauté  cache  à  elles- 
«  mêmes  un  vide  affreux  et  stérile,  elles  sont  comme  les  édifices  de 
«l'Egypte:  il  y  a  là  des  temples,  des  avenues,  des  portiques,  des  bois 
«sacrés;  l'enceinte  est  couronnée  de  mille  colonnes;  les  parvis  resplen- 
«dissent  de  marbres  étrangers  et  de  peintures  d'un  art  où  rien  ne 
«manque.  L'intérieur  est  brillant  d'or,  d'argent,  et  de  l'éclat  varié  des 

'  Clem.  Alex.  1. 1,  Stromat.  lib.  V. 
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a  pierreries  deTIode  et  de  TEthiopie;  le  sanctuaire  est  abrité  de  rideaux 
«  parsemés  d'or.  Mais,  si  tu  pénètres  dans  Tintérieur,  et  cpie,  pressé  d'at- 
«teindre  à  un  spectacle  plus  beau,  tu  cherches  Timage  qui  habite  Je 
a  temple»  voici  que  le  sacrificateur,  ou  quelque  autre  des  prêtres  desser- 
avants  de  Tau  tel,  d*un  air  grave,  et  en  chantant  un  hymne  dans  la 
«langue  des  Égyptiens,  ayant  retiré  le  voile  qui  semble  cacher  un  dieu, 
(c nous  donne  bien  à  rire  de  son  culte.  Car  ce  nest  pas  le  dieu  cherché 
uqui  se  trouvera  là;  mais  un  chat,  un  crocodile,  un  serpent  indigène, 
«ou  quelque  monstre  semblable,  aussi  indigne  dun  temple  que  digne 
«  d  une  caverne  et  d  un  bourbier.  Le  dieu  des  Egyptiens  nous  apparaît 
«  dans  cette  bête  vautrée  sur  un  tapis  de  pourpre. 

tt  Telles  ces  femmes  parées  d*or,  habiles  à  friser  leurs  chevelures ,  à 
«fSurder  leurs  joues,  à  peindre  leurs  yeux,  à  prodiguer  d  autres  vicieux 
«artifices,  en  parant  cet  objet  charnel,  me  semblent,  à  la  façon  des 
«Égyptiens,  amorcer  de  misérables  adorateurs.  Mais,  si  quelqu'un  sou- 
«  lève  le  rideau  du  sanctuaire,  s  il  écarte  les  bandelettes,  le  manteau,  for, 
«le  fard,  la  teinture,  les  couleurs  broyées  et  appliquées,  tout  le  voile 
«formé  de  cet  ensemble,  comme  s'il  devait  découvrir  dessous  la  beauté 
«  véritable,  je  sm*s  assuré  quil  sera  saisi  dliorrcur.  Car  il  ne  trouvera  pas 
«au  dedans  l'image  d'un  dieu,  mais,  à  sa  place,  une  prostituée,  une 
«  adultère ,  a  envahi  le  sanctuaire  de  lame,  etc.  etc.  » 

En  même  temps  quil  flétrit  ainsi  la  superstition  païenne.  Clément 
d'Alexandrie  recommande  et  célèbre  les  notions  philosophiques  mêlées 
au  polythéisme  non-seulement  des  Hellènes ,  mais  des  barbares.  Une 
sorte  de  prédilection  pour  ces  derniers  est  même  un  caractère  de  l'é- 
poque où  iljécrivait,  et  de  cette  égalité  morale,  de  ce  droit  de  ciï^  uni- 
versel, que  le  christianisme  rendait  volontiers  à  tous  les  peuples.  A 
cet  éloge  de  la  philosophie  grecque  et  barbare  Clément  attache  sans 
doute  deux  restrictions.  Il  la  suppose  toujours  dérivée  des  sources  hé- 
braïques, bien  qu'en  soi  conforme  à  la  raison;  et  il  la  suppose  aussi, 
fréquemment,  altérée  par  les  erreurs  de  l'homme;  mais  cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  combattre  certains  chrétiens  de  son  temps,  pour  qui  la 
science  même  était  une  hérésie,  et  qui,  en  particulier,  se  défiaient  de  la 
philosophie  comme  d'une  invention  du  diable.  Clément  réfute  cette 
erreur  de  deux  façons  :  en  alléguant  d'abord  que  la  philosophie  est 
digne  d'être  inspirée  de  Dieu ,  puis  que  le  mauvais  génie  est  indigne 
et  incapable  de  l'inspirer. 

«  Ceux  qui  prétendent  S  dit-il ,  que  la  philosophie  ne  nous  est  pas 

'  Clem.  Alex.  t.  I,  Strom.  lib.  VI. 
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«venue  de  Dieu  ont  bien  faifde supposer  qu^il  est  impossible  à  Dieu 
«même  de  connaître  toutes  choses  dans  le  détail  et  d'être  lauteur  de 
a  tous  les  biens  et 4e  d^aounen  particulier.  Mais,  en  réalité»  rien v dès 
«lorigine,  n*a  existé  que  par  la  volonté  de  Dieu;  la  philosophie  est 
«donc  venue  de  lui,  en  tant  qu'il  la  voulu,  pour  le  bien  de  ceux 
«qui  n'auraient  pas  eu  d'autre  sauvegarde  contre  le  mal.  Dieu,  en 
aeflet,  connaît  toutes  les  choses  non-seul^nent  présentes,  mais  à 
«  venir  et  chacune  en  soi.  Attentif  au  mouvement  intérieur  de  Thommie, 
«il  voit  tout,  entend  tout,  regarde  au  dedans  l'âme  toute  nue,  et  pos- 
osède  toujoiu*s  l'idée  complète  de  toute  existence.  Ce  qu'on  éprouve  & 
«l'amphithéâtre  pour  les  parties  de  chaque  objet  aperçues  d'en  bas; 
«d'en  haut,  de  tous  côtés  â  la  fois,  cela  se  passe  en  Dîeu^.  Il  voit  d'un 
«  seul  coup  d'œil  toutes  choses  en  masse  et  chacune  en  particuber.  )> 

Puis,  après  cette  démonstration  de  là  prescience  divine  universelle ,  et , 
pour  ainsi  dire,  du  rapport  de  toutes  les  idées  humaines  avec  elle,  le 
docteur  d'Alexandrie  n'a  point  de  peine  A  repousser  le  paradoxe  cha- 
grin sur  l'origine  maudite  de  la  philosophie:  «Ne  serait-il  pas  absurde, 
«  s'écrie-t-il ,  quand  on  attribue  au  diable  tout  désordre  et  toute  injus- 
«  tice,  de  lui  attribuer  ia  création  d\ine  chose  précieuse,  la  philosophie? 
if  Dans  cette  hypothèse  ,•  le  diable  pourrait  bien  paraHre ,  aux  yeux  des 
«Grecs,  mieux  intentionné  pour  les  hommes  que  la  bonté  divine  elie^ 
«  même.  Au  rebours  de  cela ,  je  crois  qu'il  appartient  à  la  loi  et  à  la 
«droite  raison  de  rendre  à  chaque  chose  son  caractère  et  son  mérite 
«  propre.  De  même  que  la  lyre  est  l'attribut  du  cithariste ,  la  flûte  celui 
«du  joueur  de  fKite  ,  ainsi  les  bonnes  actions  sont  la  propriété  des  bons. 
«De  même  qu'il  appartient  au  feu  d'échauffer,  à  la  lumière  d'éclairer , 
«ainsi  le  bon  ne  fera  pas  le  mal,  etc.  Elle  n'est  donc  pas  l'œuvre  du 
ovice,  cette  philosophie  qui  rend  les  hommes  vertueux;  elle  demeure 
«l'œuvre  de  Dieu.  Elle  n'est  pas  seuJement  œuvre  bienfaisante;  elle  est 
«œuvre  divine,  comme  tout  ce  qui  est  salutaire  et  bon.  Si  l'emploi  de 
«  la  philosophie  n'appartient  pas  aux  méchants  ,^  mais  a  été  réservé  aux 
«•meilleurs  parmi  les  Hellènes ,  on  voit  assez  d'où  ce  don  est  venu  :  de 
«la  Providence,  qui  départ  â^chacun  ce  qu'il  a  mérité.  C'est  donc  avec 
«justice  que  la  loi  fut  accordée  aux  Juifs,  et  la  philosophie  aux  Hellènes, 
«jusqu'à  i'avénement  du  Christ.  Dès  ce  moment,  l'appel  a  été  universel, 
«s'adressant  à  tout  le  peuple  des  justes  par  l'enseignement  de  la  foi, 
«sous  un  maître  qui  ramassait  les  fidèles  un  à  un,  étant  tout  ensemble 
«le  Dieu  des  Hellènes  et  celui  des  barbares,  ou  plutôt  le  Dieu  de  toute 

'  aem.  Alex.  t.  J,  Strvm.  lîb.  VI. 
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tt  rhumanité.  n  Cette  conformité  entre  la  ici  divine  et  la  raison  philo- 
sophique, Clément  d* Alexandrie  la  confirme  et  la  développe  dans  des 
applications  sans  nombre,  parfois  un  peu  subtiles.  Mais,  entre  les  deux 
causes  ainsi  rapprochées,  il  signale  cependant  une  grande  différence; 
cette  différence,  c*est  Tardeur  du  prosélytisme  religieux  dans  la  lutte 
entreprise  contre  le  despotisme  de  la  société  romaine  et  soutenue 
jusquà  la  mort.  Ce  contraste  est  vrai,  malgré  Texagération  que  le  savant 
Dodwell  et  d'autres  critiques  ont  supposée  dans  le  récit  des  persécutions 
chrétiennes.  Le  témoignage  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  part 
d'un  chrétien  d'Alexandrie ,  du  lieu  où  l'impunité  de  la  foi  nouvelle 
semble  avoir  été  le  plus  longtemps  protégée  par  l'afiluence  et  la  diver- 
sité des  croyances  et  des  races  qui  se  mêlaient  dans  cette  Babel  du 
monde  profane.  Ici,  je  le  crois  encore,  pour  bien  juger  ce  point  d'his- 
toire que  fait  habilement  ressoiiir  M.  l'abbé  Cognât,  il  est  à  propos 
d'entendre  Clément  d'Alexandrie  lui-même ,  et  de  recueillir  ses  propres 
expressions. 

«Le  maître,  dit-il,  qui  venait  pour  instruire  les  hommes,  avait  eu 
(ides  milliers  de  révélateiu's ,  de  hérauts,  de  messagers,  prédisant,  à 
«longue  date,  en  œuvres  et  en  paroles,  son  avènement  futur  et  quels 
uen  seraient  l'époque,  le  lieu,  les  signes.  Anciennement  la  loi  et  les 
«prophètes  s'en  étaient  occupés;  puis  le  précurseur  l'annonce ,  et  quand 
«il  arrive,  et,  après  lui,  les  apôtres  proclament  la  puissance  deTËpi- 
«  phanie. 

«Les  philosophes  ne  s'adressaient  qu'aux  Hellènes;  et,  là  même,  pas 
u  à  tous ,  mais  Socrate  à  Platon ,  Platon  à  Xénocrate ,  Aristote  à  Théo- 
ce  phraste ,  Zenon  à  Cléanthe,  chacun  d'eux  seulement  aux  disciples  par* 
«ticuliers  qu'il  avait  convaincus.  Pour  nous,  la  parole  de  notre  maître 
«n'est  pas  demeurée  prisonnière  dans  la  Judée  seule,  comme  la  philo- 
«  Sophie  dans  la  Grèce.  Elle  s'est  répandue  à  travers  toute  la  terre  habi- 
«  table ,  gagnant  à  la  fois  les  Grecs  et  les  barbares ,  par  nations  et  par 
«tribus,  amenant  à  la  vérité  toute  une  ville,  des  familles  entières,  cha- 
«cun  des  auditeurs  en  particulier,  et  beaucoup  du  nombre  même  des 
«  philosophes. 

«Voyez  encore!  quelque  puissant  s'armait-il  pour  opprimer  une  secte 
«  de  philosophie  grecque ,  elle  périssait  aussitôt.  Notre  doctrine,  au  con- 
«  traire,  à  la  première  annonce,  est  combattue  par  les  rois,  les  tyrans, 
«  les  commandants  de  toute  espèce ,  les  chefs  suivis  de  leturs  salariés  et 
«de  la  foule  qui  fait  campagne  contre  nous  et  travaille  de  toutes  ses 
«  forces  à  nous  détruire.  Mais  tout  cela  ne  rend  notre  doctrine  que  plus 
,  «  puissante  :  elle  ne  meurt  pas  comme  une  science  humaine  ;  elle  ne  se 
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u  flétrit  pas  comme  un  fruit  passager.  Car  ]e  don  de  Dieu  n  est  jamais 
«  périssable.  Elle  demeure  donc  invincible  à  la  persécution  que  les  pn>- 
a  phètes  lui  avaient  annoncée  pour  toujours^,  q 

Quoi  qu  il  en  soit  de  ce  témoignage  sur  les  périls  communs  et  les  luttes 
de  la  cause  chrétienne,  Clément  d* Alexandrie  ne  s*y  trouva  point  mêlé 
lui-même.  Après  les  voyages  qu  il  rappelle  et  où  il  avait  entendu  çà  et  ta 
divers  maîtres  de  la  science  nouvelle,  il  occupa  quelques  années  Técole 
des  Catéchèses ,  dans  Alexandrie ,  sous  le  règne  insensé  de  Commode.  Fu*- 
gitif,  au  temps  de  la  persécution  de  Sévère,  il  se  retira  en  Cappadoce, 
chez  Tévêquc  de  la  ville  de  Flaviade,  quil  avait  eu  pour  auditeur  dans 
Alexandrie ,  et  qui,  longtemps  après ,  mourut  martyr,  sur  le  siège  de 
Jérusalem. 

Cet  évcque ,  du  nom  d'Alexandre ,  dont  il  s*est  conservé  quelques 
lettres  aux  Eglises  d* Asie, écrivait  dans  un  passage  rapporté  par  Eusèbe  : 
(cNous  reconnaissons  pour  nos  pères  ces  bienheureu3i  qui  nous  ont 
«frayé  la  voie  et  que  nous  aurons  bientôt  à  suivre,  Pantène  et  saint 
«Clément  mon  maître,  qui  mont  beaucoup  aidé.» 

Ce  témoignage  est  un  de  ceux  qui  justifieraient  le  titre  de  saint  que 
rÉglise  d'Occident  n  attache  point  an  nom  de  Clément  d'Alexandrie , 
^ns  toutefois  lui  reprocher  aucune  des  erreurs  dont  furent  accusés  la 
science  et  le  génie  d'Origène. 

Clément  d'Alexandrie  demeure  donc,  pour  nous,  ce  que  cherchait, 
ce  que  voulait  son  savant  biographe,  un  interprète  irréprochable  autant 
que  curieux  de  la  tradition  chrétienne,  un  témoin  du  travail  de  l'esprit 
humain  dans  ces  jours  de  foi  et  d'enthousiasme,  un  exemple  salutaire 
et  préservateur  contre  les  tentations  de  l'esprit  et  les  erreurs  du  rai- 
sonnement subtil,  au  préjudice  de  la  saine  et  solide  autorité  de  la  raison. 
L'habile  et  soigneux  biographe  a  surtout  apprécié ,  surtout  mis  en  lu- 
mière ce  sens  ferme  et  droit  du  docteur  d'Alexandrie.  Dans  le  lettré  du 
Maséam,  dans  Tesprit  orné  de  tant  de  souvenirs  de  la  poésie  grecque, 
dans  l'amateur  curieux  de  toutes  les  philosophies  de  la  Grèce,  il  a  vu' 
de  préférence  le  logicien  orthodoxe  et  le  dépositaire  véridique  des  doc- 
trines du  temps.  Son  travail  serait  plus  précieux  encore,  si  la  durée  des 
siècles  ne  nous  avait  pas  enlevé  bien  des  écrits  de  Clément  d'Alexandrie, 
dont  la  science  si  variée  découragea  peut-être  quelque  peu  les  copistes 
des  siècles  d'ignorance.  Ses  Hypotyposes,  ses  Controverses,  ses  Fragments 
d'histoire  eccUsiastiqae ,  nous  auraient  apporté  bien  des  restes  encore  do 
la  double  antiquité. 

*  Clcni.  Met*  l.  T.  Sfrom.  lih.  VI. 
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Tel  qu'il  est ,  et  tel  que  la  étudié  et  le  fait  bien  comprendre  son  scru- 
puleux historien ,  il  occupe  une  place  à  part  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Il  en  représente  le  côté  profane ,  sans  porter  aucune  atteinte  au  domaine 
de  l'orthodoxie;  il  inspire  le  goût  et  la  curiosité  des  lettres  savantes  au 
profit  de  la  vérité  morale  et  de  la  foi;  il  apprend  à  aimer  la  philosophie 
et  à  s'en  servir;  et  il  montre,  à  cet  égard,  une  sorte  d'impartialité  qui  ne 
lui  fait  repousser  absolument  aucune  doctrine.  Le  nom  même  d'Epicure 
ne  l'effraye  pas,  si  peu  qu'il  ait  l'occasion  de  lui  emprunter  un  bon 
exemple  ou  un  sage  conseil.  C'est  d'une  lettre  adressée  par  ce  philo- 
sophe à  un  de  ses  disciples  qu'il  tire  ce  qu'il  appelle  avec  raison  de 
belles  paroles  :  «Jeune,  ne  diffère  pas  l'étude  de  la  philosophie;  vieux, 
«ne  t'en  fatigue  pas.  Car  nul  n'est  trop  enfant  ou  trop  âgé  pour  s'oc- 
«cuper  de  la  santé  de  son  âme.  Celui  qui  dit,  ou  que  le  temps  de  phi- 
«losopher  n'est  pas  encore  venu  pour  lui,  ou  que  ce  temps  est  passé, 
«ressemble  à  l'homme  qui  dirait  qu'il  n'est  pas  encore  temps,  ou  qu'il 
«  n'est  plus  temps  de  travailler  à  se  rendre  heureux  par  le  bien.  Ainsi 
«le  jjeune  et  le  vieux  doivent  philosopher,  le  dernier  pour  rajeunir  par 
«la  vertu,  dans  la  joie  des  choses  bonnes  qu'il  aura  faites,  l'autre,  afin 
«  de  se  sentir  à  la  fois  jeune  et  vieux  par  sa  sécurité  sur  l'avenir.  » 

Commencer  par  la  loi  et  les  prophètes,  et  finir  par  Epicure,  cette 
variété  peut  étonner;  mais  cela  même  marque  bien  les  nuances  mul- 
tiples et  les  bigarrures  dont  l'auteur  des  Stromates  a  formé  sa  toile. 

VILLEMAIN. 


Ramayana,  poema  indiano  di  Valmici,  teslo  sanscrito  secondo  i  codici 
manoscrilti  delta  Scuola  Gaadana,  per  Gaspare  Gorresio,  socio  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Parigl,  délia  Stamperia 
reale,  1 843- 1 858,  lo  voL  grand  in-8^ 

Râmâyana,  poème  indien  de  Vdlmiki,  avec  le  texte  sanscrit  d'après 
Vécole  Gaoadanâ  et  avec  une  traduction  italienne  par  M.  Gaspard 
Gorresio,  membre  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Tarin,  et 
correspondant  de  V Institut  de  France;  lo  volumes  grand  in-8°. 

Ràmàyana,  poème  sanscrit  de  Vàlmîki,  traduit  en  français  pour  la 
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première  fois  par  Hippolyte  Faache ,  traducteur  de  Bharlrihari,  du 
Gutta-Govinda,  etc.  Paris,  chez  Â.  Franck,  libraire,  1 854-1 858, 
9  vol.  in-i8. 

CINQUlÂRfB    ARTICLE  ^ 

Râma,  désespéré  de  ne  plus  trouver  Sîtâ  dans  l'ermitage  où  il  rentre, 
court  à  l'aventure  à  travers  les  bois  avec  son  frère,  quand  ils  rencon- 
trent Danou ,  fils  de  Laksmî ,  qui  lui  recommande  d'aller  consulter  Sou- 
grîva,  le  roi  des  singes.  Les  deux  héros  se  dirigent,  d'après  ses  indications, 
vers  le  mont  Malaya,  où  ce  roi  réside.  Quand  ils  approchent  des  lieux 
qu'il  habite,  Hanoûmat,  un  des  plus  sages  conseillers  de  Sougriva,  se 
rend  à  leur  rencontre  et  les  conduit  à  la  caverne  royale.  Sougriva ,  qui 
d'abord  avait  redouté  ces  étrangers,  se  rassure  bien  vite,  après  avoir 
échangé  quelques  explications  avec  eux  ;  et  il  contracte  avec  Râma  une 
solennelle  alliance,  mettant  à  sa  disposition,  pour  chercher  et  recon* 
quérir  Sîtâ,  l'armée  innombrable  des  singes.  Il  lui  apprend,  en  outre,  qu'il 
a  vu,  quelque  temps  auparavant,  l'afifreux  Râvana  enlever  la  princesse,  et 
que  Sitâ ,  emportée  dans  les  airs,  a  laissé  tomber  sans  que  le  Râkshasa  s'en 
soit  aperçu,  une  partie  de  ses  vêtements  et  de  ses  parures.  Sougriva  a 
conservé  avec  soin  ces  précieux  joyaux;  Râma  demande  à  les  voir,  afin 
de  reconnaître  et  de  baiser  ce  dernier  gage  de  la  tendresse  de  sa  mal- 
heureuse épouse. 

Rimâyana,  Kisfalindliyâkân^a ,  sarga  v,  çlokas  1 2  et  suîv. 

tEo  entendant  ce  discours,  Sougriva  pénétra  dans  une  profonde  caverne  de  la 
montagne,  et  il  en  revint  bientôt,  pour  cnarmer  Râma  en  lui  apportant  la  robe  et 
les  bijoux  éclatants  de  Sitâ  :  c Regarde- les,»  dit  le  singe  à  Râma  en  les  lui  faisant 
voir.  Le  héros,  à  la  vue  du  vêtement  et  des  parures  de  Sîtâ,  se  sentit  les  yeux  remplis 
de  larmes,  comme  TOcéan,  roi  des  eaux,  est  couvert  par  le  brouillard.  Puis,  vaincu 
par  les  pleurs  que  lui  arrachait  Tamour  de  Sitâ ,  plus  fort  que  lui  :  c  Ah  !  fille  ado- 
«  rable  de  Djanaka,  >  s*écria-t-il ;  et,  perdant  toute  fermeté,  il  se  laissa,  à  ces  mots, 
tomber  sur  la  terre.  Il  porta  plusieurs  fois  à  son  cœur  les  parures,  soupirant  comme 
un  serpent  en  fureur;  et,  sans  chercher  à  retenir  le  torrent  de  ses  larmes ,  Tinfortuné 
Râma  tourna  les  yeux  vers  Lakshmana,  en  lui  adressant  ces  plaintes  lamentables  : 

«  Voilà,  ô  Lakshmana,  le  vêtement  de  soie  jaune  que  la  princesse  de  Vidéha  perdit 
•  quand  elle  fut  enlevée;  voilà  ses  bijoux.  Sttâ  i*a  jeté  sur  le  gazon  au  moment  où  le 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  i85g,  page  38o;  pour  le 
deuxième,  celui  d*août,  pageAGi;  pour  le  troisième,  celui  d^octobre,  page  6o3, 
et,  pour  le  quatrième,  celui  de  décembre,  page  789. 

4. 
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ravisseur  TeDletait  ;  je  lui  ai  connu  un  bijou  de  cette  forme.  Dis,  Sougriva,  de  quel 
coté  penses- tu  que  ce  féroce  Bâksho^a  ait  emporté  celle  quej*aime  autant  que  la  vie  P 
Ou  plutôt,  où  habile  ce  monstre  qui  me  cause  cette  horrible  infortune?  Pour  le 
punir  j'exterminerai  tous  les  Râkshasas.  En  me  ravissant  la  princesse  de  Mithila, 
et  en  me  faisant  verser  tant  de  larmes,  le  Râkshasa  a  ouvert  pour  lui-même  la  porte 
delà  mort,  où  va  unir  sa  vie.  Telle  est  la  fureur  dont  m*enflammc  la  perte  de  Sitâ, 
ô  monarque  des  singes  !  Que  les  dieux,  que  tous  les  Risbis  voient  aujourdliui  mon 
courage  1  qu'ils  voient  mes  flèches ,  pareilles  à  des  serpents ,  partir  sans  cesse  de  mon 
arc  comme  des  coups  de  tonnerre!  quils  voient  mon  disque,  roulant  comme  un 
tison  enflammé,  porter  la  mort  à  mes  ennemis!  Indique-moi,  Sougriva,  sur-le- 
champ ,  où  est  ce  monarque  des  Râkshasas;  je  veux  de  mes  flèches  purger  ce  lieu 
de  tous  mes  ennemis;  aussi  vrai  que  le  soleil  échaufle  ce  pays,  aussi  vrai  j'exter- 
minerai tous  les  Râkshasas.  Dis ,  Sougriva,  ne  balance  pas  à  parler;  pourquoi  tar- 
derais-je  aujourd'hui  a  faire  disparaître  les  Râkshasas  de  ce  monde  qui  les  a  pro- 
duits ?  0  monarque  des  singes ,  ô  mon  ami ,  je  ne  puis  laisser  inactive  la  colère  qui 
me  transporte.  » 

«  C'est  ainsi  que  Rama ,  enflammé  de  fureur,  parlait  à  Sougriva ,  le  roi  des  qua- 
drumanes; ses  yeux  étaient  rouges  de  colère;  ses  sourcils  froncés,  et  son  visage  con- 
tracté. On  aurait  dit  Rendra  lui-même  cherchant  à  vaincre  Tripoura.  En  le  voyant, 
le  Fils  du  Vent  et  les  autres  chefs  des  singes  se  disaient  entre  eux  :  t  Celte  fureur 
t  les  anéantira  tous.  »  Mais  Râma,  au  souvenir  douloureux  de  sa  bien-aimée,  les  yeux 
étincelants  de  colère,  tenait  ce  langage  au  monarque  des  singes,  et  il  soupirait 
dans  sa  rage ,  en  siQIant  comme  le  roi  des  serpents.  » 

Après  avoir  réuni  rimmense  armée  des  singes  et  des  ours,  Râma  s'est 
dirigé  au  sud  de  Tlnde,  vers  la  grande  mer.  A  Taide  de  ses  puissants 
alliés,  il  a  construit  la  fameuse  chaussée  qui  relie  le  continent  à  Tile  de 
Lanka,  et  il  a  commencé  le  siège  de  la  ville  que  défend  Râvana.  Une 
foule  de  combats  ont  eu  lieu,  dans  lesquels  l'avantage  est  resté  tantôt  aux 
singes,  tantôt  aux  Râkshasas.  Râvana  a  fait  une  sortie,  puis  il  est  rentré 
dans  la  ville,  envoyant  à  sa  place  ses  frères,  son  fils,  ses  ministres.  Il 
en  sort  de  nouveau,  et,  pour  effrayer  le  courage  de  Râma ,  il  a  fait  faire 
magiquement  par  son  fils  Indradjit  un  fantôme  de  Sitâ.  Indradjit  porte 
ce  fantôme  dans  son  char,  et  il  le  perce  de  son  épée  sous  les  yeux 
d'Hanoûmat,  qu'il  a  rencontré  dans  la  mêlée.  Râma  est  en  ce  moment 
sur  un  point  du  champ  de  bataille  assez  éloigné,  et,  comme  il  entend  un 
grand  bruit  et  qu'il  voit  les  singes  en  fuite,  il  envoie  Djâmbavat,  le  roi 
des  ours,  aux  infomiations.  Celui-ci  a  bientôt  rejomt  Hanoûmat,  qui 
vient  de  se  mesurer  avec  Indradjit.  Hanoûmat  se  rend  en  hâte  auprès 
de  Râma ,  et  il  lui  apprend  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux  le  féroce 
Râkshasa ,  digne  fils  de  son  père,  immoler  lâchement  la  captive  remise 
entre  ses  mains.  Le  désespoir  de  Râma  n'a  pas  de  bornes;  il  tombe  sans 
connaissance  entre  les  bras  de  ses  amis;  et,  quand  il  a  repris  ses  sens, 
son  frère  Lakslimana,  que  la  douleur  égare  au  moins  autant  que  lui, 
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maudit  une  vertu  qui  est  si  mal  récompensée ,  et  i  1  en  rrive  à  reprocher 
à  son  frère  d'avoir  renoncé  si  généreusement  à  la  couonne  par  un  sen- 
timent exagéré  de  piété  filiale  : 

RAmâyana,  Youddhakânda ,  sarga  lxii,  çlokas  lo  etsulv. 

<  A  ce  discours,  Rama,  brisé  de  douleur,  tomba  sur  la  terre,  l'esprit  égaré  elfou 
de  chagrin.  En  voyant  s*évanouir  ce  héros  semblable  aux  dieux,  Lakshmana,  plein 
d^adliciion,  s*élance  vers  lui  elle  prend  dans  ses  bras.Djâmbavat,  Hanoûmat,  Mainda, 
Nala ,  Nila ,  tous  les  chefs  des  singes  s'empressent  à  l*envi  de  s*é)ancer  vers  lui.  Ils 
Tersent  des  eaux  odorantes  do  lotus  sur  le  visage  du  héros,  qui  est  consumé  par  ses 
poignantes  douleurs,  comme  un  vaste  bois  d'arbres  secs  est  consumé  par  les  feux 
qui  le  dévorent  ;  et  Lakshmana ,  après  avoir  serré  Tinfortuné  dans  ses  bras ,  lui  adresse 
avec  assurance  ce  discours,  où  il  veut  lui  expliquer  les  causes  de  son  malheur  : 

cTu  marches  dans  un  pur  sentier;  tu  t'es  honoré  en  domptant  tes  sens;  et  Tinu- 
«  tile  devoir  que  tu  remplis  n*a  pu  te  délivrer  de  tant  de  maux  immérités.  De  même 
c  que  la  vue  de  tous  les  êtres  immobiles  ou  mobiles  n*a  rien  de  réel ,  de  même 
«le  devoir  n*est  pas  davantage  une  réalité ,  j'ose  le  dire.  S'il  y  avait  un  devoir, 
«  une  justice,  Râvana  serait  certainement  dans  l'enfer;  et  toi,  si  fidèle  au  devoir,  tu 
«  ne  serais  pas  frappé  de  ce  malheur.  En  voyant  qu'il  est  exempt  de  maux  et  que  toi, 
«tu  en  es  accablé,  je  prends  l'injustice  pour  la  justice  et  la  justice  pour  l'injustice. 
«Si  les  hommes  dévoués  au  devoir  recevaient  le  prix  de  leur  vertu,  si  les  hommes 
«qui  violent  le  devoir  recevaient  le  prix  de  leurs  vices,  il  y  aurait  réellement  un 
«fruit  des  œuvres  pour  chacun  d'eux.  Mais,  puisque  ceux  qui  pratiquent  l'iniquité 
«prospèrent  toujours,  et  que  ceux  qui  pratiquent  la  vertu  souffrent  toujours,  le 
«  devoir  est  inutile  et  sans  but.  O  fils  de  naghou,  si  les  gens  aux  actions  pures  sont 
•  enchaînés  par  l'injustice ,  que  pourra  faire  alors  cette  vertu  qui  succombe  sous  le 
«crime?  Elle  est  tuée  par  le  vice  qui  triomphe,  et  elle  tue  l'homme  qui  la  cultive. 
«  La  divinité  est  responsable  de  ce  désordre  qui  la  souille,  comme  d'une  mauvaise 
«  action ...» 

Lakshmana  va  plus  loin  encore ,  et  il  ne  craint  pas  de  dévoiler  le 
fond  de'  sa  pensée.  Râma  a  eu  le  tort  de  quitter  une  couronne;  il  en  est 
justement  piini  : 

«  L'homme  qui  a  perdu  ses  richesses,  dit  Lakshmana,  est  bien  à  plaindre,  s'il  dé- 
«  sire  encore  le  plaisir.  Il  est  entraîné  au  péché;  car  il  eu  arrive  à  détester  les  sacri- 
«  fices  qu'il  ne  peut  plus  faire.  Qui  a  des  richesses,  au  contraire,  a  des  amis;  qui  a  des 
«  richesses  a  des  parents;  qui  a  des  richesses  est  un  homme  dans  le  monde;  qui  a 
«  des  richesses  est  un  savant  ;  qui  a  des  richesse  est  de  la  plus  haute  naissance  ;  qui 
«  a  des  richesses  est  doué  de  toutes  les  vertus;  qui  a  des  richesses  est  un  héros  tout- 
«  puissant;  qui  a  des  richesses  est  rempli  d^inteUigence ;  qui  a  des  richesses  est  plein 
«  d'esprit  ;  qui  a  des  richesses  est  considéré  de  tous  ;  qui  a  des  richesses  satisfait  tous 
«  ses  désirs;  tout  s'incline  respectueusement  devant  lui.  Un  pauvre,  tout  en  voulant 
«  devenir  riche,  ne  peut  pas  acquérir  de  richesses.  Les  richesses  s*enchainent  aux 
«  richesses,  comme  les  grands  éléphants  s'enchaînent  aux  éléphants.  Ces  maux  qu'en* 
«traîne  la  perte  de  la  richesse,  je  te  les  ai  prédits;  mais,  ô  héros,  tu  ny  as  point 
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«alors  pensé, \|uand  tu  abandonnas  ta  couronne.  La  vertu,  l'amour,  la  fierté,  la 
«joie,  le  courage,  le  plaisir,  la  vie,  tous  ces  biens  accompagnent  la  richesse;  qui 
«  pourrait  en  douter  ?  Cette  richesse,  sans  laquelle  ce  monde  ne  peut  marcher,  c*est 
«un  devoir  sacré  de  Tacquérir;  et  Ton  ne  te  voit  maintenant  pas  plus  de  richesses 
«  qu*on  ne  voit  les  astres  dans  les  jours  de  tempêtes.  Acquiers  des  richesses ,  fils  de 
«  Kakoutstha  ;  car  la  richesse  c*est  la  base  et  la  racine  du  monde.  Entre  un  homme 
«  sans  richesses  et  un  mort ,  je  n  aperçois  pas  de  différence.  Le  tchandâla  et  le  pauvre 
«sont  absolument  égaux  à  mes  yeux;  on  ne  reçoit  rien  du  tchandâla,  et  le  pauvre 
«  ne  donne  rien.  » 

Ces  raisonnements  assez  peu  honorables  ne  persuadent  ni  ne  consolent 
Ràma.  Mais  heureusement  survient  Vibhîsliana,  le  frère  de  Râvana,  qui 
rassure  le  héros  en  lui  révélant  les  ruses  dlndradjit»  le  magicien.  Sitâ 
n*a  pas  été  tuée ,  comme  la  cru  Hanbûmat ,  abusé  par  un  grossier  artifice  ; 
ce  n  est  qu  un  vain  fantôme  qui  a  été  percé  de  Fépée.  Râma ,  délivré  de 
ses  craintes  et  de  sa  douleur,  donne  Tordre  à  Lakshmana  de  marcher 
contre  Indradjit ,  qui  succombe  bientôt  sous  la  flèche  dlndra ,  que  Laksh- 
mana lui  décoche.  Râvana,  en  apprenant  la  mort  de  son  fils,  se  décide  à 
sortir  lui-même  une  seconde  fois  de  Lanka,  où  il  ne  doit  plus  rentrer. 
Son  départ  forme  un  tableau  frappant  et  sinistre. 

Rdmâyana,  Youddhakânda ,  sarga  lxxv,  çlokas  17  et  suiv. 

«  On  se  hâta  de  lui  amener  son  char,  conduit  par  son  cocher,  attelé  de  huit  che- 
vaux ,  garni  d*un  siège  d*or,  orné  de  pierreries ,  soutenu  de  colonnettes  de  lapis  lazuli, 
paré  d  étendards  et  tout  brillant  d*un  drapeau  aux  franges  d*or  qui  portail  Temblème 
d'une  tète  humaine.  Râvana  monta  sur  ce  char  éclatant,  resplendissant  lui-même 
de  son  propre  éclat;  et  il  faisait  courber  la  terre  sous  le  retentissement  de  sa  puis- 
sance. D*aprcs  ses  ordres,  Matta  et  Ounmatla,  les  deux  rôdeurs  de  nuit,  et  Tinvin- 
cible  Viroûpâksha  montent  aussi  dans  leurs  chars.  Pleins  de  joie  ils  poussent  des 
cris  qui  fendent  la  terre;  et  tous  ces  héros  rassemblés  sortent  de  la  ville,  prêts  à 
sacrifier  leur  vie.  Râvana,  au  milieu  de  sa  troupe  de  Râkshasas,  part  pour  com- 
battre, brillant  de  gloire,  Tare  élevé ,  et  terrible  comme  Yama  ,4e  destructeur  de  tous 
les  êtres.  Entraîné  par  ses  rapides  coursiers ,  il  prend  la  porte  qu'attaquaient  Râma 
lui-même  et  Lakshmana.  Â  ce  moment  le  soleil  éteint  sa  lumière;  les  cieux  se  cou- 
vrent de  ténèbres;  les  nuages  font  entendre  un  horrible  bruit  et  la  terre  tremble 
sur  ses  fondements.  Une  pluie  de  sang  tombe  du  ciel  ;  les  chevaux  bronchent  sur 
le  chemin;  un  vautour  s*abat  sur  le  drapeau  do  Râvana;  et  les  chacals  poussent  de 
sinistres  huriements;  son  œil  gauche  tressaille;  son  bras  gauche  s'agite;  son  visage 
pâlit;  il  veut  dire  quelque  chose  et  sa  voix  balbutie.  Tandis  que  le  Râkshasaaux  dix 
têtes  marchait  au  combat,  on  vit  encore  d'autres  signes  présageant  qu'il  mourrait 
dans  la  lutte.  Un  météore  de  feu  tomba  dans  le  ciel  avec  le  bruit  affreux  d'un  oura- 
gan. Des  oies  rouges  mêlées  à  des  corneilles  poussèrent  leurs  cris.  Une  troupe  de 
vautours  volèrent  en  rond  autour  du  courageux  monarqtie  ;  et  ses  coursiers  eux- 
mêmes,  attelés  au  char,  versèrent  des  larmes.  Sans  tenir  compte  de  ces  prodiges  épou- 
vantables qui  s'accumulaient,  Râvana  sortit  poussé  par  le  destin  et  marchant  à  la 
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mort,  dans  sa  folie.  Cependant ,  en  entendant  lea  chars  des  Râkshasas  qui  cher- 
chaient la  bataille,  Tarmée  des  singes  s'avança  comme  eux,  pour  en  venir  aux 
mains.  » 

En  eOet,  la  lutte  ne  tarde  pas  à  s* engager  d\me  manière  furieuse. 
Râvana  s*illustre  par  plus  dun  exploit;  et  il  rencontre  enfin  Râma. 
Leur  duel  commence;  mais  Lakshmana  et  Vibhîshana  viennent  s  y 
mêler.  Lakshmana  est  bientôt  victime  de  son  dévouement  fraternel;  et 
il  reçoit  en  pleine  poitrine  une  lance  de  fer  qui  le  perce  de  part  en  part. 
Râma  pâment  h  éloigner  Râvana  pour  quelques  instants,  et,  se  rappro- 
chant du  corps  de  son  frère  qu  il  a  confié  aux  soins  des  principaux  singes, 
il  s* écrie  en  parlant  à  Sougriva,  qui  est  aussi  triste  que  lui: 

RAmâyana,  Youddhakânda,  sarga  lxxxii,  çlokas  3  et  suiv. 

«  Voici  Lakshmana  renversé  à  terre  sous  le  coup  de  cette  lance,  se  tordant  comme 
«un  serpent;  cette  vue  m*accable  de  douleur.  En  voyant  ce  héros  qui  m*est  plus 
<  cher  que  la  vie  tout  baigné  de  sang,  où  puis-je  trouver  la  force  de  combattre,  dans 
«le  trouble  dont  mon  cœur  est  accablé P  Puisque  mon  frère,  si  illustre  dans  les 
«combats,  et  pour  qui  se  réunissaient  tant  de  signes  heureux,  a  trouvé  la  mort, 
«qu*ai-je  besoin  encore  de  vivre  ou  de  remporter  la  victoire?  Mon  courage  suc- 
«  combe  ;  Tare  s*échappe  de  ma  main  ;  le  souille  m*abandonne  ;  ma  vue  se  trouble 
«  de  pleurs  ;  toutes  mes  pensées  sont  amères  ;  et  je  sens  naître  en  moi  le  désir  de  la 
«  mort.  Oui ,  puisque  je  vois  Lakshmana ,  mon  frère,  tombé  à  la  tête  de  Tarmée ,  je 
«  n*ai  plus  rien  à  faire  avec  les  combats,  avec  la  vie,  avec  Sîtâ;  oui,  puisque  je  vois 
«mon  frère  abattu  et  couché  dans  la  poussière,  que  mHmporte  la  guerre,  que 
«m'importe  la  vie?  Je  n*ai  rien  à  faire  dans  ce  combat,  puisque  Lakshmana  vient 
«  d  y  tomber  mort  i  nos  côtés  ;  je  n*ai  plus  qu*à  m*arracher  la  vie  à  moi-même.  > 

«A  ces  mots,  le  fils  deRaghou,  prenant  sur  sa  poitrine  la  tête  de  Lakshmana, 
exhalait  ces  tristes  plaintes  sur  le  sort  de  son  frère,  que  jadis  protégeaient  tant  de 
signes  heureux:  «Ah!  mon  frère  tant  aimél  Ahl  mon  firère,  toi  qui  étais  ma  vie, 
«toi  qui,  renonçant  à  tous  les  plaisirs,  étais  venu  avec  moi  dans  les  bois,  toi  qui, 
«même  dans  les  bois,  me  consolais  encore,  quand  le  malheur  de  Tenlèvement  de 
«  Sitâ  vint  m*accabler  de  chagrin  ;  toi  qui  ne  souffrais  tant  de  maux  que  pour  Tamour 
«de  ton  frère,  et  qui  me  disais:  «Je  vaincrai  le  roi  des  Râkshasas,  et  je  le  rendrai 
«la  princesse  de  Mithilali  Où  en  es-tu,  fils  de  Soumitra,  si  dévoué  à  (on  frère? 
«Je  ne  pense  plus  au  combat,  à  la  vie,  à  Sîta  même,  quand  je  te  vois  atteint  de 
«cette  lance  du  Ràkshasa.  Que  dirai-je  à  ta  mère  Soumitra,  si  tendre  pour  son  fib, 
«  quand  elle  me  dira  :  «  Je  ne  vois  plus  mon  fils  Lakshmana,  qui  t*avait  suivi  dans  la 
«K)rèt;  tu  reviens  seul.  Qu*est  devenu  mon  fils?»  Ah!  fils  de  Soumitra,  si  dévoué 
«i  ton  frère,  où  es-tu?  Vois  Texcès  de  ma  douleur;  entends  les  soupirs  que  je 
«  pousse.  > 

«  Tous  les  singes  valeureux,  en  voyant  pleurer  le  valeureux  fils  de  Raghou ,  avaient 
le  visage  couvert  de  tristesse.  » 

Lakshmana,  quelque  grave  que  soit  sa  blessure,  eu  est  facilement 
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guéri  par  la  plante  appelée  TExtracteur  des  flèches,  que  le  bon  Ha- 
noûmat  va  chercher  sur  le  Gandhamâdana ,  d'après  les  indications  du 
médecin  Soushéna.  Rama,  voyant  son  frère  relevé,  va  de  nouveau 
chercher  Ràvana,  et,  pendant  quil  livre  au  Râkshasa  un  combat  terrible, 
il  l'accable  aussi  des  reproches  les  plus  amers  : 

Rémâyana,  Yooddbakânda,  sftrgtt  lxexviu,  çlokas  a  et  suiv. 

«Ah!  vil  Râkshasa,  puisque  lu  as  enlevé  ma  femme  malgré  sa  résistance,  la 
conduisant  du  Djanastbâna  dans  cette  île,  tu  périras.  Pour  avoir  ravi  la  princesse  de 
Vidéha,  errant  en  mon  absence  dans  la  vaste  forêt,  et  pour  l*avoir  emmenée  de 
force,  tu  te  dis  :  «Je  suis  un  héros.  >  Parce  que  tu  exerces  ton  héroïque  courage 
sur  des  femmes  éloignées  de  leur  mari,  action  d*un  lâche,  tu  te  dis  :  «Je  suis  un 
héros.  •  Homme  sans  frein,  sans  pudeur,  ravbseur  des  femmes  d*autrui,  tu  braves 
la  mort  dans  ton  orgueil,  et  tu  te  dis:  «Je  suis  un  héros !•  Oui,  pour  un  héros, 
frère  de  Kouvéra,  pour  un  héros  puissant  et  heureux,  c*est  une  action  dont  il  peut 
s*enorgueilIir  et  se  vanter.  Tu  as  fait  là  un  acte  superbe  I  Parce  que  tu  es  adulé 
par  des  Râkshasas  tremblants  devant  leur  indigne  maître,  tu  te  dis ,  dans  ta  jactance 
et  ta  vanité  :  «Je  suis  un  héros.  •  C*est  par  la  magie  que,  sous  le  fantôme  d*une 
gazelle,  tu  as  enlevé  ma  femme;  tu  as  donné  ainsi  une  preuve  parfaite  de  ta 
vaillance;  c*est  un  bien  rude  exploit  que  tu  as  accompli  làl  Après  cet  acte  honteux, 
après  t*être  déshonoré  par  ceUe  lâcheté,  comment  peux-tu  te  glorifier  encore  de 
cette  bassesse?  Je  ne  dors  ni  le  jour  ni  la  nuit,  v3  rôdeur  des  ténèbres,  je  ne 
prends  pas  de  repos,  [Râvana,  que  je  ne  t*aie  arraché  de  la  racine.  J*ai  passé  bien 
des  mois  en  ne  songeant  qu'à  ta  destruction;  tu  n*es  digne  que  du  trépas,  et  la 

Forte  de  la  mort  est  ouverte  pour  toi.  Dans  le  débordement  de  ton  orgueil,  dans 
infamie  de  ton  acte  infâme,  recueilles-en  aujourd'hui,  à  cette  heure,  le  ihiit 
trop  mérité.  Tu  oses  te  dire  en  toi-même»  insensé,  «Je  suis  un  héros;  •  et  tu  n*as 
pas  rougi  d*enlever  Sitâ  comme  un  voleur.  Si  tu  avais  porté  ta  main  téméraire  sur 
oîtâ  en  ma  présence,  tu  serais  maintenant  auprès  de  ton  frère  Khara,  tué  sous 
mes  flèches.  Mais,  ô  bonheur,  te  voilà,  misérable,  sous  le  rayon  de  mes  yeux;  et  de 
mes  flèches  acérées ,  je  vais  t*envoyer  dans  le  royaume  de  Yama.  Que  les  animaux 
carnassiers  traînent  çà  et  là  et  déchirent  dans  la  poussière  des  batailles  ta  tête 
aux  pendeloques  flamboyantes ,  que  mes  flèches  auront  coupée  !  Que  les  vautours 
abattuj  sur  ta  poitrine,  quand  tu  seras  gisant  sur  la  terre,  Râvana,  boivent  joyeux 
ton  sang  répandu  par  mes  flèches  et  mes  dards.  Que  les  oiseaux  de  proie ,  quand 
tu  vas  être  immolé  et  tombé  sous  mes  traits,  tirent  tes  entrailles,  comme  Garouda 
tire  les  serpents.  > 

«A  ces  mots,  Théroique  meurtrier  des  ennemis,  Râma,  inonde  dune  pluie  de 
flèches  le  roi  des  Râkshasas  qui  s'avançait  au  combat.  Plein  de  fureur,  il  sentait, 
tout  infatigable  qu'il  était  dans  la  lutte ,  redoubler  encore  sa  vaillance  et  sa  force 
avec  son  ardeur  a  en  venir  aux  mains.  La  puissance  de  ses  coups  redoublait  aussi  • 
tant  il  désirait  détruii*e  son  ennemi ,  et  toutes  les  règles  du  combat  se  manifestaient 
à  son  esprit  éclairé.  Le  glorieux  héros,  en  saisissant  ses  armes,  avait  la  main  plus 
légère;  son  action  était  énergique  et  portait  au  loin.  En  reconnaissant  ces  signes 
fortunés  qui  venaient  spontanément  à  lui,  Râma  pressait  encore  davantage  Râvana, 
le  monarque  des  Râkshasas.  t 


JANVIER  1860,  33 

Râvana,  irrité  de  ces  reproches  et  la  conscience  toute  troublée,  s*en 
prend  à  son  cocher,   et  il  le  gourmande  pour  avoir  laissé  son  char 
s'éloigner  des  lieux  où  est  Râma.  En  un  instant,  il  s'est  rapproché  de 
son  ennemi,  et  tous  les  deux  s^attaquent  avec  une  nouvelle  rage.  Les 
Rishis  divins,  les  Siddhas,  les  Gandharvas  et  les  dieux  descendent  du 
haut  du  ciel  pour  contempler  cet  engagement,  qui  doit  être  le  dernier, 
et  que  rendent  encore  plus  terrible  des  présages  affreux  qui  éclatent  de 
toutes  parts.  Mais  ces  présages  n'annoncent  que  la  défaite  et  la  mort 
du  Râkshasa.  Les  deux  armées  imitent  l'exemple  des  dieux,  et  elles 
s'arrêtent  de  part  et  d'autre  pour  assister  à  ce  duel ,  qui  va  décider  de 
leur  sort.  Le  poète  ne  dit  pas  comment  elles  font  pour  supporter  la 
fatigue  d'un  tel  spectacle,  qui  no  dure  pas  moins  de  sept  jours  entiers. 
Quant  aux  héros,  ils  sont  tous  deux  insensibles  à  la  fatigue,  et  ils  com- 
battent tout  ce  temps  sans  même  reprendre  haleine  une  minute.  Râma 
a  beau  abattre  les  têtes  de  Râvana ,  elles  repoussent  comme  celles  de 
l'hydre  de  Leme,  et  il  ne  pourrait  détruire  son  ennemi,  sans  l'utile  avis 
de  Mâtali,  le  cocher  d'Indra,  qui  lui  apprend  que  Râvana,  invulné- 
rable par  la  portion  supérieure  du  corps,  ne  peut  être  atteint  mortel- 
lement que  dans  les  membres  inférieurs.  Râma  suit  ce  conseil ,  et  déco- 
chant la  fameuse  flèche  de  Brahma ,  que  lui  avait  donnée  le  sage  Âgas- 
tya ,  il  terrasse  Râvana  en  le  frappant  au  milieu  du  cœur.  G*en  est  fait 
du  monarque  des  Râkshasas. 

Râmâyana,  Youddhakânda ,  sarga  xcn,  çlokas  60  et  suiv. 

«  Soudain  ,  l*arc  inutile  s'échappe  avec  la  flèche  de  la  main  de  Râvana,  en  même 
temps  que  le  mourant  exhale  son  dernier  souffle.  Privé  delà  vie,  arrêté  dans  sa 
fougue  et  expirant ,  le  roi  des  Râkshasas  tomba  de  son  char  sur  la  terre ,  comme 
Vritra  abattu  par  la  foudre.  Son  char,  qui  avait  dix  nalvas  de  long,  était  brisé;  et  le 
corps  de  Râvana  lui-même  n*avait  pas  moins  de  cinq  nalvas.  En  le  voyant  tombé  à 
terre,  les  Râkshasas  noctivagues,  qui  désespèrent  de  leur  salut  depuis  que  leur  chef 
est  tué ,  s'enfuient  de  toutes  parts  remplis  d'épouvante.  Mais ,  poursuivis  par  les 
singes  tout  joyeux,  ils  se  jettent  dans  Lanka;  et,  tremblant  de  ne  plus  pouvoir  y 
trouver  un  sûr  asile ,  ils  inondent  de  pleurs  leurs  visages  attristés.  » 

La  désolation  est  dans  Lanka ,  privée  de  son  chef.  Les  femmes  de 
Râvana  sortent  en  foule  du  palais  et  elles  se  rendent  au  champ  de 
bataille,  où,  parmi  les  morts  et  les  blessés,  elles  découvrent  enfin  le 
corps  du  vaincu.  Elles  se  lamentent  en  poussant  de  grands  cris;  elles 
rappellent  en  gémissant  les  bienfaits  de  Râvana,  et  elles  reprochent 
aussi  â  sa  mémoire  la  faute  quil  a  commise  en  enlevant  et  en  gar- 
dant Sitâ.  Mais,  parmi  elles,  la  plus  désolée  et  la  plus  éloquente  dans 
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sa  douleur,  c'eit  Mandaoudari ,  Tëpouse  fayorite  de  Râvana.  Elle  con- 
temple avec  désespoir  le  cadavre  du  prince ,  et  elle  peut  à  peine  en 
croire  ses  yeux,  tant  Râvana  lui  avait  toujours  paru  invincible.  Puis, 
(aisant  un  retour  sur  le  passé,  elle  s'écrie  : 

Râmdyana,  Youddhakânda ,  sarga  xcv,  çlokas  i5  et  suiv. 

iTu  t*es  épris  tout  à  coup  de  Sîlâ,  ô  maître  des  Râkshasas,  et  tu  as  cau5é  ainsi 
la  perte  de  ton  empire ,  de  ta  vie  et  de  moi-même.  Il  y  a  d* autres  femmes  qui  réga- 
lent ou  qui  la  surpasseat  en  beauté  ;  mais,  une  fois  sous  la  domination  de  I* amour, 
tu  n*y  as  plus  songé.  La  Milhiiienne  ne  vaut  pas  mieux  que  moi,  ni  en  noblesse, 
ni  en  beauté ,  ni  en  grâce  ;  elle  ne  m*égale  même  pas  ;  mais,  dans  la  passion  qui  te 
trouble,  tu  ne  le  vois  plus.  Des  milliers  de  femmes,  foules  jeunes  et  belles,  ne 
pouvaient  plus  te  plaire, ô  béros,  depuis  que  le  destin  t'avait  ôté  la  raison.  Il  ny 
a  pas  d*étre  au  monde  dont  la  mort  ne  soit  annoncée  par  quelque  symptôme,  et 
ton  trépas,  dans  cette  bataille,  était  marqué  par  cette  funeste  passion  pour  la 
Milhiiienne.  Quant  à  elle ,  elle  va  être  heureuse  avec  Râma  ;  mais  moi ,  misérable , 
me  voilà  tombée  daas  un  océan  de  douleur.  Na&^uère,  je  me  promenais  accom- 
pagnée par  toi  sur  le  charmant  Kélasa,  sur  le  Mlérou,  dans  les  jardins  ravissants 
des  dieux;  au  sein  de  la  Gêlicîté  dont  je  jouissais,  sur  un  char  de  la  couleur 
du  Soleil,  parée  de  guirlandes  et  die  fleurs,  je  parcourais  tous  ces  beaiu 
lieux.  Dans  mon  malheur,  tout  innocente  que  je  suis ,  je  serai  privée  désormais 
par  ta  mort,  ô  héros,  de  ces  plaisirs  et  de  ces  douces  jouissances  de  Famour  que 
je  regretterai.  O  mon  roi ,  il  ne  brille  plus  aujourd'hui  ton  jeune  visage ,  avec  ses 
grands  yeux  aux  beaux  sourcils,  flamboyant  des  aigrettes  de  ta  tiare,  orné  des 
brillantes  boucles  d'oreilles,  avec  ses  regards  remplis  de  Tivresse  du  désir,  aimable , 
au  gracieux  sourire;  c*en  est  bit,  ô  mon  seigneur,  avec  ton  trépas.  Brisées  parles 
flèches  de  Râma,  et  répandues  sur  les  champs  de  bataille,  ta  moelle  et  ta  cervelle, 
ô  spectacle  affreux,  sont  souillées  par  la  poudre  des  chars.  Hélas I  ma  nuit  su- 
prême est  arrivée,  me  faisant  veuve,  et  venant  du  royaume  de  Yama;  je  la  com- 
f)rends  à  cette  heure,  insensée  que  j*étais.  Mon  père  était  roi  des  Danavas,  mon  époux 
e  maître  des  Râkshasas,  monfils  était  Çatroumrdjétri,  Tezlerminateur  des  ennemis. 
Je  m'enorgueillissais  de  tous  ces  biens,  et  maintenant,  privée  de  mes  parents, 
privée  de  toi ,  mon  protecteur,  privée  de  tous  les  plaisirs  de  l'amour,  je  m'affligerai 
dqrant  mes  années  étemelles.  La  voilà  donc  cette  vérité  qu'avait  prédite  mon  ex- 
cellent beau-frère  :  la  ruine  des  chefs  des  Râkshasas  est  accomplie  par  ce  désastre 
qu'ont  enfanté  l'amour  et  la  colère  et  qui  s'est  glissé  jusqu'à  nous.  C'est  toi  qui  Tas 
causé  et  la  race  entière  des  Râkshasas  est  sans  protecteur.  Je  ne  dois  pas  me 

{)iaindre  d'un  héros  tel  que  toi,  à  l'illustre  renommée;  les  femmes  n'en  ont  pas 
e  droit;  mais  mon  cœur  peut,  du  moins,  sentir  de  la  pitié.  Que  tu  aies  bien  ou  mal 
fait  en  suivant  ta  propre  route,  c'est  mon  propre  sort  que  je  déplore»  accablée  du 
chagrin  de  te  perdre.  Tes  épouses  désolées,  ô  Râkshasa,  se  lamentent,  car  elles 
sont  toutes  précipitées  dans  un  océan  de  maux  en  te  perdant.  Pareil  à  un  sombre 
nuage,  enveloppé  de  ton  manteau  jaune ,  tes  membres  étendus  sur  la  terre,  pour» 
quoi  es-tu  abattu  ainsi  ?  ô  monarque  des  nuits,  tu  n'es  qu'endormi;  pourquoi  ne 
m'adresses-tu  pas  la  parole  dans  le  chagrin  qui  m'accable,  moi  la  petite-nlle  du 
roi  des  Danavas ,  la  fille  de  Maya  ?  Lève-toi ,  o  mon  roi ,  pourquoi  restes^-tu  couché 
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«  sur  ia  terre,  pourquoi  ne  me  parles-tu  pas,  à  moi  ton  épouse  chérie  P  Reconnais  en 
«  moi  la  mère  de  ton  fils,  plus  éclatant  que  le  sdeîl  i  par  qui  tu  vaincras  tes  ennemis 
c  dans  le  combat.  Mais  cette  lance,  qui  était  comme  la  foudre  dans  la  main  du  dieu 
«qui  la  porte,  la  voilà  maintenant  brisée;  ta  massue  est  rompue  en  morceaux  par 
«  les  flèches ,  cette  massue  qui  faisait,  6  héros ,  briller  ta  vigueur.  Honte  à  mon  cœur, 
«qui,  en  te  voyant  mort,  ne  se  brise  pas  en  mille  pièces  sous  le  chagrin  qui  Tao- 
tf cable  !» 

«En  exhalant  ces  plaintes,  et  les  yeux  inondés  de  larmes,  la  reine  s*évanouit,  le 
cœur  bondissant  d*amonr.  Aussitôt  toutes  les  autres  femmes  ^e»  compagnes ,  aussi 
désolées  qu'dle,  la  relèvent  et  la  soutiennent  dans  sa  désolation  :  «Ô  reine,  lut 
«  dfaent-^lles ,  il  n*a  pas  compris  la  marche  incertaine  des  choses  du  moode;  et 
c  avec  les  années ,  il  subit ,  hélas  !  la  fortune  inconstante  des  rois.  >  En  entendant 
cesf  mots,  Mandaoudarî  se  mit  à  pleurer  tout  en  répondant;  et,  le  visage  baissé,  elle 
trempait  ses  deux  seins  des  gouttes  de  ses  larmes.  « 

Si ,  du  côté  de  Râvana  vaincu ,  il  y  a  de  telles  doideurs ,  il  en  est  aussi 
d* assez  poignantes  du  côté  de  Rama,  même  au  sein  du  triomphe.  La 
belle  Sîtâ  est  heureuse  de  sa  délivrance;  mais  elle  n*a  point  encore 
revu  son  époux;  et,  dans  sa  naïve  confiance,  elle  ne  soupçonne  pas  les 
dures  épreuves  qui  i  attendent.  Râma,  à  qui  elle  a  dû  faire  exprimer 
par  Hanoûmat  le  désir  de  le  voir,  a  envoyé  vers  elle  Vibbishaça.  Elle 
reçoit  Tordre  de  se  parer  et  de  venir  le  retrouver.  Dans  son  impatience 
^le  irait  sur-le-champ  auprès  de  son  époux;  mais  Tordre  est  formel,  et, 
sur  Tinsistance  de  Vibhîshaça,  elle  doit  Texécuter;  elle  se  pare  des 
plus  riches  vêtements,  et  elle  arrive  suivie  de  Râkshasas  qui  Tescortent. 
Vibhishaça  en  avertit  Râma.  En  voyant  la  litière  où  est  sa  bien-aimée, 
Râma ,  partagé  entre  la  joie,  h  ooière  et  la  tristesse ,  ordonne  que  Shâ 
paraisse  en  sa  présence;  mais,  au  lieu  d'aller  vers  elle,  il  blâme  aigre- 
ment Vibhishat^a ,  qui  a  fait  repousser  avec  un  peu  trop  de  brusquerie  les 
soldats  qui  se  précipitaient  pour  admirer  la  princesse.  La  jeune  femme ,  se 
voyant  négligée,  en  conçoit  un  violent  dépit,  qu*elle  a  peine  à  cacher  sooi 
son  voile;  mais,  en  regardant  te  visage  de  son  époux,  elle  comprime  la 
joie  cachée  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  elle  se  sent  rassurée.  Cependant 
Râma ,  s'adressant  à  Vibhishana  d'une  voix  forte  et  qu*on  entend  au  loin , 
rappelle  que,  dans  les  circonstances  graves,  dans  les  mttiheitrs  publics, 
dans  les  cérémonies  des  sacrifices ,  dans  celles  des  mariages ,  il  est  per* 
mis  aux  femmes  de  paraître  à  visage  découvert.  La  Vidéhaine  peut 
donc  se  OKmtrer  è  toute  l'armée ,  surtout  en  présence  de  Râma.  Qu'elle 
descende  de  sa  litière  et  qu'elle  vienne  â  pied  au  milieu  de  la  foule 
qui  Tentoure ,  afin  que  chacun  puisse  la  voir. 
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Rûmâyana,  Youddhakânda ,  sarga  xcix,  çiokas  38  et  suit. 

«  En  entendant  ce  que  Râma  venait  de  dire  de  Silâ,  Thabitant  des  bois,  Vibhi- 
shana,  sts  généraui  et  toutes  les  multitudes  se  regardèrent  mutuellement  avec  sur- 
prise et  se  dirent:  «Que  va  faire  Râma?  Le  courroux  qu*ii  cherche  à  contenir 
«  éclate  malgré  lui  et  se  manifeste  sur  son  visage.  •  Tous  étaient  dans  Tellroi  en 
voyant  Tattitude  de  Râma;  et,  tremblants  à  cette  émotion  qu'ils  ne  lui  avaient  jamais 
connue,  ils  étaient  dans  une  profonde  inquiétude.  Lakshmana ,  Sougriva  et  Ângada, 
fils  de  Bâii,  étaient  consternés,  et,  dans  leur  confusion,  on  les  eût  pris  pour  des 
morts.  A  ses  manières  dédaigneuses  et  brusques  pour  sa  fenmie,  ils  crurent  qu'il 
allait  la  repousser  comme  on  rejette  un  bouquet  dont  on  ne  veut  plus.  La  Mithi- 
lienne  fléchissant  de  pudeur  dans  tout  son  corps,  marcha  vers  son  époux,  suivie 
par  Vibhlshana.  On  la  vit  alors  s'avancer  telle  que  Çrî  quand  elle  revêt  un  corps  hu- 
main, telle  que  la  déesse  de  Lanka,  ou  telle  que  Prabhâ,  Tépouse  du  Soleil.  Les 
singes,  en  contemplant  Sitâ,  la  plus  belle  des  femmes,  ressentirent  la  plus  vive 
admiration  pour  son  éclatante  beauté;  et  elle,  le  visage  inondé  de  pleurs,  et  toute 
confuse  devant  cette  nombreuse  assemblée,  elle  s'approcha  de  son  époux  comme  la 
charmante  Çri  s'approche  de  Vishnou.  Le  fils  de  Raghou ,  en  apercevant  cette  beauté 
divine,  versait  des  larmes,  parce  que  son  cœur  était  rempli  de  doute,  et  il  ne  lui 
adressait  point  la  parole.  Le  visage  sans  couleur,  ballotté  entre  les  flots  de  l'amour 
et  de  la  colère,  Râma  avait  les  yeux  d'une  rougeur  extrême,  en  s'eiTorçant  de  re- 
tenir ses  pleurs.  Sîlâ  se  tenait  devant  lui,  l'âme  accablée  par  la  honte,  abîmée  dans 
ses  tristes  pensées  et  se  sentant  sans  appui.  Cette  jeune  femme  enlevée  violemment 
par  le  Râkshasa,  opprimée  dans  la  captivité,  a  peine  respirant  encore  et  déjà 
presque  dans  le  monde  des  morts ,  restée  pure  de  pensée  quand  la  force  l'arrachait 
de  son  ermitage,  innocente  autant  que  belle,  le  fils  de  Ragliou  ne  lui  adressait 
point  un  mot.  Mais  elle,  la  pudeur  répandue  sur  le  visage  devant  toute  cette  foule, 
pleurait  en  s'approchant  de  Râma ,  et  lui  dit  :  c  0  mon  noble  époux!  >  En  entendant 
cette  plainte  de  Sîtâ,  tous  les  chefs  des  singes  se  mirent  à  pleurer  dans  leur  dou- 
leur, et  leurs  yeux  furent  troublés  de  larmes.  Lakshmana,  sentant  l'émotion  naître 
en  lui,  se  couvrait  le  visage  de  son  vêtement,  et  il  faisait  effort  pour  retenir  ses 
pleurs  et  conserver  sa  fermeté.  Mais  tout  à  coup  Sita ,  frappée  de  ce  changement 
qui  s'était  fait  en  son  époux,  rejeta  toute  timidité,  et  elle  vint  se  placer  en  face  de 
lui.  La  noble  femme  avait  secoué  sa  tristesse ,  repris  courage ,  et  refoulé  ses  larmes 
par  sa  force  d'âme  et  par  la  conscience  intérieure  de  sa  pureté;  et,  agitée  de  mille 
sentiments  divers,  Tétonnement,  la  joie,  l'amour,  le  dépit  et  le  désespoir,  elle  le 
regardait ,  cherchant  à  voir  le  visage  de  son  mari.  > 

.  Cependant  Râma  n*y  peut  pas  tenir  plus  longtemps,  et  il  laisse  en 
partie  échapper  son  secret.  Il  lui  suffit  d*avoir  reconquis  son  épouse  et  lavé 
son  affront;  il  ne  demande  rien  de  plus.  Il  est  satbfait  de  son  triomphe 
et  de  celui  de  ses  alliés.  Cette  déclaration ,  qui  peut  sembler  équivoque 
à  l'assemblée,  n  est  que  trop  claire  poiu*  la  malheureuse  princesse. 

Ràmâyana,  Youddhakânda,  sarga  c,  çiokas  lo  et  suiv. 
t Pendant  que  Râma  prononçait  de  telles  paroles,  Sttâ,  les  yeux  tout  grands 
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ouverts,  comme  ceux  d* une. gazelle,  fondait  en  larmes.  Mais  la  colère  de  Bâma 
s'accroissait  encore  àxetle  .vue;  et.,  fronçant  ses  sourcils  contriictés,  il  détournait 
son  visage  en  lui  jetant  de  furtib  regards.  Puis,  devant  ious  les  singes  et  les 
lUkshasas,  il  adressa  ces  cruelles  paroles  k  Sitâ  : 

tGequ*un  bomme  devait  faire  pour  laver  son  honneur,  jeTai  &it  en  te  délivrant, 
tet  ainsi  mon  honneur  est . satisfait  Mais,  sache^le  bien,  ma  dière,  toutes  les 
t  fatigues  que  j*ai  supportées- dans  la  guerre  avec  mes  amis,  c^élait  pour  me  venger. 
•;ei>jein!ai  lâeniiDdt  pour  toi.  Une  fois  que  je  t*4i  sauvée,  j*ai  complètement  évité  le 
«ihlâme,  et  j*ai  lavé  la  tache  de  notre  illustre  famille.  Te  voilà,  ma  chère,  délivrée 
tpar  moi,  puisque,  dans  mai  fureur,,  je  t*ai  arrachée  des  mains  de  Tenuemi,  de 

•  même  que  la  contrée  inaccessible  du  midi  a  été  conquise  par  le  sage  Agastya. 
t.Mais  maintenant  que  te  voilii  devant  tnoi,  entourée  du  soupçon  que  les  événe- 
«  ments  ont  fait  naître,  tu  in  es  tout  aussi  importune  qu'une  lampe  qili  nous  crève 
■  les  yeux;  va  donc  désormais ,  j'y  consens,  partout  où  il  te  plaira,  fille  de  DjanaLa; 
«voilà  les  dix  pointa  de  Tespace  qui:  te  sont  ouverts,  je.  n'ai  plus  rien  à  fedre  avec 
a  toi»  Quel  homme  .de  bonne  race  voudrait  jamais  reprendre  une  femme  qui  a  logé 
ftdiins  la  maison  d'un  autre,  et  qui  lui  revient  l'âme  flétrie?  Pressée  dans  les  bras 
«de  Râvaça,  regardée  par  son  œil  lascif,  comment  pourrais-je  te  reprendre,  en 
«  reniant  ma  noble  famille  ?  Une  fois  que  tu  es  sauvée,  ma  gloire  est  vengée.  Je  n'ai 
«  plus  rien  qui  m'attache  à  toi;  va  donc  où  tu  voudras.  Ce  que  je  te  dis,  ma  chère , 
«j'y  ai  bien  réfléchi.  Donne  ton  cœur  ou  à  Lalpilimana,  ou  à  Bbârata,  ou  à  Sou- 
«griVa,  le  roi  des  singes,  comme  il  te  plaira,  ou  à  Vibhishana,  le  Râlshasa;  car  il 
«,ne  se  peut  pas  que  Bâvana,  en  voyant  ta  beauté  céleste  qui  ravit  tous  les  cœurs, 
«  ait  préféré  a  Sîtâ  aucune  des  jeunes  fenmies  qui  habitaient  son  palais.  > 

Ràiha  a  donc  enfin  parlé,  et  les  peuples  qui  Técoutent  en  silence 
savent  désormais  pourquoi  ce  héros  répudie  sa  femme.  Sans  doute 
tous  ceux  qui  Tentendent  et  qui  connaissent  le  motif  de  sa  conduite 
sont  prêts  à  l'approuver;  mais  la  jeune  femme,  victime  de  ces  soupçons 
immérités,  n'accepte  pas  ce  châtiment;  et,  puisque  personne  ne  la 
défend,  elle  aura  le 'courage  de  se  défendre  elle-même. 

Râmàyana,  Youddhakânda,  sarga  ci,  çlolas  i  et  suiv. 

«  A.  cet  insultant  et  horrible  langage,  que  la  colère  arrachait  au  fils  de  Raghou, 
Sitâ  était  torturée  de  douleur.  Ette  n'avait  jamais  entendu  de  sa  bouche  rien  de 
pareil,  et^  en  écoutant  devant  les  peaples  réunis  un  si  a%eux  discours ,  elle  succom- 
bait sous  la  honte.  Rentrant,  pour  ainsi  dire,  ses  tnembres  en  islle-mème,  la  fdie 
de  Djanaka  s'agitait  sous  les  flèches  de  ces  injures,  et  elle  versait  des  larmes  abon- 
dantes. Puis,  essuyant  son  visage  trempé  de  pleurs,  elle  dit  d'une  voix  sanglotante 
à' son  époux: 

•  Moi  qui  suis  née  dans  une  grande  famille  et  qui  ai  été  accordée  à  une  famille 
«non  moins  grande,  tu  veux  me  donner  à  d'autres,  ô  roi.  des  rois,  comme  une 
c danseuse  I  Pourquoi  me  faire  entendre,  6  hénos ,  un  tel  langage ,  qui  blesse  l'oreille, 
t  qui  est  aflréiix,  et  qui  ne  peut  s'adresser  qu'à  la  femme  la  plus  vulgaire  P  Je  ne 

•  sois  pas,  ô  vaillant  guerrier,  telle  que  tu  nie  supposes.  Aie  conGance  en  ma 
«parole;  je  te  le  jure  sur  ta  projpre  vertu.  Ô  Râma,  tu  peux  soupçonner  d'autres 
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finamt»'  inaooeQtiés;: mai»  po«r  moi,  tm  né  pstn'  avoir  it  soQpçMM,  car  ta  m» 
€mùtâ»  bien.  Si  fai  tovché  ks  mambre»  de  toaeinicmi^  «a  neat  paade  mon  (rfeia 
gré,  et  le  deiUn  îcii  en  eât  seul  la  c^uie.  Ceeœdripiiitt^apparlefvail  aa jamais ilé 
qu'à  toi;  mais  ces  membres,  dont  «v  anfre  l'était  emparé,  q«'en  pootais-je  falre^ 
imasd  je  n*écaia  plus  oiahrease  dk  moi?  Je  n'ai  jamaisî  ieilii  enrer»  toi^  même  de 
smsple  pensée.  Que  tes  dieux ,  acé  maîtres  souverains ,  lé  prouvent  le  ealme  dé  mon 
ÉD^,  aussi  vrai  q«e  je  te  parie.  Si  moA  àtne^.mon  innocence,  ma  conduite  etuière, 
ne  te  sent  pas  Gomitfes  par  notneioiig  epmmemè,  à-est  là,  ô  héros  plem*(f4ioiMeQr, 
ee  qm  me  tue  à  jemaû.  Qaaâd  Hanoûmat,  enVoyé  par  teiv  est  venu  po^  me  vmr 
dans  ma  captitnté  à  iiankà,  pcpurquoi  n*ai-je  point  alors  élé  abandonnée)  AtiS9it6t 
<Ioe  Vauranr  reçu  celle  parole  do  nobltf  singe,  délaissée  par  toii,  ô  héros,  Mauvais 
aor-le-cfaavDp  quitté  la  vie.  Tant  de  fatignes,  tant  de  périla  mortds  n*aundent 


C[s  été  subis  en  vain  |mr  toi)  cet  eSbrt  de  tes  amis  n*anirajt  pas  été  ssns  fruit, 
éme  en  te  livrant  à  ta  colère,  6  roi  des  hommes,  to  n^as  pensé  qu^à  ma  qualité 
de  femme,  comme^un  esprit  léger.  Née  de  la^  terre  féconde,  bien  qu  on  m'appeHe 
aussi  la  fiUede-Djimakav  ni  ma  conduite^  ni  mon  eametèrë ,  tn  n*as  rien  apprédé 
de  mot  ;  ma  matn ,  que,  Jeune,  tn  avàia  pressée  dans  ma  jeunesse ,  ne  t'a  pas  semMé 
un  tûr  garant*,  tu  ae  fait  fi  de  ma  vertu  et  dé  nmnf  dévouement  pour  toi.  • 
«Bn  proMoiiçant  ces  paroles,  Sitâ  parait,  et  sa  voix  était  étouffée  par  sea'san- 
gkots;  puis ,  dans  sa  douleur,  prenant  une  résolution'  supi*ème ,  eHe  dit  à  Lakshmàfn*  : 
«Élève  mon'  bùdM^,  à  6isd^  Soumitra,  seut  remède  du  malhenr  qui  me  frappet 
t  accablée  par  cette  mortelle  injure  et  cette  calomnie ,  je  ne  puis  {^s  vivre*  Repu- 
«  diée  devant  raseemUée  de  ces  peuples  par  mon  adorable  époutf,  que  ttfnt  de  qna* 
«  lités  me  rendaient  si'  cher,  je  prendrai  la  seule  route  qu'il  me  convienne  dé  prenare  ^. 
«j'entrerai  dans  le  feu,  qui  porte  au  ciel  les  offrancïes  des  mortels.!  Le  vaillant 
Lakffamafttv,  après  avoir  entend»  ces  mots  de  k  princesse  de  Mitlula,  était  rempli 
d^incertitude,  et  il  regardait  le  vidage  de  son  frère  ;  puis,  ayant  la  dans  les  traita  de 
Râma  que  c'était  bien  là  sa  pensée,  le  courageux  liis  de  Soumitra,  afin  de  lui  com- 

Iibirë,  dressa  le  bûcher;  car  personne,  à  ce  moment,  n*eûtosé  ni  apaiser  Râma  ni 
M  parler,  ni  même  le- regarder,  tant  il  était  domibé  parfa  cblère  et  h  douletO'.  SftA 
it  aabotd  autûtir  de  son  époux  y  quldétoumaic  la  télé  t  un  cctfde  vespectueur ,  et  eUe 
se  glissa  vers  le  bâcher  tout  en  fbmtàas.'  La  princesse  de  Mithila,  adorant  alois 
les  dieux  et  les  brahmanes ,  joignit  les  mains ,  et ,  s'adressaut  au  dieu  du  feu ,  Agni , 
quand  elle  fut  près  du  bûcher  : 

«  De  même,  cii^elle,  que  jamaiajen^ai  manqné  au  fil^  de  Raghen,  ni  en  actions, 
«ni  en  paroles,  ni  dans  ma  personne,  soit  ouvertement,  soit  en  secret;  de  même 
«qw  jamais  mon  eoenr  ne  s'est  éhiiflâé  du  fib  de  Raghoa,  de  même  punase  ce  té- 
•meîn  dti  monde,  ce  dieu  qui  porifie  tout,  ine  protéger  m  cette  heure!  s 

oAprèaees  motef  la  prligieaBe  de  Vidéhav  fainnl  Ib  tour  du  bûeber  où  elle  état 
impaâentedeseprédpileri  pponofDça  encore  cette  prière:  «TcS,  Agni,  qui  circules 
n  întérienrenent  dions  le  eorpa  de  touf^lea  êtto,  loi«  mon  témoini  dans  mon  corps 
•que  ta  ammcs',  sauve-moi,  6  leplua  gitod  des  dieux.  » 

«Émus  de  ces  paroles  de  la  pnncesse,  tous  les  généraux  des  singes  avaient  le 
visage  inondé  de  larmesv  et  lemrsi  pleura  tmnbnentlenlement  en  abondanos.  Cepen- 
dant le  belle  Sitâ,  ayant  salué^ le  ûb  de  Raghou,  entra  dans  la  flaume  respAendia^ 
saaÉe,  sana  que  son  caswe  héritât. im  inalant.  A  ce  moment,  la*  midtitude  immeane 
8»  précipitant  réunie,  aperçut  la  malheureuse  princesse  de  Mithila  qm:  se  plonaeail 
dm»  le  brame  :  «  Hëîasi  hâaa!  ■  tel  fut  le  cri  qatts'âera  tout  k  conpatieo  une  force 
proféigieunaipefnii'iea'aingea  etle»  RftkshasM,  qui  la  voyuente|ilrerdans  lefeoi 
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Me,  bri&anie  eonoue  Vw  h  ok»  pur,  et  purée  de  fi^  joyeux  d*er  Je»  vim 
éclatants,  tomiNiit  dans  le  fojer  briUant  où  elle  aesaorifiait  comme  la  victime  qahs 
le  sacrifice.  » 

Mais  cette  terrifale  épreuve  ne  euf&t  pas  pour  convaincFe  et  apaiser 
Râma;  il  fuit  que  les  dieux,  avee  Bralmm  à  leur  tète,  descendent  éa 
dei  pour  le  fléchir,  firahma  prend  le  soin  d'apprendre  au  héros  qu*H 
est  une  incarnation  de  Vishnou,  et  qu'il  ne  doit  pas,  à  T^ard  de  Sitâ, 
s'abandonner  à  ces  vulgaires  soupçons,  indignes  de  lui.  Râma  résiste 
encone  au  créateur  ée  l'univers  ;  mais  le  dieu  du  feu ,  Agni ,  s  incarnant 
sous  une  forme  humaine ,  vient  remettre  Sîtâ,  qu'il  a  respectée,  entre  les 
bras  du  héros,  et  il  lai  affirme  solennellement  que  son  épouse  esttou> 
jours  resiée  pure  dans  le  palais  de  Râvaça.  Ce  témoignage  d'Agni  est 
irrésistible. 

Râmâyana,  Youddhakânda,  sarga  cm,  çlokas  13  et  suiv. 

«  A  ces  mots ,  le  héros  i  la  grande  splendeur ,  plein  de  constance ,  à  la  force  re- 
doutable, le  plus  vertueux  des  bonunes,  dit  au  dieu  qui  est  le  meilleur  des  treize 
dieux  : 

«Il  était  nécessaire  devant  le  monde,  ô  dieu,  que  Sitâ  supportât  cette  épreuve 
ui  la  purifie;  car  elle  avait  bien  longtemps,  belle  comme  elle  est,  habité  le  palais 
e  Râvana.  «  Râma  est  inseusé  ;  l'âme  du  fils  de  Daçaratba  est  subjuguée  par  Ta- 
mour,  »  n  aurait  pas  manqué  de  dire  le  monde,  si  je  ne  Tavais  pas  soumise  i  cette 
purification.  Le  reproche  qu'on  pouvait  faire  à  Sllâ,  et  toute  sa  conduite,  et  mon 
propre  déshonneur,  tout  a  été  lavé  du  même  coup  devant  les  yeux  du  monde. 
Je  sais  hien  pour  moi  que  la  priocease  de  Mithila,  la  fiUe  de  Djanaka,  u  a  jamais 
donné  son  cœur  à  un  autre,  qu'elle  m*est  restée  dévouée,  et  qu'elle  n'a  jamais 
songé  qu'a  moi  seul.  Mais,  afin  de  lui  concilier  la  confiance  des  trois  mondes  dans 
cette  vaste  multitude,  je  n'ai  point  empêché  Sttâ  d'entrer  dans  les  flammes  du  sa- 
crifice. Râvana  lui-même  n'a  pu  triompher  de  cette  belle,  que  protégeait  sa  seule 
pureté ,  pas  plus  que  l'Océan  ne  franchit  son  rivage.  Tout  méchant  qu  il  était,  il  n'a 
pas  même  pu  la  souiller  de  pensée  ;  car  il  est  aussi  impossible  de  flétrir  la  prin- 
cesse de  Mithila  qu'il  est  impossible  de  toucher  la  flamme  d'un  feu  embrasé,  mn , 
^tâ  n'a  point  changé  les  sentiments  de  son  cœur,  et,  dans  le  palais  de  B&vana,  son 
éclat  n'a  pas  plus  été  terni  oue  l'éelat  même  du  soleil.  I^a  princesse  de  Mithila, 
la  fille  de  I^anaka,  est  pure  dans  les  trois  mondes;  et  je  ne  puis  pas  plus  m'en  sé- 
parer que  le  sage  ne  se  sépare  de  la  gloire  qu'il  mérite.  Mais  c'était  une  obli- 
gation pour  mcn  de  vous  adresser  ce  discours  à  vous  tous ,  gardiens  du  monde  que 
j'aime,  et  qui  n'avez  jamais  eu  en  ma  iaveur  qu'un  amical  langage.  > 

«  Après  avoir  ainsi  parlé|  ce  prince  victorieux,  puissant,  loué  pour  ce  qu'il  venait 
de  faire,  Râma  se  réunit  i  sa  charmante  et  glorieuse  épouse;  et  le  fils  de  Raghou 
fut  heureux  de  tous  les  bonheurs  qu'il  méritait.  > 

Ainsi  qu'on  se  le  rappelle,  le  poème  finit  à  la  satisfaction  générale t 
absolument  cemme  nos  contes  de  fées.  Tous  les  singes  tués  dans  le 
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combat  ressuscitent  ;  et  les  principaux  d'entre  eux  reçoivent  de  splendides 
récompenses  de  la  part  du  héros  reconnaissant  Quant  à  Râma  et  à  sa 
chaste  épouse ,  ils  jouissent  d'une  félicité  sans  mélange ,  et  ils  régnent 
de  longues  années  dans  la  cité  d'Ayodhyâ,  qui  leur  a  été  rendue.  Sous 
leur  sceptre  bienfaisant,  les  peuples  sont  comblés  d  une  prospérité  que 
rien  n'égale,  et  tous  les  hommes  sont  d'une  incomparable  vertu.  Enfin 
le  poète  promet  à  tous  ceux  qui  liront  le  Râmâyana  un  bonheur  non 
moins  grand  que  celui  de  ses  héros. 

Tel  est  le  Râmâyana,  à  la  fois  dans  ses  parties  les  plus  belles  et  dans 
le  long  récit  qu'il  renferme.  Quel  jugement  faut-il  porter  de  cette  grande 
œuvre?  A  quelle  époque  à  peu  près  a-t-elle  été  composée?  Voilà  deux 
questions  que  nous  voulons  encore  examiner  dans  un  dernier  article. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


GoYTON  DE  Morve  AU  9  Digressions  académiques,  1772; 

Éléments  de  chimie  théorique  et  pratique;  Traité  dès  moyens  de  dé'- 

sinfecter  l'air,  etc.; 
Un  volume  du  Dictionnaire  de  chimie  de  V Encyclopédie ,  par  ordre 

de  matières. 
FouRCJROY,  Eléments  d^histoire  naturelle  et  de  chimie,  cinq  éditions; 
Philosophie  chimique; 
Système  des  connaissances  chimiques. 

Il  convient ^  pour  apprécier  les  services  rendus  à  la  science  par  Lavoi- 
sier ,  de  grouper  autour  de  lui  les  chimistes  fraw^ais  ses  contemporains . 
qui,  à  des  titres  divers,  ont  le  plus  contribué  à  répandre  sa  doctrine. 
C'est  le  motif  qui  nous  détermine  à  parier,  dans  cet  article  et  le  suivant, 

^  Voyez,  pour  des  artides  précédents,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  680 ; 
celui  de  décembre ,  page  767  ;  ceux  de  février  1 856 ,  page  9 A  •  et  de  mars ,  page  1 70  ; 
celui  de  mai ,  page  286  ;  ceux  de  juin ,  page  36o,  et  de  juillet ,  page  4 1 4  ;  ceux  d  août, 
page  473,  et  de  septembre,  page  549  *  ^^'"^  de  juillet  1857 ,  P^S^  ^^7  »  ^^^^  d'août, 
page  507;  ceux  de  février  i858,  page  108,  aoctobre,  page  64a,  de  novembre, 
page  706,  de  décembre,  page  764  •  et  celui  de  novembre  1859»  page  694^ 
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de  Guy  ton  de  Morveau,  de  Fourcroy  et  de  Berthollet,  qui  coopérèrent 
avec  lui  à  la  nouvelle  nomenclature  chimique;  nous  parlerons  ensuite 
de  Proust,  dont  les  travaux  sont  inséparables  de  la  statique  chimique 
de  Berthollet  par  les  modifications  qu'ils  ont  apportées  à  quelques  opi- 
nions professées  dans  cet  ouvrage,  enfin, de  Vauquelin,  auquel  le  nom 
de  Fourcroy  est  associé  intimement. 

Loois-Beraard  Guyton  de  Morveau,  né  le  4  janvier  1737,  mort  le  3  janvier  1816. 

Guyton  de  Morveau,  après  avoir  fait  de  très-bonnes  études,  fut  avocat 
général  au  parlement  de  Dijon  depuis  1765  jusquen  1 782  ;  et,  pendant 
ces  vingt-sept  années  de  magistrature,  il  porta  la  parole  avec  succès, 
en  diverses  circonstances,  dans  des  affaires  assez  graves.  La  correction 
du  style,  la  clarté  des  idées  et  renchainement  des  raisonnements  firent 
remarquer  quelques  écrits  littéraires  quil  publia;  en  1 766,  il  présenta 
au  parlement  de  Dijon  un  mémoire  sur  Tinstruction  publique,  qui  ne 
forme  pas  moins  d*un  volume  in-12,  mais  ces  succès  ne  lui  suffisant 
pas ,  son  attention  se  fixa  peu  à  peu  sur  les  sciences ,  et  en  particulier 
sur  la  chimie. 

En  177a,  il  donna  au  public,  sous  le  titre  de  Digressions  académi- 
ques, un  volume  dont  la  plus  grande  partie  traitait  du  phlogistiqne ,  et 
avait  surtout  pour  objet  d'expliquer  pourquoi  les  corps  combustibles 
sont  plus  pesants  après  la  combustion  qu'auparavant.  L'auteur  partait 
d'une  supposition  toute  gratuite,  en  admettant  que  le  phlogistique , 
selon  lui  éminemment  volatil  et  beaucoup  plus  léger  que  l'air,  dimi- 
nuait le  poids  réel  des  corps  auxquels  il  était  uni;  dès  lors,  disait-ii, 
après  s'en  être  séparé,  ceux-ci  devaient  peser  davantage.  Si  ce  début 
n'était  pas  heureux  au  point  de  vue  de  la  science,  les  raisonnements 
spécieux  donnés  à  l'appui  de  son  opinion  faisaient  regretter  qu'il  eût 
appliqué  son  esprit  à  soutenir  une  hypothèse,  ingénieuse  sans  doute, 
mais  absolument  gratuite,  et  qui  alors  était  loin  d'avoir  en  sa  faveur  la 
probabilité  qu'elle  avait  eue  lorsque  Stahl  la  produisit  dans  le  monde 
savant. 

Il  faut  l'avouer,  Guyton  de  Morveau  manqua  toujours  des  connais- 
sances pratiques  qui  ne  s'acquièrent  que  par  le  travail  suivi  du  labora- 
toire; les  faits  exacts  les  plus  intéressants  dont  on  lui  doit  la  connais- 
sance sont  d'abord  des  résultats  de  la  simple  observation  ou  d'expé- 
riences synthétiques,  en  général,  susceptibles  d'êti^e  exécutées  par  un 
simple  préparateur  d'après  l'ordre  de  la  personne  qui  les  a  conçues,  et 
ensuite  deux  applications  de  quelque  importance.  Parmi  les  observa- 
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tions»  qoua  ctteroDS  celles  qui  constatent  une  dififérence  entre  l'action 
4e  Teau  pure  et  l'action  des  eaux  naturelles  économiques ,  tenant  quel- 
ques sels  en  solution ,  siu*  le  plomb  et  le  zinc  ;  la  première  détermine 
plus  promptement  et  plus  énergiquement  Toiydation  de  ces  métaux 
aux  dépens  de  l'oxygène  atmosphérique  que  ne  le  font  les  eaux  natu* 
turelles.  Parmi  les  résultats  synthétiques,  nous  citerons  la  combustion 
du  diamant,  qu'il  opéra  avec  le  nitrate  de  potasse  d'abord  et  avec  le  gaz 
oxygène  ensuite,  puis  l'aciération  du  fer  par  le  diamant. 

Des  deux  applications  que  nous  croyons  devoir  rappeler,  l'une  con- 
cerne la  désinfection  de  tair,  et  l'autre  la  peiniare  à  thuUe.  La  première 
fit  beaucoup  plus  de  bruit  dans  le  monde  que  la  seconde ,  et  cepen- 
dant, aujourd'hui,  celle-ci  est  regardée  comme  une  application  de  la 
science  bien  supérieure  à  la  première. 

En  1773,  à  la  suite  d'un  hiver  rigoureux,  la  terre  des  cimetières 
de  Dijon  étant  gelée  à  une  grande  profondeiu%  on  ne  put  y  creuser 
des  fosses;  en  attendant  qu'on  pût  le  faire,  les  caves  sépulcrales  de  ia 
principale  église  de  la  ville  fiirent  remplies  de  cercueils.  Bientôt  la  dé- 
composition des  corps  corrompit  l'air  des  caves,  l'atmosphère  de  l'église 
et  même  celle  du  dehors.  Après  plusiers  essais  infructueux,  on  s'adressa 
à  Guy  ton  de  Morveau,  qui  prescrivit  de  faire  des  fumigations  d'acide 
muriatlque.  Ce  moyen  eut  un  plein  succès,  et,  en  plusieurs  circons* 
tances,  réussit  pareiUement.  La  preuve  de  son  efficacité,  du  moins  en 
plusieurs  cas,  est  que  le  docteur  Smyth,  ayant  réussi  à  désinfecter  un 
air  corrompu  en  1 780  et  1 785 ,  reçut  en  Ajogleterre ,  en  i  Boa ,  comme 
récompense  nationale,  5ooo  livres  steriing;  or  toute  la  différence  du 
procédé  de  Smyth  avec  le  procédé  de  Guyton  est  que  le  premier  em- 
ployait l'acide  nitrique  au  lieu  de  l'acide  muria tique. 

Un  rapport  présenté  aux  consuls  de  la  République  firançaise  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  en  messidor  de  l'an  x,  constata  la  priorité  du 
procédé  de  Guyton.  Ce  chimiste  publia,  en  1801,  un  Traité  des  moyens 
de  iisinfecter  lair,  de  prévenir  la  contagion  et  d'en  arrêter  les  progrès.  Une 
seconde  édition  parut  l'année  suivante. 

La  seconde  application  a  plus  d'importance ,  parce  que  le  résultat  en 
est  plus  précis ,  et  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  il  a  été  prouvé  d'une 
manière  incontestable  que  le  blanc  de  zinc  peut  être  substitué  au 
blanc  de  céruse  dans  la  peinture  à  l'huile,  ainsi  que  Guyton  de  Mor- 
veau s  était  eflbrcé  de  le  démontrer  par  l'expérience.  La  peinture  au 
blanc  de  zinc ,  d'après  notre  propre  expérience ,  vaut  au  moins  la  pein- 
ture au  blanc  de  céruse ,  et  elle  a  l'avantage  de  80usti*aire  les  ouvrir» 
au  contact  délétère  de  la  céruse.  Tout  le  monde  sait»  è  Paris ,  que  c'est 
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k  M.  Ledaire,  peintre  en  bâtiment,  que  Ton  doit  la  substitution  du 
blanc  de  zinc  à  la  cëruse  dana  une  pratique  fort  étendue,  et  qu*à  lui 
appartient  le  mérite  d*avoir  mis  la  découverte  de  Guyton  au  nombre 
dea  procédés  usuels. 

En  définitive,  cest  plutôt  comme  promoteur  de  la  science  que 
comme  auteur  de  recherches  chimiques  exécutées  dans  le  laboratoire, 
que  le  nom  de  Guyton  de  Morveau  est  inscrit  d*une  manière  distin- 
guée dans  les  archives  de  la  science,  et  c'est  sous  ce  dernier  rapport 
que  nous  allons  en  parler. 

B  fit  des  cours  de  chimie  à  Dijon,  et  ses  leçons,  réunies  à  celles  de 
Maret  et  de  Durande,  parurent  en  trois  volumes,  de  i777ài778. 

En  1 783 ,  il  crut  devoir  se  donner  tout  entier  à  la  science,  en  se  reti- 
rant de  la  haute  position  qu*il  occupait  dans  la  magistrature,  et  cette 
année  même  il  publia  une  noavelle  nomenclature  chimique,  qui,  pour  être 
conforme  à  l'hypothèse  du  phlogistique,  ne  fixa  pas  moins  lattention 
du  monde  savant  et  de  Lavoisier  lui-même,  de  sorte  que,  qiielques 
années  après,  il  devint  le  collaborateur  de  Lavoisier  avec  Berlhoilet  et 
Fourcroy,  et  son  heureuse  initiative  de  réformer  un  langage  barbare, 
qui  ne  pouvait  qu'entraver  la  science  nouvelle,  reçut  de  cette  associa- 
tion la  plus  belle  récompense  à  laquelle  il  pût  aspirer. 

En  1786 ,  il  mit  le  sceau  à  la  réputation  qu'il  pouvait  espérer  de  se 
(aire,  ccmime  savant,  en  publiant  le  i*'  volume  du  Dictionnaire  de  chi- 
mie de  t Encyclopédie  par  ordre  de  matières;  Les  qualités  distinguées  de 
son  esprit  fcurent  appréciées  des  étranger»  aussi  bien  que  de  ses  com- 
patriotes» et  il  ny  eût  qu'une  voix  sur  le  mérite  des  articles  Acides  y 
Affinités,  Air,  quoiqu'ils  soient  écrits  dans  le  sens  de  Thypothèse  du 
phlogistique. 

U  servit  la  science  encore  en  publiant  une  traduction  des  deux  pre- 
miers volumes  des  opuscules  de  Bergmann,  en  1 780  et  1 786,  et  en  en- 
gageant M"**  Picardet,  devenue  plus  tan)  M"*  Guyton  de  Morveau,  à 
traduire  du  latin  et  de  l'alleiEiand  lest  mémoires:  de  Schéde ,  auxquels  il 
ajouta  des  notes  utiles  au  lecteur  finançais.  Si  lés  travaux  de  Bergmann  et 
de  Scbéele  n'ont  pais  le  mérite  théorique  des  travaux  de  Lavoisier,  leiu* 
influence  sur  les  progrès  de  la  chimie  a  été  considérable,  et  il  est  re- 
grettable que  tous  les  opuscules  de  B»*gmann  n'aiecût  pas  été  traduits  en 
français. 

Guyton  de  MorveaU,  avec  ses  opinions  modérées ,  eut  le  grand  tort 
de  se  laisser  engager  dans  la  ofirrièâ^e.de  la  politique  et  de  venir  s'as- 
seoir sur  les  bancs  de  la  Conv^ention,  où  cei^inement  il  futentratnéà 
deaactçs  tout  à  fait  ^toangep»  à  sea^babitûdes  et  aux  écrits  qu^t  avait 

6. 
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publiés  durant  sa  vie  de  magistrat,  et  en  opposition  particidièreinent 
aux  principes  qu*il  avait  professés  dans  son  Mémoire  sur  l'instruction  pu- 
blique. 

Guy  ton  de  Morveau  fut  professeur  à  l*Ecole  polytechnique,  lui  des 
administrateurs  de  la  Monnaie,  membre  de  Tlnstitut  et  baron  de  ïem- 
pire. 

Il  appartient  au  groupe  des  savants  que  nous  nommons  littérateurs 
chimistes. 

ÀDtoine-François  de  Fourcroy,  né  le  1 5  janvier  1755,  mort  le  16  décembre  1809. 

Le  père  d'Antoine-François  de  Fourcroy  était  issu  d  une  famille  noble, 
mais  appartenait  à  une  branche  tombée  depuis  assez  longtemps  dans  la 
pauvreté;  il  s*était  vu  forcé  de  tenir  à  Paris  une  officine  d'apothicaire, 
non  au  titre  de  maître  donné  par  un  diplôme ,  mais  grâce  à  une  chaîne 
qu'il  avait  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans.  La  corporation  à  laquelle 
il  ressortissait  étant  parvenue  à  faire  supprimer  les  charges  qui  confé- 
raient ce  droit,  le  père  de  Fourcroy  ferma  son  officine  et  se  trouva 
réduit  à  une  condition  vraiment  misérable. 

Vicq-d'Azyr,  pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à  Paris, 
avait  vécu  dans  l'intimité  de  la  famille  de  Fourcroy,  et  là  il  s'était  atta- 
ché au  fils  de  la  maison,  plus  jeune  que  lui  de  sept  ans;  il  le  dirigea 
même  dans  ses  études  médicales,  et  ne  cessa  jamais  de  lui  porter  le 
plus  vif  intérêt  :  aussi  Fourcroy  prononçait-il  toujours  le  nom  de  Vicq- 
d'Azyr  avec  l'expression  de  la  pluç  vive  reconnaissance.  Mais  cette  pro- 
tection, loin  de  servir  le  jeuiie  étudiant  auprès  de  la  faculté  de  méde- 
cine, fut  une  cause  de  défaveur,  parla  raison  que,  portante  l'extrême 
l'esprit  de  corporation ,  elle  ne  pouvait  pardonner  à  Vicq-d'Azyr  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  fondation  de  la  Société  royale  de  médecine.  Si  la 
faculté  ne  put  enfin  refuser  le  titre  de  docteur  au  protégé  de  Vicq- 
d'Azyr,  elle  refusa  obstinément^  et  à  Tunanimité  de  ses  membres,  de  lui 
conférer  le  titre  de  docteur  régent,  décision  qui  l'excluait  de  tout  pro- 
fessorat dépendant  de  la  faculté. 

Fourcroy ,  à  son  entrée  dans  le  monde ,  fiit  donc  ainsi  frappé  deux  fois 
par  deux  corporations  différentes;  de  là  l'ardeur  avec  laquelle,  à  Tâge  de 
trente-quatre  ans,  il  embrassa,  en  1789,  la  cause  de  la  révolution  qui 
se  préparait.  Après  ses  succès  dans  l'enseignement,  surtout  après  1784, 
qu'il  professait  au  Jardin  du  roi  la  chimie  de  Lavoisier,  il  se  trouva 
placé  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  entrer  dans  la  carrière  de 
la  politique;  cependant,  il  ne  fut  nommé  d'abord,  en  179^1  que  sup- 
pléant à  la  Convention;  il  a'y  si^et  qn*en  l'automne  de  1 793 ,  c'est-à- 
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dire  après  la  mort  de  Louis  XVI;  le  hasard  le  fit  succéder  à  Marat;  il 
fut  membre  du  comité  d'instruction  publique ,  et  de  là  date  son  début 
dans  la  carrière  administrative  proprement  dite. 

Certes  Fourcroy,  avant  de  devenir  homme  politique ,  ne  put  jamais 
donner  beaucoup  de  temps  aux  travaux  du  laboratoire;  il  en  était  dis- 
trait incessamment  par  les  succès  que  lui  valaient  dans  le  monde  son 
esprit  allié  au  physique  le  plus  agréable,  la  renommée  du  professeur  le 
plus  distingué  comme  le  plus  à  la  mode ,  et  une  facilité  d*écrire  qu*on  ne 
pouvait  comparer  qu'à  la  facilité  de  sa  parole  ;  il  le  put  encore  moins 
après  être  devenu  membre  du  conseil  des  Anciens ,  directeur  de  Tins- 
truction  publique  et  conseiller  d'État. 

Ce  fut  surtout  par  l'influence  qu'il  exerça  comme  professeur,  pour 
répandre  la  nouvelle  théorie ,  qu'il  mérita  d'être  associé  à  Lavoisier. 

Fourcroy  ne  paya  réellement  de  sa  personne ,  comme  savant,  que  par 
sa  parole  de  professeur  et  par  des  écrits  assez  nombreux ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 

i""  Des  Éléments  â^ histoire  natarelle  et  de  chimie.  Us  eurent  cinq  édi- 
tions :  la  première  édition,  de  1783,  est  en  deux  volumes  in-S"";  la 
deuxième,  de  1 786,  la  troisième,  de  1 789,  et  la  quatrième,  de  1  jgi , 
ont  quatre  volimies  in-8®;  enfin  la  cinquième,  de  1794»  en  a  cinq. 

2^  Analyse  chimique  de  Veau  sulfureuse  d^Enghien,  par  MM.  de  Four- 
croy et  Delaporte,  1  vol.  in-8*,  1788. 

3"*  Une  Philosophie  chimique,  1  vol.  in-8%  trois  éditions,  179!!,  1796 
et  1806. 

à^  Système  des  connaissances  chimiques,  1 1  vol.  in-S"",  1801. 

5"*  La  plus  grande  partie  des  quatre  derniers  volumes  du  Dictionnaire  de 
chimie  de  l'Encyclopédie  méthodique. 

Mais,  outre  ces  publications  et  quelques  autres  moins  importantes, 
il  attacha  son  nom  à  un  grand  nombre  de  notes,  de  mémoires  et  de 
recherches,  véritables  œuvres  de  chimie  pratique,  qui  n'avaient  pu  être 
exécutées  que  dans  le  laboratoire.  Gomment  expliquer  ce  fait?  D  une 
manière  fort  simple.  En  1782  un  jeune  élève  en  pharmacie  entra 
comme  préparateur  dans  son  laboratoire  de  chimie  :  il  se  nommait 
Louis-Nicolas  Vauquelin.  Il  était  né,  le  16  mai  1763,  à  Saint-André- 
d'Hébertot,  en  Normandie. 

Si  les  plus  beaux  travaux  dont  nous  voulons  parler  portent  les  noms 
de  Fourcroy  et  de  son  collaborateur  Vauquelin ,  queUe  que  soit  notre 
opinion  personnelle  sur  la  part  réelle  que  Fourcroy  y  a  prise,  nous  bor- 
nerons nos  réflexions  à  celle  que  nous  venons  d'énoncer.  N  ayant  pas 
quitté  Vauquelin  dans  les  vingt-six  dernières  années  de  sa  vie,  l'ayant 
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vu  lami  le  plus  constant  et  le  plus  dévoué  de  celui  qu'il  appelait  son 
maître,  le  cœur  le  plus  reconnaissant  des  bienfaits  de  celui  qu'il  regar- 
dait comme  Fauteur  de  sa  foitune  et  de  sa  position  scientifique  »  nous 
croirions  manquer  de  fidélité  à  sa  mémoire  et  de  sincérité  à  Tégard  des 
sentiments  que  nous  lui  avons  connus ,  si  nous  dépassions  la  limite  à 
laquelle  nous  nous  arrêtons. 

Mais  nous  satisferons  à  la  rigueur  de  la  justice  en  ne  parlant  mainter 
nant  de  Fourcroy  que  dans  ce  qu'on  peut  lui  reconnaître  d'individua- 
lisme scientifique,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  en  le  considérant 
comme  un  des  promoteurs  de  la  chimie  de  Lavoisier  par  sa  parole  et 
ses  écrits,  et  ce  ne  sera  qu'après  avoir  parlé  de  BerthoUet,  auteur  de 
la  statique  chimique,  et  de  Proust,  qui  publia  de  si  belles  recherches  à 
propos  de  cet  ouvrage,  que  nous  examinerons  les  travaux  de  Vauquelin 
et  ceux  qu'il  publia  avec  Fourcroy.  Là  s'arrêteront  les  travaux  des 
chimistes  français ,  que  nous  groupons  autour  de  ceux  de  Lavoisier. 

Foiu'croy ,  élève  de  Bucquet ,  et ,  comme  lui ,  professeur  à  la  parole 
claire,  facile,  élégante  et  quelquefois  éloquente,  appaitient  à  ce  groupe 
de  chimistes  que  nous  nonunons  naturalistes  parce  qu'ils  s'attachent  sur«* 
tout  à  présenter  les  corps  du  domaine  de  la  chimie  classés  et  décrits  à 
la  manière  dont  les  naturalistes  étudient  et  décrivent  les  plantes  et  les 
animaux. 

Ce  groupe  difière  beaucoup  de  celui  des  chiniistes  proprement  dits ,  qui 
s'occupent  particulièrement  de  l'analyse  avec  l'intention  de  découvrir 
de  nouvelles  espèces  chimiques  ou  d'éliminer  de  chaque  corps  tout  ce  qui 
est  étranger  à  sa  nature  spécifique  et  essentiellev  Schéelé  est  l'expression 
la  plus  élevée  de  ce  groupe,  auquel  noua  associons  Klaproth  et  Vau- 
quelin. 

Si  la  distinction  d'un  groupé  de  chimistes  nàtaralistes  avait  besoin 
d'être  justifiée,  l'examen  des  Eléments  dChistoire  natarelle  et  de  chimie^  et 
celui  de  la  Philosophie  chimqtske  de  Fourcrc^  ^ suffisamment  approfondis, 
ne  laisseraient  aucun  doute  à  cet  égard.  Fourcroy,  avec  les  qualités  les 
plus  brillantes,  que  nous  nous  plaisons  à  lui  reconnaître ,  n'avait  piasde 
vocation  déterminée  pour  une  science  en>  ^particulier .  Aussi  com- 
mença-t-il  sa  carrière  scientifique  par  se  livrer  à  l'anatomie;  et,  en  1 786, 
un  an  avant  la  publication  de  la  seconde  édition  de  ses  Éléments  d^hisr 
toire  natarelle  et  de  chimie,  publia-t-il  une  Entomologie  parisienne. 

Mais,  si  l'aptitude  de  Fourcroy  à  l'histoire  naturelle  ne  peut  être  mise 
en  doute  d'après  le  titre  même  de  ses  Élémenis  de  chimie,  il  faut  convenir 
qu'il  s  est  montré  peu  soucieux,  dans  les  quatre  dernières  éditions  de  cet 
ouvrage,  'de  coordonner  les  iiotioiis  d'hisiloire  naturelle  avec  la  chimie , 
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et  de  fondre,  comme  cela  semblait  naturel ,  les  élémenls  de  la  partie 
chimique  en  un  corps  unique,  présentant  le  résumé  delà  nouvelle  doc- 
trine, puisque,  préférant  cell<^-ci,  dès  1 786,  à  Tancienne,  il  la  professait 
déjà  dans  ses  cours  avant  179Â  1  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Dans  la 
première  édition  des  Éléments,  il  adopta  les  divisions  générales  du  règne 
minéral  de  Daubenton ,  et  la  division  chimique  des  terres  et  des  pierres  en 
trois  sections,  conformément  aux  idées  de  Bucquet. 

Dans  l'édition  suivante  (de  1  786],  il  ajouta,  à  ces  classifications  des 
terres  et  des  pierres,  celles  que  Bergmann  et  Kirwan  avaient  adoptées; 
il  donna  plus  d'extension  à  la  zoologie;  il  y  joignit  des  tableaux  où  les 
classes  du  règne  animal  sont  divisées  d'après  les  méthodes  de  Dauben- 
ton, de  Brisson,  de  Gouan,  de  Geofiix)y.  Depuis  la  première  édition 
jusqu'à  la  cinquième  inclusivement,  l'ouvrage  croit  progressivement 
par  une  simple  juxtaposition,  et  on  a  lieu  d'être  surpris  que  la  dernière 
reproduise  T hypothèse  du  phlogistique  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  la  seconde.  Nous  profiterons  de  cette  circonstance  pour 
faire  apprécier  de  nouveau  à  nos  lecteurs  les  motifs  que  nous  avons  eus 
d'insister  autant  que  nous  l'avons  fait  sur  l'hypothèse  de  Stahl,  si  sou- 
vent méconnue  de  cculx  qui  en  ont  parlé. 

Fourcroy,  à  propos  ^  des  objections  qu'on  peut  faire  k  la  théorie 

du  jdilogistique ,  s  exprime  en  ces  termes  :  a  i"*  Les  propriétés  que  Stahl 

«  a  attribuées  à  la  présence  de  ce  principe  ne  se  rencontrent  pas  tou- 

«  jours  dans  les  corps  où  il  l'a  admis;  le  charbon,  et,  en  particulier  celui 

«  des  usines,  qu'il  regarde  comme  le  phlogistique  presque  par,  n'est  ni  odo- 

a  rant,  ni  volatil,  ni  fusible...  »  Ne  semblerait-il  pas  résulter  de  ce  passage 

que  Stahl  attribuait  la  volatilité  ou  plutôt  l'état  aériforme  au  phlogistique 

libre  de  toute  combinaison?  Or  c'est  l'opinion  contraire  qu'il  professait; 

à  ae3  yeux  le  phlogistique  était  une  substance  terreuse ,  sèche  et  Gxe,  mais 

d'une  extrême  division  ;  la  flamme  était  le  phlogistique  en  mouvement , 

prq|etë  par  de  la  vapeur  d'eau  dans  cet  état  de  division  extrême;  il  lui 

refuse  donc  absolument  la  propriété  élastique  ^. 

Fourcroy  continue  :  a  y  Stahl ,  en  s'occupant  beaucoup  des  corps  com- 
tbuatibles,  d'après  la  nature  desquels  il  a  cherché  à  fixer  celle  du  phlo- 
tgttfique,  n'a  presque  point  fait  d'attention  h  la  nécessité  de  l'air  pour 
«Ib  eorribustion,  et  semble  avoir  oublié  qu'il  y  contribue  essentiellement. 
tCest  diaprés  cet  oubli  qu'il  n'a  pas  prévu  la  plus  forte  objection  qu'on 
^pùtiui  fBire^  et  qui  ne  lui  a  cependant  été  pix)posée  par  aucun  chimiste 

'Fooreroy.  5*  édition,  1. 1,  p.  iSgctiiio. —  *E.StakUi expérimenta,  ohservationes 
mmâm^F^iate^ »  ^^^  '^'^''^^^  cnimiea  et  physica;  BeroUni,  lydi ,  p.  64«  xt. 
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àe  mm.  tonps^.  Or  cmnineat  se  pent-A  bire  t^woB  miu^jaacB  àomt  u 


«  4es  principes  se  disspe  ait  «ne  pesawlgur  afasoioe  pins  coiuûiflnhie, 
«après  Ci^tte  perte,  qa'efle  ne  fairak  .wpyi  jfiut?» 

ânÎTagit  la  remarqoe  qoe  DO«s  en  aTOns  fi»te4^^Jiwna£éiBi5f8flH&, 
(èffiet  i9.S6,  p.  xoî),  Staiii  coi»aMsatt parfewipment  fa  n^ceMÂlé  ie Fag 
dbns  ta  «v^mbostion ,  ma^  seioo  loi,  rinterrentioa  en  était  phywiqnf  cm 
fliléeanûjiie;  il  conDaissait  aiusî  parfaiteineitf  faogieiitafimB  cte  paàs  île 
métaux  par  la  calcinatioo,  mais  featpKratioo  qa*3  en  Amnait,  «faprès 
Kondi:ei,  était  erronée.  Foorcroy  n  arait  donc  pas  des  idées  Gocles  de 
fa  théorie  on  jAotôt  de  Fliypothése  de  ScaU.  Sî  Textensioa  qne  nonsarons 
donnée  à  Tbistoire  de  la  combustion ,  dont  f  intérêt  s'âend  a  fliistoîie  de 
fa  icieDce  en  général,  arait  besoin  d'une  justification,  on  fa  troorefait 
dans  Fabstention  de  toute  critique  des  passages  que  doib  Tcnnos  de 
i^ier  de  la  part  des  chimistes  ou  des  historiens  de  fa  scâence. 

Les  remarques  dont  les  Élémemis  d^hisicire  matmreUe  et  de  ekimde  ont  été 
Fobjet  abrégeront  Fénoncé  du  jugement  que  nous  portons  sur  fa  Pkikh 
âophie  chinûque;  càt  il  derient  facile,  sans  entrer  dans  les  détafls,  d'en 
apprécier  fa  râleur,  parce  quon  ne  peut  y  méconnaître  fa  mar^me  de 
Fauteur  des  Eléments. 

La  Philosophie  chimique  n  est,  en  réalité,  qn  un  résome  des  principales 
matières  des  Eléments;  et,  h  tous  égards,  rien  de  phs  étrangère  fa  philo- 
sophie que  la  manière  dont  Fourcroy  a  constamment  enrisagé  fa  chimie 
dans  les  dirers  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  science.  Jamais  il  n  a 
dierché  à  remonter  des  efEets  chimiques  à  leurs  causes  immédfates,  en 
les  étudiant  dans  des  circonstances  aossi  simples  et  aussi  bien  déter- 
minées que  possible.  Or  cest  cette  étude  qui  conduit  à  fa  connaissance 
des  forces  et  aux  généralités  que  fa  chimie  seule  peut  établir;  Texamen  de 
fa  statique  chimique,  que  nous  ferons  bientôt,  en  donnai  la  preuve.  Four- 
croy ne  s'est  jamais  occupé  des  combinaisons  au  point  de  vue  des  pro- 
portions ;  pour  tout  ce  qui  concerne  fa  mécanique  chimique,  il  se  borne 
k  quelques  définitions  de  Fattraction  moléculaire,  qui,  ne  portant  point 
sur  le  fond  des  choses,  ne  concernent  que  des  circonstances  de  fort  peu 
d'importance.  L*auteur  de  la  Philosophie  chimique  envisage  la  science 
beaucoup  plus  au  point  de  vue  du  naturaliste  qu  au  point  de  vue  essen- 
lieliement  chimique;  il  donne  des  définitions  tout  à  fait  élémentaires 
de  diverses  opérations  de  laboratoire;  il  examine  les  diflférents  corps 
simples  et  leurs  composés  plutôt  en  naturaliste  qu*en  chimiste,  il  les 
décrit,  comme  disait  de  BlainviUe,  au  point  de  vue  5totff  aebien  plus  qu'au 
point  de  vue  dynamique;  ce  sont  des  descriptions  résumées  de  leurs  prin- 
cipales propriétés,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  aucune  idée  précise  dp 
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Yespèce  chimiciue.  Au  reste,  ses  écrits  postérieurs  aux  premières  amiées 
du  xvm*' siècle  offrent  la  preuve  qu'il  n*a  jamais  été  frappé  des  idées 
émises  alors  par  Dolomieu  et  Haiîy  sur  l'espèce  minéralogique. 

U  y  a  plus,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  la  remarque  depuis  longtemps , 
il  a  appliqué  aux  corps  qu  il  a  décrits  les  mots  genre  et  espèce  de  la  ma- 
nière la  plus  vague  et  la  moins  propre  à  donner  une  idée  exacte  des  re- 
lations mutuelles  de  ces  corps  dans  la  classification  qu'il  en  a  faite  ;  il  dit 
par  exemple  (page  130  de  la  3*  édition  de  sa  Philosophie  chimique, 
1806):  tt  "rels  sont  l'azote ,  l'hydrogène,  le  carbone,  le  diamant,  le  phos-. 
«pbore,  le  soufre  et  les  métaiLx.  Il  faut  connaître  chacun  de  ces  sept 
a  genres  de  corps  en  particulier...»  Or  il  n'existe  qu'un  azote,  qu'un 
hydrogène,  qu'un  soufre,  ce  sont  donc  autant  d'espèces  et  non  de  genres, 
car  ce  mot  s'aj^Iique  à  un  certain  nombre  d'espèces  douées  de  quelques 
propriétés  communes,  ainsi  que  cela  à  lieu  pour  les^métaax,  dont  il  fait 
un  genre;  en  outre,  comment  se  fait-il  qu'il  distingue  le  diamant  du  car- 
bone, en  en  faisant,  non  pas  deux  espèces,  maisideux  genres?  Voilà  une 
question  qui,  si  elle  était  développée,  ferait  concevoir  peut-être  l-in- 
iluence  fâcheuse  que  des  enseignements  brillants,  populaires,  peuvent* 
avoir  pour  empêcher  des  idées  précises  de  se  répancfre ,  lorsque  celles-ci 
viennent  plus  tard  à  la  connaissance  du  public  par  la  parole  et  par  des 
écrits.  Ce  serait  un  sujet  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt  que  la  recherche 
de  toutes  les  idées  incomplètes,  exagérées,  fausses  ou  erronées,  qui, 
répandues  par  des  enseignements  qualifiés  de  brillants  ou  de  populaires, 
ont  fait  obstade  à  la  vérité ,  et  en  ont  retardé ,  pendant  un  temps  plus  ou 
moinslong,  la  propagation  dans  un  public  que  l'on  dit  éclairé  d'ailleurs. 

Fourcroy,  en  parlant  de  la  composition  immédiate  des  végétaux,  com- 
met la  faute  que  nous  venons  de  relever,  relativement  aux  corps  simples. 
On  lit  (page  809  de  la  Philosophie  chimigue,  3'  éd.  1806),  «caractères 
udes  vingt  genres  de  matériaux  immédiats  des  végétaux,»  ce  sont:  la 
sève,  le  muqueux,  le  sucre,  ralbumine  végétale,  les  acides  végétaux, 
l'extractif,  le  tanin,  l'amidon,  leglutineux,  la  matière  colorante,  Thuile 
fixe,  l-huile  volatile,  le  camphre,  la  résine,  la  gomn^  résine,  le  baume, 
le  caoutchouc,  le  ligneux,  le  suber. 

Ici  le  mot  genre  est  appliqué  de  la  manière  la  plus  confuse  qu'on 
puisse  imaginer  :  car  il  l'est,  i""  à  une  espèce  chimique^  le  camphre, 
ie  ligneux  ou  le  bois  pur,  Y  amidon,  etc.  2^  à  un  groupe  de  corps  compre-^ 
nant  à  la  fois  une  espèce  et  des  mélanges  d'espèces,  tel  est  son  genre 
sucre;  3^  à  des.  mélanges,  tel  est  le  genre  gomme-résine;  h!"  à  un  en- 
semble de  corps  qui,  n'ayant  guère  qu'une  propriété  commune,  sont 
tellement  différents i  qu'on  doit  en  faire  plusieurs  genres,  telle  est  la  ma- 
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tière  colorante;  S""  enfin,  comment  un  liquide  comme  la  sévc,  qui  est 
une  collection  indéfinie  de  diveines  espèces  de  principes  immédiats, 
peut-ii  constituer  un  genre  correspondant  à  celui  des  acides,  le  seul 
des  genres  que  nous  venons  de  citer  qui  ne  donne  pas  lieu  à  une  cri- 
tique de  principe  ? 

Le  Système  des  connaissances  chimiqaes,  au  point  de  vue  de  la  pbilo* 
Sophie  et  de  la  classificatioii ,  prête  aux  mêmes  critiques  que  les  Élé- 
ments d'histoire  naturelle  et  àe  chimie,  et  que  la  Philosophie  chimiqae;  cepen- 
dant il  serait  injuste  de  ny  pas  reconnaître  un  recueil  considérable 
de  notions  et  de  faits  variés»  et,  certes,  en  réfléchissant  aux  occupations 
de  Fourcroy ,  homme  politique  et  administrateur,  il  loi  a  £bi11u  une  grande 
facilité  de  travail  pour  réunir  tous  les  matériaux  dont  les  dix  volumes 
se  composent  Malheureusement  le  texte  est  sans  citations ,  et  les  for- 
mules analytiques  s<mt  omises,  ce  qui  exclut  Touvragc  de  la  pratique 
du  laboratoire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  Texamen  des  écrits  chimiques  de  Fourcroy 
sans  nous  élever  de  nouveau  avec  énergie  contre  Tatroce  accusation ,  à 
Tégard  de  la  mort  de  Lavoisier,  dont  il  a  été,  nous  pouvons  laflirmer, 
la  malheureuse  victime,  et  sans  rappeler  les  détaib  que  nous  avons 
donnés  sur  les  auteurs  de  cette  alfreuse  calomnie  dans  notre  Rapport 
au  grand  jury  international  de  Londres.  Nous  répéterons  qu  il  était  im- 
possible à  Fouixaroy  ou  à  tout  autre  de  soustraire  à  Téchafaud  le  fermier 
général  Lavoisier,  condanmé  à  mort  avec  vingt^ept  fermiers  généraux, 
ses  collègues,  accusés  d'avoir  mouillé  le  tabac  que  la  ferme  générale 
vendait  au  peuple! 

Au  reste ,  en  lisant  ce  que  Fourcroy  a  écrit  dans  YEncyclopédie  ear  les 
travaux  de  Lavoisier,  il  est  impossible  de  méconnaître  les  sentiments  de 
profonde  estime  et  d*admiration  sincère  qu'il  professait  pour  ce  grand 
homme. 

Fourcroy  était  sensible,  irritable,  souvent  mécontent  du  monde,  de 
ses  collègues  et  de  lautorité  même  à  laquelle  il  avait  tout  sacrifié;  mais, 
pendant  les  sept  années  où  nous  favons  connu,  jamais  il  ne  sest  pré- 
senté une  circonstance  de  nature  h  nous  le  &ire  juger  délavorablement 
comme  homme  public  et  comme  homme  privé;  il  eut  de  nombreux 
amis,  qui  lui  restèrent  fidèles,  et  ne  manquèrent  pas  à  rdevcr  souvent 
un  caractère  faible,  dénué  de  toute  espèce  de  ressort  contre  des  événe- 
ments dont  la  cause  lui  était  étrangère  et  contre  des  rappoils  que 
beaucoup  dhommes  auraient  méprisés,  mais  qui  fabattaient  absolu- 
ment. 

E.  CHEVREUL. 
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Les  fouilles  de  Byrsa. 


QUATRIÈME  ET   DERNIER  ARTICLE  ^ 

V.  —  Le  palais  romain  au-dessous  de  Saint-Louis. 

L^acropole  de  Gartfaage  n*est  d'un  accès  facile  que  du  côté  de  Torient. 
Du  côté  de  l'occident ,  elle  n  ofire  qu'un  passage  oblique  ^  qui  devait 
correspondre  à  la  petite  poterne  ^.  L'entrée  de  l'acropole  était  donc  à 
l'est,  selon  toutes  les  vraisemblances,  et  la  façade  des  monuments  r^r- 
dait  la  mer.  Dans  les  anciens  temps,  on  y  montait  par  un  escalier  de 
soixante  marches,  qui  pouvait  s'accommoder  aux  exigences  des  fortifi- 
cations et  disparaître  en  cas  de  guerre.  J'ai  déjà  dit  qu'il  était  croyable 
que  les  Romains  n'avaient  point  eu  besoin  de  rétablir  l'escalier,  puis- 
qu'ils n'avaient  point  rétabli  les  fortifications.  Ils  changèrent  la  pente  et 
xlisposèrent  au-dessous  du  nouveau  temple  d'Esculape  des  édifices  con- 
sidërables,  dont  l'histoire  nous  apprend  l'existence  et  la  situation.  Le 
palais  du  proconsul  romain,  la  curie  ou  salle  des  réunions  du  sénat, 
la  bibliothèque  publique,  étaient  de  ce  côté.  Plus  tard,  Justinien  fit  ajouter 
ou  palais  une  chapelle  consacrée  à  la  Viei^e.  De  toutes  ces  constructions , 
il  ne  reste  d'apparent  que  boit  citernes,  figurées  sur  mon  plan  général, 
des  murs  qui  soutiennent  les  terres,  quelques  débris  épars  sur  le  sol.  Il 
n'était  donc  pas  sans  intérêt  d'éclaircir  un  point  capital  de  la  topogra- 
phie de  Byrsa.  Je  ne  pouvais  espérer  découvrir  aucune  ruine  pimique 
dans  une  partie  bouleversée  par  les  architectes  romains.  Mais,  comme 
ies  monuments  romains  eux-mêmes  étaient  les  plus  importants  de  Car- 
thage ,  ils  suffisaient  pour  exciter  tous  mes  efforts. 

Les  murs  qui  entourent  Té^se  de  Saint-Louis  forment  une  enceinte 
octogonale,  où  il  n'est  point  aisé  de  faire  des  fouilles.  L'entrée  principale 
est  à  l'ouest;  dès  qu'on  la  franchie,  on  voit  les  logements  du  diapelain , 
du  gardien  et  diverses  dépendances  de  leurs  habitations;  ensuite,  un 
petit  bois  de  pins ,  trop  précieux ,  dans  un  pays  brûlé  par  le  soleil ,  pour 
qu'on  ose  y  toucher.  L'église  est  située  à  peu  près  au  centre  de  l'enceinte  : 
utte  esplanade  la  précède ,  à  droite  est  un  bassin  sans  eau  avec  un  fond  de 
mosaïque;  à  gauche,  xino  belle  statue  de  Mercure  et  quelques  fragments 

^  Voyez ,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  d*aoàt  1869 ,  page  A98 ,  pour  le  second  , 
celai  de  septembre,  page  56 1,  et,  pour  le  troisième,  celui  de  novemJbre,  page  67^1. 
—  '  Appien,  VIII,  cxxx. 
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antiques  lui  font  pendant  et  sont  dominés  par  des  colonnes  de  marbre 
avec  des  chapiteaux  rapportés.  Jusqu'ici  il  ne  m*était  point  permis  de 
faire  donner  le  moindre  coup  de  pioche,  ce  qui  eût  été  d'autant  plus 
dangereux,  que  F  église  n'est  point  établie  sur  des  fondations  bien  solides. 
Elle  est  bâtie  en  partie  sur  une  ancienne  citerne  qu'on  a  comblée,  et  qui 
a  dû  s'affaisser  un  peu,  comme  le  prouve  une  lézarde  qui  fend  du  haut 
en  bas  l'abside. 

Mais,  quelques  mètres  plus  loin,  l'esplanade  cesse  et  le  jardin  de 
Saint-Louis  descend  en  pente.  Cette  partie  est  à  peu  près  inculte;  je 
pouvais  la  retourner  sans  scrupules,  en  ne  touchant  pas  toutefois  à  l'angle 
sud-est  «  od  des  mak*ins  français  morts  à  la  Goulette  avaient  été  en- 
terrés. L'examen  des  lieux  m'assurait  que  le  temple  d'^Esculape  n'avait 
pu  s'élever  que  sur  le  plateau  que  l'architecte  français  avait  choisi  ins- 
tinctivement comme  la  situation  la  meilleure  pour  son  église.  Cette 
supposition  se  changea  en  certitude  lorsque  j'eus  découvert  le  gros 
mur  qui  devait  servir  de  péribole  au  temple.  Le  mur  a  plus  de  deux 
mètres  d'épaisseur  ^  et  il  se  continue  en  dehors  de  l'enceinte  de  Saint- 
Louis;  Je  l'ai  suivi  par  une  série  de  sondages  pendant  près  de  cent 
mètres.  Cette  puissante  construction  retenait  les  terres ,  et  je  n'avais 
point  à  craindre  que  mes  travaux  nuisissent  à  la  solidité  de  l'église.  Je 
plaçai  mes  ouvriers  en  deçà  du  mur  et  fis  ouvrir  deux  tranchées  perpen- 
diculaires à  la  lace  de  l'acropole ,  au  ifnilieù  de  la  pente  et  dans  l'axe 
d'un  mouvement  général  qu'elle  suivait  avec  une  certaine  régularité. 
Il  me  semblait  sentir  à  travers  le  sol  la  main  des  hommes  et  leurs 
œuvres  enfouies. 

En  effet,  à  quelques  mètres  de  profondeur,  mes  Arabes  rencontrèrent 
le  sommet  d'une  abside ,  ou  eul-de-four,  qui  avait  dû  terminer  [une 
voûte  d'une  assez  grande  portée ,  ainsi  que  les  aiTachements  en  faisaient 
foi.  Nous  pénétrâmes  sous  ce  cul-de-four  «  dont  la  demi-coupole  s'a- 
vançait en  saillie  au-dessus  de  nos  tètes.  Il  avait  6  mètres  a  5  centimètres 
(lé  diamètre  et  annonçait  un  édifice  considérable,  comblé  ultérieure- 
ment par  des  débris  de  toute  st)rte,  et  qu'il  faudrait  déblayer  dans  toute 
sa  hauteur.  Sans  descendre  davantage,  je  résolus  de  reconnaître  par  les 
crêtes  le  plan  du  monument.  Un  fossé  fut  creusé  le  long  de  ces  crêtes  : 
à  droite  du  culde-four,  je  trouvai  un  mur  de  séparation ,  puis  un  autre 
cul-de-four,  puis  un  troisième  et  im  quatrième,  juxtaposés,  parallèles, 
d'un  diamètre  égal.  Là  paraissait  finir  le  monument.  Je  me  reportai  donc 
à  gauche  du  cul-de-four  qui  avait  été  découvert  le  premier  et  qui ,  par 

• 

*  Voyez,  dans  le  cahier  do  septembre,  le  plan  général ,  fouilles  J. 
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Sà  décoration  plus  soignée,  semblait  être  le  centre  de  tout  Tédifice.  Mes 
prévisions  se  tëalisèrent.  Un  cinquième  cul-de-four  existait  sur  la  gauche, 
çt  je  ne  doute  point  que  le  sixième  et  le  septième,  nécessaires  à  la  symé- 
trie, n'eussent  été  reconnus  sous  terre,  si  le  cimetière  ne  m*eût  arrêté. 
Jaurais  pu  demander  à  Févêque  de  Tunis  Tautorisation  d*exhumer  les 
morts  pour  les  ensevelir  à  une  autre  place.  Mais  cette  autorisation  était 
très-difficile  à  obtenir,  et  je  jugeais,  du  reste ,  que  la  partie  du  monument 
que  j  avais  à  déblayer  exigerait  plus  de  temps  et  plus  de  ressources  que 
je  n  en  avais  devant  moi.  Le  développement  des  sept  salles  parallèles 
était  de  plus  de  5o  mètres  de  façade^  chacune  comptant,  avec  son  mur 
de  séparation ,  y  mètres  2  5  centimètres.  Nous  entrions  par  la  voûte  : 
il  allait  donc  enlever  une  quantité  énorme  de  terre  et  de  débris  pour 
arriver  jusqu'au  dallage.  Forcé  de  me  restreindre,  je  choisis  Tabside 
centrale  et  l'abside  adjacente  à  droite.  Les  travaux  devaient  être  singu- 
lièrement compliqués  par  la  nécessité  d'emporter  les  déblais  hors  de 
l'enceinte  de  Saint-Louis  et  de  les  jeter  sur  la  pente  de  la  colline  à  une 
asses  grande  distance.  Je  les  employai  à  former  une  esplanade  au  delà  de 
la  route  carrossable  qui  monte  à  Saint-Louis.  Cette  esplanade  s'avance 
vers  la  mer,  domine  la  plaine,  le  forum  et  les  ports  de  Garthage. 

Pour  bien  comprendre  la  position  du  monument  que  je  vais  décrire , 
il  faut  se  rappeler  qu'il  est  situé  sur  la  pente  de  Byrsa  et  que  les  niveaux 
dés  divers  édifices  étaient  nécessairement  différents.  Au  sommet  était 
le  temple  d'Esculape,  sur  une  terrasse  qu'entourait  le  mur  massif  du 
péribole.  Au-dessous  de  cette  terrasse,  adossé  au  péribole,  un  monu- 
ment avait  été  construit,  mais  à  quarante  pieds  plus  bas,  afmdene  point 
masquer  le  temple.  Ce  monument,  composé  de  sept  salles  parallèles  et 
voûtées,  appuyait  les  ouls-de  four  qui  terminaient  le  fond  de  chaque  salle 
sur  le  mur  d'enceinte  du  temple  ^.  C'est  pourquoi ,  plus  tard ,  lorsque 
les  voûtes  s'écroulèrent  sous  la  main  des  Arabes,  les  culs-de-four  résis- 
tèrent par  la  force  de  leur  position  bien  plus  que  par  leur  propre  force. 
Je  commence  par  décrire  le  cul-de-four  central. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  a  6  mètres  2  5  centimètres  de  diamètre.  Sa  hauteur 
est  d'un  peu  plus  de  8  mètres,  mais,  comme  le  sommet  de  la  voûte 
manque,  il  est  probable  que  la  hauteur  totale  était  de  1  o  mètres.  Toute 
là  partie  supérieure,  qui  a  la  forme  d'une  demi-sphère,  est  ornée  de  cais- 
sons en  stuc  blanc^  Ces  caissons  sont  des  losanges  qui  suivent  les  con- 
tours de  la  coupole,  en  s'élarjgissant  ou  en  se  rétrécissant,  selon  les  besoins 
de  la  perspective.  Ils  sont  décorés  de  moulures  en  relief,  qui  représen- 

'  Voyez  le  plan  de  Byrsa  qai  a  été  publié  dans'  le  cahier  de  septembre  1  bb^. 
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Uient  dcsores,  de»  fers  de  lance  et  des  cmanx de kaacoiy  plas  petite 
proportion.  J  »  remarqué  encore  quelques  traces  de  coaJear»  qae  fae- 
don  de  Taîr  a  fait  promptemeot  disparaître.  On  devine  qœ  celle  êéet^ 
ration ,  aussi  bien  que  le  monument  tout  entier,  sont  de  s^fle  romain  et 
remontent  aux  empereurs,  qui  ont  roofai  embellir  iklnmwi la cokmâe  de 
GMbage. 

An-dessous  des  caissons  il  y  a  un  rang  de  briques,  épais  de  ko  ee»- 
timi^tres.  Cest  le  seul  écbantillon  de  construction  en  biique  que  j  aie 
trouré  i  Cartbage.  Plus  bas  commencent  des  assises  de  tuf  tfnne  g^n- 
deur  modérée  et  qui  ront  jusqu'au  sol.  EHes  portent  des  trous  de  cram- 
pons, qui  annoncent  un  revêtement  de  marbre  enlevé  ou  tombé*  On 
voyait,  en  efTet,  mêlés  à  la  terre  qui  remplissait  l'édifice ,  de  nombreux 
fragments  de  serpentin,  de  porphyre,  de  dpoliin,  de  marbre  veiné  de 
Nomidie.  Le  peu  d'épaisseur  de  ces  plaques  mutilées  prouvait  aasesqndles 
servaient  de  revêtement.  Ces  plaques,  outre  les  crampons  de  brome  qoi 
les  retenaient,  avaient  pour  lit  cinq  centimètres  de  ciment  romain;  le 
ciment  reste  encore  par  places.  Les  racines  de  fenouil,  qui  pénètrent  i  une 
grande  profondeur,  se  sont  glissées  entre  le  mortier  et  la  pierre,  et  ont 
peu  à  peu  détaché  le  mortier. 

A  un  mètre  et  demi  aunlessus  du  sol,  Tabsidc  est  rétrécie  par  une 
sorte  de  base  circulaire  qui  en  remplit  le  contour.  La  feoe  horiaontale 
et  la  face  verticale  étaient  revêtues  de  marbres  précieux  :  nou-seule- 
ment  le  ciment  mêlé  de  grands  tessons  se  voit  encore ,  mais  des  cranik- 
pons  de  bronze  sont  restés  en  place.  On  avait  craint  sans  doute  que  des 
crampons  en  fer  ne  fissent  éclater  le  marbre  ou  n*en  altérassent  la  pu- 
reté, en  se  rouillant.  La  première  idée  que  ce  banc  fit  naître  en  moi  (il 
est  indiqué  sur  le  plan  général  à  la  lettre  a)  (ut  celle  d*un  tridinium.  Je 
me  demandai  s*il  navait  point  servi  de  lit  à  des  convives  illustres  et  ai 
cette  salle  n'était  point  la  fameuse  Delphica^  la  sdk  des  festins  oii  s*éle* 
vait  un  grand  trépied,  souvenir  du  trépied  de  Delphes,  pour  poser  les 
coupes  ^  (1  serait  possible  aussi  que  ce  banc,  qui  remplit  le  fond  de  l'ab- 
side, eût  servi  de  piédestal  continu  à  une  série  de  statues,  de  bustes, 
décoration  digne  d'une  bibliothèque  ou  du  lieu  où  se  réunissait  le  sénats 
puisque  nous  savons  que  la  curie  et  la  bibliothèque  publique  étaient 
près  du  temple  d'Esculape.  Mais  il iaïut  convenir  que,  dans  ce  cas,  le 
piédestal  eût  été  bien  bas.  Nous  verrons  si  la  salle  voisine  fournira 
quelques  renseignements  de  fJus.  Cette  salle  centrale  était  pavée  avec 
une  grande  magnificence.  Une  mosaïque  de  marbres  prédeux  lui  ser- 

'  Procops,  D$  Mlo  VandaL  1. 1,  c. xxi,  et  II,  xxvi. 
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vaît  de  dallage,  mosaïque  qui  formait  de  grands  dessins  géomëlriques , 
de»  rosaces  variées.  Tous  les  éléments  en  étaient  dispersés,  mai^  on  les 
r«itrouvaît  dans  ]a  dernière  couche  de  débris  qui  recouvrait  le  sol.  l'ai 
recueilli  une  grande  quantité  de  ronds,  de  triangles,  de  carrés,  de  lo- 
sangeis,  de  quarts  de  rond,,  de  trapèzes,  en  marère  blanc  de  Felfellah, 
en  porphyre,  en  serpentin,  en  marbre  veiné  de  Numidic.  Le  sol  était 
revèhl  d^un  ciment  épais,  dans  lequel  ces  marbres  étaient  jadis  scellés. 
La  chute  des  voûtes  et  des  décombres  qui  ont  rempli  les  ssdles  a  détruit 
cette  belle  décoration,  qu*on  serait  presque  tenté  de  recomposer  ainsi 
qu  un  jeu  de  patience. 

Le  cul-de-four  qui  est  à  droite  du  spectateur  (lettre  t),  lorsqu'il 
se  {^ace  en  face  du  centre  de  l'édifice,  est  moins  richement  orné  que 
le  cul-dc-four  central.  Il  n'a  ni  caissons,  ni  moulures,  ni  revêtements 
de  marbre,  mais  seulement  un  enduit  de  stuc  qui  a  dû  jadis  être  peint. 
De  grandes  taches  noirâtres,  qu'on  aperçoit  çà  et  là,  paraissent  prove- 
nir de  eonieurs  décomposées.  L'enduit  est  double,  cest-è-dire  qu'une 
ooudie  très-mince  de  stuc  est  étendue  sur  une  couche  de  mortier  plus 
épais^.  L*humidilé  a  fait  soulever  le  stuc,  qui  tombait  à  mesure  qu'on 
emportait  les  terres  qui  le  pressaient.  Plus  bas ,  la  construction  est  la 
même  que  dans  le  cul-de-four  principal.  Ce  sont  des  assises  de  tuf  ré- 
gulières; malheureusement,  les  Arabes,  qui  ont  l'industrie  des  taupes 
pouf  pénétrer  dans  le  sol  par  d'étroits  boyaux  et  y  chercher  des  maté- 
riaux qu^Ss  vendent,  ont  jadis  rencontré  ce  mur.  Ils  ont  retiré  sur  le  côté 
plusieurs  rangs  de  pierres ,  puis  se  sont  aiTêtés  précipitamment,  mena- 
cés sans  doute  par  un  Roulement,  car  j'ai  l'etromré,  enfoncé  entre 
doux  assises,  un  corn  de  fer  qn^ils  ont  abandonné  et  que  la  rouille  ron- 
geait depuis  nombre  d'années.  L'éboulement  qu'ils  ont  craint  et  pré- 
paré était  inévitable;  j'ai  dû  m  y  résigner,  et  il  s'est  produit  sans  acci- 
dent dès  que  les  terres  ont  été  enlevées.  Toutefois,  comme  je  déblayais 
de  haut  en  bas  et  ne  connaissais  point  l'état  des  fondations ,  je  n'ai  pousse 
mes  travaux  qu'avec  une  extrême  circonspection,  de  peur  d'accidents 
graves,  et  ne  les  ai  point  étendus  autant  que  je  l'aurais  souhaité.  Je  suis 
descendu  jusqu'au  sol,  c'est-à-dire  jnsqti'au  rocher,  parce  que  le  dallage 
a  disparu. 

Au  fond  de  cette  seconde  salle  se  trouve ,  non  plus  un  banc  circulaire , 
mais  un  grand  piédestal  carré,  qui  a  pu  être  aussi  un  tribunal  sur  lequel 
siégeait  un  magistrat.  Si  c'était  un  piédestal,  telle  est  sa  dimension,  qu'il 
n*a  pu  porter  qu'une  statue  colossale  ou  équestre.  Si  c'était  un  tribunal , 
il  faudrait  croire  que  le  monument  qui  nous  occui>e  est  bien  réellement 
le  palaia  du  proconsul  romain  et  qu'à  côté  de  la  Delphica,  salle  des  festins, 
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nous  rencontrons  la  salle  des  jugements  où  les  proconsuls  romains,  les* 
rois  vandales,  Bélisaire,  Salomon,  Héraclius  et  tous  les  gouverneurs 
envoyés  de  Byzance ,  auraient  rendu  la  justice  ^  :  mais  ce  point  doit  rester 
un  objet  de  doute. 

Sur  le  côté  gauche  du  cul-de*four,  presque  au  sommet  du  mur  et 
à  la  naissance  du  cintre,  on  voit  une  très-petite  niche,  qui  n*a  que  20 
centimètres  de  haut  sur  1  o  de  large.  Elle  a  été  taillée  après  coup  dans 
la  muraille  et  porte  des  traces  de  couleur  rouge.  Quatre  trous  de  scel- 
lement aux  quatre  coins,  des  rainures  d'engagement,  attestent  que 
cette  niche  était  fermée  anciennement  par  une  porte  solide.  Je  n*ai  pu 
encore  m'expliquer  quelle  était  sa  destination.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu elle  a  été  creusée  dune  façon  grossière  et  dans  les  bas  temps,  plu- 
sieurs siècles  après  la  construction  du  palais. 

Enfin,  deux  autres  salles  à  droite  de  cette  dernière  et  une  cinquième 
salle,  à  gauche  de  la  salle  principale ,  sont  terminées  paiement  par  des 
culs- de-four.  J'en  ai  dégagé  seulement  le  somniet,  qui  est  revêtu  de 
stuc  et  n'o0rc  aucune  particularité  digne  d'être  remarquée.  Là  se  spot 
arrêtées  mes  explorations;  la  nécessité  de  revenir  à  Paris  pour  ouvrir 
mon  cours  d'archéologie  me  forçait  de  quitter  TAinque.  D'ailleui» , 
je  ne  pouvais  me  dissimuler  combien  de  temps  et  de  dépense  exige- 
i^t  le  déifiai  d*un  monument  qui  avait  i5a  pieds  de  largeur,  une 
longueur  indéterminée,  et  qui  était  enseveli  dan^  toute  sa  hauteur:. 
J'avoue  cependant  mon  profond  regret  de  n'ayoir  pu  en  découvrir 
une  étendue  assez,  considérable  pour  me  permettre  d-appréçier  le  plan 
complet  et  de  décider,  d'après  ce  plan,  quel  édifice  de  la  Garthage  im- 
péride  j'avais  retrouvé.  Nous  savons  par  les  historiens  que  plnsieui^ 
monuments  étaient  situés  auprès  du  temple  d'Esculape  :  une  ^lise 
consacrée  à  la  Vierge ,  bâtie  par  l'ordre  de  ^ustinien  \  la  curie  où  se 
réunissaijt  le  sénat.',  la  bibliothèque  publique  de  Garthage  \  le  palais 
du  prpcopsu) ,  qui  fut  aussi  le  palais  des  rois  vandales  ^. 

On  ne  peut  reconnaître  l'église  de  la  Viei^e  dans  un  édifice  composé 
de  sept  salles  différentes.  Si  l'on  voulait  supposer  que  ces  salles  sont 
des  absides  plus  profondes  et  doivent  s'ouvrir  sur  un  espace  conunun , 
on  sera  arrêté  par  cette  considération  que  la  hauteur  des  voûtes  n*est 
que  de  dix  mètres,  tandis  que  la  largeur  de  l'église  eût  été  de  cinquante 
mètres  :  d^sprpportion  inadmissjU)le ,  même  dans  les  tempsi  de  barbarie. 

^  Vairiam  saaciolu/n,  dont  parlent  les  Actes  dfis  martyrs  (Ruinart,  p.  217}  était 
dans  une  autre parliede la  ydle,adSexti.  —  *  Prbcope, De  œiific,  VI,  v.  — -^  Voyci 
Dureau  de  la  Malle,  p.  i53.  —  ^  Ihid.  —  '  Dans  le  premier  chapitre  de  ce  mé- 
i]9ûire,  j'ai  réun^  tou9  les  tev^  qui  fixent  U-ppsitiçu  m  paUis  du  proconsul. 
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Comment  croire  qu*on  eût  fait  rien  de  pareil  à  Carthage ,  la  troisième 
ville  de  l'empire»  sous  Justinien,  le  fondateur  de  Sainte-Sophie?  D*ail-< 
leurs  réglise  de  la  Vierge  n  était  point  isolée  :  elle  était  annexée  au  palais 
des  proconsuls. 

Il  semble  qu'il  faille  écarter  aussi  Tidée  de  la  curie;  car  \es  réunions 
d'un  sénat  demandent  une  vaste  enceinte,  et  non  point  sept  chambres 
séparées.  Au  temps  de  la  Carthage  punique,  la  curie  était  sur  le  forum, 
de  même  qu'à  Rome  la  curie  HostiÛa.  Par  im  nouveau  trait  de  ressem- 
blance ,  le  sénat  de  Carthage ,  lorsque  ses  séances  devaient  être  secrètes ,  se 
réunissait  dans  le  temple  d'Esculape;  ainsi  le  sénat  de  Rome  s'assemblait 
dans  le  temple  de  la  Concorde,  pour  délibérer  en  secret.  Il  est  inutile 
de  dire  que,  /jd^^s  1^  colonie  romaine,  le  sénat  n'eut  plus  sa  grandeur 
passée,  sans  que  cependant  cette  décadence  permette  d'afBrmer  qu'il  n'y 
avait  plus  deux,  curies.  Du  moins  ne  connaissons-nous,  à  cette  époque, 
que  la  curie  qui  était  dans  Byrsa  et  que  je  serais  tenté  d'identifier  avec 
le  temple  d'Esculape,  ce  qui  mettrait  hors  de  cause  les  ruines  dont 
nous  cherchons  en  ce  moment  la  destination.  Car  le  rhétem*  Apulée , 
prononçant  un  discours  dans  le  théâtre  de  Carthage ,  à  l'occasion  d'une 
statue  qui  lui  était  votée,  disait  qu'il  se  croyait  dans  la  curie  ou  dans  la 
bibhothèque,  lieu  ordinaire  de  ses  leçons ^  Or,  d'apsès  ^on  propre  aveu, 
il. professait  dans  le  temple  d'Esculape,  car,  dans  ses  Florides,îe  trouve 
cette  phrase  :  <x  Percontari  quae  ego  pridie  in  templo  yEsculapii  disse- 
«  ruerim  ^  »  U  est  vrai  qu'on  pourrait  donner  un  sens  extensif  aux  mots 
in  templo  JSsculapii,  et  en  conclure  que  la  curie  et  la  bibliothèque  étaient 
dans  l'enceinte  consacrée  à  Esculape.  Alors  même,  les  ruines  récem- 
ment découvertes  étant  en  dehors  du  mur  du  péribole  et  adossées  à  ce 
mur,  on  ne  saurait  leur  appliquer  les  désignations  d'Apulée. 

Les  mêmes  considérations  m'empêchent  de  nommer  la  bibliothèque 
publique  de  Carthage ,  quoique  le  plan  paraisse  mieux  se  prêter  à  une 
telle  attribution.  On  conçoit,  en  effet,  des  salles  séparées,  des  piédes- 
taux et  des  statues  pour  les  décorer,  des  supporte  continus  pour  les 
boites  à  manuscrits.  Mais,  la  bibliothèque  était  dans  l'enceinte  consacrée 
i  Esculape,  comme  si  le  même  dieu  devait  présider  à  la  santé  du 
corps  et  à  la  nourriture  de  l'âme.  Il  ne  reste  donc  que  le  palais  des 
proconsids.  Sans  trancher  prématurément  une  question  qui  ne  peut 
être  résolue  que  par  un  déblai  complet,  j'avoue  que  les  ruines  ré- 
pondent assez  à  fidée  qu'on  se  fait  d'une  habitation  consulaire.  Ces 
sept  grandes  salies,  voûtées,  ornées  de  reliefs  et  de  peintures,  $vec  des 

*  Florii.  p.  i4i.  —  *  Ibid.  p.  i46. 
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statues  et  des  marbres  précieux,  ouvrant  toutes  sur  la  mer,  étaient  la 
partie  la  plus  importante  dun  vaste  ensemble  de  constructions.  Les 
traces  de  ces  constructions  percent  çà  et  là  sous  le  soi,  en  dehors  de 
Tenceinte  de  Saint-Louis.  J*ai  marqué  sur  mon  plan  huit  citernes  encore 
intactes,  qui  recevaient  toutes  les  eaux  des  terrasses  et  qui  indiquent 
la  limite  du.  palais  de  ce  côté.  Non  loin ,  un  grand  mur  de  soutènement 
donne  également  cette  limite;  il  y  avait  là  jadis  une  esplanade  qui 
dominait  la  ville  basse,  les  quais,  les  ports,  le  forum,  dont  le  bruit 
montait  jusqu'aux  oreilles  du  proconsul  Pison  ^  La  situation  était  admi- 
rable, en  face  de  la  mer,  à  labri  des  vents  du  noSrd,  sur  la  colline  la 
mieux  aérée  et  la  plus  saine  de  Carthage.  Ce  ne  serait  point,  non  plus, 
une  coïncidence  sans  valeur,  que  de  pouvoir  reconnaître,  dans  les  deux 
salles  que  j*ai  commencé  à  découvrir,  la  salle  des  festins  et  la  salle  des 
jugements.  Mais  je  ninsisterai  point  davantage  sur  une  hypothèse  que  des 
fouilles  ultérieures  peuvent  seules  justifier  ou  écarter^ 

VI.  —  Les  temples  d*Esculape  et  de  Jupiter. 

Pendant  que  mes  Arabes  déblayaient  le  palais  romain,  ils  retiraient 
fréquemment,  parmi  des  débris  de  toute  sorte,  des  fragments  de  co- 
lonnes, de  chapiteaux,  de  frises,  en  marbre  blanc  de  Felfeilah.  Ces 
'  fragments,  que  je  faisais  mettre  à  part  aussitôt,  offraient  les  mêmes 
proportions,  le  même  style;  ils  provenaient  d'un  monument  d*ordre 
corinthien ,  dont  la  beauté  était  certainement  bien  supérieure  au  carac- 
tère de  rédifice  où  ils  se  trouvaient.  Il  était  sensible ,  d'ailleurs ,  qu'ils 
ne  pouvaient  avoir  appartenu  à  aucune  partie  de  cet  édifice ,  qui  était 
revêtu,  soit  de  marbre  de  couleur,  soit  de  stuc  peint.  Enfin,  comme  ils 
ne  se  rencontraient  que  dans  les  premières  couches  de  teirain  et  dis- 
paraissaient à  mesure  que  l'on  arrivait  aux  couches  plus  basses,  il  était 
évident  ^'ils  étaient  tombés  du  sommet  du  plateau  auquel  le  palais 
romain  était  adossé.  Qr  nous  savons  que,  sur  ce  plateau,  s'élevait  le 
temple  d'Ësculape.  Lorsque  Carthage  fut  détruite  pour  la  seconde  fois , 
les  ruines  du  temple  roulèrent  en  partie  sur  les  ruines  du  palais  qui  était 
situé  quarante  pieds  plus  bas  :  la  poussière,  la  terre  entraînée  par  les 
pluies,  les  herbes  et  les  fenouils,  dont  les  racines  pénètrent  à  trente 
pieds  sous  le  sol,  les  recouvrirent.  Ainsi  averti,  je  reconnus,  parmi  un 
certain  nombre  de  fragments  de  sculpture  et  d'architecture  qui  ont  été 
recueillis  sous  les  portiques  qui  en  tombent  l'église  de  Saint-Louis ,  des 

'  Tacite,  J7û(.  IV,  xxxviii. 
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morceaux  de  chapiteaux  et  de  corniches  exactement  semblahles  à  ceux 
que.  je  réunissais  moi-même.  L'architecte  français  qui  avait  bâti  la 
*cUapeilo  les  avait  trouvés  en  creusant  les  fondations,  et  il  avait  eu  le  soin 
de  les  faire  encastrer  dans  les  murs  des  portiques,  à  labri  des  intempé* 
ries.  Gomme  la  chapelle  de  Saint-Louis  occupe  une  partie  de  Tem]^*- 
cement  du  temple  d'Esculape,  il  était  naturel  de  faire  ces  découvertes  > 
et  il  est  très-regrettable  que  M.  Jourdain  ne  les  ait  point  poussées  da- 
vantage, avant  que  Téglise  achevée  écartât  définitivement  les  recherches. 

Le  temple  d'Esculape  était  le  plus  célèbre  et  le  plus  riche  parmi 
les  temples  de  l'ancienne  Carthage  ^  Les  auteurs  nous  apprennent  seu* 
iement  que  les  Romains  l'avaient  rebâti^;  nous  saurons  désormais  avec 
quelle  magnificence.  L'édifice  tout  entier  était  en  marbre  blanc,  comme 
le  Parthénon ,  comme  le  temple  de  Jupiter  Olympien  et  les  autres  mo- 
munents  de  la  magnifique  Athènes.  11  était  d'ordre  corinthien  :  les  débris 
de  chapiteaux,  de  pilastres,  les  rinceaux  des  frises  montrent  avec  quelle 
élance  et  quelle  pureté  l'ornementation  avait  été  traitée.  Le  style  me 
parait  celui  des  beaux  temps  de  l'architecture  romaine  sous  l'empire. 
Les  colonnes  étaient  cannelées  et  concaves  dans  leur  partie  supérieure; 
dans  la  partie  inférieure  les  cannelures  étaient  convexes.  Chaque  canne- 
lure avait  9  centimètres  de  corde;  les  baguettes  qui  les  séparaient  avaient 
3  centimètres  de  largeur;  donc,  en  supposant  vingt-quatre  cannelures, 
on  compte  que  les  colonnes  avaient  2  mètres  88  centimètres  de  circon- 
férence, près  de  neuf  pieds.  Parmi  les  firagments  de  corniches  et  de 
frises,  j'ai  mesuré  des  oves  qui  ont  lo  centimètres  de  hauteur  sur  i6 
de  largeur,  des  peries  qui  ont  jusqu'à  8  centimètres  de  diamètre  dans 
leur  plus  grand  axe.  Les  feuilles  d'acanthe  qui  forment ,  soit  les  chapi- 
teaux, soit  les  rinceaux  des  fiîses ,  sont  d'un  travail  délicat  et  d'un  effet 
large.  Je  ne  doute  point  qu'en  continuant  à  enlever  les  terres  on  n'y 
découvre  de  nouveaux  morceaux  qui  fourniraient  à  un  architecte  expé- 
rimenté tous  les  documents  d'une  restauration  scientifique.  C'est  ainsi 
que  les  fouilles  au-dessous  de  Saint -Louis,  non -seulement  confirment 
nos  hypothèses  sur  l'emplacement  du  temple  d'Esculape ,  mais  jettent 
une  lumière  précise  sur  le  temple  lui-même. 

Une  autre  temple  m'a  été  révélé  par  un  bas-relief  en  marbre  que  j'ai 
découvert  en  exécutant  les  fouilles  D  '•  Ce  bas-relief  est  brisé  (il  n'a  plus 

*  Appien,  Vin,  cxxx.  —  *  Apulée,  Florid,  p.  i46.  A  chaque  pas,  on  trouYe  des 
preuves  de  la  fidâité  scrupuleuse  des  nouveaux  Garlhagînois  à  relever  le^  anciens 
temples.  Non-seulemenl  ils  refirent  aussi  le  temple  de  Saturne,  mais  ils  rétablirent 
les  sacrifices  humains,  qui  durèrent  jusqu'au  proconsulat  de  Tibérius.  (Tertiill.i4^ 
log.  VUI.  B.)  —  •  Voyez  le  plan  général. 
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que  36  centimètres  de  haut  sur  2 3  de  large)  ;  mais,  par  une  rare  fortune , 
il  représente  encore  dans  sa  hauteur  un  temple  d*ordre  ionique ,  d  une 
charmante  proportion,  avec  son  përibole  qui  masque  la  base  des  co- 
lonnes. Eh  avant  de  ce  monument,  qui  est  figuré  en  petit  et  en  perspec- 
tÎTC ,  comme  un  fond  de  tableau ,  il  y  a  une  couronne  de  chêne ,  avec  des 
glands  entremêlés  au  feuillage.  La  plus  grande  partie  de  la  couronne 
manque  :  peut-être  portait-elle  au  centre  une  inscription  votive,  car  le 
bas-relief  est  lui-même  votif.  (Voyez  la  planche  du  cahier  de  novembre, 
figure  6.)  Le  chêne  était  consacré  à  Jupiter,  Jupiter  avait  un  temple  à 
Garthage^;  je  me  suis  donc  demandé  si  ce  n'était  point  le  temple  de 
Jupiter,  tel  que  Tout  bâti  les  Romains,  que  j'avais  sous  les  yeux.  Une 
autre  question  s'offirait  ensuite  tout  naturellement  :  le  temple  de  Jupiter 
n'était-il  pas  situé  dans  Byrsa?  les  Romains  ne  l'ont-ils  pas  élevé  dans 
l'àcropOle,  en  souvenir  de  Jupiter  Gapitolin  ?  J'ai  examiné  avec  soin  le 
terrain  autour  du  lieu  où  le  bas-relief  avait  été  trouvé.  A  peu  de  dis- 
tance, un  mur  de  soubassement,  qui  est  dessiné  sur  le  plan  général  de 
l'acropole,  existe  encore  à  fleur  du  sol.  Entre  ce  mur  et  l'angle  sud-est 
de  Byi^  s'étend  un  espace  tout  à  fait  propre  à  contenir  un  temple ,  qui 
aurait  été  parallèle  au  temple  d'Esculape,  orienté  comme  lui.  Mais  je 
ne  voudrais  point  insister  sur  des  suppositions  qui  se  déduisent  de  telle 
sorte  et  qui  finiraient  par  paraître  chimériques.  Tout  ce  qu'il  m'^st 
permis  d'aîBfirmer,  c'est  que  ce  fragment  de  bas-relief  est  d'une  grande 
importance,  puisqu'il  nous  fait  connaître  un  temple  ionique  de  Garthàge 
et  peut^trè  de  Byrsa  \ 

^  Momum,  véL  ad  Donatist,  p.  162,  Dupin,  1709.  —  *  Deux  inscriptions.  Tune 
grecque,  Tautre  latine,  ont  été  retrouvées  sur  le  plateau  de  Bjrsa  et  y  ont  été  sans 
doute  apportées  jadis.  L'inscription  grecque  parait  votive  : 

ANTITIAW  e9  HPWI 

AEMACKAIATEIPEA 

TWNHN 

L'inscription  latine  est  une  épitaphe  chrétienne  : 

LOCATA  INNO 
CA  IN  PAGE 
VIXIT  ANNIS 
XVUII 
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VII.  —  Les  futures  explorations  à  Carthagp. 

Le  temps  m'était  compté  à  Carthage  :  je  n  ai  pu  prolonger  mes  re- 
cherches autant  que  je  Taurais  voulu.  Bientôt  j*irai  les  reprendre,  et 
m'élablir  pendant  quelques  mois  encore  en  Afrique;  mais  je  ne  me  dissi- 
mule point  que  les  efforts  d  un  particulier,  si  persévérants  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  obtenir  que  de  modestes  résultats.  Il  faut  les  ressources  dont 
un  gouvernement  dispose  :  puisse  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  vient  d'en- 
fouir une  somme  considérable  dans  le  sol  de  Carthage,  être  tôt  ou  tard 
suivi!  Seulement,  on  devra  adopter  un  système  tout  opposé  au  système 
de  M.  Davis,  qui  ne  cherchait  que  des  objets  propres  à  orner  le  Musée 
britannique.  Ce  sont  les  monuments  eux-mêmes,  leurs  ruines  mutilées 
mais  instructives ,  les  traces  de  la  vieille  cité  phénicienne ,  presque  effa- 
cées et  si  précieuses,  lessplendeiurs  de  la  colonie  romaine,  que  n'ont  pu 
complètement  détruire  les  dévastations  de  quinze  siècles,  c'est  l'archi- 
tecture, reflet  fîdèle  de  l'histoire  d'un  peuple,  souvent  aussi  éloquente 
que  ses  souvenirs,  qui  doit  être  le  but  de  fouilles  désintéressées.  J'ap 
pelle  fouilles  désintéressées  celles  qu'on  entreprend ,  non  pour  rapporter 
des  objets  antiques  dont  la  valeur  excède  facilement  ce  qu'on  a  dépensé, 
mais  pour  faire  reparaître  au  jour  une  cité  perdue,  une  civilisation  ou- 
bliée, des  édifices  qui  ne  se  peuvent  transporter.  Quel  que  soit  le  pays 
qui  revendique  un  jour  cette  tache,  j'ai  cru  devoir  consigner,  à  la  fin 
du  présent  mémoire,  des  observations  qu'une  longue  étude  du  sol  m'a 
svtggévées'y  peut-être  épargneront-elles  aux  futurs  explorateurs  des  débuts 
pleins  d'incertitudes  et  de  déceptions.  J'indiquerai  les  points  de  la  topo- 
graphie de  Carthage  qui  me  paraissent  promettre  aux  fouilles  d'intéres- 
sants résultats. 

Avant  tout,  le  palais  romain  qui  est  au-dessous  delà  chapelle  de  Saint- 
Louis  sera  aisément  déblayé.  La  France,  qui  possède  dans  l'enceinte 
même  de  Saint-Louis  la  ruine  la  plus  belle  et  la  mieux  conservée  qu'il 
y  ait  à  Carthage  (je  n'excepte  que  les  citernes),  ne  peut  négliger  d'embel- 
lir un  territoire  qui  lui  appartient.  Par  une  rare  fortune,  l'axe  de  cet  édi- 
fice est  l'axe  de  l'église;  et  l'abside  centrale,  qui  est  plus  richement 
décorée,  correspond  exactement  à  la  grille  du  jardin  et  à  la  porte  de 
l'église;  de  sorte  qu'en  enlevant  les  terres,  on  exhaussera  Saint-Louis 
sur  un  soubassement  de  sept  coupoles,  qui  lui  formeront  un  piédestal 
grandiose.  Les  déblais  serviront  à  terminer  l'esplanade  en  avant  de  la 
grille,  que  j'ai  déjà  sensiblement  étendue,  afin  qu'elle  commande  la  mer 
et  une  vue  qui  est  admirable.  A  mesure  que  le  plan  deviendra  distinct,  on 
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pourra  se  faire  une  idée  plus  précise  de  la  destination  de  ce  monument 
et  lui  assigner  un  nom  que  je  n  ai  point  ose  lui  donner.  Il  est  à  suppo- 
ser que  les  salles  se  prolongeront  en  dehors  des  murs  de  Saint-Louis 
et  passeront  sous  la  route  carrossable  qui  tourne  autour  des  murs.  Mais 
ii  sera  facile  de  reporter  cette  roule  sur  Tesplanade,  et  de  démolir  le 
mur  lui-même  pour  le  reconstruire  plus  loid ,  en  agrandissant  Tenceinte 
dans  laquelle  toutes  les  ruines  seraient  comprises.  Ce  soin  regarde  évi- 
demment le  Gouvernement  français,  et  j*aime  à  croire  qu'il  revendi- 
quera tous  ses  privilèges  de  propriétaire. 

A  l'angle  nord-est  de  l'enceinte ,  on  voit  des  débris  de  constructions  ar- 
rachés et  jetés  sur  le  sol,  tandis  qu'on  sent  quelques  murs  percer  sous 
terre.  Il  sera  important  de  faire  là  des  recherches,  de  même  qu'un  peu 
plus  bas,  sur  la  pente  de  la  colline.  Je  suis  porté  à  croire  que  le  chemin 
qui  montait  à  Byrsa  passait  de  ce  côté ,  et  qu'il  devait  être  bordé  de  cons- 
tructions. En  ouvrant  une  large  et  profonde  tranchée  et  en  rejetant  les 
terres  sur  la  ponte  qui  est  au-dessous  de  la  route,  on  découvrira  peut- 
être  les  éléments  du  problème.  L'escalier  de  soixante  degrés  qui,  au 
temps  de  la  Garthage  punique,  conduisait  au  temple  d'EscuIape,  fut-il 
refait  par  les  Romains?  Le  remplacèrent-ils  par  une  rampe  douce  et  ac- 
cessible aux  chars?  Le  palais  du  proconsul,  substitué  aux  anciennes  for- 
tifications, n'exigea-t-il  pas  un  changement  complet  dans  le  système  qui 
donnait  accès  à  l'acropole  ?  Dans  toute  cette  partie  de  Byrsa ,  il  y  a  une 
accumidation  assez  considérable  de  terre  et  de  débris  qui  ont  dû  proté- 
ger des  ruines  dignes  d'être  cherchées. 

J'en  dirai  autant  de  la  petite  entrée  que  je  suppose  avoir  existé  i  l'ouest 
de  Byrsa.  Elle  est  marquée  sur  mon  plan.  En  sondant  le  sol,  en  ouvrant 
les  talus  qui  s'avancent  obliquement  de  chaque  côté  du  passage,  il  est 
possible  qu'on  trouve  quelques  indications  antiques. 

Les  murs  puniques  de  Byrsa,  que  je  n'ai  découverts  que  sur  une  lon- 
gueur de  Âo  mètres,  offrent  une  ample  matière  aux  recherches.  Il  est 
naturel  de  penser  qu'on  les  retrouvera  sur  tout  le  flanc  méridional  de 
l'acropole,  inégalement  conservés,  remaniés  à  diverses  époques,  mais 
à  des  époques  si  diverses,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  la  main  des  Gai:- 
thaginois,  celle  des  Romains  et  celle  des  Byzantins.  Il  est  même  permis 
d'espérer  qu'en  déblayant  toute  la  ligne  des  fortifications,  travail  consi- 
dérable, on  fera  reparaître  au  jour  des  ruines  plus  complètes  et  plus  ins- 
tructives. Non-seulement  on  doit  attendre  des  détails  mieux  caractérisés, 
des  appareils  plus  beaux,  des  accidents  plus  curieux;  il  est,  en  outre, 
probable  qu'on  retrouvera  tel  élément  du  problème  qui  m'a  échappé ,  par 
exemple  la  trace  des  communications  avec  l'intérieur  de  la  citadelle  et 
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quelques  débris  incontestables  des  portes  qui  devaient  souvrir,  soit  sur 
le  derrière  des  salies  circulaires,  soit  plutôt  sur  le  corridor  qui  les  des- 
servait toutes.  I]  ne  faut  point  se  dissimuler  que  la  quantité  de  teiTes  à 
enlever  sera  énorme,  sur  une  longueur  de  Aoo  mètres.  Mais  on  peut 
choisir  un  ou  deux  points  :  ia  direction  et  le  plan  des  murs  de  Byrsa  étant 
connus,  on  prendra  ses  mesures  avec  une  précision  mathématique,  de 
façon  à  économiser  le  temps  et  la  dépense. 

Le  problème  des  fortiGcations  puniques  n  a  point  été  complètement 
résolu  par  la  seule  découverte  des  murs  de  la  citadelle.  Les  murs  qui 
défendaient  la  ville  basse  et  coupaient  l'isthme ,  quoiqu'ils  fussent  sem- 
blables à  l'extérieur,  devaient  différer  sensiblement  par  leurs  disposi- 
tions intérieures.  Il  fallait,  au  rez-de-chaussée  du  moins,  des  salles  et 
des  passages  plus  larges,  afin  de  loger  les  trois  cents  éléphants  dont 
parlent  les  historiens.  Ce  qui  servait  de  magasin  dans  l'acropole,  lieu 
peu  accessible  à  des  animaux  monstrueux,  se  transformait  en  écurie 
dans  la  plaine.  Combien  il  serait  à  souhaiter  qu'on  trouvât  les  ruines 
de  cette  muraille!  Elles  existent  vraisemblablement,  à  une  assez  faible 
profondeur,  sous  les  champs  d'orge  et  sous  les  oliviers.  Des  mouve- 
ments de  terrain  qui  forment  de  longues  lignes  droites,  entre  le  lac  de 
Tunis  et  le  lac  de  Soukara,  m'ont  fait  songer  plus  d'une  fois  à  inter- 
roger le  sol.  Il  était  malheureusement  difficile  de  m' entendre  avec  les 
propriétaires  des  moissons  qu'il  fallait  détruire,  des  arbres  qu'il  fallait 
arracher.  D  ailleurs ,  ces  mouvements  de  terrain  ne  pouvaient-ils  être 
plutôt  la  trace  des  circonvallations  creusées  par  les  Romains  pendant 
leurs  différents  sièges?  Toutefob,  pour  encourager  ceux  qui  voudront 
tenter  l'entreprise,  je  leiu*  dirai  que  les  Arabes  n'ont  ni  connu  ni  détruit 
les  restes  des  fortifications  puniques  qui  sont  ensevelies  dans  la  plaine. 
Je  n'ai  aperçu  aucune  marque  de  leur  fatal  passage,  tandis  que,  sur  les 
hauteurs ,  il  est  aisé  d'admirer  avec  quelle  minutieuse  patience  ils  ont 
détruit  l'enceinte  romaine  bâlie  sous  Théodose.  Cette  enceinte  était 
beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la  Carthage  phénicienne.  Les  Ro- 
mains étaient  remontés  sur  les  collines  qui  terminent  la  presqu'île  et 
avaient  établi  leur  système  de  fortifications  sur  une  ligne  de  défense 
plus  restreinte ,  mais  préparée  par  la  nature.  Falbe,  sur  sa  carte,  a  très- 
bien  indiqué  une  partie  de  ces  fortifications  du  n'  i  lo  au  n'  1 1 1 ,  c'est- 
à^iire  depuis  la  maison  de  campagne  du  Sahab-taba  jusqu'à  la  route 
qui  conduit  aux  citernes  de  Malqà;  mais  il  en  a  omis  la  partie  la  plus 
considérable,  que  j'ai  reconnue  jusqu'au  village  de  Douar-elSchott  et 
au  delà.  Les  Arabes  ont  jadis  découvert  cette  muraille,  qui  était  en- 
terrée à  peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol.  Ils  Tout  démolie  pierre 
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par  pierre ,  avec  soin ,  de  façon  à  ne  point  toucher  à  la  terre ,  qui  s*élait 
tassée  et  durcie  par  l*eQet  des  siècles.  Les  pierres  enlevées,  il  est  resié 
un  fossé  large  de  près  de  quatre  mètres  «  qui  est  comme  le  moulage  en 
creux  de  la  muraille  disparue.  Grâce  au  ciel,  les  Arabes  nont  rien  fait 
de  semblable  pour  les  fortifications  pimiques. 

Je  ne  puis  rien  dire  du  forum  et  des  monujnents  qui  touchaient  à  ce 
grand  centre  de  la  vie  politique.  Cétait,  au  printemps  dernier,  une 
plaine  couverte  de  riches  moissons,  et  je  n*ai  pu  y  faire  aucune  explo- 
ration. M.  Davis,  jadis,  a  fouillé  remplacement  supposé  du  temple  de 
Baal  et  na  trouvé  que  des  débris  de  constructions  romaines  et  une 
petite  statue  d*Apollon,  d*époque  romaine  également.  Mais  cette  pre- 
mière épreuve  ne  doit  décourager  personne,  puisque  Ton  sait  que  les 
temples  de  Tancienne  Garthage,  refaits  scrupuleusement  par  les  Ro* 
mains ,  n  ont  pas  dû  laisser  de  traces. 

Les  ports  de  Garthage  méritent  une  attention  spéciale.  Leur  forme 
est  assez  bien  conservée,  quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  à  demi  comblés. 
Ils  appartiennent  au  khasnadar  du  bcy  (ministre  des  finances)  et  au  gé- 
néral Khaïr-ed-din ,  qui  ont  fait  planter  tout  autour  des  jardins.  Geux 
qui  tenteront  de  les  explorer  ne  doivent  point  ignorer  que  Tentreprise 
présente  des  difficultés.  D abord,  le  port  militaire,  le  Gothon,  recon- 
naissable  à  sa  forme  ronde,  excitera  plus  d'espérances  que  le  port  mar- 
chand, qui  communique  avec  lui.  Le  Gothon,  en  effet,  était  bordé  de 
quais,  de  loges  qui  pouvaient  contenir  deux  cent  vingt  vaisseaux;  sur 
la  petite  ile  qui  en  forme  le  centre  était  bâti  le  pavillon  de  Tamiral  car- 
thaginois. En  avant  de  chacune  des  loges,  ménagées  tant  sur  le  port 
que  sur  Tile,  sélevaient  deux  colonnes  ioniques  qui  formaient  deux 
portiques  circulaires  et  concentriques ,  ne  comptant  pas  moins  de  quatre 
cent  quarante  colonnes  ^  Malgré  Tachamement  des  Romains  qui  dé- 
truisirent ces  ports,  malgré  les  travaux  de  la  colonie  qui  dut  les  refaire, 
malgré  la  construction  du  mronastère  fortifié  que  Salomon ,  par  Tordre 
de  Justinien  ^,  fit  bâtir  auprès  du  port,  qu*on  appelait  alors  Mandraciam, 
on  peut  croire  que  des  restes  de  la  décoration  punique  se  retrouveront 
sous  le  sol.  Mais  qui  peut  dire  à  quelle  distance  dans  l'intérieur  des 
terres  sont  enfouis  les  bords  primitifs  du  Gothon?  Les  ruines  succes- 
sives ont  dû  peu  à  peu  le  combler  et  faire  avancer  un  quai  factice ,  tout 
composé  de  débris  sur  lesquels  on  bâtissait  de  nouveau,  comme  sur 
des  remblais.  Il  faudra  donc  ouvrir  d'assez  loin  une  large  tranchée, 
pour  chercher  l'ancienne  circonférence  du  port  creusé  par  les  Phé- 

*  Appien,  VIII,  xçvi.  —  *  Prooopet  De  édifie.  VI,  v;  Bell  Vand.  II,  xxvi. 
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niciëns.  Outre  la  difficulté  de  bouleverser  des  champs  cultivés,  où  jeter 
rénorme  quantité  de  déEris  et  de  terre  qiion  extraira  de  la  tranchée? 
Si  Ton  se  place  dans  la  petite  île  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral, 
rembarras  sera  encore  plus  grand,  parce  que  la  place  sera  plus  étroite; 
à  moins  qu'on  ne  prenne  le  parti  barbare  et  détestable  d'achever  de 
combler  le  port  et  de  refouler  les  eaux  dans  la  mer.  11  faudra  se  dé- 
fendre aussi  contre  les  infiltrations,  inévitables  dès  qu'on  atteindra  une 
certaine  profondeur. 

Sur  le  rivage  même,  rien  ne  parait  plus  facile  que  de  déblayer  un 
grand  nombre  de  petites  salles,  toutes  parallèles  et  de  grandeur  sem- 
blable, qui  regardent  la  mer  et  semblent  une  série  de  magasins.  Ces 
salles,  qui  ont  été  construites  par  les  Romains,  se  multiplient  le  long 
des  quais.  Elles  sont  remplies  de  sable  aujourd'hui.  Non-seulement  on 
voudrait  les  déblayer,  mais  il  semble  qu'on  puisse  espérer,  en  péné- 
trant au-dessous  de  la  couche  romaine ,  retrouver  des  restes  puniques. 
Les  quais  de  l'ancienne  Carthage,  construits  en  matériaux  gigantes- 
ques, les  roches  noires  qui  formaient  une  digue  pour  les  protéger 
contre  les  vagues,  se  reconnaissent  encore  çà  et  là.  On  peut  même, 
par  une  patiente  étude ,  en  restituer  le  plan  par  la  pensée  et  admirer 
le  système  que  les  Phéniciens  avaient  employé  pour  rompre  la  vio- 
lence delà  mer,  lorsque  le  vent  soufflait  de  l'ouverture  du  golfe.  Je  ne 
puis  entrer  ici  dans  ces  curieux  détails  :  je  dirai  seulement  que  le  dan- 
ger de  ces  fouilles,  en  apparence  si  faciles,  ce  seront  encore  les  infil- 
trations. J'ai  essayé  moi-m^e  de  creuser  au  pied  d'un  mur  en  pierres 
colossales,  qui  m'indiquait  un  ancien  passage  pour  monter  du  quai  à 
la  ville  :  aussitôt ^  l'eau  a  paru;  mes  ouvriers  ont  tenté  en  vain  de  l'é- 
puiser. 

Les  explorateurs  qui  recherchent  particulièrement  les  objets  d'art, 
tels  que  vases,  pierres  gravées,  monnaies,  bijoux,  trouvailles  qui  dé- 
pendent beaucoup  du  hasard ,  pourraient  entreprendre  des  fouilles  à 
El-Mersa  et  à  Qamart.  El-Mersa  répond  à  l'ancien  quartier  de  Carthage 
qu'on  appelait  Mégara.  Là  étaient  les  maisons  des  riches ,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  la  terre  eût  gardé  quelque  trésor  ;  car  Mégara  per- 
dit beaucoup  de  son  importance  et  fut  peu  habitée  sous  les  Romains, 
qui  réduisirent  considérablement  l'enceinte  de  Carthage.  De  plus,  le 
vent,  depuis  bien  des  siècles,  a  jeté  sur  les  terrains  qui  sont  près  de  la 
mer  une  grande  quantité  de  sable,  qui  a  dû  cacher  de  bonne  heure  les 
antiquités  aux  dévastateurs.  Mais  il  faudrait  tenter  la  fortune  sans  indi- 
cation précise,  ce  qui  réussit  mieux  souvent  au  laboureur  qui  retourne 
son  champ  ou  creuse  les  fondations  de  sa  chaumière  qu'à  l'archéologue 
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le  plus  circonspect.  Il  en  sera  de  même  à  Qamart,  quoiqae  le  Djebelr 
Khawi  cache  dans  ses  flancs  ]a  nécropole  de  Guthage.  Le  sol  y  est  sec, 
stérile,  et  ce  n était  point  une  grande  perte  que  de  Tabandonner  aux 
morts.  Autant  le  village  de  Qamart  est  riant  avec  ses  orangers  et  ses 
palmiers,  autant  le  Djebel-Khawi  est  désolé  :  de  maigres  oliviers  et  des 
orges  qui  refusent  de  pousser  en  sont  tout  Tornemeat.  A  quelques  pouces 
de  profondeur,  souvent  è  fleur  du  sol,  existe  une  couche  de  roche, 
facile  à  exploiter,  dont  on  fait  d'excellente  chaux,  aujourd'hui  comme 
dans  l'antiquité.  Les  Carthaginois  laissaient  subsister  cette  couche  hori- 
zontale de  rocher  en  guise  de  plafond ,  et  par-dessous  creusaient  leurs 
tombeaux.  Les  terres  entraînées  par  les  pluies,  la  poussière,  les  débris 
de  toute  sorte  sont  tombés  et  les  ont  comblés.  Il  faudra  donc  beaucoup 
de  temps  pour  vider  des  souterrains  qui,  probablement,  ont  déjà  été 
pillés  plusieurs  fois. 

Mais  qui  peut  deviner  les  secrets  enfouis  sous  le  sol  d'une  cité  qui 
a  été  une  des  plus  grandes  et  des  plus  riches  du  monde?  Carthage, 
malgré  les  préjugés  qui  éloignaient  d'elle  les  recherches,  malgré  les  sou- 
venirs exagérés  de  la  vengeance  romaine,  malgré  les  difficultés  que  pré- 
sentent des  fouilles  qui  doivent  atteindre  à  une  profondeur  considé^ 
rable,  Garthage  aura  son  toiu*,  conune  l'Egypte,  comme  Ninive  et 
Babylone.  On  interrogera  un  jour  ses  ruines  et  celles  de  Tyr  avec 
passion,  pour  connaître  l'art  et  la  civilisation  des  Phéniciens,  comme 
on  a  découvert  ta  civilisation  et  l'art  de  la  haute  Asie.  L'archéologie 
sera  appelée  encore  une  fois  à  venir  au  secours  de  l'histoire.  Les  gou- 
vernements seuls  pourront  entreprendre  des  fouUles  vastes  et  vraiment 
fécondes.  Qu'on  ne  juge  point  sdors  trop  sévèrement  ceux  qui  les  pre- 
miers, abandonnés  à  leurs  propres  ressources,  auront  enfoncé  la 
pioche  jusqu'à  la  couche  des  ruines  puniques  et  entrevu  une  moisson 
que  de  plus  heureux  recueilleront. 

BEULÉ. 
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Dans  sa  séance  du  a  janvier,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  ])1.  Fiieau  k  la  place 
d'académicien  vacante,  dans  la  section  de  Physique  générale,  par  le  décès  de  M.  le 
baron  Cagnîard  de  la  Tour. 

La  séance  pubHque  annuelle  de  la  même  Académie  a  eu  lieu  le  lundi  3o  janvier. 
Noos  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  cahier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
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Madame  de  Swetchine,  sa  vie  et  ses  œuvres,  publiées  par  M.  le  comte  de  Falioux 
(de  r Académie  française),  chez  Auguste  Vaton,  éditeur,  et  à  la  librairie  acadé- 
mique de  MM.  Didier  et  C^.  Paris,  1860,  a  vol.  in•8^  —  M.  le  comte  de  Falloux 
Tient  d*ajouter  une  page  fort  intéressante  et  fort  beUe  à  l'histoire  du  mysticisme;  les 
exemples  et  les  ouvrages  de  madame  de  Swetchine  sont  également  bons  à  connaître , 
et  il  eût  été  fort  regrettable  que  le  monde  les  ignorât.  Madame  de  Swetchine  était 
née  à  Moscou  en  178a, et  elle  était  fille  de  M.  Soymonof,  un  des  fondateurs  de 
TAcadémie  des  sciences  de  cette  ville.  Demoiselle  d*honneur  de  Tirapératrice  Marie, 
femme  de  Paul  I*,  elle  fut  mariée  de  bonne  heure  au  général  de  Swetchine,  beau- 
coup plus  âgé  qu'elle,  et  qui  jouissait,  à  la  cour,  d*une  haute  considération.  Convertie 
au  catholicisme  par  ses  propres  réflexions,  après  un  long  et  studieux  examen,  elle 
Tint  s*établir  à  Paris  vers  la  fin  de  1816,  et  elle  n*a  point  quitté  la  France  jusqu'à 
iia  mort  en  septembre  1867.  Quoique  madame  de  Swetchine  fût  répandue  dans  la 
société  la  plus  distinguée  et  qu'elle  n'ait  jamais  manqué  aux  devoirs  nombreux  et 
^licats  qu'on  y  contracte,  sa  vie  a  été  celle  d'une  si|iQtç»  et,  à  bien  des  égards,  elle 
peut  servir  de  modèle  aux  âmes  les  plus  pieuses  et  les  plus  ^airées.  Elle  s'est  parr 
%Bg&e  entre  les  œuvres  d'une  charité  active,  les  obligations  de  l'amitié  et  les  recuéO- 
lemenCs  intérieurs  de  l'ascétisme  le  plus  sage  et  le  plus  pratique.  M.  le  comte  de 
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Falloux  a  retracé  avec  une  sorlc  de  piété  filiale  les  phases  diverses  de  cette  noble 
existqice,  et  parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  on  peut  citer  tout  ce  qu*il 
dit  du  salon  de  madame  de  Swctchine  et  de  ses  derniers  moments ,  dans  une  lettre 
touchante  qu*il  adressait  à  M.  le  comte  de  Montalcmbert.  Le  second  volume  renferme 
ce  qu*on  doit  nommer  les  œuvres  de  madame  de  Swetchine,  bien  qu*elie  n*ail  jamais 
eu  un  dessein  arrêté  de  se  présenter  elle-même  devant  le  public.  Ces  œuvres  se  com- 
posent  de  pensées  détachées,  toujours  justes  et  utiles,  souvent  aussi  piquantes  que 
profondes,  et  de  traites  inachevés,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  la  Vieillesse  et 
de  la  Résignation.  Ces  fragments,  quelque  incomplets  qu'ils  soient,  porlent  la  vive 
empreinte  d'une  intelligence  supérieure,  et  font  désirer  la  publication  de  tous  ceux 

3ae  possède  encore  M.  le  comte  de  Falloux,  exécuteur  testamentaire  de  madame 
e  Swetchine.  Le  style  de  ces  morceaux  est,  en  général ,  d'un  naturel  parfait,  élégant 
et  simple  tout  à  la  fois,  très-ferme  sans  aucune  roideur;  et  les  idées  qu'il  revêt, 
quand  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  neuves  par  le  fond,  reçoivent  de  la  forme  que 
leur  donne  fauteur  un  attrait  inattendu  et  persuasif  On  serait  étonné  de  celte  force 
d'expression  et  de  cette  solidité  d'analyse,  si  l'on  ne  connaissait  les  éludes  toutes 
viriles  qui  avaient  nourri  l'enfance  et  la  jeunesse  de  madame  de  Swelchine.  C'est 
là  ce  qui  produit  dans  ses  œuvres  l'intérêt  sérieux  qu*on  y  trouve,  et  elle  parle 
aux  philosophes  au  moins  autant  qu'aux  dévots.  Si  elle  n'a  pas  les  ardeurs  de 
sainte  Thérèse,  ni  toute  la  suavité  de  saint  François  de  Salles,  elle  est  cependant 
de  cette  double  école ,  sans ,  d'ailleurs ,  avoir  jamais  pensé  à  imiter  personne  ;  elle  est 
absolument  originale  et  indépendante,  et,  bien  qu'elle  fût  étrangère,  elle  s'est  servie 
de  notre  langue  avec  le  plus  singulier  bonheur  et  la  plus  rare  distinction.  Madame 
de  Swetchine  devra  prendre  rang  désormais  parmi  nos  mystiques  et  parmi  nos  écri- 
vains. M.  de  Falloux  nous  promet  deux  volumes  nouveaux  de  Lettres  de  madame 
de  Swetchine  et  un  volume  de  Méditations;  nous  ne  doutons  pas  que  celle  seconde 
publication  ne  soit  aussi  bien  accueillie  et  aussi  importante  que  celle-ci. 
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ItÂ  Répubuque  ve  CjcéboNj  traduite  iaprès  le  texte  découvert  par 
M^  Mai,  avec  un  discours  préliminaire  et  des  suppléments  histo- 
riques. Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  par  M.  Villemain,  de 
T Académie  française*  V9j:\%^  i858,  iii-8^ 

DBtJlliMB  ARffCLB^ 

-  ♦•  Do  l'orthè^raphê. 

U  est  întéressant  de  rechercher  et  de  connaUre  comment  Cicérao 
et  les  éctiraiiis  de  son  temps  ont  orthographie  cette  helie  langue  latine 
qu'Us  ont  consacrée  par  leurs  chefs*d*œuvre.  Avons-nous  conservé  à  tra- 
vers les  siècles,  ou  pouTOos-nous  retrouver,  par  reffbri  de  la  soien(6e« 
les  formes  originales  et  Its  pratiques  exaétes  de  f orthographe  latine? 
Cette  question ,  qui  préoccupe  singuilèremept  aujourd'hui  «l'érudition 
contemporaine,  avait  vivement  excité  la  curiosité  des  philolog^ies, 
dès  l'époque  de  (la  renaissanoe.  des  études  littéraires. 

fl  faut  même  le  reconnaître  ;  f  initiative  d'un  changement  dans  la  re- 
production des  textes  anciens  n'appartient  point  à  l'Allemagne  moderne , 
elle  a|ipartient  à  la  vieille  érudition  ;  elle  a  eu  des  organei  puissants 
au  XVI*  siècle,  et.,  dès  le  xv^^  Politiën  s'en  inqui^it»  Au  siède  dernier, 
l'érudition  italienne  avait  repris  cette  idée ,  et  les  grands  épigraphistes 

^  Vojex,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  iSSq,  page  6â3* 
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auxquels  Tltalie  a  donné  le  jour  apprécièrent  sagement,  alors,  les  diffi- 
cultés de  la  réforme  qui  séduisit  Scaliger,  sans  entraîner  les  Aide. 

Les  philolpgues.  .de  nos  jours  ij  ont  do;iç  fait  que  3*approprier  une 
pensée  déjà  élabdr^el^r  l^rs  deVanéiers.  Mais  9^:qui  ïtut  revient  in- 
contestablemept,  cest  davbir  dépassé  toute  mesure/ Jules^  Pbntedera 
avait  écrit,  non  sans  quelque  utilité,  vers  17A0,  ces  lignes  hardies,  à 
propos  des  traités  de  Caton  et  de  Varron  sur  Tagriculture  ^  :  «  Magnam 
c(  curam  diligentiamque  postulat  aniiau^  scribpndi  ratio ,  quam  in  Ga- 
tttone  et  Varrone  interprètes  ac  libraninon  immutainint  solum,  verum 

tt  ferme  totam  sustulerunt.  Quapropter multa  prius  de  prisca  or- 

«  thographia  investiganda  sunt;  quoniamnemo,  quœ  a  Catone  et  Varrone 
«habemus,  recta  intelUgentïa''asseqin*pbîeril,  nisî  si  ea  veste  qua  or- 
«  nabantur  iterum  cooperiantur.  q  Mais  Pontedera  s*était  bien  gardé ,  ce- 
pendant, de  refaire  le  texte  de  Varron ,  ni  même  celui  de  Caton  ;  et,  en 
vérité,  d*une  observation  critique  à  l'exécution,  c^-à^dire  à  la  fabri- 
cation dé^  nouveaux  textes,  rintervalle  est  immense;  car,  tout  en 
constatant  les  vieilles  tournures  dii  langage  latin, 'Pontèdéra  pouvait 
constater  aussi,  en  y  regàrdittit  dë^|)1iii  près,  là  fluctuation  de  l'ortho- 
graphe de  ce  temps,  et  b  variété  derf  fohnes  que  les  Romains  ont  em- 
ployées indifféremment,  à  Tépoqùe  ïnème6ù 'écrivait  Caton.' 

Aujourd'hui  la  question  de  l'orthographe  latine  a  pris  des  propor- 
tions plus  élevées  :  c  est  la  question  même  de  l'authenticité  des  textes  qui 
nous  restent  de  l'antiquité  classique.  En  effet,  s'il  faut  reconnaître  que 
les  auteurs  du  siècle  d'Auguste  oaA,  exprimé  leur  pensée  en  une  langue 
telle  que  M.  Osann  la  prête  à  Cicéron,  ou  bien  telle  que  M.  Dietsch 
la  prête  àSalluste,  on  doit  admettre ,  du  même  coup,  que  Icsmahuscrits 
les  plus  anciens  qui  nous  ^ont  parvenus  de  ces  auteuri  en  ont  généra* 
lement  et  profondément  «Itéré  la  forme ,  et  que ,  par  conséquent,  cette 
voie  de  tran^nyssion  de  la  pensée  antique  est  gravement  suspecte ,  car 
de  raitération  dëi  la  formel  l'altération  àfx  fond  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
souvent  nH&Aïé  cèllê^i  est  lu  suite.inevitable.de  l'autre  :  de  qui  doit, 
jaS!(][ti'à  un  eettladn  point,  justifier  l'obàervatibn  critique  de  Pontedera 
Pjar  rapport  au  texte  de  Caton.  On  pourra  done  recomposer  des  textes 
autres  que  ceux  des  manuscriti.  Mais  d'après  quelles  données  cette 
réforme  arbitraire  sera-t^Ue  accomplie?  Une  fois  la  voiei  ouverte,  il  n'y 
à  plus  de  limite  à  la  hardiesse;  la  conjecture  aura  partout  remplacé  la 
tradition;  k' certitude  historique  et  littéraire  sera  prbfohdémeht  ébran- 
lée. Au  point  de  vue  de  la  saine  critique i^4e  la  raison  phiiologjkqae  et 

^  De  veteri  scrib.  ratiotifi,  epist,  I,  en  tète  de  la  coUect.  des  Rei  rasticœ  scriptores  de 
Schneider.      •      •  ...*:.  ..  ,  In. 
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dejla  y  enté  même,  une  paireine  éntrefirise  eet  inadmissible,  et  une  telle 
réaovatiflni  estSBacsceptable.  S*ii  était  ciémonti;é  .que  ies  eopisies  ont  à  ce 
point  Ji^téré  les' textes  prîmt1i&,  et.  je  reconnais;  qu>*il  est  difficile  de  se 
défendre  dwioupoon  jpma  qvelcpiesHuns  j^h.De^te rnstica  de, Caton  est  de 
œ  ncmilnr^);  si ,  difl^je ,  ce  soupçon  étjEiit  adsais  pour  tous  les  autres  écri- 
vains de  Tantiqniié,  \e  poDti  le>  plus.aûr  serait,  encore  d'accepter  Talté- 
ration  stms  béRéfici»d!inventairet  comme  on  dit  au  palais,  sans  s'ingérer 
dans  la  restitution-r  aventureuse  et .  arbitraire  du  texte  entier  de  ces 
auteurs.  Mais  ihekiFeuieypentJl  est»  dés.  écrivams  au  sujet  desquels  le 
soupçon:  nméifue  dé  rbaae  j^ositive  et)ce]ftaine,  elt  pour  lesquels^  par 
coniBéquent,  une  réforme  est  iémétaire.  De  ce  non^ibre  est  Cicéron,  du 
moins  à  mon  avis,  et  j  applaudis. M.  Vàllemain  de  f avoir  proclamé. 

Examinons  toutefois,  avec  la  déférence  que  méritent  de  si  habiles 
critique»,  les  raisons  de  douter  et  de  décider  qui  çnt  pu  entraîner  leur 
esprit,  et  les  procédés  de  restitution  employés  par  M.  Osann,  pour  le 
Derepubti^aiSt  me  restreins  à  Torthc^iraphe  proprement  dite,,^  laissant 
)de  côté  la  .prononciation  primitive.  Le  temps  emporte  le  plus  souvent 
fa 'taice  de  certaines  variétés  de  prononciation  qui  ne  sont  sensibles 
que  pour  des  oreilles  vivantes ,  et  qui  se  rencontrent  dans  Tbistoire  et 
dans  l'usage  de  toutes  les  langues.  Nous  retrouvons  ces  diversités  aujour- 
d'hui dans  la  langue  italienne;  on  les  remarque  dans  l'allemand  mo- 
derne; on  ies  signale  dans  notre  langue  française,  qu'on  a  prononcée 
diversement  en  des  temps  différents,,  et  qu'on  prononce  encore  avec 
des  intonations  diverses,  en  des  lieux  séparés.  Ainsi  fut-il  du  latin.  Sa 
pureté  euphonique  et  son  élégance  parlée  recevaient,  à  Rome  même, 
nombre  d'atteintes ,  de  la  part  de  beaucoup  de  gens  qui  donnaient  prise 
à  la  critique  par  leur  prononciation.  Gicéron  et  Quintilien  nous  révè- 
lent maint  exemple  de  ce  genre  ^ 

Mais  l'orthographe  doit  laisser  des  marques  plus  persistantesr  et  plus 
faciles  à  reconnaître  dans  tous  les  âges.  Elle  s'identifie  mieux  avec  les 
mots,  etieur  sert  de  vêtement  plus  durable  et  plus  signalée  Elle  vient 
en  aide  quelquefois  à  la  curiosité  de  l'esprit,  en  lui  révélant  l'étymo- 
logie  d'un  mot,  et,  le  plus  souvent,  à  la  clarté  de  la  phrase,  en  indi- 
quant aux  yeux  des  inflexions  ou  acceptions  que  l'oreille  seule  ùe 
pourrait  distinguer  dans  des  sons  analogues  ou  identiques.  Son  impor- 

'  ■  In  Latinis,  ut  in  hîs  serausei  ualgus,  iEoUcum  digammon  desideratur,  ut 
«mediut  est  quidam  a  et  i  litterœ  sonus;. ...  et  in  hère  neque  e  plane  neque  i  au- 

«dîtar,  etc Pro  Fundanio  Cicero  testem,  qui  primamejus  Ktteraifildicere  non 

•  possit,  irrid^.  «  [Les  Romains  puristes  prononçaient  le  mot  Fundanias  avec  Taspiration 
éolienfteL)  (Quintilien,  Instàmt  1,  iv.)   :^,  ' 
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tance  éflf  donc  eiirêtne, 'autant  pow  ie^  foird  que  «pour,  kt  fiwm»*,  fetié 
résilité  bistoiique,  sur  ce  pdint,  intéresiè' auitat  ia  sctenee  qm  le  goAt 
IHtëraine.  Otî  ne  Baur«ît  douter  de  la  iléceBfiité  qui  sr^atUtche  i  la^raBrodênit 
Ijôn  des  chéfs-dViBavre  deà  langues  dan«|  f  originaltté  pure  de  bur^  fiEntua 
ordrographiqfue;  GeMe Ibnae «ë  lié  étroitratieiit  surloutâ cerCamcs  épiK 
ques  de  Iliistoire  du  lailgage.  Ënoii»:  comporte,  exige  même  Fortho- 
grapbe  ardiaique;  Cicéroh  la  repousse.  Sa  pensée  n*est  poiiii  andiaïque; 
le  goAt  réprouve,  par  comé^nt,  le  TÔtement  sutiDoé  dent  on  pré> 
tend  Vafitrbler.  Habiller  Rabelais  au  Montaigne:  à  It;  «nuMfarae  serait 
inepte  et  iiii6iâé.  Pourqudi?  C'est  qtie<  teur  '  drtliogrn|Ait  fait  partie 
dîe  leur  style  et  s'y  incorpore 'profondément.  Notre  osprit  ne  s^rare 
point  l'une'  de'  l'autre.  «Cen  4mû  aiAaiit  de  La  Fontaine,,  quoiqu'on 
se  soft  donné,  en  général,  plus:  de  liberté  &  Tégard  des  éavimias  du 
ivii*  siècle,  lesque^i  parlant  tuar  fcmgue  qui  nous  sert  demcodèle,  nous 
ont  paru  ^poutoff  èt!r(^  un  p^ra^roèhés  de  noa.&çons,  par  le  côté 
modeste  ^e  PorAogt^pM-  Nowavoracainai  irowréie  «àoyèà  de  leur 
rendre  quelque  ^beé^'pouf  ce  qu'ils  noàs  prêtent.  Peu  nous  importe, 
en  effet,  que  Racine,  ait  écrit  le  mot  pamitrg  et  ses  semblables  par  m 
tni  df.  Noas  a¥0ns^  eif  donc  peu  de  scrupule  à  traduire  le  xvn*  siède 
en  ortfiographe  du  Xfm*;  ou  du  %iV\  nous  ne  cessons  pas  pour  cela 
d^être  dans  la  yérité,  ou  k  peu  frè$,  car  les  dtsseaablancei  sont  pen 
profondes  et  véritaldement  superficielles*. 

Mais  les  modernes  sont-âa  dans  des  conditions  anaiognes  par  rapport 
aux  langues  anciennes?  Le  latin  des^  dassiqnes  est-il  venu  jusqu'à  nous 
par  les  mêmes  procédés  que  le  français  de  Montaigne  et  de  Rabelais,  ou 
bien  la  littérature  du  xvi*  siècle  en  Italie?  Non;  et  de  cette  différence 
naissent  les  difBeukés,  les  problèmes  et  ks  diimères,  en  œ  qui  touche 
l'orthographe.  Les^instruments  de  la  publicité  n'étaieipt  point,  ches  les 
andenstles  mêmes  que  chez  nous.  Les  aneiens  n'avaient  pas  riroprimerie  ; 
ils  n'ataient  pas  ces  proies  habiles  qui  secondent  si  bien  vn  auteur  dans 
k  partie  la  plus  fastidieuse,  quelquefois  la  plus  ardue  de  sa  tâche;  qui 
conservent  et  transmettent  les  traditions,  en  même  temps  qu'as  assurent 
l'unité  des  pratiques,  l'observation  constante  des  usages  et  des  règles 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  parient  une  même  langue.  Les  agents  de 
la  publicité,  dies  les  anciens,  étaient  les  copistes,  Uhrarii,  pour  les  ma- 
nuscrits; les  graveurs  d'inscriptions  sur  pierre  ou  sur  bronze,  pour  les 
actes  importants  de  l'autorité  publique  ou  pour  les  monuments.  Les 
uns  et  lin  autres  étaient,  en  général,  des  esclaves,  souvent  malhabiles, 
presque  toujours  ignorants,  dépouiTus  de  cette  noble  émulation  qui 
relève  l'art  et  le  métier,  abandonnas  à  la  routine,  privés  de  traditions, 
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étranger»  à  tout  «enliment  de  dignité  personaelle  ou  de  responsabilii« 
iBorale.  Un  Ihre  moderne  nous  représente  le  ban  à  tirer  de  aon  auteur  et 
le  jC0iitir61e  d*uii;  intermédiaire  souvent  plus  instruit  que  lauteur  luî^ 
mémede  oertaines  parties,  que  Rappellerais  matérielles ,  de  fart  d'écrire. 
Bien  de  pareil  chez  les  anciens.  L'intermédiaire  entre  eux  et  nous  n  est 
point  un  imprimeuf  lettré ,  gardien  des  usages  consacrés  par  le  goû  t ,  e  t  qui, 
après  avoir  recneilU ,  sur  les  feuilles  mêmes  de  Thomme  de  génie,  Texpres- 
aion  de  sa  pensée,  fa  revêtue  dune  forme  autorisée;  e*est,  en  général, 
un  copiste  automate  attaché  à  son  cauvre  comme  à  la  glèbe,  et  qui  h»- 
htlle f ouvrage iqu'il  reproduit  d'une  orthographe  variable,  incertaine  et 
queàquefiob  8tiq>ide,  à  laquelle  il  est  difficile  d'accorder  confiance  et 
ODédit.  Sî.donc  on  ne  cherche,  dans  f exploration  des  manuscrits,  que 
la  reproduction  exacte  de  forthc^raphe  dtassique,  je  crains  bien  qu'on 
ne  poursuive  une  chimère.  Ce  serait  une  curiosité  trèsrpiquante ,  sans 
doitfe ,  que  de  pénétrer  jusqu^au  manuscrit  original  de  fauteur ,  ou  revu 
par  fauleur;  maïs  ce  genre  de  manuscrits  a  disparu  depuis  des  milliers 
tannées,  et  la  révolution  qu'on  veut  faire  prévaloir  n'aurait  d'autre  ré^ 
rallat,  sans  aucnm  doute,  que  de  substituer  la  pratique  contestaUe  et 
douteuse  d'intennédiaires  mercenaires  et  serviles  à  la  pratique  savante 
et  motivée  de  trois  siècles  éclairés,  fondée  sur  le  bon  sens  et  sur  les 
raisons  les  plus  s<^des ,  par  f  accord  à  peu  près  unanime^es  hommes  les 
|4us  autorisés  pour  en  connaître.  Je  vais  essayer  dele  prouver. 

Est-ce  à  dire,  d'abord,  qu'il  n'y  eut  point  d'orthographe  fixe  et  ré- 
glée ,  chez  les  anciens  ?  Je  ne  veux  pas  m'occuper  ici  des  Grecs  ;  je  répon- 
drai seulement  pour  les  Romains  y  et  l'on  me  permettra  d'entrer  dans 
queicpies  détails  non  indignes  d'attention.  Le  cardinal  de  Retz  disait 
aveo  raison  que  descendre  jusqu'aux  petites  choses  est  le  plus  sûr  moyen 
de  s'égaler  aux  grandes. 

Au  vi*  siècle,  un  des  hommei:les  plus  instruits  de  son  temp^",  et  de$ 
pfaia  versés  dans  la  connaissance  de  f  antiquité ,  Cassiodore ,  après  avoir 
appliqué  sou  esprit  aux  sciences  les  plus  graves ,  écrivait  un  Traité  îU 
rartkographe ,  qui  est  venu  jusqu'à  nous;  et  il  disait,  à  ce  sujet ,  que,  piour 
l'wthographe  des  Grecs,  elle  se  produisait  pour  ainsi  dire  d'elle-même, 
mais  que  la  détermination  de  f  orthographe  latine  demeurait  compli** 
quée  des  difficultés  les  plus  ardues  :  «  O^hographia  apud  GrsBcos  ple^ 
«rumque  sine  ambiguitate  probatur  expressa;  inter  Latinos  vero  sub 
«  ardue  difficultate  relicta  monstratur;  unde  etiammodo  studium  ma- 
(f  gnum  lectoris  inquirit^.»  Si  fon  réfléchit  à  la  portée  de  ces  paroles, 

'  Ifut.  prttf.  daiisk  colieelion  de  IPaisoh  «  p-  aa?^  ci  sui?. 


74  JOURNAL  DES  SAVANJS. 

Don  échappées  à  la  légère ,  mais  arrachées  par  la  réflexion  ]a  plas  mûre 
et  la  plus  éprouvée,  à  un  homme  érudit  et  sensé,  qui  était  entouré  des 
monuments  originaux  et  des  richesses  encore  subsistantes  de  la  hiblio* 
graphie  classique,  et  qui  vivait  à  [une  époque  rapprochée  des  grands 
siècles,  où  le  goût  des  lettres  et  des  études  s'était  vivement  ranimé,  un 
pareil  témoignage  donnera  beaucoup  à  penser;  et,  après  avoir  appro- 
fondi la  question  dans  tous  les  sens,  on  restera  convaincu  de  la  justesse 
de  Tobservation  de  Cassiodore.  En  effet,  la  littérature  romaine  s'est 
trouvée  placée ,  à  cet  égard .  dans  des  conditions  tout  à  fait  particulières, 
qui  s'expliquent  facilement,  dès  qu'on  reporte  ses  souvenirs  à  l'histoire 
de  la  formation  de  la  langue  latine  et  aux  sources  diverses  où  elle  a 
pris  ses  origines;  à  l'opposé  de  la  langue  grecque,  où  les  diversités  ne 
proviennent  guère  que  des  nuances  de  la  prononciation  parmi  les  tri- 
bus primitives,  mais  au  fond  toute  simple,  toute  spontanée,  et  sortie, 
comme  Minerve,  en  quelque  sorte  tout  armée,  du  cerveau  hellénique. 

Sans  remonter,  comme  quelques  philologues ,  à  l'origine  sanscrite  de 
l'ancienne  orthographe  romaine  ^  ;  sans  remonter  même ,  avec  plus  de 
vraisemblance,  aux  éléments  divers  de  l'agglomération  romaine,  il  est 
certain  que  la  langue  latine  a  été  jadis  drconscrite  dans  les  limites  du 
pays  latin,  du  Latiam,  où  l'établissement  et  la  persistance  du  régime 
municipal  a  favorisé,  par  l'indépendance  autonomique,  le  maintien  de 
dialectes  particuliers.  Rome  a  eu  le  sien,  et  c'est  celui  qui  a  prédominé 
sans  étoùiSer  les  autres;  ainsi  qu'au  moyen  âge  nos  communes  du  Midi 
avaient  gardé  leurs  dialectes  distincts ,  qu'on  retrouve  dans  les  écrits 
des  troubadours  et  dans  la  rédaction  des  coutumes  municipales,  sans 
que  l'influence  des  cours  comtales  de  Provence  et  de  Toulouse  ait  ja- 
mais effacé  les  traits  caractéristiques  des  idiomes  usités  dans  ces  deux 
grands  fiefs.  Aujourd'hui  encore,  les  populations  de  ces  contrées  pariant 
au  fond  la  même  langue  originaire ,  ottt  non-seulement  une  orthographe 
qui  est  propre  à  chaque  cité,  mais  encore  des  idiotismes  très-remar- 
quables, n  en  a  été  de  même  des  municipes  qui;  entouraient  Rome. 
Les  habitants  de  ces  communes  ont  introduit  leurs  idiotismes  dans  les 
murs  de  la  capitale,  en  échange  de  l'influence  du  dialecte  romain  qu'ils 
ont  acceptée  à  leur  tour.  Tusculum ,  Arpinum,  en  ofirent  des  exemples. 
Pollion  reprochait  à  Tite-Live  la  patavùiité^. 

Au  delà  du  réseau  latin,  les  langues  éolienne,  toscane,  ombrienne, 
osque,  etc.  dont,  grâce  au  zèle  si  actif  de  l'érudition  contemporaine ,  les 

*  Je  dois  rendre  hommage,  à  ce  sujet,  à  une  remarque  prudente  de  M.  Osann, 
page  VI  de  la  préface  du  De  re  publica»  —  *  Voyez  la  dissertation  savante  de  Morhof 
Pe  patavinitaie  Livii,  dans  le  Vil*  vol.  de  Tédit.  în-V  de  Drakenborch. 
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monuments  exhumés  sont,  à  ce  jour,  sous  les  yeux  des  savants^  resser^ 
raient  la  langue  latine  dans  une  étroite  enceinte,  d'où  elle  n'est  sortie 
triomphante  qu^après  la  guerre  sociale,  mais  en  retour  de  sensibles  sa- 
crifices. Je  ne  veux  noter  ici  qu'en  passant  Tinfluence  de  la  conquête  de 
la  Sicile  et  de  la  Grèce  sur  la  civilisation  romaine ,  en  général ,  et  sur  le 
perfectionnement  de  la  langue  latine ,  en  particulier.  Quant  aux  colonies, 
en  emportant  leur  langue  en  de  lointains  parages,  elles  préparaient  une 
réaction  ultérieure  contre  la  langue  de  la  métropole.  D'autres  nations 
conquises,  en  dehors  de  l'Italie,  firent  invasion  à  leur  tour  dans  Rome, 
bien  avant  l'invasion  des  barbares ,  et  ont  continué ,  par  les  provincialismes , 
les  iriniptions  latines,  étrusques,  attiques,  éoliennes,  dans  la  langue  de 
la  capitale  ^.  Gicéron  met  en  défiance ,  à  cet  égard ,  le  bon  goût  de  Bru- 
tus,  qui  allait  prendre  un  commandement  dans  la  Gisfllpine  :  ccAudies 
tt  tu ,  quidem ,  etiam  verba  quaedam  non  trita  Romae  ;  sed  hsec  mutari 
«dediscique  possunt^.  )>  11  est  même  vrai  de  dire  qu'on  parlait  plusieurs 
langues  dans  Rome  et  sa  banlieue.  A  certains  jours,  il  parait  que  les 
âiéâtres  étaient  occupés  par  une  population  pariant  im  tel  langage,  qu'on 
aurait  pu  se  croire  en  plein  pays  de  barbares  :  a  Tota  sœpe  theatra ,  et 
«omnem  circi  turbam,  exclamasse  barbare  scimus^.  » 

Tels  ont  été  les  éléments  de  laibrmation,  du  perfectionnement  et  de  l'al- 
tération de  la  langue  latine.  Émanée  de  sources  et  de  principes  divers ,  son 
unité  n'a  jamais  été  constituée  commel'est, par  exemple,  celledela  langue 
firançaise.  Sous  la  république ,  l'unité  de  langue  avait  pour  conselrvateurs , 
à  Rome,  ieforam ,  le  sénat  et  l'influence  individuelle  de  quelques  grandes 
familles  lettrées.  Les  Scipions  avaient  fait  la  littérature  romaine.  Mais 
cette  unité,  ayant  pour  base  la  liberté,  n'excluait  point  le^  libres  allures 
de  chaque  écrivain,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  Salluste  écri* 
vait  dans  le  même  temps  que  Gicéron  ;  l'un  visant  à  l'archaïsme  ^,  et 
l'autre  épanouissant  son  esprit  dans  l'atticisme.  Auguste  continua  les  tra- 
ditions des  grandes  maisons  romaines,  et  la  cour  impériale  affecta  la  pu- 
reté littéraire.  Le  prince  surveillant  exactement  la  correction  de  rédaction 
dans  les  actes  publics,  la  crainte  de  réprimande,  à  cet  égard,  dut  commu- 
niquer le  même  zèle  aux  gouverneurs  de  province^.  Mais  Rome  n'a  ja- 

^  Voy.Momix^en,Lep9iu8,  Grotefend,  Huschke,  etc. — *  t  Peregrina  porro  ex  om- 
■  nibus  prope  dixerim  gentibos,  ut  instituta,  etiam  multa  [verba)  venerunt.  Taceo  de 
•  Tuscis  et  Sabinis  et  Praenesiinisquoque;  nam  ut  eonim  sermone  utentem  Vectium 
«Lucilius  insectatur,  quemadmodum  Pollio  deprehendit  in  Livio  palavinitatem ,  etc.  » 
(Quinkilien,/n5(.orat.I,  v.) — ^  Cicéron,  ad  M.  Bratum,  O/vtor.  Nobbe. — ^  Quintil. 
bc.  cit,l,  VI.-**  Voy.  àsas  Suétone,  Deillust  grammat,  XV,ranecdote  piquante 
dn  grammairien  Lenœus,  qui  prouve  combien  les  formes  archaïques  de  Salluste  pa- 
rurent étranges  à  ses  contemporains.  —  *  Voy.  îioTis^Cenolaph,  Pitana^iissert,  un. 
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mais  «u  de  Dictionnaire  de  t Académie,  ni  dé  eorps  IHtéfàire  châi^  ée 
la  canservation  des  formes  consacrées  du  lan^ge.  L'ffso^,  le  boh  ton,  a 
été,  il  est  vrai,  la  narma  loquendi,  pour  Horace  comme  pour  les  gefts  de* 
goût;  consuetado  vero  certissima  loqumdi  magistra,  dît  Quintilien^  Mais 
ce  bon  ton ,  cet  usage  n*a  point  été  fixé  légalement.  DiBicile  à  constater 
dès  le  principe ,  il  a  été  biih  plus  difficile  à  saisir,  <{uand  la  démocratie 
impériale  a  fini  par  effacer  toute  influence  de  faristocratie  f^ndaihe  ; 
tandis  que ,  chez  nous ,  TAcadémie  française,  à  qui  est  dévolue ,  pour  ainsi 
dire ,  la  garde  el  ladministration  de  la  langue ,  en  a  concentré  Tunilé 
légale ,  et  en  a  conservé  les  formes  pures,  pendant  plus  de  deux  siècles ,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  des  révolutions. 

Le  siècle  quon  est  conveàu  d'appeler  du  nom  d*Auguste,  s'eâft,  pluài 
que  tout  autre  ISes  grands  siècles,  o<ccupé  de  grammaire.  César  de  <lé^ 
daigna  pas  d*en  composer  un  liVre  ;  Cièéron  se  montra  inflexible  sur  ce 
point  dans  l'éducation  de  son  fils^  ;  et  Qimiiilieh  kious  dotrne,  en  termes^ 
remarquables,  la  plus  baute  idée  de  rimportaneé  que  les  Romains  aMh 
obèrent  aox  questions  de  db  genre  '.  Bossuèt  n'en  a  pas  parlé  avec  ph» 
d'éloquence  et  avec  une  raison  pluff  élevée  \  Mais,  tout  en  perfectioii- 
nant  le  langage ,  ces  discussions  grammaticales  laissèrent  les  questions 
secondaires,  et  Fortbographe  était  du'tiombre,  dans  le  domaine  de 
la  liberté.  Quîntilien  appelle  l'ortbographe  :  recte  scrAenAi  scientia.  D 
f oppose  à  lart  de  parler,  loquendi  régula ,  dans  le  sens  de  la  pronon^ 
dation.  Il  la  fait  consister  tout  entière  dans  l'art  de  résoudre  i^rtaines 
difficultés  d'expression  matérielle  de  la  pensée  :  totam  snbtilitatem  in 
dahOs  hahet.  Elle  lui  semble  soumise  à  qudques  principes  logiques, 
comme  celui  de  l'étymologie;  mats  son  véritable  régidateur  est  l'usage, 
la  coutume,  et,  par  conséquent,  elle  est  sujette^  variation  :oOrtkognH 
a  pbia  quoque  consuetudini  servit ,  ideoque  s«pe  mutata  est  ^.  d  Or  ces 
changements  sont  déterminés  par  de!r  clauses  diverses;  la  succession  de 
temps,  tout  d'abord.  D'une  époque  &  Tàtrtre ,  on  comprend  que l'usbge 
varie.  Mais,  durant  tme  seule  et  même  époque,  il  peut  aussi  se  faire 

'  Instit.  ontt.  I,  vi.  ^ —  *  t  An  tdeo  mhior  est  IL  TuHius  oraioTi  ouod  idem  aitis 
chujus  diligentissimus  fuit,  et  în  Qiio(ut  epistoL's  apparet)  recte  loquendi  asper 
«  quoque  exactor?  Aut  vimC.  Cssaris  fregenmteâiti  deanalogîalibri?»  Quîntilien, 
!,  vn,  Inst.  orat)  —  'Quîntilien,  Instit  orator.  I ,  re  :  t  Ne  qub  tgitur  tanquam  parva 
■  iastidiat  grammatices  elementa,  non  quia  magns  sit  opérée  consotiantes  a  voedi- 
«bus  discemere,  ipsasque  eas  in  seaiiVocalhim  numerum  mutàrumque  partîri, 
«  sed  quia  interiora  velut  sacrî  hujus  adeunlibus  apparebit  multa  rernm  subtilitas, 
•  quœ  non  modo  acuere  ingénia  puerilîa»  sed  exercere  altbsimam  quoque  eruditio- 
«  nem  ac  tcientiam  po&sit.  •  —  ^  Voyet  sa  Lettre  à  Wanseignear  le  Dauphin  ^^^  Qiâa- 
til. /ai(îf.  oraM.vn. 
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que  iei  habitudes  et  lusage  se  produisent  en  sens  divers ,  fonnent  comme 
deux  camps  séparés,  et  que,  par  conséquent,  la  coutume  soit  indécise; 
ie^  uns  suivant  une  pratique  corthographique,  d'autres  en  suivant  une 
différente,  sans  qu aucune  des  deux  ait  mie  faveiu*  plus  prononcée, 
ni  ce  caractère  de  généralité  qui  donne  à  l'usage  i  autorité  de  Tasden- 
timent  général.  Enfin,  indépendamment  de  ces  cas  de  fluctuation  à 
droit  égal,  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a  en  effet,  de  bonnes  et  de  mau<^ 
valses  pratiques;  les  unes  comme  les  autres  ont  des  sectateurs,  et 
peuvent  même  passer  à  la  postérité.  Cest  tout  juste  ce  qui  est  arrivé 
diies  les  Rotoains. 

Comme  spécimen  de  la  variation  d'une, époque  à  l'autre,  on  peut  com- 
parer l'orthog^phe  de  la  colonne  Duilienne  avec  lorthographe  -  des 
ùfwtaphia  Pisana.  J'indique  ces  monuments,  parce  que  les  originaux 
existant  encore ,  on  y  trouve  des  types  incontestables,  que  tout  le  monde 
peut  vérifier.  Il  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  que  l'ancien  alphabet  des  Ro^ 
mains  était  composé  d'un  moindre  nombre  de  lettres  que  l'alphabet  grec; 
lia  suppléaient  à  des  consonnes  douces,  qui  leur  étaient  encore  incon* 
nues,  par  les  consonnes  fortes  qui  leur  correspondaient,  avec  la  diu*eté 
en  plus.  Aux  voyelles  finales  des  mots  ils  ajoutaient  des  consonnes  qui 
rendaient  la  terminaison  rude  et  rocailleuse  :  dictatored,  pugnandod. 
•  lia  langue,  âpre,  i^^reste,  pauvre,  étaitdonc  dépourvue  de  la  grâce  et 
de  la  flexibilité  des  dialectes  helléniques.  Or,  après  la  révolution  morale 
et  littéraire  qui  suivit  la  conquête  des  pays  de  langue  grecque,  et  qui 
donna  naissance  à  la  littérature  latine,  nombre  de  gens,  à  Rome,  les 
uns  par  habitude ,  d'autres  par  ignorance ,  d'autres  par  prétention ,  con- 
servèrent l'ancien  accent,  la  vieille  prononciation  et  même  Tcntho^ 
graphe  surannée  que  remplaçait  désormais  l'orthographe  plus  raisonnée, 
plus  élégante,  d'un  siècle  civilisé.  L'archaïsme  fiit  de  mode,  ou  de  ton, 
pour  une  certaine  école,  autant  en  la  forme  qu'au  fond  même.  Il  est 
probable  qu'alors  on  écrivait  comme  on  prononçait,  et  réciproque- 
ment iforiasseenini,  dit  Quintilien,  sicat  scribebant  ita  loquebantar.  Et, 
comme  le  nombre  de  ceux  qui  parlent  mal  est  toujours  en  majorité,  la 
bonne  orthographe  fut  aussi  peu  répandue  que  le  beau  langage,  et  une 
grande  inceititude  régna ,  par  rapport  à  la  rt^le  elle^même ,  dont  la  con- 
servation n'était  confiée  qu'au  goût  délicat  d'une  minorité  toujours 
moins  influente  et  moins  autorisée.  Telles  étaient,  d'ailleurs,  les  condi- 
tions de  la  publicité  romaine,  l'imperfection  des  arts  graphiques  et 
l'insuffisance  du  public  lettré,  qu'on  avait  fini  par  attacher  peu  d'im- 
portance, en  général,  à  l'observation  d'une  orthographe  exacte  et  ré- 
gulière. De  là  une  fluctuation,  une  variété  de  pratique,  une  indiffé- 

'  Il 
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rence  profonde,  panni  les  artisans  de  la  publicité  »  comme  dans  le 
public,  pour  ce  qui  est  de  la  recte  scribendi  scientia,  et  Fimpunité  com- 
plète pour  les  écarts  les  plus  singuliers  à  ce  sujet.  Voilà  la  vérité  des 
choses. 

Aux  yeux  des  gens  instruits,  l'orthographe  eut  sans  doute  des  prin- 
cipes positifs  et  scientifiques,  tels  que  TétyiBologie,  la  raison  grammati- 
cale ,  f  autorité  des  bons  esprits*  Mais  ces  principes  n  étaient  pas  reconnus 
comme  absolus,  même  par  les  granmiairiens;  et  l'on  n'en  peut  tirer 
aucune  conséquence  décisive.  Cest  Quintilien  qui  le  proclame ,  et  il 
en  cite  des  exemples  concluants.  Comment  justiGer,  dit-ii,  que  secuil 
vienne  de  secat,  excidit  de  cadit,  exealcai  de  calcat,  et  lotos  de  lavarûf  etc.  ? 
Quelquefois  ces  étymologîes  sont  trop  subtiles,  ou  trop  savantes,  pour 
être  vraisemblables.  Exemple  :  celle  du  mot  car,  qu'un  savant  éditeur  mo- 
derne de  Varron  transforme,  un  peu  arbitrairement,  en  quorK  D'autres 
fois  la  provenance  d'une  pratique  en  condamne  l'usage.  Ainsi  fon  a  écrit 
et  gravé  volnas  pour  vubiasp  volgus  pour  vuljjm,  versas  pour  versus, etc. 
et  c'est,  par  parenthèse,  à  cette  orthographe  qu'on  voudrait  ramener 
Gicéron.  Eh  bien,  nous  savons  aujoiutl'hui ,  à  n'en  pas  douter,  que 
volgas,  volnas,  vorsas,  étaient  des  provincialismes  importés  à  Rome,  mais 
qui  n'eiu*ent  jamais  l'assentiment  général.  Un  très-ancien  schcdiaste  de 
Plante  nous  révèle  la  raison  étymologique  ou  ethnologique  de  ce  pro- 
cédé, par  lequel  la  lettre  v,  lorsquelle  est  doublée,  se  conmiué  en  o. 
C'était  la  prononciation  ou  la  coutume  de  l'Ombric.  lingaa  Umbroram 
vertit  V  m  o^.  Il  arrivait  encore  fréquemment  que  l'orthographe  consacrée 
par  la  coutume  n'était  pas  l'orthographe  rationnelle  ou  étymologique, 
comme  dans  ceteri,  que  donne  la  bonne  épigraphie,  et  qui,  dérivé  de 
xcà  Irspott  eût  exigé  cœteri,  avec  la  diphthongue,  admise  en  effet  par 
quelques  copistes  et  par  les  imprimeurs  duxvi*  siècle'.  LesÉoliens  pro- 
nonçaient d'ailleurs  \o  comme  oa;  c'est  par  eux  qu'Ô^/oosù;  est  devenu 
OfHuararéa,  dégénéré  en  Ulixes  (Oalàses)  chez  les  Latins^.  Les  transforma- 
tions analogues  à'e  en  i,  ou  d'i  en  e,  tiraient  probablement  aussi  leur  ori- 
gine de  certaines  prononciations  usitées  dans  les  villes  voisines  de  Rome  : 
Af énerva,  magester.  Il  est  évident  encore  que  Diiove  victori^,  pour  Djovi 
victoriy  représente  ou  une  locution  surannée  ou  un  provincialisme. 

'  H.  OsaoD  voudrait  aussi  décorer  Gcéron  de  oe  quor,  mab  il  ne  Tose.  M.  For- 
biger  est  plus  hardi  pour  Lucrèce  (I ,  clxxv).  Oo  fait  dériter  car  de  qua  re,  ou  mieux 
de  eui  rei.  Un  des  grammairiens  publiés  par  Tabbé  Mai  écrit  qaur  (Auct.  chus, 
▼I,  p.  380).  Au  fond,  la  prononciation  de  qnor  était  la  même  que  celle  de  car,  ou 
quar.  —  *  Sur  YAmphitr.proL  init.  Cf.  Lanû,  Saggio  di  ling.  etrusca,  1,  p.  270.  — 
•  Voy.  Noris,  Cenotaph.  Pisana,  /oc.  eit  —  *  QAintil.  ln$t.  oraîA,  iv.  —  *  IhH. 
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n  en  est  de  même  du  changement  d'à  en  o,  ou  o  en  a.  La  remarque  de 
Quintilien ,  à  cet  égard ,  est  përemptoire.  Ces  mutations  s^expHquent  par 
des  idiotismes  individuels^. 

La  fantaisie  de  rarchaisme  fut  donc  très-répandue  à  Rome ,  et  quel- 
quefois en  honneur.  Lucrèce,  Salluste,  raGTectèrent  parmi  les  gens  de 
lettres;  Tempereur  Claude  voulut  le  remettre  en  vogue,  de  son  temps, 
et  les  copistes,  comme  les  graveurs,  suivirent  ces  entraînements,  quand 
rignorance  ne  fut  pas  à  elle  seule  leur  raison  d  agir.  Chacun ,  à  cet  ^ard, 
put  se  livrer  à  son  goût  de  même  que  pour  les  idiotismes.  Ainsi  nous 
voyons  reproduire,  selon  le  caprice  ou  les  habitudes  personnelles  du 
lapidarias,  les  prononciations  diverses  de  Vu,  dans  avnncnlus,  dans  prxh 
bavenint,  dans  dedemnt,  avec  Torthographe  qui  représente  ces  variétés  d'in- 
flexion; de  sorte  que  nous  trouvons  tout  à  la  fois  dedemnt  écrit  ou  gravé 
par  un  n  simple,  dederovmt  par  oa,  et  dederont  par  un  o.  Cette  dernière 
prononciation ,  dont  la  nuance  est  indiquée  par  Quintilien ,  était  alors 
déjà  suivie  dans  quelques  contrées  de  Tempire  romain.  Elle  s*y  est  con- 
servée traditionnellement  jusqu  à  nos  jours,  pendant  que  d  autres  pays 
paraissent  avoir,  de  tout  temps ,  suivi  la  prononciation  originale ,  en  on , 
de  ritalie  méridionale,  flottant,  au  centre,  entre  ïu  et  ïou. 

L'introduction  des  aspirations  grecques  dans  le  latin  fut  encore  une 
cause  de  variations  dans  l'orthographe.  L'aspiration ,  représentée  par  ÏK, 
fut  ajoutée  ou  supprimée,  selon  le  goût  et  les  habitudes  de  chacun.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  vieux  chants  des  Arvales  que  nous  lisons 
triampe,  nous  le  trouvons  encore  sous  l'empire^,  où  Quintilien  en  signale 
l'archaïsme,  tout  comme  il  remarque  l'orthographe  surannée  de  ird, 
œdi,  Gracci.  Les  inscriptions  ont  souvent  odie  sans  h ,  tandis  que ,  par  un 
excès  contraire,  on  avait  introduit  l'aspiration  dans  des  mots  où  un 
goût  plus  pur  l'a  supprimée.  Quintilien  signale  choronœ,  chenturiones , 
prœchones,  qu'on  écrivait  souvent  ainsi,  de  son  temps;  il  cite  même  un 
nolile  epigramma  de  Catulle,  à  ce  sujet.  De  là  nous jest  resté ,  dit-il,  ve- 
hementer,  prehendere ,  etc.  qu'on  essaye  aujourd'hui  de  supprimer  de  la 
langue  de  Cicéron ,  malgré  ce  témoignage.  J'y  reviendrai  pins  tard.  Je 
n'ajouterai  point  ici  rénumération.des  6ar6amme5,  sur  lesquels  le  profond 
grammairien  nous  a  laissé  de  si  judicieuses  réflexions. 

Gassiodore  était  donc  dans  le  vrai,  quand  il  exprimait  la  difficulté 
qu'il  éprouvait  à  déterminer  avec  précision  les  usages  de  l'orthographe 

'  •  O  atque  a,  dit  Quinlilien  (/ec.  rit,)^  permutalas  inyicem,  ut  Hecoba  et  notris, 
«  Cutcidiê  et  Paliwena  scrîberentur;  ac  ne  ia  Gracia  id  tantum  notetur,  dederoni  ac 
•  probin^ront  •  —  *  Sous  Arcade,  on  lit  sur  une  infcription  oflBdeile  :  triumfatéri-^ 
»ai.(Voy.  Orelli,a.) 
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latine.  Par  l*e£fet  de  circonstanees  diverses  »  elle  est  demeurée,  chez  les 
Romains  eux-mêmes,  au  moins  jusqu*à  f époque  de  Cicéron ,  dans  une 
incertitude  et  dans  une  mobilité  que  tout  s*accorde  à  démontrer,  et  d*où 
il  est  bien  difficile  de  faire  sortir  les  pratiques  absolues  et  rétrospectives 
auxquelles  on  veul  ramener  aujourd'hui  les  monuments  de  la  littéra- 
tpre.  Il  n  y  aurait  même  pas  de  témérité  à  dire  que  chacun  a  pu ,  jus- 
qu^  une  certaine  époque,  se  fiiire  une  orthographe  à  sa  guise.  An  dé- 
but de  toutes  les  littératures,  il  se  produit  des  faits  analogues*  Corneille, 
Bossuet,  le  cardinal  de  Retz  et  madame  de  Sévigné  nont  point  exacte- 
ment observé  la  même  orthographe ,  el  encore  moins  celle  qui  a  prévalu 
au  xvm* siècle.  Mais,  chez  les  Romains,  le  phénomène  se  présente  avec 
des  caractères  qui  sont  propres  i.  ce  temps.  Les  règles  principales  ne  sem- 
blent avoir  été  Tobjet  d*un  assentiment  universel^  de  la  part  des. hommes 
compétents,  que  sous  le  r^;ne  d*Auguste  au  plus  tôt;  et,  encore  alors, 
le3  artisans  de  la  publicité,  les  copistes,  les  graveurs,  ont  gardé  une  li- 
berté singulière.  Jusque-là ,  les  grandsécrivains  avaient ,  en  quelque  sorte , 
donné  Texemple  de  cette  indépendance ,  continuée  chez  les  Ubrarii. 

Salluste,  novateur  de  génie  dans  l'art  d'écrire  l'histoire,  et  attaqué 
pour  cette  innovation  par  les  misérables  annalistes  de  son  temps,  et, 
entre  autres,  par  ce  Licinianus ,  sauvé  de  Toubli^  étemel  par  M.  Pertz; 
3âl]uste  s'était  montré  amateur  zélé  de  l'ancienne  orthographe  et  des 
formes  vieillies.  Il  est  signalé  pour  ce  goût  excentrique  par  divers  gi*ara- 
mairiens;  aussi  tous  les  copistes,  sans  en  excepter  celui  à  qui  nous 
devons  le  fragment  du  Vatican*,  ont  rajeuni  son  orthographe.  Lé 
palimpseste  de  Tolède ,  aujourd'hui  à  Berlin ,  est  de  trop  peu  d'impor- 
tance pour  nous  mieux  renseigna  k  cet  égard.  Mais  un  témoignage  irré* 
cusable'  et  curieux  prouve  que  Salluste  lui-même  n'usait  point  d'une  pra- 

'  Ce  passage  de  l'obscur  annaliste  est  assez  important  pour  être  ici  rapporté  : 
« Sallustium ,  dit-il,  non  ut  historici  sunt,  sed  ut  oratorem  legendum;  nam  et 
«  teknpora  reprehendit  (sic)  sua  et  delicta  carpit,  et  convitia  ingerit,  et  dat  in  censum« 
f.Iocik,  montes,  flomina  et  hoc  genus  amovenda,  et  culpat  et  comparât  disserendo.  • 
L'annaliste  est  fort  scandalisé  de  cette  nouvelle  manière  d*écrire  Thistoire.  -^ 
'  Voyez,  sur  ce  fragment,  le  troisième  volume  du  Salluste  de  M.  Krilz  (Lips,  1 828-53, 
3  vol.  in-8*) ,  et  le  tome  I*  de  la  collect.  in-8'*  des  Classici  aaetores,  publiés  par  Tabbé 
Mai  (Rome,  i8a8,  et  seq.  lo  vol.  in-8*).  Lefac-sirnih  du  ms.  provenant  du  fond^ 
de  la  reine  Christine  a  été  donné  par  Mai,  et  reproduit,  d'après  ce  dernier,  par 
M*'  Kritz.  —  'Le  grammairien  Charisius,  p.  i3g,  •Omnês,  dit-il  «  Sallustius  în^ 
«  Catilina  :  omnes,  patres  conscripti ,  qui  de  rébus  dubiis  consultant,  etc.  (voy.  S  5i , 
•^Cutilina);  quum  idem  in  eodem:  omneif  homines  qui  sese  student  prœstare  ceteris 
t  animalibus,  etc.  «  (voy.  ibid.  S  i).  U  est  évident  qu*il  n'y  a  aucune  altération  dans' 
ce  texte  de  Charisius,  etqq*il  a  eu  sous  les.yeax'  une  bonne  leçon  du  Catilma.  Ce-» 
pendant  M.  pietsch  et  M.  Kritz  ont  donné,  dans  ces  deux  paragraphes  de  Salluste,- 
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tique  invariable.  Qaoi  qu*il  en  soit,  le  rétablissement  du  texte  de 
Salluste  dans  son  originalité  supposée  est  une  œuvre  arbitraire;  non 
pas  que  je  fasse  une  estime  légère  de  la  science  et  de  l'habileté  de 
M.  Dietsch  ou  de  M.  Kritz,  si  réservé  en  comparaison  du  premier; 
non  pas  que  je  ne  reconnaisse  combien ,  au  fond ,  le  texte  de  lliistorien 
s'est  amélioré  sous  leur  main;  mais  enfin,  considéré  dun  certain  côté, 
le  Salluste  qu'ils  nous  donnent  est  quelque  peu  de  lem*  invention  ^  U 
est  vrai  que ,  de  tous  les  auteurs  de  Tantiquité ,  SaUuste  est  peut-être 
celui  qui  a  été  le  plus  maltraité  par  ses  éditeurs,  à  commencer  par  Gor- 
tius ,  sur  le  travail  duquel  on  a  vécu  pendant  un  siècle. 

En  face  de  Salluste  nous  rencontrons  César,  qui  nous  est  indiqué 
comme  ayant  hardiment  autorisé  de  son  exemple  des  formes  nouvelles 
d'orthographe,  entre  autres  la  substitution  de  Yi  à  l'a,  dans  maxamas, 
optamus,  et  autres  mots  semblables,  ce  qui  était  une  révolution,  pour  les 
conséquences  qu'elle  entraînait.  Gassiodore  et  Isidore,  qui  rapportent 
la  chose  d'après  Varron ,  en  reconnaissent  la  gravité  :  a  Maxamas  an 
amaximas,  et  si  qua  similia  sunt,  qualiter  scribi  debeant,  quœsitum 
«  est.  Varro  tradidit  Caesarem  per  i  hujusmodi  verba  enuntiare  et  scri- 
«  bere  solitum  esse.  Inde  propter  auctoritatem  tanti  viri  consuetudinem 
ufactam  ut  maximas,  optimas,  pessimas  scribatur^»  Qr  cette  forme, 
à  laquelle  César  a  donné  l'approbation  de  son  autorité,  n'était  point  de 
son  invention.  Nous  trouvons  cette  orthographe  sur  des  monuments 
antérieiu's  à  César.  Il  lui  a  seulement  donné  la  haute  confirmation  de 
sa  préférence.  Et  comment  puis-je  croire  qu'une  préférence  si  autorisée 
n'ait  point  eu ,  au  nombre  de  ses  adhérents ,  Cicéron ,  qui ,  dans  sa  cor- 
respondance, montre  tant  de  sympathie  pour  l'esprit  de  César?  et,  au- 
tour  d'Auguste,  Horace,  Virgile,  Tite-Live,  et  les  écrivains  du  temps 
qui  ont  voulu  plaire ,  c'est-à-dire  tous*  ? 

indifléremment,  une  seule  et  même  leçon  :  omnis  au  lieu  éComnes  et  d'omneû.  Voîià 
où  conduisant  les  sy .«ternes  absolus  et  préconçus.  —  '  La  ferveur  des  nouveautés 
est  poussée  jusqu*à  traiter  à  la  mode  du  xvi*  siècle  les  philologues  qui  ne  vont 
point  jusqu*à  la  limite  extrême  de  Varchaiologisme.Voyei  comment  M.  Kritz,s*autori- 
sant  Cl  autres  exemples  (IIP  vol.  Fragmenta,  p.  xxxii),  traite  M.  Gerlach,  précédent 
éditeur  de  Salluste,  qui  avait  paru  téméraire  à  M.  Bumouf.  Malheureusement  pour 
M.  Krit2,  est  survenu  M.  Dietsch,  qui  en  n  dit  bien  pis  de  son  prédécesseur.  Les 
outrages  ironiques  dont  le  savant  M.  Beier  accabla  naguère  le  respectable  abbé 
Peyron  sont  incroyables.  —  *  Voy.  Cornutiis,  dans  Putsch,  p.  aa84.  Voy.  aussi  les 
observations  de  M.  Osann  sur  ce  texte  dlsidore,  qui  copie  Gassiodore.  Il  est  évident 
que,  dans  le  texte  de  ce  dernier,  Tinitiale  du  prénom  de  César  a  été  altérée.  (De're^ 
pàki.  18^7,  p.  Â34*)  —  ^  César  avait  aussi  voulu  supprimer  le  vaa  (V)  et  lui  substi- 
tuer le  digamma  éolique,  ce  qui  n  était,  au  fond,  qu'un  changement  de  figure. 
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César  fut  certainement  Tiin  des  hommes  de  son  siècle  qui  eut  le 
plus  d*influence  sur  l'épuration  de  la  langue  latine.  Le  témoignage  des 
anciens  est  irrécusable  à  cet  égards  U  partagea  cette  influence  avec 
Cicéron  ^  et  Salluste ,  mais  certainement  avec  plus  d'autorité  que  tous  les 
deux'.  On  voudra  peut-être  y  ajouter  im  personnage  des  plus  impor- 
tants de  cette  époque  par  le  savoir  et  la  considération;  je  veux  parler 
de  Varron.  Mais  le  savant  Romain  eut,  je  cr(Hs,  plus  de  réputation  que 
de  puissance  réelle  sur  Topinion.  Comme  écrivain,  il  ne  peut  être  mis 
en  ligne  avec  les  premiers;  et,  comme  grammairien  érudit,  quelque  dé- 
férence que  lui  aient  accordée  ses  contemporains ,  la  singularité  de  ses 
idées  et  la  direction  moins  solide  que  subtile  de  son  esprit  ont  beau- 
coup réduit,  en  vérité,  Imfluence littéraire  qu'il  exerça  sur  son  siècle  et 
surtout  sur  le  perfectionnement  de  la  langue;  aussi,  malgré  le  nombre 
considérable  de  ses  publications,  aucune  n  est  arrivée  jusqu'à  nous  daijf 
son  intégrité  ou  dans  sa  pureté  originale,  et  la  postérité  semble  s'en  être 
modérément  affligée,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'art  et  du  goût. 

Il  ne  voulait  pas  qu'on  employât  capiUam  au  pluriel;  il  écrivait  babU$ 
au  lieu  de  hoviU;  il  préférait  palpetras  à  palpebras;  il  ne  recevait  poj^ 
d'aspiration  dans  certains  mots  où  la  coutume  les  admit  touj  ours  ;  il  prenait 
puer  comme  adjectif  et  disait  poera;  au  lieu  de  digitoram,  il  aimait  miem 
digitam;  il  prétendait  qu'on  devait  décliner  senatas,  senatais;  domtUj  do* 
mais  ;  il  voulait  qu'on  écrivît  lact  au  lieu  de  lac,  lactis^.  L'usage  n'a  p(HDt 
reçu  ces  singularités.  U  est  permis  de  penser  que  la  considération  poli- 
tique et  privée  de  Varron  est  pour  beaucoup  dans  la  juste  renommée  dout 
il  a  joui;  ajoutez  un  savoir  à  peu  près  universel.  Mais  il  a  peu  contribué 
aux  progrès  de  l'orthographe  romaine.  Né  dans  la  ville  latine  de  Réate 
[Reatinas),  il  avait  porté  à  Rome  l'aflection  des  formes  archaïques  et  il  l'a 
gardée  toute  sa  vie;  lui-même  en  fait  l'aveu.  On  le  signala  même  comme 
un  imitateur  de  Salluste.  Quoique  plus  âgé  de  dix  ans  que  Cicéron ,  il 
devint lami  intime  du  grand  orateur,  partagea  ses  opinions  et  sa  dis- 
grâce, et  fut  tenu  par  lui  en  singulière  estime.  Il  faut  louer  la  prudence 
des  deux  savants  philologues  à  qui  nous  devons  les  meilleures  éditions 
des  deux  ouvrages  qui  nous  restent  de  Varron  ;  car  on  ne  saui^it  prévoir 

Îoar  le  même  effet  produit.  Mais  il  ne  put  yaincre  Thabitude  généralement  prise 
cet  égard.  (Voy.  Priscien »  /luf.  gramm,  I,  xx.  édit.  Hertz.)  D*oii  1  on  peut  conclure 
qu*il  ne  rencontra  pas  les  mêmes  dillfficullés  pour  ia  préférence  do  Yi  à  r«.  «* 
^  Vojez  Aullu-Gelle,  IV,  xvi  :  tCœsar  gravis  auctor  linguae  latins.  »  — XVIII, 
VIII  :  «Caesar. . .  vir  ingenii  praecellentis ,  sermonis  prêter  alios  sus  statis  castis- 
i  stmî.  »  —  '  Romanœ  vindex  clarissime  lingaœ,  (Inscr.  poét.  dans  Zeli ,  I ,  pag.  Ml .)  — » 
*  Aulu-Gelle,  IV,  xv.  —  ^  Cf.Charisius,  édit.  de  Keil,  page  loAt  io5, 84f  ^^^t  etc. 
—  Aulu-Gelle,  IV,  xvi.  —  Pontedera,  Epitt.  1,  etc. 
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oà  se  serait  arrêtée  la  témérité  de  tout  autre  que  Schneider  et  MuUer, 
dans  la  publication  des  livres  De  re  rastica  et  De  lingaa  laiiaa,  si  mal- 
traités, surtout  le  dernier,  par  les  copistes. 

Connaissons-nous  la  pratique  personnelle  de  Gicéron,  au  milieu  de 
ces  variétés  d*usage?  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  dépourvus  de  ren- 
seignements à  ce  sujet;  toutefois  ils  sont  en  petit  nombre.  Salluste  dit  de 
loi  qu*il  était  civis  inqailinus;  ce  qui  donne  à  penser  quil  n*avait  pas  ces 
manières  extérieures ,  qui  étaient  si  fort  prisées  par  Tbistorien  de  la  con- 
juration. Le  goût  de  Cicéron  pour  la  personne  de  César  est  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  ce  temps.  Il  a  suivi  Pompée,  pour 
lequel  il  n avait  aucune  sympathie  et  qui  le  lui  rendait;  mais  ses  pré- 
férences intimes  eussent  été  pour  César,  et  ses  relations  privées  avec  ce 
dernier  étaient  excellentes,  au  moins  depuis  une  certaine  époque.  Je 
ne  doute  pas  qu  il  ne  fût  de  son  avis  sur  la  question  de  Yi  substitué  à 
Vu;  ce  qui  n  empêche  point  M.  Osann  de  prêter  constamment  à  Cicéron 
la  terminaison  surannée  de  amus  pour  ùnas,  dans  humanissamas ,  simil- 
lamas,  etc. 

Cicéron  eut  aussi  quelques  goûts  singuliers  en  fait  d*orthographe. 
Quintilien  nous  apprend  qu'il  s  obstinait  à  écrire  aiio,  maiia,  par  deux  i, 
que  Tusage  général  n'adopta  jamais  ^  ;  ainsi  il  redoublait  Yi  toutes  les 
fois  qu'il  le  trouvait  entre  deux  voyelles.  D'où  je  conclus  que  Niebuhr, 
Beier  et  M.  Osann,  dans  leur  théorie  absolue  de  la  contraction  de  Yi 
redoublé ,  par  exemple  au  génitif  de  Fonteias ,  nous  proposent  une  ortho- 
graphe probablement  contraire  à  la  pratique  personnelle  de  Cicéron^. 
On  eût  pu  appeler  du  nom  à'arpinatisme  certaines  formes  qu'on  qua- 
lifia de  patavinité  chez  Tite-Live.  Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve 
plus,  dans  aucun  manuscrit  existant,  la  trace  de  la  gémination  del'i, 
particulière  à  Cicéron.  Les  plus  anciens  copistes,  et  les  plus  autorisés, 
en  ont  fait  disparaître  tout  vestige,  et  je  ne  les  en  blâme  pas;  tout 
comme  je  veux  bien  qu'on  ait  banni  de  nos  éditions  des  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  certains  provincialismes  d'orthographe  dont  il  avait 
gardé  l'habitude.  Il  écrivait  cheuz  pour  chez,  comme  prononce  encore  le 
peuple  en  quelques-uns  de  nos  départements.  Je  n'infirmerai  donc 
point,  par  cet  exemple,  la  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  copistes, 
en  ce  qui  regarde  la  conservation  de  l'orthographe  originale  des  anciens 

*  H  est  conforme  à  la  raison,  dit  Quintilien,  que  deux  voyelles  semblables  se 
confondent  par  leur  rencontre.  ■  Duabus  vocaiibus  in  se  ipsas  coeundi  natura  esL  • 
Cependant,  ajoule-t-il,  «Ciceroni  plaçait  aiio  maiiamqae  gemînata  i  scribere.  i  (Instit, 
orat.  I,  XX.)  —  *  Voy.  Tédilion  originale  des  fragments  du  Pro  Fonteio  de  Cicéron. 
Rome,  1830,  in-8%  p.  Ô7  et  ibi  la  note  de  Niebuhr. 
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écrivains.  Mais  je  ne  puis  croire,  sans  un  tëmoighage  certain,  que  Cioé* 
ron  ait  écrit ,  comme  le  prétendent  aujourd'hui  quelques  éditeurs ,  iur^ 
pido  pour  tvLrpitado.  Les  deux  versions  se  trouvent  dans  les  manuscrits. 
Il  m'est  avis  que  les  copistes  ont,  ici,  prêté  leur  écriture  vicieuse  à  l'ora- 
teur; et  c'est  folie,  en  vérité,  quand  on  trouve  les  deux  leçons  k  la  fois 
dans  les  manuscrits,  de  laisser  la  bonne  à  l'écart,  de  donner  la  préfé- 
rence à  la  mauvaise,  et  d'en  prêter  à  Gicéron  la  pratique  invariable, 
sans  justification  positive  et  péremptoire^.  Il  est  probable,  toutefois, 
que  Gicéron  a  dit  aliqui  pour  atUfois»  G'est  encore  un  arpinatisme;  aussi 
Moser  n'hésite  pas  A  le  lui  rendre  ^. 

Vous  invoquez  plus  d'une  fois  les  grammairiens  du  vi*  siècle  pour 
vous  donner  la  liberté  du  changement  1  Et  cependant  vous  les  mettez  de 
côté  dès  que  leur  témoignage  conti*arie  vos  desseins.  Ainsi  nous  lisons 
dans  Gomutus'  :  a  Vehemens  eivemens  apud  antiquos  et  Ciceronem\ego\ 
«  œque  prehendo  et  prendo ,  Hercale  et  Hercle ,  nïhil  et  nû.  »  Gicéron  écri- 
vait donc  indifférenunent  l'un  ou  l'autre.  Ge  qui  ne  vous  empêche  pas 
de  supprimer  la  première  leçon  et  de  nous  donner  partout  la  seconde; 
parce  qu'elle  est  nouvelle  :  «  Vemens  et  prendo^  etc.  »  Vous  écrivez  Graccas 
sans  aspiration^,  et  Gicéron  nous  dit  textuellement  qu'il  faut  la  mettre. 
Vous  contractez  partout  tï  en  i  simple ,  et  vous  ampliez  Yi  en  ei.  Eh 
bien ,  il  est  certain  que  Varron ,  le  contemporain  de  Gicéron ,  blâmait 
ces  pratiques'.  Est-il  probable  que  Gicéron ,  si  déférent  pour  son  savant 
ami,  ne  partageât  pas  un  sentiment  qui  concordait  avec  son  goût?  Vous 
rétablissez  avokam,  volgas,  vorsas,  etc.  et  Quintilien  nous  apprend  que 

^  Cf.  sur  remploi  de  tarpido  pour  turpitadoj  les  judicieuses  observations  de  Moser 
sur  le  De  leqibus,  I,  xix,  p.  iq4i  et  sur  le  De  re  pablica,  I,  ii,  p.  g.  Elles  ont  ras- 
sentiment  d  Heînrich  et  de  Steinacker;  mais  M.  Goerenz  et  li.  Osann  tiennent  pour 
turpido,  L*abbé  Mai  est  du  sentiment  de  ces  derniers.  Tarpido  doit'tirer  son  origine 
de  quelque  copiste  africain.  —  '  Voy.  Moser  sur  le  De  re  puhlica,  I,  xliv,  et  i6i  la 
remarque  de  i*abbé  Mai.  Cependant  Heinrich ,  Steinacker  el  M.  Villemain  ont  pré- 
féré àliquis,  11  y  a  beaucoup  à  dire  pour  leur  avû.  (Voy.  Charisius,  InstiU  gramm. 
iib.  n,  VII  (p.  i5g,  Keil),  et  les  escerpta  du  même,  p.  559,  ibid)  — '  Voy.  la 
Collection  des  Grammatici  latini  de  Putsch,  p.  aa86.  «—  *  Sic  Niebuhr.  Fragm. 
Cicer.  i8ao,  et  le  De  re  pubL  d*Osann,  IV,  v,  p.  3 18.  M.  Osann  écrit  ainsi  Graccas 
et  Gracceis,  que  n*a  certainement  jamais  écrit  Cicéron,  puisqu*il  a  blâmé  lui- 
même  celte  orthographe  altérée,  gardée  par  quelques  inscriptions  el  médailles, 
qui  rejettent  Taspiration,  laquelle  est  cependant  admise  dans  un  monument  officiel, 
les  fastes  capitolins  (Henzen).  Voy.  V  Orator,  ch.  xlviii,  remarquable  par  la  profes- 
sion de  foi  de  Gicéron,  en  matière  d*orthographe.  Il  nous  apprend,  en  ce  lieu,  com- 
bien il  a  dû  se  modifier  et  se  corriger  sous  Tinfluebce  de  Tusage  et  de  la  tribune.  — 

*  Voy.  Charisius,  Inst  gramm,  iiv.  I,  p.  69;  Putsch,  p.  78;  Keil:  f  Idque  Varro  tra- 

*  dens  vocativum  quoque.  •  •  per  duplex  i  scribi  debere,  sed  propter  differentiam 

*  casuum  corrumpi.  » 
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Scipioa  rAiricain ,  le  principal  interlocuteur  que  Gicéron  met  en  scène, 
prononçait  vertices,  versus,  etc.  Est*il  possible  quieCicéroq  ait  fait  parler 
à  ce  grand  citoyen  une  langue  qyi  n*était  pas  la  sienne  ^  ?  <   , 

A  la  vérité,  il  nest  pas^possible  de  douter  que  Gicéron  nait  écrit 
camsa,  cassus,  divissiones,  avec  redoublement  de  1*5.  Quintilien  raffirme, 
et  ajoute  même  qu*il  Ta  vu  écrit  de  la  main  de  ce  grand  Immme, 
ainsi  que  de  la  main  de  Virgile^,  quildit  avojr  étéamantissimasvetastatis.  Il 
n'en  cite  pas  moins  le  fait  comme  singulier;  le  bon  usage  et  la  règle  lui 
paraissant  être  d*évi ter  ces  redoublements  de  consonnes  qui  donnent  de 
la  rudesse  à  une  langue.  Un  autre  grammairien  ancien  exprime  le  même 
sentiment,  et  ordonne  de  s*en  tenir  à  une  seule  5^. Et,  en  effet,  si  beau- 
coup de  personnes  écrivaient  caassa,  cassas,  à  Tépoque  où  vécut  Gi- 
céron ;  si  Ton  trouve  cette  orthographe  sur  des  monuments  de  son 
époque,  et  même  après  lui,  on  trouve  aUssi  caasa  par  une  seule 5,  avant 
Gicéron  et  de  son  temps^.  L'inscription  de  Mwrdia,  qui  est  contemporaine 
de  la  dictature  de  Gésar,  porte  usas,  et  a,  tout  à  la  fois,  caù^sa  et  causeis^. 
L'inscription  d'Ancyre,  rédigée  par  Auguste,  porte  caasa  partout^.  Le 
manuscrit  si  ancien  du  Pro  Fonteio  porte  tantôt  accassare  et  tantôt  acu- 
sare,  plus  souvent  la  dernière  forme  que  la  première ,  ce  qui  n  empêche 
pas  Niebuhr  de  supprimer  celle-ci  et  de  substituer  partout  la  première 
leçon.  Le  palimpseste  de  Tabbé  Mai  a  partout  caasa.  On  a  donc  pu 
supprimer,  pour  se  conformer  à  Tusage  le  plus  autorisé.  Tune  des  deux 
consonnes  familières  à  Gicéron ,  comme  on  a  rectifié  les  irrégularités 
d'orthographe  du  cardinal  de  Retz ,  de  madame  de  Sévigné  et  de  bien 
d'autres.  G'est  un  déshabillé  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  produire  en 
public,  quand  il  n'a  pas  un  cachet  littéraire.  Aide  Manuce  connaissait 

^  «Quid  dicam  vortices  et  vorsas,  ceteraque  ad  eundem  modum,  dit  Quin- 
tilien, qus  primus  Scipio  Africanus  in  e  lilteram  secundam  vertisse  dicitur?B 
n  est  Trai  que  Paul,  rabrévialeur  de  Festus,  v*  Repagula,  prête  à  Gicéron  le  mot 
coKûohis,  mais  rien  ne  prouve  que  cette  orthographe  ne  soit  pas  celle  du  copiste 
de  Paul,  ou  de  Paul  lui-même  ;  car  ce  n  est  pas  à  propos  de  ce  mot  convohis  que  Gi- 
céron est  cité,  c*est  à  propos  de  repagala.  La  colonne  Duilienne  porte  consol,  mais 
les  monuments  de  Gicéron  à  Arcano  portent  consal.  —  '  Inst,  orat  I ,  vu.  —  '  Scaurus , 
qui  vivait  du  temps  d'Adrien.  Gornutus,  cité  par  Gassiodore  :  iGausam  perunam  s; 
t  nec  quemquam  moveat  antiqua  scriptura,  etc.  >  (Voy.  M.  Osann  lui-même,  De  re 
puhL  p.  ao.)  —  *  Voy.  les  inscriptions  citées  par  Aide  Manuce  et  par  GeUarius,  éd. 
de  Haries.  —  *  Voy.  les  deux  parties  de  celte  inscription  importante  dans  Orelli , 
n**  A859  et  A860.  Je  crois,  avec  Niebuhr,  que  les  deux  fragments  appartiennent  au 
même  monument  (voy.  les  notes  sur  le  Pro  Fonteio,  f,  55;  édit  cit.) ,  et  j*en  fais  ar- 
gument contre  Téminent  philologue,  puisque  l'inscription  aurait  ainsi ,  tout  à  la  fois, 
les  deux  leçons  diverses.  —  *  Voy.  le  Monwn»  Ancymn,  de  l'éd.  de  MM.  Frans  et 
Zumpt. 
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hitênees  AWmg^Cwâùfthùgtni^e^dts  monuments  et  l^rcfaaisme'famî- 
Ker-àiGicéi^on.  Jlsavait  ce  l{u'en  rapporte  Quintilien;  aussi  'e8t>-ii4entié 
de  donner  la  jpréféretice  aux  âeui:;$i,  {malgré  tous  les/eienlples  d*ime 
|)rftti^ue<bdHtrâife  :  uQuod'apud'me  tanti  est,  dit«-il,  ut  omnium  prœ- 
(CVérea'lsIpidiitn.^^uieamque  aliter  habent  auctoritatem,  ommum  ety- 
«mologiarumipationém'nneal^D 'Mais  deux  ou  <arois  exemples  d^âlr*^ 
èhàisme  Ou  de  )tmnicipBUime ,  constatés  dans  Oioéron ,  isiiffi6ent4k  pour 
boulètrérseï*  Ooloaplétetnënt  etwbitrairement  le  texte  entier  de  ses  écrits 
et  datis  toutes  ses  pârties,^et<pourifcd  donner rorthographe  ^Sectéeid-an 
Age  ' dont  il  n'avait  '  pas  ou  dont  il  avait  dû^  «abdiquer  ies  faabi ludes  ?  Sup- 
pÀdrterions-nous  Fénelon orné  deTorlbographede  GoefieteauP^Queiéait 
nouveau  s  est-il  produit  dans  la  ^ience ,  à  ceti égard ,  depuis  trois  siècles , 
qui  autOf lie  yabo(ition>  ou  Tabandon' 'des  pratique»  réfléchies  de  dix 
^ératiMs  d'érodits  ? 

'  Une'innovation  si  coiïsidérabie  ^ne  pourrait  être  lëgitii&ée  que  par  des 
pVexKtes  dédsives,  et  il*  ny  en  a>  point.  Je  ne  connais  que  ti^is  genres 
de  mdnuixients  qui  soient  d*une  autorité  compétente  en  ces '(matières  : 
Les  manuscrits, 

*  LMpigraphie , 

'£tlès  ééritsdes  graniiÉtairiens. 

•Je'tie  compte  pas  les  médailles,  malgré  leur  importance  à  tant  d'au- 
tres'égards,  parxni  les  monuments  à  consulter.  La  nature  même  et  la 
brièveté  des  inscriptions  numismatiques  restreignent  singulièrement 
i^UlNige  qu'on  en  peut  faire  pour  résoudre  les  difficultés  compliquées 
de  Tortbographe  ancienne.:  Voyons  quel  est  le  secours  qu'on  peut  tirer 

des  trois  autres. 

Les  manuscrits  sont  l'ouvrage  des  copistes,  et  nous  avons  déjà  dit  com- 
bien peu  de  côhfiance  méritaient  leurs  écritures.  En  effet,  les  librarii 
n'étaient  pas  des  artistes  à  la  façon  des  peintres,  des  sculpteurs ,  chez  les 
anciens,  ou  à  la  façon  de&'calligraphes  du  moyen  âge.  Ils  ne  formaient 
point  une  corporation,  oonnne  celle  des  géomètres  du  cadastre  (agri- 
mensotes);  ni  une  école  cdtttnle  les  rhéteurs  ou  les  sophistes;  et  leur 
profession  n^avait  pas,  chez  les  Romains  ^turtout,  le  caractère  littéraire 
qu'on  peut  croire.  Ils  ne  nous  ont  pas  même  laissé  des  œuvres  d'art 
comme  les  potiers  grecs.  Réduits  à  l'individualité  du  travail,  ils  n'a- 
vaient point  de  principes  certains  dans  leur  pratique,  point  d'ortho- 
graphe tnadîtionnelle  et  arrêtée ,  comme  les  protes  de  nos  imprimeries. 
Il  y  avait  peu  de  fixité  dans  l'orthographe  usuelle  des  premiers  ou- 

^  Voy.  AldeManuce,  Ortkographiœ  ratio ,  i5gi,p.  i63,  y*  Caassa, 


viÂert  dfii  h. pensée,  des«âiitoqts;.U  n^y  ê^  ^jrdiX  paaldu.tsoû^pour  les 
cQpkl^H  qui  néitai^ntqu^  àf^  jtki^fméiiw^  dfi  tr9nsmis$ion  ;  eto^esli 
C0  ^«vprîoqvent  évÂdemm^nt  le6  tnanuAcrUsiquîif  oDt  lfÛ3sk^%,  etiQÙdei 
méiene  lotat  iesibréoriti  de  plusieurs  loanières  difl^reiUes  èf)  quçlqiii^  lignes 
dje.diftfinoe^«  Oo:en  tirou^efdes  ç^eipplies  awitipti^  dai^4e)  péiwp^9t0 
d^iXhf^jmbtica^  Ih  n'ai^aÂeot.donc  poiliit  ici'otlltf^gr^heimv^liablé  ^tcxé- 
glée;  iU  employaient  ie^  abrévîatiiop^.coiiiB^lefi  }f^pid<dres;  Ms  demetr 
t4>eoi  poim  d*i»tervi|U)e  entre  lesicppt^,  j^iwist^^dUOi^sw^s  de  pq^ 
tmtiaUv  dumoîn^:  qnalc^e  à  k  nôtre.  TeUei  est*  la /.condition  des.lii^t^es^ 
parvenus.  ju$quà  noq$;  0t  encore  nia^Qns^qoufi  <  pliv»  ott  trà^-p^f»  d!anr. 
oiennie  (éidkriîve^  nécesswenwpt  iplu^sji^igéeiqi^  A*4crîtuieii^^ 

Luoîefi  et  Stfabop.nei*w^«entipcûi|>»«ttr  rignorance  et  rincorrec^ 
tîoiè.des  eopistes^^  Â  Roine^  cette  piToli^sipii  ^'étaitgmère  exercée  q^ie 
par  des  esoUve^,  des  affrancbJS;  ou  des;  4tçi|QgeFS^  I4ias,è9clave3.1ettités  m 
tita¥aiUai0Pt  que  pour  leuit.ni^î^esitf  eH^  ^ovdm^  aucune*  loi  ne  garai)»- 
li^saiMux  auteurs  la  propriété  littéraire ,  cliaçwi  avait  le  droit  de  pcendpe 
oopiedui9:liivre  qui  tonîbait  entre:  sj93i  wainsct  et:  le  faisait  aux  moindres 
frais«  il  s  établit  de  bonne  heure  des  marchands  de  livres  et  des  trafin 
querUs  d^j  copies,  à  Tusage  de  cew  qui  ne  possédaient  point  asse«  de 
fortune  pou^  avoir  en  leur  propriété  den iesçjaur^s  lettrés  {librariit.  amar 
nxiemes).  Entre  leurs  nj^ios^  les  eopji^s  devinrent  encore  plus  inexactes^ 
Tite-Liveen  parle  proyerbialement^.i.Gioéron,  chargé  par  Son  frère 
Quintiitf  dtc.  lui  achetev  des  livres  latins,  ae  sait  où  s  adresser,  à  Remet 
même»  à  cause  de  rincorreçtiqn  détour  ceux  que  vendent  les  libraires»; 
«De  latims  vero,  qup  me  v^rtam  tiescia,  ita  m^ndosa  et  scribuntur  et 
tt  veneuni'.  »  jLe$  lArani  (fu'il  i^diqiAQ  comme  les,  meiUeurs  portent  tçios 
desraoms  grecs;  ceux  qu*il  possède  dans  son  service  nie  paraissent  pas 
ravcÂr  beaucoup  satisfait^.  Uni  ami  de  PliDe  le  Jeune,  ayant  acheté 
quelques-uns  de  ses  ouvn^e^,  les  trouve  remplis  de  fautes  de  copiste, 
et  1  Buteur  répond  à  ses  plaintes  par  la  promesse  de;  les  .faire  conr%er^. 
Qn  employait  des  femmes,  des  en^smts,  &  de  pareib  travaux ^  Leur  soV: 
tise  est  le  sujet  des  plaintes  de  Symmaque,  de  saint  Jérôme  et  d'autres 
écrivains  anciens^.  Licur  orthographe  est  celle  de  Vergastahm ;  cen*est 
point  celle  de  Yatrium. 

^  Voy^z  Géraud,  E$sai  sur  les  Vvret  dans  l'antiquité ,  i340t  in-S*  167  et  siiiv.  — 
*  tMelius  equidcpopi  lii^rarii  mendam»  qtiam  mnidacium  ^çrmtoris.  (XVUI,  lv;)  — - 
'  Lettres  à  Quintua,  m,  y  (EfUu  CLIV.  Scbûti).— ^  Vqyei Gicérop,  ihii.  iv  (CUII, 
Schûtz),  Ai  Attic.  Il,  xti.  -—  *  •  Petis  ut  libelles  meo9,  quos  studiose  comparasti, 
«  recognoscendos,  emendandosquQ  carein;,/!icioiii.  •  (lYt  xxyi.)r— *  VoyesTaboé  Mai, 
préface  du  De  re  publ  écUt.  de  1  QaS ,  page  58»  — r  '  Voyex  3ymmaeb.  Efnst.  V,  lxxxv, 
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A  Ia>vërhë  Toeil  étiatti&iiiycl'un  BuXve  libmrias  contrôlait  ie  travail  dir 
premier  copiste.  Ciet  inspecteur  remplissait  Toffice  de  notre  coirebteBr 
moderne  vis-à-vis  des  simples  compositeurs.  Mais ,  en  géhëràl ,  la  secmitt 
manùi  n*ëtait  guère  plus  hclbile  que  la  première;  elle  était  de  la  même 
famille.  Quelquefois  cependant;  Tautcur  corrigeait  Tœuvre  de  la  prma: 
mimitô  ^  mais  eët  avantagé-ëtiait  réservé  nécessairement  à  un  exemplaire 
de  choix.  Les  éditeurs  soigneux  payaient  des  grammatici  pour  cet  ov- 
vrage^.  Le  plus  généralement,  le  correcteur  n'était  qu'un  second  Khra- 
rius,  qui  se  bornait  à  coltationner  ToeuVre  du  |Mrcniier  avec  le  modèle  efà 
prototype  fôiurni;  et,  quand  ce  correcteur  était  affligé  de  quelque  vice 
de  prononciation ,  ou  qn'il  avait  quelque  pratique  bizarre,  il  corrigeait 
eû6cafmnt  par  exûWhtcait,  votilant 'écrire  ^xcarsanf,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  précédent  article.  €iOinparez  cet  office  à  celui  des  Alde^M 
d^  Ëstienne,'OU  bien  des* connecteurs  de  nos  grandes  imprimeries,  qui 
quelquefois  savent  miemc  le  français  que  deuï  qui  l'écrivent!  Et  puis 
tenez  compte  de  la  routine!  Qui  ne  connaît  la  difficulté  de  faire  passer, 
malgré  les  prôtes ,  une  leçon  contraire  à  leur  usage ,  mais  imposée  par 
l'auteur?  J'ai  souvent  entendu,  à  ce  sujet,  les  doléances  de  M.  Walcke- 
nàêr,  lorsqu'il  iinprimait  son  La  Fontaine.  Les  routines  obstinée^  é^ 
anciens  librarii  étaient  bien  auitre  chose.  Du  reste,  on  remarque ,  dans 
les  corrections  dela^^onia  nmhus,  la  même  variationque  sous  la  plume 
du  premier  copiste; 'ce^^iqui  prouve  qu'il  y  avait,  chez  l'un  comme 
chez  l'autre,  absence  de  principes  fixes,  inattention,  ignorance  et  lé- 
gèreté^. Preisque  toujours,  enfin,  le  copiste  et  même  le  correcteur 
éteieht  plutôt  des  peintres  ineptes,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  des  trans- 
cripténrs  intelligents.  Us  étaient  comme  les  ouvriers  chinois ,  qui  repro- 
dnisent  un  défatrt  de  i'étoQe  avec  la  trame  régulière  qu'on  leur  donne 
pour  modèle.  Le  savant  Noris  en  indique  un  exemple  remarquaUe 
dans  la  dissertation  que  j-ai  déjà  citée;  exemple  tiré  des  plus  an(Àeas 
roânnsiôrits  de  Virgile.  Il  arrivait  très-souvent,  d'ailleurs,  que  les  ma- 
nuscrits n'étaient  ni  revus,  ni  corrigés^;  et,  lorsque  à  cette  imper- 

'  '  '        '■  :  ! 

«t  8a^lt  Jérâmè,  Epist,  Lxxi.  — ^-^  « Lihri  ad  Varronem  non  morabunCur,  dit  Cioéron 
«à  Âtlicus;  sunt  enim  deficti,  ut  vidisli;  tanlum  librariorum  meada  toUuntor. > 
(XllI,  xxiii.)  —  "Voyez  Aulu-Gelie,  V,  iv.  Le  mode  de  correction  lui-même  était 
très-imparfait;  ce  que  la  secanda  manus  a  corrigé  échappe  souvent  au  regard.  (Voyez 
Mai,  loc,  cit,  page  3g  et  suivante.)  —  'La  secanda  manus  du  De  re  pabl.  écrit  tantôt 
is  et  tantôt  iis ,  tantôt  tùiperiwn ,  tantôt  inperiam ,  etc.  M.  Osann  a  écrit  une  page 
très-judicieuse  sur  la  confinnce  que  mérite  la  secunia  manas  (page  18).  —  *  L^s 
copies  du  méûie  ouvrage  variaient  quelquefois  considérablement  entre  elles.  Saint 
Jérôme  se  plaint  fréquemment  des  codices  inemendati  et  des  variantes  des  copies. 
(Voyez  Proleg»  in  Job,  et  Proleg.  in  Chron,  Voyez  aussi  Tabbé  Mai,  préface  de  i8a8. 
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fectionsejoignait  la  circonstance,  non  moins  fréquente,  que  le  copiste 
ahrait  transcrit  sous  la  dictée  d*un  autre  librarias ,  les  fautes  s'accumu- 
laient d*auf  ant  plus.  Le  manuscrit  de  Licinianus  porte  des  traces  évidentes 
de  ce  procédé»  si  Ton  fait  attention  aux  redoublements  insolites  des 
consonnes  ou  aux  suppressions  de  certaines  lettres,  par  où  se  montre 
rinfluence  d  une  oreille  illettrée  sur  le  mécanisme  de  la  main  qui  écrit 
sous  la  dictée.  Le  simple  relevé  de  M.  Pertz ,  dans  sa  préface,  suffit  pour 
le  montrer.  On  y  voit  la  confusion  fréquente  de  lettres  produisant  à 
peu  près  le  même  son;  ce  qui  prouve  que  le  copiste  n  a  pas  transcrit 
par  les  yeux. 

A  ces  imperfections  des  ouvriers  copistes  et  de  leurs  procédés ,  ajoutez 
les  vices  de  1  art  graphique  lui-même  et  des  instruments  qu il  employait; 
ajoutez  remploi  habituel  des  notes,  des  sigles,  et  autres  moyens  Sîténogra- 
phiques  ;  ajoutez  les  inconvénients  de  récriture  cursive,  les  vices  de  la  ponc- 
tuation ,  rinfluence  de  la  tachygraphie ,  en  si  grand  usage  chez  les  anciens  : 
autant  de  causes  qui,  en  laissant  subsister  une  recte  scribendi  scieniia,  en 
annulaient  Tapplication  entre  les  mains  serviles  (Utterœ  servîtes,  dit  Sé- 
nèque)  et  vénales  employées  par  les  marchands  de  livres  ^  Ainsi ,  indépen- 
damment des  variations  et  des  incertitudes  des  auteurs,  en  ce  qui  touche 
Tordiographe ,  dont  ils  ne  s'occupaient  guère  pour  la  pratique ,  car  ils 
dictaient  presque  toujours  à  des  sténographes  ;  ainsi  faisait  Cicéron  à  Tun 
de  ses  alFranchis ,  célèbre  par  les  notes  tironiennes  ;  ainsi  faisait  Pline  TAn- 
cien  et  bien  d  autres  ;  indépendamment  de  ces  incertitudes,  il  faut  compter 
encore  les  incertitudes^  les  variations ,  les  stupidités  des  copistes.  Enfin 
les  grammairiens  eux-mêmes,  c'est-à-dire  ceux  qui,  par  état,  rédigeaient 
la  règle  et  semblaient  chargés  de  la  faire  observer,  étaient  rarement  en 
mesure  d'imposer  de  bonnes  pratiques  aux  copistes.  Les  contradictions 
fréquentes  que  l'on  trouve  entre  les  ouvrages  de  ces  derniers,  et  les 
préceptes  des  premiers,  en  fournissent  la  preuve,  et  l'on  en  saisit  les 
motifs^.  D'ailleurs,  les  grammairiens  sont  venus  tard  interposer  leur 
influence.  Il  y  a  donc  peu  de  fond  à  faire  sur  les  usages  des  copistes,  en 
matière  d'orthographe.  Un  coup  d'œil  rapide  siu*  les  produits  de  leur 
travail  complétera  la  démonstration. 

Les  bigarrures  de  l'orthographe  des  manuscrits  les  plus  anciens  et  les 
plus  considérés  leur  ôtent,  à  vrai  dire,  toute  autorité;  M.  Osann,  lui- 
même,  le  reconnaît  avec  franchise,  au  sujet  du  célèbre  palimpseste  de 
Tàbbé  Mai.  Cependant  il  est  un  point  sur  lequel  leur  suffrage  unanime 

m  Cicer,  De  re  publ.  page  lvii.)  —  ^  Voyez  les  pages  savantes  et  sensées  qu*a  écrites 
TaUbé  Mai,  à  ce  sujet,  dans  la  préface  de  1 8a 8 ,  p.  lv-lvii.  Gcéron  avait  une  écriture 
détestable  et  presque  illisible.  —  *  Voy.  Aide  Manuce,  De  orthogr.  y*  Âbjicio,  p.  5. 
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est  d*un  grand  poids.  Aucun  d'eux  n'ofiBre  d-eiemple  des  excentricités 
orthographiques  de  M.  Osann  :  porteis,  andeis^  quasei^,  librei^jactani^ 
et  autres  semhlahles.  Le  novateur  procède  ex  ingeniosuo  à  cette  restitttt>. 
tion  du  latin  de  Gicéron;  mais  il  n'en  a  pas  trouvé  la  trace  dans  les  man 
nuscrits.  L'archaïsme  des  manuscrits  ne  se  {HK>duit que  dans  une  mesme 
très-bornée,  comparativement  à  Fextension  que  lui  donnent  les  parti-4 
sans  du  nouveau  système  «t  T^éditeui*  du  De  re  poblica;  et  encore  cet 
arobaîsme  restreint*  ne  se  présente  que  par  occasion,  et  comme  pac  le 
caprice' du  copiste;  il. est  constamment  mêAé  à  une  autre  orthographe 
moderne  ou  rectifiée,  et  il  offre  ainsi  le  tableau  simultané  d*une.  varîae) 
tion  perpétuelle  d'usage  et  de  prajUque. 

Tel  est  rëtat  constant  des  manuscrits  les  plu^  anciens  et  les  plus  au^ 
torisés;  les  copistes  y  sont  sobres  de  formes  archaïques  et  vieillies  ibiep 
qu'ils  les  reproduisent  quelquefois;  Parmi  celles  qu'ils  conservenlb,.!! 
en  est  qui  peuvent  être  admises  par  chacun^  selon  son  goût.  Adalesùem 
vaut  adoksoens  ;  c'était  la  même  prononcîatîon  ;  toutefois ,  lorsque  lo»eut 
perdu  le  son  de  k  dîphtbongue  os^  l'orthographe  dot  cbimger*  Je  dôme 
causa  pour  coassa,  bien  que  celuî«ci  soit  pkis  dur;  Les  copistes  nouSiOf» 
frent  à  choisir,  car  ils  écrivent  l'un  et  l'autre  indifi&emment,  et  cote  à 
côte  l'un  de  l'autre.  Il  faut  recourir  aux  monuments  épigraphiquea  pomr 
trouver  les  autres  formes  archaïques,  rades  et  primitives,  qu*on  veut 
faire  prévaloir,  et  notamment  1» substitution  constante  deïeik  Tilon^^ 
partout  où  il  se  reneontre,  et  eneore  l'épigraphie  ne  produit  point  celle 
forme  comme  règle  absolue  et  invariable^i  moia»4ke  remonter  au  sé^ 
natus-consulte  des  bacchanales.  Les  manuscuita  ne  peuyent  donc  pas 
être  invoqués  comme  une  autorité  péremptoire.  par  les*  rénovateurs  ma* 
dernes  de  l'orthographe  latine;  car  ces^  derniers  dépassent ,  et  de  beau* 
coup,  la  mesure  et  la  portée  des  indications  -aceidentelles  descopi9les« 
Ceux-ci  n'ont  point  dérègle  ÊnrévocaUement  arrêtée;  ils  écrivent  tantèt 
d'tme  façon  et  tantôt  d'une  autre.  Agisses  comme  eux,  si  cela  vous*  fiaii« 
comme  a  fait  l'abbé  Mai,  en  18 a 8,  et  en  toute  sincérité;  mais  ne  nous 
donnez  pas  l'une  de  ces  yariantea  boiteuses  conuxie  l'expression  nor^ 
maie  de  l'usage. 

*  C*ést  dans  la  table  de  Bantium ,  c  est-à-dire  dans  un  monument  de  prorince ,  que 
M.  Osann  va  chercher  sa  justification  de  quasei  pour  quasL  U  aurait  pu  j  joindre  le 
fragment  de  la  Lex  pagi  herculanentis.  (Haubold,  Monom.  LiqJ.  p.  80.) —  *  M.(>m|if 
écrit  lihrei  et  liherei,  h  faudrait  leibrei  et  leiberei,  Voy.  dans  Haubold,  loc,  cit  p.  90 , 
le  sénainsconsulte  de  Glaaomène.  D*autre4monumenU  ont  leiberi;  le  sénalus-consnlte 
des  Thermerues:  mais  la  Lea>  ieikai.  de  Van  696,  a  ISbêrL  Voyei  OreUi,  uT  2486^ 
M.  Oaann  écritRU^oiew;  pourquoi  pas  «injo2ii? pourquoi  pas  tahola,,  au  lieu  de  tabula  ? 
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'JNouanWonsique  très-peu,  ou  peut-être  point,  de ^manuserils  d'au- 
tviir  classique  qui.  Démontent  iiu  i*'  sièole.  R  est  certain  que ,'  sous  Auguste 
el'Tibèreiil  y  a  ea  grande  épuration  dans  l?drth(^apbe.  G-estalorsique 
lasmiviutt''5eié]itiri^a|)aru  se  fixer  définitivementet  passerdela  Êintaisie  à 
la  fj^e.'L'arcbttSDieiestTedevenu  à  la  mode  bous  Claude,  dont  te  goût 
pour,  le  .YiMDL' langage  et  pour  >  les! formes  surannées  est^connu  de  topt 
le  monde  vptti»on^y  a  peu  à:peu-et  pour  toujours  renoncé.  Mais  les 
piraliques' des  copistes' sont  devenues  de  plus  en  plus  détestables  dans* les 
buîsièdesietœalgréleff  préceptes  desgrammairiens, Mont  les  enseigne^ 
ments  commençaient  seulement  alors  à  se  répandre.  Dans  les  manuscrits 
de  cette  époque,  et  nous  n  en  avons  pas  d'un  meilleur  temps ,  il  y  a  donc 
tout  â  la  fois ,.  en  ce  qui  touche  Tortfac^aphe ,  à  tenir  compte  de  Tindéci- 
SHm< possible  de  Fauteur  original  ou  du  copiste  primitif;  puis  de  lincer- 
tîtndefiantasqiie  ou  inintelligente  des  copistes  subséquents,  quiont^accu- 
OMilé,  coitckei  sur  couche,  leurs  inadYertances^ ou  leurs  caprices. 

iM.  OrelUa  pensé  ^  cpie  les  manuscrits  anciens  n  ont  commencé  à 
suèir  des  ^altérations,  de  la  part  des^copist^,  que  depuis  le  m*  et  le  rv* 
siècle.  Je  crois  que  c'est  ume  erreur.Les  auteurs  classiques  sontremplis 
<ih  plaintes  relatives  aux  inepties  ou  négligences  des  librariL. El  n  avons- 
Dans  pas,  de  oette. époque,  des  inscriptions  de  tout  genre?  Les  incor- 
reelionsy  abondent.  Or  lesmarmorar2Ïn*étaient  point  pire  engeance  que 
les . oQfHStes ;  ils  se  valaient;  oitre  eux  c'était  du  phis  <au  moins  pour 
l'inteHigence  et  l'exactitude,  mais  voilà  tout.  H  est  vrai  qu'à  partir  du 
ivIÂèdenon  a  pu  avoir  Tintention  de  corriger  l'auteur  original,  ou  de 
nfluener^es  anciennes  formes  à  celles  des  contemporains.  Mais,  d^abord, 
cerpoint  de  vue  est  très«conjectural ,  et  ensuite  les  monuments  épigra- 
phiqucsde  ce  temps  nous  montrent,  dans  les  ouvri^s  de  la  publicité, 
encore  plus  d'ignorance  ou  de  vices  d'orthographe  qu'on  n'en  remarque 
dens  les  monimients  de& siècles  antérieurs.  Nous  voyons  dans  Aulu-GeUe 
qàfàt  peine  après  la  mort  de*  Virgile  les  manuscrits  de  ses  ouvrages  of- 
fraient des  leçons  diverses  taux  lecteurs^.  Quintilien  nous  a  conservé  la 
pbrase  initiale  de  la  grande  composition  de  Tite-Live.  Elle  est  autre  que 
celle  que  nous  ont  transmise  les  copistes,  dont  l'altération ,  si  légère 
ifti'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  à  remarquer'. 

*  Voyez  Orelii,  Not.  sur  la  RépubL  de  Cicéron,  p.  4i6  :  iCertum  est,  dit- il,  vel 
«  ex.  codicibus  ipsis,  vel  ex  locis,  apud  Nooiom^  Chaiisium,  Prisctanum  laudatis, 
«pofi  secula  m ,  vel  iv,  unomquemque  scriptonimlilM^orom,  id  sibi  arbitrii sump- 
cwse,  vetusiiora  ut  ezein(darla  deserens,  suœ  miaûs  usum  in  loqaendo,  scriben- 
•  doque  sequankur.  • —  *  Voyez  tous  les  textes  réunis  dans  Noris,  Cenoi,  Pimm.  IV. 
(Cdiarii  orûiog.  latina,  edid.  Harles,  t.  II,  p.  161.)  —  '  Voyei.  Drakenborch  sur 
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Le  Codex  vaticanus  de  Virgile  est  d*une  époque  sur  ia  détermination 
de  laquelle  les  savants  difitèrent  dans  leur  appréciation ,  mais  qui  re- 
monte ,  i  coup  sûr,  au  iv*  ou  au  v*  siècle  ;  c'est  Tun  des  plus  anciens 
manuscrits  de  Virgile.  Or  on  peut  voir,  par  la  collation  que  M.  Wagner 
en  a  donnée^,  quelle  est  l'ignorance  ou  la  fluctuation  du  copiste  et 
n)ême  du  correcteur.  On  y  trouve ,  à  la  vérité ,  omnis  pour  omnes\;  mais  on 
y  Ht  comprehendere ,  et  on  n'y  trouve  pas  un  seul  ei  pour  i.  L'orthographe 
aldine  y  est  prédominante.  Un  autre  manuscrit  plus  célèbre  de  Virgile 
est  le  Codex  Apronianus  des  Médicis.  C'est  le  plus  beau  comme  le  plus 
authentique  des  manuscrits  connus.  Luc  Holstein  le  croyait  du  temps 
de  Théodose  le  Jeune.  II  a  été  fait,  avec  soin,  sur  un  exemplaire  que 
Ton  soupçonne  contemporain  de  Virgile ,  et  il  a  été  donné  en  présent,  plus 
tard ,  à  un  personnage  qui  en  affirme  l'authenticité ,  en  l'an  &9&.  Elh  bien , 
l'on  y  trouve  la  même  variété  d'orthographe  que  nous  remarquerons 
dans  les  inscriptions  les  plus  dignes  de  confiance.  Aide  Manuce ,  ou  quel- 
qu'un commis  par  lui,  avait  compulsé  ce  manuscrit  pour  le  livre  de 
ï Orthographia ,  mais  pas  toujours  avec  exactitude,  ce  qui  donne  i  penser 
que  ce  n'est  point  Aide  lui-même  qui  en  a  fait  la  collation.  Depuis  lors, 
le  savant  Noris  en  a  comparé  soigneusement  l'orthographe  avec  celle 
des  Cenotaphia  Pisana.  Le  prout  jacet  fidèle  de  ce  manuscrit  est  aujour- 
d'hui à  la  disposition  de  tout  le  monde ,  grâce  à  la  publication  qu'en  a 
faite  Foggini.  On  peut  donc  facilement  se  convaincre  de  l'indécision ,  de 
la  mobilité  ou  du  caprice  du  copiste ,  en  matière  d'orthographe.  Toutes 
les  variations  s'y  rencontrent  à  la  fois ,  honnis  les  leçons  d'im  archaïsme 
trop  suranné,  telles  que  l'^i  pour  l'î.Hors  delà,  le  bel  usage  constaté  par 
les  Cenotaphia  Pisana  s'y  trouve  indifféremment  mêlé  à  une  orthographe 
plus  vieillie  ou  plus  vicieuse  ^  ;  les  exemples  de  la  bonne  y  sont  pourtant  en 
grande  majorité.  On  y  voit  clairement  que  le  copiste  primitif  n'avait 
lui-même  point  de  règle  fixe.  Mais  il  est  impossible  d'en  tirer  une  autre 
conclusion.  Le  système  de  M.  Osann  n*y  trouve  aucun  appui  ;  j'en  dé- 
duirais plutôt  sa  condamnation.  Il  est  i  remarquer,  en  effet,  que  les 
souscriptions  du  temps  d' Apronianus,  qu'on  lit  sur  les  gardes  de  ce  ma- 
nuscrit, sont  d'une  orthographe  très-vicieuse;  ce  qui  prouve  qu'on  doit 
ajouter  foi  à  la  copie,  comme  Représentant  avec  fidélité  l'orthographe 
plus  correcte  et  plus  ancienne  d'un  manuscrit  autorisé  de  Virgile. 


Tite-Live,  prœfat.  I.  Le  savant  éditeur  a  donné,  comme  il  est  juste,  la  préférence 


aussi  Noris ,  hc,  cit. 


^ 
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Le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  Tite-Live  est  certainement  celui 
du  fragment  publié  par  Bruns  et  par  Cancellieri,  et  reproduit  plus 
exactement,  en  1 820 ,  par  Niebuhr  ^  qui  croit  le  manuscrit  contempo- 
rain des  Flaviens.  Or  ce  manuscrit  représente  assez  exactement  Tortlio- 
graphe  du  texte  de  Drakenborch.  Nouvelle  condamnation  du  système 
arbitraire  des  réformateurs  modernes. 

M.  Nipperdey,  à  qui  nous  devons  la  meilleure  édition  de  César  qui 
ait  paru  depuis  celle  d'Oudendorp,  et  qui  ne  s  est  pas  montré  difficile 
pour  quelques  nouveautés  de  bon  aloi,  M,  Nipperdey  ne  s'est  pas  cru 
permb  de  travestir  son  texte  en  une  langue  qui  n'était  point  celle  des 
manuscrits,  et  que  César  na  probablement  jamais  écrite;  il  a  môme 
refusé  d'admettre  l'accusatif  en  is,  quoiqu'un  ou  deux  manuscrits  lui  en 
eussent  fourni  des  exemples  isolés.  Il  est  resté  dans  les  règles  sévères  de 
la  critique  philologique.  Si  l'on  compare  le  César  de  Nipperdey  au  De 
re  pahlica  d'Osann ,  oii  est  tenté  de  penser  qu'il  y  a  cent  ans  de  distance 
entre  les  deux  compositions  latines.  L'éditeur  érudit  de  César  a  sagement 
estimé  qu'on  ne  saturait  entrer  sans  péril  dans  cette  voie  prétendue  de  la 
vérité  antique.  En  supposant  que  l'orthographe  d'Ënnius  fût  restée  celle 
de  Gicéron,  ce  qui  est  faux,  il  faudrait  donc  nous  rendre  aussi  les  sigles 
des  copistes,  les  mots  non  séparés  les  uns  des  autres,  supprimer  la 
ponctuation,  et  le  reste?  Les  anciens  se  reconnaissaient  dans  ce  dédale 
d'écriture,  et  leur  esprit  ne  reculait  pas  devant  ces  difficultés  de  la  ma- 
nifestation et  de  la  communication  de  la  pensée;  faut-il  nous  faire  récurer 
à  cet  état  primitif,  pour  nous  rapprocher  de  la  vcrilé?  C'est  donc  en 
vain  que  l'esprit  et  l'ai't  ont  marché  vers  le  progrès?  L'orthographe 
de  Naevius  était  le  vêtement  nécessaire  de  la  langue  de  ce  vieux  poêle, 
mais  l'orthographe  d'Auguste  est  le  vêtement  naturel  de  la  langue  plus 
mûre  et  plus  i*affinée  de  Cicéron.  La  routine  des  copistes  a  pu  seule 
laisser  subsister  la  trace  d'usages  différents,  dont  la  coexistence  avait  eu 
son  origine  première  dans  la  variété  simultanée  des  dialectes  latins  et 
dans  les  nuances  de  la  prononciation^. 

^  A  la  suite  de  ses  M,  T.  Ciceronis  fragmenta.  Romœ,  i8ao,  in -8*.  —  'Je 
rapportenii  utilement  ici  quelques  lignes  sensées  d*un  érudit  commentateur  du  Se- 
natus-consulte  des  bacchanales ,  au  dernier  siècle  :  ■  Sonum  litterse  u  per  0  scri- 
t bebant  anliqui ,  dit-il,  ut  ex  Verrio  docet  Festus  in  Orcam:  Orcum  quem  dicimus , 
«ait  Verrios,  ab  antiquis  dictam  Urgum,  quod  et  a  lilterœ  sonum  per  0  effere- 
«baot,  et  per  c  litterse  formam  nihilominus  g  usurpabant.  —  Ex  Athenœo. . .  Achœi 
«  utebantur  0  non  solum  ex  facultate,  qtiae  nunc  poUet ,  sed  etlam  quum  diphthongum 
«ngnificaret,  otantum  pingebant. ...  Sic  condideront  proconi^iW^rcmt,  in  lapide  apud 
«Reinesium,  et  posillœ  pro  pasillœ,  vives  pro  vivas,  etc.  detolerint,  singolat,  passtm 
t  in  tetustioribus  quum  libris ,  tum  lapidibus.  — •  Hanc  scribendirationem  per  0  pro- 

i3 
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Voilà  le  palimpseste  de  LiciDianas,  M.  Pertz  estime  qu*il  est  du 
if  siècle  ou  au  plus  tard  du  iii*;  c  est  un  des  plus  anciens  qu'on  ait  dé- 
couverts de  nos  jours;  il  confirme  tout  ce  que  j*ai  dit  de  l'incertitude  et 
du  caprice  des  copistes ,  en  fait  d'orthographe.  Il  est  impossible ,  avec  des 
éléments  pareils ,  d'arriver  à  des  conclusions  générales  et  absolues  , 
excepté  pour  un  nombre  de  cas  assez  restreints.  Je  n'y  ai  point  remarqué 
d'ablatifs  en  eis  pour  ù;  quant  aux  accusatifs  en  is,  page  19  on  lit 
ceteros  omnis  captivas,  et,  page  33 ,  il  est  écrit  :  per  omnes  oras.  Le  copiste 
écrit:  conlocare  et  collega;  cordoqaiam  en  un  endroit,  et  coUoquiam  en  un 
autre;  provincia  ici  eiproviniia  autre  part;  souvent  il  n'a  pas  l'intelligence 
de  ce  qu'il  copie,  par  exemple  :  Antiochi  epithanis,  pour  epiphanis.  Il 
est  facile  de  voir  aussi  que  le  librarias  du  manuscrit  corbeio-medicéen 
de  Tacite  ne  savait  pas  le  latin,  ou  bien  qu'il  le  transcrivait,  comme  il 
le  pariait,  d'une  façon  rude  et  barbare,  si  l'on  n'aime  mieux  croire  qu'il 
copiait  automatiquement  un  manuscrit  plus  ancien  et  aussi  vicieux, 
ce  qui  est  bien  possible  ^ 

Du  reste ,  je  le  répète ,  ce  long  enfantement  de  l'orthographe  romaine , 
cette  fluctuation  prolongée  des  écrivains  d'abord ,  ensuite  des  copistes , 
cesse  de  nous  étonner,  si  l'on  songe  à  la  tardive  influence  que  l'art  gram- 
matical exerça  jadis  à  Rome.  Suétone  et  Aulu-Gelle  nous  apprennent 
les  difficultés  que  les  grammairiens  venus  de  Grèce  trouvèrent  poiu* 
s'établir  en  Italie ,  et  les  persécutions  adminbtratives  dont  ils  furent  même 
l'objet.  Un  sénatus-consulte  de  Tan  892  et  un  édit  des  censeurs  presque 

priam  fuisse  Oscorum  docet  Priscianus;  Umbros  et  Etroscosscripsisse  per  a.  Quum 
igilurRom»  nii  esset  frequentius  fabaUs  oscis,  et  osca  lingua  haberetur  in  pretio, 
nil  mirum  si  Oscorum  imitatîone  per  0  poilus  quam  per  a  comici  scriberent,  quos 
deinceps  alii  sequuti  sunL  Illud  magis  mirum,  Oscos  adeo  diversa ab Etniscis  pro* 
nuntiationeusos,  quorum essentcoloni.Immonec  mirum:  nam  diversas  linguarum 
dialectos  ipsa  cœli  temperies  sœpe  fàcit.  • . .  Hinc  quosdam  audias  ore  adslricto, 
et  inter  dentés,  dimidiata  verba  tanquam  invitos,et  cum  quadam  parsimonia  efferre, 
ut  Ligures.  Quosdam  ore  patulo,  et  laxo,  claraque  et  sonora  voce  animi  sensus 
effundere,  ut  Neapolitanifaciunt:  medios  inter  hos  Senenses  queis  musa  dédit  ore 
rotundo  ioqui.  Âdderem  Fiorentinos,  nisi  ex  imo  gutture  pronuntiantes  originem 
adhuc  ostenderent  phœniciam.  Oscorum  igttur  cum  finitimis  Grsecîs  consuetudo, 

commercia ,  cognationes aliam  iinguœ  Oscœ  indolem  pronuntiadonemque 

dedere.  n  (Matthœi  JEgyplii,  Senatusconsulti  de  bacckanalihas  expUcatio.  Neapoli, 


thograpLe,  quoi  qu*en  puisse  penser  le  savant  et  laborieux  M.  Baiter.  Il  est 
évident,  à  mes  yeux,  que  l'orthographe  de  ce  manuscrit  n  est  et  ne  peut  être  celle 
de  Tacite ,  mais  son  exacte  reproduction  n'en  a  pas  moins  de  l'importance. 
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contemporain  deCicéron,  de  Tan  658,  les  frappèrent  de  réprobation. 
Les  discussions  subtiles  et  délicates  de  la  langue  paraissaient  alors  éner- 
vantes et  puériles  aux  Romains. 

L'argument  des  manuscrits  se  tourne  donc  contre  M.  Osann.  Voyons 
lepigraphie. 

Ch.  GIRAUD. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Lettbes  de  Jean  Calvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  pur 
bliées,  d'après  les  manuscrits  originaux,  par  Jules  Bonnet.  Paris, 
i854»  librairie  de  Ch.  Meyruis  et  Compagnie,  2  vol.  in-8®. 

NEUVlè&IE  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

F^a  guerre  civile  suivit  de  près  la  concession  de  la  liberté  religieuse. 
Le  i"  mars  1 56a ,  jour  même  où  la  régente  Catiierine  de  Médicis  se  ren- 
dait au  palais  de  justice  pour  faire  enregistrer  fédit  de  janvier,  dont  le 
parlement  de  Paris  avait  jusque-là  refusé  la  vérification ,  le  duc  de  Guise 
donnait  à  Vassy  le  premier  signal  de  sa  violation.  Chef  résolu  du  paiti 
catholique  en  France ,  qui  Fadmirait  et  devait  lui  obéir  avec  passion ,  il 
retournait  à  la  cour,  quil  avait  quittée  quatre  mois  auparavant  et  où  le 
rappelaient  ses  confédérés ,  le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal 
de  Saint-André,  après  avoir  détaché  du  parti  protestant  le  roi  de  Navarre, 
ramené  au  catholicisme  par  lappât  trompeur  et  la  vague  promesse 
d*un  royaume.  Le  duc  de  Guise ,  accompagné  de  son  frère  le  cardinal  de 
Lorraine,  venait  de  Vaboucher  à  Saverne  avec  le  duc  de  Wurtemberg, 
que  suivaient  les  docteurs  Jean  Brentius  et  Jacques  André,  deui  des 
principaux  ministres  et  des  plus  zélés  soutiens  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Dans  cette  entrevue  moitié  religieuse  et  moitié  politique,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  par  des  explications  et  des 
condescendances  également  adroites,  s'étaient  efforcés  de  gagner  le 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i856,  page  717;  pour 
le  deuxième,  celui  de  février  1857,  page  92;  pour  le  troisième,  celui  de  mars, 
page  i56;  pour  le  quatrième,  celui  de  juillet,  page  ^o5;  pour  le  cinquième, 
celui  d*août,  page  469;  pour  le  sixième,  celui  de  janvier  1869,  page  181,  pour  le 
septième,  celui  de  mars,  page  1^7;  et,  pour  le  huitième,  celui  de  décembre, 
page  755. 

i3. 
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duc  de  Wurtemberg.  Sur  le  point  de  s'engager  dans  la  lutte  qu'ils 
allaient  entreprendre,  ils  avaient  voulu  empêcher  que  leurs  adversaires 
ne  reçussent  du  secours  d'Allemagne,  en  perauadant  aux  luthériens 
qu'ils  étaient  plus  disposés  à  se  rapprocher  d'eux  que  les  calvinistes. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  de  Saveme,  que  le  duc  de 
Guise  partit  de  sa  principauté  de  Joinville  pour  se  rendre  à  Paris , 
où  l'attendaient  les  deux  autres  membres  du  triumvirat  catholique  et 
son  nouvel  allié,  le  roi  de  Navarre.  H  avait  une  suite  nombreuse  et 
artnée.  En  passant  par  la  petite  ville  de  Vassy,  située  non  loin  de 
Joinville,  sa  troupe  attaqua,  sous  ses  yeux,  des  protestants  réunis,  con- 
formément aux  dispositions  de  Tédit  de  janvier,  dans  une  grange,  pour 
y  célébrer  leur  culte.  Quarante  d'entre  eux  furent  égorgés  et  il  y  en 
eut  un  plus  grand  nombre  de  blessés.  Cette  sanglante  agression ,  ap> 
pelée  le  massacre  de  Vassy,  commença  les  terribles  luttes  religieuses  qui, 
avec  de  courtes  suspensions ,  devaient  durer  près  de  quarante  années. 

Calvin  invoqua  sur-le-champ,  pour  les  réformés  de  France,  l'appui 
des  luthériens  d'Allemagne.  S'ils  n'avaient  pas  de  tout  point  la  même 
foi,  ils  avaient  la  même  cause,  puisqu'ils  étaient  entrés  i  des  degrés 
divers  dans  une  hérésie  qui,  les  séparant  de  l'Eglise  romaine,  leiu*  fai- 
sait encourir  l'égale  animadversion  des  catholiques  disposés  à  employer 
contre  eux  la  force  partout  où  ils  en  trouveraient  l'occasion  et  s'en 
reconnaîtraient  les  moyens.  Un  danger  analogue  devait,  dès  lors,  les 
réunir  dans  une  défense  mutuelle.  Calvin  dépêcha  en  Allemagne  le 
protestant  Jean  de  Budé,  fils  du  célèbre  Budé,  maître  des  requêtes  sous 
François  I*',  l'un  des  plus  habiles  hellénistes  et  des  plus  savants  hommes 
de  ce  siècle  ,  dont  la  famille  avait  en  partie  embrassé  les  croyances  nou- 
velles et  s'était  réfugiée  à  Genève.  Malgré  la  meurtrière  infraction  de 
Vassy,  il  espérait  encore  que  l'édit  de  janvier  pourrait  être  maintenu  , 
et  il  demandait  aux  princes  allemands  d'intervenir  auprès  de  la  régente 
Catherine  de  Médicis  et  du  jeune  roi  Charles  IX,  afin  qu'ils  persistassent 
dans  la  mesure  libérale  qu'ils  avaient  prise  en  leur  faveur  et  dans  la 
protection  qu'ils  leur  avaient  accordée.  Il  écrivait  en  même  temps  & 
Jean  Sturm ,  si  puissant  dans  la  ville  de  Strasbourg  et  fort  habile  négo- 
ciateur des  protestants  de  France  avec  les  princes  luthériens  du  voisi- 
nage :  a  Notre  frère  Budé  vous  apprendra  de  vive  voix ,  plus  sûrement 
M  que  je  ne  pourrais  le  faire  par  écrit,  ce  qui  le  conduit  en  Allemagne. 
«Vous  aurez  à  cœur  l'objet  de  sa  mission,  dès  que  vous  le  connaîtrez, 
u  Comme  cette  cause  vous  est  commune,  je  trouve  superflu  de  vous 
u  exhorter  par  plus  de  paroles  à  nous  aider  à  la  faire  réussir.  Si  la 
«  liberté  qui  nous  a  été  promise  par  l'édit  nous  est  maintenue ,  la  papauté 
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a  tombera  d^elle-môme.  Les  Guise  n'oublieront  dès  lors  rien  pour  la- 
it battre  violemment,  et,  afin  de  réprimer  leurs  redoutables  lenlatives, 
«il  importe  que  les  princes  allemands  agissent  auprès  du  roi,  Tenga- 
«gent  à  la  constance,  et  déclarent  quils  sont  prêts  à  lui  donner  toute 
u lassistance  qu'il  voudra  ^  On  sait  maintenant  jusqu'où  ces  furieux 
u  ont  poussé  la  dissimulation  à  Saverne.  Le  forfait  qui  a  suivi  leurs 
«  doucereuses  assurances  a  bientôt  fait  voir  combien  elles  étaient  vaines 
«  et  fausses.  C'est  en  sortant  de  cette  entrevue  qu  ils  ont  procédé  h  la 
«  barbare  exécution  de  Vassy.  Budé  vous  instruira  de  ce  qui  s  y  est  fait 
«  et  de  ce  qu  exige  l'intérêt  de  notre  cause^.  » 

Mais  la  liberté  religieuse  ne  dépendait  plus  des  édits;  elle  allait 
dépendre  des  armes.  La  royauté,  exercée  au  nom  d'un  roi  mineur  par 
une  régente  désobéie ,  devenait  pendant  quelque  temps  impuissante ,  et 
ce  qu'elle  avaitdécidé  sous  forme  d'autorité  devait  être  remis  à  la  merci 
de  la  guerre.  L'épreuve  des  batailles  succédait,  pour  le  protestantisme, 
à  celle  des  proscriptions ,  et  il  lui  fallait  sortir  des  luttes  armées  comme 
il  était  sorti  des  condamnations  judiciaires,  sans  y  succomber. 

Ce  qui  servit  cependant  beaucoup  le  parti  calviniste  dans  la  première 
guerre  religieuse  commencée  presque  aussitôt,  ce  fut  de  s'autoriser 
d'un  édit  royal  et  d'agir,  en  quelque  sorte,  avec  l'assentiment  de  la 
royauté.  Les  violences  du  triumvirat  catholique,  qui  rejeta  arbitraire- 
ment une  concession  légale  faite  par  la  couronne,  qui  s'empara  du 
jeune  roi  et  de  la  reine  sa  mère,  retenus,  malgré  les  larmes  de  l'un  et 
les  protestations  de  l'autre,  dans  une  sorte  de  captivité,  permirent  aux 
liuguenots  de  se  lever,  de  s'armer,  de  combattre  tout  à  la  fois  pour 
le  maintien  de  leur  croyance  attaquée  et  la  défense  plausible  de  la  ma- 
jesté royale  méconnue.  Le  duc  de  Guise  était  entré  dans  Paris  en  vrai 
souverain.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  cette  grande 
ville,  passionnée  pour  la  vieille  religion,  l'y  avaient  reçu  à  son  arrivée 
comme  ils  recevaient  le  roi,  et  le  peuple,  criant  vive  Guise,  avait  fait 
entendre  sur  son  passage  les  plus  enthousiastes  et  les  plus  confiantes 

'  ■  Qua  de  causa  hanc  expeditionem  susceperit  Budseus  noster,  ex  ejus  sermone 
amelius  intclligas  quam  lilteris  expiicare  tutum  sît.  Causam,  ubi  exposita  fuerir, 
ctibi  fore  cordi  non  dubito.  Imo  quia  tibi  communis  est,  ut  in  ea  agenda  nos  juves 
ipluribus  verbis  te  hortari  supervacnnm  esse  duco.  St  maneat  quse  edicto  nobis 
tpromissa  est  liberlas,  sponte  concîdet  papatus.  Ergo  extrema  qusque  potius  ten- 
«  labunt  Guisiani  ut  eam  violenter  eripiant.  Ad  reprimendos  vero  eorum  împetos , 
cmagnopere  inlerest  Germaniae  principes  intervenire,  ut  regem  ad  constantiam 
«horlenlur,  suaque  officia,  quoad  feret  opportunitas  praesto  fore  déclarent.  •  (Cal- 
vinus  Sturmio,  a 5  mars  i5oq.  Bibl.  de  Genève,  ms.  307',  minute  originale  com- 
muniquée par  M.  J.  Bonnet.)  —  *  ïhid. 
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acclamations.  Placé  à  la  tête  du  triumvirat  et  disposant  du  lieutenant 
général ,  Antoine  de  Bourbon ,  avec  lequel  il  s  était  réconcilié ,  il  avait 
voulu  disposer  aussi  du  roi  Charles  IX  et  de  la  régente  Catherine 
de  Médicis,  qui  inclinait,  dans  ce  moment,  en  faveur  du  parti  con- 
traire. Il  s*assura  d abord  complètement  de  Paris,  d*où  le  prince  de 
Condé,  devenu  chef  des  protestants  qu avait  délaissés  son  frère,  le  roi 
de  Navarre ,  s  éloigna  et  parce  qu  il  ne  s  y  sentait  pas  en  force  et  parce 
qu'il  allait  se  joindre  à  Tamiral  de  Coligny  qui  lui  amenait  des  troupes. 
Il  se  porta  ensuite  résolument  avec  ses  confédérés  à  Fontainebleau , 
où  s  était  retirée  la  reine  mère,  en  y  conduisant  le  roi  son  fils.  Cathe- 
rine de  Médicis  fuyait  le  parti  dont  elle  redoutait  la  domination  et 
qu  elle  croyait  prêt  à  la  dépouiller  de  son  autorité  pour  en  accroître  celle 
du  roi  de  Navarre.  Mais  elle  ne  lui  échappa  point.  Les  triumvirs  enle- 
vèrent le  jeune  roi  éploré  et  le  conduisirent  à  Paris  avec  la  régente , 
qui  se  considéra  d*abord  comme  captive  dans  le  camp  des  catholiques 
et  qui  récrivit  au  prince  de  Condé,  en  lui  recommandant  la  mère  et  les 
enfants  ^  Maîtres  de  la  personne  du  roi ,  établis  dans  la  capitale  du 
royaume,  les  triumvirs  se  déclarèrent  contre  la  liberté  religieuse  ac- 
cordée par  redit  de  janvier,  dont  ils  exigèrent  la  révocation  formelle. 
Ils  dirent  dans  leur  manifeste  :  uNous  estimons  nécessaire,  non-seule- 
«  ment  pour  l'acquit  de  nos  consciences,  mais  pour  l'acquit  de  la  con- 
uservalion  du  roi  et  du  serment  par  lui  fait  à  son  sacre,  pour  le  repos 
uet  union  de  tous  ses  sujets  et  pour  ne  confondre  tout  ordre  divin, 
«humain  et  politique,  de  laquelle  confusion  dépend  et  s'ensuit  néces- 
«sairement  réversion  de  tous  empires,  monarchies  et  républiques,  que 

^  Cest  ce  que  le  prince  de  Condé  fit  connaître  lui-même  dans  récrit  qu*il  publia , 
le  8  août  i56a,  à  Orléans,  en  réponse  à  rarrêt  du  27  juillet,  par  lequel  le  par- 
lement de  Pans  accusait  de  rébellion  les  protestants  qui  avaient  pris  les  armes. 
«Pubque,  dit-il,  on  prétend  déclarer  rebelles  ceux  qui  se  sont  armés  pour  le  ser- 
«  vice  du  roy,  la  conservation  de  Tautorité  des  Estats,  et  pour  résister  h  la  violence 
«  et  tyrannie  des  sieurs  de  Guise  et  leurs  adhércns ,  il  est  nécessaire  que  l*iniquité 
«de  ce  jugement  soit  descouverte  tant  à  ceux  de  ce  royaume  qu*aux  estrangers,  et 
«même  qu*elle  soil  représentée  à  la  postérité  par  ceste  remonstrance.  »  Après  avoir 
exposé,  dans  un  récit  curieux,  les  raisons  et  les^ droits  qu'ils  ont  eus  de  prendre 
les  armes,  il  ajoute  :  «  Quand  lesdits  de  Guise,  par  les  menées  qu  ils  faisoienl  tant 
«  à  Paris  qu'ailleurs,  mirent  ouvertement  au  jour  ce  qu  ils  avoient  caché  auparavant, 
«la  royne  confirma  et  réitéra  audit  seigneur  prince,  tant  par  lettres  que  par  mes- 
«  sages,  le  commandement  que  déjà  elle  lui  avoit  fait  pour  résister  à  la  force  et 
«  violence  qu'ils  délibéroient  faire  a  Sa  Majesté,  laquelle,  en  cet  endroit,  il  supplie 
«  trèsbumblement  et  autant  que  la  parole  d'une  royne  doit  demeurer  ferme  et  in- 
«  violable  se  représenter  les  choses  qu'elle  lui  a  escrites  de  sa  main,  lesquelles  il 
«  est  contraint  maintenant  de  produire  devant  les  yeux  d'un  chacun  pour  faire  lire 
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«  le  roy,  par  édit  perpétuel,  déclare  qu'il  ne  veut  et  entend  authoriser, 
«  approuver,  ni  souffrir  en  son  royaume  aucune  diversité  de  religion  , 
uni  d'Église,  prédications,  administrations  de  sacremens,  assemblées, 
((  ministères  ni  ministres  ecclésiastiques ,  ains  veut  et  entend  la  seule 
«  Église  catholique,  apostolique  et  romaine  reçue,  tenue  et  approuvée  de 
u  Sa  Majesté  et  de  tous  ses  prédécesseurs,  les  prélats  et  ministres  d'icelle, 
(t  prédications,  administrations  des  sacremens  d'eux  et  de  leurs  commis, 
«  avoir  lieu  en  son  royaume  et  pais  de  son  obéissance ,  toutes  autres  as- 
«  semblées  pour  tel  effect  rejetées  et  réprouvées  ^  » 

Us  demandèrent  que  le  roi  de  Navarre,  lieutenant  général  du  roi  et 
représentant  sa  personne,  pût  seul  réunir  des  forces  dans  le  royaume 
pour  mettre  à  exécution  ce  qu'ils  réclamaient,  et  que  tous  ceux  qui 
prendraient  les  armes,  sans  que  le  roi  de  Navarre  le  leur  eût  ordonné, 
sous  quelque  couleur  ou  occasion  que  ce  pût  être ,  fussent  déclarés  re- 
belles et  ennemis  du  roy  et  du  royaume^.  Afin  de  joindre  les  actes  aux 
paroles  et  d'empêcher  désormais  l'observation  de  l'édit  de  janvier,  en 
même  temps  qu'ils  exigeaient  impérieusement  l'interdiction  de  toute  li- 
berté religieuse  ,  ils  détruisirent  les  deux  temples  du  Patriarche  eide  Jéru- 
salem^, oh  les  protestants,  dans  les  faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint- 
Antoine,  tenaient  leurs  assemblées  et  se  livraient  légalement  à  l'exercice 
de  leur  culte.  Us  firent  bientôt  condamner  comme  rebelles  par  le 
parlement  les  huguenots  qui  prirent  les  armes  pom*  se  défendre  contre 
les  attaques  des  catholiques ,  tandis  que  les  huguenots  traitèrent  en  fac- 
tieux les  catholiques  qui  enfreignaient  un  édit  public  et  tenaient  en 
captivité  la  reine  mère  et  le  roi,  dont  ils  s'étaient  violemment  emparés. 

Le  prince  de  Condé  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  ces  deux  grands 
motifs,  soit  auprès  des  protestants  de  France  pour  les  appeler  aux 
armes,  soit  auprès  des  protestants  étrangers  pour  en  obtenir  des  se- 
cours, n  écrivit  aux  Églises  réformées  :  u  Messieurs  et  bons  amis,  d'autant 
«  qu'il  est  requis  à  présent  de  résister  aux  violences  que  les  ennemis  de 
«  la  religion  chrestienne  et  qui  tiennent  nostre  roy  et  la  royne  captifs  , 

«  à  tous  son  innocence  ès-ieltres  mêmes  de  la  royne.  Car  il  s'asseure  qu'elle  n^aura 
«point  oublié  ce  qu'elle  lui  esciÎTit  de  Fontainebleau  au  mois  de  mars  dernier,  luy 

•  recommandant  la  conservation  de  la  personne  du  roy  et  de  la  sienne  en  ces  mots , 

•  Je  voas  recommande  la  mère  et  les  enfants;  et  conséquemment  ce  qu'elle  luy  escrivil 
«  de  sa  main  par  le  sieur  de  Bouchayannes ,  lorsque  les  forces  de  Guise  estoient  à 
«  Paris  :  savoir  qu*il  n*eust  à  désarmer  jusqu'à  ce  que  ses  ennemis  le  fussent,  et 
«qu*on  pût  voir  quelle  fin  prendroit  leur  conspiration.  (P.  iii-iia,  iiA-ii5  du 
t.  n  de  YHist.  ecclés.  des  Églises  réformées,  etc.  où  se  trouve  la  pièce  entière  de 
la  p.i  1 1  à  la  p.  127.)  —  *  Hist,  ecclés.  des  Eglises  réformées,  t.  II,  p.  A3-â&'  — 

•  ibid.  p.  43.  —  '  Ibid,  t.  II,  p.  1 1 . 
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«  s'efforcent  de  (aire  pour  empescher  la  délivrance  de  Leurs  Majestés 
*s  et  exécuter  leurs  desseins,  qui  ne  tendent  qu*à  la  ruine  des  fidèles  et 
tf  conséquemment  de  ce  royaume,  je  tous  envoyé  ce  gentil  homme 
«  présent  porteur,  pour  entendre  de  vous  quels  moyens  vous  avez  de 
«  fourrir  promptement  dliommes  aguerris  et  armés,  pour  inconlinent 
«f  les  envoyer  en  ce  lieu  • .  •  Je  vous  prie  à  ce  coup  vous  esvertuer  de 

•  toutes  vos  facultés ,  sur  tant  que  désirez  vous  faire  cognoistre  affec- 
«  tionnés  au  service  de  Dieu  et  à  celuy  du  roy  et  de  la  royne  ;  et  où 
tt  vous  n  aurez  gens  prests,  pour  le  moins  mettez-vous  en  devoir  de  sub- 
<f  venir  d*argent  pour  en  soldoyer.  • .  Priant  Dieu,  Messieurs  et  bons 
<c  amis,  quil  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde  ^ .  .  »  Théodore  de 
Bèze  leur  écrivit  dans  le  même  sens  du  camp  huguenot  établi  à  Oriéans, 
et  Calvin  les  excita  de  Genève  à  pourvoir  de  tous  leurs  moyens  à  la  dé- 
fense de  leur  cause'. 

La  guerre  civile  éclata  et  se  poursuivit  dans  la  France  entière.  Les 
protestants,  à  cette  première  prise  d'armes,  que  légitimaient  à  leurs 
yeux  la  nécessité  de  la  défense,  le  maintien  de  Tédit  qui  autorisait  leur 
culte ,  une  sorte  d'invitation  adressée  à  leur  chef  pai*  la  régente  elle- 
même,  luttèrent  à  peu  près  partout  et  furent  maîtres  en  bien  des 
endroits.  Si  Tannée  catholique  garda  sans  peine  la  ville  de  Paris,  devant 
les  murailles  de  laquelle  se  présenta  cependant  deux  fois  larmée  pro- 
testante ,  celle-ci  s'établit  au  centre  du  royaume ,  à  Orléans ,  qu'elle 
occupa  dès  le  commencement  des  troubles  et  qu'elle  conserva  jusqu'à 
la  fin.  Les  réformés  s'emparèrent  d'un  grand  nombre  de  villes  et  des 
principales;  ib  dominèrent  même  dans  quelques  provinces.  En  Nor- 
mandie, ils  tinrent  Rouen,  le  Havre,  Honfleur,  Dieppe,  Falaise,  Caen, 
Bayeux,  Bemay,  Vire,  Saint-Lo,  Avranches.  Maîtres  de  Bourges  comme 
d'Oiiéans,  ils  s'étendirent  le  long  de  la  Loire  et  vers  l'ouest,  où  ils  pos- 
sédèrent Beaugency,  Blob,  Tours,  le  Mans,  Saumur,  Angers,  Poitiers, 
Saint-Jean-d'Angély,  Marennes,  Saintes.  Dans  la  Guyenne,  où  ils  fail- 
lirent prendre  Bordeaux,  et  dans  la  Gascogne,  ils  occupèrent  d'abord 
Nérac,  Bergerac,  Lectoure,  Marmande,  Agen,  Mucidan,  Cafaors,  Mon- 
tauban.  En  Languedoc,  ils  combattirent  pendant  six  jours  dans  Tou- 
louse, dont  ils  soumirent  plusieurs  quartiers,  et  ils  l'emportèrent  dans 
Béziers,  Limoux,  Pamiers,  Agde,  Montpellier,  Nimes,  Usez,  Castres, 
Lavaiu*,  en  remontant  presque  depuis  les  confins  du  Roussillon  jusque 
vers  le  haut  des  montagnes  des  Cévennes  et  du  Vivarais,  à  Miîhaud, 

*  D'Oriéans,  7  avril  \b^i.[HisUccU$,  des  Églises  réformées,  t.  U,  p.  \U.) — 

*  Lettres  de  J.  Cahin,  t.  II,  p.  U^&'U^b,  et  appendix  du  t.  U  de  Baum,  sur  Théo- 
•dore  de  BèM,  p.  172-173. 
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F^Draç  et  l'^nnon^y.  lis  ne  4evinr€{nt  pas  moins  puissants  dspis  la  y^lée 
duJUbiône  et  d^ilsire,  Ayai^t  pris  L^qn au  début  même  de  U  guerre , 
ils  disposèrent ,  tai^t  qu^elle  dura ,  de  Grenoble ,  de  Vienne ,,  de  Valence , 
de  Montélimart ,  .d^  J^pmans ,  et ,  sQus  le  terrible  baron  des  Adrets ,  ils 
battirent  en  tontes  les  :  rencontres  leurs  adversfiires ,  cpmme  ils  furent 
battus  eux-mêmes,  du  côté  de  la  Garonne  et  du  Lot,  p^  le  redoutable 
Mwtluc;  Leur  nombre  étant  petit  et  leurs  forces  se  trouvant  peu  con- 
sîdérabie^  dans  la  Picardie,  la  Champagne ,  la  Bourgogne,  ils  ne  purent 
ni(^:y  soulever  ni  s*y  n^aintenir,  et  les  catholiques  les  expulsèrent  de 
tous  les  lieux  où  ils  ne  les  exterminèrent  point. 

Dans  cette  guerre  faite  sur  tan4  de  points  avec  la  fureur  des  pas- 
sions et  iacharnement  des  haines  religieuses ,  la  France  se  couvrit  de 
ruines  et  fut  inondée  de  sang.  Là  où  les  protestants  étaient  devenus 
les  maîtres,  ils  dévastèrent  les  églises,  abattirent  les  images,  profa- 
nèrent, même  les  tombeaux;  là  où  les  catholiques  avaient  gardé  ou 
acoms  la  supériorité ,  ils  massacrèrent  les  protestants  qui,  à  )eur  tour, 
s*aHlndonnèrent  à  de  cruelles  représailles.  Bien  des  villes  furent  alter- 
nat^ioient  prises,  reprises  et  presque  toujours  saccagées.  De  npn^breux 
combats  se  livrèrent  dans  les  diverse^  parties  du  territoire  a^ec  des 
issues  sanglantes  et  contraires.  L^i  royaume  de  France  ne  fut  pas  seu- 
lement, sur  toute  son  étendue,  en  Jproie  à  la  guerre  civile;  comm^.pQtte 
guerre  civile  était  une  guerre  de  religioo,  il  devint  le  champ  de  bataille 
de  TEurope.  Les  deux  partis  invoquèrent  Tassistançe .  de  leurs  alliés 
religieux,  et  n*hésitèrent  pas  à  se  servir  des  armes  étrangères  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre;  l'un  pour  rétablir  son  ancienne  et  .exclusive 
domination,  Fautre  pour  soutenir  son  existence  indépendant^  récem- 
ment reconnue  et  solennellement  autorisée.  Les  icatholiques  obtinrent 
lé  secours  des  Espagnols,  des  Italiens  et  des  Suisses  des  petits  cantons , 
tandis  que  les  luthériens  allemands,  les  réformés  anglais,  les  Suisses 
des  cantons  évangéliques,  vinrent  en  aide  aux  protestants. 

La  guerre  dura  un  an.  Malgré  Tinfériorité  de  leur  nombre,  les  pro- 
testants la  continuèrent  pendant  tout  ce  temps  sans  beaucoup  d'iné- 
galité. Vaincus  sur  quelques  points ,  ib  furent  vainqueur»  sur  d'autres. 
Ds  perdirent  et  ils  recouvrèrent  des  villes.  Ils  tinrent  la  campagne,  entre 
la  Loire  et  la  Seine,  avec  leurs  principales  forces  et  sous  leiu*s  prin- 
cipaux chefs.  C'est  là  que  semblait  devoir  se  porter  le  grand  coup  et 
se  décider  le  sort  politique  des  deux  croyances  dans  la  rencontre 
militaire  des  deux  armées.  Composées  Tune  et  l'autre  de  troupes  fran- 
çaises et  de  troupes  étrangères  ;  commandées ,  l'armée  catholique  par 
le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André  et  le  duc 

i4 
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de  Guise;  Tarmée  protestante  par  le  prince  de  Cond^,  famiral  àe 
Coligny  et  son  firère  d'Andelot,  elles  se  joignirent  et  s'attaquèrent  non 
loin  de  Dreux.  La  bataille,  livrée  de  part  et  d'autre  avec  peu  dliahileié, 
n'eut  aucun  résultat  décisif.  Elle  fut  imparSûtement  gagnée  par  les 
catholiques,  qui  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais  qui  y 
laissèrent  beaucoup  plus  de  morts  que  les  protestants.  Le  maréchal  de 
Saint-André  y  fut  tué  ;  le  prince  de  Condé  et  le  connétable  de  Mont- 
morency y  furent  £ûts  {NÎsonniers.  Voici  ce.  qu'écrirait  Calvin  de  cette 
journée  d'après  une  relation  que  Coligoy  lui  en  avait  envoyée  :  a  Noos 
tt  avons  enfin  reçu  des  lettres  de  Tamiral  qui  nous  a  informés  de  la 
y  bataille  et  de  son  issue.  Le  prince  (de  Condé)  avait  mis  ses  troiJ^es 
«  en  mouvement  pour  forcer  les  ennemis  à  sortir  de  leur  camp.  Si  les 
Kgens  de  pied  eussent  fait  leur  devoir,  la  victoire  eût  été  indubitaUe- 
«  ment  remportée  sans  délai  et  presque  sans  perte.  La  lâcheté  des  gens 
u  de  pied,  dans  laquelle  quelques-uns  ont  cru  voir  de  la  perfidie,  a  airAlé 
u  la  marche  et  le  succès.  Le  prince,  voyant  les  lansquenets  et  les  &^ais- 
u  sins  français  hésiter  honteusement,  se  jeta  en  avant  afin  de  les  ^roer 
«  au  moins  par  pudeur  à  combattre.  Là  son  cheval  fut  blessé  à  l'éKule. 
uTl  s'ensuivit  que  les  ennemis,  qui  n'étaient  pas  loin,  s'emparèrent  de 
«  lui  parce  qu'il  ne  put  pas  s'éloigner  assez  vite  avec  son  cheval.  Le  cou* 
<f  nétable  était  déjà  pris.  Le  marëdial  de  Saint-André  avait  été  tué  ^ , 
«  ainsi  qu'un  des  fils  du  connétable.  Le  duc  de  Nevers  a  reçu  une  blés- 
«sure  mortelle.  Le  frère  de  Guise,  qu'on  appelle  le  Grand  Prieur,  est 
«  grièvement  blessé.  Environ  vingt  des  principaux  d'entre  eux  ont  suc- 
(i  combé ,  parmi  lesqueb  trois  chevaliers  de  Tordre,  et  il  n'en  a  pas  éîé 
0  pris  un  petit  nombre  de  la  première  noblesse ,  qui  aujourd'hui  sont 
a  tenus  sous  sûre  garde.  Les  retires  se  sont  comporta  comme  il  convient 
((  à  de  vaillants  soldats;  il  y  a  eu  un  semblable  entrain  dans  la  cavalerie 
«française.  Il  a  été  fait  un  grand  carnage  dans  l'armée  ennemie;  des 
«nôtres,  il  n'est  pas  mort  la  cinquième  partie.  Excepté  le  prince,  au 

'  ■   Tandem  ab  admiraldo  lilteras,  quibus  certiores  fiacti  sumus  de  pra^o  eju»- 
«  que  adventu,  accepimus.  Princeps  copias  suas  eduxerat  ut  cogeret  hostes  e  castris 

•  egredi.  Si  officio  functi  fuissent  pedites ,  vicloria  baud  dubio  statim  nuUo  n^otio 

•  nuUoque  fere  dispend io  parla  erat.  Peditum  ignavia,  quam  aliî  perfidiam  fuisse 
«  suspicantur,  successum  morata  est.  Quum  videret  princeps  turpiter  eos  cessare, 
«  Germanos  dico  et  Galles ,  perrupit  ut  saltem  pudore  ad  pugnandum  eos  compel- 
«leret.  lllic  Yulneratus  fuit  equus  in  armo.  Eunc  (actum  est  ut  hostes,  qui  non 
■  procul  aderaot,  eo  fuerint  potiti,  quia  equum  non  satis  tempestiye  occupare 

•  potuit.  Jam  captus  erat  connestabiUs.  Occisus  morescallus  a  dancto-Andrâa.  » 
(Calvinus  Henrico  Bnllingero,  16  janvier  i563.  BibL  de  Genive,  ms.  107',  minute 
origin.  communiquée  par  M.  J.  Bonnet.) 
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«sujet  duqud  iKms  Mmmes  dans  lanxiété,  nous  n*avons  pas  de  pri- 
«sonnier  de  marque.  La  nuit  étant  arrivée,  chacun  rentra  dans  son 
a  camp.  Il  y  avait  beaucoup  de  crainte  chez  les  ennemis ,  et  parmi 
u  les  nôtres  une  confiance  si  grande»  qu*ils  nliésitèrent  pas  le  lendemain 
a  à  offirir  encore  le  combat.  Mais  le  duc  de  Guise  se  tint  dans  ses 
(t  retranchements ,  et  f  amiral  se  contenta  d'avoir  lait  cette  démonstra- 
«tioB^.  Le  prince  est  gardé  dans  un  château  entre  Chartres  et  Dreux. 
(f  La  reine,  qu  a  bientôt  suivie  le  roi,  est  partie  pour  Chartres.  Le  prince 
a  y  aura  sans  doute  été  conduit,  et  Ton  ne  sait  pas  ce  qui  sera  résulté 
«de  leur  entrevue.  Il  n*y  a  quunc  chose  à  craindre,  c*est  son  extrême 
0  penchant  à  la  vaine  espérance  dune  pacification,  qui,  jusqu'ici,  a  été  la 
a  cause  de  tous  nos  maux,  parce  que,  bien  qu  indignement  trompé  trois 
u  ou  quatre  fois,  il  n a  pas  pu  être  amené  à  la  défiance ^.  » 

La  craiilte  qu'il  exprimait  ainsi  pour  son  paiii  se  vérifia  deux  mois 
après.  Sans  être  aussi  indécise  que  îannonçait  Tamiral  et  que  Tafifirmait 
Calvin ,  la  bataille  de  Dreux  n'avait  pas  procuré  aux  catholiques  les 
avantages  formels  d'une  victoire ,  ni  entraîné  pour  les  protestants  les 
suites  affaiblissantes  d'une  défaite.  Les  deux  armées  s'étaient  séparées , 
l'une  sans  exaltation,  l'autre  sans  découragement,  conduites  désormais 
par  les  deux  plus  fermes  comme  les  deux  plus  habiles  capitaines,  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  de  Coligny.  L'amiral,  ayant  pourvu  à  la  défense 
d'Oriéans  où  il  laissa  son  frère  d'Andelot,  alla  avec  le  reste  de  ses 
troupes  sur  les  côtes  de  Normandie  pour  y  recevoir  l'argent  et  s'y  ren- 
forcer des  soldats  que  lui  envoyait  la  reine  d'Angleterre,  tandis  que  le 
duc  de  Guise  se  porta  avec  les  siennes  sur  la  Loire  pour  y  attaquer  la 
ville  qui  était  à  la  fois  le  camp  et  la  capitale  du  parti  protestant.  C'est 
devant  ses  murailles  que  le  duc  de  Guise,  lâchement  assassiné  par  le 
fanatique  Poltrot,  reçut,  le  i8  février,  la  blessure  mortelle  à  laquelle  il 
succomba  six  jours  après. 

A  sa  mort  le  parti  catholique  demeura  sans  chef.  Le  roi  de  Na- 
varre avait  été  tué  quelques  mois  auparavant  d'un  coup  d'arquebuse  au 
siège  de  Rouen.  Le  maréchal  de  Saint-André  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille  de  Dreux.  Le  connétable  de  Montmorency  était  prisonnier  dans 

^  «Quum  nox  ui^eret,  utriquo  se  in  castra  receperunt,  apud  bostes  magna  tre- 

■  pidatio.  Nostrls  postridie  tanta  fidacia  ut  hostes  lacessere  non  dubitaverint.  Con- 
ttinuit  se  Guisianus  înter  suas  muniliones.  Admîraido  salis  fuit  spécimen  iUud 

■  edidisse.  »  {Bibl.  de  Genève^  ms.  107*.)  *—  ^  tQuis  fuerit  coUoquii  finis  nesdtnr. 

■  Nisi  quod  metuenda  est  nimia  ejus  propensio  ad  spem  vanam  pacificationis,  qus 

■  bactenus  omnium  nobis  malorum  causa  fuit,  quia,  ter  et  quater  indigne  proditus, 
«  adduci  nunquam  potuit  ut  sibi  caveret.  >  (Ihii») 

là. 
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Otëatifi.'La  i«iâe^tbmfi&deMédicis;-déMTrée  par  ta  mort  oii  là  cap- 
tivité dn  lieutenant;  général  du  Toy auœe  et  des  tnembres  du  triumvirat 
cathoiique,  rentna  en  pleine  possession  de  son  autorité  et  reprit  ses 
desseins  de  pactQoation.EUe  les  modifia  toutefois  un  peu,  en  les  accom- 
modant aux  Circonstances!  tidifyeHes  où  la^erre  religieuse  avait  jeté  le 
rdyaume,  et' en  tètiânti  compte  des  passions  catholiques,  qui  s'étaient 
déèlârëés  iefn  certains  "Heux  avec  trop* de  violence  pour  qu'elle  ne  les 
méÂtigeât  poifii.  '  ^        5         r  ?  . 

'^^  A  sbn'invitàtiofï,  le  prince  de  Gotidé  et  le  conînétable  de  Montmo^ 
reiicy  s'abouchèrent  dans  une  ile  de  la  Loire.  Ilà  y  convinrent,  non 
sans  dilBcubév  Tuniiu  ndm  des  ca(lK)liqtieSi  l'autre  au 'nom  des  piV)- 
testants ,  d'tine  paix  religieuse  dont  les  artkdes  servirent  de  fondement 
à  redit  d'Amboise,  nïdtis  faV(M:»âble  aux  réformés  que  Tédit  de  janvier. 
Gés;  ^  ai'tic^s  encouru^Mt  la  vive  désapprbbatioU'  d*un0  assemblée  de 
soixaldiie  et  djduze*  mimslres  réunis  À  Oî^éans  et  consultés  sur  leiœs  dis- 
pôsitiëtis^Vt^dis  ils  furent  sac^ô^tés  par  ta  nbblebse  eidviniste,-  qui  s*y 
trouvait  i(vantagée  et  qui  était  lasse  de  la  guerre^.  Le  prinioe  de  Condé 
les  sig^a ,  dans  le  désit<  de  ise  vendre  libre,  avec  la  promesse  d'en  ob- 
tenir plue  tat^d  ^amélioration ,  et  non  sans  Fespérance  de  prendre  auprès 
do  roi  la  pttCfe  que  son  frère,  Antoine  ^de  Bourbon ,  y  avait  occupée 
comme  ehef  du  conseil  et  comme  lieutenant  général  du  royaume^. 
Convenu  le  i'^  mars^  ï'édit  fut  donné  le  1 9  à  Amboise^  Le  !2  3,  l'aîniral 
de  Goligny  arriva  à  Oriéans  avec  toutes  ses  forces,  après  avoir  parcouru 
victorieusement  ia  Normandie  et  s  être  rendu  de  nouveau  maître  du 
coûrs^delàLôii^.  Il  s  éleva  contre  la  convention  conclue  en  son  absence, 
reprocha  au  prince  d'avoir/tift.faparfà  Died,  et  dît  «qu'on  avait  ruiné 


i    •*         X I  •  ê         .  é  <      j.i      .»<  ,,  j.*.>» 


^  Bist,  étoUti  det  Eglûes  réarmées ,  etc.  i.  U,.p.  27^  «  iU^édict  de  JMiSier  octroyait 

■  la  liberté  de  Texercice  de  ia  religion  par  tout  le  royaume;  ils  remontrèrent. viv/a- 

■  ment  au  prince. le  tort  qu'il  se  feroil  et  ^  toutes  (es  Eglises,  admettant  aucune  telle 

■  exception. . .  .Bref  ils  lui  déclarèrent  que  la  royne  ni  luy  ne  pouvoient,  selon 
«Dieu  et  raison,  dirogàer  tant  soit  peu' a 'un  édict  tatit  solennellement  fait  k  la  ré- 
«quilntion  des  iEstatè  par  une  si  notable  assemblée  de  tous  les  parleinens  de 
cf^mnpe ,  eit  qui  plut  est  écpologné:  ei  juré^  »  -^  *  «  Ce.  nonobstant  Jp  pri^ice  ft^  lel- 
«lement  gagné  par  les  promesses  qu'on  lui  faisait  d'accorder  beaucoup  mieux 
«  par  après .  . .  joint  qu  u  y  en  avoit  trop  qui  ne  demandaient  qu*à  retourner 
•*éik  leurs  mèhbhs^è  quelque  prixqu*e  ee  fiist;ii  at^rda  les  susdites  exceptions  de 
«i*éâîet  de  jânviëi^  ^u'il  fit  lire  devant  la  noUesse,  ne  votilant  qu'autre  en  dist  èoù 
v^dvis  t[ue' les  ^ntilshommes  portans  armes.'. .  Pal*  ainsi  Tédict  de  pacification 
«ftiràbdordéJt'ÇFMI.  ^.  iiSa.) -î^  *  tte-princeèppésoit  à  tout  cela  les  promesses 
i  ()ù>fi  lui  àiN)itfâieèb  (|tiWbref  il  adroit  eti  Teélat  dufeu  roy  de  NaVatre  son  frèfte, 
«  et  ^è  Itfy  bif^c  U  t^éyèè  féoiÉsihè  01^  M  à^eit  Gl^mis)  ils  ciiAtendroient  tout  ce 
«  qu  ib  voudroienl.  •  [Ibid.  p.  335.).— 'V  /6il.  f . "îlèi.      ♦ 


tHj  ;'■■'.     i' 


FÉVRIER   1860.  105 

«  plus  d'Eglises  par  ce  trait  de  plume ,  que  toutes  les  forces  ennemies 
an*en  eussent  pu  abattre  en  dix  ans^.  )> 

La  éonvention  d'Amboise  portait,  en  effet,  de  graves  atteintes  à 
redit  de  janvier,  et  devait  changer  notablement  la  situation  du  protes- 
tantisme en  France.  Par  Tédit  de  janvier,  il  était  pourvu  amplement 
et  prudemment  à  Texercice  de  la  religion  réformée ,  qui  pouvait  avoir 
lien  dans  toute  Tétendue  de  la  France.  Mais,  afin  d'éviter  le  contact 
des  deux  croyances  et  de  prévenir  des  collisions  violentes ,  que  la  passion 
reiigieiKe  rendait  inévitables  entre  ceux  qui  les  professaient  Tune 
et  Vautre  avec  une  ferveur  égale,  les  catholiques  et  les  protestants 
devaient  célébrei*  leur  cuite  dans  des  lieux  séparés.  L'intérieur  des 
villes  appartenait  exclusivement  aux  catholiques;  les  faubourgs  étaient 
assignés  aux  protestants  pour  y  entendre  paisiblement  la  parole  évan* 
gélique,  y  participer  à  la  cène,  y  faire  bénir  leurs  mariages  et  baptiser 
leurs  enfants.  Par  Tédit  d'Amboise,  l'exercice  du  culte  réformé  fut 
beaucoup  plus  circonscrit.  Il  demeura  interdit  dans  les  faubourgs  de 
la  capitale  du  royaume,  à  cause  des  troubles  qu'il  y  aurait  excités, 
.  le  peuple  de  Paris  ayant  en  haine  les  réformés  et  ne  pouvant  pas  être 
contraint  à  supporter  leur  culte  dans  un  voisinage  aussi  rapproché/ 
Cette  interdiction  s'étendit  à  toutes  les  villes  où  il  avait  cessé  au  mo- 
ment de  la  conclusion  de  la  paix,  et  où  les  protestants  furent  réduits  à 
la  liberté  de  conscience  *.  Ils  conservèrent  le  droit  de  croire  ;  ils  n'ob- 
tinrent pas  celui  de  pratiquer.  Le  nombre  de  ces  villes  était  considé** 
rable,  s<Ht  que  les  protestants  les  eussent  perdues  par  la  guerre, 
soit  qu'ils  en  eussent  été  expulsés  par  la  violence ,  à  la  suite  des  plus 
cruelles  exterminations.  Parmi  ces  dernières  se  trouvaient  presque 
toutes  les  villes  au  nord  de  la  Seine,  où  les  réformés  avaient  été  telle- 
metit  Ëdbles,  qu'ils  n'avaient  pu  ni  s'y  défendre  ni  s*y  maintenir.  Ils  res- 
tèfefkit  eu  possession  de  la  pratique  extérieure  de  leur  religion  dans 
toutes  les  cités  et  places  qu'ils  occupaient  encore  et  qui  étaient  très- 
nombreuses  dans  les  provinces  du  centre,  de  l'ouest,  du  sud  et  de 
Veêt  de  la  France.  Ayant  été  assez  forts  pour  y  devenir  et  pour  y  rester 
les  kidîtres  pendant  la  guerre»  ils  l'étaient  assez  pour  s'y  faire  tolérer 
pendant  la  paix.  L'édit  d'Amboise  assignait,  en  outre,  dans  chaque 
ba4âiage,  sénéchaussée  ou  gouvernement',  un  lieu  d'exercice  public 

'  Hist  ecclés,  des  Eglises  réformées,  etc.  t.  U,  p.  335.  —  *  «Chacun  pourra  vivre 
«et  desiourer  partout  en  sa  maison  librement,  et  sans  estre  recerdié  ne  molestés 
«fbreé  ne  conlrainet  pour  le  faîct  de  sa  conscience.  »-—^  «  Qu'en  chacun  bailliage \ 
« sériesdiaussée  et  gonveraement  tenant  lieu  de  bailliage,  comme  Péronne,  Mont* 
«  didier,  Roje ,  et  la  Rochelle ,  et  autres  de  semblable  nature ,  ressortissant  mesne» 
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pour  le  cuite  nouveau.  Mais,  plus  favorable  aux  possesseurs  de  châ- 
teaux qu*aux  habitants  des  villes,  il  concédait  partout  aux  uns  ce  qu'en 
bien  des  lieux  il  refusait  aux  autres,  et  faisait  de  la  liberté  religieuse 
un  privilège  marqué  de  la  noblesse.  Il  accordait  à  tous  les  seigneurs  hauts 
justiciers  le  droit  de  la  pratiquer  dans  leurs  châteaux  et  d'y  admettre 
lés  hommes  de  leur  juridiction.  Les  seigneurs  d'un  ordre  moins  élevé 
jouirent  du  même  avantage  dans  leur  manoir,  lorsqu'il  était  situé  sur 
le  domaine  royal,  ou  sur  un  territoire  indépendant,  ou  bien  lorsque, 
relevant  d'autrui,  ils  en  obtenaient  l'autorisation  de  leur  suzerain.  L'édit 
d'Amboise  rendait  ainsi  fexercice  du  protestantisme,  à  bien  des  égards, 
aristocratique,  et  il  semblait  constater  par  là  que  la  noblesse  en  avait 
embrassé  la  croyance  et  en  avait  défendu  la  cause  bien  plas  que  le 
peuple.  Il  paraissait  consacrer  ce  qui  existait  et  le  régulariser.  Mais,  ea 
renfermant  le  protestantisme  dans  les  limites  où  il  avait  été  soit  poussé» 
soit  réduit,  il  arrêta  ses  progrès. 

Les  dispositions  de  cet  édit,  qu'avait  combattues  l'assemblée  des  mi- 
nistres, que  l'amiral  de  Coligny  avait  désapprouvées,  désolèrent  Calvin. 
Il  en  exprima  sa  douleur  et  sa  plainte  dans  beaucoiç  de  lettres.  U 
écrivit  à  la  comtesse  de  Roye,  belle -mère  du  prince  de  Gondé,  qu'ii 
accusait  d'avoir  sacrifié  la  sûreté  de  son  parti  au  désir  de  se  rendre  plus 
tôt  libre.  ((Madame,  les  conditions  de  la  paix  sont  tant  à  notre  desad- 
((  vantage ,  que  nous  avons  bien  matière  d'invoquer  Dieu  plus  que 
«jamais  à  ce  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  remédie  à  telles  extrémités.  Tant 
«  il  y  a  qu'il  nous  fault  baisser  les  testes  et  nous  humilier  devant  Dieu , 
tt lequel  a  des  issues  admirables  en  sa  main,  combien  que  les  com- 
c(  mencemens  soyent  pour  nous  estonner.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  qiie 
((  chacun  trouve  mauvais  que  monsieur  le  prince  se  soit  montré  si  fadle 
((  et  d'advantage  qu'il  ait  esté  si  hastif  à  conclure.  Il  semble  bien  aussy 
((  qu'il  ait  proveu  mieux  à  sa  seureté  qu'au  repos  commun  des  povres 
«fidelles.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  seul  poinct  nous  doict  imposer 
«  silence,  quand  nous  sçavons  que  Dieu  nous  a  voidu  de  rechef  exercer. 
((Je  conseilleray  toujours  qu'on  se  déporte  des  armes,  et  plus  tost  que 
((  nous  périssions  tous  que  de  rentrer  aux  confusions  qu'on  a  veu.  J'es- 
(t  père  bien ,  Madame ,  que  vous  mectrez  peine ,  tant  qu'il  vous  sera  pos- 
a  sible,  d'avancer  ce  qui  semble  aujourd'hui  reculé.  Je  vous  prie,  au  nom 
«de  Dieu,  de  faire  tous  vos  efforts.  Mesme  je  pense  que  la  rage  coustu- 
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«  mière  de  nos  ennemys  picquera  tellement  la  royne  et  ceulx  qui  par 
«ci-devant  ne  nous  estoient  guères  favorables,  que  le  tout  nous  reviens 
ttdra  à  bien.  Voilà  comment  Dieu  sçayt  tirer  la  clarté  des  ténèbres, 
a  Cette  attente  m'alleige  aucunement  mes  douleurs;  mais  je  ne  laisse  pas 
«  de  languir  pour  les  angoisses  qui  m*ont  saisy  depuis  les  nouvelles^.  » 

Le  prince  de  Gondé  donna  des  lettres  pour  Calvin  à  Théodore  de 
Bëze,  qui  retourna  à  Genève  après  la  conclusion  de  la  paix  dÂmboise 
et  sa  longue  demeiu*e  en  France  où,  comme  délégué  du  réformateur, 
il  avait  conduit  les  controverses  religieuses  de  Poissy  et  de  Saint- 
Germain  ,  avait  accompagné  d*Andelot  en  Allemagne  pour  y  faciliter 
la  levée  des  reitres  et  des  lansquenets  protestants ,  fait  toute  la  cam- 
pagne de  i56a  et  assisté  à  la  bataille  de  Dreux.  Gondé,  auquel  Calvin 
n*avait  pas  encore  écrit,  se  justifiait  auprès  de  lui  de  la  paix  à  laquelle 
les  circonstances  et  la  nécessité  favaient  contraint.  Antoine  de  Grussol, 
chevalier  d'honneur  de  la  reine  mère ,  qui  avait  combattu  avec  les  pro- 
testants, craignait  la  sévère  franchise  de  Calvin  h  Tégard  du  prince,  qu'il 
supplia  Calvin  de  ménager.  Calvin  le  blâmait  vivement  et  le  suspectait 
beaucoup.  11  disait  de  lui  que  le  désir  de  la  domination  lavait  aveu- 
glé^; que,  d'après  l'amiral ,  il  n'y  avait  rien  à  en  espérer,  parce  qu'il 
'  cédait  à  la  mollesse,  tombait  dans  l'inertie,  qu'il  était  léger  et  vain  et 
ne  songeait  qu'a  ses  plaisirs.  ((Pourvu,  ajoutait-il  avec  une  amère  et 
((  injuste  irritation,  qu'il  se  roule  sur  le  sein  des  courtisanes,  il  s'imagine 
((  être  roi'.  »  U  répondit  à  Antoine  de  Grussol  «  qu'il  voyoit  Testât  de 
«  France  si  confus  de  tous  costés,  qail  craignoit  bien  que  ce  ne  fût  à 
(^recommencer  plus  que  jamais^.  »  Selon  le  désir  qu'Antoine  de  Grussol 
lui  en  avait  exprimé,  il  avait  adressé  ses  exhortations  au  prince  de 
Gondé.  ((J'ay  escrit  à  monseigneur  le  prince,  lui  disait-il,  car  aussy  il 
(cm'a  donné  ouverture  par  ses  lettres  que  m'a  apportées  M.  de  Bèze. 
a  Mais  pardonnez-moi  si  je  n'ay  pas  suivi  le  stiie  que  vous  eussiez  bien 
u  voulu;  car  de  lui  faire  accroire  que  le  blanc  est  noir^  c'est  trop  contre 
((  mon  naturel ,  et  il  ne  me  seroit  pas  possible.  Si  est-ce  que  je  me  suis  tel- 
«  lement  modéré,  que  je  croy  que  vous  en  serez  satisfait .  . .  J'ai  pareille- 
u  ment  respondu  à  monsieur  l'admirai ,  le  priant  plus  privément  de  tenir 
«la  main  A  beaucoup  de  choses,  non  pas  tant  pour  besoing  qu'il  ait 
«d'estre  picqué,  que  pour  ce  qu'il  m'avoit  requis  de  ce  faire.  Quand 

'  AyiiI  ib63  f  Lettres  de  J.  CabÎA^  publiées  par  M.  Jules  Bonnet,  t.  II,  p.  ^97-^98. 
—  '  c  Domiuandi  libido  hominem  prorsus  excœcavit.  »  (Lettre  latine  de  Calvin  à  Bul- 
«  Unger,  du  8  avril  1 563.  Ms.  fiibl.  de  Genève.)  —  '  •  Modo  se  volutet  in  gremiis  scor- 
t  torum,  regem  se  putat.  »  (Lettre  latine  de  Calvin^  du  1 2  août  1 563,  à  Bullinger.  Bibl. 
de  Genève,  mss.  i07\)  —  *  Du  7  mai  i563.  (Lettres  de  J.  Calvin,  etc.  t  U,  p  5oi.) 
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«  il  trourera  bon  de  moDstrer  les  lettres»  fl  uy  m  foixA  d'a^reor  qui 
H  puifâe  ofleoser,  et  il  y  a  qodques  aigmUoiis  pour  incîler  celui  qui  les 


«verra'.» 


Que  disait-il  au  prince  de  Coudé?  «Touchant  les  conditions  de  la 
<<  pais ,  je  sçay  bien ,  Monseigneur,  qu'il  ne  tous  estoit  pas  facile  de  les 
u  obtenir  telles  que  vous  eussiez  voulu.  Parquoy»  si  bêtucoup  de  gens 
«les  souhettent  meilleures,  je  vous  prie  ne  le  trouver  estrange,  veu 
«  qu  en  cela  ib  s  accordent  avec  vous.  Cependant,  si  Dieu  nous  a  reculé 
«plus  que  nous  le  pensions,  c*est  à  nous  de  plier  sous  sa  main.  Quoi 
«quil  en  soit,  selon  que  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  mis  peine 
tt  d  advancer  le  royaume  de  Dieu  tant  quil  vous  a  esté  possible  et  de 
«procurer  le  repos  et  la  liberté  des  Eglises,  aussy  j'espère  bien  et  suis 
«  tout  persuadé  qu  à  fad  venir  vous  continuerez  pour  amener  le  tout  en 
u  meilleur  estat^.  » 

U  lui  donnait,  à  cet  égard,  ses  directioiis  et  le  pressait  dele^  suivre: 
«En  premier  lieu,  lui  disait-il,  si  vous  ne  faictes  valoir  par  votre  au- 
«thorité  ce  qui  a  été  conclu  à  l'advantage  des  fidèles,  la  paix  sera 
«comme  un  corps  sans  âme;  et  Texpérience  a  montré  par  cy*devaiit 
«combien  les  ennemis  de  Dieu  sont  bardis  entrepreneurs  à  mal  faire, 
«si  on  ne  leur  résiste  vivement...  Vous  sçaves  leurs  prattiques,  et,  si 
«vous  leur  donnez  loisir  de  vous  surprendre,  ils  ny  faudrontpas,  et, 
«  s  ils  ont  mis  le  pied  en  Testrier,  il  ne  sera  plus  temps  de  les  vouloir 
«  empescher.  Cela  vous  doict  bien  induire  è  .donner  ordre  d*estre  si 
«  bien  accompagné  au  maniemait  des  affaires»  que  la  porte  soit  fermée 
Cl  à  tous  contredisans  de  pouvoir  nuire.  Cependant  il  y  aura  plusieurs 
«moiens  d*eslargir  le  cours  de  TËvangile.  Je  considère  bien,  MoBr 
«seigneur,  que  tout  ne  se  peut  faire  en  ung  jour,  mais  il  vous  sou- 
«  viendra  du  proverbe  que  le  plus  tost  est  le  meilleur,  afin  qu  il  ne  se 
«  dresse  point  de  nouvelles  trames  pour  tout  dissiper,  quand  on  cuide- 
«  roit  estre  en  bon  train. . .  Comme  Dieu  vous  a  fait  un  honneur  inesti- 
«  mable  de  maintenir  sa  querelle  à  Tespée ,  il  semble  qu'il  vous  ayt  ré- 
«  serve  les  aultres  moyens  d  amener  à  perfection  ce  qu'il  lui  a  plu  de 
«commencera» 

Calvin  se  trompait  et  sur  l'influence  que  pouvait  acquérir  le  prince 
de  Condé  dans  le  royaume  et  sur  l'extension  que  pouvait  y  recevoir 
encore  la  croyance  réformée.  Le  prince  de  Condé  ne  devait  pas  succéder 
aux  charges  et  à  l'autorité  du  roi  de  Navarre,  son  frère.  Il  n'était  pas 
destiné  A  devenir  lieutenant  général  du  royaume  sous  une  minorité  qui 

'  LêitrtideJ.  Calvin,  etc.  t.  H,  p.  5oa. — '  Du  lo  mai  i563.  (Ibid.  p.  5o8,  Sog.) 
—  *  Ibid,  p.  609,  5io. 
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touchait  à  soo  terme,  ni  à  prendre  la  direction  du  conseil  malgré  la 
reine  mère,  bien  résolue  à  maintenir  la  paix  religieuse,  mais  tout  aussi 
résolue  à  ne  point  partager  l'autorité  avec  le  chef  du  parti  le  plus 
faible ,  au  moment  où  elle  venait  d'être  délivrée  par  la  mort  des  chefs 
du  parti  le  plus  puissant.  Quant  à  la  doctrine  que  Calvin   considérait 
comme  la  vraie  religion  du  Christ,  et  à  laquelle  il  croyait  que  tôt  ou 
tard  Dieu  accorderait  le  triomphe ,  il  lui  était  réseiTé  dorénavant  bien 
peu  de  succès  en  France.  La  marche  conquérante  du  protestantisme , 
qui  avait  été  si  continue,  si  irrésistible,  si  grande,  lorsqu'elle  se  pour- 
suivait dans  le  mystère  et  sous  la  proscription ,  cessa  après  la  guerre 
ouverte  et  sous  le  régime  de  Tédit.  Elle  rencontra  l'obstacle  de  la  loi 
qui  lui  marquait  des  limites,  et  la  résistance  des  convictions  catho- 
liques, qui  s'étaient  raffermies  et  que  la  lutte  avait  rendues  aussi  passion- 
nées quinébranlables.  On  peut  même  dire  que  le  protestantisme  non- 
seulement  ne  gagna  plus  de  terrain,  mais  encore  qu'il  en  perdit.  Le 
recours  à  la  force  et  l'emploi  de  la  violence  lui  nuisirent  autant  que 
l'avaient  servi  la  simplicité  persuasive  de  ses  doctrines,  l'austérité  morale 
de  ses  enseignements,  les  prédications  ardentes  de  ses  ministres,  les 
généreux  dévouements  de  ses  martyrs.  Il  ne  compta  jamais  plus  de 
partisans,  il  ne  fut  jamais  répandu  en  tant  de  lieux,  il  n'eut  jamais  une 
aussi  grande  puissance  qu'entre  l'édit  de  janvier  et  la  paix  d'Amboise. 
Jusque-là  il  avait  lutté  pour  s'étendre ,  depuis  lors  il  ne  combattit ,  en 
quelque  sorte,  plus  que  pour  subsister.  A  la  fin  de  la  guerre  civile,  il 
était  à  peu  près  dépossédé  des  provinces  septentrionales  et  il  se  con- 
centra surtout  au  sud  de  la  Loire.  C'est  là  que  les  huguenots  entrèrent 
à  plusieurs  reprises  en  campagne  et  qu'ils  eurent  à  soutenir  bien  des 
combats,  non  pour  acquérir  la  domination,  mais  pour  s'assurer  la  li- 
berté religieuse. 

Cette  liberté,  accordée  déjà  deux  fois  dans  des  limites  diverses  par 
deux  édits  différents,  dont  la  pensée  avait  été  conçue  de  bonne  heure 
par  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  dont  l'établissement  avait  été  essayé  avec 
une  sincérité  momentanée  par  la  régente  Catherine  de  Médicis,  il  fallut 
successivement  décider  les  rois  à  la  reconnaître  et  contraindre  les  peu- 
ples à  la  supporter. L'œuvre  fut  des  plus  laborieuses,  souvent  contestée, 
fort  tard  admise.  Lorsque  la  régente  Catherine  de  Médicis  eut  prescrit 
la  tolérance  religieuse  par  l'édit  de  janvier  1662,  le  parti  catholique 
s'y  opposa  en  engageant  la  première  guerre  civile;  lorsque,  après  trois 
guerres  consécutives,  aussi  impuissantes  à  détruire  la  secte  protestante 
cpie  les  interdictions  des  rois  et  les  condamnations  des  juges  l'avaient 
été  à  l'empêcher  de  se  former,  Charles  IX  y  revint  dans  le  traité  de 
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pacification  de  i5yo,  le  parti  catholique  la  repoussa  de  nouveau  par  le 
massacre  de  la  Saint-Baràiélemy  ;  lorsque  le  vainqueur  des  protestants 
à  Jarnac  et  à  Montcontour,  fauteur  principal  de  la  Saint-Barthélémy, 
Henri  III,  eut  été  converti  à  la  nécessité  de  la  tolérance  et  Teut  pro- 
clamée à  son  tour  en  1 677,  il  fut  forcé  d'y  renoncer  par  la  Ligue  catho- 
lique ,  qui  voulut  le  détrôner  et  qui  Tassassina.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
défaite  de  la  Ligue  et  sous  la  royauté  consolidée  du  victorieux  et  habile 
Henri  IV,  que  cette  tolérance  fut  définitivement  consacrée  par  Fédit  de 
Nantes  en  iSgy. 

Calvin  ne  fut  pas  même  témoin  de  la  seconde  guerre  civile ,  qu'il 
semblait  prévoir.  Il  ne  survécut  qu'un  an  à  la  convention  d'Amboise. 
Sa  santé  était  depuis  longtemps  altérée.  Il  était  atteint  de  maladies 
diverses  et  profondes,  qui  ne  l'arrêtaient  point  dans  ses  travaux  et  ne 
l'empêchèrent  pas  de  remplir  jusqu'au  bout  la  tâche  fatigante  qu'il 
s'était  donnée,  avec  une  force  d'âme  incroyable,  au  milieu  des  infirmités 
et  des  défaillances  du  corps.  11  appelait  les  maladies  des  messagères  de 
mort,  qui  venaient  nous  apprendre  à  avoir  un  pied  levé  pour  déloger 
quand  il  plairait  à  Dieu^  «J'en  ai  aussi  ma  part,  disait-il,  mais  nous 
((  avons  bien  à  nous  contenter  qu'en  languissant  nous  sommes  soutenus 
upar  la  vigueur  de  l'esprit  d^  Dieu,  et,  au  reste,  que  si  cette  loge 
«  corruptible  va  en  décadence ,  nous  savons  que  nous  serons  restaurez 
«  en  brief  pour  un  bon  coup  et  en  perpétuité^.  0 

Dans  cette  dernière  année  de  sa  vie,  malgré  des  souffrances  aiguës 
et  des  accablements  prolongés ,  il  ne  cessa  point  de  travailler,  d'écrire 
et  d'agir.  Ne  pouvant  se  tenir  debout  dans  sa  chambre  et  dictant  ses 
ouvrages  douloureusement  étendu  sur  son  lit,  montant  avec  peine  dans 
sa  chaire  de  théologie  pour  y  continuer  son  enseignement ,  se  traînant 
au  temple  pour  y  prêcher,  paraissant  au  consistoire  pour  y  maintenir 
les  règles  de  la  discipline  et  la  sévérité  des  mœurs,  il  écrivit  encore  un 
assez  grand  nombre  de  lettres  remplies  de  ses  exhortations  religieuses , 
ou  de  ses  conseils  politiques.  Ces  lettres  sont,  pour  la  plupart,  adres- 
sées au  prince  de  Condé,  à  l'amiral  de  Coligny,  au  prince  de  Porcien, 
au  comte  de  Crussol ,  au  seigneur  de  Soubise.  Calvin  conjure  le  prince 
de  Condé  de  conformer  sa  conduite  à  sa  croyance,  en  la  rendant  plus 
rigide,  et  de  seconder  de  son  mieux  la  cause  réformée,  qu'il  a  desservie 
par  le  traité  d'Amboise.  Il  invite  l'amiral  de  Coligny,  pour  lequel  il  a 
un  respectueux  attachement,  une  grande  admiration  et  une  entière 

^  Lettre  à  ramiral  de  Coligny,  du  5  août  i563.  (Lettres  de  /.  Calvin,  etc.  t.  II, 
p.  533.)  —  *  Lettre  du  a8  août  i563  à  la  comtesse  de  Seninghen.  [Ibid,  p.  535.) 
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confiance,  à  se  rendre  le  plus  tôt  à  la  cour  où,  lui  dit-il,  «on  acognu 
a  par  votre  absence  combien  il  eust  été  profitable  que  vous  fussiez  tou- 
a jours  demeurée»  Il  dissuade  Soubise,  qui  tenait  encore  Lyon  deux 
mois  après  ia  conclusion  de  la  paix  et  qui  le  consultait  en  s'appelant 
son Jils  obéissant  et  sonfideïle  amy,  de  recommencer  la  guerre.  «Il  n  est 
tt  pas  question ,  lui  écrit-il ,  de  donner  vostre  opinion  en  un  conseil  où 
((  vous  auriez  voix ,  car  c'est  une  chose  conclue  et  faite.  Si  vous  eussiez 
«  esté  sur  le  lieu ,  il  ne  fallait  point  espargner  votre  vie  pour  résister, 
«  en  telle  liberté  que  vous  debvez ,  au  mal  qu  on  eust  voulu  faire.  Main- 
ce  tenant  la  question  est  comment  il  vous  faut  porter  en  Texécution  dun 
«  arrêt  qui  n'est  pas  en  vostre  puissance.  Ici ,  il  vous  faut  regarder  ce 
M  que  vous  devez  et  vous  pouvez.  Mais  j'entends  que   vous  pouvez 
«  ce  que  Dieu  permet  et  non  plus.  Vous  avez  donc  à  pratiquer  la  doc- 
((  trine  de  la  sainte  Écriture ,  que  si  Dieu  ^oste  le  glaive  à  ceux  lesquels 
tt  en  avait  ceints ,  que  ce  changement  de  sa  main  nous  doict  faire  plier 
uet  régler.  Parquoy  je  ne  voy  point  qu'ayez  raison  et  puissance  ap- 
«  prouvée  de  Dieu  de  résister  à  un  conseil  contre  lequel  on  ne  peult 
u  répUquer  aujourd'buy  qu'il  ne  soit  Intime  ^.  »  Soubise  céda  quelque 
temps  après  à  l'invitation  de  Calvin^,  et  il  remit  au  modéré  maréchal 
de  VieiUeville  la  ville  de  Lyon ,  où  les  protestants  construisirent  deux 
grands  temples  auxquels  ils  donnèrent  les  noms  de  Paradis  et  de  Fleur- 
de- Lys. 

Plusieurs  de  ces  lettres  sont  écrites  è  de  grandes  dames  ou  à  de  puis- 
santes princesses  ayant  embrassé  et  servi  la  cause  réformée ,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  le  royaume.  Au  nombre  de  ces  illustres  correspondantes 
de  Calvin  sont  :  la  comtesse  de  Roye,  belle-mère  du  prince  de  Gondë, 
qui  s'était  transportée  à  Strasbourg  pendant  la  durée  de  la  guerre  civile, 
dans  l'intérêt  des  protestants  attaqués;  la  comtesse  de  Crussol,  qui 
n'avait  cessé  d'être  leur  protectrice  auprès  de  Catherine  de  Médicis , 
dont  elle  était  la  dame  d'honneur;  la  comtesse  de  Seninghen,  nlère  de 
deux  de  leurs  chefs  les  plus  dévoués,  le  prince  de  Porcien  et  le  mar- 
quis de  Resnel;  la  marquise  de  Rothelin,  qui  avait  élevé  <^t  l'école  du 
réformateur  son  fils  le  duc  de  Longueville,  et  qui  avait  ouvert  un  asile 
dans  son  château  de  Blandy,  près  de  Melun,  à  tous  les  proscrits  du 
voisinage*;  la  reine  de  Navarre,  devenue  une  calviniste  aussi  résolue 

^  Lettre  du  5  août  i563.  (Lettres  de  Calvin,  t.  II,  p.  53o.]  —  *  Lettre  du  5  aYril 
i563.  [Ibid,  p.  AgA-â95.)  —  ^  Lettre  de  Calvin  à  Soubise,  du  a5  mai  i563. 

(Ibid,  p.  5i7  à  5ig.]  niui  dit  de  nouveau  :  «Dieu  vous  a  désarmé De  contre- 

«Tenir  directement  au  commandement  du  roy,  je  ne  vois  pas  que  Dieu  vous  ie 
•  permette.  >  (Ihid,  p.  5i8.)  —  ^  Lettre  de  Calvin  à  la  marquise  de  Rothelin, 

i5. 
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qu austère,  et  à  laquelle  il  fit  accorder  alors  douze  ministres  genevois^ 
pour  accomplir  dans  ses  Etats  Tœuvre  de  la  réformation ,  qu*avait  dé- 
laissée Antoine  de  Bourbon  son  mari;  enfin  la  touchante  et  vertueuse 
fîile  de  Louis  XII,  la  duchesse  de  Ferrare,  qu'il  avait  autrefois  con- 
vertie en  Italie,  et  qui!  remerciait  alors,  en  France,  d'avoir  reçu,  assisté, 
soutenu  dans  sa  ville  et  son  château  de  Montai^  tous  ceux  que  la 
fuite  avait  à  peine  dérobés  à  la  mort  :  «Vous  avez  été,  lui  disait-il, 
((Comme  une  mère  nourricière  des  povres  fidèles  déschassés,  qui  ne 
((  sçavoient  où  se  retirer.  Je  sçay  bien  que  princesse  ne  regardant  que  le 
((monde  auroit  honte  et  prendroit  quasi  à  injure  qu*on  appelast  son 
a  chasteau  un  Hôtel -Dieu.  Mais  je  ne  vous  sçaurois  faire  un  plus  grand 
((  honneur  que  de  parler  ainsy  pour  louer  et  recognoistre  Tbumanité  de 
u  laquelle  vous  avez  usé  envers  les  enfans  de  Dieu ,  qui  ont  eu  leur 
«  refuge  à  vous^.  »  Sa  dernière  lettre  est  écrite  à  la  duchesse  de  Ferrare. 
Il  la  dicta  de  son  lit  de  mort,  quelques  semaines  avant  les  suprêmes 
adieux  quil  adressa,  dun  esprit  si  ferme  et  avec  un  accent  si  simple, 
aux  seigneurs  et  aux  ministres  de  la  république  de  Genève  qu'il  avait 
réformée  et  organisée,  dont  il  avait  été  le  législateur  religieux  et  le  dic- 
tateur moral.  Ses  fortes  paroles  et  ses  austères  recommandations, 
M.  Jules  Bonnet  les  a  publiées  dans  toute  leur  authenticité.  Il  les  a 
annexées,  avec  Thumble  testament  de  Calvin,  â  cet  intéressant  recueil 
de  ses  Lettres  françaises ,  qui  sont  par  tant  de  points  si  historiques,  à 
tant  d^égards  si  littéraires,  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  le  rude 
caractère  de  Thomme,  quelquefois  la  modération  habile  d'un  politique, 
toujours  l'inflexibilité  impérieuse  du  sectaire,  et,  de  temps  en  temps, 
là  savante  originalité  de  l'écrivain. 

MIGNET. 

d*avril  i563.  (Lettres  de  Calvin,  t.  II,  p.  699.)  —  '  t  Messieurs  de  ceste  ville  ayant 
«entendu  de  par  moy  les  recommandations  que  vous  lear  faisiez,  nous  ont  priei 
«  et  exhortez  de  fiaire  le  mieulx  qu*ii  seroit  possible.  A  la  fin  on  vous  a  trouvé  une 
■  douzaine  d'bommcs.  >  (Lettre  de  Calvin  à  la  reine  de  Navarre,  du  i*' juin  i563.  Jbid. 
p.  620.)  —  *  Lettre  à  la  duchesse  de  Ferrare,  du  10  mai  i563.  (Ihid,  p.  bià-) 
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RAMAYArfÀ,  poema  indiano  di  Valmici,  testo  sanscrilo  seconda  i  codici 
manoscrilti  délia  Scuola  Gaadana,  per  Gaspare  Gorresio,  socio  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Parîgi,  délia  Stamperia 
reale,  1 843- 1 858,  lo  vol.  grand  in-8^ 

RiMiYANA,  poëme  indien  de  Vdlmîki^  avec  le  texle  sanscrit  diaprés 
Técole  Gaoadanâ  et  avec  une  traduction  italienne  par  M.  Gaspard 
Gorresio,  membre  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  et 
correspondant  de  VInstitut  de  France;  lo  volumes  grand  in-8**. 

RAmàyana,  poème  sanscrit  de  Vâlmîki,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  par  Hippolyle  Fauche,  traducteur  de  Bhartrihari,  du 
Guita-Govinda,  etc.  Paris,  chez  A.  Franck,  libraire,  1 854-1 858, 
9  vol.  in-i8. 

SIXlàUB    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Pour  juger  le  Râmâyana,  il  n'eist  pas  nécessaire  d'étudier  à  fond  la 
question  si  obscure  et  si  délicate  de  la  rédaction  primitive.  J  en  ai  dit 
quelques  mots  daiis  un  précédent  article,  et  je  ny  reviendrai  pas^.  Je 
rappelle  seulement  qu'il  y  a  deux  recensions  principales  de  ce  long 
poème,  l'une  du  nord  ou  deBénarès,  l'autre  du  Bengale,  et  que,  dans 
chacune  de  ces  recensions,  assez  différentes  l'une  de  l'autre,  il  y  a  de 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  1869,  p.  38o,  pour  le  se- 
cond, celai  a*aoiJt,  p.  46i,  pour  le  troisième,  celui  d*octobre,  p.  6o3 ,  pour  le  qua- 
trième, celui  de  décembre,  p.  789  ,  et,  pour  le  cinquième,  celui  de  janvier  1860, 
p.  a6.  —  *  Voir  le  premier  article,  cahier  de  juillet  iSSg,  p.  ^à.  Indépcndanmient 
des  deux  rédactions  de  Bénarès  et  du  Gaouda ,  il  est  évident  qu*il  y  a  dans  le  Râ- 
mâjana  une  foule  d*in!erpplations;  el  M.  Gorresio  a  élé  forcé  quelquefois  de  retran- 
cher de  son  édition  des  chapitres  entiers ,  qui  sont  ou  des  répétitions  ou  des  hors- 
découvre  inadmissibles  (vol.  X,  p.  3^9  et  suiv.).  U  lui  a  fallu  faire  un  choix  pour  des 
morceaux  considérables  aussi  bien  que  pour  des  variantes  de  mots  ou  de  çlokas.  On 
sait ,  en  outre ,  qu'aux  six  chants  ordinaires  du  Ràmâyana  on  en  ajoute  assez  souvent 
un  septième  sous  le  nom  d'Oattarakàn^d,  que  M.  Grorresio  se  propose  de  donner 
comme  les  autres,  texte  et  traduction  (vol.  X,  p.  xxxiz  delà  préface).  Enfin  Tétude 
des  trojs  tables  successives,  Ânoukramanikas ,  placées  en  tête  du  poème,  serait  d*un 
grand  secours  pour  résoudre  la  question  de  la  rédaction  primitive.  La  première  de 
ces  tables  ne  fait  mention  ni  de  TÂdikânda ,  ou  premier  chant,  ni  de  TOuttarakânda , 
ou  dernier  chant.  La  seconde  table  connaît  ces  deux  chants ,  mais  elle  les  analyse 
d*une  manière  très-brève.  La  troisième  table,  la  plus  complète  de  toutes,  admet  ces 
deux  chants  comme  la  seconde ,  mais  elle  termine  le  Yoi?ddhakânda  à  la  mort  de 
Ràvana;  et  TOuttarakân^a  commence  alors  par  la  délivrance  de  Sitâ  et  Tépreuve 
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nombreuses  interpolations.  Mais  il  nous  faut  accepter  1  œuvre  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  1  admirable  édition  de  M.  Gorresio  ;  et  c  est  sur 
cette  mesure  quil  faut  Tapprécier.  Les  diversités  de  rédaction,  les  in- 
terpolations, les  variantes,  en  un  mot  tous  les  changements  que  la  tra- 
dition orale,  les  temps  et  les  lieux  ont  pu  y  apporter,  n*en  altèrent  pas 
sensiblement  le  caractère  général ,  et  Ton  peut  les  négliger  sans  que  la 
critique  ait  à  s'en  préoccuper  ou  à  s'en  plaindre.  Il  ne  faudrait  donc  pas, 
pour  compenser  tant  d'altérations,  essayer  de  refaire,  comme  on  la 
proposé ,  Toeuvre  première  de  Vâlmîki,  en  éliminant  tout  ce  qui  paraîtrait 
sortir  d'un  cadre  qu'on  lui  aurait  arbitrairement  prêté  ^.  Ce  serait  un 
danger  nouveau ,  et,  à  tout  prendre,  il  vaut  beaucoup  mieux  recevoir  Vâl- 
mîki des  mains  de  l'Inde  elle-même  que  de  le  reconstituer  d'après  des 
idées  toutes  différentes  des  siennes.  M.  Gorresio  a  eu  pleine  raison  de 
s'élever  à  l'avance  contre  ces  tentatives  téméraires,  et  c'est  à  lui  que 
nous  voulons  nous  en  tenir;  il  n'est  pas  de  guide  plus  sûr  ni  plus  com- 
pétent. 

Ainsi  compris ,  le  Râmâyana  nous  apparaît  dans  son  ensemble  comme 
une  œuvre  profondément  originale  et  tout  indienne  *.  Par  ses  mérites 
et  par  ses  défauts ,  il  appartient  exclusivement  au  peuple  qui  l'a  produit  -, 
aucun  autre  n'aurait  pu  le  concevoir,  ni  mêïne  le  goûter.  L'Inde  s'y  est 
reconnue  avec  enthousiasme;  et,  comme  Vâlmîki  l'avait  fidèlement  re- 
présentée, elle  a  fait  de  Vâlmîki  le  plus  grand  de  ses  poètes  épiques,  et 
du  Râmâyana,  le  chef-d'œuvre  de  ses  épopées.  Ceci  veut  dire  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  de  ces  grands  monuments  où  les  nations  se 

quelle  subif.  La  rédactioo  du  Râmâyana,  considérée  a  ces  divers  poinls  de  vue, 
pourrait  être  à  elle  seule  Tobjet  d'un  long  et  curieux  ouvrage •  dont  le  temps,  d'ail- 
leurs, n*est  peut-être  pas  encore  venu.  -^  *  M.  Hippoly te  Fauobe ,  dans  la  préface 
de  son  IX*  vol.  p.  v,  anuonce  le  projet  de  reconstituer,  d'après  les  vues  qui  lui  sont 
propres ,  le  Râmâyana  et  d*en  faire  une  traduction  expurgée.  Ce  serait ,  comme  il  lé 
dit  lui-même,  Tédition  des  hommes  de  goût;  mais,  tout  en  se  réservant  l'exécution 
de  cette  idée,  dont  il  revendique  la  priorité,  il  ne  se  dissimule  peé  les  inconvénients 
qu'elle  peut  avoir,  et  il  sait  que  le  public  savant  préférera  toujours  une  traduction 
complète ,  quelle  qu'dle  soit  D'ailleurs  cet  abrégé  de  Vâlmikî  aurait  en  core  l'étendue 
de  cinq  volumes  in-b",  c'est-à-dire  que  les  retrandiements  seraient  peu  considé- 
rables, puisque  la  traduction  italienne  de  M.  Gorresio  ne  contient  pas  davantage. 
M«  Hoitxmann  de  Stntlgard  a  d^à  fait,  en  allemand,  une  tentative  qui  a  qudque 
chose  d'analogue  à  celle  que  médite  M.  H.  Fauche.  (ViÀiP^êesIniisckeSagen,  a*  édi- 
tion ,  âtuttgard,  a  vol.  in- 1 8.)  Le  premier  volume  et  laplitf  grande  partie  du  second 
sont  consacrés  au  Mahâbhârata.  Mais  M.  Hollsmann  a  essayé  aussi  de  refaire  JR^ma 
d'après  VâlmUti,  en  analysant  le  second  chantdu  Râmâyana.  -r-  *  Un  peu  plus  loin 
on  essayera  d'indiquer  quelques  traces  très*probables  d'imitations  diverses  ;  nuais 
ces  tmîtationi  très-limitées  n*âtent  rien  •  à  Toriginidité  du  poème. 
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retrouvent  et  s'admirent  avec  complaisance,  et  qui  appellent  toute  notre 
attention.  Mais  notre  jugement  nen  doit  pas  être  moins  libre;  et  le  goût 
des  populations  indiennes  ne  peut  pas  faire  loi  pour  le  nôtre.  Les  beautés 
du  Râmâyana  sont  éclatantes,  comme  suffisent  à  le  démontrer  les  mor- 
ceaux que  j*en  ai  donnés;  mais  il  a  aussi  bien  des  ombres.  La  première 
critique,  et  une  des  plus  graves  quon  puisse  lui  adresser,  c'est  Tincer- 
titude  même  du  sujet  qui  en  forme  Tunité  et  qui  le  remplit.  A  s'en 
tenir  au  titre  seul  du  poème,  il  semble  qu'il  ne  s  agit  que  des  courses 
errantes  de  Rama  et  de  son  exil  de  quatorze  années.  Mais  le  poème,  en 
supposant  que  le  premier  chant,  TÂdikânda,  en  fasse  partie,  remonte 
beaucoup  plus  haut,  et  il  commence  avant  même  que  Rama  soit  né. 
Sur  la  demande  expresse  des  dieux,  fatigués  des  persécutions  de  Ràvana, 
Vishnou  daigne  s'incarner  dans  Rama  et  ses  trois  frères,  après  le  sacri- 
fice qu'a  oflfert  leur  père  Daçaratha.  C'est  bien  pis  encore,  si  l'on  admet 
l'authenticité  de  l'Outtarakânda;  car  alors  ce  n'est  plus  même  l'éduca- 
tion de  Rama  et  ses  aventures  pendant  son  bannissement  qui  compo- 
sent le  fond  du  poème;  c'est  sa  vie  tout  entière  avec  celle  de  ses  fik;  et 
l'on  sait  que  cette  existence  fabuleuse  se  prolonge  pendant  des  milliers 
d'années.  Dira-t-on  que  le  sujet  du  Râmâyana  est  la  délivrance  de  la 
belle  Sîtâ,  enlevée  par  le  féroce  Râkshasa?  Que  devient  alors  tout  ce 
qui  précède  ?  Et  que  fait-on  de  l'exil  de  Râma ,  qui  semble  cependant 
devoir  rester  toujours  sur  le  premier  plan  ?  Peut-on  dire  davantage  que 
l'unité  du  poème  consiste  dans  la  guerre  contre  les  Râkshasas,  maîtres 
de  Lanka,  et  dans  la  destruction  de  Râvana,  leur  redoutable  chef?  Non, 
sans  doute ,  et ,  quelque  place  que  tienne  la  lutte  du  héros  contre  les 
peuplades  du  sud  de  l'Inde,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  cette  lutte  soit 
l'objet  essentiel  de  l'ouvrage;  c'en  est  un  épisode  considérable,  ce  n'en 
est  pas  le  but.  Une  idée  moins  soutenahle  encore,  c'est  celle  qui  fait 
du  Râmâyana  une  longue  allégorie,  et  qui  veut  n'y  voir  que  l'introduc- 
tion de  l'agriculture  dans  le  sud  de  l'Inde  conquise  par  les  peuples  du 
nord  ^.  Sans  doute  la  légende  même  de  Sita,  née  d'un  sillon ,  peut  servir 

*  Ce  système,  soutenu  par  M.  A.  Weber  (Academische  Vorlesangen,  p.  18 1) 
a  été  victorieusemenl  combattu  par  M.  Gorresio,  qui  n*a  pas  eu  de  peine  à  démontrer 
combien  peu  cette  idée  8*accordait  avec  le  Râmâyana  lui-même  (vol.  X,  p.  ix  et  suiv.) 
Déjà,  avant  M.  A.  Weber,  le  père  Paulin  de  Saint-Barthélémy  avait  voulu  découvrir 
dans  Râma  une  personnification  du  soleil.  Ce  système  n*est  pas  plus  admissible.  Mais 
M.  Gorresio  ne  dit  pas  précisément  quel  est,  selon  lui,  le  véritable  sujet  du  Râ- 
mâyana. Autant  qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  divers  passages  de  ses  préfaces,  il 
le  trouverait  dans  la  guerre  contre  les  Râkshasas  (vol.  Vl,  p.  iv,  et  vol.  X,  p.  ix). 
Mais  la  question  de  Tunité  du  Râmâyana  n'est  point  une  de  celles  que  M.  Gorresio 
ait  particulièrement  traitées.  Quant  à  M  Fauche ,  il  a  bien  vu  que  le  poème  ne  pou* 
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de  prétexte  à  cette  interprétation,  ainsi  que  le  nom  de  Porte-charrae 
quon  veut  appliquer  à  Râma^;  mais,  en  réalité,  l'agriculture  ne  joue 
aucun  rôle  dans  le  Râmâyana ,  et  les  personnages  qui  y  figurent,  hommes 
ou  animaux,  s'occupent  de  tout  aut^e  chose. 

Peut-être  l'explication  la  plus  spécieuse  est-elle  encore  de  prendre 
le  Râmâyana  pour  une  œuvre  essentiellement  morale,  où  se  mêlent, 
dans  une  certaine  mesure,  des  souvenirs  historiques  et  popidaires.  Le 
héros  est  le  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus,  et  il  immole  toutes  ses 
joies  et  tout  son  bonheur  à  la  parole  imprudente  que  son  père,  dans 
un  instant  do  délire,  a  donnée  à  une  implacable  marâtre.  Pendant  de 
longues  années,  Rama  supporte  cette  rude  épreuve  avec  une  constance 
que  rien  ne  peut  fléchir  ni  lasser.  Son  courage  de  guerrier  est  égal  à 
sa  piété  de  fils;  il  est  aussi  généreux  que  magnanime,  il  aime  ses  frères 
aussi  passionnément  que  sa  femme,  et,  invariablement  fidèle  à  sa  chaste 
épouse,  il  ne  doute  pas  un  instant  d'elle,  tout  en  la  soumettant,  par 
point  d'honneur  et  respect  humain ,  à  la  plus  cruelle  expiation.  Il  ne 
rentre  dans  son  royaume  et  ne  reprend  enfin  la  couronne,  bien  des 
fois  refVisée ,  que  quand  l'époque  fatale  fixée  par  la  parole  paternelle  est 
accomplie.  Il  a  erré  quatorze  ans  de  suite  dans  les  forêts,  comme  Kai- 
kéyî  l'avait  demandé  et  obtenu  ;  et  il  a  subi  cette  persécution  inique 
sans  se  plaindre  et  sans  penser  un  seul  instant  à  se  venger.  Il  n'a  pas 
même  besoin  de  pardonner  à  sa  jalouse  ennemie;  car  il  n'a  pour  elle, 
comme  pour  son  propre  père ,  que  soumission  et  respectueuse  douceur. 

On  peut  donc  regarder  le  Râmâyana  tout  entier  comme  une  leçon  de 
morale  que  le  poète  a  fait  passer  sous  les  traits  d'un  jeune  prince,  in- 
carnation de  Vishnou,  qui  vient,  en  faveur  des  dieux,  vaincre  l'aOreux 
Râvana ,  mais  qui  surtout  apprend  aux  hommes  à  remplir  le  devoir 
dans  toute  sa  rigueur  et  toute  son  étendue.  A  cette  pensée  fondamen- 
tale du  poème  viennent  s'entremêler  une  foule  d'épisodes  et  de  lé- 
gendes, qui  ne  la  dérobent  pas,  tout  en  lui  ajoutant  ce  genre  d'ornements 
qui  plait  aux  imaginations  indiennes^;  et  Râma,  qui  est  le  centre  de 
toutes  ces  légendes  et  de  tous  ces  épisodes,  parfois  bien  bizarres,  sort 

vait  finir  avec  la  mort  de  Râvana,  et  qu'il  fallait  encore  que  la  parole  irréfléchie 
de  Daçaratha  fût  dégagée  par  le  long  et  complet  exil  de  son  fils  onéissant.  (T.  IX, 
p.  XLii.)  —  '  M.  A^  Weber ,  Academische  Vorlesungen,  page  181.  Mais  il  n'est  même 
pas  exact  que  le  nom  de  Hahbhrit  ou  Porte-charrae  soit  donné  k  Râma,  le  héros 
du  poème.  Ce  nom  s'applique  a  un  autre  Râma,  qu'on  identifie  assez  arbitraire- 
ment avec  lui.  —  *  M.  Hippolyte  Fauche  a  indiqué  dans  la  préface  de  son  IIP  vol. 
le  côté  moral  du  Râmâyana  ;  mais  il  n'y  a  point  assez  insisté,  et  il  n'en  a  pas  fait  la 
pensée  principale  du  poème. 
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triomphant  de  la  lutte,  pour  que  le  monde  Timite  plus  encore  qu'il  ne 
Tadmire.  La  pensée  morale  constitue  Tunité  de  Toeuvre,  autant  du  moins 
que  cette  œuvre  singulière  a  de  Tunité.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  le 
Râmâyana  finit  nécessairement  avec  le  retour  du  héros  dans  ses  États , 
et  rOuttarakânda  ne  tient  pas  plus  au  poème  ^  que  les  Post-Homerica  ne 
tiennent  à  la  fable  de  TUiade,  résumée  tout  entière  dans  la  colère 
d'Achille.  Je  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  que  cette  explication  lève  toutes 
les  difficultés,  tant  s*en  faut;  mais  cest  encore  celle  qui  me  paraît  la 
plus  admissible. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  et  les  plus  particuliers  de  Tépo- 
pée  indienne,  c*est  Imtervention  des  animaux,  qui  conversent  avec  les 
hommes  et  qui  traitent  avec  eux  absolument  comme  s'ils  étaient  de  la 
même  espèce.  Cette  confusion  nous  paraît  monstrueuse  et  dégradante, 
en  même  temps  qu'elle  nous  répugne;  mais  elle  est  toute  naturelle  pour 
le  génie  indien^.  Il  accepte  sans  la  moindre  difficulté  cette  association 
perpétuelle  de  l'homme  et  de  la  brute ,  non  pas  seulement  conune  or- 
nement poétique  dans  les  œuvres  d'imagination,  mais  comme  un  &it 
ordinaire  dont  nous  n^avons  pas  lieu  d'être  siurpris.  C'est  une  consé- 
quence inévitable  de  ce  déplorable  dogme  de  la  transmigration,  qui  est 
en  quelque  sorte  endémique  à  l'Inde ,  et  qui  a  faussé  toutes  ses  concep- 
tions philosophiques,  religieuses  et  littéraires.  Il  n'y  a  point  à  en  faire 
spécialement  un  reproche  à  Vâlmiki  :  c'est  une  croyance  générale  qu'il 
partage,  ce  n  est  pas  une  invention  qui  lui  soit  personnelle.  D'ailleurs  elle 
n'en  est  pas  moins  inacceptable  pour  nous ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
que  l'on  peut  prendre  au  sérieux  un  poème  où  les  héros  sont  en  com- 
munauté et  en  société  constanle  avec  des  singes,  des  ours,  des  vautours', 
sans  parler  des  dieux,  des  démons,  et  même  des  fleuves,  des  mers  et 

^  Cest  donc  avec  toute  raison  que  M.  Gorresîo  n*a  pas  réuni  YOuttarakàn^a  au 
reste  du  poème  •  bien  que  la  troisième  table  des  matières  donnée  dans  l'introduction 
établisse  entre  YYoudihakânda  et  lOaltarakân^a  un  lien  très-étroit,  en  finissant 
Tun  à  la  mort  de  Râvana  et  en  commençant  Tautre  par  Tépreuve  de  Si  ta  dans  le 
feu.  Le  Youddhakdnda  doit  aller  jusqu'à  la  rentrée  de  Râma  dans  Ayodhyâ.  — 
— ^  Dans  Homère,  il  y  a  bien  encore  quelques  traces  de  cette  confusion,  mais  elles 
y  sont  fort  rares;  et  ce  n*est  qu'avec  la  plus  grande  sobriété  que  le  poêle  emploie 
cette  machine.  Les  chevaux  d'Achille  lui  parient,  ainsi  que  le  Xanthe  et  le  Simoîs. 
Hais  ces  fictions  tiennent  très-peu  do  place  dans  le  poème,  tandis  qu'elles  rem- 

1>lissentle  Râmâjana.  —  '  Dans  un  précédent  article  (cahier  d'août  i85g,  p.  A73}, 
e  nom  de  DjatAyou,  le  roi  des  vautours,  a  été  interprété  étymologîquement  :  Qui  a 
vaincu  fàge;  cette  explication  n'est  pas  exacte,  car  le  mot  devrait  être  alors  Djitifyim 
et  non  Djatâyou;  Djatdyoa  signifie  ^ai  a  l'âge  accumaU,  qui  a  un  grand  âge,  de  la 
racine  djat  et  non  de  la  racine  iji,  celle-ci  signifiant  vaincre  et  l'autre  accumaler. 
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des  montagnes.  Ce  n*est  plus  i&  du  merveilleux»  car  il  serait  par  trop 
extravagant  ;  c*est  une  foi  nationale  consacrée  par  les  sièdies  et  par  Tas- 
sentiment  imanime  des  peuples,  tout  erronée  qu'elle  est;  le  poète 
Taccepte ,  et  elle  passe  dans  son  œuvre  comme  eÛe  a  passé  dans  les 
systèmes  de  philosophie  et  de  religion.  Gen*est  point  une  satire,  comme 
on  Ta  cru ,  que  Vâlmiki  veut  faire  contre  les  compagnons  et  les  enne- 
mis de  son  héros,  et  il  ne  veut  pas  plus  défigurer  les  habitants  de  Lanka 
en  les  représentant  sous  la  forme  hideuse  desRàkshasas,  qu'il  ne  défigure, 
sous  la  forme  de  quadrumanes,  les  populations  méridionales  de  Tlnde 
qui  ont  aidé  Râma  dans  sa  gigantesque  entreprise^. 

Mais  ce  dont  il  ftiut  louer  Vâlmiki  sans  réserve,  c'est  de  n'avoir  rien 
perdu  de  son  génie  à  cette  assimilation  de  Thomme  avec  les  êtres  infé- 
rieurs de  la  création.  Il  n  est  pas  de  poëte,  dans  aucune  langue,  qui  ait 
peint  avec  plus  de  vérité  ni  plus  de  justesse  tous  les  sentiments  naturels 
du  cœur  humain  :  la  faiblesse  d'un  vieillard  subjugué  par  une  jeune 
femme,  les  rivalités  et  les  haines  des  habitantes  d'un  gynécée,  la  piété 
filiale,  l'amour  des  époux  et  des  mères,  le  dévouement  fi^aternel,  la 
générosité,  Tabnégation  dans  Taccomplissement  du  devoir,  la  constance 
dans  les  affections,  l'inviolable  chasteté.  Si  Vâlmiki  s'en  était  tenu  à  ces 
tableaux  d'une  simplicité  et  d'une  délicatesse  exquises,  il  n'y  aurait 
personne  de  plus  grand  dans  l'histoire  de  la  poésie  ;  mais ,  quand  il  sort 
de  ce  domaine,  qui  est  vraiment  le  sien ,  il  tombe  sans  cesse  dans  des 
excès  où  le  goût  n'a  guère  moins  à  réclamer  que  la  raison.  En  géné- 
ral, le  génie  indien  n'a  aucune  mesuré;  il  ne  sait  en  rien  s'arrêter  à 
point,  et  il  franchit,  sans  le  moindre  scrupule,  toutes  les  bornes;  il  ne 
sait  jamais  s'imposer  de  frein,  et  cette  exubérance,  Icnn  d'être  une  force , 
ne  fait  qu'attester  une  incurable  faiblesse.  Ce  défaut  ne  se  trahit  pas 
seulement  par  des  poèmes  d'une  interminable  longueur,  de  soixante 
mille  vers  et  même  de  deux  cent  mille;  il  se  trahit  surtout  par  la  pro- 
lixité infinie  des  détails,  où  se  perd  souvent  tout  intérêt  en  même  temps 
que  toute  clarté.  Vâlmiki  n'a  point  su  se  soustraire  à  ce  sort  commun 
de  toute  la  poésie  indienne ,  et  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'excessif, 
même  dans  ses  inspirations  les  plus  belles.  Le  sentiment  qu'il  veut 
rendre  est  profondément  simple  et  vrai;  mais  l'expression  qu'il  lui  donne 

'  Mé  A.  Weber,  Academiiche  Vorlesungen,  page  i8a,  a  voulu  voir  dans  le  tith 
vestissement  des  compagnons  de  Ràma  une  sorte  d'ironie  poétique;  sans  doute  elle 
n*est  pas  impossible,  mais  elle  ne  parait  pas  vraisemblable,  et  il  est  à  croire  que  le 
poète  a  reçu  sans  contrôle  une  tradition  populaire  qui  navait  dle-mème  qu*un  fon- 
dement purement  romanesque.  H.  Gorresio  croit  aussi  que  les  singes,  les  ours  et 
les  RÂksnasas  représentent  oifiérenls  peuples  (vol.  X,  p.  iv  et  vin). 
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est  rarement  assez  sobre  pour  avoir  toute  la  beauté  désirable^;  les  cUs« 
cours  qu'il  prête  à  ses  personnages ,  bien  que  souvent  éloquents ,  sont^ 
en  général,  beaucoup  trop  longs ,  et  ses  descriptions  de  la  nature ,  quoi- 
qu'elles portent  la  vive  empreinte  des  lieux  et  du  climat ,  sont  mono- 
tones à  force  de  répétitions ,  malgré  le  plus  brillant  éclat.  Mais  ce  sont 
surtout  les  récits  de  batailles  qui  sont  fatigants  et  insupportables  ;  k  force 
de  vouloir  les  grandir,  le  poète  les  a  rendus  non  pas  seulement  impos- 
sibles, mais  absurdes,  et  l'on  se  demande  ce  que  signifient  des  luttes 
où  les  antagonistes  se  jettent  à  la  tête  des  arbres,  des  forêts  et  des 
montagnes,  sans  compter  des  averses  de  flèches,  de  traits,  d'armes  de 
toutes  e^ces,  dont  les  noms  ne  sont  pas  moins  étranges  que  les  effets. 
L'arc  que  tend  Râma  est  tellement  lourd,  qu'il  faut,  pour  le  porter^  un 
cbar  traîné  par  huit  cents  hommes;  et  le  héros  brise  cet  arc  énorme  de 
fer  en  le  tendant  avec  la  plus  grande  facilité.  Tout  cela  n'a  plus  rien 
d'humain,  et  l'on  a  beau  se  dire  que  Râma  est  l'incarnation  «d'un  dieu, 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  inévitable  ennui  à  la  lecture  de  ces  exploits, 
qui  ne  sont  plus  de  notre  monde ,  et  où  l'on  né  trouve  qu'un  délire 
d'imagination.  L'Uiadeaussi  est  pleine  de  combats,  les  actions  des  héros 
j  sont  aussi  surhumaines;  mais  le  merveilleux  est  encore  assez  près  de 
la  réalité  pour  qu'on  puisse  l'admettre  sans  la  moindre  peine;  il  la 
grandit,  mais  il  ne  la  dénature  pas  jusqu'à  la  rendre  méconnaissable. 
Homère  a  connu  la  vraie  limite ,  et  voilà  comment  son  œuvre  est  un 
miracle  de  goût  et  d'intérêt.  Mais  la  Grèce  seule  a  senti  cette  me- 
sure, qui  non-seulement  a  produit  Homère,  mais  qui  a  produit  encore 
Phidias,  Sophocle,  Socrate  et  Platon.  L'Inde  a  été  condamnée  à  ignorer 
cette  exacte  interprétation  des  choses  de  l'esprit,  et,  à  force  de  toujours 
rediercher  la  grandeur ,  elle  n'a  pas  su  la  trouver  là  où  elle  est  réellement. 
Mais  j'avoue ,  tout  en  faisant  ces  critiques ,  qu'il  est  certaines  beautés 
dans  Vâlmtki  que  j'admire  sans  aucune  restriction;  et  je  cite  particu- 
lièrement la  grande  scène  de  l'épreuve  de  Sitâ ,  qui  termine  le  poème. 
Le  drame  qui  s'y  déploie  est  essentiellement  indigène  ;  et  il  n'est  pas  un 
autre  peuple  au  monde  chez  qui  l'imagination  d'un  poète  eût  pu  faire 
monter  ime  femme  sur  un  bûcher  pour  attester  son  innocence  et  sa 
vertu.  Mais  ce  thème  étant  donné  par  les  mœurs  nationales,  le  génie 
de  Vâlmiki  en  a  tiré  un  des  tableaux  les  plus  vrais  et  les  plus  saisissants 
qui  puissent  émouvoir  et  charmer  les  cœurs.  Il  n'y  a  rien  de  forcé  ni 
dans  la  secrète  douleur  et  la  feinte  indignation  du  mari,  ni  dans  la 

^  Je  ne  nie  point  que,  dans  bien  des  cas,  on  ne  puisse  attribuer  à  des  interpola- 
tions'successives  tant  de  détdoppements  exagérés;  mais  je  ne  considère  le  RAmft- 
yaça  que  dans  i*état  ou  il  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
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soumission  et  le  courage  de  Tépouse,  qui  veut  se  justifier  au  prix  même 
de  sa  vie.  Tout  est  naturel  et  touchant;  et  le  Râmâyana  n*eût-il  que  ce 
seul  trésor,  il  n*en  faudrait  pas  davantage  pour  le  rendre  immortd. 

Si,  dans  ce  long  et  irréprochable  épisode,  les  deux  rôles  de  Tépoux  et 
de  la  femme  sont  admirablement  tracés,  on  peut  dire  néanmoins  qu'en 
général  le  Râmâyana  ne  brille  pas  par  la  peinture  des  caractères;  la 
plupart  sont  efiacés,  et  le  poète  n*a  pas  réussi  à  leur  donner  cette  réalité 
qui  les  fait  vivre  et  qui  les  consacre.  Sougrîva,  Hanoûmat,  Râvana,  sont 
trop  en  dehors  des  conditions  ordinaires.  Bhârata,  Çatroughna,  Laksh- 
mana,  Daçaratha,  quoique  un  peu  plu  s  humains,  n'ont  pas  encore  asseï  de 
relief;  Râma  lui-même  est  trop  régulièrement  vertueux  pour  qu'on  s'in- 
téresse beaucoup  à  lui,  et  pour  avoir  une  physionomie  frappante >.  Les 
personnages  où  le  poète  a  été  le  plus  heureux  sont  ceux  des  femmes; 
et,  à  côté  de  l'incomparable  Sîtâ,  Kaikéyi,  la  persécutrice  du  héra^, 
Kaouçalayâ  sa  mère,  Mantharâ  même,  la  bossue,  qui  ne  fait  qu'appa- 
raître un  instant,  et  enGn  Mandaoudari,  la  femme  préférée  de  Râvaça, 
sont  des  figures  qu'on  ne  peut  guère  oublier,  parce  qu'elles  ont  des 
traits  qui  leur  sont  propres  et  qui  sont  remplis  de  vérité.  Cet  appâlisse- 
ment  de  presque  tous  les  caractères  dans  le  Râmâyana  ne  doit  pas  nous 
surprendre  ;  et  ce  défaut  tient  à  des  causes  générales  et  profondes.  La  per- 
sonnalité humaine  s'est  à  peine  dégagée,  dans  l'Inde,  des  liens  puissants 
qui  l'enlacent  et  la  retiennent  à  son  début;  et  la  philosophie,  non 
plus  que  la  religion,  n'y  ont  jamais  compris  la  véritable  valeur  de 
l'homme.  Il  serait  bien  étonnant  que  la  poésie  eût  pu  la  mieux  com* 
prendre  ^.  La  Grèce  la  première  a  eu  ce  privilège  entre  tous  les  peuples 
de  l'Occident;  et,  soit  qu'elle  réponde  à  une  autre  phase  de  l'humanité, 
soit  qu'elle  appartienne  à  une  race  mieux  douée ,  le  même  génie  qui 
créait  spontanément  dans  llliade  tant  de  vivants  et  distincts  caractères 
devait  plus  tard,  et  après  une  mûre  réflexion,  enseigner  à  rhonunè 
quelle  est  sa  vraie  nature  et  sa  vraie  destinée.  L'Asie  entière ,  et  cela 
doit  excuser  llnde  ainsi  que  Vâlmiki,  ne  l'a  jamais  connue,  et,  selon 
toute  apparence,  ne  la  connaîtra  jamais. 

^  Il  est  très-possible  que  le  personnage  fabuleux  de  Râma  ait  été  pris  par  le  poète, 
quel  quil  soit,  auteur  du  Râmâyana,  comme  une  occasion  de  flatterie  pour  quelque 
prince  auquel  il  voulait  adresser  des  louanges  détournées  sous  la  figure  d*un  héros, 
incarnation  d*un  dieu.  Mais  on  ne  sait  point  assez  à  quelle  époque  et  par  qrui  le 
Râmâyana  a  été  composé  pour  quon  puisse  insister  sur  cette  conjecture.  — ^  Cet 
effacement  de  la  personne  humaine  s  explique  encore  par  le  dogme  fatal  de  la 
transmigration,  qui  a  fait  le  fond  du  bouddhisme  et  de  plusieurs  systèmes  de  philo- 
sophie, entre  autres  le  Sânkhya.  (Voirie  Premier  mémoire  sur  le  ânkya,  tome  VDI 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,) 
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Un  dernier  reproche  qu*on  peut  adresser  au  Râmàyana,  c'est  sop 
style,  qui  est  trop  souvent  affecté  et  de  mauvais  goût.  Il  ne  8*agit  pas 
seulement  des  redondances,  qu'il  est  cependant  assez  facile  d'éviter,  ni 
des  longueurs,  qui  viennent  peut-être  en  partie  des  recensions  posté- 
rieures et  des  interpolations;  mais  le  style  de  Vâlmiki  n  a  rien  de  cette 
naïveté  et  de  ces  alliires  franches  qui  sont  le  cachet  nécessaire  de  toute 
poésie  primitive.  Au  contraire,  on  sent  partout  Teffort  d'un  art  qui  est 
très-loin  d'en  être  à  ses  débuts,  quoiqu'il  s'égare  encore  bien  des  fois. 
Les  sentiments  sont  d'ordinaire  simples  et  naturels,  ainsi  que  je  l'ai  dit; 
mais  la  forme  dont  ils  sont  revêtus  ne  Test  pas  du  tout  autant  qu  eux. 
Il  serait  assez  peu  utile  de  relever  un  à  un  les  traits  de  faux  goût  dans 
le  Râmâyana;  et  la  tâche  toute  contraire  serait  beaucoup  moins  ingrate 
et  non  moins  aisée.  Mais  il  &udrait  vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lu* 
mière  pour  soutenir  que  la  poésie  du  Râmâyana  est  spontanée  comme 
l'est  celle  du  Véda  ou  celle  de  l'Iliade.  11  a  fallu  de  longs  siècles  de 
culture  pour  en  arriver  à  cette  forme  apprêtée  et  languissante.  La 
poésie  des  premiers  âges  a  de  tout  autres  ardem's  et  de  tout  autres 
élans;  elle  peut  être  rude,  mais  elle  n'est  jamais  molle  et  recherchée 
comme  celle-ci  l'est  trop  fréquemment. 

La  question  du  style  dans  le  Râmâyana  a  la  plus  grande  importance 
en  ce  qu'elle  peut  aider  beaucoup ,  bien  qu'indirectement,  à  en  fixer  la 
date  approximative.  A  plusieurs  reprises^,  M.  Gorresio  a  soutenu, 
comme  très-vraisemblable,  la  tradition  qui  fait  Vâlmiki  contemporain 
de  Râma,  dont  il  a  chanté  les  exploits;  il  reporte  ainsi  l'époque  du 
poème,  comme  celle  du  héros,  à  i3oo  avant  l'ère  chrétienne  environ^. 
Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  que  le  poète  ait  vécu  au  temps  même 
où  vivait  le  prince  célébré  par  lui;  et  M.  Gorresio  a  bien  raison  de  citer 
l'exemple  décisif  du  Gamoêns ,  illustrant  les  hauts  faits  auxquels  il  a  luî^ 
même  pris  une  grande  part.  Mais  ce  n'est  pas  tout  â  fait  ainsi,  selon 
moi,  qu'il  faudrait  poser  la  question;  et  il  s'agit,  non  pas  de  savoir 
l'âge  de  Vâlmiki,  mais  l'âge  du  Râmâyana  tel  que  nous  le  possédons.  En 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  qui  est  le  seul  réel,  il  semble  tout  à  fait 
impossible  d'admettre  que  le  poème  attribué  à  Vâlmiki  puisse,  sous  sa 
forme  présente,  remonter,  à  beaucoup  près,  à  une  époque  aussi  reculée. 

*  Râmâyana  de  M.  Gorresio,  volume  I,  préface,  page  xcvii,  et  préface  du  vo- 
lume II.  —  '  Je  ne  parle  pas  des  dates  bbaleuses  que  donne  le  Râmâyana  lui- 
même;  il  est  clair  qu  on  ne  peut  en  faire  aucun  usage.  Dacaratha,  le  père  de  Râma, 
règne  dix  mille  ans;  Ràma  règne  au  moins  aussi  longteAips.  Dja(âyou,  le  roi  des 
vautours,  a  vécu  soixante  mille  ans,  quand  Râmi^  le  rencontre,  etc.  etc.  On  ne 
pent  pas  tirer  le  moindre  parti  de  toutes  ces  rêveries. 
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Dans  le  xui*  siècle  ayant  notre  ère ,  l'Inde  est  encore  exclusivement  vé- 
dique; et  ii  est  ilièine  très-probable  qu*à  ce  moment  les  hymnes  qui 
forment  le  Rigvéda  ne  dont  pas  tous  composés.  L^ot^;amsation  brahma- 
nique n  est  pas  encore  constituée ,  même  dans  ses  parties  les  plus  essen- 
tidies;  et  la  société  indienne  ne  repose  pas  encore  sur  les  bases  où 
elle  doit  s'asseoir  uû  peu  plus  tard  d'une  mamëre  immuable.  Or  il  est 
à  peine  question  des  Védas  dans  tout  le  Ràmâyana,  et  l'on  n'en  parlé 
que  comme  de  monuments  très-vénérables,  sans  contredit,  mais  dont 
l'origine  et  le  souvenir  sont  déjà  plongés  dans  un  passé  très-obscur. 
Leur  influence  est  cachée  et  à  peu  près  bulle.  Les  brahmanes ,  au  con^ 
traire,  jouent  un  très-gtand  rôle;  et,  par  la  place  qti'ils  occupent  au- 
près dés  rois,  il  est  évident  que  ce  sont  éitt  qui  régnent  dès  longtemps 
sous  le  nom  des  princes  qu'ils  dirigent  à  leur  gré.  Il  parait  donc  néces- 
saire d'élargir  dans  de  très-fortes  proportions  l'intervalle  qui  séparé 
l'âge  du  Râméyana,  si  ce  n'est  celui  de  Vftlmiki,  de  fâge  védique ,  et  il 
faut  que  le  poëme  aux  vingt-quatre  mille  çlokas  se  rapproche  d'autant 
plus  de  notre  ère  qu'il  s'éloigne  davantage  des  temps  primitifs.  Il  serait 
peu  sûr  de  vouloir  dire  précisément  en  quel  siècle  ii  a  été  composé; 
mais ,  sans  le  moindre  doute ,  sa  composition  ne  peut  remonter  à  treize 
siècles  avant  Jésus-Christ. 

A  ces  deux  premiers  arguments  relatifs  aux  Védas  et  aux  brahmanes 
on  peut  en  joindre  un  autre  plus  grave  encore  et  plus  général:  ô'est 
l'état  de  civilisation  que  révèle  le  Rfimâyana  dans  tous  ses  détails.  Cer- 
tainement on  a  exagéré  en  disant  que  cette  civilisation  était  aussi  déve- 
loppée qu'elle  peut  l'être  à  Londres  et  à  Paris^  ;  mais,  sans  être  poussée 
i  ce  degré ,  elle  est  déjà  extrêmement  avancée ,  toute  différente  qu'elle 
est  de  la  nôtre.  Il  suffît  de  lire  la  description  de  la  magnifique  cité 
d'Ayodhyà,  ou  le  récit  du  départ  de  Bhârata,  quand  il  va  retrouver 
son  frère  à  la  tète  de  son  armée ,  pour  s'apercevoir  que  l'industrie ,  sous 
toutes  ses  formes,  a  fait  d'immenses  progrès  dans  cette  société  que  le 
Ràmâyana  nous  dépeint.  Les  métiers  y  sont  divisés  et  subdivisés  à 
l'infini;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  métiers  qui  répondent  aux 
premières  nécessités  de  la  vie  :  c'est  une  foule  de  professions  toutes  de 
luxe ,  qui  ne  peuvent  surgir  que  bien  des  siècles  après  les  arts  indis- 
pensables. A  côté  de  cette  civilisation  toute  matérielle  *,  on  peut  trouver 

'  M.  Hippolyte  Fauche,  t  HI,  préface,  p..  vu,  a  émis  cette  opinion,  dont  le 
fond  est  yrai;  mais  la  coig^paraison  qu'il  a  choisie  est  exagérée.  —  *  M.  Gorresio, 
toi.  X ,  préface ,  p.  xxii ,  conteste  ce  dévdoppement  excessif  de  la  civilisation  dans  le 
Ràmâyana;  il  seuAIe^pourtant  que  cet  état  de  société  est  attesté  par  toutes  les  parties 
du  poëme. 
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un  indice  non  moins  sûr  dans  les  relations  et  dans  les  sentiments  menâtes 
de  tous  les  personnages.  Ce  n*est  pas  à  Torigine  des  sociétés  que  les 
inteUigences ,  même  les  plus  heureusement  douées  par  la  nature,  ont 
cette  délicatesse  d'idées,  cette  fine  appréciation  des  raf^rts  individuels, 
ces  nuances  de  langage  qui  constituent  les  égards  de  politesse  dus  â 
chacun  selon  son  rang,  son  âge,  son  caractère  et  toute  sa  situation.  B 
est  douteux  que  les  temps  védiques  eussent  pu  comprendre  tant  de 
raffinements,  fort  naturels  sans  doute,  mais  fort  tardifs.  Il  y  avait  des 
cours,  on  doit  le  croire,  dès  les  temps  où  lesRishis  improvisaient  leurs 
hymnes  et  les  récitaient  aux  sacrifices  solennels  des  rois  dont  ils  étaient 
les  pontifes;  mais  ces  cours  n'étaient  c^tainement  pas  celle  de  Daça- 
ratlrâ  ;  et  aucun  prince  ne  pouvait  songer  alors  à  épouser  trois  femmes 
légitimes,  ni  avoir  dans  son  harem  trois  ou  quatre  cents  courtisanes^ 
Ce  sont  là  des  moeurs  qui  accusent  une  tout  autre  époque,  et  cpi 
rappellent  celles  qui  prévalaient  dans  Tlnde  vers  le  temps  où  le  houd<^ 
dhisme.  y  apparut. 

Je  ne  prétends  pas,  d*aiUeurs,  afiBirmer  que  ce  soit  exactement  dans  le 
siècle  où  cette  grande  réforme  a  été  tentée,  que  le  Râmâyana  a  été 
rédigé  ;  mais  je  crois  que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  peut  fournir 
des  témoignages  analogues,  qui  ne  manquent  ni  de  précision  ni  d'in- 
térêt. M.  Gorresio  remarque  lui-même  ^  que  cette  langue ,  dont  il  ad- 
mire avec  toute  raison  la  souplesse ,  la  grâce  et  la  force ,  est  beaucoup 
plus  régulière  dans  toutes  ses  formes  que  la  langue  d'Homère  comparée 
à  l'idiome  qui  l'a  suivie.  L'ohservation  est  parfaitement  juste;  mais,  tout 
en  accordant  ce  mérite  incontestable  au  sanscrit  du  RâmâyaçLa,  il  faut 
reconnaître  par  cela  seul  que  cette  langue,  déjà  si  polie  et  si  .fle^le., 
est  bien  loin  de  celle  du  Véda  et  même  de  ceUe  des  Brabmânas,  très- 
postérieurs  eux  aussi  aux  hymnes  védiques  ^.  Au  point  de  vue  philolo- 
gique, la  langue  du  Râmâyana  est  tout  à  fait  semblable  à  la  langue  des 
lois  de  Manou ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  ^.  On  peut  bien  accorder 
que  le  fond  du  poème  est  aussi  antique  que  le  Véda  lui-n^ême^  cestrie 
dire,  si  l'on  veut,  que  Râma ,  quelles  que  soient,  d'ailleurs,  ses  aventures 
véritables,  a  vécu  au  milieu  des  Rishis;  mais  il  a  dû  s'écouler  bien  des 
siècles  avant  que  le  çloka  du  Râmâyana  succédât  aux  mètres  védiques, 
régulier  et  monotone  comme  il  Test,  mais  tout  à  fait  accommodé 
à  un  récit  de  longue  haleine  et  en  partie  historique  et  traditionnel. 

^*  Râmâyana,  vol.  VI,  préface,  p.  yni.  ^->  *  C'est  un  point  que  M.  Max  MûUer  a 
inif  dane  ui  plus  édatante  lainière,  et  nous  aurons  projabaînement  à  eu  paiier  en 
rendant  compte  de  son  remarquable  oaynge  :  A  HUtory  of  emcimt  santcrit  îiUràtmé, 
— *  Voir  le  premier  article,  JoBmali$s  Savants,  càhwr  de  juillet  1869,  p.  396. 
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M.  Chr.  Lassen,  dont  Tautorité  est  si  légitime  en  pareil  sujet,  veut 
qu  on  attache  la  plus  haute  importance  à  Tidiome  dans  lequel  sont 
écrites  les  épopées  indiennes.  Selon  lui,  le  sanscrit  avait  cessé  detre 
vulgaire  dès  le  temps  du  grand  Âçoka»  trois  siècles  avant  J.  G.  et  il  en 
conclut  que  la  composition  du  Râmâyana  a  dû  être  antérieure  ^  On 
peut,  d'après  les  motifs  que  je  viens  de  parcourir,  accepter  sans  peine 
cette  donnée  générale  ;  mais  par  là  on  ne  reporte  pas  la  rédaction  du 
Râmâyana  aussi  haut  que  le  fait  M.  Gorresio ,  et  elle  est  placée  ainsi  à 
la  date  approximative  où  nous  la  plaçons  nous-même. 

C*est  bien  là  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  l'opinion  de  M.  Max  Mûller^. 
Il  n'hésite  point  à  déclarer  le  Râmâyana  postérieur  à  l'âge  védique.  Il  y 
reconnaît  des  parties  diverses,  les  unes  plus  anciennes  que  les  autres; 
mais  il  croit  qu'il  est  impossible  de  les  distinguer  sûrement  entre  elles, 
et  il  se  contente  de  faire  les  plus  vieilles  antérieures,  au  bouddhisme, 
ajoutant ,  du  reste ,  que ,  postérieurement  à  cette  époque ,  le  Râmâyana  a 
été  encore  remanié.  M.  A.  Weber  n'a  point  été  aussi  explicite  et  il  n'a 
point  essayé  de  fixer  la  date,  même  avec  cette  latitude  que  permet 
toujours  la  chronologie  indienne;  mais  il  croit  le  Râmâyana  plus  récent 
que  le  Mahâbhârata,  contrairement  à  ce  qu'avait  pensé  M.  Ghr.  Lassen, 
et  il  place  le  Mahâbhârata  après  le  temps  où  Mégasthène  voyageait  à 
Palibothra'.  Selon  cette  hypothèse,  la  rédaction  du  Râmâyana  serait 
presque  contemporaine  de  l'ère  chrétienne;  et  l'auteur  pourrait  alors 
être  compris  parmi  les  poètes  qui  ont  illustré  la  cour  du  fameux  Vi- 

^  M.  Qirislian  Lassen,  Iniiscke  Alterihumshmde,  Erster  Band,  I*  vol.  p.  âg3. 
La  langue  où  sont  écrites  les  inscriptions  de  Pîyadasi  (Açoka)  n^est  plus  en  effet  du 
sanscrit  ordinaire;  et,  comme  elles  s  adressent  au  peuple,  on  doit  en  condure  que 
le  sanscrit  n*était  plus  compris  vulgairement.  —  *  M.  Max  MûUer,  A  Histoty  of 
ancient  sanscrit  literatare,  p.  36  et  4g.  Du  reste%  H.  Max  Huiler  n'a  traité  qu'inci- 
demment cette  question  de  la  date  du  RAmâyana,  k  propos  de  celle  des  monuments 
védiques.  —  *  M.  A.  Weber,  Academische  Vorlesungen,  p.  176  et  i8t,  appuie  sur- 
tout cette  conjecture  sur  ce  que  Mégasthène  n*a  pas  parlé  du  Mahâbhârata,  et  il  en 
conclut  que  le  Mahâbhârata  n'existait  point  encore.  L'argument  n*a  pas  paru  très- 
péremptoire  à  M.  Gorresio;  et  il  peut  y  avoir  eu  mille  raisons  pour  que  Mégas- 
thène, dont  nous  n  avons,  d'ailleurs,  que  de  rares  fragments  conservés  par  des 
écrivains  assez  postérieurs ,  n'ait  point  connu  la  littérature  des  peuples  qu'il  visitait 
pour  des  motifs  exclusivement  politiques.  La  réfutation  de  M.  Gorresio  est  victo- 
rieuse. Le  silence  de  Mégasthène  ne  prouve  rien,  et,  comme  il  ne  parle  pas  non 
plus  des  Védas,  on  pourrait  tout  aussi  bien  en  induire  que  les  Védas  n'existaient 
pas  au  m*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Cette  conclusion  semblerait  évidemment 
excessive  ;  l'autre  ne  l'estÂas  moins.  Mégasthène  se  tait  également  sur  le  Bouddha. 
En  tnférera-t-on  que  le  Bouddha  n*est  venu  qu'après  le  temps  de  H^jMthène? 
(  Voir  le  Râmâymta  de  M-  Gorresio  »  vd.  X  ♦  préiace ,  p.  xxii  et  x^priii.) 
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kramàditya  ^.  Mais  le  silence  des  auteurs  grecs,  antérieurement  à  notre 
ère,  sur  les  épopées  indiennes,  n'est  pas  un  argument  qu'on  puisse  in- 
voquer; et  parce  que  le  rhéteur  Dion  Chrysostome  est  le  premier  à  en 
parier,  cela  veut-il  dire  que  le  Mahâbhârata  et  le  Râmâyana  ne  sont 
que  du  premier  siècle  après  notre  ère? 

Je  crois  donc  qu'en  considérant  le  Râmâyana  dans  son  style,  dans  le 
degré  de  civilisation  très-avancée  qu'il  constate,  dans  les  idées  morales 
et  philosophiques  ^  qu'il  développe ,  dans  les  sentiments  et  les  passions 
qu'il  dépeint,  on  peut  supposer,  avec  assez  de  probabilité,  qu'il  a  été 
rédigé  vers  le  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  et  c'est  de  l'ensemble 
de  toutes  les  circonstances  que  je  viens  de  rappeler  qu'on  pourrait 
tirer  une  conjecture  assez  plausible,  tout  indéterminée  qu'eiJe  serait 
encore. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  trop  insister  sur  ce  point  nécessairement  fort 
obscur;  et,  pour  montrer  par  un  dernier  argument  combien  il  faut  ap- 
porter de  réserve  dans  toutes  ces  assertions,  je  rappelle,  comme  l'ont 
fait  M.  G.  Gorresio  et  M.  H.  Fauche ,  les  passages  assez  nombreux  où 
l'auteur  du  Râmâyana  semble  se  rapprocher  d'Homère  par  une  imita- 
tion frappante.  Cet  auteur,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  a-t-il  réellement 
connu  riliadeP  et  ces  rapprochements,  auxquels  je  fais  allusion,  sont- 
ils  des  coïncidences  toutes  fortuites  ou  plutôt  des  réminiscences?  Je 
laisse  de  côté  ce  dénombrement  de  l'armée  de  Râma,  que  Râvana  se 
fait  faire  du  haut  de  la  terrasse  de  son  palais  ^,  comme  Priam  se  fait  faire 
par  Hélène  le  dénombrement  de  l'armée  des  Grecs  rangée  dans 
la  plaine;  mais  peut-on  supposer  encore  que  ce  soit  le  hasard  qui  ait 
inspiré  à  Vâlmiki  le  tableau  suivant  de  l'arrivée  de  Sîtâ  au  milieu  de 
la  foule  des  soldats  de  son  époux,  après  qu'elle  est  sortie  de  Lanka? 
De  jeunes  servantes  viennent  déparer  Sîtâ,  et  elles  l'ont  ornée  des  vête- 
ments et  des  joyaux  les  plus  propres  à  rehausser  sa  beauté.  Vibhîshana , 

^  Le  Raghoa-vança  de  Kalidasa  donne ,  dans  ses  chanls  X  à  XV,  une  analyse  Qdèle 
du  Râmâyana;  mais  la  date  même  de  Kalidasa  est  incertaine,  quoique  d'ordinaire 
V.  on  le  fasse  vivre  à  la  cour  de  Vikramàditja.  —  *  Ce  serait  Tobjet  d*un  travail  à  la 
fois  utile  et  curieux  que  de  résumer  toutes  les  doctrines  morales  et  philosophiques 
du  Râmâyana  ;  ce  serait  là  un  indice  de  plus  de  Tépoque  k  laquelle  on  pourrait  le 
rapporter.  Si  Râma  est  le  défenseur  incorruptible  de  la  vertu  et  de  la  juslice,  il  y 
a  beaucoup  do  perversité  autour  de  lui;  et  le  fameux  discours  de  Djavâli,  le  logi- 
cien du  roi  Daçaratba ,  contient  des  traits  de  perversité  raflQnée  et  de  scepticisme , 
qu*on  ne  peut  attribuer  qu*â  une  société  profondément  corrompue.  Le  discours  de 
Laksofiana,  que  j*ai  traduit,  offre  les  mêmes  nuances  de  vice  calculé.  (Voir  plus 
haut,  cahier  d'août  1869,  p.  /I70,  et  cahier  de  janvier  1860,  p.  ag.)  —  *  Voir 
plus  haut,  JoRma/  des  Savants,  cahier  d'octobre  i85g,  p.  610. 
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tm^^i  fm  Eina .  xwaA  ihenher  Siti  et  li  fiât 
lu IH mai  tiptnde  àtê^kmàgmx  tjfis: 

«A  i00  jppftodbe^  dit  le  poéie  îiidlieB*  les 
«r«0|ib  de  j<«e«  ie  preweat,  corieus  de  rek  b 
«Qoette  beauté,  dkaieol^.  a  cette  ViirTiiiip!  V 
«de  ieaxmt  ^  facile/  La  Tcfli  dow  ceOe  poor  qiâ  le 
«M|^  aAoDfa  M  perte,  celle  poor  qii  a  été  taé  n  rai,  Rinaa,  le 
«mdtttre  def  hJ/kém^ail »  Da  anÛea  de  cet  andlitades  ^ ob  ' 
ader  deraot  la  prifiee«ie,  il  s'éierait  no  brait 
le  fraca»  de»  mers  f^onflé»  par  les  reats  ^.  • 

K'eil<e  pcpiitt  là  Homère  fan-meme  quand  fl  noos  dqwiat  HdèDe. 
iitme  de  ses  femaMS,  afimot  aor  b  tour  des  portes  Soées,  oè  dâfliè- 
reot  les  riiâlards  troyens  présidés  par  Priam? 

•  Dès  qu'As  lyerçurent  Hélène  s'avançaot  sur  la  tour,  fls  édmigeaieiit 
entre  en  ces  rapides  paroles  :  «  0  n  jr  a  pomt  â  s'étonner  que  les  Timjiim 
«  et  les  Grecs  Ysleareax  soppMTtent  depîns  loi^ltenqis  de  tds  maox  ponr 
«  ttoe  femme  aotri  belle*  Vraiment,  elle  a  font  Tasped  àt%  décsMs 
•  mortelles.  Cependant,  tonte  belle  qa*dle  est,  qo*dle  vqparte  sor 
«  YSJiseaax,  pour  ne  point  pr<rionger  notre  souffiranee  et  odle  de  nos 
«enfants  aprts  nons^» 

ffesl-ee  pas  encore  Homère  qu  on  croit  lire  dans  des  pavages  tek 
que  eeuJL«ei,  pris  entre  plujîeurs  autres  qui  ont  absolument  b  même 
couleur? 

«  Le  bruit  immense  des  flots  de  Tarmée  devenait  comme  une  tempête, 
«alors  qu*on  entend  le  firacas  de  TOcéan  agité;  et  ce  vaste  tumidle 
«  ébranlait  Lanka  tout  entière  avec  les  portes  et  les  remparts  de  ses  villes, 
«  avec  9t$  montagnes,  ses  forêts  et  ses  bois^.  ^ 

Et  ailleurs  : 

«  Soulevée  par  les  pieds  des  chevaux  et  les  roues  des  chars,  une  pons» 
«  sière  épaisse  couvrait  les  deux  années  et  obscurcissait  les  deux.  An  mi- 
te lieu  de  cette  affireuse  mêlée,  qu*on  ne  pouvait  voir  sam frissonner  dlor^ 
«reur,  on  entendait  des  torrents  de  sang  couler  comme  des  vagues 
a  rouges  et  fiirieuses.  Puis  le  bruit  des  tambours ,  des  timbales  et  des  tam- 
«  bourins  se  mêlait  aux  fanfares  des  trompettes  retentissantes  ^.  » 

Ces  rapprochements,  qui  sont  les  plus  frappants  «  si  d'ailleurs  ils  ne 
sont  pas  les  seuk,  sui£sen^ils  pour  qu*on  puisse  supposer  dans  le  Râ- 
mâyaça  des  imitations  de  Tlliade  ?  On  pourrait  hésiter  à  le  croire;  mab 

*  Rimâyat^a,  Youddholftn^a,  sarga  xcu,  çlokas  la  et  suitants.  —  *  Iliade, 
ebant  III,  vers  i54  et  suitaats.  —  '  Râmâyana,  Youddhaiftnda,  sarga  xti,  ^kas 
53  tt  53.  -*  *  Ibid.  sarga  xix,  çlokas  13  et  sûiv. 
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cette  conjecture  acquiert  une  certaine  vraisemblance,  quand  on  se  rap- 
pelle Tasserlion  si  précise  de  Dion  Ghrysostome ,  nous  apprenant  que 
les  Indiens  connaissaient,  de  son  temps,  les  poésies  d*Homère  : 

«On  rapporte,  dit  le  rhéteur  du  premier  siècle,  que  les  Indiens  ré- 
«  citent  les  poèmes  d'Homère ,  qu'ils  ont  traduits  dans  leur  propre  langue. 
«  Ainsi  ces  peuples ,  qui  ne  peuvent  pas  voir  au  ciel  tant  d  astres  que  nous 
«  y  voyons,  puisque  la  grande  Ourse,  dit-on,  n*est  pas  visible  pour  leur 
«dimat,  ont  entendu  parler  des  malheurs  de  Priam,  des  larmes  d*An- 
udromaque  et  d*Hécube,  de  la  valeur  d*Achille  et  d*Hector,  tant  a  été 
«  puissant  le  génie  poétique  d'un  seul  homme  ^  I  n 

Il  est  vrai  qu*en  admettant  même  que  ces  passages  sont  des  réminis* 
cences  de  l'Iliade  »  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  ni  que  le  Râmâyaça  a 
été  rédigé  vers  le  temps  de  notre  ère,  ni  surtout  qu'il  n'est  point  une 
œuvre  originale.  Ces  ressemblances,  si  elles  sont  de  réelles  imitations, 
s'expliquent  fort  aisément  par  des  interpolations;  et,  comme  ces  mor- 
ceaux ne  tiennent  en  rien  à  la  contexture  intime  du  poème ,  ils  peuvent 
fort  bien  y  avoir  été  ajoutés  après  coup  par  la  main  plus  ou  moins  habile 
de  quelque  copiste,  admirateur  des  poésies  homériques.  M.  Gorresio, 
en  comparant  les  deux  recensions  du  nord  et  ^lu  sud ,  a  démontré  que  la 
première  était  la  plus  récente  de  beaucoup  ;  mais  il  a  démontré  aussi  que 
les  Grecs ,  dans  les  rares  et  insuffisants  témoignages  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis ,  ne  pouvaient  absolument  rien  nous  apprendre  sur  la  date  du  poème* 
de  Vâlmiki.  Gomme  les  Indiens,  de  leur  côté,  ne  pourront  guère  nous 
fournir  plus  de  renseignements,  grâce  à  leur  complète  insouciance  de 
toute  chronologie ,  il  est  probable  qu'il  faut  se  résigner  à  ignorer  tou- 
jours cette  date,  à  moins  de  quelque  hasard  heureux  qui  nous  la  dé- 
couvre. Elle  serait  sans  doute  fort  intéressante  à  connaître  à  bien  des 
égards;  mais ,  quelle  qu'elle  soit,  l'œuvre  du  poète  n'en  subsiste  pas  moins  ; 
et  pouvoir  l'apprécier  en  elle-même  vaut  encore  mieux  que  de  savoir  le 
temps  qui  l'a  vue  naître. 

J'ai  lâché  d'être  équitable  en  jugeant  le  Râmâyana,  et  j'ai  fait,  aussi 
exactement  que  je  l'ai  pu,  la  part  du  bien  et  du  mal,  du  blâme  et  de 
l'éloge  ;  mais,  quelque  justes  que  soient  les  critiques  qu*on  peut  adresser  à 
une  œuvre  d'esprit ,  elle  vit  par  ses  beautés  bien  plus  qu'elle  ne  périt  par 
ses  défauts.  A  ce  titre ,  le  Râmâyana ,  connu  comme  il  nous  l'est  désor- 
mais par  ime  édition  excellente  et  par  deux  traductions  complètes,  ita- 
lienne et  française,  prendra  dans  l'histoire  de  la  poésie  épique  une  place 

^  Dion  Ghrysostome,  Dbcours  LUI,  sur  Homère,  p.  636,  édit.  de  M.  Ad.  Emper, 
Brunswick,!  844*  —  *  M.  G.  Gorresio,  Râmâyana,  voL  I,  p.  xci  et  xcv. 
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qo'il  oe  devra  plus  qaiUer.  Il  sera  mis  plus  pris  du  Robod 

de  niiade,  bien  qti'B  ne  sort  pas  atiss  beao  que  Toiie  ni  anssî 

que  ïtatxt.  Eolre  Hamkrt  et  rArioste,  Viliidki  aura  sa  ^oire  prape, 

moiDs  édzUntef  3a^u%  doute ,  et  snrtoiit  moiiis  pione,  quoique  bien  d^ne 

encore  des  ttpità^  ti  de  Fadmiration  da  monde. 

Mab,  si  la  critique  doit  Êûre  ses  résenres  an  nom  dn  goal,  je  ne 
crcés  pas  qo  on  puisse  en  faire  dans  les  louanges  qnon  doit  au  tnvnl 
de  M.  Gorresio.  La  publication  du  Ràmâjana  hd  a  demandé  pins  de 
vingt  ans  d'études  et  de  recbercbes  laborieuses  et  incesontes.  Instmil 
à  Vécole  dïi^ène  Bomouf ,  dont  il  est  venu  de  Turin  suivre  le  eoms 
vers  i838,  il  apprit  la  langue  sanscrite  sous  cet  admiraUe  maître  avee 
la  pensée,  dès  lors  arrêtée,  d'appliquer  la  science  exacte  et  profeiide 
qu'il  acquérait  i  quelque  grand  monument;  son  choix  s'est  ^é  sor  le 
Rimâyai^at  et  il  ne  s'est  laissé  effrayer  ni  par  Fétendue  de  Fœnvre,  ni 
par  les  revers  peu  encourageants  qu'avaient  éprouvés  les  précédents  édi- 
teurs. Favorisé  par  la  munificence  du  Gouvernement  piémontais,  fl  a 
poursuivi  sa  tâche  fatigante  et  souvent  ingrate  avec  la  persévérance  la 
plus  énergique;  et  Fédition  du  Râmâyana,  commencée  en  i8à3,  était 
achevée  avec  l'année  iSSS,  grande  mortalis  œvispatiam,  comme  M.  G, 
Gorresio  le  dit  à  bon  droit  avec  Fhistorien  romain.  Les  vidssîtndes 
mêmes  de  la  politique  n'ont  pas  un  seul  jour  interrompu  ses  labeurs,  et 
le  Gouvernement  sarde  ne  s'est  pas  plus  lassé  de  la  protection  généreuBe 
qu'il  accordait  à  cette  entreprise  littéraire  que  M.  Gorresio  ne  s'est  lassé 
devant  les  difTicultés  de  son  œuvre.  C'est  un  grand  honneur  à  la  foû. 
pour  Fauteur  et  potu*  Fadministration  éclairée  qui  avait  su  le  distinguer 
et  qui  Fa  soutenu  jusqu'au  terme  au  milieu  de  tant  d'a^tations  et  de 
troubles.  M.  Gorresio  n'a  plus,  pour  couronner  ses  longs  efforts,  qu'à 
nous  donner  FOuttarakânda,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  posséder  ce 
curieux  et  utile  complément,  avec  les  mêmes  ressources  qui  nous  ont 
assuré  déjà  les  dix  magnifiques  volumes  sortis  des  presses  de  l'imprime- 
rie impériale.  Le  vaste  dessein  de  M.  Goiresio  serait  alors  absolument 
achevé;  mais  nous  espérons  bien  que  les  fonctions  dont  il  vient  d'être 
revêtu  à  FAcadémie  des  sciences  de  Turin  ^  ne  Feûlèveront  pas  a(DL 
lettres  sanscrites  qui  lui  doivent  déjà  tant,  et  qu après  le  Râmâyana  il 
trouvera  bien  quelque  autre  sujet  digne  de  son  savoir  et  non  moins 
digne  de  curiosité. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAlRE. 

'  M.  G.  Gorresio  a  iié  nommé  récemment  secrétaire  perpétuel. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  2  février,  TAcadémie  française  a  élu  M.  Lacordaire  à  la  place 
d'académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Tocqncviile. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  3  février,  a  élu 
M.  Beulé  en  remplacement  de  M.  Cb.  Lenormant,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu ,  le  lundi  3o  jaûvîer,  sa  séance  publique  annuelle , 
sous  la  présidence  de  M.  de  Senarmont. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  i85g,  et 
l'annonce  des  prix  proposés. 


PRIX  DECERNES. 


Sciences  mathématiques.  —  Prix  d'astronomie,  fondé  par  M.  de  Lalande.  —  Ce 
prix  a  élé  décerné  h  M.  Robert  Luther,  qui  a  découvert  à  l'observatoire  de  Bilk, 
le  aa  septembre  1869,  la  nouvelle  planète  Mnémosyne. 

Prix  de  mécanique ,  fondé  par  M.  de  Montyon,  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix 
à  H.  Giffart,  pour  la  découverte  d'un  nouvel  appareil  d'alimentation  des  chaudières 
k  Tapeur. 

Prix  de  statistique ,  Jbndé  par  M.  de  Montyon,  —  Ce  prix  a  été  accordé  à  M.  Duf- 
fiiad«  pour  son  mémoire  sur  le  prix  des  grains,  à  Poitiers,  pendant  trois  siècles. 

prix  Trémont,  —  Il  est  décerné  à  M.  RuhmkorfT,  pour  les  perfectionnements 
soccessifs  qu'il  a  apportés  ik  son  appareil  d'induction.  Le  prix  ne  deviendra  dispo* 
nlUe,  pour  être  décerné  de  nouveau,  qu'en  1861. 

Prix  fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace.  — -  Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
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iactsoo  complète  dei  OMirres  de  Laplaœ.  et  décerné  dnqae  année  an  premier  aère 
ftortjuii  de  TÉcole  polt technique,  a  été  remis  à  If.  Ueargtr  (Alfred-Étienne-Simoo- 
Pierre) ,  né  à  Dijon,  le  38  joiBet  iSSq*  sorti  le  premier  de  FÉcole  pdjtechmqae . 
le  39  août  1859,  et  entré  (e  premier  a  l*Éoole  des  mines. 

Sciexcei  pbtsiqucs.  —  Pnx  BoriÙL  —  L* Académie  n  a  pas  décerné  le  prix ,  et 
a  retiré  do  concours  la  question  proposée,  qoi  aTaift  poor  chjet  le  Métamorphume  dm 
rocket;  mais  elle  a  accordé,  a  titre  de  récompense,  une  somme  de  a, 000  francs  à 
Af .  Daobrée,  ingénieur  de§  mines ,  dojen  et  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  et  une  somme  de  1,000  francs  à  IL  Ddesse,  ingénieur  des 
mines,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  ,foadé  par  M.  de  Mantjou.  —  D  a  été  décerné  à 
II.  Pasteur,  pour  sas  expériences  sur  les  fermentations. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalabres,  fondés  par  M.  de  Moniyou.  —  M.  Guigardet  a 
obtenu,  k  titre  d'encouragement,  une  somme  de  1,000  francs,  pour  Finrention 
d*une  lampe  propre  a  édairer  les  plongeurs  on  les  ourriers  qui  traraillent  au  fond 
de  Teau. 

Prix  de  médecine  et  de  chirargie ,  fondés  par  if.  de  Montyon.  —  L'Académie  n*a 
pas  décerné  de  prix  ;  elle  a  accoraé  des  mentions  honorables  à  M.  Béhier,  pour  son 
traraîl  intitulé  :  Etudes  sur  la  maladie  ditefumrt  puerpérale;  à  M.  Gallois ,  pour  son 
Mémoire  sur  Voxalate  de  chaux  dans  les  urines ,  dans  la  graoelle  et  dans  les  calculs;  k 
If.  Giraud-Teulon ,  pour  son  ouvrage  sur  les  principes  de  la  mécanique  animale,  os 
étude  de  la  locomotion  chez  Vhomme  et  les  animaux  vertébrés;  k  M.  Luschka,  pour  sa 
Monographie  sur  les  hémi-diarthroses  dm  corps  humain;  à  IL  Legendre,  pour  son 
Mémoire  sur  quelques  variétés  rares  de  la  hernie  crurale;  à  M.  Marcé,  pour  son  ourrage 
sur  la  folie  des  femmes  enceintes,  des  nowoeUes  accouchées  et  des  nourrices. 

Prix  Bréant,  pour  la  découverte  d^un  remède  contre  le  choléra.  —  L'Académie  n*a 
pas  décerné  le  prix,  mais  elle  a  décidé  Timpression  du  mémoire  de  M.  Dojère,  qui 
avait  obtenu.  Tannée  dernière,  une  récompense  de  5,ooo  francs. 

Prix  Jecker,  pour  les  meilleurs  travaux  de  chimie  organique,  —  M.  Ad.  Wurtx  a 
obtenu  un  prix  de  3,5oo  francs,  pour  ses  travaux  sur  le  gljcol  et  i%e  dérivés,  et 
sur  les  alciuis  oxygénés,  découverts  récemment,  el  M.  A.  Cahours,  un  prix  de 
3,5oo  francs  pour  ses  travaux  sur  les  radicaux  organiques. 

PHIX  PROPOSAS. 

Sciences  MATHéMATiQUBS. —  Grand  pnx  de  mathématiques  pour  1860. — •  Former 

•  l'équation  Qti  les  équations  différentielles  des  surfaces  applicables  sur  une  surface 

•  donnée;  traiter  le  problème  dans  quelques  cas  particuliers,  soit  en  cherchant 

•  toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée,  soit  en  trouvant  seulement 

•  celles  qui  remplissent,  en  outre,  une  seconde  condition  choisie  de  manière  k  sim- 

•  plifier  la  solution,  b 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1*  novembre  1860. 

Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  1856,  remis  à  1859,  et  prorogé  en  1862. 
—  L'Académie  avait  proposé  comme  sujet  de  prix  pour  i856,  pnis  remis  au  con- 
cours pour  i85^  :  •  Le  perfectionnement  de  la  théorie  mathématique  des  marées.  • 
Ce  prix  n'a  point  été  aécemé,  et  la  question  dés  marées  est  remise  au  concours 
pour  i86a«  mais  l'énoncé  en  est  ainsi  modifié:  •  Discuter  avec  soin  et  comparer  à 

•  la  théorie  les  observations  des  marées  faites  dans  les  prinel^^tttix  porta  de  France,  t 
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Le  prix  coDsistera  en  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i*  juin  i86a. 

Le  grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  i847*  remis  à  1867,  prorogé  jus- 
qu'en 1860,  a  été  annoncé,  dans  le  Journal  des  Savants,  ainsi  que  ceux  des  années 
i853  et  i855,  remisa  1861  (vov.  notre  cahier  de  février  18&8,  p.  i3i).  Les  mé* 
moires  devront  être  envoyés,  pour  le  premier  de  ces  concours,  avant  le  t*  juittet 

1860,  et  pour  les  deux  derniers,  avant  le  i*^  juillet  1861. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs^  sur  l'application  de  la  vapear  à  la  marine 
militaire.  —  L* Académie ,  n  ayant  trouvé ,  parmi  les  mémoires  envoyés ,  aucun  travail 
qui  rentrât  dans  le  programme  du  prix,  proroge  le  concours  à  l*ànnée  186a.  Les 
mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  llnstitut  avant  le  1*  novembre 
186a. 

Prix  de  mécanique ,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  Ce  prix  consiste  en  une  médaille 
d*or  de  la  valeur  de  45o  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1*^  avril  de  chaque 
année. 

Prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Montyon»  —-Ce  prix  consiste  en  une  médaille 
d*or  de  la  valeur  de  477  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1*  janvier  de 
chaque  annéa 

Prix  Bordin  pour  1862.  —  (Voir  notre  cahier  de  mars  i85g.)  Les  mémoires 
devront  être  envoyés  avant  le  1*  janvier  186a. 

Prix  Bordin  pour  1859,  prorogé  à  1861,  —  t  Déterminer,  par  l'expérience,  les 
t  causes  capables  d*influer  sur  les  différences  de  position  du  foyer  optique  et  du 
«foyer  photogénique,  b  L'Académie  n'a  pas  décerné  ce  prix.  Elle  proroge  le  coneours 
jusqu^à  1861.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  le  i**  mai  1861. 

Sciences  physiques.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1859  pour 

1861.  —  «  Anatomie  comparée  du  système  nerveux  des  poissons,  b  Le  prix  consis- 
tera en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Le  terme  du  concours  est 
fixé  au  3 1  décembre  1 86 1 . 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1857  pour  1859  et  remis  à  1862.  — 
L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  :  <  La  détermination  des  rapports  qui 
«s'établissent  entre  les  spermatozoïdes  et  l'œuf  dans  l'acte  de  la  fécondation,  b  Au- 
cune pièce  n'étant  parvenue,  l'Académie  retire  cette  question  en  y  substituant  la 
suivante  :  «  Étudier  les  hybrides  végétaux  au  point  de  vue  de  leur  fécondité  et  de  la 
<  perpétuité  ou  non-perpétuité  de  leurs  caractères,  b  Le  prix  consistera  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  et  les  mémoires  devront  ê^re  envoyés  avant 
le  3i  décembre  1861. 

Divers  prix  du  legs  Montyon.  — Il  est  décerné,  chaque  année,  plusieurs  prix  aux 
auteurs  des  ouvrages  ou  découvertes  qui  sont  jugés  les  plus  utiles  à  l'art  4e  guérir, 
et  à  ceux  qui  auraient  trouvé  le  moyen  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insa- 
lubre. Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  doivent  être  envoyés  ayant  le  1*  avril 
de  chaque  année. 

Prix  Alhumhert,  pour  les  sciences  naturelles.  —  Question  proposée  pour  1862.  — 
L'Académie  propose  le  sujet  suivant:  «  Essayer,  par  des  expériences  bien  faites,  de 
jeter  un  jour  nouveau  sur  la  question  des  générations  dites  spontanées.  »  Le  prix 
pourra  être  décerné  à  tout  travail  manuscrit  ou  imprimé  qui  aura  paru  avant  le 
l'octobre  186a,  et  qui  aura  rempli  les  conditions  requises.  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Prix  AUuanbert,  pour  les  sciences  naturelles.  -^Question  remise  à  i85g,  et  pro- 
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rogéeen  i86a.  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix:  iLa  détermination 
«  des  phénomènes  relatifs  h  la  reproduction  des  polypes  et  des  acalèjphes.  •  Aucune 
pièce  n*étant  parvenue,  TAcadémie  retire  celte  question  et  la  remplace  par  le  sujet 
suivant  :  •  Étude  expérimentale  des  modiGcations  qui  peuvent  être  déterminées  dans 

•  le  développement  de  Tembryon  d*un  animal  vertébré  par  Taction  des  agents  exté- 

•  rieurs.  B  Le  prix  consistera  en  une  médaille d*or  delà  valeur  de  ai5oo  francs.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  avant  le  i**  avril  i86a. 

Prix  Eordin.  —  Question  proposée  en  i85g  pour  1861.  «Étudier  la  distribution 
«  des  vaisseaux  dulalex  dans  les  divers  organes  des  plantes ,  et  particulièrement  leurs 

•  rapports  ou  leurs  connexions  avec  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  spiraux  ainsi 
«  qu  avec  les  fibres  du  liber.  >  Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur 
de  3.000  francs.  Le  terme  des  concours  est  fixé  au  3i  décembre  1860. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  de  Morogues.  - —  Ce  prix ,  destiné  •  à  Touvrage 
«  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  Tagriculture  en  France,  •  sera  décerné, 
en  i863 ,  à  Touvrage  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les  ou- 
vragés, imprimés  et  écrits  en  français,  devront  être  déposés  avant  le  1*' avril  i863. 

Legs  Bréànt,  —  (Voir  notre  cahier  de  mars  1869.) 

Legs  Trémont.  —  L'Académie  annonce  que.  dans  sa  séance  publique  de  1861, 
elle  accordera  la  somme  de  1,100  francs,  provenant  du  legs  Trémont,  à  titre  d'en- 
couragement h  tout  «savant,  ingénieur,  artiste  oii  mécanicien,!  qui,  se  trouvant 
dans  les  conditions  indiquées,  aura  présenté,  dans  le  courant  de  Tannée,  une  dé- 
couverte ou  un  perfectionnement  paraissant  répondre  le  mieux  aux  intentions  du 
fondateur. 

Prix  Jecker.  *-  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans  sa  séance  publique 
de  1860,  un  ou  plusieurs  prix  aux  travaux  qu'elle  jugera  les  plus  propres  i  hâter  le 
progrès  de  la  chimie  organique. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Flourens,  secrétaire 

Çerpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  éloge  historique  de  M.  le  baron 
henard. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  1 8  février,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
H.  le  comte  Napoléon  Daru,  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  le  baron 
Baude,  nommé  académicien  ordinaire. 

Dans  la  même  séance  l'Académie  a  élu  M.  Adolphe  Garnier  i  la  place  vacante , 
dans  la  section  de  morale,  par  le  décès  de  M.  de  Tocqueville. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Œuvres  complètes  de  Kalidasa,  traduites  du  sanscrit  en  français  pour  la  première 
fois,  par  Hippolyte  Fauche,  tome  II.  Paris,  1860,  ia-8'  de  xxxi-438  pages.  —  Ce 
second  et  dernier  volume  de  la  traduction  de  Kalidasa  contient  les  cinq  morceaux 
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suivants  :  i*  le  Ritou-Sanhara,  ou  le  poème  des  saisons  (au  nombre  de  six,  selon  U 
météorologie  indienne);  a*  la  Reconnaissance  de  Çakountala,  drame  en  sept  actes; 
3**  Le  Koumara-Sambiiava,  poème  mythologique  sur  la  naissance  du  dieu  de  la 
guerre;  4*  le  Çroata-Bodha,  traité  de  prosodie;  5*  et  enfin  le  Nalodaya,  poème  at- 
tribué à  Kalidasa,  et  qui  n  est  qu*une  imitation  de  Tépisode  de  Nala  dans  le  Ma» 
hâhhâraia.  M.  H.  Fauche  nous  a  donné,  dans  notre  langue,  les  œuvres  entières  de 
Kaiidasa;  et  Ton  peut  maintenant  apprécier  sans  peine,  grâce  à  lui,  le  génie  de  ce 
poète,  un  des  plus  illustres  de  llnde.  Cest  un  nouveau  service  rendu  aux  lettres 
sanscrites  après  la  traduction  du  RAmAyana. 

Recueil  des  historiens  des  croisades,  publié  par  les  soins  de  1* Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Historiens  occidentaux,  tome  II.  Paris,  Imprimerie  impériale, 
i85g,  in-folio  de  xxx-8a8  pages.-— Le  premier  volume  de  l'important  recueil  des 
Historiens  occidentaux  des  croisades,  publié  en  i844  par  les  soins  de  M.  le 
comte  Beugnot  et  de  M.  A.  Langlois,  était  rempli  tout  entier  par  le  texte  latin  de 
THlstoIre  de  Guillaume  de  Tyr,  dont  les  récits  s'arrêtent  à  Tannée  1 184;  le  tome  II, 
qui  parait  aujourd'hui,  est  consacré  aux  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr.  Après 
une  savante  préface  des  éditeurs  MM.  Ph.  Lebas  et  H.  Wallon ,  et  une  description 
des  manuscrits  consultés,  on  trouve  dans  ce  nouveau  volume  deux  textes  français 
du  xiir  siède,  dune  grande  valeur  historique  et  philologique,  savoir:  i*  tEs- 
toire  de  Eracles  empereur  et  la  conqueste  de  la  terre  d'Outremer,  en  trente-quatre  livres 
(de  ii83  à  1277);  a*  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  de  laagà  ia6i, 
dite  du  manuscrit  de  Rothelin.  Ces  textes,  établis  avec  le  plus  grand  soin,  accom- 
pagnés de  toutes  les  variantes  et  de  notes  nombreuses,  sont  suivis  d'une  analyse 
chronologique  de  Guillaume  de  Tyr  et  de  ses  continuateurs.  Le  volume  se  termme 
par  un  glossaire  et  une  table  générale  des  noms  et  des  matières. 

Vie  de  Schiller,  par  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut.  Paris,  librairie  de 
L.  Hachette  et  G**,  rue  Pierre-Sarrasin,  n""  i4f  i85g,  in -8*  do  iv-aoG  pages.  — 
Ce  volume  est  le  tirage  à  part  de  la  Vie  de  Schiller  placée  par  M.  Ad.  Résnier  en 
tète  de  sa  traduction  complète  des  œuvres  de  ce  poêle,  qui  e5t  en  voie  de  publi- 
cation. L'AQemagne,  qui  accueillit  de  ses  applaudissements  les  débuts  de  Schiller, 
n'a ,  au  bout  de  cent  ans ,  rien  perdu  de  son  admiration ,  et  elle  vient  de  rendre  à 
cette  illustre  mémoire  des  honneurs  dignes  d'un  grand  peuple.  La  biographie  de 
Schiller  a  été,  chez  ses  compatriotes,  1  objet  de  beaucoup  de  travaux  intéressants , 
d'études  curieuses,  do  recherches  minutieuses,  d'appréciations  approfondies. 
M.  Ad.  Régnier  n'a  eu  qu'à  choisir;  mais,  dans  cette  abondance,  choisir  est  diflS- 
cile,  et  accommoder  ce  qui  est  choisi  au  goût  du  public  français  l'est  tout  autanl.Ne 
connaissant  guère  moins  la  rive  droite  du  Rhin  qu'il  ne  connaît  la  rive  gauche , 
M.  Régnier  s'est  acquitté  excellemment  de  sa  tâche.  Sans  doute  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  sont  les  premiers  et  principaux  juges  de  leurs  grands  auteurs  ;  pourtant  un 
étranger,  qui  s'est  pénétré  de  l'esprit  allemand ,  apporte  une  appréciation  qui  n'est 
pas  à  dédaigner,  touché  qu'il  est,  dans  une  gloire  allemande,  de  ce  qui  devient,  de 
national,  universel.  Déjà ,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  une  voix  grandement  autorisée, 
le  célèbre  Grimm,  a  loué  sans  réserve  l'œuvre  de  notre  compatriote;  et,  de  ce 
côté-ci ,  quiconque  lira  M.  Régnier  apprendra  à  connaître  Schiller,  k  le  sentir  et  à 
l'aimer,  et  verra ,  dans  le  drame  étroit  d'une  vie  d'abord  bien  humble ,  le  génie 
aux  prises  avec  de  dures  nécessités  et  surtout  aux  prises  avec  lui-même ,  s'ignorant 
d'abord  et  se  cherchant,  puis  se  dégageant  de  parties  grossières  et  hétérogènes,  et 
enfin  s'élevant  dans  les  nuages ,  comme  le  Péeose  de  cette  charmante  pièce  (Pegasas 
nm  Joch)  où  le  noble  animal,  attelé  avec  un  bœuf  et  se  roulant  de  désespoir  dans 
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la  poussière ,  s*élance  au  haut  des  airs  dès  qu  on  Ta  séparé  de  son  pesant  compa- 
gnon. Rien  de  plus  beau  que  de  contempler  cette  croissance;  M.  négnier  s*y  est 
complu ,  et  ses  lecteurs  s*y  complairont  avec  lui. 

Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèaus  de  Valenciennes ,  par 
J.  Mangeart,  bibliothécaire.  Parb,  imprimerie  de  Glaye,  librairie  de  Techener, 
1860,  in-8*  de  xiv-yGA  pages,  avec  fac-similé.  —  La  bibliothèque  de  Valenciennes 
est  une  des  plus  importantes  du  nord  de  la  France»  si  ce  nest  par  le  nombre ,  du 
moins  par  le  haut  intérêt  de  ses  manuscrits,  qui  forment  un  ensemble  delB6g  vo- 
lumes. Les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  proviennent  de  TÂbbaye  de  Saint- 
Amand  ;  les  autres  sont  des  débris  des  bibliothèques  des  monastères  de  Vicogne , 
d*Hasuon,  de  Saint-Saulve  et  de  quelques  collections  particulières,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  surtout  celle  des  ducs  de  Croy.  Ces  richesses  littéraires  ont  souvent 
attiré  l'attention  des  savants.  C'est  &  la  bibliothèque  de  Valenciennes  que  M.  Bu- 
chon  a  trouvé  la  rédaction  primitive  des  Chroniques  de  Froissart,  M.  Hoffmann  de 
Fallersleben,  le  Cantique  de  sainte  Eulalie  en  vers  romans  du  ix*  siècle,  et  M.  Beth- 
man,  le  chant  de  victoire  de  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue,  en  langue  teutonique, 
de  la  même  épooue;  d*aulres  érudits  y  ont  signalé  divers  écrits  d'Hucbald,  moine  de 
Saint-Amand,  d  importants  manuscrits  de  Gerson,  un  texte  du  Brève  chronicon  El" 
nonense,  plus  complet  que  celui  de  D.  Martène,  une  Histoire  inédile  des  Bretons,  en 
vers  latins  du  xiii'  siècle,  etc.  Ces  découvertes  étaient,  en  quelque  sorte,  dues  au 
hasard,  car  il  n'existait  aucun  catalogue  qui  pût  guider  les  recherches  parmi  ces 
manuscrits,  confondus  avec  les  imprimés.  M.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire  de  Valen- 
ciennes, mort  en  i848,  avait  entrepris  de  dresser  ce  catalogue;  mais  un  très-petit 
nombre  des  notices  qu'il  avait  rédigées  ont  été  publiées  dans  les  Archives  du  Nord. 
On  saura  gré  à  M,  Mangeart  d'avoir  recommencé  et  mené  à  fin  cette  tâche  difficile, 
à  laquelle  il  a  consacré  onze  années  de  travail.  Son  inventaire  rabonné  dés  manus- 
crits de  Valenciennes  forme  un  ouvrage  considérable,  dont  le  plan  est  large  et  bien 
conçu.  La  description  de  chaque  volume  est  aussi  précise  que  complète  et  a  toujours 
une  étendue  proportionnée  a  l'importance  de  l'œuvre.  L'auteur  fait  preuve  d'une 
érudition  variée  et  d'une  connaissance  approfondie  de  notre  histoire  littéraire.  Il 
décrit  avec  un  soin  particulier  les  œuvres  de  Gerson ,  dont  il  a  fait  une  étude  spé- 
ciale; nous  signalerons  aussi  les  notices  qu'il  a  consacrées  k  un  Virgile  du  ix*  siècle, 
avec  gloses  marginales  et  interlinéaires,  qui  paraissent  dues  au  moine  Hucbald ,  et 
un  manuscrit  n*  a  88  contenant  une  lettre  de  Tévêque  Adalbéroa,  de  Laon,  à  Foul- 
ques, évéque  d'Amiens,  lettre  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
regrettaient  de  ne  pas  avoir  retrouvée.  A  la  fin  du  volume,  l'auteur  a  placé  en  ap- 
pendice des  extraits  ou  des  fragments  inédits  de  quelques-uns  des  ouvrages  dont  il 
a  donné  la  description.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  reproclier  à  M.  Mangeart  de  n'avoir 
pas  connu,  ou,  dii  moins,  cité  tous  les  travaux  dont  les  manuscrits  de  Valenciennes 
ont  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Il  n'indique,  par  exemple,  ni  la  nouvelle 
édition  du  Brève  chronicon  Elnonense,  donnée,  d'après  un  de  ces  manuscrits,  dans 
la  collection  des  Chroniques  belges ,  ni  le  précieux  document  du  ix'  siècle  publié 
par  M.  Guérard  à  la  suite  de  son  Polyptyque  d'Irminon,  ni  l'intéressante  notice  écrite 
jpar  M.  F.  Lajard,  dans  le  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  sur  ÏHistoria 
BritOHum  versificata.  Peut-être  aussi  remarquera-t-on  dans  les  extraits  quelques 
&utes  de  lecture,  comme  aux  pages  586  et  suivantes  :  anni  pour  anno,  Eaukardas, 
Godkini  pour  Eadwardus,  Godwini,  matrimonii  pour  matrimonium ,  progenitum  pour 
primogenitum;  mais  ces  omissions  ou  ces  légères  erreurs  n'ôlenl  rien  au  mérite  et  a 
l'utilité  de  cet  ouvrage  recommandable,  qui,  en  révélant  ou  faisant  mieux  connaître 
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tant  d*écrits  oubliés,  offre  aux  érudits  une  précieuse  source  d^informations  nou- 
velles. 

Qttid  Lilycœ  geographiœ  auctore  Plinîo  Romani  contalerint,  par  L.  A.  Joseph  Mi- 
chon.  Pans,  imprimerie  de  J.  B.  Gros  et  Donnaud,  librairie  de  A.  Durand,  i85g, 
in-8*  de  63  pages  (avec  une  carte). 

Des  céréales  en  Italie  sous  les  Romains,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie, 
même  librairie,  i85g,  in-8*  de  ai4  pages. 

DeSallastio  Catonis  imitatore,  par  F.  Deltour.  Paris,  imprimerie  de  W.  Remquet 
et  C^  librairie  de  A.  Durand,  i85g,  in-8*  de  84  p^ges. 

Les  ennemis  de  Racine  au  xvti*  siècle,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie ,  li- 
brairies de  A.  Durand  et  de  Didier  et  C**,  1869,  iû-8*  de  445  pages. 

De  Apuleiofabalarum  scripiore  et  rhetore,  par  Ed.  Goumy.  Paris,  imprimerie  de 
F.  A.  Bourdier  et  C**,  1869 ,  in-8*  de  b'j  pages. 

Étucle  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Vahbé  de  Saint^Pierre,  par  le  même.  Même  impri- 
merie, 1889,  in-8*  de  33a  pages. 

QuaUs  faeritfamilia  Romana  tempore  Plaati  et  ex  ejusfalulis,  par  L.  Dubief.  Mou- 
lins, librairie  de  M.  Place,  1889,  in-8*  de  64  pages. 
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vernement consacre,  chaque  année,  des  sommes  importantes. 
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De  quelques  fragments  inédits  de  l'Histoiee  des  insectes 

DE  RÉAUMUB. 
PREMIER  ARTICLE. 

M.  Cuvier,  dans  le  bel  article  sur  Réaumur  dont  il  a  enrichi  la  Bio- 
graphie nniverselli,  s'exprime  ainsi  :«  De  tous  les  ouvrages  de  Réaumur, 
«  le  plus  remarquable ,  celui  qui  ne  pourra  cesser  d'être  étudié  avec  le 
u  plus  vif  intérêt  par  ceux  qui  veident  se  faire  une  idée  juste  de  la  na- 
V  ture  et  de  la  merveilleuse  variété  des  moyens  qu'elle  emploie  pour 
tt  conserver  ses  productions  en  apparence  les  plus  frêles  et  les  moins 
«  capables  de  résistance ,  ce  sont  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhisioire  des 

a  insectes^  dont  six  volumes  in-4^  ont  paru  deiyS&àiyAa Mal- 

a heureusement  cet  ouvrage  n'est  pas  terminé;  et  le  manuscrit  du  sep- 
otième  volume,  laissé,  après  la  mort  de  l'auteur,  à  TÂcadémie  des 
(I  sciences ,  s'est  trouvé  si  en  désordre  et  si  incomplet ,  qu'il  a  été  impos- 
«sible  de  le  publier.  L'auteiur  devait  y  parler  des  grillons  çt  des  saute- 
tt  relies ,  et  les  coléoptères  auraient  rempli  le  huitième  et  les  suivants.  » 

J'ai  voulu  voir  les  dernières  pages  écrites  par  Réaumur.  Les  choses 
ne  sont  pas  tout  à  fait  comme  les  indique  M.  Cuvier.  D'abord  rien ,  ou 
à  peu  près  rien ,  une  douzaine  de  pages  tout  au  plus ,  et  très-imparfaites , 
sur  les  sauterelles,  et,  au  contraire,  six  mémoires  tous  complets,  sauf 
le  sixième,  sur  les  scarabées.  Je  me  suis  jeté  sur  ces  six  mémoires,  espé- 
rant y  trouver  quelques-unes  de  ces  histoires  que  le  grand  historien  des 
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insectes  contait  si  bien  touchant  les  instincts,  les  moeurs,  les  aptitudes 
singulières  de  ces  animaux.  Peine  perdue!  Les  six  mémoires  dont  il  s*agit 
ne  traitent  que  des  parties  extérieures  des  scarabées,  des  classes  dans 
lesquelles  on  peut  les  ranger,  des  traniformations  des  vers  en  nymphes, 
des  nymphes  «a  insectes  parfaits ,  el  je  lis  dans  le  préambule  du  qua- 
trième :  «  Les  soins  que  plusieurs  femelles  de  scarabées  prennent  pour 
u  que  leurs  œuis  soient  placés  convenablement  et  bien  conservés ,  jusqu*à 
tt  ce  que  le  petit  insecte  que  chacun  d'eux  cenferme  soit  prêt  à  éclore, 
u  n est  pas  ce  qu* elles  ont  de  moins  intéressant  i  nous  apprendre;  mais 
«  nous  n'en  sommes  pas  encore  au  mémoire  où  nous  devons  raconter 
«  les  procédés  industrieux  auxquek  une  tendre  prévoyance  leur  fait  avoir 
a  recours,  n  , 

Laissant  donc  le  manuscrit  des  scarabées,  je  suis  passél  d'autres,  car 
il  y  en  a  beaucoup.  Il  y  a  les  brouillons  plus  ou  moins  confus  de  la 
plupart  des  œuvres  publiées  de  Réaumur.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
me  fallait.  Je  cherchais  quelque  travail  resté  inédit  et  qui  méritât  d'être 
tiré  de  l'oubli.  Elnfin  j'en  ai  trouvé  un,  et,  fort  heureusement,  sur  le 
sujet  même  qui  m'occupe  ici ,  sur  Vhistoire  des  insectes. 

Le  manuscrit  dont  je  veux  parier  a  pour  titre  :  Histoire  des  fourmis. 
On  sait  que  Réaumur,  qui  a  écrit  une  Histoire  des  abeilles  si  remar- 
quable ,  n'a  rien  publié  sur  l'histoire  des  foiu^mis.  On  le  regrettait.  A  la 
vérité ,  les  abeilles  et  les  fourmis  ont  eu,  depuis  Réaumur,.  de  ^nouveaux 
historiens,  ^ui  ont  porté  l'observation  beaucoup  «plus  loin  que  lui,  qpi 
couEmnençait,  n'avait  pu  le  &ire»  On  n'en  lira  pas  moins  toiigours  son 
Histoire  des  abeilles;  et,  si  jamais  on  pubUe  le  fragment  de  V Histoire  ées 
fourmis  que  je  a^^ale ,  bien  que  ce  ne  soit  qu'mi  firagment,  on  peut  pré* 
dire  qu'à  sera  ki.  D  r^;ne  dans,  le  style  de  Réaumur  un  mouvement 
doux  et  continu  qui  intéresse ,  une  naïveté  sensée ,  une  sincérité  d'obser- 
vateur  sérieux,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  dans  un  sujet  si  mince,  d'historien 
honnête  homme.  Et  puis  il  est  le  premier!  On  lui  pardonne  un  peu 
de  longueur,  qu'on  ne  pardonnerait  pas  à  ses  sucoeaseurs.  Par  exem|de , 
tout  le  monde  sait,  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  prévoyance 
des  fourmis  relativement  à  leurs,  provisions  de  grains,  prévoyance  quV>n 
avait  tant  exaltée;  mais,  au  temps  de  Réaumur,  on  ne  ie  savait  pas. 
Aussi  en  parie-t»il  longuement,  pleinement,  tout  à  son  aise. 

a  Les  fourmis,  dit-il ,  sont  dignes  de  tous  les  éloges  qu'on  leur  a  don«> 
«  nés  par  rapport  à  leur  amour  pour  le  trsvaii,  mais  on  les  a  louées 
«  d'une  prévoyance  qu'elles  n'ont  pas ,  parce  qu'elle  leur  était  inutBe. 
«  On  a  cru  de  tout  temps  que  rien  ne  les  occupait  davanti^ ,  pendant 
«  l'été,  que  le  soin  de  £Biire  des  magasins  de  grains  pour  se  nourrir  pen« 
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K  ckuit  rhiver.  On  les  a  citées  comme  propres  à  remplir  de  confusion 
«ceux  qui  ne  savent  pas  s'inquiéter  assez  de  Tavenir.  La  charmante  fable 
«  de  la  fourmi  et  de  la  cigale  n*en  est  pourtant  pas  moins  instructive , 
«  quoiqu'il  soit  certain  que  la  fourmi  ne  sache  point  faire  de  provisions  ^ 
a  pendant  Tété ,  et  quoique  toutes  les  cigales  soient  mortes ,  chaque  an- 
«  née ,  longtemps  avant  que  l*hiver  arrive. 

«  Pour  en  venir,  continue-t-il ,  è  dégrader  les  fourmis,  pouf  leur  ravir 
«^Dtne  gloire  dont  elles  étaient  en  possession  tranquille  de  temps  immé- 
itmorial ,  il  a  fallu  que  j'y  aie  été  forcé  par  des  preuves  auxquelles  il  n'y 
«bavait  rien  à  répliquer.  »  Les  preuves  qu'il  donne  sont  en  effet  sans 
réplique.  Pour  découvrir  Kces  magasins  bien  fournis,  dont  on  fait  tant 
«d'honXieiur  9ux  fourmis»  (c'est  Réaumur  qui  parle),  il  a  fait  fouiller 
dans  plusieurs  fourmilières  et  n'a  rien  trouvé;  d'ailleurs  les  fourmis  sont 
engourdies  pendant  l'hiver,  et  enfin ,  dans  le  temps  même  où  elles  sont 
le'phis  éveâlées,  ce  n'est  pas  de  grains  qu'elles  se  nourrissent,  a  On  a 
«eru,  dit-il,  que  la  fourmi  qui  transporte  un  grain  de  blé  se  propose 
trune  fin  différente  do  celle  qu'elle  avait  lorsqu'elle  se  chargeait  d'un  brin 
«de  bois  ou  d'une  très-petite  pierre,  ou  d'un  grumeau  de  terre;  le  grain 
«de  blé,  comme  le  brin  de  bois,  comme  la  petite  pierre,  comme  le 
«  grumeau  de  terre ,  était  néanmoins  destiné  à  entrer  dans  la  construc- 
•  tion  de  la  fourmilière  ;  plusieurs  grains  pareils  y  peuvent  être  employés  ; 
«  nous  avods  même  vu  de  petites  fourmilières  dont  les  sesls  matériaux 
«  étaient  des  grains  d'orge.  » 

Réaumur  fait  très-bien  connaître  les  substances  végétales  et  animales 
dont  le3  fourmis  se  nourrissent.  U  a  connu  l'un  des  premiers ,  et  peut- 
être  le  premier,  le  goût  qu'elles  ont  pour  la  liqueur  sucrée  des  puce- 
rons. Leuwenhoeck  avait  dit  que  les  fourmis  sont  les  ennemies  des  pu- 
cerons ,  qu'elles  en  détruisent  un  grand  nombre  et  en  débarrassent  nos 
arbres;  et  Goèdart ,  au  contraire ,  que  les  pucerons  sont  produits  par  les 
foofmis.  (I  C'est  une  erreur  très-grossière ,  dit  Réaumur,  que  de  donner 
«  atik  pucerons  des  fourmis  pour  mères;  mais  Goèdart  écrivait  dans  un 
«rtemps  où  l'on  faisait  sans  peine  naître  des  animafux  de  corruption,  ce 
«qui  est  bien  pis  que  de  faire  naître  ceux  d'un  genre  de  ceux  d'un  autre 
i genre,  très-différent  du  leur. 

«  Les  fourmis ,  continue-t-il ,  cherchent  les  pucerons  et  paraissent  les 
«  caresser,  mais  leurs  caresses  sont  intéressées.  Le  motif  n'en  est  pas 
«équivoque,  dès  qu'on  sait  que  les  fourmis  aiment  le  sucre  et  tout  ce 

«  qui  est  sucré , et  qu'il  sort  du  corps  des  pucerons  une  eau  douce 

«  et  sucrée.  » 

^  Elle  en  sait  faire,  mais  d*un  tout  autre  genre.  Voyex  ce  qui  sera  dit  pins  tard. 
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Cest  sur  quelques-uns  de  ces  détails,  publiés  par  Réaumur  dans  son 
Histoire  des  pucerons,  que  Linné,  toujours  ingénieux  dans  le  choix  de 
ses  épithètes,  nomma  les  pucerons  les  vaches  des  fourmis,  —  Aphis  for- 
micarnm  vacca.  Mais  combien  cette  épithète  de  vaches  des  fourmis  n*aurait- 
eile  pas  paru  plus  juste  encore  à  Linné,  s*il  eût  pu  savoir  ce  que  Pierre 
Huber  nous  a  révélé  depuis  sur  les  liaisons  des  fourmis  avec  les  pucerons^. 
Les  fournfb  ne  se  bornent  pas  à  chercher  les  pucerons,  à  les  suivre,  â 
les  caresser,  à  saisir  enfin  la  liqueur  sucrée  qui  s*écoule  des  deux  petits 
tubes  mobiles  placés  à  Textrémité  de  leur  abdomen;  elles  font  bien 
plus;  et,  conune  dit  M.  Huber:  a  Ce  n'est  là  que  le  moindre  de  leurs 
tt  talents  \  »  Elles  enlèvent  les  pucerons ,  les  emportent  avec  toutes  les 
précautions  imaginables  pour  ne  pas  les  blesser,  les  placent  sur  les  ra- 
cines des  gramens  dont  leurs  fourmilières  sont  ombragées ,  et,  «par  une 
«  industrie  presque  hiunaine  »  (expressions  de  M.  Huber') ,  elles  s'en  font 
des  troupeaux ,  de  véritables  troupeaux ,  de  vrais  animaux  domestiques. 
«  Une  fourmilière ,  dit  M.  Huber,  est  plus  ou  moins  riche  selon  qu'elle 
tt  a  plus  ou  moins  de  pucerons;  c'est  leur  bétail,  ce  sont  leurs  vaches  et 
tt  leurs  chèvres  ;  on  n'eût  pas  deviné  que  les  fourmis  fussent  des  peuples 
tt  pasteurs  ^.  » 

Après  avoir  cité  M.  Huber,  je  n'ose  plus  revenir  à  Réaumur.  Et  ce- 
pendant quel  gré  n'eût-il  pas  su  au  nouvel  observateur  d'une  découverte 
si  fine,  et  qui  doue  ses  chères  fourmis  d'une  prévoyance  si  fort  au-dessus 
de  la  prévoyance  vulgaire,  qu'il  regrettait  tant,  tout  à  l'heure,  d'être 
obligé  de  leur  ravir. 

Dans  toutes  les  accusations,  grosses  ou  petites,  qu'on  porte  contre  les 
fourmis,  on  devine  bien  quel  est  le  parti  que  prend  Réaumur.  Il  con- 
vient pourtant  (car,  avant  tout,  il  est  galant  homme)  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  irréprochables.  «  Je  ne  dois  pas  cacher,  dit-il ,  le  mal  que  je  sais 
tt  d'elles.  Une  espèce  d'une  médiocre  grandeur,  d'un  brun  presque  noir 
tt  et  luisant,  maltraitait  très-fort  sous  mes  yeux  les  fleurs  d'un  abricotier 
«qui  avait  fleuri  des  premiers.  Quand  je  remarquai  que  les  fourmis 
ft  étaient  en  très-grande  quantité  sur  cet  arbre,  je  ne  crus  pas  d'abord 
tt  que  ce  fût  à  mauvaise  intention  ;  je  crus  qu'elles  étaient  attirées  par  des 
«gallinsectes  ou  des  pucerons;  mais  mon  jardinier  me  fit  observer 
«qu'elles  en  voulaient  aux  fleurs;  elles  coupaient  le  pistil  des  fruits  et 
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«  souvent  le  fruit  lui-même,  lorsqu'il  commençait  à  se  nouer On  les 

«accuse  aussi  de  ronger  les  tendres  bourgeons n 

II  m*e8t  même  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 

Vu  ces  méfaits,  Réaumur  consent  donc  à  ce  qu'on  use  contre  les 
fourmis  de  toutes  les  précautions  possibles.  Mais  voilà  quil  les  admire 
de  Tadresse  avec  laquelle  elles  se  jouent  de  ces  précautions,  a  Un  témoin 
<(  oculaire,  »  dit-il  (on  ne  s'attend  guère  au  témoin  oculaire  qu'il  va  pro- 
duire), «un  témoin  ocidaire,  aussi  respecté  qu'aimé  de  toute  l'Europe, 
«pour  la  prolongation  des  jours  duquel  toutes  les  nations  font  des  vœux 
«  de  concert  avec  les  Français ,  qui  ne  craignent  rien  tant  que  la  fin  du 
«plus  doux  et  du  plus  sage  des  ministères  dont  il  soit  fait  mention  dans 
«  leur  histoire ,  M.  le  cardinal  Fleury,  après  m'avoir  dit  qu'il  avait  tou- 
te jours  été  grand  admirateur  des  fourmis,  m'a  raconté  qu'il  en  avait 
«  observé  qui  étaient  parvenues  h  se  faire  un  pont  sur  l'eau  d'un  vase 
<(  dans  lequel  était  posé  un  pied  de  caisse  d'oranger.  Elles  transportèrent, 
«sous  ses  yeux,  de  petits  brins  de  bois,  et,  les  ayant  disposés  les  uns 
a  auprès  des  autres  depuis  le  bord  du  vase  jusqu'à  la  caisse ,  elles  pouvaient 
«  se  rendre  à  celle-ci  à  pied  sec.  Il  m'a  assuré  en  avoir  vu  encore  qui 
tt  eurent  recours  à  im  expédient  assez  semblable  dans  un  autre  cas.  Pour 
a  les  arrêter,  on  avait  mis  autour  de  la  tige  de  l'arbre  une  ceinture  de 
«glu,  qui  rendait  le  cbemin  impraticable;  pour  le  raccommoder,  elles 
«  travaÔlèrent  à  y  faire  une  chaussée  ;  elles  apportèrent  et  mirent  les 
«  uns  auprès  des  autres  des  grains  de  terre ,  des  grains  de  sable  et  même 
«  de  petites  pierres.  Après  quoi ,  elles  se  trouvèrent  en  état  de  franchir 
«le  mauvais  pas.  »  Ces  détails  sur  le  cardinal,  aussi  respecté  qu'aimé  de  la 
France  et  de  V  Europe  et  suviout  grand  admirateur  des  fourmis,  me  rappellent 
le  portrait,  si  calme  et  si  reposé,  qu'en  a  fait  Mairan  :  «Arrivé  au  mi- 
ce  nistère  sans  effort,  il  l'exerça  sans  contradiction  et  s'y  maintint  sans 

«  trouble toujours  tranquille  et  à  lui-même ,  affable ,  accessible ,  et ,  ce 

«qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  titres  et  les  honneurs,  content.  » 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  les  extraits  du  manuscrit  que  j'étudie, 
et  cela  par  la  raison  que  j'ai  déjà  dite  :  c'est  que,  depuis  Réaumm*,  est 
venu  M.  Huber.  Mais  je  profiterai  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  sou- 
mettre le  mot  instinct,  ou  plutôt  les  idées  qu'il  représente,  à  un  examen 
nouveau.  Ce  mot  instinct  a  confondu  bien  des  choses. 

Par  exemple,  dans  un  rapport  de  M.  Pariset  à  l'Académie  des 
sciences  sur  le  livre  de  M.  Seguin  touchant  l'éducation  des  idiots^,  je  lis 

Traitement  moral,  hygiène  et  éducation  des  idiots,  i846. 
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cette  phrase  :  a  Un  homme  ne  tire  sa  valeur  que  de  son  inteHigence  et 
«  de  son  caractère ,  et  ce  qui  constitue  le  caractère  et  Tintelligence ,  ce 
«sont  les  sentiments  et  les  idées.  Or  il  faut,  selon  nous,  ranger  dans 
ttla  catégorie  des  sentiments  ces  penchants  primitifs,  ces  dispositions 
«originelles,  ces  aptitudes,  ces  goûts  que  ^us  apportons  avec  nous- 
((mêmes,  ces  impulsions  qui  en  sont  inséparables,  et  q[ui  forment  en 
tt  quelque  sorte  comme  autant  de  volontés ,  comme  autant  d^habitudes 
«toutes  faites,  antérieures  à  tout,  indépeiidantes  de  toutes  vues  de 
«Tesprit,  lesquelles  non-seulement  nous  engagent  dans  nos  premières 
tt  déterminations,  mais  exercent  encore  sur  toute  la  suite  de  nos  actions 
((  une  influence  irrésistible  et  caractéristique.  Ce  sont  ces  puissances  in- 
((térieures  qui  font  éclore  plus  tard  les  talents  et  les  qualités  morales; 
((  ce  sont  ces  instincts  si  divers,  et  quelquefois  si  opposés,  qui  préparent 
((à  la  société  humaine,  d*une  part,  tant  d'appuis,  d'ornements  et  de 
(I charmes,  et,  de  Tautre,  tant  de  chocs  et  de  perturbations  malheu- 
a  reuses;  d'où  l'on  voit  que ,  réduit  par  les  philosophes  à  un  petit  nombre 
iid*instincts  trèsJimités,  f homme  serait,  au  contraire,  celui  de  tous  les 
((  êtres  créés  pour  qui  la  nature  a  été  le  plus  libérale ,  et  que  c'est  à 
(lia  richesse,  ou,  si  l'on  veut,  à  la  multiplicité  si  variée  de  ses  ins- 
iitincts  qu'il  devrait,  tout  ensemble,  et  sa  supériorité  et  ses  Infor- 
((  tunes  ^  )) 

Tout  le  monde  sent  ici  la  confusion  qui  naît  du  mot  instinct ^  et  la 
méprise  de  l'écrivain  touchant  le  reproche  qu'il  fait  aux  philosophes. 
Lorsque  les  philosophes  disent  que  l'homme  n'a  qu'un  petit  nombre 
d'instincts,  ils  n'entendent  pas  dire  que  l'homme  n'a  qu'un  petit  nombre 
de  sentimenU. 

((Tout  sentiment^ est  instinct,  »  dit  Voltaire.  A  la  bonne  heure;  mais 
alors  il  y  a  deux  choses  très-distinctes,  qu'on  nomme  instincts  :  les  ins- 
tincts-sentiments et  les  instincts-industries. 

Lorsque  Frédéric  Guvier  dit  :  a  Si  nous  considérons  les  actions  ins- 
utinctives,  nous  trouvons  quelles  vont  en  augmentant  de  nombre  et 
((  d'iiçportance ,  à  mesuie  que  les  animaux,  sous  le  rapport  de  l'organi- 
((sation,  s'éloignent  davantage  de  l'espèce  humaine^;)»  lorsque  Georges 
Guvier  dit  :  «  L'instinct  a  été  accordé  aux  animaux  comme  supplément 
«de  l'intelligence ^ »  ils  parlent  des  instincts  mécaniques,  des  instincts- 
indastries  et  non  des  instincts-sentiments,  des  instincts  moraux. 

Pariset  continue  :  «  Cest  principalement  dans  les  idiots  que  se  mani- 

^  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  scieneee»  t.*  XVII,  p.  1296.  *-* 
*  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  art.  Instinct,  p.  53a.  —  '  Le^  règne  animal, 
t.  I,  p.  46  (a*  édition). 
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<(  festent  les  dispositions  priniovdiales  qui  font  le  cdractère  proprement 
«dit.  Là  elles  ne  sont  point  masquées  par  les  suggestions  de  lesprit. 
«La nullité  de lintelligence  les  met  dans  tout  leur  relief;  et«  pour  peu 
<ique  Ion  se  fistmiliarise  avec  les  idiots,  on  ne  tarde  point  à  découvrir 
«  que,  si  i*un  est  doux,  modeste,  simple,  docile,  naïf,  généreux,  ouvert, 
«l'autre  estdur,  opiniâtre,  dissimulé,  trompeur,  envieux ,  rapace,  cniei, 
a  et ,  qui  ie  dirait?  plein  de  vanité ,  de  hauteur  et  d'orgueil ,  dernier  sen- 
ti timent,  qui,  de  tous  les  vices,  est  ie  plus  dangereux  et  le  plus  anti- 
tt  social  ^.  » 

Ces  instincts  moraux  qui  r  dans  Thomme,  font  le  caractère ,  constituent, 
dans  les  bétes,  ce  qu'on  appelle  le  naturel  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
curieux  de  voir  que  Réaumur  et  Buffon  se  sont  partagé ,  et  certes  bien 
A  leur  insu,  le  domaine  psyduque  du  règne  animal.  Réaumur,  qui  n'a- 
vait, étudié  que  les  insectes,  n'a  vu  que  les  instincts  mécaniques,  et 
Buffon,  qui  n'a*  connu  que  les  animaux  supérieurs ,  n'a  vu  que  les  qua- 
lités morales.  L'un  n'a  peint  que  YimtiRct  proprement  dit  des  bêtes ,  et 
l'autre  n'en  a  peint  que  le  natarel 

Personne  n'a  jamais  moins  compris  ïinstinet  proprement  dit  des  bêtes 
que  Buffon.  H  veut  que  les  cellules  des  fd^eilles  ne  soient. ique  le  ré- 
sultat d'une  compression  réaiproque.  «Qu'on  remplisse,  dit-il,  un  vaisseau 
ttde  pois,  ou  plutôt  de  quelque  autre  graine  cyiitidiique,  et  qu'on  le 
«  ferme  exactement  après  y  avoir  versé  autant  d'eau  que  les  intervalles  qui 
«  restent  entre  ces  graines  peurent  en  recevoir;  qu'on  fesse  boiuiJir  cette 
«  eau,  tous  ces  cylindres  deviendront  des  colonnes  à  six  pans.  On  en  voit 
tt  clairement  la  raison ,  .qui  est  purement  mécanique  ;  chaque  graine ,  dont 
tt  la  figure  est  cylindrique,  tend,  par  son  renflement,  à  occuper  le  plus 
«  d'espace  possible  dans  un  espace  donné;  elles  deviennent  donc  toutes 
«nécessairement  hexagones  par  la  compression  .réciproque.  Chaque 
«  abeille  cherche  à  occuper  de  même  le  plus  d'espace  possible  dans  un 
tt  espace  donné  ;  il  est  donc  nécessaire  aussi,  puisque  le  corps  des  abeilles 
tt  est  cylindrique ,  que  leurs  cellules  soient  hexagones ,  par  la  même  raison 
tt  des  obstacles  réciproques^.  » 

Buffon  ne  se  doutait  pas  que  chaque  cellule  est  un  petit  édifica  par- 
ticulier,  taSlé  et  ajusté  pièce  &  pièce,  qu'il  y  a  des  cellules  de  ^usieurs 
sortes,  pour  les  larveades  neutres,  pour  les  .œufs  qui  doivent  donner 
des  «mâles,  pour  la  femelle  qui  doit  devenir  la  xeine,  etc.  il  ne  i^flé* 
cbissait  pas  que  la  puérile  imagination,  de  la  compression  réciproqme  ne 

*  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  det  sciences,  t.  XVII,  p.  1397-  — * 
*  Discours  sur  la  nature  des  animaus. 
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pouvait  expliquer,  d*aillean,  ni  le  cocon  dn  ver  à  loie,  ni  la  toile  de  Fa- 
ra^;née ,  etc.  etc.  Mais ,  s'il  n'a  rien  compris  am  instincts  mécaniques  des 
animaux,  en  revanche  avec  quel  talent  n'a-t41  pas  dépeint  ces  autres 
instincts,  les  instincts  moraux,  qui  font  ie  naturel  et  le  caractère? 

Je  ne  rappellerai  iri  que  deux  de  ces  beaux  tableaux,  et  je  les  choisb 
parmi  ceux  qui  se  rapportent  à  nos  animaux  domestique9,  animaux  que 
Buffon  avait  pu  complètement  observer.  •  Ses  remarques  les  plus  utiles, 
«dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  lui  ont  été  inspirées  par  les  animaux 
«qu'il  avait  lui-même  étudiés,  et  ses  tableaux  les  mieux  coloriés  sont 
«  ceux  qui  les  ont  eus  pour  modèles,  car  les  pensées  de  la  nature  portent 
«  avec  elles  leur  expression  ^.  n 

Buffon  dit  du  chien  :  «Un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et 
«sanguinaire,  rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous  les  animaux,  et 
«cède,  dans  le  chien  domestique,  aux  sentiments  les  jdus  doux,  au 
«  jiaiâr  de  s'attacher  et  au  désir  de  plaire;  il  vient,  en  aunpant,  mettre 
«aux  pieds  de  son  maître  son  courage,  sa  force,  ses  talents;  il  attend 
useB  ordres  pour  en  faire  usage;  il  le  consulte,  il  l'internée,  il  ie  snp- 
«plie,  un  coup  d*œil  suffit;  il  entend  les  signes  de  sa  volonté;  sa&s 
«  avoir,  comme  l'honune ,  la  lumière  de  la  pensée ,  il  a  toute  la  chaleur 
«  du  sentiment ,  il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité ,  la  constance  dans  ses 
«affections  :  nulle  ambition,  nui  intérêt,  nui  désir  de  vengeance,  nulle 
«  crainte  que  celle  de  déplaire;  il  est  tout  sMe ,  tout  ardeur  et  tout  obéis* 
«  sauce  ;  |dus  sensible  au  souvenir  des  bienfaits  qu'i  celui  des  outrages , 
«il  ne  se  rebute  pas  par  ie^  mauvais  traitements,  il  les  subit,  les  ou- 
«  blie,  ou  ne  s'en  souvient  que  pour  s'attadier  davantage;  loin  de  s'irriter 
•  ou  de  fuir,  il  s*expose  de  lui-même  à  de  nouvelles  épreuves,  il  lèche 
«cette  main,  instrument  de  douleur,  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui 
«oppose  que  la  plainte ,  et  la  désarme  enfin  par  la  patience  et  la  sou- 
«  mission.  » 

Buffon  dit  du  chat  :  a  Quoique  ces  animaux ,  surtout  quand  ils  sont 
«jeunes ,  aient  de  la  gentillesse ,  ils  ont  en  même  temps  une  malice 
«innée,  un  caractère  faux,  un  naturel  pervers  que  l'âge  augmente  en- 
«conî  et  que  l'éducation  ne  fait  que  masquer.  De  voleurs  déterminés, 
«ils  deviennent  seulement,  lorsqu'ils  sont  bien  élevés,  souples  et  flat- 
«teùrs  comme  les  fripons;  ils  ont  la  même  adresse,  la  même  subtilité, 
«le  finême  goût  pour  faire  le  mal,  le  même  penchante  la  petite  rapine; 
«  comme  eux ,  ils  savent  couvrir  leur  marche ,  dissimuler  leur  dessein , 
épier  les  occasions,  attendre,  chobir,  saisir  l'instant  de  faire  leur  coup, 

*  Mémoire  sur  la  nécessité  de  joindre  une  ménagerie  au  Jardin  des  plantes  de  Pans. 
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«  se  dérober  ensuite  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu*à  ce 
tt qu'on  les  rappelle.  Ib  prennent  aisément  des  habitudes  de  société, 
Il  mais  jamais  des  mœurs;  ils  n  ont  que  l'apparence  de  rattachement,  on 
ule  voit  à  leurs  mouvements  obliques,  à  leurs  yeux  équivoques;  ils  ne 
«  regardent  jamais  en  face  la  personne  aimée  ;  soit  défiance ,  soit  faus- 
oseté,  ils  prennent  des  détours  pour  en  approcher,  pour  chercher  des 
a  caresses  auxquelles  ib  né  sont  sensibles  que  pour  le  plabir  quelles  leur 
«  font.  Bien  différent  de  cet  animal  fidèle  dont  tous  les  sentiments  se 
a  rapportent  à  la  personne  de  son  maître ,  le  chat  parait  ne  sentir  que 
tt  pour  soi,  n'aimer  que  sous  condition,  ne  se  prêter  au  commerce  que 
a  pour  en  abuser  ;  et ,  par  cette  convenance  de  naturel ,  il  est  moins 
y  incompatible  avec  Thomme  qu'avec  le  chien ,  dans  lequel  tout  est 
«sincère,  n 

Buffon  a  donc  &it,  pour  le  naturel  des  animaux,  c'est-à-dire  pour 
leurs  instincts  moraux,  ce  que  Réaumur  a  fait  pour  leurs  instincts 
mécaniques;  et,  je  n'ai  pas  besoin  d'insbter,  rien  n'est  plus  évident 
que  la  différence  profonde  qui  sépare  ces  deux  ordres  d'instincts. 

Après  cette  première  analyse  peu  difficile ,  passons  à  une  autre  plus 
délicate.  A  côté  des  instincts  mécaniques,  il  y  a  les  instincts  moraux,  et 
je  viens  de  les  séparer  les  uns  des  autres;  mab*  à  coté  de  ces  ftiémei 
instincts ,  soit  mécaniques,  soit  moraux,  il  y  a  l'intelligence,  et  c'est 
maintenant  ce  qu'il  s'agit  de  bien  démêler. 

Bossuet  se  plaignait  déjà  du  vague  que  présente  le  mot  instineU 
uAprès^ avoir  prouvé,  dit-il  ^  que  l^s  bêtes  n'agissent  point  parrabonne- 
((  ment,  examinons  par  quel  principe  on  doit  croire  qu'elles  agissent. 
tt  Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait  mb  quelque  chose  en  elles  pour  les  fiûre 
uagir  convenablement  comme  elles  font,  et  pour  les  pousser  aux  fina 
«  auxquelles  elles  sont  destinées.  Cela  s'appelle  ordinairement  vutincL 
u  Mab ,  comme  il  n'est  pas  bon  de  s'accoutumer  à  dire  des  mots  qu'bn 
a  n'entende  pas,  il  faut  voir  ce  qu'on  peut  entendre.par  celui-ci. 

«Le  mot  d'instinct  en  général,  continue  Bossuet,  signifie  impulsion; 
«  il  est  opposé  à  choix,  et  on  a  raison  de  dire  que  les  animaux  agisffAt 
u  par  impubion  plutôt  que  par  choix',  n  • 

Bossuet  définit  le  mot,  et  s'en  tient  là.  La  question  est  de  savoir  s'i| 
est  des  choses  que  les  animaux  fassent  par  seule  impubion ,  s'il  en  ^t 
d'autres  quib  fassent  par  choix,  et  s'il  n'en  est  point  quelques-unes 
qu'ils  fassent  tout  à  la  fob  par  impubion  et  par  choix,  ou,  pour  me 
servir  d'un  terme  plus  général,  par  intelligence. 

*  De  heonmtiisancê  de  Dieuet  de  soi-w^me,  p.  35i.  Édition  de  Versailles,  1818. 
—  •  Ibid. 
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Le  premier  pat  stcUde^  qui  atit  été  fait,  em  cette  matière,  Ta  été  de  nos 
jours,  et  Ta  été  par  Frédéric  Carier.  Frédéric  Cuvier  a  prouvé,  par  les 
exemples  lesfrius  décisifs,  que l'instînct,  prié eff  soi rCA absolument  dé- 
pourvu d*inteliigence. 

Le  castor  bâtît  aa  cabane»  Faraignée  tisse  aa  toile,  foiaean  construit 
son  nid ,  par  pur  instinct,  sans  aucun  apprentissage ,  par  un  art  inné. 
L^intelligence  n  entre  point  daas  Yart  ùmé^  mais  eQe  peut  influer  sur  lui, 
veiHer  sur  lui,  le  modifier  seloir  les  circonstances,  et  c'est  ce  concourj 
distinct  de  tmstinct  et  de  tmieUigence  qu'il  feut  bien  entendire. 

Frédéric  Cuvier  hii-mème  dit  :  «  Le  caractère  d*invariabilité  qui  est 
«  attaché  aux  actions  instinctives  ne  doit  pas  cependant  être  pris  dans 
«  xm  sens  tout  â  &it  absolu.  L*animal  conserve  toujours  Fexercice  de  »es 
«  sens  et  le  degré  d'intelligence  qui  lui  est  propre ,  et  il  les  emploie  Kun 
a  et  Vautre  de  la  manière  h  plus  favorable  à  faction  instinctive  a  laquelle 
«  il  est  porté^.  » 

Dans  un  de  ces  raisonnements  abstraits  auxquels  il  s*aiTéte  trop  sou- 
vent, Boffon  avait  dît:  «Pourquoi  chaque  espèce  ne  fiiit-eUe  jamsis  que 
«la m&me  diose,  de  la  même  façon?  Et  pourquoi  chaque  individu  ne 
«  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un  autre  individu?  Y  a4-il  de  plus  fisrte 
«  preuve  que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  résultats  mécaniques  et 
«  purement  matériels^  Car,  s*9s  avaient  la  moindre  étincelle  de  la  luixnère 
u  qui  nous  éclaire,  on  trouverait  aamoins  de  la  variété,  si  l'on  ne  voyait 
«pas  de  la  perfection,  chaque  individu  de  la  même  espèce  ferait 
t(  quelque  chose  d*un  peu  difiÉirentde  ce  qu'aurait  fait  un  autre  indîvidhi; 
u  mais  non ,  tous  travaillent  sur  le  même  modèle  ;  Tordre  de  leurs  actions 
a  est  tracé  dans  l'espèce  entière.  » 

t    Plus  tard,  Buffon  voit  un  fait;  et  aussitôt  son  exceUént  jugement  le 
ramène  à  une  conclusion  moins  absolue. 

'Les  inoineaux  nicfient  ordinairement  sous  les  tuiles,  dans  les  trous 
de  muraille ,  etc.  Néanmoins  il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  leur  nid 
sur  les  arbres,  et  alors  ils  y  ajoutent  une  espèce  de  calotte  par-dessus, 
laquelle  couvre  le  nid^  et  empêche  feau  de  la  pluie  d'y  pénétrer, 
<(  tandis  que ,  dit  Buffon ,  quand  ils  établissent  leur  md  dans  des  trous 
«  ou  dans  des  lieux  cx)uverts ,  ils  se  dispensent  avec  raison  de  faire  cette 
«  odotte,  qui  devient  inutile,  puisqu'il  est  à  couvert.  L'instinct,  ajoute 
«  Bufifon ,  se  manifeste  donc  ici  par  un  sentiment  presque  raisonné  et  qui  - 
«  suppose  an  moins  la  comparaison  de  deux  petites  idées'.  » 
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Dan»  ce  que  vient  dédire  Buffon,  je  distingue.  Sa  remarque  tou- 
chant la  calotte,  que  les  moineaux  font  quand  ils  nichent  sur  les  arbres, 
et  qu'ik  ne  font  pas  quand  ils  nichent  dans  des  trous,  parce  qu'elle  serait 
inulile,  est  très^uslie^  Mais  ce  qull  ajoute  ne  Test  pas.  Ce  n'est  pas 
0 l'instinct  qui  Je  vianifeste  par  un  sentimeot  presque  raisonné;  »  c'est 
l'ialelHgeDce,  toi]^ours  en  éveil  à  côté  de  l'instinct,  qui  parait  et  suggièrè 
au  voineau  de  se  servir  de  son  instinct,  de  son  art  inné  de  ocmstrukt, 
pour  qouteri^  son  nid  ordinaire  une  construction  de  plus. 

Grâoe  i  Dupont  de  Nenaouis,  qiû  fa  si  souvent  répétée ,  l'histoire  du 
nid  des  corbeauK  de  Neweastle  est  devenue  fameuse  :  «Des  corbeaux 
«avaient  étafali« en  1783,  dU  Dupoat  de  Nemours,  leur  «d  an  niiliett 
«  de  la  ville  et  de  jb  place  du  Maître,  sur  la  girouetle  du  bâtiment  de 
ak  Bourse.  Ce  nid  était  forteiaent  attadié  au  pivot  central  qui  dé- 
a  passait  la  girouette  •  et  s'étendait  d'une  manière  trës^ingulière  et  très- 
«  solide  sur  le  corps  de  ceUe«ci^  H  tournait  avec  dUe  au  moindre  mou- 
tfveoMQt  de  l'air;  et  ces  corbeaux  ayant  eonsidéi:ablement  haussé  le 
«  côté  <1^  <^^  q^i  tenait  au  pivot,  étaient  toujours  garantis  du  vent,  mu 
u  et  leur  famiHe ,  de  quelque  point  qu'il  vint  à  souffler^.  » 

J'ai  fait  un  certain  nombre  d'expériences  suivies  sur  des  animaux  qui 
ont  beaucoup  moins  d'intelligence  que  les  oiseauxl  Tout  le  monde  con- 
naît ïwai^née  ie$  jardins ,  dont  la  toîle ,  en  réseau  régulier,  se  compoee 
de  cercles  concentriques ,  oroisés  par  des  rayons  droits.  Je  l'ai  vue  bien 
souvent,  4  peine  éclose ,  se  mettre  k  tisser  sa  toile ,  et  la  tisser  aussi  bien 
du  premier  coup  qu'elle  le  fera  jamais.  Ce  don  de  tisser,  ^a»  l'avoir 
appris^  est  son  instinct  mécanique,  son  industrie,  son  art  inné.  Son 
instinct  tisse;  <et,  si  je  déchire  sa  toile,  c'est  son  intelligence  ^.kù 
dk  quel  est  l'endroit  de  la  toîle  où  il  faut  que  son  instinct  tisse  pour 
la  réparer;  car  eUe  la  répare,  et  la  pépare  autant  de  fois  que  je  la  dé- 
cbire. 

Je  vois  un  asses  bon  tiombre  de  naturalistes  et  de  pUlosophes  qui 
n'ont  jamais  employé  le .  itaot  instinct  Us  n'ont  pas  ^enlâ  le  besoin  de 
l'idée  qu'il  représente*  Poiir  Âristote,  l'intelligence  des  bétes  est  la  mtine 
que  cdle  de  l'hoeome,  eu  d^ré  près.  «  Il  se  trouve^  ditrU ,  dans  les  bêtes 
«  des  traces  de  ces  affections  de  l'âme  qui  ee  montrent  dans  l'homme 
«d'une  manière  plus  marquée...  On  aperçoit  mémet  dans  [lutteurs, 
«  quelque  cbdae  qui  resséiij>le  à  la  prudence  réAéehie  de  l'homme... .  •!. 
«Ceci,  ajoute-t-jl,  deviendra  plus  sensible,  si  l'on  considère  ilionMlbe 
0  dans  son  enfance.  On  y  vpit  comme  des  indices  et  des  semences  de 

*  Mémoires  sur  iiffirsnU  sit^sU  Jthistoèrs  aatarslb^  p.  ^86. 
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u  ses  habitudes  futures;  mais,  dans  cet  âge,  son  âme  ne  diffère  en  rien, 
«  pour  ainsi  dire,  de  celle  des  bètcs^  » 

Descartes,  avec  son  système  des  bétes-maclmes  et  ses  esprits  animaux, 
ne  se  trouvait  embarrassé  sur  rien;  les  esprits  anànaax' suffisaient  à  tout 
Malebranche  suivit  Descartes.  Locke  suit  Aristote ,  et,  de  l'intelligence 
de  l'homme,  il  ne  refuse  aux  bètes  que  la  (acuité  de  former  des  abstrac^ 
lions  :  ((Cette  faculté  de  former  des  idées  générales  est  ce  qui  met, 
«dit-il,  une  parfaite  distinction  entre  l*homme  et  les  brutes^»  — 
uL*instinct  n'est  rien,  dit  Gondillac;  ou  c'est  un  commencement  de 
u  connaissance';  »  mot  spirituel ,  mais  qui  accuse ,  dans  le  père  de  l'ana-' 
lysie  philosophique,  un  oubli  d'analyse,  c'est-A-dire  d'examen  démêlé, 
en  un  cas  pourtant  où  cet  examen  était  bien  nécessaire.  Avec  Leibniti, 
nous  entrons  dans  un  monde  nouveau.  Écrivant  sur  Locke,  ou  plut6t 
contre  Locke ,  il  voit ,  de  l'entendement  humain ,  la  face  opposée  à  celle 
que  Locke  a  vue.  Il  n'admet,  pour  règles  premières  de  la  justice,  «que 
ocelles  où  l'instinct  de  l'humanité  nous  pousse^;  r  et  ii  ajoute,  avec  on 
sens  profond:  «Dieu  a  donné  â  l'homme  des  instincts  qui  portent  d'a- 
a  bord  et  sans  raisonnement  &  quelque  chose  de  ce  que  la  raison  or- 
tt  donne  ^  ï* 

«  n  existe ,  dit  Georges  Cuvier,  dans  un  grand  nombre  d'animaux ,  une 
«  faculté  différente  de  l'intelligence  ;  c'est  celle  qu'on  nomme  instinct 
tt  Elle  leur  fait  produire  de  certaines  actions  nécessaires  à  la  conserva- 
a  tion  de  l'espèce ,  mais  souvent  tout  à  fait  étrangères  aux  besoins  appa- 
arents  des  individus,  souvent  aussi  très-compliquées,  et  qui,  pour  être 
«  attribuées  â  l'intelligence ,  supposeraient  une  prévoyance  et  des  con- 
«  naissances  infiniment  supérieures  â  celles  qu'on  peut  admettre  dans  les 
(I  espèces  qui  les  exécutent.  Ces  actions,  produites  par  tinstinct,  ne  sont 
«  point  non  plus  l'effet  de  l'imitation ,  car  les  individus  qui  les  pratiquent 
0  ne  les  ont  souvent  jamais  vu  faire  à  d'autres;  elles  ne  sont  point  en 
«proportion  avec  l'intelligence  ordinaire,  mais  deviennent  plus  singu- 
«Hères,  plus  savantes,  à  mesure  que  les  animaux  appartiennent  à  dés 
u  classes  moins  élevées ,  et  dans  tout  le  reste  plus  stupides.  Elles  sont  si 
«  bien  la  propriété  de  l'espèce,  que  tous  les  individus  les  exercent  de  la 
0  même  manière,  sans  y  rien  perfectionner. 

«Ainsi  les  abeilles  ouvrières  construisent,  depuis  le  commencement 
«du  monde,  des  édifices  très-ingénieux,  caloalés' d'après  la  plus  haute 
«  giSométrie ,  et  destinés  à  loger  et  &  nourrir  une  postérité  qui  n'est  pas 

'  Hiitoire  naturelle  dêi  animaux,  eh.  Tiii,  p.  &5i.  —  *  Essai  sur  VeRÈsmiemêut 
humain,  p.  109.  —  '  Traité  iês  animaux,  ch.  v,  deuxième  partie.  —  ^  Nouveaux 
Essais  sur  l'entendement  hmmain,  p.  9 14-  «^  '  lUJL  p.  ai 5. 
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(T  même  la  leur.  Les  abeilles  et  les  guêpes  solitaires  forment  aussi  des 
a  nids  très-compliquës  pour  y  déposer  leurs  œu£s.  Il  sort  de  cet  œuf  un 
ce  ver  qui  n  a  jamais  vu  sa  mère,  qui  ne  connaît  point  la  structure  de  la 
«prison  où  il  est  enfermé,  et  qui,  une  fois  métamorphosé,  en  construit 
«  cependant  une  parfaitement  semblable  pour  son  propre  œuP.  » 

Que  fait  ici  M.  Guvier?  Il  réunit  ensemble  tous  les  instincts  indus- 
trieux, tous  les  instincts  mécaniques,  et  en  fait  un  groupe  naturel  sous 
le  terme  générique  d'instinct 

n  faut  fiure  un  autre  groupe,  un  groupe  distinct,  pour  les  instincts- 
sentnnents,  pour  les  instincts  moraux,  dontPariset  pariait  tout  â  llieure , 
et  desquels  1* intelligence  n  est  pas  moins  absente  que  des  instincts  méca- 
niques, a  Ces  instincts ,  dit  très-bien  Pariset ,  se  manifestent  d'autant  mieux 
«  dans  les  idiots,  que  là  ils  ne  sont  point  masqués  par  les  suggestions  de 
«Tesprit,  et  que  la  nullité  de  VinteUigence  les  met  dans  tout  leur  relief,  n 

Ces  deux  groupes  d'instincts  une  fois  établb,  restent  les  faits  intel- 
leetuds.  A  ne  considérer  que  forigine ,  Tintelligence  est  encore  instinct. 
Les  fiicultës  intellectuelles  ne  sont  pas  moins  innées  que  les  instincts. 
Mais,  avec  les  faits  intellectuels ,  8*ouvre  une  série  toute  nouvelle  de  ca- 
ract&res,  et  si  particuliers,  si  distincts,  tellement  propres  k  ces  faits-là 
mAmes,  qu'il  faut  ici  une  exposition  à  part.  Cette  exposition  fera  le  sujet 
d*w  second  article. 

FLODRENS. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


HlSTÙTMB  DES   KELWIONS  DE  LA    GeÈCS  ANTIQUE,  depuis  leUT  ori- 

amejasquà  leur  complète  constitution,  par  L.  F.  Alfred  Maury. 
.  Trois  volumes.  Paris,  1857,  xn,  608  et  55 1  pages;  1859, 
548  pages  in-8^. 

PREIIIBR  ARTICLE. 

B^nonne  ne  niera  aujourd'hui  que  la  connaissance  de  la  religion  des 

st  de  ses  transformations  successives  ne  soit  indispensable  pour 

le  vrai  caractère  des  races  ionienne  et  dorienne,  pour  expli* 

qoer  les  monuments  des  arts,  pour  comprendre  les  écrits  des  auteurs 

'  La  règÊÊê  ammal,  $te.  t.  I,  p.  &A,  denxiàme  édition. 
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IttiiiB  et  grecs,  paiticiilièremeiit  ceiUL  des  poètes.  Aussi  la  mythc^ogie 
antique  et  les  failles  qui  tiennent  aux  traditions  sacrées  du  polythéisme 
grec  sont-elles  devennes  robjet  d*ime  multitude  de  trailés  g^néraux^  de 
recherches  curieuses,  de  diasertatioos  spéciale^;  de  nos  jours  un  savaat 
distingué  a  reproduit  en  français,  ayèë  {dns  de  JuiliB,  d'ordre  et  de  clarté . 
le  grand  monument  d'érudition  âevë  à  la  siiéncè  par  Creuser^ ;  les  tra- 
vaux nndtipliés  de  M.  Gnigniaut  ont  fiit  di^aralire  mx  certain  esprit 
de  routine  dont  cette  partie  de  nos  connaissances  semblait  avoir  enoQre 
conservé  quelques  Tesfiges;  ej&fisi  depuis  que  l'Europe  a  pu  connaître 
les  doctrines  cachées  pendadt  dés  sîèdes  dans  les  ouvrages  de  théologie 
et  die  philosophie  de  l'Inde^  des  rqpprodiements  ingénifux  et  prafiwids 
ont  donné  i  ce  genre  d'études  uii  aspect  tcmt  nouveau. 

Rien  ne  montre  mieux  pent-ètre  combien  une  science  est  avancée  que 
la  iiifiiculté  xle'Iure  sur  ht  même  acîaiGe  des  livres  qui  eontiennwi  des 
dxNies  nouvelles.  Dans  son  ouviaige ,  dédié  à  JML  Guigniaut«  II.  Mapry 
nous  semble  avoir  vsainài  cette  dîGBculié.  Selon  lui  (noias  répétons 
presque  textuellement  êes  exppessionB),  il  y  avait  une  lacune  i  comUer 
dans  les  innombrables  écrits  ayant  pour  objet  les  croyances  anciennes,. 
Une  question  principale  restait  inaperçue.  On  n'avait,  jusque  présent,  en- 
vissée,  pour  ainsi  dire,  que  f extérienr  de  fat  religion  oes  Grecs;  This- 
toire  du  sentiment  intérieur  restait  presque  en  entier  i  concevoir  et  à 
faire.  Le  caractère  de  chaque  divinité,  de  chaque  héros,  avait  été  étudié;' 
l'érudition  moderne  avait  commenté  1^  iables ,  décrit  les  cérémonies , 
analysé  les  symboles  du  culte  hellénique  ;  mais  on  n'avait  fait  connaître 
qu'imparfaitement  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  mouvement  intérieur  et 
progressif  du  polythéisme,  le  développement  moral  qui  accompagnait 
ses  progrès ,  le  sentiment  religieux  qui  en  était  le  fondement  et  sans 
lequel  il  ne  fiouvait  vivre^.  Les  noms  et  ies  formes  extérieures  ont  sub- 
sisté jH^ndant  longtemps,  tandis  que  les  croyances  se  modifiaient  sans 
cessé,  car  rien  n^est  Immobile  dans  ce  qui  touché  fhomme.  Il  y  a  des 
époques  où  H  est  impossible  de  semer  le  doute  ;  fl  y  en  a  d'autres  où 
il  est  impossible  de  raffermir  ies  convictions  ébranlées. 

Ce  que  nous  venons  de  dit«  suffira,  il  nous  semble,  pour  donner  une 
i^M  claire  du  point  de  vue  sous  lequel  l'auteur  envisage  l'objet  impor- 
tsàt  ipUl'  traite.^  Nous  essayerons  de  \é  smwte  dians  les  trois  volumes  qui 
VWi||Mfttti'iaiivragedont,  tonieibîs,  nons  ne  pouvona  donner  ici  qo^Hi 
jjpjljpéit  £Kt  incomplet.  Prukdk  k  leetune  la  pkis  vaste ,  plein  de  nplioni 

^  Religions  de  Yantiquité,  consiiéréeê  principalement  dang  leurs Jormês  symboliques  si 
myAologiques;  ouvrage  traduit  de  rallemand ,  du  docteur  Frédéric  Creuier.  refonda  en 
purtie,  complété  et  développé  par  J.  D.<}«igaiaul,  ela.  7  val.  Hïjàt  ti8a8»i84i*in-8*. 
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circonstanciées  et  con^aratiTes ,  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  résumé  de 
tous  les  travaux  analogues  publiés ,  depuis  une  trenAained^^années,  chez 
les  nations  tfaTanfes  de  fEurope.  Bien  de  ce  qui  pouvait  éclaircir  tant 
de  questions  difficilea  n*a  échappé  à  M.  Ilaiury,  depuis  le  seholiaste  I0 
naoins  connu ,  jusqufatux  dissertations  composées  sur  des  sujets  mytho- 
logiques par  les  professeurs  des  universités  et  des  gymnases  dans  les 
pays  étrangers.  Bn  voyant  eette  masse  de  documents  fondus  dans  uo 
ouvrage  élément  remarquable  par  des  vues  propres  à  l'auteur»  on  a 
quelque  peine  à  croire  qu'im  aecd  écrivain  ait  pu  réunir,  comparer  et 
mettre  en  ceuvre  tant  de  msténaux.  Mais  le  secret  de  ne  point  perdre 
de  temps  est  plus  que  le  secret  de  le  doubler. 

Lie  premier  volume  de  Touvrage  de  M«  Maury  se  compose  de  six  cha- 
pitres; il  est  intitulé  :  «  De  la  religion  bdléiiique  depuis  les  temps  pri*- 
«mitifs  jusqu'au  siècle  d'Alexatndtie.  »  Dans  une  préface  peu  étendue 
(p.  vii-xii)  l'auteur  expose  son  plan.  Il  avertit  que ,  pour  mieux  distingue^ 
ce  qui  appartient  à  la  Grèce  et  à  Rome,  et»  afin  d'éviter  des  cônfiisio'ns 
qui  ont  singulièrement  nui  k  la  connaissance  exacte  des  diverses  espèces 
du  polythâsme  antique,  il  a  loujoàrs  désigné  les  divinités  grecques  par 
leur  nom  véritable  «  et  qu'il  n'y  a  ps»  suÎMtitué,  comine  on  le  £iit  d'ordit 
naire ,  celui  dés  divinités  latines  qvâ  leur  ont  été  identifiées  dans  la  suite , 
mais  qui  en  étaient  originairement  fort  distinctes.  Il  a  donc  conservé» 
dans  tout  son  ouvrage,  les  noitis  d'Athéné,  d'Aphrodite»  de  Poséidoû» 
divinités,  chez  les  Grecs,  esseiotiellement  différentes  de  l^inerve,  de 
Vénus  et  de  Neptune.  Nous  ne  pomvons  qu'aj^Mrouver  cette  distinction. 
En  effet,  il  y  a  une  grande  dissemblance  entre  la  Vénus  italique,  déesse 
du  printemps ,  présidant  à  k  confédération  des  tribus  agricoles  du  Lar 
tium^  et  Tasialique  Aphrodite  que  diante  déjà  un  hymne  du  Véda  et 
qui  i  sous  le  nom  d'Apya,  est  née  du  sein  des  ondes  célestes.  Sans  doute, 
étant  fondé  sur  la  déification  des  phénomènes  de  la  nature ,  des  forces 
matérielles  du  monde  et  des  passions  de  l'humanité,  le  poly théine 
ancien  confondit  dans  la  suite  ces  divinités  ;  on  concluait  d'une  similis 
tude,  quelle  qu'elle  fite,  à  l'identité,  et  la  mythologie  grecque,  com* 
pliquée  et  po^que,  absorba,  pour  ainsi  dire,  le  culte  simple  et  grave 
des  premiers  Romains.  Mais,  à  l'époque  où  s'arrêtent  les  rëdierGlÉfis 
de  notre  auteur,  au  siècle  d'Alexandre  le  Grand,  cette  fusion  éomlÎMti* 
çait  à  peine  à  se  faire  ;  il  n'était  donc  pas  inutile ,  selon  nous ,  (dfe  dé-' 
rigner  par  des  noms  différents  les  dieux  de  deux  nationalités  fort  ^- 
tinctes.  ■  •  ^, 

'  Voyes  H.  Prdier,  Râmùdm  AfydMoyîtf^  Bsrliflw  i858.  in-&%  p.  38a. 
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Déjà,  dans  un  travail  antérieur ^  M.  Maury  avait  traité  de  ces  migra- 
tions qu*au  dëfisiut  de  l'histoire  la  philoloig^e  comparée  et  Tarchéologie 
nous  disent  s*être  opérées  à  des  époques  inconnues  ;  il  avait  nommé  les 
Pélasges^  peuple  asiatique,  qui,  descendu  probablement  du  plateau  de 
riran ,  pénétra  en  Grèce  soit  en  arrivant  par  la  Tbrace ,  soit  en  passant 
par  mer,  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  sur  le  littoral  de  TEubée  et  de  la 
Béotie.  Dans  Touvrage  que  nous  analysons  aujourd'hui,  le  savant  auteur 
cherche  à  déterminer  quelles  forent  les  croyances  de  ce  même  peuplé  « 
et  il  complète ,  à  Taide  des  données  sanscrites ,  ce  que  les  témoignages 
helléniques  ne  nous  apprennent  que  d'une  manière  fort  vague.  Selon 
M.  Maury,  la  religion  desPélasgés,  comme  celle  des  autres  populations 
primitives  de  la  Grèce ,  était  une  sorte  de  naturaUsme ,  dont  nous  retrbu« 
vons^  le  prototype  dans  les  Védas.  Le  nom  même  que  porte  le  dieu  su- 
prême, Zeùs  tfatffp,  est  tout  sanscrit,  et  se  retrouve,  sous  la  formé  de 
Pjyaash'Piiar^  en  tèle  du  vieux  panthéon  indien  ;  c'est  l'ancêtre  du  Zeus 
grec,  àjd  Jupiter  et  peut-être  du  Janas  pater  des  Romains.  Mais  la  richesse 
d'imagination  des  races  helléniques  s'opposait  à  ce  qu'une  religion  aussi 
simple  demeurât  la  leur.  Frappés  des  merveilles  de  la  nature  et  des 
forces  imposmates  qu^elle  recèle,  confondant  les  effets  avec  leur  cause 
unique ,  les  Pélasges  eux-mêmes  fracti.pnnèrent ,  pour  ainsi  dire ,  l'unité 
de  ce  dieu,  âme ,  créateur,  essence  du' mondé;  et,  chez  eux,  comme  chez 
tous  les  peuples  indo-européens,  le  Ciel  et  la  Terre  constituèrent  deux 
divinités  primordiales  et  absti^aites,  autour  desquelles  vint  se  grouper 
une  foule  d'autres,  ne  prenant  encore  qu'accidentellement  la  person* 
nalité  humaine.  Tels  sont,  notamment,  Poséidon,  dieu  de  l'élément  hu- 
mide et  des  mers  ;  Apollon ,  triomphant  d'un  dragon  monstrueux  et  des 
reptilies;  Hestia  (Vesta),  présidant  au  feu  du  foyer;  Athéné  (Pallas)  et 
Héphaestos,  représentant  l'une  l'air,  l'autre  le  feu  volcanique  qui  brûle 
au  fond  de  la  terre.  D'après  M.  Maury,  l'Aphrodite  grecque,  sortie  de 
récuQ^e  {d^pés)  de  la  mer,  rappelle  Sûra,  fille  de  Varount,  c'est-à-dire 
de  f  Océan  ;  dans  les  naïades  et  les  nymphes ,  issues  de.  Zeus  pluvieux , 
on  retrouve  les  apsaras  du  Véda,  êtres  d'une  beauté  merveilleuse,  in- 
termédiaires entre  l'honime  et  Dieu,  planant  au-dessus  de  la  terre  et  ré- 
pédant  àir  elle  l'humidité.  Enfin  les  sacrifices  humains,  dont  les  der- 
niîlres  triK^s  ne  disparurent  en  Grèce  qu'au  iv*  siècle  avant  notre  è^e^ 

,^.  La  i0rre  et  Thomme,  ou  aperçu  hiitùrique  de  gMogie,  de  géographie  et  d'eàmo^ 
miphie  générahs.  Paris,  iSSy,  iD-8*.  —  *  Page  &o3.  —  'Si  Ton  8*en  rapporte  à 
Plutarque,  Vita  Themist,  c.  xiii,  le  matin  même  de  la  bataille  de  Salamiae,le  devin 
Euphrantide  força  Thémistocle  d'immoler  de  la  main,  devant  l*aatel  de  Bacchus 
ÙfAffoli^  (qui  se  nourrit  de  chair  crue)  trois  jeanes  Perses  d*one' grande  beauté 
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tendent  à  faire  supposer  que  les  populations  helléniques  avaient  apporté 
de  f  Aàie  ce  rite  sanguinaire,  conservé  jusqu'à  nos  jours  chez  diverses 
tribus  de  l'Hindoustan. 

Après  ces  rapprochements  intéressants,  Tauteur,  dans  le  troisième 
chapitre  (p,  2  36-aA6),  expose  quel  fut  le  premier  développement  my- 
thologique et  poétique  de  la  Grèce.  Il  pense ,  avec  raison ,  qu'entre  l'é- 
poque primitive  où  les  tribus  indo-européennes  professaient  un  natu- 
ralisme tout  semblable  à  celui  qui  respire  dans  les  Védas ,  et  l'époque 
à  laquelle  appartiennent  les  plus  anciens  monuments  de  la  poésie 
^cque  qui  nous  soient  parvenus,  il  a  dû  s'écouler  un  certain  temps,  que 
l'imagination  employa  à  grandir  et  à  fortifier  les  premières  conceptions 
fabuleuses.  M.  Maury  nous  semble  avoir  prouvé  que  le  développement 
de  ces  conceptions  est  l'ouvrage  des  poètes  antérieurs  à  Homère,  espèce 
de  bardes  que  les  Grecs  désignaient  par  le  nom  de  chantres  ou  d'aœdes 
[iotSàt).  Occupant  l'échelon  intermédiaire  qui  sépare  l'état  sauvage 
de  l'état  presque  policé,  cultivant  les  arts  qui  captivent  les  nations 
naissantes,  la  musique  et  la  poésie,  arts  qu'alors  on  ne  séparait  jamais, 
jouissant  de  la  plus  grande  considération  auprès  des  peuples  et  auprès 
des  rois,  ils  portèrent  dans  la  Péninsule  hellénique  une  mythologie 
à  peu  près  complète.  La  critique  moderne  a  démontré  que  les  hymnes 
portant  le  nom  d'Orphée  ont  été  forgés  à  une  époque  bien  postérieure, 
où  des  novateurs  cherchaient  à  donner  l'apparence  d'une  haute  anti- 
quité, d'une  sorte  de  révélation  divine,  aux  doctrines  qu'iUvVoulaient 
substituer  aux  anciennes  croyances  ;  les  poèmes  attribués  à  Eùmolpe ,  à 
Musée,  à  Linus,  poèmes  que  nous  ne  possédons  plus,  mais  qui  circu- 
laient encore  en  Grèce  au  m*  siècle  de  notre  ère^,  n'avaient  probable- 
ment pas  d'autre  origine.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'antérieu- 
rement à  Homère,  durant  une  longue  succession  d'années,  des  chantres 
inventifs  composèrent  des  hymnes  sacrés,  et  que,  de  la  Thrace  thessa- 
lienne,  la  culture  de  la  poésie  se  répandit,  avec  l'adoration  des  Muses, 
dans  toutesles  contrées  helléniques,  a  Peut-être  même,  ajoute  M.  Maury, 
aies  hymnes  que  les  Grecs  nous  ont  transmis  sous  le  nom  d'Homère, 

{xéXXtaloi  ftèv  tiéadat  nf^  à^tv)$  parés  d*or  et  de  vêtements  magnifiques,  et,  conun|| 
on  faffirmait,  fils  de  Sandacé,  sœur  de  Xercès.  La  victoire,  disait  le  devin,  et  lé 
saint  de  la  Grèce  étaient  à  ce  prix.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu*Hérodote,  rap- 
portant les  moindres  circonstances  de  tout  ce  qui  précéda  la  bataille  de  Salamine, 
ne.D«rle  point  de  ce  sacrifice  sanglant,  qui  déshonorerait  le  siècle  où  véenrent 
Escn^e,  Ânacréon  et  Pindare.  —  '  Origène  les  avait  lus  et  les  juge,  Contra  CeUam 
I,  XVI,  t.  I,p.  335  deVéd.  de  Delarue;  et  Pausanias,  malgré  sa  crédulité babitn^e, 
tenait  pour  supposés  les  poèmes  de  Linus,  VIII,  xviii,  S  i  :  Èfioi  VèiriXsyoïUv^ 
"aavyèKcuTiv  &paiveTO  Tavri-ye  slvat  ni&rfXa. 

ai 
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«  et  qui  defaienl  ce  nom  ji  leur  antiquité,  noiif  offireoHls  eocore,  bien 
«que  soos  une  forme  plus  savante  et  pfais  riche,  des  firagments  de  cette 
«  poésie  sacrée  primitive,  et  Fécho  des  plus  anciens  mjthes  dont  s*ins^ 
«pira  le  génie  belléniqne.  » 

U  existe  en  littéiatnre,  et  peot-éApae&phSos<^>liie,  des  opinions  qa'on 
héste  à  arpoer,  non  qn'e&es  esiiposenl  i  quelque  danger  réel  cdni  qui 
les  soutiendrait,  mais  parce  quelles  blessent  des  opinions  reçues  dqmis 
des  siédes.  De  ce  nombre  est  lliypodièse  établie  par  Wdf ,  fl  y  a  pins 
de  soixante  ans«  ddkprès  laquelle  Homère  ne  serait  quune  sin^ple  per- 
sonnification des  auteurs  inconnus  des  deux  g^randes  épopées  grecques, 
ViMnent  attaquée  par  des  sarants  distingués  en  France,  en  Allemagne 
HêSSùfXjn,  dirersement  modifiée  par  plusieurs  pbîiolc^es,  cette  hypo- 
4l^  a  contre  die  le  £ût, positif  que  llliade  et  l*Odyssée  accusent  dans 
i^l||;4|rdoooance  u|ie  unité  évidente  de  pian  et  de  composition;  telles 
qjfdPci  DOUf  sont  parvenues ,  elles  sont  chacune  Toeuvre  d*nne  s^le 
h|îi^  M.  Maury.  partie  cette  opinion.  Toutefois,  dans  son ^ quatrième 
âiiapitre  (p.  2^7*346),  où  il  traite  de  la  religion  des  temps  bcHnéri- 
quies,  il  convient  que  la  compositioa^de  l'Odyssée  semble  être,  d'une 
époque  postérieure  à  celle  de  lltiade  *  ;  mais  il  prouve ,  par  d'ingénieux 
rappi:odiemcnts,  que  Tune  et  l'autre  épopée  portent  le  même  caraptère , 
et  que,  pour  me  servir  des  propres  eq>ressions  de  l'auteur,  «  elles  exha- 
a  lent  comme  le  .même  parfum  d'antiquité»  »  Dan^  les  deux  poèmes'' les 
dieux  soqfcj^  mêmes;  ils  se  partagent  en  trpis  classes  :  ceux  du  de}, 
ceux  de  la, mer,  qsux  qui  habïteot  sous  terre,  autrement  dit,  ceux. des 
enfers.  Gbacpn  de  ces  dieux  présente  a  ye%ffAi  la  notion,  d'une  qualité, 
d*une  beaijité  idéale ,  d'une  force  supérieure  à  celles  que  possèdent  les 
humains.  Presque  à  chaquje  page  Mi  Maury  .établit  w^  pn^^Ie  enjtre  le 
polythéisme  indien  et  celui  d'Homère;  et,  dan^  les  dévdoppein^nts  qvi 
présentent  les  résultats  desjravaux  les  plus  récents  sur.  le  même  sijjet. 
résultats  souvent  modifiés  par  d^s  vues  propres  à  1  auteur»  il;  cherche  à 

'  Dijk  du  temps  des  Ptolémées  il  y  avait  des  cridqaes  appelés  }es  séfmrafun  (oi 
X»p(iùPTe§),  parce  qu*iU  altribuaient  illiade  et  TOdyssée  à  deux  auteurs  différents. 
^poa  et  Hellaïuçai,  contempocain  d*Aristarque,  étaient  regard^  comme  chefs 
dl, cette  école,  qui  relevait  dans  TOdyssée  des  expressions  peu  poétiques  (eiveXip 
Ac|f/8ia) ,  dont  le  chantre  d* Achille  n*a  jamaisiait  usage.  Voya  les  scholies  sur  l'Hiade 
publiées  par  Villoison,  A,  iii7  ;  la  curieuse  di/«sertation  de  M.  Grauert  Ueher  die  home- 
riichên  Chorizonten,  imprimée  dans  le  Rheinische  Maseam,  année  1827,  p.  19g- 
^  1 6  ;  et  Sénèque ,  auquel ,  dans  sa  haute  position  de  patricien  romain ,  ces  questions 
philologioues  paraissaient  plus  que  futiles.  De  hrev.  vitœ,  c.  xiii:  «Grœçorum  iste 

•  morbus  luit ,  quoerere prior  schpta  esset  Ilias  an  Ody ssea  :  preterea ,  an  ejus- 

i  dcm  esset  auctoris.  » 
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détenniner  avec  précision  quelles  ftirent  la  forme ,  la  pnissance ,  les  pas- 
sicHas  nobles,  avides  ou  effrénées,  que  la  crédulité  hellénique  et  là  jeu- 
nesse d'imagination  d'un  peuple  enfant  prêtaient  alors  k  chacun  de  ces 
êtres  surnaturels  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  reprodtiire  ici  une  par- 
tie, mê^tne  faible,  de  ces  discussions  intéressantes.  Bomons-noàs  à 
signaler  qudques  faits  qui ,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  distinguent  la 
rel^ion  des  temps  homériques  de  celle  des  Pélasgès  qui  précéda,  et 
da  système  niythologique  complet,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les 
poètes  du  siède  de  Périclès. 

Ku  temps  dès  Pélasgès,  chaque  tribu  de  là  Grèce  primitive  a  son 
dieu  particulier;  personnifiant  quelque  phénomène  naturel ,  il  règne  Mlî- 
taîre  daiis  la  contrée  qui  lui  appartient.  Dans  Homère,  on  voitfitMb^ 
datioD  constante  de  ces  divinités  entre  elles.  Symbole  du  rapprochement 
des  populations,  image  des  turbulentes  agglomérations  hcU'^niques , 
où  l'autorité  des  chefs  était  sans  cesse  contestée,  TassembU-c  divine 
se  tient  au  nord  delà  Tfaessalie,  sur  le  sommet  du  mont  Olympe,  que 
d'épais  nuages  dérobent  aux  yeux  profanes.  Presque  égaux  entre  eux, 
ces  dieux  ont  d<!s  attributs  divers,  mais  des  pouvoirs  qui  se  bdancfent; 
orateurs  éloquents  et  passionnés ,  ils  sont  i  peine  subordonnés  à  la  graftde 
divinité  pélasgique  qui  domine  les  mondes,  mais  dont  la  supéricnité, 
dans  ces  réunions  tumultueuses ,  est  souvent  méconnue. 

Dans  le  même  chapitre,  le  quatrième,  M.  Maury  a  réuni  avec  dîs- 
cemementlea  irais  caractéristiques  par  lesquds  la  mythotog^  dlloittère 
diffère  de  cd)e  des  âges  postérieurs.  Selon  notre  auteur,  Proi^pjàe, 
'  dans  liHade ,  n'est  pas  encore  l'épouse  de  Piuton  ^  ;  celui-ci ,  géant  mâi^ 
tmeux  et  effinyant,  dieu  solitaire ,  habite  la  terre  profonde,  les  souter- 
rains <]ai  sont  placés  sous  le  sol  visible  ;  de  là  son  nom  d'hiStis  ou  d'^tit. 
Apollon^  fils'  dé  Zeus  et  de  Latone,  domine  déjà  sur  lllélicon;  entouré 
des  Mtltes,  il  pTé^ideaux  oracles,  aux  chœurs  de  musique  et  de  danse, 
mais  il  lafMft  A  Hélîos ,  fîis  d'Hypérion ,  conduire  le  char  du  soleil.  Hélïdl 
est  donc  entîèteiiDént  distinct  d'Apollon,  comme  la  sœur  de  celdi-cî, 
Artémîs ,  n'est  pas  encore  identi6ée  avec  la  lune  ;  elle  partagé  avec  son 
frère  le  rMe  de  divinité  exterminatrice;  c'est  elle  qui  frappe  les  fétiôati 
de  mort  subite,  de  même  qu'Apollon  en  frappe  les  bommeé..I!!Mu 
llliade,  ce  n'eit  pas  Vénus,  c'est  Charis  qui  est  la  femtUte  de  Vidcàin*; 

'  Dtiu  l'Odyssée,  au  contraire,  comme  M.  Maury  le  fait  remarquer.  Inné  01, 
p.  489,  le  nom  de  Proserpine  eit  déjà  auocîé  à  celui  de  PlutOD.  —  '  Ibid.  X ,  38a  ; 

TV  a  lit  «pofioXoSira  Xipu  lm>poiipi(J(fi*oi, 

itaXil ,  Ti|i>  AniK  «(piaAinAt  Aftlfii'fvitu, 
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If 

enfin  Homère  ne  connaît  pas  encore  Némésis;  cest  Âté  [Arn),  déesse 
de  la  fatalité^  qui  punit  iorgueil,  pousse  à  des  actes  insensés,  et  qui, 
semblable  à  ]a  Nirriti  védique,  est  la  personnification  du  trouble  de  la 
conscience  humaine. 

A  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès,  la  vie  des  hommes  deve- 
nant plus  laborieuse  et  les  idées  d*utiiité  prenant  plus  d empire,  Texis- 
tence  des  poètes  perd  de  son  importance.  Dans  Homère,  le  superflu  a 
devancé  le  nécessaire.  Le  peuple  n'est  compté  pour  rien  ;  les  rois ,  ou 
pour  mieux  dire,  les  chefs,  ont  de  nombreux  troupeaux,  de  vastes  de- 
OGieures  où  ils  exercent  une  généreuse  hospitalité;  leurs  palais  sont  dé- 
corés avec  un  luxe  empreint  de  barbarie,  avec  une  élégance  à  demi 
sauvage.  La  guerre  et  les  plaisirs,  le  danger  et  les  fêtes  remplissent  tour 
à  tour  leiur  vie  agitée;  des  chantres,  qu'ils  écoutent  avec  un  respect  reli- 

§*eux,  président  à  leurs  festins  et  ennoblissent  leur  intempérance.Dans 
ë^iode,  au  contraire,  la  culture  de  la  terre,  la  vie  agricole,  le  travail 
asÏDMlu*,  sont  recommandés  comme  les  conditions  indispensables  du  bien- 
être,  comme  le  seul  moyen  de  soutenir  modestement  et  honnêtement 
sa  vie.  Une  existence  de  tranquillité  et  de  calcul  semble  avoir  succédé 
aux  écarts,  aux  irrégularités,  aux  violences  des  temps  héroïques,  choses 
funestes  en  réalité,  mais  qu'embellissaient  aux  yeux  des  Grecs,  comme 
aux  nôtres,  l'imagination  et  la  distance.  Les  idées  religieuses  qui  domi- 
nent dans  les  ouvrages  d'Hésiode  se  ressentent  de  ce  grand  change- 
ment ,  du  passage  de  la  vie  guerrière  à  la  vie  laborieuse  ;  et  M.  Maury, 
dans  son  cmquième  chapitre  (p.  S^y-SgS),  analyse  avec  beaucoup  de 
sagacité  les  deux  compositions  principales  de  ce  poète.  La  première,  la 
Théogonie,  avait  été  déjà  l'objet  d'un  travail  important  publié  par  M.  Gui- 
gniaut^,  dont  plusieurs  idées  ingénieuses  sont  ici  reproduites  et  dévelop- 
pées. La  Théogonie,  dit  notre  auteur,  est  un  essai  de  lier  par  un  enchai- 
nement  logique  cette  foule  de  fictions  que  l'imagination  féconde  des 
fvemiers  âges  avait  inventées;  c'est  un  travail  d'assemblage,  de  re- 
fonte, de  raccordement  de  ces  fables  éparses,  incohérentes  et  souvent 
contradictoires.  Le  poète  d'Âscra  cherche  à  donner,  par  les  alliances  de 
ses  dieux,  par  la  succession  de  leurs  dynasties,  un  tableau  des  grandes 
phases  de  la  création  du  monde,  dans  l'espace  et  le  temps.  Reproduisant 
des  mythes  depuis  longtemps  connus,  il  leur  prête  un  sens  plus  élevé 
et  plus  spiritualiste;  on  voit  se  former  un  système  d'allégories  dont  il 
n'y  a  point  de  trace  dans  la  poésie  d'Homère ,  narrative  plutôt  que  sym- 

• 

*  DeJa  Théogonie  d'Hésiode,  dissertation  de  philosophie  ancienne.  Paris,  i835, 
inS*. 
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boliquc.  Dans  la  Théogonie,  au  contraire,  la  longue  lutte  des  dieux  et 
des  Titans  représente  peut-être  l'antagonisme  des  agents  physiques  au 
sein  de  la  nature;  le  Prométhée  d*Hésiode  est  Tîmage  de  la  civilisation 
naissante,  s'élevant  au-dessus  de  la  société  primitive;  le  feu,  dérobé  au 
ciel  par  Tingénieux  fils  de  Japet,  semble,  être  le  symbole  des  premières 
connaissances  que  Thomme  sappropria,  el  qui  amenèrent  son  dévelop- 
pement intellectuel ,  moral  et  politique.  Malheureusement  ce  dévelop- 
pement même  entraine  à  sa  suite  une  foule  de  défauts  et  de  vices,  de 
dangers  et  de  malheurs;  c'est  Pandore  sur  laquelle  les  immortels  ont 
répandu  tous  leurs  dons.  Mais  elle  ouvre  sa  boîte,  et  en  laisse  échapper 
les  innombrables  maladies  morales  et  physiques  qui  vont  désoler  la 
terre. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Ténumération  de  ces  allégories. 
En  eflet,si,  comme  des  philologues  éminents  Font  pensé,  ces  fictions, 
enchaînées  avec  assez  d'art,  constituent  une  espèce  de  cosmogonie  poé- 
tique, on  peut  dire,  avec  bien  plus  de  raison  encore,  que  le  second 
ouvrage  d'Hésiode,  les  Travaux  et  les  Jours,  est  un  premier  et  très- 
curieux  essai  de  morale.  L'hospitalité  y  est  recommandée  comme  une 
des  vertus  essentielles ,  comme  égale  en  mérite  au  respect  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  suppliants.  Toutefois  M.  Maury  fait  remarquer  que 
cette  morale  ne  contient  aucun  des  ralTmements  qui,  dans  des  religions 
plus  pures  et  plus  spirilualistes ,  tendent  presque  à  faire  disparaître  l'in- 
dividualité. Toute  pratique  et  même  un  peu  égoïste,  elle  ne  pousse  pas 
aussi  loin  que  le  christianisme  la  charité  pour  nos  seniblables;  elle  ne 
réclame  ni  le  pardon  de  l'injure ,  ni  le  bienfait  accordé  à  l'ennemi.  «  Don- 
«  nez  à  qui  vous  donne ,  »  dit  le  chantre  d'Âscra;  «  mais  ne  donnez  rien 
a  à  celui  qui  ne  vous  a  rien  offtrt^  »  On  est  même  surpris  de  trouver, 
dans  ce  poëme  didactique  de  morale  primitive ,  tantôt  des  invectives  vio- 
lentes contre  les  femmes^,  tantôt  des  plaintes  pleines  d'animosité  et 
d'aigreur,  formées  contre  les  hommes  puissants  qui  dévorent  les  peuples; 
partout  se  manifeste  cette  espèce  de  fermentation  qui,  en  Grèce,  a  dû 

*  0pp.  el  dies,  v.  354  ; 

xoâ  êéfiev  Ss  nev  è^,  xcû  fiii  èéiiev  6s  hcp  fiif  S^, 

Entre  autres  ibid.  v.  SyS  et  suiv.  où  le  pocle  dit  que  «  se  confier  à  une  femme , 
<  c'est  se  confier  à  un  voleur  :  » 

Myj^é  yvvi^  ae  véov  tsvyo&76Xos  ^^airaTcfru 

a/fAuAa  XGorlXXovaa,  Ttifv  èt^'Saa  xaAiiftr. 

O*  èh  yvvatxl  'oévotOe,  ^évotQ*  6ye  ^Xi^njat. 

Je  n'ai  pas  traduit  le  premier  vers. 
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précéder  immédiatement  la  chute  du  pouvoir  monarchique  et  rétablis- 
sement des  gouvernements  populaires.  Quant  aux  peines  et  aux  récom- 
penses qui  attendent  l'honune  par  delà  cette  vie ,  Hésiode  se  rencontre 
ep  partie  avec  Homère.  Le  Tartare  est  situé  aux  extrémités  de  luni- 
vers;  là  se  trouvent  aussi  les  îles  qàe  Zeus  a  assignées  pour  séjour  aux 
bienheureux ,  à  ceux  qui ,  «  irréprochables  aux  yeux  des  dieux,  ont  suivi 
a  les  lois  de  la  sagesse ,  évité  les  mauvaises  actions ,  et  observé  les  au- 
ttgures^,»  Nous  avons  signalé  ce  dernier  trait,  parce  qu'il  établit  une 
di^érence  entre  les  sentiments  religieux  qui  dominent  dans  les  poèmes 
homériques  et  dans  ceux  d'Hésiode,  Constamment  sous  les  armes,  expo- 
sant leur  vie  et  doués  d*une  grande  énergie  physique  et  morale,  les  guer- 
riers de  riliade,  à  de  rares  exceptions  près ,  croient  porter  leur  destinée 
en  eux-mêmes,  et  répugnent  à  la  soumettre  au  vol  capricieux  des  oi- 
seaux, ou  aux  signes  douteux  que  laisse  échapper  la  nature  inanimée. 
((  Tu  ordonnes  d'obéir  à  des  oiseaux  aux  ailes  étendues ,  n  dit  Hector  à 
Polydamas  au  milieu  d'une  bataille,  «je  ne  m'inquiète  point  s'ils  volent 

«  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche Le  meilleur  des  augures  est  de 

«  combattre  pour  sa  patrie  ^.  »  Plus  timide  et  plus  superstitieux ,  l'auteur 
des  Travaux  et  des  Jours  veut  qu'on  étudie  les  présages  ;  il  parle  des  jours 
heureux  et  malheureux,  des  jours  propices  pour  certains  actes  et  défavo- 
,rable9  pour  certains  autres;  on  voit  naître  les  premiers  éléments  de  cette 
vaine  science  qui,  plus  tard,  fut  employée  par  Tantiquité  romaine  et 
grecque  pour  pénétra  dans  les  secrets  de  l'avenir,  mais  qui  amoindris- 
sait la  valeur  des  hommes ,  devenus  trop  faibles  pour  supporter  le  poids 
du  doute. 

Le  volume  est  terminé  par  un  sixième  chapitre  (p.  SgG-SgS),  dans 
lequel  l'auteur  traite  ^u  système  théogonique  des  Grecs ,  depuis  les  temps 
qui  ont  suivi  immédiatement  l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode,  jusqu'au 
i^de  d'Alexandre.  U  fait  remarquer  l'absence  de  toute  théologie  offi- 
cielle chez  les  Hellènes.  Aucune  classe  ne  s'étant  arrogé  la  direction  des 
facultés  intellectuelles  ni  le  monopole  des  croyances ,  ces  croyances  de- 
meurèrent la  propriété  commune  de  chacun,  et,  jusqu'à  l'époque  où 
les  idées  orphiques  et  platoniciennes  fmirent  par  prévaloir,  les  poètes 
étaient  les  véritables  théologiens  de  la  Grèce.  Il  est  vrai  qu'ils  furent 
puissamment  secondés  par  les  artistes ,  qui  prêtèrent  à  chaque  divinité 

'  Opp.  et  dies,  v.  8a8.  —  '  Iliad.  M.  a37-a43  : 
*  ET^  olùivàç  iptt/Joç,  dfiweadat  tirtpi  métpiit. 
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des  formes  d'une  beauté  idéale;  car,  chez  tous  les  peuples,  Tiinagination 
s*agite  pour  embellir  ce  que  Tâme  adore.  Les  croyances  pouvaient  se 
modifier  en  suivant  les  progrès  de  la  pensée ,  mais  les  types  restèrent 
inunuables,  en  rattachant  une  forme  déterminée  aux  créations  vagues  de 
la  poésie:  jusqu'à  la  décadence  Q(^plète  de  fart,  Bacchus,  dans  les 
monuments  plastiques,  fiit  Tidéal  de  la  beauté  voluptueuse  et  efféminée, 
comme  Apollon  celui  delà  beauté  majestueuse  et  m^e.  Dès  lors,  ajoute 
M.  Maury,  toutes  les  grandes  divinités  s'oQrirent  aux  Grecs  sous  deux 
aspects  distincts  et  souvent  opposés,  Tun  conforme  aux  croyances  popu- 
laires, l'autre  épuré  par  les  idées  philosophiques.  Selon  celles-ci ,  Zeus, 
créateur  de  l'univers,  se  confond  avec  la  divinité  conçue  d'une  manière 
abstraite;  c'est  de  lui  que  découlent  l'autorité  et  la  justice^  nid  n'est  libre, 
excepté  lui.  Mais,  pour  le  vulgaire  superstitieux,  le  même  Zeus  était  un 
dieu  tantôt  ennemi ,  tantôt  favorable ,  réclamant  de  ses  adorateurs  des 
invocations ,  des  sacrifices ,  des  preuves  de  soumission  ;  passionné ,  épris 
de  la  beauté  de  certaines  femmes,  il  s'unissait  à  elles  sous  de  bizarres 
métamorphoses  ;  et  les  poètes,  organes  de  Topinion  populaire,  pre- 
naient ces  fables  pour  thème  des  récits  qu'ils  composaient  sur  le  souve- 
rain des  dieux. 

C'est  par  de  nombreux  développements  que  M.  Maury,  dans  son 
sixième  chapitre ,  fait  connaître  cette  différence  entre  les  doctrines  des 
philosophes  et  les  croyances  du  peuple,  qui,  pendant  des  siècles ,  contre^ 
balançaient  les  enseignements  de  la  raison  et  de  la  science.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  suivre  fauteur  dans  ces  détails;  il  en  est  de  fort 
curieux ,  mais  qui  nous  arrêteraient  trop  longtemps.  Indiquons  seule- 
ment les  recherches  sur  le  caractère  primitif'  d'Âthéné ,  sur  ses  diffé- 
rents attributs ,  la  propagation  de  son  culte  et  son  rôle  comme  déesse 
protectrice  d'Athènes.  Plus  loin ,  on  trouvera  des  réflexions  qui  nous  sem- 
blent aussi  fines  que  justes  sur  ]a  légende  de  fenlèvement  de  Proser- 
pine,  sur  Dionysos,  le  dernier  des  dieux  de  la  Grèce,  sur  Hercule,  sorte 
de  chevalier  errant  de  l'antiquité ,  enfin  sur  famoindrissement  que  subit , 
dans  la  mythologie  populaire,  le  culte  d'Hermès,  jadis  grande  divinité 
de  l'Arcadie,  mais  qui  n'occupe  plus,  dans  le  panthéon  hellénique,  le 
rang  qui  lui  appartenait  chez  les  Pélasges.  Dieu  des  athlètes ,  de  la  lyre, 
de  la  musique,  du  commerce,  il  est  dépossédé  graduellement  par  Apol- 
lon ,  et  son  emploi  comme  inessager  divin  n'est  plus  que  subalterne. 

Je  m'arrête  ici ,  dans  la  crainte  de  donner  à  cette  analyse  une  trop 
grande  étendue.  Dans  les  articles  suivants  j'examinerai  les  deux  volumes 
dont  il  me  reste  à  rendre  compte,  et  dans  lesquels  M.  Maury -^te  des 
institutions  religieuses  de  la  Grèce,  dé  la  morale,  et  de  l'influence  des 
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religions  étrangères  et  de  la  philosophie.  Ces  volumes  complètent  un 
ouvrage  où  une  grande  érudition  se  trouve  réunie  à  une  critique  éclai- 
rée. Étranger  à  tout  esprit  de  système,  guidé  par  les  conseils  et  Texemple 
du  savant  archéologue  auquel  il  a  dédié  son  livre,  Tauteura  rassem- 
blé de  toutes  parts  ces  écrits  détac||iés,  ces  notions  éparses,  ces  faits 
isolés,  que  Ion  néglige  trop  souvent  de  recueillir;  en  les  mettant  en 
œuvre  il  a  montré  que  la  réunion ,  l'étude  et  la  comparaison  de  ces  écrits , 
sont  le  seul  moyen  de  connaître  les  progrès  delà  science ,  comme  elles 
sont  aussi  la  base  la  plus  solide  sur  laquelle  un  esprit  judicieux,  une  in- 
telligence féconde  en  idées ,  puisse  établir  d^s  vues  générales  ou  élever 
des  théories  précises  et  durables. 

HASE. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  la  conquête 
DE  Jules  César  jusqu'à  la  Révolution ,  par  E.  Levasseur,  doc- 
teur è$  lettres 9  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  Paris,  Guillaumin, 

^    1869,  2  vol.  in-8^ 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  livre  de  M.  Levasseur  sur  les  classes  ouvrières  comble  une  lacune 
de  rhistoire  de  France.  Jamais  on  n*avait  retracé,  dans  un  ouvrage 
étendu  et  appuyé  sur  des  documents  authentiques,  le  travail  lent  et 
progressif  par  lequel  lès  classes  ouvrières,  parties  d'un  état  voisin  de  la 
servitude,  ont  conquis  d'abord  la  richesse,  puis  quelques  privilèges  et 
enfin  l'égalité  politique.  Un  pareil  sujet  pouvait  présenter  des  périls; 
poiu*  un  esprit  moins  ferme  et  moins  judicieux,  il  y  aurait  eu  un  texte 
à  déclamations.  M.  Levasseur,  guidé  par  le  programme  qu'avait  tracé 
rinstitut,  a  su  éviter  cet  écueil.  Nourri  de  fortes  études  historiques,  aux- 
quelles il  unit  des  connaissances  approfondies  en  économie  politique ,  il 
a  compris  toute  l'importance  de  la  question  et  l'a  traitée  avec  une  sa- 
gesse de  vues  et  ime  rigueur  de  méthode  que  nous  ne  saurions  trop 
louer,  n  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  érudition  de  seconde  nudn,  qui 
trop  souvent  perpétue  les  erreurs.  Remonter  aux  sources,  en  discuter 
la  valeur, *en  exposer  nettement  les  résultats,  telle  est  la  méthode  qu'il 
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a  constamment  suivie.  Elle  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  pratiquer 
à  mesure  que  Tauteur  avançait  vers  les  temps  modernes  ;  la  multiplicité 
des  règlements  et  Tabondance  des  matériaux  auraient  pu  accabler  un 
historien  qui  n'aurait  pas  dominé  son  sujet.  M.  Levasseur  a  encore  sur- 
tnonté  ce  péril  ;  il  est  resté  clair  et  précis ,  sans  rien  négliger  d'essentiel. 
Son  livre  est  donc  remarquable  par  l'importance  du  sujet,  par  la  sûreté 
de  la  méthode  et  par  la  clarté  de  l'exposition.  Les  suffrages  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  l'ont  déjà  placé  à  un  rang  émi- 
nent  parmi  les  oeuvres  historiques ,  et  tout  éloge  languit  auprès  de  cette 
glorieuse  approbation.  Le  rapport  de  l'Institut  a  fait  ressortir  le  mérite 
économique  du  livre.  Recommencer  im  travail  fait  avec  une  aussi 
grande  supériorité  serait  d'une  présomption  ridicule.  Nous  nous  bor* 
nerons  à  insister  sur  quelques-unes  des  vues  historiques  qui  sont  expo- 
sées dans  l'ouvrage  de  M.  Levasseur. 

L'histoire  des  classes  ouvrières  se  divise  en  trois  époques  principales  : 
1^  Organisation  des  corporations  industrielles  sous  l'empire  romain; 
a"*  leur  reconstitution,  lorsque  les  artisans,  longtemps  opprimés  par  les 
barbares,  commencent  à  se  relever,  à  la  faveur  du  régime  communal  et 
de  la  protection  des  rois;  cette  seconde  période  embrasse  six  siècles  et 
présente  bien  des  phases  diverses ,  depuis  le  Livre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau,  jusqu'aux  règlements  de  Golbert  et  de  Louis  XIV,  qui  donnent 
un  si  brillant  essor  à  l'industrie  française  ;  3*^  la  période  où  l'abus  des 
privilèges  fait  éclater  une  vive  opposition  contre  la  ré^ementation  de 
l'industrie  par  l'État  et  entraîne  la  suppression  des  corporations.  M.  Le- 
vasseur marque  nettement  le  progrès  qui  s'accomplit  depuis  la  loi  ro- 
maine qui  enchaînait  l'artisan  à  son  métier  jusqu'à  l'émancipation  du 
xvm*  siècle  :  «Je  me  suis  efforcé,  dit-iP,  d'indiquer  la  révolution  qui 
«  s'accomplit  successivement  dans  l'organisation  du  travail ,  d'abord  enta- 
(f  chée  du  vice  de  l'esclavage,  puis  fondée  sur  le  monopole  et  le  privi- 
cil^e  de  petites  associations  rivales ,  puis  soumise  à  la  tutelle  de  l'État, 
«  et  aboutissant  enfin  à  la  liberté,  n  Nous  suivrons ,  dans  notre  analyse , 
la  division  cpie  nous  venons  de  rappeler. 

L 

Les  corporations  industrielles  de  l'empire  romain  ne  s'organisèrent 
pas  sans  difficulté.  Pendant  longtemps  les  empereurs  proscrivirent  les 
associations  d'artisans  [sodalitia)  comme  dangereuses  pour  la  tranquillité 

'  Tome  I ,  page  v. 
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publique.  Les  meUlenn  princes  partageaient  ces  préfentionn,  Aimi ,  sous 
le  r^;De  de  Trajan,  Pline  le  Jeune,  gouverneinr  deBithynie,  ne  pat  ob- 
tenir l'institution  d'une  corpofi^on  Jonniers  chargés  du  sendce  des 
pompes  à  incendie  dans  la  YÛle  de  Nicoiaédie,  capitale  de  cette  province. 
Il  avait  vu  le  feu  y  dévorer  un  grand  nombre  de  maisons*.  Il  s'adressa  a 
Fempereur  pour  obtenir  une  institution  qui  eût  prévenu  le  retour  de 
semblables  malheurs;  ii  proposait  de  réduire  les  membres  du  coU^e  à 
cent  cinquante ,  et  il  s'engageait  à  exercer  sur  eux  une  surveillance  rigou- 
reuse afin  d'empêcher  que  Tassociation  ne  fût  détournée  de  son  but^. 
Malgré  ces  assurances,  Trajan  refusa  d'autoriser  rétablissement  delà  cor- 
pon^n.  Il  redoutait  les  troubles  dans  une  province  naguk*e  encore 
sipiée  par  les  fictions,  et  il  lui  paraissait  plusprudentdenepassouffiir 
d'associations  d*ouvriers,  sous  quelque  prétexte  qu*elless'oi^;anisassent^. 

Un  siècle  environ  après  Trajan,  tout  était  changé;  les  corporations 
industrielles  étaient  non-«eulement  tolérées ,  mais  encore  encouragées 
par  les  empereurs.  Alexandre  Sévère,  dans  le  but  de  développer  le 
commerce  et  d augmenter  les  revenus  publics,  établit  à  Elome  des  cor- 
porations de  marchands  de  vin,  de  marchands.de légumes,  de  cordon- 
niers, et,  en  général,  de  tous  les  métiers.  Il  tira  dusein  de  ces  associations, 
qa'on  appelait  à  Rome  coUegia,  des  magistrats,  connus  sou»|le  nom 
de  défenseurs  et  chargés  de  protéger  les  artisana;  enfin,  il  détermina 
quels  seraient  les  tribimaux  qui  prononceraient  sur  les  questions  liti- 
gieuses relatives  aux  corporations  industrielles  '. 

Cette  institution  se  propagea  rapidement  dans  les  diverses  parties  de 
l'empire ,  et  toutes  les  villes  importantes  eurent  des  associations  d'arti- 
sans, à  rioiage  de  Rome.  Il  ne  faut  pas  toutefois  se  figurer  que  le  gou- 
vernement impérial  ait  jamais  renoncé  à  la  surveillance  sévère  qu'il 
exerçait  sur  les  corporations.  Les  lois  romaines  des  derniers  siècles  me- 
nacent des  peines  les  plus  rigoureuses  ceux  qui  formaient  des  associa- 
tions sans  approbation  spéciale^.  Celles  mêmes  qui  avaient  été  autorisées 
ne  pouvaient  s'assembler  qu'une  fois  par  moiSi  dans  la  crainte,  dit  la 

^  «Tu,  domine,  dispice  an  instituendum  putes  coUegium  fabromm,  duutaxat 

•  hominum  cl.  Ego  altendam  ne  quis,  nisi  faber,  redpialur,  neve  jure  concesso 
t  in  alîud  utatur.  Nec  erit  difficile  custodire  tam  paucos.  >  (Plin.  Jun.  Epist.  X,  xlii.) 
^^  '  Trajan  répond  à  Pline  :  c  Quodcumque  nomen  ex  quaque  causa  dederimus  iis 
■  qui  in  idem  coniracli  fuerint,  faelaeris,  quamvîs  brèves,  nenLi  (Ibid.  xlhi.)  —4 

c  '  Fecit  Romœ  curatores  urbis  quaiuordecim coqwra  onmium  constituit  yîna- 

triorum,  lupinariorum,  caligariorum ,  et  oinnino  omnium  artium  ;  bisque  ex  sese 
cdefensorei  dédit  et  jussit  quid  ad  quos  jndices  perlineret  •  (y£Uus  Lamprid.  Alex, 
Sever,  xxxiii.)  —  *  t  [Majestaliscrinilne]  lenetur  is  cujus  opéra  dolo  malo  consilium 

•  initum  erit,  quo  cœtus  conrentusve  fiât.  •  (Dî$*  lib.  XLVIII,  tit  nr.) 

# 
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loi,  que,  sous  prétexte  de  réunion  légale,  i\  ne  se  formât  quelque  asso- 
ciation illicite ^  J*insi9te  sur  cette  défiance  du  gouvernement  impérial, 
parce  que  M.  Levasseur,  qui  marque  avec  beaucoup  de  soin  Torigine  et 
le  caractère  des  corporations  industrielles  chez  les  Romains,  n*a  pas  assez 
montré  qu'elles  furent  toujours  sounuses  k  des  restrictions  menaçantes. 

•Taurais  aussi  désiré  que  M.  Levasseur  ftt  ressortir  plus  vivement  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  l'organisation  du  municipe  et  celle  de 
la  corporation.  La  loi  romaine  le  dit  formellement  :  cest  à  l'exemple  du 
petit  Etat  appelé  mimicipe  [ad  exemplam  reipnhlicœ)  que  le  collège  des 
artisans  a  des  propriétés  et  tm  syndic  pour  les  faire  respecter  (  tonçnom 
in  repnblica^).  Le  vol  des  archives  d'une  corporation  est  assimilé  au  vol 
des  archives  d'un  municipe'.  Les  noms  mêmes  d'ordo,  de  popnbu^^  que 
Ton  trouve  appliqués  aux  c(^léges  d'artisans,  sont  empruntés  à  la  cons- 
titution municipale  des  cités  de  l'empire. 

Organisées  à  l'imitation  des  municipes ,  ces  associations  avaient ,  comme 
eux,  une  sorte  de  sénat  et  des  magistrats.  Les  chefs  de  la  corporation 
portaient  des  noms  très-divers:  prœfecti^,  curatores^,  maqxstnP^  prœpasiti^, 
prœsides^^  quim/nennales^^,  quœstores^^,  decnriones^^,  hanorati^^^  officiales^^. 
Les  inscriptions  mentionnent  aussi  des  scrihes  ou  greffiers  des  corpora* 
tiens  ^^.  L'association  tout  entière  est  quelquefois  désignée  sous  le  nom 
d'ordo*®;  elle  était  divisée  en  centuries^''  et  en  décuries",  dont  les 
memibres  n'étaient  pas  rigoureusement  au  nombre  de  cent  et  de  dix, 

^  •  Perniillitur  tenuioribus  stipem  menslruam  conferre,  dam  iamen  semeî  in  mense 
tcoeant,  ne  sub  praetextu  hujusmodi  iUicitum  collegiuin  coeat.  >  (Dig.  lib.  XL  Vil, 
tit.  XXII.)  Voy.  Moxninsen,  De  collegîis  et  sodaliciis  nomanorum  (Kilite,  iidcccxliii]. 
— -'  Dig.  liv.  m,  tit.  iv,  1.  i ,  S  i  :  cQuibus  permissum  est  corpus  faabere  coUegiî, 
csocietatis  sive  cujiisque  alterius  eonim  nomine,  propriain  est  ad  exemplum  reipU' 

•  hlicm  habere  res  communes,  arcam  communem  et  aclorem  sive  syndicum,  par 
cqaem,  tanquam  in  repahlica,  quod  communiter  agi  fierique  oporleal,  a^atur  et 
c liât.  »  -^  '  Dig.  De  fnrt.  Ht.  XLVII,  tit.  ii ,  1.  3i  :  •  Si  quis  tabulas  inslnimentorum 
t  reip.  mùnicipii  alicujus  surripuerit,  Labeo  ait  furti  êum  tenen.  Idemque  scribii  et 

•  de  csteris  rébus  publicis  deque  societalibus.  » —  ^  c  Cui  populos  ejus  corporis  imma- 
tnitalem  decrevil.i  (OrelH,  Sogy.)  —  '  Q.  GAVIOQ.  F.  ||  PRAEF.  COLLEG.  M 
FABR.  ET  DENDR.  ||  (Orelli,  -1177.)  —*  D.  M.  S  ||  C  SENTIO  REGVLIANO 
EQ.  R.  DIFFUS  ||  OLEARIO  EX  BAETICA  CVRATORI  EIVSDEM  ||  CORPORIS 
NEGOT.  VINARIO.  LVDVN.  [Ibid.  4077.)  —  '  Ibid.  5a85,  6o85.  7208,  etcf.  — 

•  Ibid,  6476. — •  Ibid.ào'ji.  —  "  Ibid,  718a,  7184,719a,  7206,  721a,  7ai3. 

—  "  Ibid.  a863,  a864,  5372.  7183.  —"  Ibid,  ^-jSb,  4o54,  4067,  4o68,  etc. 

—  "  Ibid.  36qo,  3891,  4o86,  718a,  7194.  etc.  —  "  Ibid.  7aoi.  —  "  nid, 
1687,  a38i,  3619,  3799,  6086.  —  *•  Ibid.  4o54i  4io4,  4i  i5.  On  trouve  encore 
dans  les  inscriptions  Texpression  de  respublica  coUegii  pour  désigner  Tensemble  de 
la  corporation.  {Ibid,  4o68.)  —  "  Inscrlpt.  ap.  Orelli,  4o6o,  4071,  4o85,  4 137. 

—  "  Ibid.  4i37,  5374»  7181,  7190,  7199»  etc. 

*  aa. 
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comme  le  nom  semble  Tindiquer*  Chaque  oorporation  se  plaçait  ordi- 
nairement sous  le  patronage^  de  quelque  citoyen  riche  et  puissant, 
capable  de  la  prot^er  contre  Toppresâon ,  et  désigné  souvent  sous  le 
nom  de  défenseur^.  Le  ràle  de  ce  patron  était  analogue  à  celui  des  dé- 
fenseurs des  cités  [defensores  civUatam^)  :  il  était  chargé  de  fidre  respecter 
les  privilèges  du  collège  par  les  citoyens  puissants  et  par  les  magistrats 
impériaux. 

Le  but  principal  des  corporations  industrielles  était  d'encoun^er  les  ' 
artisans  en  leur  assurant  une  garantie  contre  l'oppression  et  aussi  des 
secours  en  cas  de  maladie,  de  misère,  de  vieillesse.  C'était  déjà  une 
application  du  principe  de  Tassistance  mutuelle.  De  là  la  nécessité  d'un 
trèM>r  commun  {arca^).  Il  était  entretenu  au  moyen  des  contributions 
imposées  à  chaque  membre  de  l'association,  et  aussi  par  les  dons  et 
les  legs  que  la  corporation  pouvait  recevoir  et  qui  étaient  nombreux, 
à  en  juger  par  les  inscriptions  destinées  à  en  perpétuer  le  souvenir  ^. 
Enfin,  lorsqu'un  membre  mourait  intestat  et  sans  laisser  d'héritier 
direct,  ses  biens  revenaient  à  la  corporation^. 

Les  collées  d'artisans  avaient  des  esclaves^  et  des  ai&anchis,  dont 
parient  souvent  les  inscriptions^.  La  loi  les  autorisait  à  acquérir  des 
propriétés  ^;  et  de  nombreux  textes  prouvent  quelles  usèrent  de  ce 
droit  ^^.  Elles  avaient  aussi  le  privilège  de  se  réunir  en  assemblée  géné- 
rale. Ainsi,  en  1 96  après  J.  G.,  sous  le  consulat  de  Lucius  Valerius  et  de 
Thraséas  Priscus,  les  dendrophores  de  Naples  tinrent  une  assemblée 

'  Inscript,  ap.  Orelli,  73,  Sgay,  Aïog,  4ia8,  7190,  etc.  —  '  /iiA  7ao3.  Voy. 
aussi  le  passage  de  Lampride  cité  plus  haut,  p.  16a ,  note  3.  — '  Cf.  sur  les  défen- 
seurs des  cités,  le  Code  JhMosien,  Ut.  I,  lit.  xxix.  —  *  Ihid,  &068  etpassim.  Voy. 
S  lus  haut,  p.  i63,  note  a,  le  texte  du  Digeste.  —  '  Voy.  le  Recueil  des  insaiptiotu 
*Orellî,  n**  4o68,  4iio,4ii5.  Dans  la  seconde  de  ces  inscriptions,  un  membre 
de  la  corporation  des  nautes  du  Rhône  donne  trois  deniers  à  chacun  des  batdiers 
de  ce  fleuve.  Quelquefois  le  don  est  fait  à  la  corporation  et  au  dieu  oui  en  est  le 
patron  :  Soli  invicto  et  sodalitio  ejas.  (Orell.  iaa3.)  —  *  Cette  assertion  oe  H.  Levas- 
seur  n*e8l  pas  complètement  exacte.  La  corporation  avait  besoin,  pour  hériter,  d*une 
autorisation  spéciale.  Cf.  Cod.  liv.  VI,  lit.xxiv,  1.  8  (a.  ago)  :  tCollegium,  si  nuUo 
c  speciaU  pririlegio  siibnixum  sit ,  hereditatcm  capere  non  posse  dubinm  non  est.  »  — 
'  tServus  municipum,  yel  coUegii,  vel  decuriœ.  ■  (Dig,  lib.  XXIX,  tit.  11,  1.  a5, 
$!.)  —  •  FABRICIVS CENTONIVS  ||  COLLEGIORVM  UB.  ||  (Orelli,  Soig.)  — 

*  «Et  possidere  et  usucapere posse  (mnnicipes)  constat;  idem  et  in  coUegiis  cste- 

•  risque  corporibus  dicendum  erit.  ■  (Dig.  liv.  X,  tit.  iv,  1.  7,  S  3.)  —  '*  Orelli, 
4947  ;  L0CV8  SIVE IS  AGER  II  EST.  QVIESTIN  VIAAPPIA,IN  ||  PR«- 
DKJVLIAESMONIMESÉTISOCIORVM,  Il  INQVOAEDIFICATAESTSCHOLA 
SVBPOR  II  [TICV]CONSACRATA (sic) SÏLVANOETCOLLEGIOEIVS SODA. 
Lie [10],  etc. 
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gëtiérale  dans  la  basilique  d*Âuguste.  On  y  délibéra  sur  l'inscription  de 
la  statue  qu'on  venait  d'élever  à  Âgatbias.  La  corporation,  sur  la  pro- 
position de  Gn.  Gains  Pudens,  adopta  l'inscription  rédigée  par  Gn. 
PapiriuS  Sagitta  et  par  i£lius  Eudémon,  et  Ton  décida  que  Ton  ajou- 
terait quelques  mots  au  texte  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  déli* 
bération^ 

Dans  les  fêtes  nationales,  les  corporations  industrielles  avaient  leur 
place  marquée  à  la  suite  des  grands  corps  de  l'État,  tels  que  le  sénat, 
l'ordre  équestre ,  etc.  On  les  voit  prendre  part  à  la  pompe  triomphale 
de  l'empereur  Gallien  ^.  Lorsque  Constantin  vint  visiter  la  ville  d'Âu- 
tun,  qui  avait  été  saccagée  peu  de  temps  auparavant  par  les  Bagaudes, 
les  habitants  allèrent  à  sa  rencontre  avec  les  bannières  et  les  ornements 
des  corporations  '• 

Les  collèges  d'artisans  prenaient  soin  des  funérailles  des  membres 
de  l'association  ^.  Quelquefois  même  les  corporations  avaient  un  lieu 
spécial  de  sépulture  ^.  Elles  célébraient  des  festins  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses, n  y  avait  des  époques  déterminées  pour  ces  réunions,  et  on  voit 
même,  par  les  inscriptions ,  que  des  édifices  furent  légués  pour  cet  usage 
à  certains  collèges  d'artisans  ^.  Elles  mentionnent  les  tricUnia  ou  salles 
de  festins  des  corporations''.  Quant  aux  fêtes  religieuses ,  elles  servaient 
en  quelque  sorte  à  consacrer  l'association  industrielle;  elles  lui  don- 
naient un  dieu  pour  patron ,  de  même  que  les  corporations  du  moyen  âge 
formaient  des  confréries  religieuses  et  se  plaçaient  sous  la  protection 
d'un  saint.  Les  inscriptions  mentionnent  quelquefois  des  temples  appar- 
tenant à  des  corporations  ^.  On  y  trouve  la  preuve  que  les  bûcherons 
figuraient  dans  les  pompes  du  culte  païen  et  y  portaient  des  branches 
d'arbre,  d'où  leur  vint  le  nom  dedendrophores^. 

Lorsque  les  dépenses  occasionnées  par  les  festins  et  les  pompes  reli- 

^  Orelli,4i35. —  '  Voy.la  Viede  Ganien,parPollion  (ch. xiv),dans  THiitoire 
(Mjfiute.  Cf.  la  Vie  d*Aurélien,  par  Vopiscus  (ch.  xxxiv).  —  '  Eunien.  Ad  Conttan- 
timun  gratiarum  actio,  c.  viii.  —  *  JUUVS  VU  A  ||  LIS  FABRICIES  ||  IS  [FABRI- 
CENSfe]  LEOpONIS]  XX  V[ALENTIS]  VpCTRICIS]  ||  STIPENDIORM  VM  IX, 
ANOR.  XX  II  IX,  NATIONE  BEL||GA,  EX  COLLEGIO||  FABRICE  [NSI  VM] 
ELATV  II  S,  H[IC]  SjTTVS  EST].  (Orelli,  4079.)  —  *  Ibid.  a4i3,  4207.  — 

•  SALVIA  C.  F.  MARCELLINA DONVM   DEDIT  COLLEGIO  AESCV- 

LAPIÏ  ET  HYGIAE  LOCVM  AEDICULAE  IN  QVO  POPVLVS  COLLEGII  S. 
S.  (supra  scripli)  EPVLETUR,  elc.  (Orelli,  a4i7.)  —  '  L-  UCINIVS. . .  TRICLI- 
NIVM  SOCIORVM  EX  SVA  PECVNIA....  DONVM  DEDIT.  (Ihid.  737a.)  — 
'  Ibid.  4i33.  —  *  Ibid,  160a,  a385,  ilo75,  4076,  4i35,  etc.  On  a  même  cru 
que  les  dendrophores  formaient  un  collège  spécial  de  prêtres;  mais  cette  opinion 
n*a  pas  été  généralement  adoptée. 
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gieoses,  étaient  trop  considérables  ponr  une  seule  corpoialkm,  plu- 
sieurs se  réunissaient  pour  y  subvenir.  AionTon  voit,  dans  JaDdennes 
inscriptions^,  les  forgerons,  les  charpentien,  les  bûcherons  et  les  maçons, 
former  un  seul  collée;  dans  d'autres,  les  menuisiers  et  les  fidiricants 
d*escaliers^.  La  ccnporation  des  utricolaires  de  Lyon  admet  parmi  ses 
membres  un  marchand  de  drap  et  un  mardiand  d^étoSes  de  lin'.  Les 
empereurs  finirent  même  par  recommander  de  réunir  ptusieuii  cor- 
porations, afm  que  le  nombre  des  membres  fût  plus  considérable^. 
Quelquefois  la  corporation  s'étendait  hors  de  Tenceinte  d'une  Tille  et 
comprenait  tous  ceux  qui  se  livraient  h  un  même  métier.  U  y  avait  des 
assodations  de  mariniers  sur  la  plupart  des  grandes  rivières  de  la  Gaule, 
sur  le  Rb6ne^  la  Seine ^  la  Saône'',  etc. 

Les  corporations  se  recrutaient  par  fadjonction  d'apprentis,  qu'une 
initiation  de  plusieurs  années  préparait  à  devenir  maîtres.  Une  inscrip- 
tion en  vers,  citée  par  M.  Wallon  dans  son  Hùtoire  de  Vesclacaje  ims 
Fantiqaité,  prouve  qu'on  les  plaçait  jeunes  auprès  d'un  ouvrier  expéri- 
menté ,  qui  se  chai^eait  de  les  instruire.  Il  y  est  question  d'un  enfant  de 
douze  ans  déji  habile  à  travailler  l'or  et  à  en  faire  des  colliers  flexibles*. 

M.  Levasseur  a  parfaitement  exposé ,  en  s'appuyant  sur  les  textes,  cette 
oi^nisation  des  corporations  romaines.  Je  me  bornerai  k  signaler  à  son 
attention  une  inexactitude  comme  il  s  en  glisse  dans  les  meilleurs  ou- 
vrages. A  la  page  62 ,  note  1 ,  M.  Levasseur  indique  les  Qaataùrviri,  et 
cite  en  note  un  texte  :  CoUegii  ////  Vir.  Qmn,  il  renvoie  à  Orelli,  n*  &  1 58, 
où  Ton  ne  trouve  rien  de  semblable.  Cest  dans  les  additions  au  cha- 

•  COLLEGIUM  FABR. CENT.  NAVIC.  DENDR.  (Oreffi.4069).  — «ŒNTORIA 
CENTONAR.  DOLABROR.  SCOLARIOR.  {Ihid.  A07 1 .)  —  '  M EIIORLE  iETERNiE 
mOBIARI  UNTIARIL...  CORPORATO  (rie)  INTER  VTRICLARIOS  LVGDVNI 
CONSISTENTIVM  (tic).  (Ibii.  6991.)  —  '  «Ad  omnes  judices  litteras  dare  Uuun 
«  conYenit  gravitatem ,  ul,  inquibuscunqueoppidis  dendrophori  fuerint,  centonario- 
«  mm  atqne  fabrorum  coUegiis  aimectaiitiir,  quoniam  baie  corpora  freqne&tia  bo- 
«minom  mnltîplicari  expédiai.  »  (Code  Tkéad,  I.  XIV,  lit.  viii,  1. 1  (ann.  3i5).)  Cette 
loi,  comme  l'indique  assez  le  texte,  est  d*ooe  époqae  où  les  oorporatioas  commen- 
<;aient  à  être  abandomnées.  —  *  Ordli,  à^hS,  6950,  7260.  —  *  lUd  1993.  — 
^  Ibid,  aoo.  4077, 4a44f  6960,  7007,  7254,  etc. 

'  Quicmiiaoe  es  puero  bcrviBas  efibnde  viator; 
Bis  tnlit  nie  senos  primcYi  germinît  [sic)  simcis, 
Delicînmqiie  ftiit  cumiiai,  spes  grata  parentnni; 
Qaos  nude  desemît  loogo,  post  iata,  dolori. 
Noverat  hic  docta  iabiicare  mooilia  dexftra. 
Et  molle  in  varias  aorom  disponere  gemoMis. 
Nomen  erat  pnero  Pagus  ;  at  nnnc  fonas  acerbum 
Et  cinis  in  tumulis  jacet  et  sine  nômine  corpus. 
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pitre  XVII  que  se  rencontre  lepassage  indiqué  ;  il  est  empininté  aux  Anth 
(juœ  imcriptiones  de  Marquard  Gude  ou  Gudius.  Quant  aux  conséquences 
du  système  des  collèges,  il  me  semble  que  Tauteur  n'a  pas  assez  fortement 
caractérisé  f  influence  qu'il  exerça  et  qui  fut  favorable  aux  progrès  de  l'in* 
dostrie  dans  la  Gaule.  Il  passe  immédiatement  à  la  décadence  des  corpo- 
rations; mais  la  fin  du  m*  siècle  et  une  partie  du  iv*  furent,  pour  les 
villes  commerçantes  de  cette  province ,  une  époque  de  prospérité ,  si  Ton 
s'en  rapporte  au  témoignage  d'Ausone ,  dont  il  serait  difficile  de  récuser 
l'autorité.  Dans  sa  description  des  villes  illustres  de  la  Gaule  ^,  il  insiste 
particulièrement  sur  les  cités  commerçantes.  H  représente  Trêves,  qui 
était  alors  la  capitale  des  Gaules,  comme  le  centre  d'un  commerce 
étendu,  dont  la  Moselle  était  la  voie  principale^.  Arles,  la  Rome  des 
Gaules  ',  qui  allait  bientôt  succéder  à  Trêves  comme  méti^opole  de  la 
province ,  était  située  sur  les  deux  rives  du  Rhône  et  ouvrait  son  double 
port  aux  denrées  que  le  fleuve  lui  apportait  et  qui  de  là  se  répandaient 
dans  la  province  entière*.  Ausone  n  oublie  pas  Toulouse ,  arrosée  par  la 
Garonne  ;  il  célèbre  la  vaste  enceinte  de  murailles  qui  entourait  cette  ville , 
le  nombre  de  ses  habitants  et  son  opulence^.  Narbonne,  premier  séjour 
des  proconsuls  romains ,  est  encore  une  des  villes  dont  le  poète  gaulois 
vante  la  beauté  et  les  richesses,  a  Les  mers  orienfeles,  »  dit-il  en  s'adres- 
sant  h  la  ville  elle-même^,  «  et  le  golfe  ibérique  t'enrichissent  de  leurs 

'  Ordo  nobiUum  civitatam  Galliœ, 

'  Largos  tranquillo  pneiabitur  amne  Mosetla 
LongÎDqua  omoigens  vectans  commercia  terre. 

[Ibid,  III.) 

'  Pande,  duplex  Arelatc,  taos  blanda  hospita  portus, 
GMtU  Eoma,  Ârelas. 

(Ibid.  vn.) 

*  Pef  quem  [Rhoclanum]  romani  commercia  suscipis  orbi», 
Nec  cobibes  populosque  alioset  mœnia  ditas, 

Gallia  quels  fraitur  gremîoque  Aquitauia  lato. 

(Ihid.) 

*  CocUlibus  mûris  quam  circuit  ambitus  ingens , 
Perque  latus  pulcbro  pneiabitur  amuc  Garumna , 
Innumeris  cutam  populis. 

(/6tc^  XL) 

*  Te  maris  eoi  merces,  et  iberict  ditant 
iEqnora,  te  classes  libyci  siculique  profondi, 
Etquidqoid  varie  pcr  flumina,  per  fréta,  cursu 
Advebitur,  loto  tibi  navigat  orbe  mmhrAovr. 

[Ihid.  XII.) 


«. 


I 


168  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

«  denrées  ;  tu  reçois  les  vaisseaux  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile ,  et  les  fleuves 
tt  et  les  mers  versent  dans  ton  sein  tout  ce  qu'ils  apportent  des  di- 
«  verses  parties  de  Tunivers.  »  Bordeaux,  patrie  d*Ausone,  ne  pouvait 
être  oubliée  dans  cette  énumération  des  villes  illustres  de  la  Gaule.  U 
vante  Texcellence  de  ses  vins,  le  génie  de  ses  habitants,  l'illustration  de 
son  sénats  II  est  probable  qu'il  y  a,  dans  ces  éloges,  de  l'exagération 
poétique;  mais,  en  faisant  la  plus  large  part  à  l'hyperbole,  on  ne  peut 
méconnaître  que  les  villes  célébrées  par  Ausone  étaient  encore  floris- 
santes au  iv"  siècle,  et,  à  plus  forte  raison,  au  m'.  M.  Levasseur  aurait 
dû  insister  davantage  sur  une  prospérité  qui  fut  en  grande  partie  le 
résultat  de  la  nouvelle  organisation  de  l'industrie. 

La  décadence  ne  tarda  pas  à  venir,  et  les  mesures  adoptées  par  les 
empereurs  pour  l'arrêter  ne  servirent  qu'à  lag^aver  et  à  précipiter  la 
catastrophe.  Dès  le  commencement  du  iv*  siècle ,  les  guerres  civiles , 
les  révoltes  des  Bagaudes,  les  invasions  étrangères,  avaient  fait  d'une 
partie  de  la  Gaule  un  désert  dont  l'aspect  arrachait  des  larmes  à 
Constantin.  L'orateur  Eumène,  s'adressant  à  cet  empereur,  qu'il  félicite 
d'avoir  réparé  les  malheurs  de  sa  patrie ,  trace  le  plus  triste  tableau  de 
la  Gaule  :  «  Tu  as  pleuré,  lui  dit-il^,  sur  cette  contrée  ;  car  tu  n'y  as  pas 
«vu,  comme  dans  les  autres  pays,  des  terres  bien  cultivées,  d'un  accès 
a  facile,  des  routes  spacieuses,  des  fleuves  navigables  baignant  les  portes 
a  mêmes  des  villes;  mais,  depuis  le  coude  que  forme  la  voie  qui  se  di- 
u  rige  vers  la  Belgique ,  tout  est  dévasté ,  inculte ,  hideux ,  plongé  dans  le 
a  silence  et  la  misère.  La  voie  militaire  elle-même  est  tellement  hérissée  de 
((pierres,  coupée  de  rochers  et  de  précipices ,  que  des  chariots  à  moitié 
tt  pleins,  ou  même  vides,  peuvent  à  peine  y  passer.  » 

Une  autre  preuve  de  la  misère  générale  des  corporations  est  reffort 
même  que  tenta  la  loi  romaine  pour  retenir  dans  ces  associations  ceux 
qui,  après  s'y  être  engagés,  voulaient  en  secouer  le  joug.  Elle  enchaîna 

^  Impia  jamdadam  coodemno  silentia,  qaod  te, 
O  patria,  insignem  Baccho  fluviisqae  viris<|uc, 
Moribus  iDgeniisque  hominam  procerumque  lenatn , 
Non  inter  primas  memoreai. 

(Ordo,etc.  XIII.) 

'  «  Quibus  iilacrymasse  te  ipse  confessus  es  ;  vidisti  enim  non ,  ut  per  agros  aliarum 
«urbium,  omnia  fera  culla,  aperta,  florentia,  vias  faciles,  navigera  flumina],  l'psas 
«  oppidorum  portas  adluenlia  ;  sed  statim  ab  eo  flexu  quo  via  ducit  in  Belgicam ,  vasta 
•  omnia,  incolta,  squaleniia,  muta,  tenebrosa;  etîam  mililaris  via  sic  confragosa  et 
«  altemis  montibus  ardaa  alque  prœceps,  at  vix  semipiena  carpenta,  interdum 
«  vacua,  transmiltat.  »  (Eumène,  Actions  de  grâces  rendaes  à  Vemperevr  Constantin, 
ch.  yii.) 
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d*abord  à  leur  collège  les  artisans  dont  le  métier  était  nécessaire  à  la 
subsistance  du  peuple  ou  constituait  un  service  public.  Les  bouchers , 
les  boulangers,  tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  dans  les  fabriques 
d  armes  ou  dans  les  ateliers  monétaires,  devinrent  serfs  de  TEtat.  Ainsi  le 
fds  d  un  boulanger  était  forcé  de  prendre  le  métier  de  son  père^  La  loi 
imposait  la  même  obligation  au  gendre  d*un  boulanger^.  Il  fallait  même, 
si  Ton  recevait  par  donation  ou  par  testament  les  biens  d'un  boulanger, 
accepter  en  même  temps  sa  profession'.  On  ne  pouvait  quitter  ce 
métier  qu'en  transmettant  à  un  successeur  la  boutique,  les  bêtes  de 
somme,  les  esclaves,  les  meules,  etc.  en  un  mot  tout  le  matériel  de  la 
boulangerie^.  La  loi  suivante  du  Gode  Tbéodosien,  en  date  de  3g6, 
donne  une  idée  de  la  servitude  à  laquelle  cette  corporation  était  soumise  : 
«  A  la  boulangerie  appartiennent ,  non-seulement  les  biens  de  fondation 
qui  conservent  encore  le  nom  et  le  caractère  de  dotation ,  mais  aussi  ceux 
qui,  faisant  partie  de  la  succession  de  boulangers,  ont,  de  notoriété  pu- 
blique, passé  à  leurs  héritiers  ou  aux  autres  possesseurs ,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  sauraient  être  non  plus  séparés  du  fonds.  Les  gens  de  cette 
corporation  n'ont  droit  de  disposer  librement  que  des  seuls  biens  qu'ils 
tiennent,  non  derbéritage  delà  boulangerie,  mais  de  la  volonté  et  de  la 
générosité  de  simples  particuliers,  ou  qu'ils  ont  acquis  par  mariage  ou  à 
tout  autre  titre.  Au  reste,  si  ces  biens  particuliers  se  trouvent,  h  leur 
mort,  dans  la  succession ,  ils  seront,  comme  les  autres,  compris  sous  le 
titre  de  biens  dotaux ,  parce  que  la  boulangerie  doit  avoir  le  bénéfice 
des  valeurs  qui  sont  demeurées  jusqu'au  dernier  jour  en  la  possession 
du  boulanger  ^  0 

La  personne  de  l'artisan ,  aussi  bien  que  sa  boutique  et  les  instru- 
ments  de  sa  profession ,  était  considérée  comme  dépendant  de  l'État; 
il  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  servitude^.  Le  Gode  Tbéodosien  est 
rempli  de  prescriptions  qui  rappellent  aux  membres  des  corporations 
les  obligations  auxquelles  ils  sont  soumis ''.  Gette  servitude  personnelle 
était  encore  plus  dure  poiur  les  ouvriei^  employés  dans  les  manufactures 
de  l'État,  dans  les  ateliers  de  monnaie,  d'orfèvrerie,  de  fabriques  de 
vases  précieux ,  de  broderies  d'or  et  d'argent ,  d'armes ,  de  machines  de 
guerre,  etc.  La  Gaule  avait  un  certain  nombre  de  ces  établissements. 
On  y  comptait  huit  fabriques  d'armes  :  à  Mâcon ,  où  l'on  faisait  des  arcs 
et  des  flèches  ;  à  Autun  des  cuirasses ,  à  Reims  des  épées ,  à  Amiens  des 

*  CW«TWoi.U?.XIV,Ut.iii,l.  5.  — *  IlidA.  i4.  — '  /tiAl.  3.-.*  «Eiqui 

•  sequitor  oflBdoam  cumanimalibus,  servis,  molis,  fondis  dotalibus,  pislrinorum 

•  poiireiiio  onmam  enthecam  tradat  atqae  consîgnet.  •  (Ihid,  1.  7.)  -*-  *  Ibid,  1.  18. 
-;  •  Ibii.  1.  6.  —  '  Ibid.  VII.  1.  9;  XIU.  tît.  V,  1.  35;  XIV,  tit.  11, 1.  4. 
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épées  et  des  boucliers,  à  Soissons  des  boucliers»  des  cuirasses  et  des 
balistes  ;  à  Strasboul^  deï  armes  de  toute  espèce ,  à  Trêves  des  balistes 
dans  un  atelier  et  des  bouclier^  dans  un  autl^  ^  La  même  province  ren^ 
fermait  trois  ateliers  monétaires  :  à  Lyon ,  Arles  et  Trêves  ;  trois  fabriques 
de  vases  précieux  et  d'objets  d*orfévrèrie  :  à  Arles,  à  Reims  et  k  Trêves; 
six  gynécées  ou  manufactures  de  l'Etat  dans  lesquelles  les  femmes  étaient 
occupées  i  des  travaux  de  leur  sexe:  à  Arles,  Lyon,  Reims,  Tournay, 
Trêves,  Metz.  Les  villes  de  Toulon  et  de  Narbonne  avaient  des  teintu^^ 
reries  ;  Viehne,  une  grande  fabrique  de  tissus  ;  enfin  il  existait  en  Gaule 
des  salines ,  des  carrières ,  des  mines ,  qui  étaient  la  propriété  de  TEmpirè. 

Tous  ces  rétablissements  publics  étaient  dirigés  par  un  intendant 
(pnèp&sitas),  Sôus  les  ordres  duquel  étaient  placés  un  certain  nombre 
d'ouvriers.  Leur  travail  était  rigoureusement  déterminé,  et,  s'ils  ne 
remplissaient  pas  leur  tâche,  ils  étaient  sévèrement  punis.  La  loi  était 
impitoyable  même  pour  des  fautes  de  négligence  ;  elle  prononçait  la 
peine  éc  ttiort  contre  des  ouvriers  qui  avaient  brûlé  f étoffe  qu'ils  âe^ 
vaient  teindre  \  On  avmt  établi  une  espèce  de  solidarité  entre  les  ouvriers 
d'un  même  établissement,  et  on  les  rendait  responsables  des  fautes  com- 
mises par  Ttm  d'entre  eux^.  On  en  vint  à  les  marquer  k  la  main  avec  un 
fer  rouge ,  afin  qu'ils  ùe  pussent  se  soustraire  à  la  fabrique  où  ils  étaient 
enchaînés  ^.  Quiconque  donnait  asile  à  un  ouvrier  fugitâfétait  puni  June 
amende  qui  variait  isuivant  la  condition  de  l'artisan  ^.  Les  enfants  étaient 
condamnésau  même  métier«pie  levers  pères^,  «teux-mémes  ne  pouvaient 
se  marier  sans  imposer  à  leurs  femmes  une  condition  semblable^. 

Je  ne  saurais  trop  louer  cette  partie  du  travail  de  M.  Levasseur;  la 
misère  et  la  servitude  de  la  corporation  romaine  y  sont  parfaitement 
eipôsées.  R  ^  bien  marqué,  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  ^déea- 
dence  des  coUegia  ùpificum,  l'analogie  qui  existe  entre  le  municipe  et  la 
corporation.  La  loi  romaine  ne  cherche  pas  aeuiement  k  retenir  dans  le 
coll^  l'arti^n  -découragé  par  la  misère,  elle  multiplie  les  précautions 
pe^  empêcher  le  curiale  de  se  soustraire  aux  charges  municipales^; 
elle  tente  aussi  de  river  la  chaîne  qui  tient  le  colon  attaché  à  la  gl^e^. 

*  Nolitia  ulriasque  Imperii,  notiiia  Occiientis,  ch.  vu,  edeot.  BoBcking,  t.  II,  43. 
—  •  Code  JastinA.  XI,  lit.  Vii.  1.  a.  —  *  îhid.  til.  ix,  L  5.  —  *  iSiaguIb  msni- 
«'bus  ettttftti  feRd  tiemiBe  pielalis  nostne  îaapretto  «goMiri  decerminas.  ■  (/M. 
tît.  XLii,  1.  lo.)  —  '  On  payait  trois  livres  pour  un  Ibserand  et  cinq  livres  pour  une 
ouvrière  du  gynécée. '{/6a.  til.  vu,  1.  6  et i.  5.)  —  *  Ibii.  tît.  ïx,  i.  3.  —  ^  Code 
Théod.  ihid.  tit.  vTï ,  i.  7.  —  *  Voy.  Code  Tkéod,  Mv.  X ,  tit  xxxi ,  et sartoot lit.  HHI, 
tit.  xvm  :  c'Gariales*oiiA>esJQbet&us  interminatione  moneri  ne  dilates  fcgiant  aat 
«deserant,  rm  habitandi  causa,  etct^-^**  ilicet  coaditioBe  rideantur  inseoui. 
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On  sent  le  deroier  e0Qrt  d*une  puissante  machine  dont  les  ressorts  se 
brisent.  Les  mesures  adoptées  pour  maintenir  le  système  des  corpora- 
tions ne  font  qu^attester  la  misère  et  la  ruine  des  classes  industrielles.  Il 
iaut  on  dire  autant  delà  loi  rendue  par  Dioclétien  pour  fixer  le  prix  des 
marcbandises  ouïe  salaire  des  outriers  :  c'était  une  loi  du  maximum^  «  Le 
a  prix  des  denrées,  disait  l'empereur  dans  le  préambule,  négociées  dans 
«les  marchés  ou  apportées  journellement  dans  les  villes,  a  tellement 
a  dépassé  toutes  les  bornes,  que  le  désir  effréné  du  gain  nest  modéré  ni 
u  par  Tabondance  des  récoltes,  ni  par  TalHuence  des  denrées.  G  est  pour- 
a  quoi  nous  ordonnons  que,  dans  tout  notre  empire,  on  se  contente  dé- 
fi sormais  dea  prix  que  nous  avons  fixés  dans  le  tableau  suivant  : 

ÉvtlattioB 

•p  granuBM 

•l  teatifrtmmci 

d'u^Mi  fia. 

Dtaîtn.  gr.  c. 

L*épeaaire  vanné ,  le  bobseau  mililaire  (  1 7  litres  en- 

riroq) «•...• , iQQ  18,00 

bas  fèTes  4a  nuirais ,  les  pois  çhicbes ,  1q  boiss^^u 

militaire. .  • , 100  18,00 

L*avoine,  le  boisseau  militaire 3o  5,4o 

lia  riande  de  bœuf  et  de  mouton,  la  livre  (3a6  gr.) .  8  i,44 

La  YÎI^e  d*agneau  eHe  porq ,  la  livre i!|  a,iÇ 

Le  poisson  »alé,  la  livre • 6  1  ,o9 

L'hoile  à  inaoger,  le  sextarius  { i/a  litre) 19  a, 16 

Le  vin  commun ,  ]e  sextarius 8  1 M 

La  bière,  le  seilarius de  a  à  A         o,36  à  0,7a 

Dn  poulet 60  10,80 

Un  }apin,  un  çanar4 , , »  4o  7,90 

Une  pi|M*ede  souliers  de  paysfin. ,.,,..,.........  1  ao  a  1,60 

Une  i>air^  de  souliers  de  patricien 1 5o  a7,oo 

Une  journée  de  maçon 5o  0,00 

Une  iouraée  de  manœuvre a5  4,60 

I7oa  journée  de  menuisier  en  b&tiineatf.. . , , 5t)  g,OQ 

Une  journée  de  marbrier  •  • 6q  v«3o 

Une  journée  de  forgeron 5o  9,00 

Une  ipurnée  de  ^PyJ^n^Qr. . . , f  •  f  •  • «  5o  g,OQ 

Unçjourn^  d*PUvriçF  en  mosaïoue  ••.....  ^ 60  6,3q 

Un  parbiçr,  par  çbaque  perçonnç ^  o,36 

n]^  peine  de  mort,  ajouteM-LevasseurS  était  infli|[ée  à  quiconque 
«ne  «^  PQnformait  pas  à  ce  tarif,  n^i^  il  était  tellement  eu  disproportion 

«Kiwtaaian  tarm  ipsius* ,  exis|imentur.^(C(Ml^/aitvi,  ^,  u^Coioparaale  savant 
ouvrage  de  U.  Qiraud»  iiHiiulé  HUumt  da  droiijmnçm  «9  moyêi^  égê,  1. 1,  p.  1^7 
et  suivantes.  —  '  T.  I,  p.  83. 
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a  avec  la  valeur  rëelle  des  objets,  que  partout  on  désobéit  aux  ordres 
«de  Dioclétien.  Il  y  eut  de  nombreuses  exécutions;  les  marchés  ne 
0  furent  plus  approvisionnés,  les  denrées  renchérirent;  et  les  empereurs, 
«cédant  à  la  nécessité,  finirent  par  rapporter  la  loi^  Il  fallait  que  la 
«main-d'œuvre  et  les  produits  fussent  à  un  bien  haut  prix,  pour  que 
«  ces  chiffres,  dont  la  plupart  sont  bien  peu  différents  de  ceux  que  nous 
«voyons  aujourd'hui,  excitassent  de  pareils  désordres.» 

Après  avoir  constaté  la  décadence  des  corporations,  et  parle  témoi- 
gnage des  historiens  et  par  les  mesures  mêmes  qu'adoptèrent  les  em- 
pereurs-pour  Tarrêter,  M.  Levasseur  recherche  la  cause  de  cette  situa- 
tion. Il  la  trouve  principalement  dans  la  crise  financière  de  Tempire  et 
dans  l'énormité  des  impôts.  Pendant  le  cours  du  m*  siècle  et  surtout  du 
IV' ,  les  guerres  civiles  et  étrangères  épuisèrent  le  trésor  public.  Au  lieu 
de  recevoir,  comme  autrefois,  des  contributions  du  monde  entier,  Rome 
eut  à  entretenir  les  soldats  mercenaires  qu  elle  tirait  de  la  Germanie ,  de  la 
Sarmatie ,  de  rAfiîque.  Il  }ui  fallut  plus  d*une  fois  acheter  la  paix  et 
payer  une  rançon  aux  nations  barbares.  Pour  subvenir  à  ces  charges 
nouveUes ,  on  multiplia  les  impôts^  :  les  uns  portaient  sur  la  terre  et  les 
personnes,  et  répondaient  à  nos  impôts  directs,  telles  étaient  ïindictionf 
qui  pesait  sur  les  propriétés,  et  était  réglée  en  vertu  d'un  cadastre  que 
Ton  renouvelait  tous  les  quinze  ans;  la  capitation  ouimpôt  par  tète,  dont 
n'étaient  exempts  ni  les  fermiers,  ni  les  gens  de  service,  ni  même  les 
esclaves;  enfin  le  droit  du  vingtième,  qui  répondait  à  notre  droit  de 
mutation ,  et  que  l'État  prélevait  sur  tous  les  héritages. 

Les  impôts  indirects  étaient  Y  or  coronaire,  qui  se  payait  à  l'avéne- 
ment  de  chaque  empereur,  comme  dans  Tancienne  monarchie  firançaise 
le  droit  de  joyeux  avènement;  le  chysargyre,  impôt  d'or  et  d'argent,  que 
l'on  percevait  sur  tous  les  commerçants ,  comme  le  droit  de  patente 
dans  la  France  moderne;  le  portoriam,  taxe  sur  les  marchandises  trans- 
portées d'une  province  à  l'autre;  le  centième  du  prix  de  tous  les  objets 
mis  en  vente  ;  le  cinquantième  du  prix  des  esclaves  ;  le  dixième  du  prix 

^  T.  I,  p.  83  :  iQuam  variis  iniquitalibas  immensam  &ceret  caritalem,  legem 
c  pretiis  reram  venaliom  staluere  conatas  est.  Tune  ob  ezigoa  et  vilia  multus  san- 
•  guis  effusus,  nec  vénale  quidquam  métu  apparebat  et  caritas  multa  détenus 
texarsit,  donec  lex  necessitate  ipsa,  post  multorum  exitium ,  solveretur.  •  (Lactant. 
De  morte  pcrsec.  VU,  ix.)  —  '  Je  me  borne  ici  à  indiquer  les  principaux  impôts.  Les 
personnes  qui  Toudraieni  étudier  plus  complètement  cette  matière  trouveront  des 
renseignements  dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Giraud  que  j*ai  déjà  cité  (Hist.  du  droit 
franc,  aa  moytn  ige,  1. 1,  p.  g5  et  suiv.).  A  la  suite  du  volume  on  a  imprimé  le  compte 
rendu  d'une  discussion  qui  eut  lieu  i  ce  sujet  dans  TAcadémie  dés  sciences  mo- 
rales et  politiques. 
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du  sel.  L*État  était  propriétaire  des  mines,  des  salines,   des  cours 
d*eau,  etc.  et,  en  cette  qualité,  il  prélevait  des  droits  considérables. 

Tels  étaient  les  impôts  qui  provoquèrent  des  plaintes  et  des  lamen- 
tations, que  les  écrivains  du  temps,  Lactance,  Zozime,  Libanius,  ont 
transmises  à  la  postérité;  mais,  de  toutes  ces  taxes,  la  plus  odieuse  fut 
celle  qui  pesa  sur  les  classes  laborieuses,  sur  tous  les  commerçants,  et 
que  Ton  désigna  sous  le  nom  de  chrysargyre.  Elle  revenait  tous  les  quatre 
ans,  et  l'époque  de  la  perception  était  une  époque  de  désolation.  Tout 
en  reconnaissant  qu'il  y  a  dans  les  écrivains  de  la  décadence  une  tendance 
à  l'emphase  déclamatoire,  on  ne  peut  méconnaître  dans  les  passages  où 
il  est  question  du  chrysargyre,  l'accent  de  la  vérité  :  «Constantin,  dit 
tt  Zozime  \  imposa  un  tribut  d'or  et  d'argent  à  tous  ceux  qui  faisaient  le 
«  commerce  dans  le  monde ,  et  même  aux  plus  petits  marchands  des  villes; 
<t  les  misérables  courtisanes  n'étaient  point  exemptes  de  l'impôt.  Au  re- 
«tour  de  la  quatrième  année,  à  l'approche  du  terme  fatal,  on  voyait 
«  toutes  les  villes  dans  les  larmes  et  la  douleur.  Quand  l'époque  était 
«venue,  les  fouets  et  les  tortures  étaient  employés  contre  ceux  dont 
«  l'extrême  pauvreté  ne  pouvait  suffire  à  cette  taxe  injuste.  Les  mères 
«  vendaient  leurs  enfants,  les  pères  prostituaient  leurs  filles,  forcés  de  se 
«procurer,  par  ce  déplorable  trafic,  l'argent  que  venaient  leur  arracher 
u  les  exacteurs  du  chrysargyre.  n  Libanius  ne  s'élève  pas  avec  moins  de 
force  contre  cet  impôt^. 

Comment  s'expliquer  ces  cris  de  détresse  à  l'occasion  d'une  taxe  qui 
a  son  analogue  dans  les  sociétés  modernes,  sans  que  la  perception 
provoque  de  pareilles  plaintes  ?  Pour  se  rendre  compte  de  cette  ano- 
malie, il  faut  se  rappeler  la  différence  profonde  entre  un  monde  où 
existait  l'esclavage ,  et  les  sociétés  modernes  affranchies  de  ce  fléau.  Le 
travail  des  esclaves  formait  une  concurrence  redoutable,  ruineuse  pour 
le  travail  des  corporations  libres.  Réunis  en  grand  nombre  dans  les 
maisons  riches,  ils  fournissaient  tous  les  objets  de  luxe  que  recherchait 
une  société  raffinée  jusqu'à  la  corruption.  On  sait  que  la  plupart  de  ces 
esclaves  étaient  exercés  à  un  métier,  et  que  leur  prix  variait  eh  pro- 
pcMrtion  de  leurs  talents;  il  y  en  avait  même  de  lettrés,  qui  copiaient 
les  manuscrits  avec  un  remai*quable  talent  de  calligraphes.  Comment 
l'industrie  libre  aurait-elle  pu  soutenir  la  concurrence  contre  les  pro-  ' 
doits  fabriqués  dans  les  ergastala?  Les  maisons  les  plus  riches  lui  étaient 
fermées,  puisqu'on  y  trouvait  des  esclaves  habiles  dans  tous  les  arts. 

^  remprunte  la  tradaction  de  M.  Naudet  daos  son  ouvrage  intitulé  :  ChanaemgHts 
opérés  iam  fadminisiration  de  Vempin  ronudn  tous  DiocUtien  et  Constantin,  «>'*  Voy. 
la  passage  cité  par  M.  Naudet.  (Ibid.  t.  II,  p.  a  18.) 


«    • 
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Quant  aux  classes  inférieures,  elles  ne  pouvaient  alimenter  le  commerce 
et  Tindustrie.  C*est  donc  surtout  à  Tesdavage  qu* il  faut  imputer  la  triste 
condition  où  tombèrent  les  classes  ouvrières  dans  les  derniers  temps 
de  i*empire  romain.  Cest  là  ce  qui  explique  fimpossibilitë  où  elles  se 
trouvèrent  de  payer  des  taxes  dont  le  poids  ne  ruine  pas  Tindustrie 
moderne.  Les  corporations  d*artisans  (les  coUegia  tenuiorum,  comme  les 
appelle  la  loi  romaine)  périrent  écrasées  sous  ce  fardeau.  Il  n  en  resta 
plus  qu'un  souvenir  et  quelques  débris  épars,  jusqu^au  jour  où*  la 
société  ayant  été  régénérée  par  le  christianisme  et  rajeunie  par  les 
barbares ,  on  vit  se  réorganiser  les  municipes  sous  le  nom  de  communes, 
et  les  coUegia  apificum  sous  le  nom  de  corporations  et  de  confréries. 
M.  Levasseur,  après  avoir  retracé  Torigine,  la  prospérité  ^t  la  ruine  des 
associations  industrielles  de  Tempire  romain ,  nous  fait  assister  à  leur 
renaissance  vers  le  xii*  siècle. 

A.  CHÉRUEL. 

(lia  wte  à  un  prochain  cahier,) 


La  République  pe  Qcébon,  traduite  d'après  le  texte  découvert  par 
M.  Mai,  avec  un  discours  préliminaire  et  des  suppléments  histo- 
riques. Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  par  M.  Villemain,  de 
rÀcadémiefrançcdse.Tms,  i858,  in-8^ 

TROISrilfE  ARTICLE  ^ 

I>e  l'orthographe.  (Suite.) 

Les  savants  qui  ont  entrepris  de  changer  les  pratiques  de  Tortho^ 
graphe  latine  savent»  aussi  bien  que  nous ,'  combien  Tautorité  de^ 
manuscrits  est  insuffisante  pour  étayer  leur  système  ;  ils  y  suppléent  pw 
des  arguments  tirés  de  Vépigraphie. 

Je  reconnais  toute  l'importance  de  cette  /KHirec  de  renseignements, 
ot  je  m'en  empare  le  premier  pourjustifiernies  objections.  Par T^-^' — 


'  Vojpez  pour  le  prexnki  article,  le  cahier  de  novembre  18&9.  pagt  $53.  et  pour 
le  deuxième,  le  cahier  de  février  i85o,  p#ge  6.9. 
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phie.en  eflet,  on  doit  mieux  suivre  encore,  sur  des  monuments  ori* 
ginaux  et  contemporains,  toutes  les  phases  de  lorthographe  latine; 
constater  la  pauvreté  primitive  de  l'alphabet  romain ,  la  coexistence 
des  dialectes ,  Tindifférence  publique  pour  tout  système  fixe ,  et  la  variété 
persistante  des  coutumes ,  jusqu'à  une  époque  assez  avancée.  La  règle 
d'écrire  du  graveur,  en  général,  a  été  cherchée  dans  la  prononciation 
individuelle.  Cependant  on  ne  saurait  méconnaître,  dans  l'orthographe 
des  monuments  épigraphiques ,  des  caractères  spéciaux  qui  leiu*  sont 
propres,  et  qui  les  distingueni  nocessairement  des  productions  pure- 
ment littéraires.  Il  y  a  des  usages  particuliers  aux  lapidaires ,  qu'on  ne 
rencontre  pas  chez  les  copistes ,  et  réciproquement  Le  monument  épi- 
graphique  est,  de  sa  nature,  archaïque  et  magistral;  il  applique  Taccen- 
tuatioD, la  ponctuation,  l'abréviation,  autrement  que  le  manuscrit.  Il  y 
a  des  noms,  des  mots,  que  l'un  et  l'autre  écrivent  différemment;  les 
copistes  n'écrivent  ni  popUcola  ni  poplicus^  qu'on  trouve  tant  de  fois  sur 
les  inscriptions^,  même  sous  l'empire.  £a  outre,  tous  les  monuments 
n'ont  pas  la  même  autorité;  ceux  d'une  certaine  période  de  l'empire  ne 
peuvent  pas  être  pris  en  sérieuse  considération.  «Quemadmodam,  »  dit 
le  savant  Noris,  dont  le  jugement  est  si  sûr  en  ces  matières,  «ex  innu- 
«  mera  gentium  colluvie ,  passim  sub  imperio  Gœsarum  commigrantium , 
u  barbarae  voces  in  urbem  irrepserunt ,  ita  eadem  sequioris  setatis  inscripta 
ce  monumenta  «xhibent^.  n  II  faut  donc  que  l'inscription  soit  d'un  bon 
temps,  il  faut  aussi  qu'elle  soit  d*un  bon  lieu;  les  graveurs  de  province 
sont  plus  ignorants,  plus  vicieux  ou  plus  négligents  que  ceux  de  la  capi- 
tale; il  est  des  monuments  qui  sont  originaux,  d'autres  qui  sont  des  co- 
pies, et  la  différence  entre  eux  est  importante;  en  outre ,  ks  monuments 
privés  n'offrent  pas  les  mêmes  garanties  de  soin  et  de  correction  que 
les  monuments  publics;  enfin,  malgré  la  réunion  de  ces  conditions  di- 
verses, de  nombreuses  raisons  de  douter  sont  inhérentes  au  témoignage 
des  uKmu m ents  épigraphiques,  sur  le  fait  de  Torthographe. 

D'autre  part,  les  errata  fabrilia  sont  aussi  connus  que  les  sottises  des 
imperiti  UbrariL  Sidoine  Apollinaire  supplie  im  de  ses  correspondants  de 

^  Le  mairascrît  de  Fabbé  Mai  a  constamment  pablieola  et  paVKcus,  Je  dois  dire 

Ïae  H.  Osann  reconnaît  que  telle  doit  avoir  été  la  prononciation  eirorlhogràphe  dé 
icëron.  Sur  la  table  de  Bantium  on  lit  poplicas  et  popoUtm.  La  colonne  Uuilienne 
porte  poplom  ;  le  sénatus-consulte  des  Bacclianales ,  poplicas;  une  inscription  d*Orélli , 
poplicas  aussi  (  n*  33 1 5  )  ;  une  autre ,  poplo  (  3674)  ;  les  Kalendaria,  popUjagiam  (Orelli, 
a ,  p.  4i  1  )•  Plaute,  qui  écrit  popalas,  contracte  quelquefois  ce  mot  eapopias;  mais, 
de  sa  part,  c*est  plutôt  une  licence  métrique,  on  bien  un  provincialisme  «  qu*un 
archaïsme  véritable.  Térence  n*a  jamais  dit  poplas;  Ennius  en  a  usé.  Cf.  Borgiiesi, 
Nuovijramm.  deifasti  consol  p.  46.  — -  '  Ce(iotapk.  Pisana,  loc.  ciL 


176  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

surveiller  le  travail  du  lapidicida ,  et  de  se  méfier  de  ses  méprises \  Les 
marmorarii,  hpidiciiœ,  lapiiard  elles  graveurs  sur  cuivre  étaient  souvent 
d'origine  servile  et  barbare»  toujours  raie  gênas  homùam;  quelquefois  ils 
avaient  un  modèle  défectueux  à  reporter  sur  la  pierre  ou  le  bronze.  Ils 
apparaissent  cependant  comme  un  peu  plus  cultivés^  et  considérés'  que 
les  Ubrarii^  ;  on  les  voit  même  former  corporation^  et  remplir  les 
chaires  municipales  ^  ;  enfin ,  on  n'appliquait  pas  les  petites  filles  à  ma- 
nier le  ciseau ,  comme  ou  les  employait  à  copier  les  manuscrits.  Mais 
les  graveurs  restaient  dominés  par  la  routine  ou  par  d'incorrigibles  habi- 
tudes. II  est  évident,  plus  d'une  fois,  qu'ils  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils 
gravent;  leiu^  caprices,  leur  inattention ,  sont  incroyables.  Sous  Auguste, 
la  correction  des  inscriptions  publiques  parait  avoir  été  l'objet  de  plus  de 
surveillance.  Le  prince  était  instruit;  il  aimait  les  belles  formes  de  lan- 
gage et  se  préoccupait  de  grammaire  ainsi  que  d'orthographe  ^.  La  grande 
inscription  du  monument  d'Ancyre,  qui  est  son  ouvrage ,  est  d'une  excel- 
lente latinité.  D'après  une  tradition  reçue,  Auguste  avait  révoqué  un 
gouverneur  de  province  pour  une  faute  d'orthqgraphe  ;  mais  il  résulte 
de  ce  passage  de  Suétone,  la  certitude  que  l'orthographe  n'était  point 
encore  alors  parOaiitement  fixée.  L'habitude  où  l'on  était  de  l'écriture 
tachygraphique  dut  contribuer  à  retarder  le  progrès.  Ce  texte  de  Suétone 
mérite  d'être  médité^.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épigraphie  publique  fut  plus 
soignée  que  jamais  sous  Auguste^;  elle  Vêtait  déjà  beaucoup  vers  la 
fin  de  la  république.  Pompée  consultait  Gicéron  pour  la  rédaction  d'une 

'  cSed  vide,  ut  vilium  noo  facial  in  marmore  lapidicida;  quod  factum,  sive  ab  in- 
«  dustria,  seu  per  injuriam,  mihi  magîs  qaam  qaadratario  lector  adscribet  •  (Lib.  I, 
XII,  p.  ao6,  édit  deSarron.)  —  '  Une  inscription-enseigne  qai  nous  reste  de  Tun 
d*eax  est  plus  correcte  que  beaucoup  d'enseignes  de  Paris  :  D.  M.  Titidos  seribeniot 
vel  si  quiaoperit  marmorarii  opusfiterit  hic  habes,  (Orelli,  n*  4a23.)  —  '  Voyez  les 
inscriptions  d*Orelli,  aSoy,  Aaoo,  4aao,  etc.  —  *  Cf.  Oreili,  2873  et  suivants;  et 
Henxen,  indices,  p.  i84*  —  *  Voyez  Tinscriplion  d*Orellî,  4 106.  — *  Voyez  OrcDi, 
n*  4a  19 ,  3534  >  etc.  CC  avec  Henzen ,  ind.  p.  i85.  — -  '  Quintilieo  le  cite  comme  une 
autorité.  {InitiL  orat  I ,  vu.  Cf.  SnéUme^August,  86,  suiv.)  — '  t  Orthographîam,  id 
test  formulam  rationemqne  scribendi  a  grammaticis  instîtutam,  non  adeo  cuslo- 

•  diît  ;  ac  videtur  eorum  potins  sequi  opinionem ,  qui  perinde  scribendom  ac  lo- 
tquamur  exisliment  Nam  quod  sœpe  non  liUeras  modo,  sed  syflabas  aut  pennnlat 

•  aut  praelerit,  communia  bominum  error  est.  Nec  ego  id  notarem,  niai  mibi  mirum 

•  videretor  tradldisse  aliquos,  legato  eum  consulari  successorem  dédisse,  ut  rudi 
tet  indocto,  cujus  manu  ûrt  pro  ipsi  scriptum  animadverteril.  Quoties  aulem  per 
«notas  scribit,  etc.  •  (Suétone, il njfiuf.  88.)  —  *  Cf.  Vossius,  Deart.gramm.  I,xuv. 

•  Quum  puUica  décréta, •  dit  Noris,  «a  coloniis  condebantur,  qnoa  ad  Augustum 
ft  transmiltenda  erant,  teste  Suetonio,  a  doctissimis  dvibus  prsibrmabantur,  ne 
«  Augusti,  quem  severum  verborum  censorem  norant,  oculos  offenderent.  b  (Noris, 
Cenol.  Pis.  toc.  cit.) 
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inscription;  et  ce  dernier,  par  parenthèse ,  donnait,  en  un  cas  douteux, 
une  solution  équivoque,  qui  est  im  trait  de  caractère ^ 

Toutefois,  des  antiquaires  judicieux,  tels  que  Noris,  Morceiii,  Kopp, 
M.  Zeli,  n'ont  pas  assez  considéré  que ,  malgré  Texactitude  et  la  correction 
présumée  des  monuments  législatifs,  municipaux  ou  judiciaires,  leur 
témoignage  ne  saurait  être  décisif.  Ces  monuments  sont  évidemment  et 
inévitablenoent  empreints  d'archaïsme.  Il  en  était  des  anciens  comme  de 
nous,  à  cet  égard.  Les  administrateurs  et  les  jurisconsultes  conservent 
affectueusement  les  vieilles  formules.  La  langue  littéraire  et  celle  de  la 
pratique  civile  ont  des  formes  diverses;  cette  dernière  affecte  le  langage 
suranné.  On  écrit  encore,  au  palais  de  Paris,  la  langue  française  du 
XVI*  siècle.  Voyez  les  textes  de  loi  proposés  par  Cicérôn  lui-même,  dans 
le  De  legibas;  c'est  la  formule  de  la  loi  des  xii  tables  qu'ils  emprun- 
tent. Une  certaine  allure  d'antiquité  semble  ajouter  encore  au  respect 
de  la  loi  et  de  la  justice;  le  style  et  l'orthographe  de  ce  genre  d'écrits 
sont  donc  toujours  un  peu  vieillis,  comme  à  dessein.  D'ailleurs  la  ré- 
daction de  ces  actes  est,  à  Rome,  l'œuvre  de  chaque  rapporteur,  s'il 
s'agit  d'un  sénatus-consulte ;  de  l'auteur  d'une  proposition,  s'il  s'agit 
d'une  loi.  Le  scriba,  ou  le  graveur,  n'en  était  que  l'instrument  servilc; 
de  là  une  cause  naturelle  de  la  variété  qu'on  remarque  dans  l'ortho- 
graphe .des  monuments  administratifs  ou  judiciaires. 

Quelques  inscriptions  privées  ont  aussi  et  nécessairementl'autorité  des 
inscriptions  publiques;  ce  sont  celles  qu'on  peut  appeler  historiques, 
intéressant  de  grands  personnages,  ou  qu'on  doit  supposer  avoir  été 
l'objet  d'une  attention  éclairée  de  la  part  de  leurs  auteurs.  Je  compren- 
drai parmi  ces  inscriptions  privées  une  série  d'éloges  épigraphiques 
connus  de  tous  les  antiquaires,  et  qui,  portant  le  cachet  évident  de 
fâge  d'Auguste,  ont  autorisé  Morceiii  à  voir  en  elles  les  fragments  des 
inscriptions  votives  placées  sous  les  statues  des  grands  citoyens  de  la  ré- 
publique, dont  on  sait  qu'Auguste  décora  lancien  forum.  Mais  je  me 
garderai  de  reporter  au  temps  d'Ânnibal  l'inscription  de  Fabius ,  ni 
même  à  l'époque  de  Marins  l'inscription  du  vainqueur  des  Cimbres;  je 
ne  vois  dans  ces  monuments  que  des  types  de  la  langue  et  de  l'ortho- 
graphe du  siècle  d'Auguste  ;  il  est  impossible  que  ces  inscriptions  soient 

'  t  Quum  Pompeius  aedem  Victoriœ  dedicalurus  forel. . .  nomenque  ejus  cl  hono- 
«  res  scriberentur,  quaeri  cœptum  est  utrum  consul  tertio  inscribendum  esset,  an  ter- 
fl  tiam, . .  quumquedissentirelur. . .  rogavit Ciceronem  Pompeius,  ut  quod  ei  rectius 
«videretur  scribi  juberet.  Tum  Ciceronem  judicare  de  vins  doctis  veritum  esse. . . . 
«  persuasil  igilur  Pompeio  ut. . .  ad  secuudum  usque  t  fièrent  litters,  ut. .  res  qui- 
«  dem  demonstraretur,  sed  dictio  tamen  ambigua  verbi  laterel.  b  (Aulu-Gelle,  I,  i.) 

a4 
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d'un  âge  plus  rapprodié  de  nous;  mais,  iéllp$  qu'elles  sont,  elles  nou» 
oflrent  un  spécimen  précieux  pour  la  thèse  que  nous  soutenons.  A  Tex- 
ception  de  qaoius  pour  coiiis,  qui  est  peut^^tFe  un  erratam-f abrite ,  et  dont, 
au  reste,  la  prononciation  est  exactement  identique ,  finscription  de 
Fabius  nous  exhibe  la  plus  pure  orthographe  aldine;  Téloge  de  Marins, 
quoiqu'on  y  lise  apsens  pour  absens ,  donne  lieu  aux  mêmes  observations  ; 
les  deux  inscriptions  peuvent  être  de  vingWnnq  ou  trente  ans  postérieures 
à  la  mort  de  Cicëron  ;  j'en  dirai  autant  de  l'inscription  de  LucuUus  et  de 
celle  d'Appius  Gaecus^.  On  ny  trouve  pas  un  seul  eis  pour  is;  on  y  lit 
maximus  et  non  maxumas,  iù  et  non  is;  en  im  mot,  point  ou  très-peu 
d'archaïsmes;  c'est  le  triomphe  de  la  bonne  ordiographe.  L'examen  rëi'* 
téré  qu'en  ont  fait  d'érudits  épigraphistes  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
sincérité  du  texte. 

Une  cause  fréquente  d'erreur  dans  l'emploi  des  monuments  épigra- 
phiques ,  est  Tinexactitude  des  transcriptions.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
il  a  été  difficile  d'ajouter  une  confiance  complète  aux  copies  relevées 
par  les  antiquaires;  on  ne  saurait  être  trop  scrupuleux  ni  trop  réservé 
i  ce  sujet.  Je  ne  citerai  que  l'exemple  du  philologue  instruit  Curtius  Pi* 
chena,  qui,  recueillant  lui-même  le  texte  des  Cenotaphia  pisana,  et  les 
ayant  eus  si  longtemps  sous  les  yeux,  puisqu'il  avait  habité  Pise,  en  a 
donné  pourtant,  dans  son  édition  recherchée  de  Tacite,  une  trans^ 
cription  des  plus  défectueuses.  Ughelli  n'a  pas  été  plus  exact,  à  cet 
égîrd,  dans  son  Itaiia  sacra. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  certains  scrupules  qu'on  peut  et  (ju'on  doit 
aborder  les  monuments  épigraphiques,  pour  en  tirer  des  conclusions  pé^ 
remptoires  en  ce  qui  touche  Thistoire  générsde  de  l'orthographe.  Ces 
réserves  posées,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  plus  remarquables 
de  ces  monuments.  L'inscription  de  la  colonne  Duilienne  est  de  l'an  àgà 
de  Rome^.  Le  dialecte  osque  y  prédomine.  L'o  remplace  l'a;  au  lieu  de 
l'î  on  trouve  l'e  :  cepet  pour  cepit  A  cette  époque,  les  Romains  n'avaient 
point  encore  la  consonne  g ,  adoucie  du  c  ^  ;  ils  n'usaipnt .  pas  encore 
de  consonnes  géminées ,  closes  pour  classes;  et  ils  mettaient  un  d  à  la 
suite  des  voyelles  finales,  surtout  des  ablatifs,  comme  pour  tes  iier  à 
une  autre  voyelle  initiale ,  ainsi  que  nous  mettons  un  f  dans  y  a-i-iL  Le 
verbe  re  d  eo  est,  dit-on,  un  reste  de  ce  vieil  usage ^.  Mais  Tincertitude 

'  Voyes  Orelli ,  Inscript  oollecL  n"^  SSg,  54 1 ,  54a ,  543  et  545  ;  et  Henzen ,  p.  52 . 
—  ■  Voyei  Ordli,  ibid.  n"  549;  et  Henzeo,  p.  53.  —  '  On  y  voit  hciones  pour 
legiones,  mared  pour  mari,  mwebos  pour  naoibns,  captom  pour  caplwm.  — -  *  Ces 
lignes  étaient  imprimées  quand  j*ai  reçu,  de  la  part  d*un  de  mes  savants  con- 
frères de  Ilnslitut,  des  observations  qui  se  rapportent  à  une  phrase  de  mon 
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apparaît  déjà  sur  cette  inscription,  en  ce  qui  touche  l'orthographe;  on 
y  ]it  tout  à  la  fois  :  màximos  et  moxsamos,  aarom  et  cam,  naveis,  navis  et 
navebos. 

A  ce  propos  de  la  colonne  Duilienne,  je  ferai  remarquer  que  M.  Vil- 
lemain  a  écrit  Daillias  dans  sa  seconde  édition,  au  lieu  de  Daelius,  qu'il 
avait  écrit  dans  la  première ,  à  fexemple  de  f  abbé  Mai ,  lequel  a  persisté 
dans  cette  leçon  en  iSaS.  L'abbé  Mai  avait  pour  lui  l'autorité  de  son 
palimpseste;  je  suppose  que  M.  Villemain  s'est  décidé  d'après  ses  sou- 


second  arlide,  et,  à  plus  forte  raison,  à  ce  passage  du  troisième;  je  m*empresse  de 
donner  place  aujourd'hui  k  ces  observations  critiques,  dans  rintérét  de  la  science 
comme  de  la  déconverte  de  la  venté.  M.  Régnier  me  marque,  dans  sa  lettre 
da  1  a  mars,  que  :  c  Les  d  qui  terminent  les  ablatifs  dans  Tinscriplion  de  la  Colmnma 

•  roitrata  et  clans  le  sénatus-considte  De  Bacchanalibus ,  ne  sont  pas  des  consonnes 
«  ajoutées  aux  voyelles  finales ,  et  propres  k  rendre  la  terminaison  rude  et  rocailleuse. 

•  Cest  la  désinence  antique  et  primitive  de  ce  cas.  £n  sanscrit,  tous  les  radicaux  en 
«  a  font  leur  ablatif  en  dt  devant  une  lettre  forte,  et  en  âd  devant  une  lettre  douce. 

tLe  zend  a  Ja  même  terminaison;  il  Ta  conservée  plus  fidèlement  encore  que  le 

•  sanscrit,  c*est«à-dire,  dans  certaines  classes  de  mots  déclinables  où  le  sanscrit  fait 

•  Tablalif  semblable  au  génitif. 

«  La  langue  osque  termine  aussi  en  d  tous  les  ablatifs  de  noms  et  d*adjectifs.  Il 
«  parait  qu*il  n*y  a  pas  une  seule  exception  sur  tous  les  monuments  qui  nous  restent. 

t  Si  nous  ne  trouvons  pas  cette  forme  d*ablatif  dans  les  autres  langues  de  la  fa- 
c  mille  arienne ,  cela  tient  à  certaines  lois  phonétiques  adoptées  par  ces  langues. 
■  Ainsi  le  grec  ne  tolère,  nulle  part,  ni  le  1  ni  le  (2  à  la  fin  des  mots;  le  gothique re- 
«jette  le  t,  sinon  partout,  au  moins  quand  il  est  primitivement  final;  Fancien  persan 
«  ne  peut  pas  avoir  non  plus  de  désmence  qui  reproduise  Tablatif  sanscrit  en  dt, 
«  parce  qu  il  supprime  les  t  et  les  sifflantes  après  a  bref  ou  long,  etc. 

•  Je  ne  m*arréte  pas  à  indiquer  ici  les  formes  mutilées  on  modifiées  qui ,  dans 
«ces  divers  idiomes  et  d^autres  encore,  paraissent  être  des  traces  antiques  on  des 
t  substituts  de  ce  cas.  b 

M.  Régnier  a  une  compétence  si  autorisée  en  ces  matières,  que  j*ai  cru  devoir 
faire  connaître  k  mes  lecteurs  son  opinion ,  conforme  du  reste  à  celle  de  M.  Bopp , 
indiquée  par  lui-même.  Je  ne  me  permettrai  qu*une  remarque,  et  encore  avec  timi- 
dité: c'est  que  Tanden  ombrien  des  Tables  eugubines  n*a  point  à  Tablalif,  si  je  ne  me 
trompe,  les  terminaisons  en  (i  ou  t  que  Ton  trouve  sur  le  bronze  des  Bacchanales. 
Voyez HuschLe,  Die  igavischên  Tafeln,  Leipsick,  i85g,  in-S"*, pages  5ao,  6i  i  et  aHbi. 
Déplus,  ne  lit-on  pas  sur  le  ténatus-consulte  des  Bacchanales:  eœtmd^faeihmei, 
suprad^  ead,  sed  pour  se,  qui  ne  sont  pas  des  ablatifs?  Je  soumets  ces  doutes  k  mon 
savant  confrère.  Quintilien  (I,  vu),  ne  parait  pas,  en  effet,  avoir  limité  à  lablatif 
Taddition  du  d  final,  ches  les  anciens  Lotîns,  etCharisius  (livre  I)  encore  moins, 
puisqu'il  cite  un  vers  de  Plante  où  la  consonne  d  termine  un  accusatif:  Qno  ted  noc» 
ti$ iicam proficitci forât?  Je  n'oserais ,  certainement ,  contester  la  théorie  de  MM.  Bopp 
et  Régnier.  Sur  l'inscription  duilienne,  Tappiicalion  du  d  final  est  restreinte,  il  est 
vrai ,  aux  ablatif».  Mais  conmient  expliquer  l'extension  postérieure  que  lui  donne  le 
bronze  des  Bacchanales  ? 
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venirs  des  marbres  capitolins,  où  on  lit  DaSUas,  peut-être  bien  DaiUas  ^, 
Je  crois  qa*id  les  indactions  épigraphiqaes  ne  sont  pas  plus  admissibles 
que  le  témoignage  da  vieux  copiste,  et  qu*il  ne  &ut  donner  à  Cicéron 
aucune  de  ces  trois  variantes;  ii  avait,  sur  ce  mot  lui-même,  un  système 
étymoli^que  qu'il  expose  avec  complaisance^  quelque  part,  et  qui 
prouve  évidemment  qu'il  orthographiait  DaelUus.  Quinûlien  partage  son 
sentiment  ^,  et  c'est  avec  raison  que  Moser  et  Orelli  ont  reproduit  cette 
forme,  dont  l'originalité  cicéronienne  est  démontrée,  d'après  un  té- 
moignage bien  plus  certain  que  celui  d'un  copiste  ou  d'un  lapidaire. 

Le  bronze  qui  nous  a  transmis  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales 
est  assez  grossièrement  gravé.  Le  monument  est  de  l'an  568  de  Rome. 
Ce  n'est  point  un  original,  c'est  une  simple  copie;  mais  le  graveur,  fort 
ignorant^,  avait  un  bon  modèle  sous  les  yeux,  et  son  orthographe  an> 
tique  ofire  peu  de  variations;  elle  est  parfaitement  systématique;  le  d 
final  s'y  retrouve  partout,  de  même  que  l'ei  pour  i,  virei,  utei,  ibei;  ce- 
pendant on  y  lit  scriptam.  Les  consonnes  n'y  sont  pas  redoublées  :  on  y 
voit  Z)a^{o7uu  pour  Bellonœ,  mais  apad  au  lieu  d'apaf^Le  t  archaïque  est 
déjà  adouci;  c'est  un  monument  très-remarquable,  comme  type  ancien 
de  l'orthographe  réglée  par  la  prononciation.  Mais  votdoir  nous  repor- 
ter à  cette  époque  où  les  Romains  n'avaient  point  encore  adJoiis  le  signe 
de  l'aspiration  dans  leur  alphabet,  pour  écrire  Graccus  et  Graccei,  avec 
M.  Osann,  au  lieu  de  Gracchas  et  de  Gracchi,  c'est  une  folie.  Aucun 
manuscrit  n'autorise  cette  orthographe  arbitraire,  surtout  celle  de  grac- 
cei, sous  la  plume  de  Cicéron.  A  la  vérité,  une  inscription  privée,  de 
Tan  68 1  ',  porte  Graccus;  mais  des  fragments  aussi  anciens  des  Fastes  ca- 
pitolins  ont  Gracchas  avec  l'aspiration^,  et  je  croirais  volontiers  qu'il  &ut 
en  mettre  la  suppression,  dans  le  premier  marbre,  sur  le  compte  du 
lapidicida.  On  lit  aussi  coeravit  pour  caravit  dans  le  sénatus-consulte. 

'  Voyez  les  fragments  des  Fastes  capitol.  publiés  par  Henzeo,  p.  a 78  et  alibi  ^ 
'  Vojez  VOrator,  45  :  «Quîd  vero  licentius ,  quant  quod  homimmi  nomina  veteres 
•  oontrahebant,  quo  essent  aptiora?  Nam  ut  Daellam,  belbun,et  dais,  bis,  sic  Duel- 
t  lîomeam  quiPœnos  classe  devicit,  Bellium  Dominaveniat,  quoni  superiores  appdlati 
«  essent  semper  DuelUi.  »  Ce  texte  ne  laisse  soupçonner  aucune  altération,  en  ce  qui 
touche  le  nom  de  Duellius,  que  les  Manuce  avaient  écrit  de  cette  manière.  Gcéron 
revient  U-dessus  en  d*aulres  ouvrages.  (Voyez  De  nat  deor.  liv.  Il,  chap.  lxvi ,  édit. 
de  Moser,  et  Pro  Piancio,  26 ,  Orelli.  Les  Grecs  ont  traduit  àovtXioç.)  —  '  •  Nec  non 
«  eadem  fecit  ex  Daello  BMam,  unde  Dàeîlios  quidam  dioere  BeUios  ausi.  »  {InstiL 
ortU.  I,  iT,  probablement  d*après  Cicéron.)  —  *  La  preuve  en  est  dans  DQVOLTOD 
(occulto).  U  est  évident  que  le  modèle  avait  un  0  à  la  place  de  ce  D  initial.  Le 
graveur  automate  a  confondu  deux  lettres  ressemblantes  par  leur  forme,  et  n*a  pas 
su  ce  qu'il  gravait.  —  •  Orelli ,  Inscript  eollecL  n*  670.  —  *  Voyez  Us  fragments 
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Mais  voici  un  monument  authentique,  de  i*an  687 ,  antérieur  de  ome 
ans  à  la  naissance  de  Gicéron  :  la  Sententia  inier  Genuates  et  Viturioè  ^, 
émanée  de  deux  commissaires  du  sénat  romain.  Le  bronze  en  est  encore 
existant,  et  Timportance  de  ce  document  o£Bciellui  donne  une  incon- 
testable autorité;  il  démontre  l'indifférence  des  Romains  de  ce  temps 
en  matière  d'orthographe ,  et.il  en  offre  les  types  les  plus  variés,  les  plus 
opposés ,  réunis  dans  une  même  inscription  ;  de  telle  sorte  que  M.  Qrânn 
n'en  peut  pas  plus  tirer  argument  que  Aide  Manuce ,  pour  en  induire 
une  règle  absolue.  U  prouve  seulcuient  -que  tous  ces  types  coexistaient 
anciennement  à  Rome,  tantôt  avec  plus  de  faveur  pour  Tun,  tantôt 
avec  plus  de  préférence  pour  l'autre ,  sans  règle  fixe,  et  au  gré  de  la  fan- 
taisie de  chacun;  d'où  il  est  évident  que,  du  milieu  de  cette  variété, 
l'archaïque  et  Tirrégulier  a  disparu  peu  à  peu  pour  laisser  la  place  pré- 
dominante aux  formes  plus  correctes  et  plus  simples,  que  l'exemple  des 
gens  lettrés ,  tels  que  les  Scipions ,  a  confirmées  par  un  suQrage  approuvé 
du  public.  Ainsi  voilà ,  sur  une  seule  et  même  lame  de  cuivre,  les  mêmes 
mots  écrits ,  tantôt  dans  la  forme  archaïque ,  et  tantôt  dans  la  forme  qui 
prévaut  au  siècle  d'Auguste  :  dixserant  et  dixerantf  ibi  et  ibd,  popUci  et 
publici,  qui  et  qaei,  causa  et  caussa,Jineis  et  finis  à  l'accusatif  pluriel  ;  ubi 
et  Ébei,  anos  et  annos,  comfluont  et  conflovont,  pecunia  et  pequnia^  singulos 
et  singolos,  nive  et  neive,  siquei  et  seqaoi,  infimo  et  infumo,  possidere,  posi- 
dere,posedere;  controversiis  et  controvorsieis ,  nisi  et  neisi,jaserunt  etjouse- 
rant,  invitei  et  invitis,  injouria  etjadicare,  veiturios^  veturis  et  vitariu;  sans 
parier  des  «rrato  plus  ou  moins  graves  de  l'ouvrier.  Les  h,  signes  d*aspira- 
tion,y  abondent,  et  les  consonnes  y  sont  rarement  redoublées;  le  verbe 
est  y  est  tout  au  long,  et  une  seule  fois  remplacé  par  sa  forme  muette s^ 
si  chère  à  l'abbé  Mai ,  de  1 82  8 ,  et  surtout  à  M.  Osann ,  qui  l'a  mise  par- 
tout; forme  qui  a  une  raison  d'être  dans  le  discours  métrique  ou  dans 
l'écriture  cursive ,  mais  qui  n'en  a  pas  dans  le  discours  libre  et  sérieux , 
ou  dans  l'impression  moderne  de  la  prose  des  anciens. 

La  comparaison  attentive  des  deux  derniers  monuments  épigraphiques 
dont  nous  venons  de  parler  donne  beaucoup  à  réfléchir.  Soixante-neuf 
ans  de  distance  séparent  seulement  l'un  de  l'autre;  mais  on  dirait  deux 
langues  différentes,  ou  tout  au  moins  dont  Tune  épèle  à  peine,  et  dont 
l'autre  touche  à  sa  maturité.  Les  souvenirs  empruntés  à  l'histoire  de  la 
formation  des  langues  modernes  sont  même  insuffisants  pour  nous  donner 
l'explication  complète  et  nette  des  phénomènes  philologiques  révélés  par 

publiés  Dor  Henzen  ,  p.  aSi.  —  *  Publiée  par  Orelli,  foc.  cit.  n*  3iai;  et^  diaprés 
nue  meilleure  copie,  par  M.  Rudorff,  à  Berlin,  i843,  in-4*. 
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ces  deux  brontes.  Il  faut  â'isoler  des. £dtft modernes  pour  se  &ire  une 
idée  exacte  de  ce  qui  if est  pieuse  chex  les  Latiâs ,  au  temps  de  la  for- 
mation de  la  langue  ronuune  et  de  la  fusion:  dès  dialectes  qiii  lui  ont 
donné  naissance.  Veréfépoqae  oh  fiu  réndule  sénatus-cpnsulte  des  Bac- 
chantes, les  peuples  de  riuîie  centrsde  n'aiiàient  si  toutes  les  consonnes 
de  l'alphabet  grec ,  ni  même  toiltes  àes  roycdles.  Qmid^ttid  s'écrirait  pitpit. 
Certains  sons  leur  étaient  inconnus;  cerliîoes  lettres  n'avaient  d'autre 
fonction  que  de  marquer  uue  intonation  ou  aspiration  de  la  voix,  et 
cette  pauvreté  primitive  engendrait  dés  transformations  grammaticalea 
ou  des  expédients  d'écriture  si  singuliers ,  que  nous  avons  peine ,  au- 
jourd'hui ,  à  les  comprendre. 

Il  y  avait,  dans  la  proncmciation  des  langues  anciennes,  plus  de  mé- 
lodie que  dans  les  langues  classiques  dés  modernes,  et  dans  la  nôtre 
en  particulier;  la  parole  primitive  était  une  espèce  de  chant.  Si  un  ora* 
teur  de  nos  jours  montait  à  la  tribune  ou  dans  la  chaire,  suivi  par  uo 
joueur  de  flûte  qui ,  de  temps  en  temps ,  lui  fit  entendre  un  diapason 
convenu ,  pour  élever  ou  rabaisser  les  éclats  de  la  voix ,  l'auditoire  ne 
contiendrait  pas  une  bruyante  hilarité.  C'est  pourtant  avec  cet  appareil 
que  le  plus  jeune  des  Gracqiies  haranguait  le  peuple  romain  au/artun, 
et  le  peuple  ne  l'écoutait  pas  moins  sérieusement  Nous  vivons  donc 
dans  un  milieu  difl*érent  de  celui  des  anciens,  pour  tout  ce  qui  touche 
la  parole  et  l'écriture.  Remarquons  toutefois  les  divergences  de  la  pro- 
nonciation française  d'un  Blaisois ,  d'un  Picard ,  d'un  Toulousain ,  d'un 
Provençal  et  d'un  Alsacien  ;  il  est  évident  que ,  si  l'ordiographe  de  cba* 
cun  d'eux  était  moulée  sur  son  langage,  on  recueillerait,  de  ces  diver* 
sites  vocales,  des  usages  qui,  bientôt,  aboutiraient  à  produire  cinq 
langues  différentes.  Il  se  passait  quelque  chose  de  semblable  dans  l'Italie 
centrale  avant  Cicéron  ^  et  même  encore  de  son  temps. 

Les  Étrusques  n'avaient  point  la  voyelle  o  :  c'était  Vn  qui  en  faisait 
fonction.  Les  Latins,  &  leur  tour,  ne  possédaient  pas  la  lettre  d;  elle  n'a 
été  reçue  en  Italie  que  fort  tard.  Le  v  lui-même,  qui  en  a  tenu  lieu, 
à  certaine  époque ,  n'avait  pas  d'abord  la  valeur  de  la  consonne  qu'il  re- 
présente; il  remjdaçait  le  digamma  éolien,  dont  le  signe  f  avait  pJace, 
à  titre  de  consonne,  dans  l'alphabet  italique.  Le  son  italique  de  l'o  (oa) 
était  donné  par  la  voyelle  o  dans  la  plupart  des  cas  :  tabula  pour  to6ii2a. 
Chaque  fois  donc  que,  dam  un  mot,  se  rencontraient  deux  v  juxtaposés, 
l'un  desqneb  représentait  i'aspiratioot^éoUque,  les  Latins  remplaçaient 
le  second  par  un  o  :  servos  pour  sbrws,  servom  pour  serwm.  Quelque- 
fois même,  lorsque  la  voyelle  qui  suivait  le  v  était  un  s,  ils  la  chan- 
geaient en  o  :  vorto  pour  verto,  d'où  est  resté  divortium  ;  et  c'est  cet 
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UMge  que  condamna  Scipion  f Africain,  au  dire  de  Quintilido.  De 
même,  en  certains  participes,  i*9  se  ebangeaift  mxv  i  dividVnoqs  poupjDi'^ 
vmBNDDS ,  etc.  I^e  V  subissait  auiû  d*ai^es  trtisffoniiations^  ' 

Probablement  alors  le  son  de  ¥e  était  irès-sourd,  approchant  de 
notre  e  muet,  au  moins  dansquelqueiB  situations  :  por  et  puer  étaient  i# 
même  mot,  Luci  por,  LucUpuêr.  CcwRAvrr  et  gvravit  étaient  ideotiqued* 
quoique  orthographiés  difi^mment;  et,  lorsque  e  se  trouvait  apposé 
à  fi,  son  effet  n'était  pas-toujours  d*en  former  une  diphthongue  ou  datt 
s^abes  distinctes,  mais  seulement  ifacoentuer  lï  et  d*^  marquer  la 
valeur  prosodique  {iporreetam)r  comme  IVidans^te  de.noirè.  view 
français,  ou  comme  la  Toyelle  a  redoublée  dans  aage.  Preimus,  preimci 
étaient  pour  primas,  primL  L*usage  de  ïe  avait  souvent  pour  but»  dans 
ces  cas4à ,  de  distinguer  un  singulier  du  pluriel ,  un  caf  de  l'autre.  Le 
soti  de  ïe  se  confondait  même  souvent  avec  ïa  :  rhetoras  pour  rhetans, 
et,  selon  les  lieux,  avec  celui  de  Ti  :  cepet  pour  cepit,  et  l'on  s'en  servif 
pour  distinguer,  au  pluriel,  un  accusatif  du  nominatif:  Ai  sapknte^f 
ho8  sapienteîsy  kiomnti,  hos  omnù,  dans  certaines  déclinaisons;  auquel 
cas  on  retombait  dans  une  autre  confusion ,  celle  du  génitif  singulier 
avec  Taccusatif  pluriel.  Enfin  le  son  de  Vu  out?  voyelle  devait,  dans  les 
superlatifs ,  se  rapprocher  de  la  pointé  de  l'allemand  souabe ,  et  de  là 
vient  la  transformation  presque  générale  de  ïi  en  v  valant  a,  avant 
J.  César  :  maxamus ,  plamma$ ,  proxamas.  D'autres  mots  admirent  mêoèie  eip 
changement  :  labens,  carnafex,  etc.  Accolé  à  l'a,  Vi  prenait,  en  qudques 
lieux,  un  son  analogue  à  notre  ai  français  :  patriai,  victoriai,  identiquiis 
avec  patrim,  victoriœy  parce  que  le  second  î  sonnait,  en  ce  cas,  comme 
¥e;  tandis  que,  en  d'autres  lieux,  c'était  l'a  qui  sonnait  comme  ïi,  peutr 
être  en  souvenir  de  la  désinence  grecque  :  honoras,  Gastorus,  pour  ho- 
noris, Castoris.  La  même  origine  peut  expliquer  les  usages  précédents, 

La  transformation  des  consonnes  douces  en  fortes  eut  quelquefois 
une  raison  étymologique  :  ahsolutas  venait  de  dire  et  solutas;  obsignare,  de 
VTTÔ  et  signare,  d'où  sabsignare;  d'autres  fois  la  substitution  de  consonnes 
n'indiquait  qu'une  dureté  originelle  de  prononciation.  J'en  dirai  autant 
du  redoublement  de  ces  lettres,  dans  maxsumus,  conjanxs,  etc.  L'adou- 
cissement transformait,  au  contraii^e,  l'r  en  5,  et  la  trace  en  est  fré- 
quente. L'introduction  de  I'h  grec,  comme  signe  d'aspiration,  changea.la 
valeur  d'autres  signes  analogues.  Vs  éprouva  des  transmutations  d'em*^ 
ploi,  et  tint  lieu  quelquefois  d'accent,  d'esprit,  ou  d'aspiration.  Le  d 
final  ajouté  à  la  particule  se  convertit  ailleiurs  en  r,  dans  les  composés 
de  adf  arvolare,  arfmes,  etc.  et  l'r  s'ajouta  comme  terminaison  de  l'infi- 
nitif, dans  o^ier,  arguiarier,  etc.  L'influence  grecque  détermina  des 


184  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

additions  de  conscMones,  en  certains  mots  :  notas,  gnaias;  nosco,  gnoicOf  etc. 
pendant  que  le  g  était  sacrifié,  autre  part,  à  la  forte  c  :  cartacinenses , 
leciones,  etc.  de  même  que  ie  d  kla  forte  t,  dànsqaot,  quit^  apnt 

Lies  contractions  furent  de  mode  en  une  époque:  vixwlam,  hen:le;\es 
expansions,  en  d'autres,  et  Ton  dit  codiIbiii  pour  cautam;  la  substitution 
du  v  en  6,  et  réciproquement,  fut,  de  même,  en  fEiveur,  selon  les  temps 
et  les  lieux,  imvecilUs,  atabis,  curhati,  etc.  H  en  fut  ainsi  du  changement 
de  IV  en  s  dans  arbos,  labo$.y  etc. 

Je  ne  multiplierai  pointées  exemples.  Ds  suffiront  à  faire  comprendre 
que  falphabet  étant  devenu  plus  riche  et  plus. complet,  la  prononcia- 
tion plus  mesurée ,  les  inflexions  vocales  plus  étudiées  et  mieux  exprimées , 
la  syntaxe  plus  savante,  et  la  littérature  plus  cultivée,  une  révolution 
dans  l'orthographe  en  fut  la  suite  inévitable.  Mais  les  ouvriers  instruits , 
instruments  de  la  publicité  moderne,  manquaient  à  cette  révolution 
pour  la  régler,  et  les  grammairiens  furent  appelés  tard  à  exercer  librement 
et  efficacement  une  influence  salutaire  sur  le  langage  et  sur  ses  formes 
écrites  ^  Jusqu'alors,  et  même  alors,  il  y  eut  une  incurable  diversité  d'ha- 
bitudes, et  point  de  loi  pour  les  fixer.  Aussi  voyons-nous  les  monuments 
épigraphiques ,  qui  sont  l'expression  la  plus  fidèle  et  la  plus  infaillible 
de  la  vie  privée  des  anciens,  nous  apporter  la  démonstration  irrécusable 
de  cette  variété.  Les  usages  singuliers  que  nous  venons  d'énumérer  s'y 
produisent  simultanément,  et  concurremment  avec  des  pratiques  plus 
correctes,  destinées  à  prévaloir  en  de  meilleurs  temps.  Et  de  là  vient 
que  des  moniunents  de  la  même  époque  ont  des  formes  diverses  d  or- 
Âographe.  Le  monument  postérieur  est  quelquefois  plus  archaïque  et 
moins  pur  que  le  monument  qui  le  précède.  Tout  y  dépend  de  fauteur 
et  de  lexécuteiu*  de  Tinscription.  L'erreiu*  de  M.  Osann  est  de  prendre 
la  pratique  vicieuse  pour  en  faire  la  pratique  universelle.  Sous  Auguste 
même,  nous  trouverons  des  variations  d'un  monument  à  lautre ,  et  sou- 
vent encore  sur  le  même  monument ,  jusqu'au  jour  tardif  où  Tinnom- 

'  Suétone  nous  a  transmis  le  fait  suivant,  qui  se  rapporte  à  Tannée  658,  dix  ans 
après  la  naissance  de  Cicéron  :  tCcnsores  ita  edixerunt:  Benuntîatum  est  nobis 

•  esse  homines  qui  novum  genus  disciplin®  inslituerunl,  ad  quos  juventus  in 
tladum  convenial;  eos  sibi  nomen  imposuisse  latines  rhetores;  ibi  homines  ado- 
t  ieicentulos  tolos  dies  desidere.  Majores  noslri,  quœ  libères  suot  diacefe,  et  quos  in 
tlodos  itare  vellent,  instiluerunt.  Hœcnova,  qus  prœler  contueludinem  ac  morem 

•  majorum  fiunt,  neque  placent,  neque  recta  vîdentur.  Quapropler,  et  iis  qui  eos 

•  ludos  habent,  et  iis  qui  eo  venîre  consuerunt,  videtur  facîendum,  ut  ostendamus 
t  nostram  sententiam,  nobis  non  placere.  »  (Suétone,  De  cïar,  rketor.)  —  t  Grammatica 
iRoms,  ne  in  usu  quidem  ollm,  nedum  in  honore  uUoerat,  etc.  etci  {Ideni,  De 
illastrib,  grammaticis.)  "^ , 
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brable  variété  des  prononciations  italiques  parut  se  fondre  en  une  pro- 
nonciation dominante,  qui  devint  la  règle  de  l'orthographe  ^ 

Nous  possédons  des  fragments  considérables  de  la  grande  loi  Thoria, 
célèbre  parmi  les  lois  agraires  qui  ont  troublé  le  repos  de  la  république, 
au  VI*  siècle  de  Rome.  Elle  est  de  Tan  6/17,  antérieure  d'un  an  seule- 
ment à  la  naissance  de  Gicéron.  Sa  rédaction  indique  une  époque  déjà 
lettrée ,  avec  moins  d'archaïsmes  que  celle  de  la  sententia  dont  je  viens 
de  parler.  Mais  le  monument  n'est  pas  original;  ses  fragments  provien- 
nent d*une  copie.  Sa  langue  est  formée,  cultivée;  Taspérité  primitive  a 
été  singulièrement  adoucie  depuis  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales; 
il  en  est  de  même  de  son  orthographe  :  elle  a  perdu  le  caractère  des 
monuments  du  v*  siècle,  bien  qu'elle  révèle  quelques  inflexions  particu- 
lières de  prononciation  propres  à  cette  époque,  ou  à  la  patrie  du  ré- 
dacteur, ou  aux  habitudes  du  lapidaire,  par  exemple  maacio^  pour 
macio,  moinicipio,  etc.  elle  ofire  même,  en  vérité,  moins  de  vieilles 
formes  accumulées  que  le  De  re  publica  de  M.  Osann  et  le  Salluste  de 
M.  Dietsch;  et,  bien  que  son  caractère  dominant  soit  encore  archaïque 
et  que,  par  exemple,  fi  long  soit  généralement  représenté  par  1'^'  (co- 
lonel, leibereis,  ceivis,  ameicitia,  deicito),  cependant  on  n'y  remarque  au- 
cune règle  arrêtée;  l'usage  moderne,  ou  bien  un  autre  dialecte,  s'y 
produit  librement  à  côté  de  l'usage  antique  ou  du  dialecte  juxtaposé'. 
Dans  un  acte  public  de  cette  importance ,  la  variété  d'orthographe  est 
digne  d'être  remarquée.  Laissant  de  côté  les  fautes  de  gravure,  qui  sont 
assez  nombreuses  et  grossières,  nous  signalerons  donc,  sur  les  bromes 
brisés  de  la  loi  Thoria,  la  même  fluctuation  orthographique,  à  un 
moindre  degré  peut-être ,  que  dans  la  sententia.  Ainsi  nous  y  lisons  popuU 

'  Voyez,  sur  ces  variétés  primitives  et^sur  les  substitutions  vocales  qui  en  sont  la 
suite,  les  Prolegomena  in  Èomerum  de  Payne  Knight.  —  '  Sur  un  monument 
trouvé  près  d*Albe-la-Longue,  à  Boville,  où  étaient  les  sacra  gentilitia  de  la  gms 
Julia,  on  lit  d*un  côté  :  Vediovei.  patrei.  gekteiles.  Juliei  ;  et  de  i*autre  côté  ces 
mots  :  LBB6B  ALBAANA  DicATA ,  qui  indiquent  évidemment  une  prononciation  locale 


>yellei 

de  Sigonius,  reproduit  par  Haubold  en  i83o,  et  un  commentaire  lumineux.da  texte, 
k  nous  parvenu  par  lambeaux,  de  la  loi  Thoria,  Voyez  le  dixième  volume  de  la  Zeii§- 
chifi  de  M.  de  Savigny  (et  séparément  in  8*,  Berlin,  iB3g).  M.  Mommsen  a  publié 
en  i858,  dans  \es  Mémoires  de  Tacadémie  royale  de  Saxe,  une  note  savante  dans 
laquelle  il  recule  jusqu'à  Tan  643  la  date  de  cette  loi,  dont  il  refuse  l'initiative  à 
Sp.  Thorios.  Celle  discussion  particulière  est  en  dehors  de  mon  sujet,  et  la  date 
proUématique  de  643  au  lieu  de  647  a  peu  d'importance ,  à  mon  point  de  vue. 
(Voyez  Berkht  der  tàchs.  GeteîUch.  d.  Wiis.  i85o,  II ,  p.  89-101 .) 
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et  popmlei,  romani  et  rcmanei,  papUcas  et  paUicas,  jondieavit  etji 
eo^tom  et  adsignatam,  uiei  et  vti,  heredei  et  hereii,  quai  et  quœ,  exieephim 
et  exceptant ,  consol  et  consul,  jms  et  Jus,  exaijûiar  et  exigatar,  deâaxsit  et 
dedaxit,  agrei  et  a^n,  agreis  et  o^,  /oocrà  ttfaxit,  (fuàs  et  faû ,  proxsu- 
meis  et  proxumam;  causa  n'a  jamais  d'5  redoidUée;  âeti,  opoJ.  oDt  leur 
finale  adoucie  ;  on  y  lit  oetantur  pour  utaniar,  mais  on  voit  curure  et  cm- 
rotor  au  lieu  de  coeravit  pour  conivî^,  qa*mi  fit  encore,  en  68 1 ,  sur  une 
inscription  de  Pesaro  ^  Tabula  y  remodace  iaSola,  bien  qu'on  y  lise  corn-' 
pascuom  eiqueiquùmqne.  La  consonne  forte  p  n'a  point  encore  disparu  dans 
sapsigmeni,  tandis  qu'elle  a  été  chassée  par  la  douce  dans  adsignatam, 
dans  sed,  etc.  Au  lieu  d'aidificiam  on  voit  œdifeiam,  tandis  qu'on  Kt 
encore  aidilis  dans  des  monuments  beaucoup  plus  modernes.  Le  rédac- 
teur ou  le  graveur  de  la  lœ  Thoria  ont  donc  usé  d'une  liberté  à  peu  près 
complète  dans  l'orthographe  des  mots,  et,  sdion  leur  fiuitaisie,  ib  ont 
suivi  indistinctement,  et  comme  k  tour  de  rôle,  chacune  des  manières 
qui  se  produisaient  autour  d'eux. 

La  loi  Servilia^,  postérieure  de  bien  peu  d'années,  oflre  les  même^ 
caractères  avec  quelques  traits  spéciaux  :  on  y  lit  amicitia  au  lieu  de 
ïameicitia  de  la  loi  Thoria,  et  il  est  probable  que  le  nom  de  ServUias  y 
était  ainsi  écrit,  comme  il  fest  dans  un  monument  contemporain,  noté 
par  M.  Kienze,  tandis  qu'une  inscription  de  Tan  699,  écrit  encore  Ser- 
veilius^;  mais  mortuos  et  saos  y  sont  gravés  pour  mortaas  et  suas;  siet  y  est 
écrit  partout  pour  sit;  de  même  d'avorsom  pour  aversum,  et  kace  pour 
haeoe,  sans  redoublement;  qaei,guoi,quoias,  guoiei  et  gm;  singolos,  gaom, 
conlegio,  transdito  pour  tradito  avec  aedilis,  exigatar;  et  indifféremment 
tour  à  tour  :  ditione,  contione,  arvorsario,  advorsario;  detalêritet  detoUrit, 
discripios  et  descriptos;  jous,  joudiciam,  joudex,  joadicatio,  à  côté  de  jure, 
judicare ,  jndiciam ,  dejaraverit,  judicibas,  jadice;  leitis  et  litis,  Ks,  sodalis; 
populai  et  popalî,  caassa  et  causa,  imperiam  et  inperium;  puhlico,  paplicis, 
popUci,poplijceis;  kgandiset  legundeis;  ceivitas  et  cmtate;proxamus,  proxsu^ 
meis  et  plarimœ;  darei  et  dari,  taholeis  et  iahaia,  tabulas,  co^korit  et  eeperit; 
leiteras  et  Kteram,  nisei  et  nisi,  avocarier,  abducier  et  dcui,  solvi,  legei; 
adese  et  adesse,  optirwbU  et  obvenerit;  ceivis,  ceiveis  et  civis,  proferre  et  ré- 
fère, rostreis  et  rostris,  soaeis  et  saei;  toujours  mhU,  nihilam,  apud,  sed, 
guod,  guid  et  gaot  annis.  Lorsqu'on  rencontre  de  pareils  témoignages 
pour  une  époque  antérieure  ou  contemporaine  à  la  naissance  de  Cicé- 
ron,  il  est  bien  difTicile  de  croire  que  l'orthographe  a  été  depuis  lors 

*  Voyet  Orelli ,  îoc.  cit.  «•  670.  —  '  J'ai  buM  le  texte  de  Klenze  :  Fhtgm.  legis 
Serxilim , ete,  (Beriin,  i8a5,in-4*)ireprodiikparHaabdd,(ilfoiiitm.  hgaHa,etc,'^et- 
Un,  i83o,  în-8*,  p.  2a  et  saiv.)— *  '  VoyecHenzen,  U1*t61.  d*OpelK,p.  55,  n*  0357. 
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à  reculons,  et  que  le  siècle  d*Augu£te  s'est  entendu  pour  faire  prédo- 
miner rëlément  archaïque  sur  f élément  moderne,  le  jour  où  Ton  a 
paru  s'entendre  pour  fixer  et  régler  Torlhographe^ 

Il  est  un  monument  plus  curieux,  en  ce  qu'il  nous  révèle  1  état  de  la 
langue  et  de  l'orthographe  latines,  hors  du  Latium,  et  dans  les  muni- 
dpes  de  la  Grande-Grèce,  en  cette  même  année  6àS  où  est  né  Cicéron. 
Le  marbre  en  est  encore  visible  à  Naples  et  a  été  reproduit  naguère  par 
M.  Mommsen  avec  beaucoup  de  soin  ^  C'est  un  acte  administratifi 
connu  sous  le  nom  de  Lex  parieti  faciando ,  publié  bien  souvent  depuis 
le  XVI*  siècle,  et  négligé,  je  ne  sais  pourquoi,  par  Orelii.  U  contient  les 
conditions  d'un  marché  conclu  par  le  municipe  de  Pouzzoles  pour  la 
construction  d'un  mur-,  c'est,  conune  nous  dirions,  le  cahier  des  charges 
de  travaux  de  maçonnerie  à  exécuter.  Nous  y  trouvons  la  même  fluctua- 
tion orthographique  qu'à  Rome.  On  y  lit  :  sahsignare  et  opstraito ,  vorsnm 
et  versm,  trèsjpeu  d'ei  pour  î  long,  omnes  et  non  omniSf  cum  et  non  pas 
9110m;  des  lignes  entières  avec  l'orthographe  des  Cenotaphia  Pisana ,  mais 
harenato  avec  l'aspiration  ^ ,  et  honoras  œdes ,  comme  Kastorus  dans  le  se* 
natu5-consulte  De  Tibartibas. 

Ce  dernier  monument  nous  rapproche  de  Rome.  On  en  rapporte  la 
date  i  l'an  66  Zi,  mais  je  le  crois  plus  ancien.  Son  authenticité  a  été  con** 
testée  par  Maffei  et  par  un  antiquaire  moderne,  mais  affirmée  par  Vis- 
conti,  Morcelh  et  Orelii  ^.  Les  Romains  avaient  eu  jadis  des  griefs  à  re- 
prodber  aux  Tiburtins  et  les  en  avaient  punis  avec  sévérité.  Aux  livres  vif 
et  vm*de  Tite4ive,  on  peut  voir  la  suite  de  ces  récriminations,  qui  com- 
mencent à  l'invasion  des  Gaulois  et  qui  se  terminent,  après  la  soumission 
de  la  fédération  latine,  par  la  confiscation  d'une  partie  du  territoire  ti'^ 
burtin.  Depuis  lors,  Tibur  avait  été,  vis-à-vis  de  Rome,  humble,  su* 
bordonné  et  quelquefois  suppliant,  mais  il  n'avait  joué  aucun  rôle  actif 
dans  la  guerre  sociale.  Le  sénatusconsulte  est  d'un  temps  où  Tibur 
avait  encore  le  souvenir  de  son  ancienne  puissance ,  et  où  Rome  n'avait 
pas  oublié  la  dureté  du  châtiment  infligé  à  une  cité  de  même  famille 
qu'elle.  Du  resté,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  la  date,  la  forme  générale  du 
langage  est  très-archaique ,  et  toutes  les  orthographes  y  sont  mélangées. 
Ainsi,  è  quelques  lignes  de  distance,  vobeis  et  vobis,  (juei  et  quibas,  ieis  et 
eieiSf  uiei  et  oitile,  indocebamus  et  indoacimus;  les  consonnes  adoucies, 
b,  d,  y  dominent  dans  ad  et  les  composés,  qaod,  sab^  etc.  On  y  lit  par- 

'  Imcript.  Neapolit.  Lips.  i85a,  in-fol.  cf.  Zell,  p.  373  suiv.  et  Haubold,  Monum, 
hjoL  p.  71. — '  On  trouve  encore,  sous  Àntoninou  Hadrien,  Arena  avec  Taspiration, 
mais  aaiis  une  inscription  de  province  éloignée.  (Voy.  Orelii,  n*  855.)  On  lit  aussi 
ftolitor pour  olitor.  (Ibid.  n*a8Di.) — '  Voy.  Zell,  t.  i,  n*  1689,  et  Haubeki,p.  81. 
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gatfistis,  scibamas,  potaisse,  dignos,  paryati,  etc.  A  côté  de  pcflicm, 
Émei,  Kastoras  pour  Casions,  deùmiis.  Ce  sénatof-oonsolte,  tel  qoe  nous 
TaTons,  n'est  pas  un  original.  C'est  une  copie  trouvée  i  Tibnr»  et  gnnrée 
probablement  sur  les  lieux  mêmes. 

La  loi  De  scribis,  viaioribas  et  prœcomias  ^,  de  Tan  670  ou  environ, 
nous  ofire  aussi  la  même  confusion  :  qaei  et  fai\  ceieri  «t  ceterci,  pnr- 
ccnei  et  pneconi,  viatori,  qutestori;  pneconeis  etprœames;joMs  et  jure  eXjos^ 
jzmBîsjoas;  uii  et  utei,  eis  et  ieis,  decemhris  et  decembreis. 

La  Table  latine  dHéradce  ne  saurait  être  d'une  grande  autorité  pour 
notrequestiou,  quelle  que  soit  la  date  qu'on  lui  attribue  :  celle  de  l'an  709, 
arec  M.  de  Savigny,  ou  celle  de  l'an  66/S1-680,  avec  Mazocchi  et  M.  Gôtt- 
ling.  Nous  croyons  que  ce  bronze  ne  reproduit  qu'une  loi  municipale. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  son  orthographe  est  antipathique  avec  celle 
de  César,  et  qu'il  a  été  gravé  par  un  Grec.  La  preuve  en  est  que  le  P 
latin  y  est  fréquemment  pris  pour  le  rho  grec,  dont  le  signe  est  iden- 
tique, et  réciproquement.  Les  inepties  y  sont  fréquentes,  et  très-proba- 
blement la  gravure  en  a  été  exécutée  dans  le  municipe  même  dont  il 
devait  r^er  la  police.  Tel  qu'il  est,  et  malgré  le  caractère  ardbaîque 
qu'expliquent  l'ouvrier  et  la  géographie,  on  y  remarque  le  mélange  habi- 
tuel de  l'orthographe  :  maxamam  à  côté  de  maximam,  conscriptam  et  con- 
screiptam;  fruendeis  et  taendis;  nisi  à  côté  de  nûei;  cansa,  causeis  et 
coassa;  proxameis  et  proxamiis,  omnes  et  non  omnis,  vestales  et  non  ves- 
Udis,  h  côté  de  manicipis  pour  mnnicipes,  apud  et  aput,  deicet  et  dicito, 
dicere  près  de  deicere,  utei  et  ati,  quel  et  qui,  iis  et  ieis,  etc. ^ 

Nous  avons ,  en  original ,  le  plébiscite  De  Thermensibus  majoribus  Pi- 
sidis  '  de  l'an  68a ,  gravé  par  conséquent  à  Rome  même,  et  nous  recon- 
naissons que  l'archaïque  y  domine.  L'ri,  pour  î  long,  y  est  employé  pres- 
que partout.  Son  caractère  général  est  même  plus  archaïque  que  celui 
de  la  Sententia  Genaatum.  Cela  peut  tenir  au  rapporteur-rédacteur  et  au 
graveur  qui  était  Grec  évidemment,!  comme  le  prouve  le  PHismAE  de 
la  fin.  Ajoutons  que  cet  acte  a  dû  être  déposé  au  Tabularium,  aux  ar- 
chives ,  mais  n'a  sans  doute  pas  été  exposé  aux  regards  dû  public  à  Rome. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  y  lirez/.  Pisidaram  et  Peisidae,  popaleiei  populi,  con- 
solibas  et  consuUbas,  eidem  joas  et  idem  jus.  La  certitude  invariable  ne 
s'y  produit  donc  pas  plus  qu'ailleurs. 

On  trouve  peu  d'inscriptions  des  personnages  qui  ont  figuré  dans  les 
guerres  civiles,  surtout  de  ceux  qui  ont  succombé.  C'est  tout  au  plus 

*  Voy.  Haubold,  loc.  cit.  p.  85,  et  surtout  Zdl,  n*  1681.  —  *  Voy.  les  éditions 
de  Mazocclii,  de  Marezoll  et  de  Gôttling  (Fanfzehn  Urkund.  etc.  p.  69),  et  Zell,  loc. 
cit.  p.  a6a.  —  '  Voy.  Gôttlîng,  loc.  cit.  p.  12 ,  et  Orelli,  n*  SByS. 
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s*il  nous  est  arrivé  quelques  lignes  contemporaines,  relatives  à  Marius^. 
Les  inscriptions  de  Pompée  ont  été  détruites.  On  na  presque  rien 
épargné  de  cet  homme  qui  éleva  tant  de  monuments  et  qui  eut  si 
longtemps  Tempire  dans  ses  mains  ^.  L'extermination  s*est  appliquée 
aux  monuments  comme  aux  personnes,  et  César  n'a  pas  été  plus  géné- 
reux que  Sylla.  Les  monuments  des  Cicérons ,  découverts  de  nos  jours 
dans  l'ancienne  villa  à'Arcanam,  qui  fut  cbérie  du  consul  orateur,  ne 
nous  apprennent  pas  grand*chose.  Une  des  inscriptions  qu'on  y  a  trou- 
vées est  plus  que  suspecte'  et  c'est  la  seule  d*ou  Ton  pourrait  tirer  quel* 
que  enseignement.  Mais  nous  avons  des  inscriptions  des  Clodius,  des 
Crassus,  de  Munatius  Plancus^,  d'Hirtius  et  surtout  de  Jules  César,  qui 
n'ont  que  de  faibles  réminiscences  des  vieilles  formes,  ou  sur  lesquelles 
on  remarque  une  pratique  purement  aldine^;  ce  qui  prouve  que  l'or- 
thographe a  été  toujours  en  s'épurant,  et  s'est  dépouillée  peu'à  peu  de 
ses  variations  surannées. 

Je  passe  sous  silence,  et  pour  divers  motifs,  les  acta  diama,  bien  qu'il 
y  eût  peut-être  encore  à  disputera  cet  égard  ^;  maison  peut  voir,  dans  les 
recueils  les  plus  autorisés  de  l'épigraphie ,  une  série  nombreuse  d'ins- 
criptions authentiques,  appartenant  non  à  Tordre  jiuîdique,  qui  fait 
classe  à  part,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais  à  Tordre  littéraire,  h  la  vie 
publique  et  à  la  vie  privée,  et  toutes  contemporaines  du  grand  orateur. 
Nous  y  rencontrons  sans  doute  des  traces  accidentelles  d'archaïsme, 
mais  on  peut  dire,  en  général,  que  Torthographe  moderne  y  prédomine, 
et  Ton  y  voit  bien  que  les  habitudes  de  Tépoque  sont  rectifiées,  sauf 
les  pratiques  routinières ,  ou  les  ignorances  de  graveur,  auxquelles  une 
assez  grande  liberté  d'action  s'accordait  encore.  Voici  une  inscription  nou- 
vellement découverte  sous  les  ruines  de  Tusculum ,  gravée  en  très-beaux 
caractères,  et  portant  le  nom  d'un  grand  personnage  qui  était  de  la  con- 
naissance particulière  de  Cicéron"^;  Torthographe  n'est  point  celle  de 
M.  Osann  :  M.  COELTO.  M.  F.  VINICIANO  (et  non  pas  Vineiciano)  PR. 
PRO.  COS.  TR.  PL.  Q.  OPSILIA  (et  non  pas  OpseiUa)  VXOR  (et  non 
axsor)  FECn^.  M.  Osann  écrit  partout  uqps,  apstinere.  Or  il  est  certain 

^  Voyez  Henzen,  Supp,  d'Orelli,  n^  537  a;  Tinscription  n*a  pas  de  trace  d'ei  pour 
i.  —  *  Voyez  Orelli,  n"  674-76 ,  conf.  avec  Henzen,  p.  54.  — *  Voyez  Orellî,  n*"  571- 
673,  conf.  avec  Henzen,  p.  54,  où  la  fausseté  du  n*  672  est  démonlrée.  — *  Voj^ez 
Orelli,  n*'  677-591,  conf.  avec  Henzen,  p.  54; ces  diverses  inscriptions  [démolissent 
le  système  absolu  de  M.  Osann.  —  *  Divo  iolio  jussu  popdli  romani  ,  etc.  u*  586 
d'Orelli.  M.  Osann  écrit  constamment  popa/^i  romanei  —  •  Voyez  ZeU,  loc.  cit. 
n»  1739.—'  Voyez  Cicéron,  Adfamiliar,  VUI,  4,  3  cl  III,  8.  4;  9,  3  etc.  —  »  Cf. 
Henzen,  Sappl  Orell  n"  5358.  Cf.  Texcellente  dissertation  de  Zell,  sur  Torthographe 
épigraphîque,  loc.  cit.  Il,  p.  58  et  suiv 
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que  VaiTOo  loi-même  professait  qa*il  fallait  écrire  mis  ^  ;  le  témoignage 
des  médailles  est  unanime;  de  plus  une  inscription  rappœrtée  par  Spim 
et  d  autres  épigraphistes,  inscription  qui  est  très-probablement  do  temps 
où  vivait  Cicëron»  telle  est  du  moins  Topinion  d'Orelli,  nous  ofte 
à  lire  :  C.  ORESTIO  PAVLINOC.  V.PRAEF.  VRMS.  P.  FERIARVM 

LATINAR PATRONO  ABST1NENT1SSIM0^  Quoicpie 

venant  d*un  municipe  du  jpays  des  Mânes,  Forthographe  n*en  est  pas 
moins  remarquable.  Tous  les  génitifs  de  M.  Osann  se  terminent  en  eî 
ou  iei,  pour  i  ouiï,  coimnesur  tes  andeos monuments  législatifs;  or, sur 
une  inscription  d'une  ligne,  trouvée  en  i8/i5,  et  de  Tannée  même  du 
consulat  de  Gcéron ,  nous  lisons  :  G.  ÂNTONI  M.  TVLI.  œS.  L'ins- 
cription a  été  trouvée  et  probablement  gravée  dans  Tancien  agar  Mutmm^ 
m.  On  sait  qu'il  £aiut  sous-entendre  œmo  dans  les  inscriptions  où  les 
noms  des  consuls  sont  au  génitif  ^ 

Voyez  ce  fragment  d'un  calendrier  privé  de  la  maison  d'Auguste, 
dont  l'époque  se  reporte  évidemment  à  une  date  qui  ne  dépasse  pas  d*un 
demi-si^e  l'époque  de  la  mort  de  Gicéron^.  Son  orthographe,  à  Tex- 
ception  de  quelques  erraiafabrilia ,  et  d'un  dedicatast  qui  sera  fort  agréable 
i  M.  Osann,  bien  qu'une  telle  contraction  s'explique,  comme  abrévia- 
tion ,  siu*  un  monument  lapidaire ,  son  orthographe ,  dis-je ,  est  la  condam* 
nation  du  système  préconisé  par  le  savant  éditeur  du  De  re  puhttca.  On 
ne  parlait  point  sous  Auguste  une  autre  langue  que  du  temps  de  Gicé*- 
ron.  Voici  ce  fragment  précieux ,  trouvé  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Gumes ,  il  y  a  peu  d'années  : 

XII  IL  kal  Sept  qnodeodie  Caesar.pnMVM  GONSVLATVM.  INut  suppUcatio.  /ooi. 

q.e.d.  eajtfrCrrVS.  LEPIDI  (et  non  Lepiiei)  TRADIDIT.  SE. 

CAESARI.  SVPPLIcAtio... 

VIIJ.  kal.  Oct.  iiATALIS.  CAESARIS.  IMMOLATIO.  CAESARI.  HOSTIA.  SVP- 
PUCAHO.  Veêtœ. 

NONIS  (et  non  pas  noneis)  OCTOB .  DRVSL  CAESARIS.  NATAUS.  SVPPLIGA- 
TIO.  VESTAE. 

XV.  kal.  Nov.  quoi,  eo.  rfiE.  CAESAR.  TOGAM.  VIRILEM.  SVMPSIT.  SVPPLI: 
CATIO.  SPEI.  ET.  IWEnteft*. 

XVI.  kal.  Dec.  nataU&.  TI.  CAESARIS.  SVPPLICATIO.  VESTAE.  I 

XVm.  kal.  Jan.  q.  e.  d.  ar\.  FORTVNAE.  REDVCIS.  DEDICATAST.  QVAE. 
CAESAHE.  AVj.  ex.  Asia.  urbem. 

^  Voyez  le  grammairien  Papirianus,  dans  la  collection  de  Putsch,  p.  a^Qi*  et  le 

Lex.  num.  dcRasche,  VI,  x,  p.  901.  —  "Voyei  Orelli,  n*  3i4q.  —  '  Voves  Hensec. 

loc.  cit.  n"  5357.  —  *  Voyez  Ôlai  Kellermanni  Dissert,  de  catendarii  Cumanijràù- 

^  mento,  pages  1  et  suiv.  dans  le  Specim.  epigraph.  di*Otto  Jahn  (Kid ,  i84 1  >  in-8*J .  C., 

Henzen,  page  56. 
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intmi^.  consHtuUi.fuii.  SVPPUCATIO.  FORTVNAE.  REDVCI, 

Kal  Im.  a.  e.  4.  Tibenus.  Caesor,  PfOJtfVM.  FASCES  (et  non  fasceis  on  farcis) 
SVMPSIT.  SVPPflCATlO.  lOVL 

XVII .  kal  Feh.  q.  e.  d,  Caesar.  AugnstaS.  APPELLATVS.  EST.  SVPPUCATIO. 
AVgaslL  numini 

m.  hal  Feb.  f .  e.  d.  am  Paeis.  Ang.  dédie.  EST.  SVPPUCATIO.  IMPEhaUmis. 
Gm?.  eL  Pucu  ^ 

IM. 
moXIM 

On  objectera  la  célèbre  loi  Babria  de  l'an  705 ,  tlont  le  bronze  a  été 
trouvé  dans  la  Gaule  cisalpine  où  certainement  il  avait  été  gravé  par  un 
ouvrier  fort  ignorant^.  Si  on  la  compare  aux  monuments  épigrapbiques 
de  ia  même  époque,  mais  dun  caractère  non  juridique ,  tels  que  les 
inscriptions  de  César  et  de  Munatius  Plancus  que  je  viens  de  dter,  on 
sora  frappé  de  la  différence.  Le  bronze  de  la  loi  Rabria  reproduit  Tor- 
thographe  archaïque  de  tous  les  monuments  du  même  genre,  avec  les 
mêmes  fluctuations  et  variétés  de  forme.  Les  monuments  historiques  ou 
littéraires  nous  montrent,  au  contraire,  1  orthographe  nouveHe  qui  a 
prévalu,  avec  de  rares  souvenirs  de  celle  qui  dominait  jadis.  D'où  la 
conclusion  que  l'archaïque  était  encore  usité  pour  Tépigraphie  juridique , 
tandis  qu  il  était  presque  abandonné  pour  Tépigraphie  littéraire  ou  his- 
torique. J'en  ai  dit  les  motifs.  Il  est  possible,  d'ailleurs .  qu'une  orthographe 
ombrienne  ait  été  retenue  à  desseij(i  pour  ime  loi  destinée  à  ufie  popu- 
lation attachée  à  ce  dialecte.  Ce  qui  est  bien  assuré  c'est  qu^  l'ortho- 
graphe dominante  de  la  loi  Aairîa  est  à  l'opposé  des  pratiques  consacrées 
i  Rome  par  le  suffrage  de  César,  des  Scipions,  et  de  Cicéron  luinoiêiitie. 
Q  me  serait  facile  de  le  démontrer  parle  détail ,  si  déjà  cet  article  ^'ayaijt 
pris  de  trop  amples  proportions.  La  comparaison  du  texte  de  la  loi  avec 
un  chapitre  seul  de  Quintilien  en  fournira  la  preuve  décisive  ai|  iecteuv 
désireux  de  s'édifier  â  cet  égard. 

D'ailleurs,  à  la  loi  Hatria  je  répondrais  par  l'édît  de  Venafnim,  rela- 
tif à  la  conduite  des  eaux  dans  cette  colonie ,  édit  dont  les  fragments 
considérables  ont  été  récemment  découverts  et  sont  encore  aujourd'hui 
Fobjet  de  l'étude  des  savants  ^  Je  ne  pçnse  pas  que  nous  en  possédions 
le  monument  original;  mais,  tel^'il  çst,  jl  nçus  offre  un  des  plus  pré- 
cieux spécimens  de  l'épigraphie  d'ÂuguAte,  et  il  justifie  complètement  ce 

•  Voyez  Haubold,  Monum.  légal  p.  i44,  et  ZeH,  tom.  I,  p.  277,  suit.  —  '  Nous 
citoas  a  après  le  texte  de  Henzen,  bien  plus  complet  et  plus  sur  que  celai  qu'avait 
d*abord  donné  M.  Mommsen ,  dans  le  tome  XV  du  Jouraai  de  M.  de  Savigny,  avec 
des  essais  fort  ingénieux  de  reslituiion ,  mais  dont  la  plupart  s'évaneuissent  devant 
TEctypon  gypseum  de  M.  Henxen,  n*  6da8. 
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que  nous  dit  Suëtone  de  l'orthographe  du  fils  adoptif  de  César,  dans  ce 
texte  si  curieux,  que  nous  avons  déjà  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
La  gravure  de  Tëdit  est  fort  défectueuse  et  doit  avoir  été  faite  par  un 
étranger,  à  Venafrum  même  ;  on  y  remarque  encore  des  variations.  Le 
nom  de  la  colonie  y  est  écrit  tantôt  Venafrum  et  tantôt  Vinqfram,  bien 
qu'il  soit  certain  que  la  piymière  forme  est  la  seule  originale  et  vraie. 
On  y  voit  quelques  archaïsmes,  comme  par  fantaisie  et  caprice;  mais 
partout  la  forme  ae  a  remplacé  rancira  ai  :  ducendœ,  prœfectas,  qaœqae, 
aqam,  etc.  Onn*y  lit  pas  une  seule  terminaison  en  eu  pour  is;  proxumas 
y  est  cependant  employé  pour  proximus^  mais  le  cl  remplace  définitive- 
ment le  t,  dans  sed^  id,  apud,  et  tous  auti^es  analogues,  à  l'exception 
d'un  aliat  que  la  routine  a  gardé.  Causa  n'a  jamais  quune  5.  Les  redou- 
blements de  consonnes  y  sont  employés  aux  lieux  convenables;  l'aspi- 
ration est  soigneusement  notée  dans  advehere  et  autres  mots;  l'o  rem- 
place l'a  dans  un  ou  deux  exemples,  mais  en  contradiction  avec  d'au- 
tres emplois  du  même  mot  avec  l'a;  j'en  dirai  autant  de  civîs  ponr  cives: 
qu'on  me  permette  de  citer  un  seul  fi:agment  de  ce  bel  édit ,  en  indiquant 
les  formes  que  M.  Osann  adopte  préférabiement  à  celles  d'un  monument 
aussi  authentique  ; 

LICEATQVE  QUAEQVE  EARVM  RERVM  CVIVS  FAOENDAE  '  REFiaEN- 
DAE  CAVSA*  OPVS  ERVNT  QVO  PROXVME'  POTERIT  ADVEHERE*  AD- 

FERRE  ADPORTARE  QVAEQVE  INDE  EXEMPTA*  ERVNT  QVAM  MAXVME* 

AEQVALITER  DEXTR A  '  SINISTRAQVE  P.  VIII  lACERE  DVM  OB  EAS  RES 

DAMNP  INFECTl  IVRATO  PROMITTATVREARVMQVE  RERVM  OMNIVM ITA 

HABENDARVM  H  vins  VENAFRANIS*  IVS  POTESTATEMQVE  ESSE  PLACET 

DVM  NE  OB  H)  OPVS  DOMINVS  EORVM  CVIVS**  AGRI  LOCIVE"PER  QVEM 

AGRVM  LOCVMVE  EA  AQVA  IS  AQVAE  DVCTVS  SailT  INVTVS  FIAT  NEVE 

OB  ID  OPVS  MINVS  EX  "  AGRO  SVO  IN  PARTEM  AGRI  "  QVAM  TRANSIRE 

TRANSFERRE  **  TRANSVERTERE "  RECTE  POSSIT  NEVE  CVI"  EORVM  PER 

*  M.  Osann  écrit  constamment facinndœ ,  conveniundw.  (Voy.  p.  i8a.)  — *  M.  Osann 
écrit  partout  caassa.  —  *  M.  Osann  écrit  partout  proxmmus.  -—  *  M.  Niebuhr  voulait 
qu* on  écrivît  advere,  —  '  M.  Osann  écrit  exsempta.  —  *  M.  Osann  écrit  toujours 
massumns.  Les  Cenotaphia  Pisana,  contemporains  de  notre  édit,  ont  maxvnns.  — 
'  M.  Osann  écrit  deœstra.  —  *  M.  Niebuhr  et  M.  Osann  préiféreraient  dampni. 
M.  Osann  écrirait  au  moins  damnei  infectei.  Sa  pratique ,  k  cet  égard ,  est  générale 
et  absolue.  Tous  les  génitifs  en  î  ont,  chez  lui,  leur  désinence  en  ei.  U  en  est  de 
même  des  nominatifs  pluriels.  —  'M.  Osann  écrirait  Venqfraneis.  —  "  M.  Osann 
écrit  toujours  qmius.  (Voy.  p.  i52.)  —  "  M.  Osann  écrit  constamment  agrei,  bceL 
-r-  "  M.  Osann  écrit  toujours  exs,  —  "  Lise»  Ogrm,  selon  M.  Osçpin,  —  "  M.  Osann 
veut  qu  on  écrive  traferre.  —  "  M.  Osann  écrirait  travorteret  et  peut-être  Fa-t-il 
ainsi  écrit.  —  '*  Au  Heu  de  caî^  caique,  M.  Osann  écrit  quoi,  quoique. 

0   'M- 
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QVORVM  AGROS  EA.  AQVA.  DVOTVR  EVM  AQVAE  DVCTVM  CORRVMPERE 
ABDVCERE  AVERTERE  FACEREVE  QVOBUNVS  EA  AQVA  IN  OPPIDVM 
VENAFRANORVM  RECTE  DVCP  FLVERE  POSSU.  UCEAT 
QVAEQVE  AQVA  IN  OPPIDVM  VENAFRANORVM  IT  FLVIT  DVCITVR.  EAM 
AQVAM  DISTRIBVERE  DISCRIBERE  VENDVNDI  CAVSA  AVT  El  REP  VEC- 
TIGAL  INPONERE  »  CONSTTTVERE  ITVIRO.  nVIRIS  *  PRAEFECTO  PRAE- 
FECnS'  EIVS  COLONIAE  EX  MAIORIS  PARTIS  DECVRIONVM  DE- 
CRETO,  etc. 

Je  ne  dissimulerai  point  cependant  que  d'autres  inscriptions  d'Auguste 
ont  la  terminaison  ei  pour  i,  ou  eis  pour  is,  aux  datifs  et  ablatifs  pluriels, 
témoin  celle  de  Tare  de  triomphe  de  Rimini  ^.  Mais  ce  fait  accidentel 
ne  prouve  qu'une  diversité  de  pratique ,  et  n^autorise  point  à  convertir 
en  règle  générale  ce  qui  n  est  plus  qu*un  exemple  isolé ,  ou  bien  un  ar- 
chaïsme individuel.  Je  ne  parlerai  point  en  détail  des  Cenotaphia  Pisana, 
dont  rimportance  est  plus  considérable  encore  que  celle  de  Tédit  de 
Venafrum,  au  point  de  vue  de  l'orthographe  du  siècle  d'Auguste.  Tous 
les  savants  connaissent  le  magnifique  travail  de  Noris'^  sur  ces  deux 
monuments,  et  surtout  le  chapitre  si  remarquable  dans  lequel  Nor^ 
discute  l'orthographe  de  ces  deux  marbres,  et  prouve,  avec  tant  d'auto- 
rité, qu'elle  office,  malgré  ses  imperfections,  les  types  véritables  de  la 
bonne  orthographe  romaine.  Je  reiïvoie  mes  lecte^^'s  à  cette  intéres- . 
santé  dissertation.  La  grande  inscription  du  Monumentam  An<^anum,  en 
nous  transmettant  le  testament  politique  d'Auguste,  où  se  peint  en  traits 
si  profonds ,  la  pensée  et  le  caractère  de  ce  prince ,  nous  offre  aussi  un 
curieux  échantillon  de  son  orthographe,  autant  qu'il  est  permis  de  se  fier 
à  l'exactitude  des  transcriptions  diverses  qui  nous  sont  parvenues ,  et  à 
l'aide  desquelles  MM.  Franz  et  Zumpt  ont  pu  restaurer,  avec  une  saga- 
cité judicieuse ,  cette  grande  page  d'histoire  dans  son  intégrité  la  plus 
vraisemblable  ^. 

Malgré  la  rare  persistance  de  quelques  archaïsmes  égarés ,  œuvre  pro* 
bable  des  lapidaires,  plutôt  que  des  rédacteurs  eux-mêmes,  la  recte 


inscriptions  ont  imponere.  (Voy.  Aide  Manuce,  Orthogr.) 
M.  Osann.  —  •  Lisez  prœfecteis,  selon  M.  Osann.  —  *  Voyez  L.  Tonini,  Rimini 
avantiUprincip.  d.  era  volgare.  Rimini,  i848,  in-8'  (page  172).  —  '  Voyez  Noris, 
Cenotaphia  Pi$ana ,  dans  la  collection  de  Grsevias ,  et  séparément  avec  des  additions. 
Pise.  1764,  in-folio.  La  dissertation  sur  Torthographe  est  la  quatrième;  die  a  été 
réimprimée  par  Haries,  à  la  suite  de  son  édition  de  YOrthographia  Jatina,  de  Gellarias, 
Altenburg,  1768,  a  vol.  in-8'. — •  Voyez  Cœtaris  Aaqasti  index  reram  a  se  gestarum, 
sive  monamentwn  Ancyranum,  edidd,  J.  Franzius  et  W.  Zumpt,  Beriin,  i845,  in-4*. 
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Bcrihendi  sdentia  se  produit  dans  ces  belles  inscriptions  historiques, 
telle  que  les  grammairiens  du  siècle  suivant  Tout  systématiquement  or- 
ganisée, et  telle  quau  xvi*  siècle  Aide  Manuce,  après  plusieurs  autres 
philologues.  Ta  définitivement  arrêtée,  avec  Taide  etrappui  des  témoi- 
gnages épigraphiques  qu'il  avait  pu  vérifier  et  recueillir  ^.  Je  n'entends 
pas  fermer  par  là  toute  carrière  nouvelle  à  la  science,  encore  moins 
limiter  Tessor  de  Tesprit  d'érudition.  Mais  je  ne  vois,  ni  dans  lès  motifs 
allégués  par  le  savant  éditeur  du  Cicéron,  De  re  puhlica,  de  18^17,  ni 
dans  les  pièces  à  l'appui  de  son  système^,  je  ne  vois,  dis-je,  aucune 
raison  suffisante  de  m'écarter  des  voies  traditionnelles,  si  ce  n'est  en 
quelques  cas  assez  rares;  et  je  loue  sans  réserve  M.  Villemain  d'avoir 
résisté  à  l'entraînement  qui  emporte  tant  d'esprits  distingués;  je  le  re- 
mercie d'avoir  gardé  l'ancienne  forme  classique ,  en  réimprimant  l'ou- 
vrage retrouvé  du  grand  orateur  romain.  Du  reste,  M.  Villemain 
marche,  à  cet  égard,  en  compagnie  des  critiques  les  plus  autorisés  et 
les  plus  sûrs.  Je  ne  citerai  que  M.  Steinacker,  M.  Moser  et  Orelli. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  reproduire  ici  ime  inscription  dont  M.  Gôt- 
tling  n*a  publié  qu'une  copie  inexacte',  relevée  par  lui  dans  les  manus- 
crits de  Fulvius  Ursinus,  à  la  bibliothèque  dû  Vatican.  M.  Gôttling 
semble  n'avoir  connu  que  la  copie  d*Orsini,  mais  Aide  Manuce^  avait 
recueilli  personnellement  cette  inscription  sur  le  cippe  qui  la  porte ,  et 
qui  existe  encore ,  avec  une  autre  inscription  incontestablement  romaine 
au  revers.  Il  s*agit  du  décret  rendu  contre  César,  pendant  que  ce  der- 
nier était  encore  avec  se^  légions,  sur  les  limites  de  son  gouvernement, 
prêt  à  marcher  sur  Rome  et  contre  le  sénat.  L'authenticité  de  cette  inscrip- 
tion a  été  vivement  contestée ,  et  il  y]  a  beaucoup  à  dire  à  ce  sujet. 
Quelques  bons  esprits  l'ont  cependant  admise  comme  vraie ,  au 
XVI*  siècle  et  de  nos  jours.  Aide  ne  la  tint  pas  pour  suspecte ,  mais 
Gruter  et  plusieurs  savants  modernes  la  rejettent  parmi  les  spwriœ\ 
Voici  l'inscription ,  «  quœ  adhuc ,  dit  Aide  Manuce ,  in  Rubiconis  ripa 
«conspicitur,  a  me,  superiore  anno,  i565,  quum  Venetiis  Romam  re- 
«direm,  diligenter  exscripta.»  J'avoue  que  je  penche  pour  le  senti- 
ment d'Mde . 

*  Voyez  Orthographim  ratio,  ab  Alâo  Manutio  Paalif.  collecta;  Venetiis,  i566  et 
i5gi,  in-8*  compacte.  Cf.  ï Orthographia  latind  deCellarius,  déjà  citée;  die  est  le 


citer  le  savant  livre  de  Tonini  sçir  les  antiquités  de  nimini,  page  38i.  Je  dois  la 
commanioation  de  Tun  et  de  Tautre  à  TobUgeance  de  M.  N.  Desvergers. 
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IVSSV  MANDATWE  PRCOS-  |  MPMILITYRO-COMILITO  |  MANIPV- 
LARISVECENTTVR  |  MAEVB  [tic)  LEGIONARIAE- ARMAT-  |  QVISQVIS- 
ES-HICSISnrO-VE  |  XnJLVMSINirONEC-aTRA  I  HVNC-AMNEM- 
RVBICONEM  I  SIGNA  •  ARMA  •  DVCTVM  •  CO  |  MEATVM  •  EXEROTVMVE- 
TR  I  ADVOTOSIQVISHVIVSCE  |  IVSSIONISERGO-ADVERSVS-  |  lERIT- 
FECERTTVEADIVDIGA  |  TVSESTOHOSTISPR-ACSI'CO  |  NTRAPA- 
TRIAMARMATVLER  |  ITSAGROSQVE- PENATES -EPEN  |  ETRAUBVS- 
ASPORTAVERTTSA  |  NCTIOPLEBISaSENATVS  |  VE-CONSVLTIVLTRA- 
HOS-FI  I  NES  ARMA- PROFERRE  LICEAT  |  NEMINI-  |  SPQR-  ( 

Ce  décret  serait  de  706»  et  Cicéron  est  mort  assassiné  en  yi  1.  Je 
ne  prétends  pas  faire  de  cette  inscription  un  argument  décisif;  il  n*en 
est  pas  besoin.  On  peut,  en  effet  «  en  invoquer  bien  d'autres,  firancbes 
de  tout  soupçon.  Je  me  borne  à  noter,  transeando,  f inscription  si 
connue  de  Tautel  votif  de  Narbonne,  du  temps  d'Auguste;  une  inscrip- 
tion de  Lavinium,  commentée  par  M.  Zumpt,  et  où  on  lit,  malgré  sa 
bonne  orthographe,  lastini  pour  htini,  ce  qui  est  probablement  un 
idiotisme;  une  inscription  de  Crotone,  de  Tan  yli^  de  Romie/  où,  à 
part  quelques  archaïsmes  égarés ,  la  forme  générale  est  aldine  (n*  8693 , 
Orelli);  la  sentence  arbitrale  d*Helvidius  Priscus,  dans  laffaire  des 
Histionenses ,  monument  d*une forme  parfaite,  si  Ton  en  écarte  les  errata 
fabrilia,  par  exemple  scrittam  pour  scriptam,  et  iter  communem  (Henzen, 
n"^  643a):  il  est  de  Tan  ig  de  J.  G.  et  a  été  découvert  en  iSSa  ;  sans 
parler  d'excellentes  inscriptions  du  temps  de  Tibère,  telles  que  le 
n"*  5393,  de  Henzen;  le  testament  rapporté  par  Orelli  au  n^  3678,  et 
le  sénatus-consulte  De  honoribus  Drasi  (538 1 ,  Henzen).  VOratio  ClauJlH, 
dont  le  bronze  est  &  Lyon,  est  aussi  d'une  tjrès-bonne  orthographe ,, çt 
les  inscriptions  d^  Trajan  sont,  en  général ,  irréprochables;  exemple  le 
n""  367 1  d'Orelli,  où  je  n'ai  remarqué  qu'un  seul  mot  à  forme  archaïque  : 

APSGISCH. 

Les  monuments  épigraphiques  ne  viennent  donc  pas  plus  en  aide 
que  les  manuscrits  au  système  radicalement  archaïque  et  absolu  de 
M.  Osann.  Son  texte  du  De  re  pubUca,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  est , 
quant  à  la  forme ,  un  texte  de  pure  invention],  démenti  par  les  monu- 
ments coiitemporains ,  et  le  savoir  de  l'éditeur  ne  saurait  suffire  à  lui 
•  donner  crédit .  Depuis  Tépoque  du  sénatus-consulte  des  Bacchanales, 
Torthographe  romaine  a  été  indécise  et  flottante.  Peu  à  peu  les  habi- 
tudes se  sont  modifiées ,  et,  en  même  temps  que  l'art  grammaticsd  se 
développait,  f  usage  plps  éclairé  a  si^ivi  des  lormes  qui  convenaient 
mieux  au  progrès  de  la  langue;  Torthographe  acqmmencë  à  se  fixer  sôus 
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l'influence  de  raristocratie  lettrée,  au  sein  de  laquelle  a  vécu  Cicéron , 
mais  la  révolution  n*a  été  consommée  que  sous  le  règne  d'Auguste. 

*      Ch.  GIRAUD. 

(La  suite  à  un  prodiain  cahier.) 


aata» 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

CEutres  d'Horace,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard,  précédées  et  sui* 
vies  d'études  biographiques  et  littéraires  par  M.  Patin,  de  T Académie  française,  pro- 
fesseur de  poésie  latine  a  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Simon 
Raçon,  librairie  de  Charpentier,  1859-1860.  Deux  vol.  in-ia  de  lxxxvi-439  et  k%^ 

Ckges.  •—  n  appartenait  a  Tinterprète le  plus  autorisé  des  chefinl'œuvre  de  la  poésie 
tine  de  nous  donner  ime  traduction  d  Horace  offrant  Tunion  difficile  de  la  stricte 
fidélité  avec  les  mérites  qui  font  le  bon  style.  Cet  important  travail  obtiendra,  nous 
n*en  doutons  pas,  les  suffrages  de  tous  les  amis  des  lettres  anciennes.  Le  premier  volume 
de  cette  traduction ,  comprenant  les  odes,  les  épodes  et  le  Pofme  séculaire,  est  pré- 
cédé d'une  très-remarquable  Etude  iur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Horace.  Cest  d'après 
Horace  lui-même  que  M.  Patin  fait  connaître  la  vie  du  poète  et  cet  ensemble  a  ha- 
bitudes, ces  lectures,  ces  méditations,  cette  philosophie,  d'où  sont  sorties  ses  œuvres, 
dont  elles  ont  été  Texpression.  Il  nous  montre  par  quel  édectisme  Horace  a  extrait 
de  ses  études  stoïciennes,  épicuriennes,  «une  morale  mitoyenne,  peu  héroïque, 
«mais  attrayante,  accessible  et  suffisant  à  l'honnêteté.^  —  t  Cette  morale,  dit  fin- 
«génieux  critique,  &it  le  fond,  constitue  l'unité  de  son  recueil;  il  en  a  rempli  ses 
«  ouvrages  de  toutes  formes;  ce  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens,  il  l'a  versé  indifférem- 
tment  dans  les  vases  de  toute  sorte  :  dans  l'or  de  ses  odes,  dans  l'argile  artiste- 
c  ment  façonnée  de  ses  satires  et  de  ses  épitres.  i  Comme  complément  à  cette  belle 
étude,  et  àla  fin  du  second  volume,  contenant  les  satires,  les  épitres  eiï  Art  poétique, 
H.  Patin  a  réuni  une  suite  d'articles  insérés  dans  le  Journal  des  Savanis»  de  18^9  à 
1843,  sur  les  éditions  d'Horace  données  jpar  BIM.  G.  Braunhard  et  Orelli,  sur 
ï Histoire  de  la  vie  et  des  oworages  JCHarace  de  H.  Walckenàer,  le  commentaire  de 
M.  B.  Gonod  sur  l'ilre  po^tif  «s  et  les  traductions  de  MM.  Ragon,  Perennès,  Le 
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Camus ,  Ghanlaire ,  etc.  Dans  les  notes  qui  accompagnent  cet  appendice .  M.  Patin 
indique  et  apprécie  les  travaux  les  plus  importants  dont  les  œuvres  d*Horace  ont 
été  1  objet  depuis  i843 ,  notamment  la  charmante  édition  donnée  par  MM.  F.  Didot, 
et  qui  est  précédée  d*une  Vie  d*Horace  fort  intéressante  par  M.  Noël  des  Vergers. 

Madame  de  Longueville,  études  sur  les  femmes  illustres  et  la  société  du  xvii*  siècle* 
par  M.  Victor  Cousin  {Madame  de  Lonaueville  pendant  la  Fronde,  1651-1653),  Paris, 
imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Didier,  iSSg,  in-S""  de  vii-488  pages.  — Le  pre- 
mier ouvrage  de  M.  CSousin  sur  madame  de  Longueville  exposait  le  rôle  brillant  de 
cette  femme  célèbre  à  la  fin  du  règne  de  Louis  Xm  et  au  commencement  de  la 
Fronde.  L*œuvre  nouvelle  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  et  qui  comprendra 
deux  volumes ,  a  pour  sujet  madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde.  La  seconde 
partie  de  ce  travail  parait  la  première,  parce  qu*elle  est  la  plus  importante  par  le 
nombre  et  la  gravité  des  événements  qu  elle  embrasse.  L'éminent  écrivain  y  suit  la 
sœui;  de  Condé  depuis  la  délivrance  des  princes,  en  février  i65i,  jusqu  à  la  fin  de 
la  guerre  de  Guyenne,  en  août  i653,  c*est-à*dire  jusqu'au  triomphe  définitif  de  la 
royauté  et  de  Mazarin.  C*est  Tépoquelaplus  longue,  la  plus  désastreuse  et  aussi  la 
plus  obscure  de  la  Fronde.  M.  Cousin  en  retrace  Thistoire  à  un  point  de  vue  nou* 
veau  et  avec  un  pubsant  intérêt,  et  s*attachant  à  édairdr  les  événements  à  Taide 
de  documents  restés  jusque  ce  jour  inédits.  Un  appendice  placé  à  la  fin  du  volume 
comprend  des  pièces  justificatives  d*une  grande  valeur  historique,  notamment  le 
traité  général  aes  princes  avec  les  frondeurs  en  janvier  i65i,  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  d*après  un  manuscrit  des  Mémoires  de  Retx  appartenant  à  madame  la 
comtesse  Cafiiftrelli;  divers  autres  traités,  de  précieuses  correspondances  de  Tannée 
i65a ,  une  vie  inédite  de  Mathieu  Mole  par  Claude  Le  Pelletier,  le  plan  de  la  répu- 
blique calviniste  à  Bordeaux  et  Tapologie  du  prince  de  Conti  par  lui-même. 

Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  faisant  suite  à  YHistoire  de  la  révolution 
française,  par  M.  A.  Thiers,  tome  XVII.  Paris,  imprimerie  de  H.  Pion,  librairie  de 
Paulin,  LheUreux  et  C^,  i86o,  in«8*  de  gii  pages.  —  Ce  volume,  Tavant-demier 
du  grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Thiers  sur  le  Consulat  et  TEmpire,  comprend  les 
livres  LI,  LU  et  LUI,  qui,  sous  les  titres  suivants,  Y  Invasion,  Bnenne  et  Montmirail, 
Première  abdication,  exposent  le  récit  des  événements ,  depuis  la  fin  de  1 8 1 3  jusqu'au 
départ  de  Napoléon  pour  Tîle  d*Elbe.  L'illustre  écrivain  résume  ainsi  lui-même, 
dans  son  chapitre  final ,  le  tableau  qu'il  vient  de  tracer  de  la  lutte  héroïque  sou- 
tenue par  rÊmpereur  pendant  la  campagne  de  France,  t  L'histoire,  on  peut  le 
«  dire,  ne  présente  pas  deux  fois  le  spectacle  extraordinaire  qu'offrit  Napoléon  pen- 
«dant  ces  deux  mois  de  février  et  de  mars  i8iA.  En  effet,  ses  lieutenants,  assaillis 
«  par  toutes  les  frontières,  se  retirent  en  désordre,  et  arrivent  à  Châlons,  consternés. 
«Il  accourt  seul-,  sans  autre  renfort  que  lui-même,  les  rassure,  les  ranime,  rend 
«la  confiance  à  ses  soldats  démoralisés,  se  précipite  au-devant  de  l'invasion  à 
•  Brienne,  à  la  Rothière,  s'y  bat  dans  la  proportion  d'un  contre  quatre,  et  même 
«contre  cinq,  étonne  l'ennemi  par  la  violence  de  ses  coups,  parvient  ainsi  à 
d'arrêter,  profite  alors  de  quelques  jours  de  répit  conquis  à  la  pointe  de  l'épée, 
«  pour  munir  de  forces  indispensables  la  Marne,  l'Aube,  la  Seine,  1  Yonne,  conserve 
«  au  centre  une  force  suffisante  pour  courir  au  point  le  plus  menacé,  et  là,  attend 
«  une  chance  qu'il  a  entrevue  dans  les  profondeurs  de  son  génie ,  c'est  que  l'ennemi 
«  se  divise  entre  les  rivières  qui  coulent  vers  Paris.  Cette  prévision  se  trouvant  jus- 
«tifiée,  il  court  à  Blucher  séparé  de  Schwanenberg,  l'accable  en  quatre  jours, 
«revient  ensuite  sur  Schwarzenberg  séparé  do  Blucher,  le  met  en  fuite,  le  ramène 
«  des  portes  de  Paris  k  celles  de  Troyes ,  voit  alors  l'ennemi  lui  offrir  luie  dernière 
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fois  la  paix,  cest-à-dire  la  couronne,  réfute  Tofire  parce  qu'elle  ne  ooniprend  pas 
les  limites  naturelles ,  couri  de  nouveati  sur  Bluoher,  l'enferme  entre  U  Marne  et 
l'Aisne,  va  le  détruire  pour  jamais  et  relever  miraculeusement  sa  fortune,  quand 
Soissons  ouvre  ses  portes  I  Nullement  troublé  par  ce  changement  soudain  de  for- 
tune, il  lutte  à  Craonne,  à  Laon,  avec  une  ténacité  indomptable,  est  près  de 
ressaisir  la  victoire  que  Marmont  lui  fait  perdre  par  une  bute,  se  retira  k  demi 
vaincu  sans  être  ébranlé,  ne  désespère  pas  encore,  bien  que  la  manœuvre  de 
courir  de  Blucher  à  Schwanenberg  ne  soit  plus  possible. . .  Toujours  inépi^saUa 
en  ressources,  il  imagine  alors  de  se  porter  sur  les  ploces  pour  y  rallier  les  gar<> 
nisons  et  s'établir  sur  les  derrières  de  l'ennemi  avec  cent  mille  nommes.  Avant  d*exé> 
cuter  cette  marche  audacieuse,  il  donne  k  Arcis>sur-Aube  un  coup  dans  le  flanc 
de  Schwarzenberg,  afin  de  l'attirer  à  lui,  court  ensuite  vers  Nancy,  lorsque  l'en- 
nemi, se  décidant  à  marcher  sur  Paris,  parvient  à  en  forcer  les  portes.  Napoléon 
y  revient  en  toute  hâte,  trouve  l'ennemi  dispersé  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
s'apprête  à  l'accabler,  quand  ses  lieutenants  lui  arrachent  son  épée...  et  lui, 
l'homme  des  guerres  heureuses,  termine  sa  carrière  après  avoir  déployé  toutes 
les  ressources  du  caractère  ou  du  génie  dans  une  guerre  désespérée,  où  il  ajoute 
à  l'édat,  k  l'audace,  à  la  fécondité  de  ses  premières  campagoes,  une  qualité  qu*Û 
lui  restait  k  déployer,  et  qu'il  déploie  jusqu'au  prodige,  la  constance  inébranlaU^ 
dans  le  malheur.  •  M.  Thiers ,  pour  achever  sa  tftche,  n'a  plus  qu'un  volume  à 
publier,  le  ^-huitième,  qui  sera  consacré  k  l'histoire  des  Cent  jours. 

Corrupanianee  de  Napoléon  l'^  publiée  psr  ordre  de  l'Empereur  Napoléon  III, 
tome  in.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  H.  I4on,  1869,  in-8*  de  687  pages.  — «- 
Le  haut  intérêt  de  la  correspondance  de  Napoléon  I**  se  soutient  et  s*accroit  encore 
à  mesure  que  se  poursuit  cette  importante  publication.  Le  tome  m  contient 
678  lettres ,  dépêches  ou  pièces  diplomatiques,  relatives  k  la  campagne  d'Italie  et  se 
rapportant  à  la  période  comprise  entre  le  20  avril  1797  et  le  à  mars  1798.  A  la 
fin  du  volume  se  trouve  placé,  comme  annexe,  un  état  général  des  objets  d'aii 
envoyés  en  France  par  le  général  Bonaparte,  k  la  suite  du  traité  de  Tolentino*  et 
par  le  général  Bertmer,  après  la  prise  de  Rome. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  rinstitut  impérial  de  France,  tome  XXV, 
tome  XXVII,  2*  partie;  tome  XXXI,  i"*  et  a*  partie.  Paris,  imprimerie  et  librairie 
de  F.  Didot,  1860,  quatre  tomes  in-4*  de  xv-oAa.  39A,  xxu-i34o  pages,  avec 
planches.  —  Le  XXV*  volume  des  Mémoires  de T  Acadânie  des  sciences  est  rempli 
tout  entier  par  un  mémoire  de  M.  Serres ,  intitulé  :  Principes  d'embryogénie  «  de  awh 
génie  et  de  tératogénie.  On  trouve  dans  la  a*  partie  du  tome  XXVU,  1*  Éloge  histo- 
rique de  M.  Marie-Henri  Ducrotay  de  Blainville,  par. M.  Flourens;  a*  Mémoire  sur 
la  détermination  des  distances  polaires  des  étoiles  fondamentales,  et  tableaux  des 
observations  des  distances  zénitnales  observées  au  cercle  mural  de  Gambey ,  par 
M.  Laugier;  3**  Recherches  expérimentales  et  analytiques  sur  la  lumière,  par  lord 
•Brougham;  à""  Recherches  sur  les  causes  de  l'électricité  atmosphérique  et  terrestre, 
et  sur  les  e£Eets  chimiques  produits  en  vertu  d'actions  lentes,  avec  ou  sans  le  con- 
cours des  forces  électriques ,  par  M.  Becquerel.  Le  XXXI*  vcdume,  divisé  en  deux 
tomes,  comprend  un  Traité  d'entomplogie  analytique  par  M.  Duméril,  ouvrage 
oonsidérable  qui  a  occupé  les  loisirs  du  savant  professeur  pendant  plus  de  soixante 
années  d'une  vie  active  passée  dans  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  et  des 
diverses  branches  de  la  médecine.  La  première  partie  expose  les  principes  généraux 
et  embrasse  toute  l'histoire  des  ooléoptàres;la  seconde  traite  des  sept  autres  ordres, 
et  complète  ainsi  l'histoire  de  tous  k»  gttires  de  U  classe  des  inseoles«  distribués 
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en  (aiûilles  naturelles.  A  la  fia  de  la  seconde  partie  Tanteur  a  placé  uoe  table  alpha- 
Mtiqae  des  noms d*ordres ,  de  familles  et  de  genres ,  compris  dans louvrage. 

lii  inondations  en  France  depuis  b  r/*  siècU  jusqu'à  nos  jours;  recherches  et  doeur 
ments,  par  M.  Maurice  Champion,  tome  II.  Paris,  imprimerie  de  Thunot,  librairie 
de  Victor  Dalmont  et  Dunoa,  1860,  in-8*  de  xvi-Aoy  pages.  —  En  annonçant, 
dans  notre  cahier  d*aout  i858,  le  premier  volume  de  ce  recommandable  ouvrage, 
nous  en  avons  indiqué  sommairement  le  plan  et  le  but.  Il  s'agissait  moins,  pour 
Fauteur,  de  tracer  un  tableau  émouvant  des  désastres  produits,  à  diverses  époques-» 
par  les  grandes  crues  de  nos  fleuves ,  que  de  recueillir  des  faits  et  des  documents 
de  nature  à  aider  les  recherches  des  savants  et  des  adminbtrateurs*  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  arrêter,  dans  Tavenir,  les  ravages  de  ce  fléau.  On  voit  que  M.  Cham- 
pion s*est  proposé  surtout  d*étre  utile;  il  a  réussi  en  même  temps  à  composer  un 
livre  intéressant,  j^ein  de  faits  curieux  au  point  de  vue  historique.  Le  premier 
volume  traitait  seulement  des  inondations  de  la  Seine  à  Paris;  le  tome  second,  qui 
vient  d*être  publié ,  ofire ,  dans  ses  premiers  chapitres ,  l*histoire  des  débordemente 
de  la  Seine  (hors  de  Paris)  et  de  ses  afiSuents  :  TAube,  1* Yonne,  le  Loing,  la 
Marne,  TOise,  etc.  Le  reste  du  volume  est  consacré  au  bassin  de  la  Loire.  Les 
pièces  justificatives  sont  nombreuses  et  importantes.  Nous  signalerons  aussi  un  index 
bibliographique  des  ouvrages  relatifs  aux  inondations ,  catalogue  dressé  avec  soin , 
et  contenant  des  indications  indispensables  à  toutes  les  personnes  qui  s*occupent 
de  cette  question. 

Cartulaire  et  archives  des  communes  de  V ancien  diocèse  et  de  VarrondiaemeHt  adminis- 
traiifde  Carcauonne,  par  M.  Mahul,  ancien  député.  Deuxième  volume.  Imprimerie 
de  Pomiès,  k  Carcassonne;  librairies  de  Victor  Didron  et  de  Dumoulin,  à  Paris; 
i85g,  in-A*  de  11-672  pages.  —  En  annonçant ,  Tannée  dernière ,  le  premier  volume 
du  Cartulaire  de  rarrondissement  de  Carcassonne,  nous  faisions  connaître  le  plan 
très-étendu  de  ce  grand  travail ,  et  nous  disions-  avec  quelle  patiente  érudition 
M.  Mahul  avait  su  réunir  les  documents  les  plus  variés  et  les  plus  intéressants  sur 
rhistoire,  les  monuments,  les  mœurs ,  les  familles  et  la  statistique  de  toutes  les  coiii* 
munes  et  même  des  simples  hameaux  des  cantons  d*Alzonne  et  de  Capendu.  Le 
second  volume;  qui  vient  d*être  publié,  comprend  les  communes  des  cantons  de 
Conques  et  de  la  Grasse,  et,  dans  ce  dernier  canton,  Tabbayede  la  Grasse,  qui  fut, 
sons  la  seconde  race  et  jusqu*àla  fin  du  moyen  âge,  le  plus  puissant  monastère  du 
Languedoc.  Un  grand  nombre  de  chartes  de  cette  abbaye  sont  publiées  ici  pour  la 
première  fois  d*aprèsles  cartulaires  conservés  aux  archives  de  la  préfecture  de  l'Aude. 
Husieurs  centaines  de  documents  du  même  genre,  également  inédits ,  se  rapportent 
aux  communes  et  font  revivre,  pour  chaque  localité,  les  faits  oubliés ,  les  traditions, 
les  usages  de  la  vie  domestique.  A  ces  documents,  viennent  se  joindre  de  nom- 
breuses indications  sur  les  antiquités,  les  édifices  religieux  et  féodaux,  les  inscrip- 
tions conservées  dans  les  églises,  la  série  des  seigneurs  et  toutes  les  notions  néces- 
saires sur  Tétat  moderne  de  la  commune.  Tous  ceux  qui  aiment  à  étudier  Thistoire 
à  ses  sources  sauront  gré  à  M.  Mahul  d*avoir  entrepris  cette  utile  collection  de  ma- 
tériaux, et  Tencouragcront  à  mener  à  fin  ce  travail,  le  plus  considérable,  peut-être, 
qui  ait  été  consacré  jusqu'ici  i  la  description  d'une  portion  aussi  restreinte  du  terri- 
toire. L*onvrage  formera  six  volumes,  aont  les  deux  derniers  comprendront  le  car- 
tulaire de  Tévêché  et  de  la  ville  de  Carcassonne. 

Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1189,  par  Henri  Martin, 
tome  XVl ,  quatrième  édition.  Paris ,  imprimerie  de  Qaye ,  librairie  de  Fume,  1860, 
în-S*  de  680  pages.  —  Ce  volume  complète  la  quatrième  édition,  refondue  et  aug- 
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mentéc  d*un  ouvrage  important  qu'on  ne  saurait  louer  sans  réserve,  mais  qui  a  une 
grande  valeur  historique  et  littéraire,  et  que  Tlnstitut  a  jugé  digne»  en  i8A4« 
en  i856  et  en  i85g,  d*une  éminenle  distinction.  Ce  dernier  volume  de  ï Histoire 
de  France  de  M.  Henri  Martin  embrasse  la  période  comprise  entre  Tannée  1748  et 
la  révolution  de  1 78g  et  se  termine  par  un  chapitre  où  Tauteur  résume,  sous  le  titre 
de  Conclasion,  la  pensée  philosophique  de  son  œuvre.  On  peut  regretter  qu  un  ou- 
vrage de  cette  étendue  ne  soit  pas  suivi  d*une  table  générale  des  noms  et  des  ma- 
tières. 

Bibliothèque  impériale,  département  des  imprimés.  Catalogne  de  Vkistoire  de  France, 
tome  VI,  publié  par  ordre  de  TEmpereur.  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot, 
i85g,  in-4*  de  01 5  pages.  — •  Ce  volume,  où  Ton  trouve  dix-sept  mille  six  cent 
trente-sept  mentions  d'ouvrages  divers ,  comprend  le  chapitre  vi  du  Catalogue  de 
l'histoire  de  France ,  consacré  à  Thistoire  constitutionnelle,  et  subdivisé  en  treize 
sections:  Généralités;  Constitutions  françaises  et  traités  qui  s*y  rapportent;  régime 
électoral;  États  généraux  et  assemblées  des  notables  antérieurs  à  Louis  XVI;  Etats 
généraux  de  1709  et  Assemblée  constituante;  Assemblée  législative;  Convention; 
assemblées  délibérantes  du  Consulat,  de  TEmpire,  de  la  Restauration  et  du  règne 
de  Louis-Philippe  jusqu  en  1 848.  Le  tome  VII  contiendra  la  fin  de  Thistoire  consti- 
tutionnelle et  l'histoire  administrative. 

Correspondance  de  Béranger,  recueillie  par  Paul  Boiteau,  tomes  m  et  IV.  Paris, 
imprimerie  de  Raçon ,  librairie  de  Perrotin ,  1860 ,  a  vol.  in-8*  de  46o  et  3g4  pages. 
—  Le  tome  m  de  cette  intéressante  correspondance  se  rapporte  aux  années  1837- 
1848.  Le  tome  IV  et  dernier  contient  les  lettres  dqpuis  octobre  jusqu*au  mois  de 
juillet  1857,  ^P<xpe  de  la  mort  de  Béranger.  On  a  placé  à  la  fin  du  tome  IV  un 
catalogue  des  lettres  de  Tillustre  poète  que  Féditeur  a  recueillies  et  qui  y*ont  pas 
été  imprimées  dans  la  correspondance. 
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Le  Roman  en  vebs,  de  très-excellent,  puissant  et  noble  homme  Girart 

de  Rossillon,  jadis  duc  de  Bourgogne,  publié  pour  la  première  fois, 

d! après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Sens  et  de  Troyes,  avec  de 

nombreuses  notes  philologiques  et  neuf  dessins,  suivi  de  Vhistoire  des 

^\ir/         premiers  temps  féodaux ,  par  Mignard.  Paris»  Techener,  i858. 

%^'  PREMIEE    ARTICLE. 

U  y  eut,  dans  le  milieu  du  ix'  siècle,  un  comte  Girard  qui  fut  un  des 
plus  puissants  personnages  de  ce  temps.  Il  servit  lempereur  Lothaire , 
fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  fut  fait  par  ce  prince  comte  ou  duc 
de  Bourgogne.  Lothaire  étant  mort  et  un  de  ses  fils  étant  devenu  roi  de 
Provence,  comme  ce  fils  était  un  enfant,  la  tutelle,  qui  était  nécessaire , 
fut  remise  à  Girard,  qui  eut  dès  lors  la  puissance  dun  roi.  Il  gouverna 
pendant  plusieurs  années  le  royaume  de  Provence,  et  les  chroniqueurs 
rapportent  de  lui  une  expédition  contre  les  Normands  qui  s  étaient  éta- 
blis à  fembouchure  du  Rhône,  expédition  qui  fut  heureuse  et  qui  chassa 
les  pirates  de  leiu*  repaire.  Iln*eut  pas  le  même  succès  contre  Charles  le 
Chauve.  En  quelque  décadence  que  fût  alors  Tautorité  royale,  les  memr 
bres  de  la  famille  impériale  ne  s*en  disputaient  pas  moins  ces  lambeaux 
par  la  violence,  par  la  guerre  et  par  la  ruse;  Charles  le  Chauve  entreprit 
de  déposséder  son  neveu;  et  Girard  combattit  pour  celui  dont  il  était 
le  tuteur.  Après  des  alternatives  diverses  et  des  guerres  qui  paraissent 
avoir  été  longues,  Charles  le  Chauve  triompha;  la  ville  de  Vienne, 
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défendue  par  Bertbe ,  femme  de  Girard,  capitula;  et  Girard,  avec  sa 
femme,  qui  était  fille  de  Hugues,  comte  de  Sens,  se  retira  en  Bour- 
gogne. Outre  ses  grandes  fonctions,  il  s*était  recommandé  par  des  fon- 
dations pieuses ,  églises  et  abbajes. 

Cet  illustre  nom  du  a*  siide  tomba  daos  le  domaine  des  chansons 
de  geste.  On  en  a  une  en  provençal,  qui  a  été  analysée  par  M.  Fauriel 
dans  le  tome  XXII  de  YHistoire  littéraire  de  France,  et  qui  parait  être 
du  XII*  siècle;  on  en  a  une  seconde  en  français,  qui  a  été  publiée  par 
M.  Francisque  Michel ,  et  qui  est  du  xii*  ou  du  xiii*  siècle  ;  ces  deux 
poèmes  mettent  Girard  aux  prises,  non  avec  Charles  le  Chauve,  mais  avec 
Charles-Martel.  Cette  erreur  n'est  pas  conmiise  par  la  troisième  rédac- 
tion, celle  dont  nous  devons  la  publication  à  M.  Mignard,  et  qui  est 
beaucoup  plus  récente  que  les  précédentes.  Au  fond ,  et  à  part  l'ana- 
chronisme ,  voici  ce  que  les  légendaires  (il  y  a  de  cette  légende  une  ré- 
daction latine  et  une  rédaction  française) ,  les  troubadours  et  les  trou- 
vères ont  fait  de  Thistoire  : 

Charles  le  Chauve  ne  fut  jamais  le  beau-firère  de  Girard  ;  mais  il  l'est 
dans  nos  récits  :  a  Li  rois  de  France  Challes  li  Chauve ,  dit  le  texte  en 
tt  prose,  l'autre  seror  maindre,  celi  qui  avoit  nom  Aloys,  havoit  prise  à 
«fenie  par  leal  mariaige.  »  Cette  autre  sœur  était  la  sœur  cadette,  mais 
imaginaire,  de  Berthe,  femme  véritable  de  Girard.  Là  est,  pour  la  lé-  ^Sf^ 
gende,  le  nœud  des  événements.  La  légende  ne  sait  pas  q^le  sujet  de  la 
guerre  entre  Charles  le  Chauve  et  Girard  fut  la  ProvencBh  elle  crée 
un  débat  pour  l'héritage  du  père  des  deux  sœurs  :  Girar^Tréclame  le 
comté  de  Sens  comme  mari  de  la  fille  ainée;  Charies  le  réclame  comme 
souverain  de  la  France.  La  guerre  éclate  entre  le  suzerain  et  son  vassal; 
la  chance  tourne  contre  Girard,  qui,  dépouillé  de  tout,  disparaît  en  une 
retraite  ignorée.  Sa  femme  l'a  suivi  dans  sa  disgrâce  ;  et  tous  deux ,  do- 
ciles aux  exhortations  d'wi  ermite ,  font  tourner  leurs  malheurs  au 
bien  de  leur  âme.  Us  acceptent  chrétiennement  leur  sort;  Girard  est 
charbonnier  et  Berthe  couturière.  Sept  ans  se  passent  ainsi;  puis  vient, 
par  l'entremise  de  la  reine,  une  réconciliation  de  Girard  avec  le  roi; 
ses  possessions  lui  sont  rendues;  la  paix  renaît;  Girard  et  sa  femme 
continuent  à  être  dans  la  prospérité  ce  qu'ils  avaient  été  dans  l'adver- 
sité !  tt  II  commança  par  grant  estude  entendre  diligemment  à  piteuses 
«  œvres ,  lesquex  li  hermitaiges  li  avait  enseignié ,  c'est  à  savoir  lui  giter 
«sovaot  en  croisons,  sovantefoiz  gemner,  securre  piteusement  an  be- 
â  soing  les  poures ,  resplendir  par  équité  de  droiture ,  et  entendre  dili* 
«gemment  à  faire  abbaïes.  Et  certes  Berthe,  sa  femme  honorable,  res* 
((  plendfssans  par  dignité  de  prodefemme,  ne  laissoit  pas  por  ce  qu*eie 
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((  ne  se  travaillast  acosluméement  et  par  grant  désir  as  œvres  de  pitié, 
a  Et  por  ce  que  cist  faisoient  noblement  ces  choses  et  autres  sembla- 
«bles,  li  très-grans  flaireurs  et  li  famés  de  lor  bone  opinion  fu  espan- 
ci  due  largement  par  le  monde,  n  Rien  ne  donne  une  plus  juste  idée 
de  ces  choses  du  moyen  âge  que  cette  langue  du  moyen  âge. 

Dans  la  vérité,  la  légende  et  le  poëme  sont  terminés  et  devraient 
s'arrêter  ici.  On  ne  comprend  pas  même  pourquoi  une  reprise  fut  dé- 
sirée, à  moins  que  ce  ne  fût  pour  avoir  occasion  de  narrer  de  nouveaux 
coups  de  lance  et  pour  ouvrir  à  Girard  un  nouveau  champ  de  guerre 
où,  cette  fois,  il  tiendrait  victorieusement  tête  à  son  suzerain.  En  tout 
cas,  cette  reprise  ne  témoigne  d'aucune  fertilité  d'imagination;  elle  est 
attribuée  au  démon,  à  celui  que  nos  aïeux  appelaient  ï ennemi;  et  cet 
ennemi  ne  sut  que  réchauffer  la  querelle  pour  le  partage  du  comté  de 
Sens.  On  se  bat  donc  de  nouveau  pour  ce  comté;  et  tels  sont  l'achar- 
nement et  les  variables  succès  de  cette  lutte,  qu'une  intervention  divine 
peut  seule  y  mettre  fin.  «  Et  por  ce  qu'il  se  combatoient  si  perseverem- 
«ment  et  s'entrocioient  si  cruelment,  Dex  ot  pitié  de  la  mort  de  si 
0  grant  multitude  de  gent,  et  lour  monstra  l'aide  de  sa  miséricorde.  Il 
«les  espaonta,  pour  ce  qu'il  se  partissent  de  lour  perverse  antencion; 
«  quar  auxi  comme  les  genz  dient,  veraiement  la  terre  trembla  desozlor 
«  piez  par  la  volante  de  Deu,  et  sona  horriblement  en  chancelant;  et  li 
«  confenon  lou  roy  et  li  Girard  furent  embrasé  dou  feu  dou  ciel  ;  por 
«  quoi  il  fvùpeflt  espaonté  merveilleusement  et  se  départirent  d'une  part 
((  et  d'autre.  » 

Trois  personnages  remplissent  tout  le  récit  :  Girard,  Berthe  et  Char- 
les le  Chauve.  Girard  est  un  vaillant  guerrier,  simple  et  pieux;  rien  de 
très-compliqué  ne  traverse  sa  vie;  il  défend  intrépidement  contre  son 
souverain  ce  qu'il  croit  son  droit;  il  guerroie  à  outrance  tant  qu'il  lui 
reste  un  tronçon  d'épée;  vaincu,  il  s'humilie  sous  la  main  de  Dieu;  riche 
et  puissant,  il  fonde  des  églises  et  des  abbayes. 

Au  commencement,  vaincu  et  fugitif,  sa  fenmie  court  le  chercher, 
et,  ravie  de  le  retrouver,  lui  demande  :  «Elstes  haitiés?»  Il  répond  en 
digne  chevalier  : 

Nenil ,  dit-il ,  ma  suer  ;  je  suis  trop  maltraitiés , 

Je  suis  ung  pou  navrés,  mas  de  ce  ne  me  chaut; 

Jamais  jour  n  aurai  joie,  face  froit  {ace  chaut; 

Je  croi,  de  mon  grant  deul  par  tout  le  mont  parle  on. 

Je  me  suis  combatus  au  félon  roi  Charlon  : 

J*ai  perdu  mes  amis,  j*ai  perdu  toute  terre; 

Quar  presque  luit  mi  hom  mont  failli  en  ma  guerre. 

■t 
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Mon  bon  neveu  Guiberl  bai  bni  veû  oocîitc; 
Jamais  de  si  grant  deul  ne  puis  que  me  consire; 
Mon  bon  neveu  Fourcon,  moi  voyant,  a  Ion  pris; 
Que  vonlés  que  vous  die?  Li  rois  en  ba  le  pris. 
Plus  que  vifmieux  m*ama8se  en  bataille  estre  mort 
Que  ce  que  j'ai  fu!;  en  deub  trop  me  remort. 

Le  chagrin  d*avoir  fui  le  poursuit  jusques  auprès  de  Termite  de  la 
forêt  des  Ârdennes ,  chez  qui  il  s'est  réfugié  ;  et ,  quand  le  saint  homme 
lui  recommande  de  songer  à  Dieu  et  d*écarter  de  lui  les  pensées  de 
vengeance  : 

Sains  pères,  entendez,  dit  Girars  li  depos  (le  déposé), 

Bien  vuil  que  mes  couraiges  ne  vous  soit  pas  repos  (caché)  *• 

Se  je  puis  en  Huogrie  venir  au  roi  Oulon, 

Dou  roi  (Charles  le  Chauve)  ne  de  sa  vie  ne  donrai  nng  boulon. 

Et  il  expose  comment,  quand  il  aura  recouvré  des  armes,  il  guettera 
le  roi  Charles ,  le  tuera  par  surprise ,  et  reprendra  ainsi  la  terre  qu'il 
a  perdue.  L'ermite  le  châtie  gravement  : 

Quant  tu  estoies  cuens  et  dus  de  grant  puissance. 
Tu  n  as  peu  durer  contre  le  roi  de  France  ; 
Mas  t*a  ne  ton  reaume  exilé  en  fuant 
Et  de  toute  ta  terre,  el  fait  poure  truant.  v.^ 

Ce  t*a  fait  tes  orguels  et  ta  grant  desmesure  ;  .;^ 

Il  n*out  onques  en  toi  ne  raison  ne  mesure.  '  ■' 

Et  comment  y  fust-elle?  car  encor  n'i  est  mie; 
Et  n*as  denier  ne  maille  ne  pain ,  croste  ne  mie, 
Et  si  m*as  encor  dit  tantost,  bien  m*en  sovient, 
"'  Que  ton  lige  signeur  par  toi  morir  convient , 

f ,  Et  que  tu  Tocciras  par  droite  traison , 

Se  de  chevalx  et  d*armes  peus  avoir  garnison. 

Enfin  Girard  rentre  en  lui-même,  et  il  accepte  la  pénitence  que  l'er- 
mite lui  enjoint,  à  savoir  :  de  renoncer  aux  armes  et  à  la  chevalerie 
pendant  sept  ans. 

La  pénitence  s'accomplit,  et  de  duc  il  devient  charbonnier  :  il  portait 
sur  ses  épaules  plus  grands  faix  que  ne  fissent  deux  chevaux,  vendant 
le  sac  cinq  sous  et  sept  deniers,  cinq  sous  pour  son  maître  et  sept  de- 
niers pour  lui.  Dans  cet  état,  la  vieille  aventure  d'Irus  se  reproduit: 

Uns  ribaus  de  la  vile  le  prist  à  ramponer, 
Qui  estoit  costumiers  de  malvais  nom  donner  : 
«  Vilains,  tu  semblés  mieux  pendeour  de  larrons 
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«  Que  ne  fais  charbonnier  ne  copeur  de  jairons.  • 

Girars  le  regarda ,  le  neis  prist  k  fronder. 

—  t  Regardés,  dit  H  gars,  je  crois  qu  il  veut  groncier.  » 

Cil  qui  furent  présent li  vont  en  Tore  dire  : 

«  Tu  pourras  tel  mocquer  qui  te  tenra  de  rire.  • 

Tantost  Girars  li  disi  :  •  Ne  voî  en  ceste  place 

t  Autre  larron  que  loi ,  bien  en  portes  la  face  ; 

«Puisque  penderres  suis,  lores  estsenz  doutance, 

«  Je  te  pendrai  tantost ,  si  auras  ta  sentence.  > 

Aussitôt  il  le  saisit  de  sa  forte  main,  le  jette  sur  son  dos,  Temporte 
et  Taurait  pendu  effectivement,  si  on  n'eût  secouru  le  pauvre  mo- 
queur : 

Du  mocqucur  li  heûst  son  reguierdon  rendu  ; 
A  tous  ceuk  de  la  vile ,  saichés,  moult  habeli; 
Plus  ne  trôva  Girars  qui  se  mocquast  de  li. 

Ici  je  m'interromps  pour  une  petite  remarque  relative  au  texte. 
M.  Mignard  a  imprimé  habe  li  en  deux  mots,  ce  qu'il  traduit  par  : 
parmi  tous  ceux  de  la  ville,  et  sachez  qu'il  y  en,  avait  beaucoup.  Il  a  ëté 
trompé  par  son  manuscrit;  il  faut  non-seulement  lire  habeli  en  un  seul 
mot,  mais  encore  voir  dans  l'/i  une  de  ces  lettres  parasites  que  les  co- 
pistes ne  furent  que  trop  enclins  à  ajouter.  Le  fait  est  que  nous  avons  le 
verbe  abelir,  très-usité  dans  la  vieille  langue,  et  qu'on  traduirait  très- 
bien  :  CeJ^înonlt  bel  à  tous  ceux  de  la  ville. 

La  reprise  de  la  guerre  montre  Girard  tel  qu'il  avait  été  dans  les 
premiers  combats,  et  la  paix  qui  suit  le  monti*e  seigneur  occupé  du 
bien  de  ses  vassaux  et  chrétien  vivant  dans  la  crainte  de  Dieu.  Pourtant 
il  lui  arriva  deux  mésaventures  :  l'une  est  de  soupçonner  la  vertu  de 
Bertbe  qui,  la  nuit,  quand  il  dort,  se  lève  et  s'en  va;  elle  s'en  allait  ' 
porter  le  sable  et  le  mortier  pour  une  église  fondée  par  Girard,  travail 
qu'elle  cachait  aux  regards  du  jour  et  dans  lequel  un  ange  venait  chaque  ' 
fois  l'aider;  l'autre  est  un  péché  qui  sera  mieux  raconté  par  la  prose  du 
lin*  siècle  :  «  Âinçois  que  Girarz  heust  parfaite  sa  pénitence  qu'il  havoit 
«taxée  sept  ans,  il  fu  féru  des  dars  dou  mauvais  tempteor  en  une  sainte* 
«nuit  de  la  nativité  nostre  Seignor.  Et  fu  enlaciez  des  aguillemenz  dou 
«délit  de  luxure,  et  vout  dormir  avec  sa  femme  selonc  les  droiz  de 
«mariage.  La  quel  chose  celle  auxi,  comme  il  estoit  avenant,  lui  dénia 
«cruelment;  et  ciz  qui  ne  pooit  sofTrir  h  bien  près  la  charge  de  la  très 
«malvaise  et  néant  covenable  temptacion,  n'out  pas  honte  de  dormir 
«avec  une  petite  chamberiere  par  l'outroi  de  sa  femme,  auxi  comme 
«Abrahans  et  Jacob  dormirent  avec  lour  chamberieres;  je  soi  ce  que 
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((  ce  fust  par  besoing  d*autre  chose.  Eadementiers  la  honorable  comtesse 
«se  leva  et  fist  allumer  torches  et  tortiz;  ele  estoit  avironée  de  grant 
«compaignie  qui  la  sigu oient  auxi  comme. il  covenoit,  et  entra  très  de- 
«  votement  en  l'eglyse.  Et  li  cuens  se  leva  auxi  on  petit  après  ;  et  ciz  le 
«  regarda  qui  regarda  saint  Père.  »  Ce  regard  de  Jésus  fait  rentrer  Girard 
en  lui-même;  son  repentir  n*a  point  de  bornes,  ii  se  tient  à  ia  porte  de 
réglise  sans  oser  y  entrer;  il  soupire,  il  gémit,  il  sanglote,  il  pleure, 
il  bat  sa  poitrine,  il  fléchit  les  genoux;  si  bien  que,  la  nuit  suivante, 
une  vision  assure  la  comtesse  que  pardon  est  octroyé  à  son  mari. 
Arrivé  à  la  fin  de  la  vie  de  son  héros,  lauteur  se  fait  une  objection  : 

S*aucuns  des  envieux  me  voloit  opposer 

Contre  le  duc  Girart,  dire  ne  proposer 

Qu*il  fust  fel  et  estous ,  fiers  et  fors  et  infâmes , 

Qu*il  heûst  fait  partir  de  tant  de  corps  les  ornes, 

Tant  proie,  tant  bruî,  gastée  taute  terre. 

Tant  orphenins,  tant  vcves  havoir  faiz  par  sa  guerre, 

Si  ne  di  pas  qu*en  ce  colpe  ne  puisse  avoir 

En  tout  ou  en  parlie*  ce  peut  on  bien  savoir; 

Mais  sur  soi  défendant  li  convint  maint  mal  faire  ; 

Ainssin  va  il  de  guerre  et  de  semblable  aiFaire. 

Non  content  de  cet  argument,  il  invoque  l'exemple  de  mainCs  person- 
nages de  TAncien  Testament,  qui  furent  violents  et  coupables  et  que 
néanmoins  Dieu  mit,  pour  me  servir  de  lexpression  de  tt^e  auteur, 
au  nombre  de  sos  amis.  Je  ne  sais  si  un  trouvère  du  xn*  siècle  aurait 
vu,  dans  les  exploits  des  guerres  les  plus  sanglantes  et  dans  les  malheurs 
qui  y  sont  attachés,  le  moindre  sujet  dinquiétude  pour  le  salut  du 
héros.  Le  fait  est  que,  dans  cette  société  du  moyen  âge,  apparaît  un 
singulier  contraste,  dune  part  entre  les  mœurs  féodales,  où  Thonneur 
suprême  était  de  soutenir  sur  le  champ  de  bataille  Torgueil  de  race  et 
^de  bannière,  et  de  poursuivre  sans  recréance  (qu'on  me  passe  ce  vieux 
mot)  les  haines  héréditaires;  et,  d'autre  part,  l'inQuence  spirituelle,  qui 
mettait  la  soumission  et  l'humilité  en  première  recommandation.  C'est 
ce  'contraste  qui  fait  im  des  caractères  proéminents  de  la  société  féodale , 
et  c'est  de  ce  contraste  que  naissaient  cette  foule  incessante  de  fon« 
dations  pieuses,  qui  rétablissaient  l'accord  entre  les  deux  directions. 

Berthe  est  la  femme  pieuse ,  dévouée ,  de  bon  conseil.  Bertlie  de  l'his- 
toire défendit  la  ville  de  Vienne  contre  les  troupes  de  Charles  le  Chauve  ; 
Berthe  de  la  légende  suit  son  mari  dans  sa  fuite,  dans  sa  retraite  au 
fond  des  bois,  dans  sa  pénible  existence,  dans  son  humble  condition. 
Pendant  qu'il  faisait  du  charbon ,  elle  faisait  de  la  couture  : 
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Sa  femme  se  seoit  loule  jour  en  la  poudre, 
El  gaag^noit  son  vivre  au  tailler  et  au  coudre  ; 
De  ce  faire  en  8*enfance  avoit  esté  aprise. 
Bien  sout  tailler  et  coudre  et  braies  et  chemise. 

Au  fort  de  la  première  guerre,  elle  s*était  eflbrcée ,  par  bonnes  paroles, 
d'adoucir  le  fier  courage  de  Girard  et  de  l'amener  à  une  réconciliation 
avec  son  seigneur  suzerain. 

Bcrlhe  dist  à  Girart  :  Sire,  quar  me  créés: 

Vers  Charles  ne  povez  durer,  bien  le  veés. 

Envoies  bon  messaiges  qui  le  saiclienl  rcqucrre, 

Qii*il  vuille  en  paix  laissicr  et  vous  et  voslre  terre. 

Se  vous  li  avez  fait  ne  tort  ne  déraison. 

Vous  Tirés  amender  vers  li  en  sa  maison. 

Au  los  et  à  conseil  de  très  tout  son  bernaige. 

Sauf  alant,  sauf  venant,  et  cessant  vo  domaige.  .  .  . 

Diex,  ii  soverains  juges ,  qui  tout  ha  àjugier, 

Li  vuille  mettre  au  cuer  et  en  sa  conscience 

Que  ne  vous  face  faire  mais  que  juste  senlcnce.  ' 

Lasse,  com  mal  fus  née,  quant  pour  cause  de  mi, 

Senz  vostre  coulpe  avez  si  mortel  anemi, 

Si  Irès-contralieux,  si  furtct  si  puissant, 

Et  si  malicieux  cl  si  mal  cognoissant 

De  la  très-grant  amour  qu*entre  vous  deûst  cstre!.  . . . 

Sire ,  pour  Dieu ,  vuilliés  user  de  bon  consoil  ; 

Nous  somcs  seul  et  seul  ;  nuls  fors  nous  non  saura  ; 

Se  non  faites  ainssin ,  grand  doleur  ci  haura. 

Sire,  soveigne  vos  de  Caton  en  Romant, 

Qui  disoit  à  son  filz  :  je  le  prie  et  commant 

Que  vuilles  la  paroule  de  ta  femme  sufTrir, 

Se  lu  vois  qu'en  Ion  preu  se  doie  parouffrir. 

Aucunes  fois  li  femme  ont  l>on  conseil  doné 

A  cez  qu'à  q\c8  croire  se  sont  abandoné .  . . 

Sire,  prenés  en  gré,  pour  Dieu,  ce  que  je  ioe; 

Quar  fortune  nous  tourne  contrairement  sa  roe. 

Se  sagement  non  failes,  trop  de  perde  barons, 

A  vos  amis  prenés  consoil ,  à  vos  barons , 

Si  qu'on  ne  puisse  dire  ce  soit  conseil  de  famé. 

Aucune  fois  en  ont  pluseur,  à  tort,  diffame. 

Cétail,  sinon  pour  elle,  du  moins  à  propos  d'elle  que  la  guerre* 
s*ëtait  allumée  entre  le  suzerain  et  le  vassal.  De  là  naissait  en  son  cœur 
le  sentiment  d*unc  lourde  responsabilité  :  elle  se  reprochait  les  champs 
couvei*ts  de  morts;  le  ciel  irrité  semblait  les  lui  imputer,  et  elle  cl<^^it 
du  salut  de  son  âme. 
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«  Or  suis-je  bien  sur  toutes  femmes  la  pliu  chaitive. 

t  II  n*est  droict  ne  raison  qu*après  ces  mon  je  vive. 

t  II  sont  luit  mort  pour  moi,  très  lasse,  que  ferai? 

•  Je  suis  toute  certene  que  dampnée  serai  ; 

«  Cette  mortalité  est  pour  moi  heritaige. 

t  Quant  je  vois  tant  de  mon,  lasse,  pourquoi  n*enraigeP» 

Entre  les  mon  se  boute ,  tous  les  cuide  busier, 

Ne  sut  sa  grant  doleur  autrement  apaisier; 

Elle  se  boute  en  sanc  jusques  en  mige  jambe; 

Tels  deuls  ne  fut  menés  oncques  par  nulle  dame. 

Qui  veîstEcuba,  la  niere  à  bon  Hector, 

Qu*Achille  versa  mort  ou  milieu  de  Testor, 

Et  dame  Berthe  ensemble ,  Ton  ne  sceûst  à  dire 

La  quelle  out  plus  grant  deul  de  ses  morz  et  plus  d*ire. 

On  sdit  que  la  légende ,  qui  fait  le  fond  commun  des  chansons  de  geste , 
se  partage  à  l'égard  de  lempereur;  quelques-unes,  ayant  souvenance 
du  puissant  et  redouté  Gharlemagne,  peignent  le  suzerain  à  la  tête  de 
vassaux  valeureux  et  frappant  de  sa  lance  invincible  les  ennemis  de  la 
foi;  les  ^utres,  échos  de  la  triste  histoire  des  derniers  Garlovingiens , 
représentent  Tempercur  comme  un  chef  injuste  et  couard,  disputante 
sear  vassaux  leurs  droits  légitimes  ,  brav6  hardiment  par  eux  dans  sa 
cour  et  sur  les  champs  de  bataille,  souvent  ridicule,  toujours  faible  et 
impuissant.  C'est  à  ce  dernier  type  qu'appartient  le  Charles  le  Chauve 
de  notre  poème.  £t  qu'on  ne  croie  pas  que  la  dépréciation  légendaire 
s'applique  seulement  à  des  princes  tels  que  Charles  le  Chai#e  ou  à  ses 
successeurs,  encore  plus  misérables  que  lui;  Charlemagne  lui-même  n'y 
échappe  pas  toujours;  et  la  féodalité  triomphante  s'incorpore  si  bien 
aux  inspirations  créatrices  des  récits  populaires  et  poétiaues,  que,  deve- 
nue le  terme  auquel  tout  devait  aboutir,  elle  se  joue  ae  la  gloire  et  de 
la  puissance  même  du  grand  empereur. 

Quand ,  le  comte  de  Sens  étant  mort ,  Girard  réclame  le  comté  du 
chef  de  saTemme ,  fille  aînée  du  comte ,  le  roi  le  menace  de  le  faire 
pendre,  s'il  persiste  dans  sa  réclamation ,  ce  qui  effraye  très-peu  le  vassal. 

Haro!  ce  dit  Girart,  fort  gibet  convenroil; 

Je  suis  si  grant  et  gros ,  comment  me  soustenroit  P 

Puis,  quittant  le  ton  de  la  moquerie  pour  celui  de  la  menace,  il  dé- 
««clare  qu'il  guerroiera  tant  qu'il  aura  une  lance  et  un  homme,  et  fina- 
lement il  en  appelle  à  la  cour  du  roi ,  pour  qu'elle  décide  qui  des  deux 
a  droit  : 

Mais  pour  ce  que  ne  voil,  à  mon  tort,  faire  plait, 
A  ta  court  je  quier  droit;  fai  le  me,  s*il  te  plait. 
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Gharies  n'entend  pas  soumettre  sa  contestation  à  aucune  juridiction; 
mais  |ses  conseillers  viennent  d'eux-mêmes  le  trouver,  et  ils  lui  parient 
sévèrement,  a  Charles,  dit  l'un,  jai  le  poil  blanc  comme  neige,  et  je 
«  ne  dois  donner  autre  conseil  que  des  conseils  de  vérité  :  » 

Vous  avés  bui  parlé  à  Girart  foulement , 

Et  il  h»  respondu  outrecuideusement. 

N*apartient  pas  à  roi  de  parler  par  tel  guise. 

Rois  doit  moult  poul  (peu)  parler  et  bien  garder  justise, 

Au  poure  coin  au  riche ,  sans  accepter  personne. 

Et  si  doit  faire  grâce  quant  équités  H  donne. 

Nulz  rois  ne  doit  régner  s*il  n*a  miséricorde,    . 

Pour  justice  atramper  et  pour  faire  concorde. 

Girars  n*cst  pas  telx  bons  c'on  doie  menacier 

De  pendre  à  un  gibet  ou  du  palais  ch acier. 

Tun*as  cbasne  (chêne)  en  Bierre^  n*en  ta  forest  d^Oriiens, 

Ken  cde  de  Gesort,  ou  n  a  mais  nulz  liens , 

Où  pendre  le  peûsses  ;  ne  chacier  non  porroies 

Plein  piet  de  son  pays,  se  tu  jurié  Tavoies. 

Un  second  conseiller  lui  représente  qu'à  la  vérité  Girard  a  outrageu- 
sement parié,  mais  que  c'est  lui,  empereur,  qui  ly  a  provoqué;  il 
n'est  pas  d'homme ,  dit-il ,  qu'une  provocation  ne  puisse  faire  sortir  hors 
de  lui-même  : 

N|É||!n*e8t  en  bon  chemin  que  Ion  bien  ne  desvoie. 

Et  il  prononce  la  décision  de  la  cour  qui  est  que  la  terre  soit  parta- 
gée, non  le  comté,  c'est-à-dire  que  Girard  aura  le  titre  de  comte  de 
Sens  avec  la  moitié  de  la  terre,  et  le  roi  l'autre  moitié,  sans  le  titre. 

NT 

Seoz  partir  la  conteye,  iert  la  terre  partie; 
Quar  conleîz  ne  duchiés  ne  doit  estre  partie  ;  ^i 

Il  n*i  a  point  d'ainsnesse ,  si  comme  dient  li  saige, 
En  partaige  de  femmes,  ce  tenons  por  usaige. 
Girars  demorra  cuens,  pour  ce  qu*il  a  Tainsnée; 
^La  roine  Ta  perdu  pour  ce  qu*eUe  est  mainsnée. 

Mais  Gharies  est  déterminé  à  ne  pas  écouter  ses  conseillers,  et  à  toutes 
leur}  raisons  il  répond  : 

Ami,  vous  pariez  sagement; 
Or  vous  en  taisiés  tuit,  qu*ilira  autrement. 

*  La  forêt  de  Fontainebleau ,  dit  M«  Mignard. 
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On  trouve,  dans  ces  disQoyrs  d,e$  consciUl^fi^,  un  veiiCf  proverbial,  vé- 
ritablement beau  et  caractéristique  : 

Adès  ha  TÎeiHe  haine  novde  mort  portée. 

La  précision  de  la  phrase ,  la  profondeur  du  sens  et  la  justesse  de 
lantithèse  le  font  digne  d*être  retenu  par  celui  qui  veut  garder  dans  le 
magasin  de  sa  mémoire  quelque  ptufurens  pannus  de  la  pensée  du  moyen 
âge  et  quelque  vive  image  des  mœurs  de  la  primitive  féodalité.  Rien 
n'exprime  mieux  ces  haines  héréditaires  qu  on  se  léguait  de  faqûille  à  fa- 
mille ,  qui  pouvaient  paraître  assoupies ,  mais  qui ,  couvant  inextin- 
guibles dans  les  secrets  repiis  du  coeur,  faisaient  soudain  des  explosions 
aussi  inattendues  que  redoutables.  On  ne  comprendrait  pas  ces  événe- 
ments, si  Ton  ne  se  rappelait  qu'alors,  toujours  les  vieilles  haines  por- 
taient nouvelle  mort.  Dans  une  des  plus  remarquables  gestes,  celle  qui 
peut-être  peint  à  traits  les  plusgraïkls  et  les  plu»  vifs,  aussi  bien  la  vio- 
lence turbulente  des  mœiu*s  féodales  que  la  puissance  des  liens  et  des 
sentiments  qui  les  constituaient;  dans  Raoul  de  Cambrai ,  dis-je,  une 
gueiTe  sanglante  éclate,  où  Raoul  est  tué  par  Bernier,  Bernier,  qui.»  d'a- 
bord homme  de  Raoul,  ne  croit  pouvoir,  qu'après  avoir  reçu  de  lui  la 
plus  sanglante  injure,  renoncer  à  son  service  et  aller  se  ranger  à  côté  de 
son  père  et  de  ses  oncles  que  Raoul  veut  dépouiller.  Raoul  inort ,,  Bex- 
nier  obtient,  à  force  de  soumissions  qui  peignent  toute  la  force  du  lien 
féodal,  le  pardon  de  cette  mort  donnée  dans  ui;i  combat -loyal  à  voï 
ennemi,  jadis  son  seigneur.  Même  Géri,  l'oncle  de  Raoul,  accorde  à 
Bernier  sa  fille  en  mariage.  Tout  semble  apaisé  entre  les  deux  familles; 
mais  voilÂ  que,  Bernier  et  son  beau-père  passant  par  le  lieu  où  Raoul 
fut  tu4,  Bernier  rappelle,  avec  regret  et  sana.  bravade,  le  funeste  combat. 
Cft  souvenir  réveille  les  sentiments  de  vengeance  non  éteints,  assou- 
pis seulement  dans  l'âme  de  Géri;  il  saisit  un  moment  favorable,  et,  d'un 
coup  de  80n  pesant  étrier,  il  casse  la  tète  à  Bernier,  qui  tombe  mort. 
C'est  la  mise  en  action  du  vers  : 

Adès  a  vieille  haine  novele  mort  portée. 

La  trahison  et  la  fourberie  sont  les  armes  de  ces  Carlovingiens  de  la 
légende,  qui,  en  droite  guerre,  ne  sauraient  tenir  tête  aux  grands  vas- 
saux et  qui  cependant  sont  toujours  les  provocateurs  des  conflits^  les 
spoliateurs  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  les  violateurs  des  droits  féodaux. 
Voici  comment  Charles  s'y  prend,  ou.,  pour  parler  le  langage  d'alors, 
voici  comment  il  expbite  :  il  envoie  parmi  les  vassaux  de  Girard  un 
affidë  chargé  de  leur  distribuer  1^  largesi^es  dU;]^oi;  cai:,  dijLril, 
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Riches  princes  aters ,  qui  ayoir  ba  sans  conte , 
S*il  ne  set  qu  est  donner,  vivre  doit  à  grand  honte. 

Dobiief  est,  Après  là  vaillance,  là  première  qualité  du  seigneur  dans 
le^  mœurs  féodales.  Les  dons  du  roi  réussissent  et  lui  concilient  lés 
hôttnmes  de  Girard ,  qui ,  dès  lors ,  sont  peu  disposés  à  guerroyer  conbre 
le  roi  de  France  : 

De  prenre  au  roi  de  France  n  est  pas  geux  de  peloite* 

M.  Mignard  s*est  mépris  sur  le  sens  de  ce  vers  :  par  une  de  ces  inad- 
vertances qui  surprennent  les  plus  doctes»  au  lieu  àegeax,  qui  est  bien 
dans  le  texte,  il  a  entendu  gueax,  et  dès  lors  il  s  est  trouvé  tout  à  fait 
fourvoyé.  En  relisant  le  vers  et  sa  note,  il  verra ,  comme  moi,  que  le 
sens  est  :  s^attaquer  au  roi  de  France  n*est  pas  un  jeu  de  pelote.  (Une 
pelote  est  encore  aujourd'hui  une  paume,  une  balle.)  11  est  un  autre 
vers  (p.  A 8,  V.  io36)  où  je  voudrais  lire  geu,  au  lieu  de  gen  qu'a  im- 
primé M.  Mignard. 

Et,  par  Dieu,  vous  savez,  li  gen  sont  mal  parti. 

La  copie  de  l'Arsenal,  citée  en  note  par  M.  Mignard,  donne  li  geu, 
c'est  la  bonne  leçon;  bienoa  mal  partir  lejea  est  une  locution  de  notre 
vieille  langue  qui  est  demeurée  dans  l'anglais  sous  la  forme  de  fcdr 
fiay^fonl  julfy.  D'ailleurs,  en  écrivant  gen  sans  t,  le  copiste  du  manus- 
crit  suivi  par  M.  Mignard  indiquait  lui-même  qu'il  n'avait  pas  bien  lu 
son  original. 

.  L'argent  a  d'autant  plus  facilement  agi  sur  les  vassaux,  qu'ils  sont  peu 
satis£siits  de  leur  suzerain,  qui,  avant  sa  disgrâce,  était  un  dur  et  rigou- 
reux seigneur,  disant  : 

Se  li  sires  ne  tont 
Bien  sovant  ses  subjés  et  puis  tont  et  retont ,  * 

Saîohés ,  par  le  cuer  Dieu ,  ja  bien  ne  Tameront , 
Ne  ne  le  tenront  chier,  ne  point  non  priseront. 

Pourtant  l'argent  donné  et  la  dureté  de  Girard  ne  suffisaient  pas;  le 
lien iëodal  retenait  les  consciences;  mais  un  subterfuge  lestnet  à  l'aise. 
Un  pœnt  est  reconnu  par  eux  et  ainsi  exposé  : 

Ne  siibjés  ne  puet  point ,  tuit  sont  de  cet  accord , 
Delaissier  son  signeur,  se  par  un  an  non  somme  ; 
Âinssin  nostre  ancessor  Tont  fait,  li  vaillant  homme; 
Et8*avant  li  fait  guerre,  il  perd  son  chasement; 
Nous  snmes  tuit  amsemble  dé  oest  accordement. 

aS. 
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C'est-à-dire  :  le  vassal  ne  peut  faire  guerre  à  son  suzerain  sans  lavoir 
sommé  un  an  d*avance;  si  Girard  ne  remplit  pas  cette  formalité,  il  est 
déchu  de  ses  droits,  et  ses  vassaux  ne  sont  plus  tenus  de  lui  faire  ser-; 
vice.  Il  ne  reste  donc  plus  qu  à  disposer  les  choses  de  manière  que  Girard 
nait  pas  le  temps  voulu  pour  sommer  Charles  le  Chauve.  Celui-ci  pro- 
fite dune  visite  que  Girard  fait  à  ses  possessions  lointaines:  il  envahit 
le  comté  de  Sens  et  la  Bourgogne,  et,  quand  Girard  accourt  pour  dé- 
fendre ses  domaines,  ses  vassaux  lui  foiit  défaut,  attendu  qu*ilna  pas 
sommé  son  suzerain ,  et  c  est  ainsi  qu'il  perd  sa  terre  et  qu'il  devient 
fugitif  et  charbonnier. 

Instiniit  par  l'adversité,  le  duc  Girard  s'était  fait  amiable  à  ses 
hommes;  la  même  leçon  lui  avait  enseigné  à  rendre  à  son  suzerain,  en 
le  combattant,  tout  ce  qu'il  lui  devait  : 

Il  mist  Dieu  devers  lui  et  droit  de  sa  partie; 
Qui  refuse  raisoD ,  raison  n*a  de  lui  cure  ; 
Raison  submel  celui  qui  de  raison  n*a  cure. 

Au  contraire  le  roi  s'obstine  dans  son  sens  pervers  : 

De  destrùîre  Girart  ne  se  vout  poinl  refraindre; 
Par  trestout  son  royaume  envoie  ses  corners, 
Et  fait  grans  garnisons  prandre  par  ses  forriers, 
Prie  ,  mande  et  commande  en  toutes  pars  du  munde, 
Tout  son  tresour  donra  mas  que  Girard  confunde. 
Il  promet  grans  souldées ,  il  promet  grans  honeurs , 
Ainssin  relient  et  lie  les  grans  et  les  meneurs  ; 
Il  aime  mieux  veoir  tous  ses  membres  trainchier 
Que  du  bon  duc  Girard  ne  se  fasse  vainchier. 

Ilseraitfastidieuxderien  rapporter  de  ces  exploits  toujours  les  mêmes 
des  Achilles  féodaux ,  de  ces  interminables  chapleîs  où  l'on  coupe  tans 
poings,  tarù  bras  et  enfonce  tantes  cervelles.  C'était  ce  qui  plaisait  alors; 
aujourd'hui  ce  qui  peut  encore  en  plaire,  c'est  d'y  apprendre  quelques 
détails  sur  la  manière  de  s'armer  et  de  combattre,  non  pas  au  temps  où 
les  aventures  sont  supposées  se  passer,  mais  au  temps  où  écrivait  le 
trouvère  ou  le  troubadour.  La  légende  populaire  et  les  imaginations 
poétiques  qui  y  ont  puisé  ne  se  sont  souvenues,  pour  ces  siècles,  que 
du  tumulte  des  armes  :  guerre  contre  les  infidèles  du  midi  et  contre  les 
barbares  du  nord,  guerre  entre  le  suzerain  et  les  vassaux  et  guerre 
de  vassal  à  vassal.  Le  baron,  couvert  de  sa  pesante  armure,  et  le  destrier 
qui  sous  lui  ébranle  la  terre*  occupent  à  eux  deux  toute  la  scène,  sauf 
le  coin  pacifique  que  gardent  l'église  et  le  cloître.  Cette  vue,  incomplète 
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sans  doute,  n*est  pourtant  pas  fausse;  et  cest  certainement  ainsi  qu*en 
dehors  de  Thistoire,  puisque  rhistoire  ne  fut  pas  assez  puissante  pour 
maîtriser  les  imaginations,  cest  ainsi  que  dut  s  idéaliser  ]a  formation 
orageuse  du  monde  féodal. 

Un  âge  héroïque,  comparable  en  quelques  points  à  Tâge  héroïque 
chanté  par  Homère,  fut  créé  à  l'origine  de  la  société  nouvelle,  et  il  le 
fut  tout  entier  par  la  faculté  productrice  et  poétique  que  manifesta  la 
Gaule  devenue  le  centre  sinon  romain  du  moins  roman  entre  l'invasion 
arabe  et  la  barbarie  germanique.  Cela  est  digne  de  remarque;  et  ce  qui 
Test  aussi ,  c'est  que  la  féodalité  (la  preuve  en  est  dans  ces  documents) 
avait  laissé  de3  souvenirs  favorables.  Il  arriva  un  temps  où  les  senti- 
ments populaires  se  tommèrent  vers  la  royauté;  et,  si  alors  l'époque  avait 
été  celle  des  légendes  et  des  poëmes ,  les  seigneurs  féodaux  y  auraient 
joué  un  rôle  odieux  et  avili  ;  mais ,  dans  ces  siècles  où  Tordre  social  rena- 
quit 8oqs  cette  forme  fragmentaire,  maintenue  par  le  lien  de  la  suzerai- 
neté et  assujettie  par  le  pouvoir  spirituel,  il  n'y  eut  rien  qui  empêcha 
le  monde  demi-romain,  demi-barbare,  d'accepter  l'organisation  qui  se 
faisjsiit,  et  de  léguer,  dans  les  souvenirs,  le  témoignage  de  Topinion. 

n  y  avait  bien  longtemps  que  les  conditions  et  les  sentiments  pro- 
ducteurs de  la  féodalité  avaient  disparu  quand  fut  écrite  l'œuvre  que 
M.  Mignard  a  exhumée.  Les  exhumations  sont  bienvenues  aux  érudits. 
Dans  le  xrv"  siècle,  à  un  remanieur  d'anciens  poèmes,  il  ne  faut  deman- 
der aucune  invention;  tout,  chez  lui,  est  d'emprunt,  mais  ce  qui  ne 
i*est  pas ,  c*est  la  langue  dont  il  se  sert,  langue  qui  commence  à  s'écarter 
de  celle  des  siècles  précédents.  Quelques  remarques  de  grammaire  com- 
parée entre  les  deux  époques  feront  l'objet  de  l'article  suivant. 

É.  LITTRÉ. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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HiSTOIRE  DE  LA  BÉONION  DE  LA  LORMAINE  À  LÀ  FHàNCE, 

par  M.  le  comte  i!Hau$ioMiUe. 

TAOISliUË  Et  DBRNIEK  ARTIGLB  ^ 

Cet  ouvrage  est  terminé  depuis  bientôt  un  an.  Déjà  même  il  reçoit 
les  honneurs  d*une  édition  nouvelle  ^,  et  nous  n^avons  encore  parié  que 
des  deux  premiers  volumes.  Nous  allons  réparer  envers  les  deux  derniers 
cet  apparent  oubli.  Quelques  mots  suffiront  :  la  tâche  est  devenue  fa- 
cile; au  lieu  de  simples  espérances,  c'est  maintenant  unsuccès,  et  des 
mieux  établis,  que  nous  avons  à  constater. 

Cette  seconde  moitié  du  travail  de  M.  d*Haussonville  ne  ressemble  i 
la  première  qu#par  lagrément  du  récit,  Fart  de  la  mise  en  scène,  la 80« 
lidité  des  recherches;  pour  tout  le  reste  elle  en  diSère  compiétament. 
Dans  la  première,  en  effet,  c'est-à-dire  jusqu'en  1660,  on  assiste  à  la 
marche  d'une  grande  et  prévoyante  politique  :  la  Lorraine  n'est,  pas 
encore  française;  envahie,  possédée  par  nos  armes,  elle  n'est  pas  In- 
ternent à  nous;  le  but  n'est  pas  atteint;  mais  les  moyens  d'y  parvenir 
sont  si  habiles  et  si  persévérants;  il  y  a  chez  {lenri  IV,  chez  Richelieu, 
chez  Mazarin,  un  tel  accord,  une  résolution  si  constante  d'acquérir  ce 
territoire  nécessaire  à  la  sécurité  et  à  la  puissance  de  la  France,  qu^On 
est  sans  crainte  sur  le  résultat  :  un  événement  ainsi  conduit  et  préparé 
ne  peut  pas  manquer  d'avoir  lieu.  Dans  la  seconde  fîériode,  au  contraire, 
de  1660  à  1766,  le  but  seul  est  atteint;  la  France,  il  faut  le  recon- 
naître ,  devient  maîtresse  de  la  Lorraine;  mais  par  de  si  pauvres  moyens, 
après  tant  de  violences,  d'hésitations  et  de  faiblesses;  la  poursuite  de  ce 
grand  intérêt  est  si  souvent  subordonnée  aux  plus  misérables  calculs ,  aux 
caprices  les  plus  incohérents ,  qu'à  tout  moment  on  se  sui^rend  à  croire 
le  succès  impossible.  Il  semble  que  ce  petit  pays,  convoité  si  longtemps, 
nous  échappera  toujours;  et,  s'il  nous  appartient  enfin,  en  dépit  de  nos 
fautes  et  malgré  tant  d'obstacles  créés  comme  à  plaisir,  il  faut  que  la 
Frofidence  eût  son  parli  bien  pris  de  compléter  ce  grand  ensemble 
de  territoires  agglomérés  qui  constitue  la  France  :  évidemment  ce  ne 
sont  pas  les  hommes  qui  ont  achevé  cette  affaire. 

Nous  en  étions  resté  au  moment  où  le  duc  Charles  IV,  sortant  enfin 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i854t  page  7&1  ;  et, 
pour  le  deuxième,  celui  d*avnl  i856,  page  198.  —  *  4  vol.  in- 18,  chez  Michel 
LéVy. 


AVRIL  1860.  215 

des  prisons  de  Tolède,  grâce  à  la  paix  des  Py innées,  recouvre  avec  sa 
liberté  la  presque  totalité  de  ses  Ltats.  C  est  à  peiue  si  la  France  ea  garde 
quelques  parcelles.  Elle  a  réservé  pour  ses  troupes  un  droit  absolu  de 
passage  en  cas  de  guerre  sur  le  Rhin ,  et  continue  à  faire  raser  les  forti- 
fioations  de  Nancy  ;  mais,  à  cela  près.»  la  Lorraine  tout  entière  et  même 
tout  le  duché  de  Bar  sont  restitués  i  leur  légitinae  souverain. 

Cette  modération  de  notre  part  dans  un  traité  dont,  à  vrai  dire,  nous 
dictions  les  conditions,  n'est-elle  pas  surprenante?  Quel  fruit  pouvions* 
nou&  tirer  de  cette  glorieuse  paix  qui  pour  nous  valût  la  possession  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar?  Et  quand  ou  songe  que  nous  les  occu* 
pions  depub  près  de  trente  ans ,  on  s  étonne  encore  plus  de  nous  les  voie 
abandonner.  Qui  donc,  dans  les  conférences,  avait  plaidé  la  cause  de 
Charles  IV  absent?  Les  Espagnols  n  avaient  pour  lui  ni  affection  ni  gra^ 
titiide;  ils  le  tenaient  pour  un  allié  suspect  et  incommode;  ils  l'avaient 
sî  rudement  trsôlé,  qu'ils  devaient  tout  au  moins  redoufer  sa  rancune  ; 
et  quant  à  Mazarin ,  étailnl  hoomie  à  se  flatter  d'enchaîner  par  la  recon- 
naissance cet  esprit  inconstant  et  mobile  ?  Tout  semblait  donc  conspirer 
podrque  le  prisonnier  de  Tolède  payât  presque  à  lui  seul  la  rançon  de 
la  paix.  Il  n'en  fut  rien  pourtant.  Il  eut  pour  avocat  un  certain  senti- 
ment du  droit»  alors  encore  vivace,  même  en  diplomatie.  La  spoliation 
du  faible  par  lo  fotrt,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  encore,  à  cette  époque, 
un  acte  si  mal  &mé,  de  si  dangereux  exemple,  si  contraire  au  droit  eu- 
ropéea,  que  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  n'osèrent»  ni  l'un  ni  l'autre, 
soit  réclamer  soit  offirir  les  dépouilles  du  pauvre  prisonnier.  On  ne  paria 
pas  méaie  d'échange  et  de  compensation;  l'idée  de  ménager  en  Italie,  ou 
en  qufilque  autre  lieu  d'Europe,  une  nouvelle  principauté  à  la  maison 
deiLorraine,  cette  idée  qui,  seule,  dans  le  siècle  suivant,  devait  tout  ter- 
miaor,  ne  vint  alors  à  personne  ;  et  la  réunion  de  la  Lorraine  h  ia  France . 
que,  dès  i63&,  on  regardait  comme  un  fait  accompli,  fut  encore  cette 
foia  indéfiniment  ajournée. 

Mais,  tant  que  la  fortune  resta  fidèle  à  Louis  XIV,  Tiodépendance  du 
duc.  de  Lorraine  fut  purement  illusoire  et  sa  souveraineté  nominale.  Lé 
traité  de  VincenneSt  qui  lui  avait  restitué  ses  États.,  souleva  dans  l'exér 
cutiohitant  de  difficultés,  l'exercice  du  pouvoir  fut  soumis,  dans  les 
maîu.oi  duc,  à  tant  de  restrictions  et  de  gènes,  que  le  malheureux  prince, 
réduit  au  rôle  de  vassal,  n'eut  jamais  le  courage  de  retourner  dans  ses 
domaines,  de  se  montrer  à  ses  sujets  et  de  tenir  sa  petite  cour.  Il  aima 
mieux  traîner  au  Louvre  et  à  Saint-Germain  la  vie  de  courtisan,  con- 
Cokodu  dans  la  foule,  et,  un  beau  jour,  moitié  pour  assiu'cr  sa  propre 
tranquillité,  moitié  par  secret  désir  de  jouer  un  toui*  à  sa  famille,  qu'il 


216  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

aimait  peu,  et  surtout  à  son  héritier,  le  jeune  Gbaries  de  Lorraine,  il 
n'imagina  rien  de  mieux  que  de  mettre  à  prix  sa  couronne  et  de  la  vendre 
h  fonds  perdu. 

Cette  négociation,  secrètement  conduite  par  Louis  XIV  en  personne 
(car  il  y  avait  deux  ans  que  le  cardinal  était  mort),  est  une  aventure 
singulière,  très-bien  contée  par  notre  historien,  et  d*un  curieux  exemple 
pour  les  monarques  absolus.  Le  jeune  roi  pensait  jeter  sur  les  débuts 
de  son  règne  un  lustre  incomparable  en  obtenant,  sans  coup  férir,  cette 
province  (|ue  ses  prédécesseurs  avaient  tant  souhaitée  sans  jamais  avoir 
pu  Tacquérir  ni  par  la  paix  ni  par  la  guerre.  Aussi,  le  jour  où,  assistant 
à  la  foire  de  Saint-Germain  en  nombreuse  compagnie,  on  lui  remit 
certain  papier  que  le  duc  Charles,  deux  heures  auparavant,  avait  signé 
en  grand  mystère  dans  Tabbaye  de  Montmartre,  il  en  sentit  une  si  vive 
joie,  qu'il  ne  put  la  cacher,  et,  se  tournant  vers  ceux  qui  l'entouraient  : 
((  Dans  toute  ccfte  foire ,  leur  dit-il ,  il  n*y  a  rien  qui  vaille  les  demi  bi- 
«joux  que  je  viens  de  gagner,  n  U  entendait  parler  des  duchés  de  Bar 
et  de  Lorraine  que,  par  un  traité  en  bonne  forme,  Charles  venaifxle 
lui  céder,  a  Que  croyez- vous ,  disait-il  le  soir  même  au  prince  de  Coniflé, 
u  que  croyez-vous  que  je  lui  aie  donné  pour  un  si  grand  Etat,  et  qui  est' 
a  si  fort  à  ma  convenance,  et  me  rend  maître  jusqu'au  Rldn?  De  quelle 
(«  province  de  France  en  souveraineté  croyez-vous  que  j*aie  fait  contenter 
«M.  de  Lorraine  pour  cet  échange?  Je  ne  lui  ai  pas  donné  un  pouca 
«de  terre  en  tout  mon  royaume.  J*ai  trouvé  moyen  de  le  satisfaire 

((  d'une  chimère  d'honneur  pour  les  princes  de  sa  maison J*ai  seule- 

n  ment  déclaré  les  princes  lorrains  habiles  et  capables  de  succéder  à  la 
«couronne  de  France  après  notre  famille.  Quand  nous  serons  morts,  il 
«arrivera  ce  qu'il  pourra.  Cependant,  Dieu  merci,  nous  nous  portons 
«  aussi  bien  qu'eux  ^  »  Tel  était  en  effet  le  prix  de  l'étrange  marché  que 
le  roi  pensait  avoir  conclu. 

Mais  il  avait  compté  sans  l'opinion  de  tous  les  intéressés,  aussi  bien 
en  France  qu'en  Lorraine.  Les  princes  de  sa  royale  maison  s'émurent 
si  fort  de  se  voir  brusquement  adjoints  tant  d'étrangers  auxquels,  par  la 
naissance  ils  se  croyaient  très-supérieurs;  les  bâtards  d'Henri  IV  se 
plaignirent  si  haut  d'être  privés  d'une  espérance  qui  leur  avait  toujours 
appartenu;  les  ducs  et  pairs  affichèrent  une  consternation  si  grande;* 
les  ministres  du  roi  eux-mêmes  qui  tous,  sauf  M.  àe  Lyonne,  avaient 

'  Ces  paroles  sont  textuellement  extraites  d*un  document  conservé  aux  archiires 
des  Affaires  étrangères.  Celte  pièce,  écrite  de  la  propre  main  do  M.  de  Lyonne,  est 
intitulée  :  «  Ce  que  le  roi  a  dit  à  M.  le  Prince  en  lui  donnant  la  nouvelle  du  traité 
«  de  Lorraine,  a  mars  i66a.  • 
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ignoré  Je  projet,  laissèrent  voir  d'une  façon  si  transparente  qu'ils  ne 
le  trouvaient  pas  soutenable;  le  parlement  enfin,  dont  la  sanction,  à 
cette  époque ,  était  encore  nécessaire  pour  donner  force  de  loi  à  un  ordre 
nouveau  de  succession  à  la  couronne,  le  parlement,  tout  dompté  qu'il 
était,  se  révolta  tellement  de  cette  prétention  de  faire  des  princes  du 
sang  comme  on  fait  des  officiers  aux  gardes,  qu'il  ne  consentit,  de 
guerre  lasse,  l'enregistrement  du  traité  qu'avec  l'addition  d'une  clause 
qui  le  rendait  nul  de  plein  droit.  Cette  clause  portait  que  le  droit  de 
succéder  à  la  couronne  de  France  ne  profiterait  aux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  que  lorsqu'ils  auraient  tous,  et  jusqu'au  dernier,  adhéré  à 
la  cession  de  la  Lorraine  à  la  France.  Or,  en  ce  moment  même,  le 
duc  François,  le  frère  de  Charles  IV,  protestait  devant  la  cour  des 
pairs  contre  la  spoliation  dont  il  était  victime,  et  le  jeune  fils  du  duc 
François,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  l'héritier  légitime  du  duché, 
pour  n'être  pas'controint  d'adhérer  au  traité,  venait  de  se  dérober  de 
Paris,  la  nuit,  à  franc  étrier,  au  sortir  d'un  ballet  où  il  avait  dansé 
dans  le  quadrille  du  roi.  Ainsi  le  pariement  avait  frappé  de  mort  l'œuvre 
de  son  monarque,  en  ayant  l'air  de  l'accepter,  et,  pour  qu'il  ne  man- 
quât rien  à  l'invalidité  de  cette  conception  malencontreuse ,  Charles  IV, 
à  son  tour,  protesta  contre  la  clause  restrictive  introduite  par  le  par- 
lement ,  et  déclara  le  traité  nul ,  si  la  vérification  ne  portait  qu  il  serait 
exécuté  en  tous  ses  points. 

Ainsi,  pour  avoir  voulu  ne  consulter  personne  et  faire  à  lui  seul  un 
tour  de  force  éblouissant,  le  jeune  souverain  se  trouvait  acculé  ou  à 
l'humiliation  de  l'impuissance,  ou  à  l'abus  de  l'autorité.  Il  prit  ce  der- 
nier parti ,  et  s'en  alla ,  de  sa  personne ,  commander  à  son  parlement 
d'emregistrer  le  traité  sans  clause  restrictive.  Les  habitants  des  quartiers 
du  Louvre  et  du  Palais  de  justice  furent  bien  étonnés  de  voir,  un  beau 
matin,  comme  au  temps  de  la  Fronde ,  les  rues  se  remplir  de  soldats  et 
le  roi  à  cheval ,  en  costume  militaire ,  s'acheminer  vers  la  grand*chambre, 
suivi  d'un  long  cortège  de  mousquets  et  de  lances.  Personne  n'osa  dire 
un  mot.  Présidents,  conseillers,  princes  du  sang,  ducs  et  pairs,  tous 
ceux  qui,  depuis  vingt  jours,  faisaient  le  plus  de  bruit,  se  courbèrent  en 
silence  devant  la  volonté  du  roi ,  et  la  foule ,  qui  se  platt  à  ces  triomphes 
de  la  force ,  salua  le  monarque ,  à  son  retour  au  Louvre ,  de  ses  bruyantes 
acclamations.  Mais  le  traité  n*en  était  pas  meilleur,  tout  enregistré 
qu'il  était.  Après  le  parlement  ce  fut  à  Charles  IV  qu'il  fallut  faire  vio- 
lence. Fidèle  à  ses  habitudes  de  légèreté  et  de  mauvaise  foi ,  ce  prince 
se  disait  dégagé  et  refusait  au  roi  les  clefs  de  la  ville  de  Marsai,  qu'aux 
termes  du  traité,  il  étpit  tenu  de  lui  remettre.  Le  roi  se  lassa  d'attendre 
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et,  à  la  têt^  d*iiiio  grosse  armée,  entra  brusquement  en  Lorraine.  C'était 
sa  première  campagne.  Elle  ne  dura  que  trois  jours ,  car  le  duc'  se 
hâta  de  baisser  pavUlon  et  de  livrer  la  ville;  mais  il  (^tint,  pour  prix 
de  sa  résistance  et  de  sa.pcompte  soumis8ion,.j]n  traité  qui,  sans  détruire 
virtuellement  le  traité  de  Montmartre,  y  dérogeait  sur  les  points  essea» 
tiels,  et  rétablissait  les  choses  telles  qu'elles  étaient  réglées  deux  ans  au* 
paravant  par  le  traité  de  Vincennes. 

Cette  demteatisfaction  mit  Charles  plus  à  son  aise  pour  retourner 
dans  ses  États.  H  y  fut  reçu  a  bras  ouverts ,  comme  au  lendemain  d'une 
victoire.  Ce  peuple  de  Lorraine  gâtait  vraiment  ses  souverains  :  il  leur 
pardonnait  tout.  Absous  par  cet  amour  de  ses  sujets,  le  duc  reprit  le 
cours  de  ses  folies.  Ni  f  âge ,  ni  l'infortune  n'avaient  mûri  sa  raison.  Ses 
deux  passions  dominantes,  Tamour  des  dames  et  ^l'amour  delà  guerte, 
le  possédaient  toujours  ;  donner  des  bals  et  équiper  des  régiments, 
c'était  toute  sa  vie.  B  fit  renaître  à  Nancy,  au  milieu  des  bastions  en 
ruines  et  des  fortifications  rasées,  les  galanteries,  les  fêtes,  les  comédieÉ» 
les  carrousek;  et,  comme  il  avait  besoin  de  coffires  bien  garnis  p6ur 
su£Gire  à  tant  de  dépenses,  il  mit  à  contribution  tout  le  monde,  et  doubla 
le  poids  des  impôts. 

Ses  plaisirs  cependant  allaient  être  troublés;  un  grand  mécomjite 
l'attendait.  Après  avoir,  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices,  recomposé  son 
état  militaire  et  mis  sur  pied  d'excellents  bataillons,  il  s'aperçut,  un  pea 
trop  tard ,  que  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  avait  travaillé.  Le  roi  de  Eraûce , 
qui  se  brouillait  alors  avec  l'Espagne,  et  préparait  sa  campagne  de  1 667 
contre  les  PaysrBas,  fit  dire  à  son  bon  frère  le  duc  Charles  de-Loixaine, 
que  ses  soldats  lui  étaient  nécessaires.  Leduc,  faisant  la  sourde  oreille, 
prétendit  qu'il  avait  :à  peine  assez  de  monde  pour  protéger  son  paya 
contre  les  agressions  probables  des  Espagnols  et  de  l'électeur  palatia. 
Le  roi  lui  répondit  qu'il  faisait  son  affaire  de  tenir,  i  distance  les  Espih 
gnols  et  l'électeur,  mais  que  l'armée  lorraine  irait  aux  Pays-Bas,  sous 
le:  commandement  de  M.  de  Turenne.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  due  se* 
résignait  encore  à  céder  ses  soldats,  seulement  il  désirait  savoir  le  moift- 
tant  de  la  paye  qui;  leur  serait  donnée  ;  or  quelle  ne.  fut  pas  sa  surprise 
quand  il  comprit  que  son  puissant  voisin  comptait  bien  se  servir  de  ses 
troupes,  maïs  n'entendait  pas  les  payer.  C'était  donc  pour  le  compte  dm 
roi,  et  aux  dépens  du  duc,  que  les  régiments:  de  Lorraine  allaient  coilld- 
buer  à  la  prise  de  Charieroi,  de  Tournai,  d'Oudenarde  $i  de  Lille t 
pendant  que  leurs  fi^yers  et  leurs  compatriotes  demeuraient  exposée 
sans  défense  aux  incursions  des  bandes  espagnoles. 

Par  bonheur  cette  guerre  ne  dura  qu'une  année.;  mais  la  paix  donna 
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bientôt  naissance  à  de  nouvelles  tribylations.  A  peine  les  troupes 
lorraines  avaient-elles  revu  leur  patrie,  que  M.  d*Aubeville  s*en  vint  trou- 
ver le  duc,  et»  de  la  part  du  roi,  le  somma  de  les  licencier.  On  ne  lui  per- 
mettait de  conserver  pour  sa  personne  que  deux  compagnies  de  cent 
gardes,  et  rien  de  plus.  Charles,  stupéfait,  hors  de  lui,  se  résigna  pourtant, 
non  sans  de  grands  éclats  de  colère.  Mais  bientôt  le  bruit  courut  que, 
pour  s'assurer  un  abri ,  il  travaillait  secrètement  à  liguer  f  Empire ,  TEs- 
pagne  et  la  Hollande  contre  Tambition  de  Louis  XIV.  Celui-ci  fit  sem« 
blant  dlgnorer  ses  démarches,  jusqu'au  jour  où  il  lui  convint  de  se 
plaindre  et  d*agir  tout  ensemble.  Ce  fut  en  pleine  paix,  sans  mise  en 
demeure ,  sans  avis  préalable ,  qu'il  résolut  de  s'emparer  de  la  Lorraine 
et  de  son  duc.  Ce  guet-à-pens,  car  il  faut  l'appeler  par  son  nom,  n'appa- 
raît pas  dans  les  gazettes  de  1 670;  à  peine  le  soupçonne-t-on  dans  les 
mémoires  contemporains.  M.  dHaussonville  nous  en  révèle  les  détails 
les  plus  circonstanciés  et  lui  rend  son  véritable  caractère.  Charles  ne 
dut  sa  liberté  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Un  certain  comte  de  Fou- 
riUe  traversait  au  galop  le  faubourg  de  Nancy,  à  la  tête  d'un  gros  de 
cavaliers  armés,  pendant  que  le  fugitif  s'échappait  de  la  ville,  sous*  la 
protection  d'un  brouillard  qui  avait  retardé  la  marche  du  comte  de 
Fourille  et  de  ses  soldats.  Mais ,  si  tô  coup  sur  la  personne  était  manqué , 
on  joua  mieux  l'autre  partie.  Le  maréchal  de  Créqui  fit  entrer  à  Nancy 
une  puissante  armée,  se  mit,  sans  coup  férir,  en  possession  de  Mire- 
court,  de  Chaté,  de  Long>vy,  et  s'empara  bientôt  d'Épinal,  qui  seul 
tenta  une  ombre  de  résistance.  Le  pays  tout  entier  rentra  donc  pour  la 
seconde  fois  sous  la  domination  fi*ançaise. 

Les  archives  des  Affaires  étrangères  nous  donnent,  sur  cette  occupa- 
tion de  la  Lorraine,  de  curieux  et  affligeants  détails.  On  aimerait  à  pou- 
voir dire  que  le  maréchal  de  Créqui  n'obéissait  qu'à  un  excès  de  zèle 
en  se  jetant  sur  cette  proie  facile ,  au  mépris  de  tout  droit  des  gens  ; 
malheureusement  la  leçon  lui  était  faite  ;  ses  instructions  existent ,  elles 
sont  écrites  sous  la  dictée  du  roi,  de  la  main  même  de  M.  de  Lyonne; 
elles  portent  qu'il  faut  pousser  le  duc  l'épée  dans  les  reins ,  le  dépouiller 
à  tout  prix,  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  sans  écouter  ni 
ses  offiM,  ni  ses  prières.  L'irritation  est  telle  chez  le  jeune  monarque, 
qu*en  apprenant  la  résistance  imprévue  d'Epinal  il  commande  à  son 
maréchal  d'envoyer  aux  galères  tous  les  hommes  qui  seraient  pris  les 
armes  à  la  main.  Cet  ordre  causa  sans  doute  quelque  émotion  à  M.  de 
'  Lyonne ,  car  on  le  voit  presque  aussitôt  se  permettre  une  humble  remon- 
trance, qui  se  termine  ainsi:  «Les  gazettes  étrangères,  commentant  ce 
«qu'a  fidt  Votre  Majesté  au  sujet  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine, 
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«disent  qu'elle  nagit  pas  différemment  du  Grand  Turc,  qui  nomme, 
M  destitue  et  rétablit  suîvaut  son  bon  plaisir  les  princes  valaques ,  mol- 
u  daves  ou  transylvains.  Si  Votre  Majesté  envoie  aux  galères  des  sujets 
«  qui  défendent  FÉtat  de  leur  souverain ,  ne  vont-ellei  pas  publier  par 
u  toute  la  chrétienté  que  jamais  le  Turc  n  a  conunis  cette  injustice  et 
«  cette  inhumanité?. .  »  Malgré  la  franchise  du  ministre,  Vordre  du  roi 
ne  fut  pas  révoqué,  mais  Épinal  se  rendit  promptement,  et  on  permit 
au  maréchal  de  u*ètre  pas  impitoyable. 

Charles  n'avait  pas  tenté  une  lutte  impossible.  Après  avoir  erré 
quelques  jours  dans  les  gorges  des  Vosges,  il  passa  le  Rhin  et  s'en  vint 
à  Cologne.  Il  conservait,  malgré  son  âge,  sa  vigueur  de  soldat  et  ses 
talents  de  capitaine  ;  pendant  le  peu  d'années  qui  lui  restaient  à  vivre 
il  devint  donc  pour  les  confédérés  un  habile  et  actif  auxiliaire,  et,  s'il 
eut  le  chagrin,  tant  que  vécut  Tureune,  d'assister  aux  triomphes  de  son 
royal  spoliateur,  sans  autre  satisfaction  que  d'inquiéter  çà  et  là,  par 
quelques  coups  d'audace  dignes  de  sa  jeunesse,  la  marche  des  Français 
victorieux,  il  eut,  Turenne  mort,  quelques  moments  de  vraie  conso- 
lation. Avant  de  suivre  dans  la  tombe  ce  grand  homme  de  guerre,  à 
trois  mois  d'intervalle,  il  contribua ,  par  ses  avis  et  ses  manœuvres ,  à  faire 
surprendre  et  tailler  en  pièces,  devant  Trêves ,  ce  maréchal  de  Créqui 
qui  lui  avait  dérobé  sa  Lorraine. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  plaisir  éphémère ,  qui  ne  changeait  rien  au 
déplorable  état  od,  à  l'heure  de  sa  mort,  en  1675,  il  Liissait  les  affaires 
de  son  pays  et  de  sa  maison.  La  récente  conquête  de  la  Franche-Comté 
et  de  l'Alsace  avait  transformé  bien  des  choses,  et  notamment  la  po- 
sition géographique  du  duché  de  Lorraine.  Il  n'était  plus  limitrophe 
de  la  France,  il  faisait  corps  avec  elle,  et,  si  jamais  l'indépendance  lui 
était  rendue,  il  devenait  une  enclave  au  cœur  même  du  royaume.  Le 
roi ,  dès  lors ,  à  moins  de  compromettre  ses  commimications  ave^  ses 
nouvelles  conquêtes,  ne  pouvait  plus  à  aucun  prix  se  dessaisir  des 
duchés.  Aussi  l'Europe ,  qui  protestait  naguère  contre  la  manière  vio*. 
lente  dont  il  les  avait  pris,  semblait  aujourd'hui  résignée  à  lui  en  aban- 
donner la  possession  définitive.  Elle  faisait  bon  marché  des  droits  de 
la  famille  de  Lorraine,  heureuse  si  à  ce  prix  elle  avait  pu  calmer  les 
ambitieux  désirs  du  jeune  roi  victorieux. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  le  neveu  de  Charles  IV  succéda  à 
son  oncle  sous  le  nom  de  Charles  V.  Il  n  héritait,  en  quelque  sorte, 
que  d*un  titre  honorifique,  d'une  souveraineté  imaginaire,  d'un  pou- 
voir m  parlibus.  Séparé  de  ses  États  par  le  plus  formidable  obstacle, 
destiné  à  mourir  sans  les  avoir  revus»  il  n'en  devait  pas  moins,  par  l'éclat 
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de  sa  vie,  relever  5a  maison,  peq>étuer  son  droit  héréditaire^  et,  la 
fortune  aidant ,  préparer  à  la  fois  la  restauration  de  son  fils  et  Télé vation 
de  sa  race  à  de  plus  grandes  destinées.  Aussi  brave  que  son  oncle, 
aussi  habile  général ,  il  était  de  plus  maître  de  lui ,  calme  et  sensé ,  loyal 
et  généreux.  Du  moment  que  la  Providence  permettait  que  cette  an- 
tique souche  produisit  un  rameau  encore  si  plein  de  vie,  il  était  évident 
que  Tindépendance  de  la  Lorraine  n'avait  pa»  dit  son  dernier  mot^  Rien 
ne  fait  sentir,  comme  l'apparition  d'un  tel  prince,  quel  rôle  jouent  en 
ce  monde  les  destinées  individuelles ,  combien  le  cours  des  événements 
et  les  lois  logiques  de  l'histoire  sont  souvent  modifiées  ou  au  moins 
suspendue»  par  l'ascendant  d'un  seul  homme.  Assurément  les  fautes  de 
Louis  XIV  et  le  déclin  de  sa  fortune  ont  encore  plus  servi  la  maison 
de  Lorraine  que  la  vaillance  et  les  vertus  de  Charles  V;  mais,  aux  jours 
de  ses  plus  grands  revers,  le  roi  de  France  ne  fut  contraint  d'aban- 
donner ni  la  Franche-Comté,  ni  l'Alsace,  tandis  qu'il  dut,  dès  1697,  à 
la  paix  de  Ryswick,  restituer  la  Lorraine.  11  dut  la  rendre  non-seule- 
ment parce  qu'il  l'avait  mal  acquise ,  mais  parce  que  le  droit  du  légi- 
time possesseur  avait  reçu  comme  un  baptême  et  une  consécration 
nouvelle  des  immenses  services  que  son  père  avait  tout  récemment 
rendus  à  l'Europe  et  à  la  chrétienié. 

Le  nom  de  Charles  V  se  rattache  en  effet,  comme  celui  de  Sobieski, 
à  cette  journée,  plus  mémorable  que  sanglante,  qui  délivra  la  capitale 
de  l'Autriche  et  rejeta  pour  toujours  du  sol  de  l'Occident  les  hordes  de 
l'islamisme.  Guerre  généreuse,  la  dernière  des  croisades ,  saluée  avec 
reconnaissance  par  les  populations  slaves  et  germaniques ,  avec  respect 
et  enthousiasme  par  l'Europe  tout  entière.  Elle  valut  aux  deux  capi- 
taines, au  Polonais  et  au  LoiTain,  comme  un  reflet  de  l'auréole  popu- 
laire qui  avait  ennobli  jadis  le  nom  de  Charles-Martel.  Déjà,  vingt  ans 
auparavant,  en  1666,  Charles,  tout  jeune  encore,  avait  gagné  ses  épe-. 
rons  à  la  journée  de  Raab,  en  combattant  les  Turcs  ^  sous  les  ordres  de 
MontecucuUi.  Sa  vie  entière  se  passa  dans  les  camps  ;  il  lutta  de  bataille  ' 
en  bataille,  tantôt  contre  les  Français  sur  la  Moselle  ou  sur  le  Rhin, 
tantôt  sur  le  Danube  contre  le  grand  vizir  ou  contre  les  Hongrois  ré- 
voltés. Exposé  par  sa  bonne  renommée  à  exdter  la  jalousie  d'un  mo- 
narque à  la  fois  son  protecteur  et  son  beau-frère,  l'empereur  Léopold, 
il  sut,  à  force  de  franchise  et  de  sincère  modestie,  ne  jamais  perdre  sa 
confiance.  Il  touchait  au  comble  de  ses  vœux,  en  1 689 ,  à  la  reprise  des 
hostilités  entre  la  France  et  l'Empire  :  investi  du  commandement  su- 
prême des  ai^mées  impériales,  une  première  campagne  presque  cons- 
tammcint  heureuse  venait  de  le  rendre  maître  de  Mayence  et  de  Bonn,. 
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ces  deux  places  qui,  pour  Louis  XIV,  étaient 4es  clefs  de  rAllemagne; 
déjà  il  se  préparait  i  pénétrer  en  France,  il  allait  pour  la  première  fois 
mettre  le  pied  dans  ses  Etats  héréditaires  ;  les  plus  brillantes  perspectives 
semblaient  s*ouvrir  devant  lui,  lorsqu'une  violente  maladie  l'enleva  en 
quelques  jours.  Catastrophe  imprévue  qui  consterna  f Emfnre  et  que 
Louis  XIV  lui-môme  eut  le  bon  goût  de  déplorer,  tout  en  en  profitant 
pour  respirer  un  peu,  et  relever  la  fortune  de  ses  armes. 

On  comprend  que  le  chapitre  où  la  vie  de  oe  noble  prince  est  racon- 
tée avec  détail  doit  être  un  des  plus  attachants  du  livre  de  M.  d'Haus^ 
sonviile.  Après  les  agitations  stériles  de  l'aventureux  Charles  IV  et  ht 
longue  bigarrure  de  ses  talents  et  de  ses  vices,  de  sa  valeur  et  de  sa  dérai- 
son, on  aime  à  s'arrêter  devant  ce  caractère  calme  et  chevaleresque, 
modèle  d'héroïsme  et  de  modération.  Le  vieux  parti  lorrain,  le  parti  de 
l'indépendance,  s'était  nourri  d'un  grand  espoir  à  la  vue  de  son  duc 
victorieux  s'acheminant  presque  sans  résistance ,  après  vingt  ans  d'exil , 
vers  la  firontière  de  la  patrie;  aussi  quelle  stupeur  fut  la  sienne  à  la  nou- 
velle de  sa  mort!  L'héritier  de  ses  droits,  son  fils  aîné,  Léopold  de  Lor- 
raine n'était  pas  d'âge  à  hériter  de  son  épée;  il  n'avait  que  onze  ans. 
Mais  une  mère  tendre  et  habile,  femme  de  tête  et  de  cœur,  Marie-Eiéo- 
nore  d'Autriche,  reine  douairière  de  Pologne,  était  là  pour  veiller  sur 
les  duchés  et  sur  son  fils.  Elle  tenta  d'acquérir  par  la  paix  ce  que  son 
épotn  se  flattait  de  conquérir  par  la  guerre.  Louis  XIV  eut  bientôt  com- 
pris qu'en  jouant  franc  jeu  avec  elle,  en  lui  promettant  la  Lorraine,  fl 
la  mettrait  de  son  parti ,  et  que  personne  en  Europe ,  pas  même  Victor- 
Amédée ,  ne  pourrait  aussi  bien  l'aider  à  rompre  le  faisceau  de  ses  enne^ 
mis.  Il  en  coûta  sans  doute  à  son  orgueil  de  faire  ce  sacrifice ,  mais  il 
le  fit  à  propos,  avec  résolution,  et  ce  fut  la  veuve  de  Charles  V  qui, 
pour  servir  son  fils,  posa  les  premières  bases  de  b  paix  de  Ryswick,  en 
détachant  peu  k  peu  de  la  coalition  son  frère,  l'empereur  Léopold. 

Nous  ne  saurions  passer  devant  la  paix  de  Ryswick  sans  dire  au  moins 
un  mot  des  documents  vraiment  nouveaux  que  M.  d'Haussonville  a 
réunis  sur  cette  grande  négociation.  Il  en  exposé  avec  clarté  les  mysté- 
rieux préliminaires  et  en  suit  pas  à  pas  toutes  les  péripéties.  Sans  péné- 
trer dans  ces  détails,  nous  devons  ici  constater  qu'en  1697  I^^i^  ^V, 
pour  négocier  la  paix, devait  se  résigner  à  restituer  cette  province,  qu'il 
possédait  depuis  vingt-^ept  ans  et  qu'il  s'était  promis  de  ne  jamais  rendre. 
La  question  de  la  réunion  de  la  Lorraine  è  fa  France  n'avait  donc'  pas 
fait  un  pas  depuis  le  commencement'  du  siède.  On  pourrait  presque 
dire  qu'elle  avait  meule. 

En  efibt,  qu'aviotisHiious  gagné  à  tette  possession  précaire,  n  long- 
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temps  prolongée?  Au  lieu  de  nous  concîtier  raffeqtioa  des  JU>rraias,  elle 
ftTait  envenimé  leur  hostilité  naturelle.  La  France  ne  leqr  était  connue 
que  par  les  mesures  acerbes,  les  eiLactions,  les  violences,  que  tout  pou- 
voir militaire  se  permet  en  pays  conquis.  Quel  contraste  avec  les  lar- 
gesses» les  bienfaib  »  l'administration  paternelle  des  anciens  souverains! 
L*image  du  passé  devenait  chaque  jour  plus  chère.  On  soupirait  après  la 
délivrance.  Ajoutons  que  le  jeune  prince  à  qui  la  Providence  restituait 
ses  Etals  semblait  né  tout  exprès  pour  fortifier  dans  l'âme  de  ses  sujets 
f  amour  du  pouvoii*  national  et  Tborreur  de  l'étranger.  A  peiae  âgé  de 
dix-huit  ans,  Léopold  avait  l'habileté,  la  maturité  de  raison,  Texpérience 
d'un  homme  fait.  Moins  brillant  que  son  père,  moins  amoureux  du 
métier  des  armes,  bien  que  signalé  déjà  par  des  traits  de  bravoure,  il 
avait,  avant  tout,  le  génie  des  affaires  et  de  l'administration.  Eu  peu 
d'années,  la  Lorraine  fut  comme  transformée  sous  sa  main.  Il  lui  rendit 
l'aisance,  le  bien-*ètre,  et,  la  sauva,  comme  par  miracle,  de  la  conflagra- 
tion dont  tous  les  États  d'Europe,  petits  et  grands,  allaient  être  plus  ou 
moins  victimes.  Ce  n'était  cependant  pas  sans  quelque  appréhension 
qu'il  avait  entrepris  cettetâche.  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  malgré  les 
fecilités  qu'il  rencontrait  de  toutes  parts,  malgré  la  docilité  de  »C9  sujets 
et  le  bon  vouloir  de  l'Europe,  son  bon  sens,  n'avait  pu  se  défendre 
de  quelque  découragement,  La  France ,  bien  qu'affaiblie ,  lui  senablait 
encore  trop  pubsante  pour  qu'un  duc  de  Lorraine  pût  régner  à  son  aise 
et  se  sentir  maître  chez  lui.  Aussi  le  vit-on  prêter  complaisamment 
foreUle  au  projet  de  partage  de  la  monarchie  espagnole  qui  circulait 
alors  en  Europe.  Dans  cette  grande  distribution  de  territoires  on  lui  don- 
nait le  duché  de  Milan  en  échange  de  sa  Lorraine,  permutation  qui  noo- 
seulemcnt  lui  semblait  bonne  en  soi,  mais  qui  lui  assurait  un  heureux 
voisinage,  celui  de  l'Empereur,  son  oncle.  On  sait  ce  que  devint  ce  pro- 
jet de  partage  aumoment  où.,  après  delaborieux  pourparlers,  tous  les  inté- 
ressés semblaient  tomber  d*accord.  La  volonté  d'un  mourant  remit  tout 
en  question,  et  Louis  XI  Y  en.  face  d'un  testament,  forcé  de  faire  un 
choix  entre  deux  partis  d'un  danger  presque  égal,  prit  celui  qui  mettait 
Anéanties  espérances  du  duc  de  Lorraine.  Léopold  garda  donc  son  du- 
dié;  mais  U  s'était,  dans  l'intervalle,  rapproché  de  Versailles  par  un 
lien  de  famille  ;  il  avait  épousé  la  nièce  de  Louis  XIV,  Mademobelle  de 
Chartres,  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans. 

.  Étant  ainsi  lié  aux  deux  antagonistes  par  le  même  degré  de.  parenté , 
il  osa  concevoir  ledessein  de  rester  neutre  dans  leiu^s  querellei^.et,  .ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il  en  vint  à  bout.  Il  dut;  seàlfUDicieRt 
se  résigner,  au  début  de  la  guerre,  à  reœvoir . garnison  française  dans 
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quelquet-unes  de  ses  places,  mais  il  eut  le  talent  de  s'en  débarrasser 
bientôt.  L'Enopereur,  à  sa  prière,  prit  un  engagement  si  solennel  de 
respecter  ses  Etats,  si  le  roi  les  respectait  aussi,  que  celui-ci,  par  [joint 
d*honneur  et  par  âxiulation,  se  lia  de  la  même  manière  et  retint  ses 
troupes.  Ainsi  cette  neutralité  que  rêvait  Léopold,  et  qui  semblait  d*abord 
une  pure  chimère,  devint  une  réalité.  H  fit  régner  sur  ce  coin  de  terre 
les  bienfaits  de  la  paix  au  milieu  des  horreurs  d'une  guerre  générade. 
De  1700  à  171  A,  Tagriculture ,  le  commerce,  les  arts  prospérèrent  en 
Lorraine;  les  villes,  les  campagnes  naguère  désolées,  s  enrichirent  et  se 
peuplèrent;  Voltaire  nous  le  raconte,  et  des  preuves  sans  nombre  con- 
firment son  récit.  Dans  ces  désastreuses  années,  Lunéville  vit  construire, 
un  château  ducal  magnifique,  im  diminutif  de  Versailles,  et  entretenir 
à  grands  frais  des  légions  d'ouvriers  et  d  artistes,  pendant  quà  la  cour 
de'  France  la  royauté  renonçait  tristement  aux  bâtisses,  son  luxe  fiivori, 
et  signait  à  Marly  Tordre  de  fondre  son  argenterie  et  de  mettre  en  gage 
ses  bijoux. 

Quel  art  n*avait-il  pas  fallu  pour  ne  jamais  donner  prétexte  à  deux 
rivaux  acharnés  de  prendre  pied  sur  un  soi  dont  la  fertilité  nouvelle 
était  un  attrait  de  plus  !  Ce  fut  un  chef-d'œuvre  de  politique  que  la  con- 
duite de  Léopold  pendant  ces  longs  orages.  Il  faut  pourtant  tout  dire  : 
ce  parfait  équilibre  ne  dura  pas  toujours.  Outre  qu  un  secret  penchant, 
les  souvenirs  de  son  enfance,  et  même  aussi  la  voix  du  sang,  lui  inspi- 
raient pour  la  cause  impériale  d'involontaires  prédilections,  sa  perspica- 
cité ne  cessait  de  lui  dire  qu  il  avait  tout  à  perdre  aux  victoires  de  la 
France.  Aussi  longtemps  que  la  fortune  ne  nous  fut  pas  décidément 
contraire,  son  impartialité  ne  lui  fit  pas  défaut;  mais  lorsque,  après  nos 
revers  répétés,  les  alliés,  enflés  de  leurs  triomphes,  commencèrent  à 
parier  de  démembrer  la  France ,  ou  tout  au  moins  d*échancrer  ses  fron- 
tières, Léopold,  oubliant  sa  prudence  habituelle,  se  crut  prédestiné  k 
profiter  de  nos  dépouilles  et  laissa  clairement  percer  le  dessein  d*ar* 
rbndir  ses  possessions  héréditaires  au  moyen  de  TAlsace  et  des  trois 
évêchés.  Le  bon  vouloir  du  prince  Eugène  lui  était  assuré ,  et  il  avait 
acquis  de  ses  deniers  celui  de  Malborough.  Mais  la  subite  chute  du  gé- 
néral anglais,  Faccord  inattendu  des  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint- 
James,  et  avant  tout  la  victoire  de  Denain,  ruinèrent  ses  espérances. 
Plus  que  personne  il  fut  surpris  par  le  traité  d'Utrecht.  Non-seulement 
"'il  n*ayait  pas  gagné  les  territoires  qu'il  convoitait,  mais  il  avait  perdu  sa 
situatjiQKn  première  :  il  était  devenu  suspect  à  Louis  XIV  ;  il  en  pouvait 
tout  craindre.  Aussi  le  vit- on  bientôt  prendre  une  allure  nouvelle, 
laisser  là  les  dehors  de  la  neutralité ,  et  se  jeter  franchement  dans  les 
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bras  de  f  Autriche  qui ,  seule  »  pouvait  lui  garantir  la  possession  de  son* 
duché,  et  dont  la  bienveillance,  par  une  cause  peut*élre  encore  plus 
grave,  avait  alors  à  ses  yeux  plus  de  prix  que  jamais. 

|^*enipereur  n'avait  point  de  fils;  sa  fille  Marie-Thérèse  devait  4onc 
hériter  des  États  autrichiens  et  transmettre  à  son  futur  époux  un  droit 
presque  assuré  à  la  pourpre  impériale.  Taire  épouser  Marie-Thérèse  à 
faîne. de  ses  fils,  telle  était  l'ambition  du  duc  de  Lorraine.  Déjà  même 
ses  vœux  allaient  être  exaucés,  lorsque  la  mort  enleva  ce  jeune  prince. 
Léopold ,  sans  ^se  décourager ,  mit  en  avant  son  second  fils ,  qui  n'était 
encore  qu*iin  enfant;  et,  comme  l'empereur,  avant  de  Tadopter  pour 
^ndre,  demandait  à  le  connaître,  on  Tenvoya  à  la  cour  de  Vienne 
achever  son  éducation.  Les  années  s'écoulèrent  sans  que  l'héritier  pré- 
somiptijÇ^^du  duché  de  Lorraine  remit  les  pieds  à  Nancy,  chez  son  père; 
si  biéii*)|ue  ses  futurs  sujets  s'habituèrent  à  ne  plus  voir  en  lui  qu'un 
archiduc ,  un  étranger. 

Ici  commence  dans  cette  histoire  une  phase  nouvelle.  L  amour  des 
Lorrains  pour  leurs  princes,  cet  ancien  et  sérieux  obstacle  à  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France,  va  disparaître  peu  à  peu.  Cet  amour,  poyr 
rester  vivace,  avait  besoin  de  se  croire  partagé,  et  ce  fut  pour  la  Lor- 
raine comme  une  infidélité  de  son  prince  que  cette  ambition  du  sceptre 
impérial.  Qu'allait  devenir  le  duché,  quand  le  duc  serait  empereur? Une 
humble  succursale,  une  triste  province,  sans  cour,  sans  mouvement, 
sans  vie.  Le  pays  tout  entier  souffrait  dans  son  orgueil.  11  se  contint 
pourtant  aussi  longtemps  que  vécut  Léopold.  Mais,  quand  le  père  fut 
mort,  en  1729,  on  ne  ménagea  pas  le  (ils.  Absent  depuis  six  ans,  Fran- 
çois parut  enfiin  à  Lunéville  et  à  Nancy  pour  recueillir  son  héritage  ;  il 
fiit  froidement  accueilli.  L'air  empesé  et  hautain  du  futur  gendre  de 
l'empereur,  sa  mise,  sa  tournure,  ses  manières,  lui  aliénèrent  tous  les 
cœurs.  Ses  amis  les  plus  dévoués  ne  lui  pardonnaient  pas  sou  long 
habit  et  sa  perruque  à  fallemande.  Puisque  c'en  était  fait  de  l'antiquf 
indépendance,  puisqu'il  fallait  nécessairement  opter  entre  appartenir  à 
f  Empire  ou  appartenir  à  la  France,  mieux  valait,  disait-on,  se  donner 
au  pays  dont  on  parlait  la  langue  et  qui  avait  meilleur  goût. 

Le  moment  semblait  donc  venu  pour  le  cabinet  de  Versailles  d*a- 
chever  l'œuvre  de  Richelieu.  Il  ne  fallait  qu'un  peu  de  vigilance  et  dé 
vigueur  pour  consommer  le  divorce  entre  la  Lorraine  et  son  duc.  Mais 
plus  la  force  des  choses  semblait  vouloir  hâter  le  dénoûment,^{|)va 
notre  politique  sceptique,  insouciante,  prenait,  pour  ainsi  dire,  pliÛrà 
le  mettre  eii  question. 

Que  Te  régent,  pendant  ses  huit  années  de  règne,  ait  mépagé  son 
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beau-firère  Lëopold  ;  que ,  par  des  raisons  différentes ,  M.  leidnc  de  Bour- 
bon, dans  son  court  passage  aux  affaires ,  ait,  à  fëgard  de  la  Lorraiotf, 
manqué  de  prévoyance  et  de  discernement ,  il  n'y  a  rien  U  de  très-exteaor- 
dinaire;  mais  ce  qui  passe  tonte  croyance  c'est  le  cardinal  de  Fiear^  à 
son  arrivée  au  pouvoir,  poussant  la  complaisance  jusqu'à  &ire  reooa- 
naitre  et. garantir  o£Bciellemenl  par  le  coi  de  France  la  neutralité .per- 
pétuelle  de  la  Lorraine.  Détruire  ainsi  d'un  trait  de  plume  cent  dnipMirtfe 
ans  de  négociations  et  d^efTorts,  juste  au  moment  où  ce  pays  neutniisé 
allait  •  par  le  mariage  de  François  et  de  Marie-Thérèscj^  passer  sous  la 
dépendance  autrichienne,  c'était  un  merveilleux  oubli  des  ffîiditicMu  les 
plus  vulgaires  et  du  plus  simple  bon  sens.  La  faiblesse  et  la  rondeBcefe 
dance  devaient  pourtant  aller  encore  plus  loin.  Le  traité  de  Vienne  eàt 
une  page  de  nos  annales  qu'on  aimerait  à  pouWir  déchirer.  Apbk^.trms 
ans  de  guerre  presque  toujours  heureuse,  nous  n'avions  pas  pèran  un 
pouce  de  terrain  et  nous  avions  conquis,  en  Allemagne,  Trêves,  Trtar- 
bach  et  Philipabourg;  au  delà  des  Alpes,  toute  la  Lombajcdie;  nous 
étions  maîtres  de  dicter  la  loi,  fÂutriche  était  réduite  à  la  subir,  et  se 
serait,  dàs  l'abord,  estimée  trop  heureuse  de  ne  faire,  pour  obtenir  la 
paix,  que  le  sacrifice  immédiat  de  la  Loiraine  et  du  Barrois.  Trf  fut 
cependant  le  savoir-faire  de  notre  négociateur,  que  les  rôles  furent  in- 
tervertis. Ce  qu'on  se  disposait  à  nous  offrir,  nous  le  demandâmes  à 
mainr|ointes  ;  et  nous  reçûmes  comme  ime  grâce  ce  qui  nous  appartenait 
comme  un  droit.  Le  cardinal  s'était  trahi  :  sa  peur  de  manquer  la  paix , 
son  horreur  de  la  guerre,  même  heureuse,  avaient  enhardi  l'Autriche; 
elle  ne  parla  plus  de  livrer  la  Lorraine  qu'après  la  mort  du  grand-duc 
de  Toscane  afin  que  le  duc  François,  disait-elle,  n'abandonnât  Nancy 
que  peur  aller  droit  à  Florence;  et  quant  à  fimpatience  de  la  France, 
s'il  lui  plaisait  d'entrer  plus  toi  en  possession,  on  lui  offrait  ^escompter 
sa  jouissance.  En  d autres  termes,  l'Autriche  trouvait  moyen  de  nous 
vendre  ce  qu'elle  était  hors  d'état  de  ne  pas  nous  donner.  Fleury  con* 
sentit  à  tout  :  il  avait  imprudemment  écrit,  il  s'était  pris  au  pi^e»  et 
devait,  à  tout  prix,  en  sortir;  il  obtint  seulement  que  la  clause  du  «ra- 
chat demeurerait  secrète,  afin  que,  si  la  France  achetait  sa  conqiijÈte, 
elle  put  au  moins  l'ignorer. 

Telle:  e$i  la  fin  peu  glorieuse  de  cette  œuvre  mieux  commencée.  A 
vrai  dise  le  traité  de  Vienne  devrait  clore  le  livre  de  M.  d'HaussonviUe. 
La  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France  est  virtuellement  accomplie  en 
1731^6.  Mais  il  reste  encore  un  épilogue  qui  fait  partie  du  scyet,  et.  que 
l'auteur  ne  pouvait  pas  omettre  ;  il  reste  les  trente  années  du  règne;  de 
Staniplai»  sorte  de  transition  qui  devait  faire  passer  doucement  la  Lor- 
t 
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raine  de  son  ancienne  indépendance  à  sa  future  sujétion.  On  sait  que  le 
traité  de  Vienne  ne  cédait  pas  directement  les  deux  duchés  au  roi  de 
Fiance,  mais  les  donnait  à  son  beau-père  comme  compensation  du 
royaume  de  Pologne,  dont  rEmpiré  l'avait  dépossédé.  Stanislas  n'ayant 
par  d'autre  enfant  que  la  reine  de  France,  c'était  réellement  à  la  France 
que  la  cession  était  faite ,  sous  Sénéfice  d'usufruit.  Cette  combinaison 
avait  double  avantage:  ellcpansait  les  plaies  de  quelques  vieux  Lorrains 
d|iag;rinft  de  voir  le  règne  d'un  simple  intendant  royal  succéder  au  gou- 
ve'nfement  d'un  prince  souverain;  elle  faisait  revivre  une  dernière  fois, 
dans  ces  p^fi^es  contrées,  l'éclat,  la  bienfaisance  d'une  cour  véritable; 
^^lle  donnait,  en  outre,  au  père  de  Marie  Leczinska  une  position  plus 
digne  et  moins  embarrassante  que  l'hospitalité  pure  et  simple  octroyée 
.par  son  gendre  dans  quç^ques-uns  de  ses  châteaux. 

L'histoire  de  ces  trente  années  sert  de  texte  à  M.  dllaussonvilie  pour 
fidre  i  son  lecteur  l'adieu  le  plus  agréable.  Il  s'attache  à  tracer  un  por- 
trait aussi  exact  qu'animé  a  de  cette  petite  royauté  viagère  de  Lunéville , 
«  si  humblement  soumise ,  nous  dit-il ,  mais  si  peu  semblable  à  la  grande 
«monarchie  de  Versailles:  moins  une  cour,  à  vrai  dire,  qu'une  société 
celante;  société  toute  pleine  de  contrastes,  docte  et  spirituelle  sans 
apédantisme,  familière  et  libre  sans  indécence,  oii  l'on  se  piquait  à  peu 
«près  également  de  religion,  de  galanterie,  voire  d'une  pointe  de  philo- 
«  Sophie;  au  lieu  d'un  prince,  une  sorte  de  grand  seigneur  polonais ,  facile 
«et  généreux,  plus  épris  de  belle  littérature  que  de  politique  ou  d'admi- 
tt  nistration ,  quoiqu'il  se  plût  à  disserter  et  même  h  écrire  sur  les  devoirs 
«  des  souverains  et  sur  les  droits  des  peuples;  foii;  empêché  le  plus  sou- 
«vent  pour  faire  vivre  de  bon  accord  ensemble  son  confesseur  et  sa 
«  inaitresse  ;  correspondant  assidu  et  conseiller  intime  de  son  dévot 
c  petit-fils ,  le  dauphin  ;  lié  toutefois  avec  Voltaire  ;  en  coquetterie  ouverte 
«avec  Montesquieu  et  Rousseau;  pas  trop  effarouché  de  recevoir  les 
«visites  d'Helvétius;  fort  admiré,  peut-être  trop  prôné  par  la  fraction 
«modérée  des  encyclopédistes,  qu'il  protégeait  discrètement. ...  et  ce 
«qui,  nous  l'espérons,  protégera  sa  mémoire  auprès  des  honnêtes  gens, 
«jlimais  embarrassé,  malgré  sa  prudente  réserve  et  sa  sincère  déférence 
«envers  le  roi,  son  gendre,  pour  accueillir  généreusement  dans  son 
«petit  État,  suivant  les  temps  et  la  violence  des  bourrasques  qui  souf- 
«  fiaient  de  Paris,  tantôt  les  philosophes  fuyant  la  Bastille  et  tes  lettres 
«  de  cachet,  tantôt  les  jésuites  proscrits  par  le  pariement.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  h  ce  portrait:  il  résume  à  lui  seul,  en  traits 
'fidèles  et  brillants,  l'histoire  complète  de  ces  trente  années;  il  montre 
éè  inème  temps  combien  le  charme  d'un  tel  livre  disparaît  dil)i  une 
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esquisse  aride,  dans  un  simple  sommaire  comme  celui  que  nous  êirQ/ai 
tracé.  Ce  charme  vient  surtout  d*un  tour  aisé,  agréable,  abondant,  d'un 
élégant  laisser-aller  qui  n'eidut  ni  l'exactitude,  ni  la  aérère  précûion 
de  Thistoire.  Comment  analyser  ce  genre  de  mérite?  Cest  an  livre  loi- 
mème  à  en  donner  l'idée.  D  se  lait  lireebmme  un  nmian,  et  cependant 
il  laisse  dans  l'esprit  la  trace  la  plns4i|urabl#;  il  récrée  et  instruit  i  la 
fois  ;  et  ceus  mêmes  qui  croient  savoir  ce  qu'il  raconte  y  trouvent  en- 
core du  profit  Nous  mêlerons  pourtant  à  nos  éloges  un  trèsj^igék*  re- 
proche; cet  ouvrage  laisse  un  doute  au  lecteur  :  Pour  qui  l'auteur  fiût- 
il  des  vœux,  pour  la  Lorraine  ou  pour  la  France?  Ona|ira]l  que  deux 
patriotismes  sont  en  présence  chez  lui.  Son  bon  sens  lui  dit  bien  et 
son  livre  nous  laisse  voir  qpe  la  destinée  véritable  de  ces  petits  dudbS 
n était  pas  de  vivre  isolés,  mais  son  cœur  le  rauette.  Il  se  compbtt  i 
exalter  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  la  natimralité  lorraine;  il  Ini&it 
jouer  un  rôle  peut-être  un  peu  considérable.  Rien  de  plus  délicat  que 
ce  genre  de  questions.  Posthumes  ou  vivantes,  les  nationalités  nous 
passionnent  malgré  nous.  C'est  quelque  chose  de  si  noble  qu'un  groupe 
d'hommes,  un  petit  peuple  qui  veut  rester  indépendant  et  prétend  ré- 
sister è  l'envahissement  d'un  tout-puissant  voisin!  Nos  sympathies  lui 
sont  acquises,  et,  par  instinct,  nous  nous  rangeons  sous  son  drapeau; 
mais,  pour  qu'un  historien  épouse  la  querelle,  pour  qu'il  la  prenne  au 
sérieux,  ne  faut-il  pas  certaines  conditions.^  Et  d'abord,  un  pays  cir- 
conscrit, partagé  par  un  système  de  barrières  naturelles:  fleuves,  mon- 
tagnes ou  bras  de  mer;  puis,  chez  les  habitants,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  des  mœurs,  un  culte,  quelquefois  même  une  langue  à  défendre, 
et  l'obstination  du  courage.  Une  nationalité  ainsi  faite  a  droit  à  d'éter- 
nels respects,  et  si,  par  malheur,  elle  succombe,  c'est  justice  de  la  glo- 
rifier comme  un  héros  malheureux;  mais,  lorsque  la  Providence  n*a  pas 
ainsi  manifesté  clairement  ses  desseins ,  lorsqu'une  population ,  si  brave 
et  généreuse  qu'elle  soit ,  n'a  reçu  qu'imparfaitement  les  moyens  de  se 
défendre,  sa  prétention  à  la  vie  propre  n'est  souvent,  il  faut  le  recon- 
naître, qu'une  méprise,  une  illusion.  Il  y  a,  si  nous  pouvons  ainsi  par- 
ier, de  fausses  nationalités,  combinabons  artificielles,  derniers  restes 
des  répartitions  arbitraires  de  l'époque  féodale,  qui  n'ont,  par  excepticm, 
prolongé  leur  existence,  et  résisté  plus  que  d'autres  au  mouvement 
d'agglomération  d'où  sont  sortis  les  grands  États  modernes,  que  par  des 
causes  accidentelles,  telles  que  des  séries  d'habiles  souverains,  de  puis- 
santes alliances ,  d^hcureuses  vicissitudes  de  la  politique  européenne. 

La  Lorraine ,  j usqu'Â  un  certain  point,  ne  fait-elle  pas  partie  de  cette 
catégorie?  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  qu'un  fait  connu  de  touB,  et 
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que  M.  d'Haussonville  signale  tout  le  premier.  Avant  même  que  la  ré- 
volution de  1 78g  eût  tout  renouvelé  sur  le  sol  de  la  France,  avant  que 
ces  deux  duchés  se  fussent  transformés  en  départements  des  Vosges,  de 
la  Meurthe ,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse ,  ils  s  étaient  si  bien  incorpo- 
rés au  reste  du  royaume ,  quoiqu'ils  n  en  fissent  officiellement  partie  que 
depuis  vingt  années,  toute  trace  de  dissidence,  tout  regret,  tout  mau- 
vais souvenir,  s'étaient  si  bien  dissipés,  que,  des  quarante  gouvernements 
dont  se  composait  alors  la  France,  on  n  en  citait  pas  un  aussi  profon- 
dément français  que  le  Lorrain-et-Barrois,  Admettons  que  les  pater- 
nelles doifceun  du  règne  de  Stanislas  y  fussent  pour  quelque  chose, 
que  cette  transition  ciit  achevé  d'adoucir  quelques  aspérités,  il  n'en  fau- 
dra pas  moins  conclure  que,  même  en  1736,  au  dernier  jour  de  l'in- 
dépendance, Tantipatiiiie  contre  le  France  devait  être,  en  Lorraine, 
moins  vive,  moins  générale,  et  surtout  moins  profonde  que  M.  d*Hau$- 
sonvillc  n'est  porté  à  le  croire.  Quil  y  eût  des  mécontents,  des  intérêts 
froissés  et  même  des  cœurs  brisés,  cela  ne  fait  pas  question,  mais  le  fond 
de  la  population  avait  pris  son  parti,  et  se  résignait  volontiers  à  faire 
corps  désormais  avec  un  grand  Etat,  redouté  de  ses  voisins,  et  sous  l'a- 
bri duquel  on  n'avait  plus  à  craindre  que  les  chances  ordinaires  de  la 
guerre  et  non  celles  de  doubles  invasions.  Nous  croyons  même,  s'il 
faut  tout  dire,  que,  pendant  les  deux  siècles  écoulés  depuis  Henri  II, 
depuis  les  premières  agressions  de  la  France,  il  n'y  eut  vraiment,  chez 
les  Lorrains,  qu'une  seule  époque,  un  seul  moment  d'énergie  nationale, 
la  guerre  de  1 63  1 ,  la  résistance  à  Louis  XIII.  Après  cet  effort  suprême 
on  ne  rencontre  pas  un  combat  sérieux,  pas  même  une  escarmouche;  et, 
si  cet  excellent  peuple  recouvre  de  temps  en  temps  ses  souverains 
et  l'ombre  de  son  indépendance,  c'est  par  des  coups  du  sort,  par  des 
hasards  diplomatiques,  jamais  par  sa  propre  vertu.  Il  se  laisse  périodi- 
quement envahir  et  occuper  militairement ,  sans  un  coup  de  feu , 
presque  sans  un  murmure.  Dira-t-on  qu  il  avait  affaire  à  trop  forte  par- 
tie? Sans  doute;  mais  l'Irlande  a  lutté  six  cents  ans,  et  contre  un  adver- 
saire tout  aussi  redoutable.  L'a-t-on  vue  renoncer  à  ses  antiques 
haines?  Réduite  à  ne  plus  lutter,  ne  la  sentait-on  pas  frémissant  sous  le 
joug?  Il  s'en  faut  donc  que  toutes  les  nationalités  éteintes  aient  droit  au 
même  honneur,  à  la  même  oraison  funèbre;  et  M.  d'Haussonville  avait 
rendu  à  ses  compatriotes  un  assez  signalé  service  en  mettant  en  lumière 
leur  histoire,  il  nous  avait  dit  sur  leur  compte  assez  de  nobles  choses, 
assez  d'honorables  vérités,  pour  célébrer  peut-être  un  peu  moins  Tive- 
ment  et  leur  lutte  héroïque  et  leur  passion  d'indépendance.  Pour  nous, 
té  qui  nous  plaît  surtout  dans  cet  intéressant  récit,  c'est  justemenit  que, 
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sans  plus  d'énergie  nationale  et  par  l'actiotf  fortuite'  de;  Causes  eitté- 
rieures,  une  portion  de  notre  sol  ait  maintenu  si  iongtemps  0on  exis- 
tence à  part.  C'est  là  l'originalité  de  cette  histoire,  ce  qui  lui  donne  ce 
caractère  éminenmient  politique  et  diplomatique,  quy  cdnvenait  si  bien 
au  talent  de  fauteur,  et  qu'il  a  su  faire jral<»f  avec  taM  d'art  et  de  succès. 

■  ^  ■  i 

L.  VITÈT. 
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Essais  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique  dans  m 
rapports  avec  rélévation  morale  et  religimêe  des  peaples,  pwr 
M.  Villemain,  membre  de  l'Institut,  Paris,  imprimerie  et  libituie 
de  MM.  Firmin  Didot,  iSôg,  i  vol.  in-8®  de  61 4  pages.     ^ 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^  \ 

•Tai  fait  connaître  l'occasion,  le  caractère,  Técoiiomie  générale  de 
ce  bel  ouvrage,  et  j'en  ai  plus  particulièrement  analysé  la  première 
partie ,  histoire  animée  et  éloquente  de  la  poésie  lyrique  chez  les  Hé* 
breux,  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  me  reste  à  présenter  l'analyse  de  la 
secoAd^  partie,  toute  chrétienne  et  toute  moderne,  où,  cependant, 
reparaissent  de  temps  à  autre,  dans  une  sorte  de  lointain  habilement 
ménagé,  avec  le  Psalmiste  et  les  prophètes,  les  grands  maîtres  de  la 
lyre  profane,  et,  avant  tous,  Pindare  et  Horace. 

M.  Villemain  excelle  à  montrer,  par  de  tels  rapprochements,  com- 
ment les  changements  opérés  par  le  cours  des  âges  dans  les  croyances, 
les  mœurs,  les  institutions,  rajeunissent  sans  cesse  l'inspiration,  et, 
sans  altérer  la  nature  spéciale  des  divers  arts  de  lesprit,  les  renou- 
vellent. 

n  appartenait  àl'éminent  critique  qui,  le  premier,  on  peut  le  diré^, 
a  fait  entrer  dans  l'histoire  littéraire  l'éloquence  des  pères  de  l'Ëglise^si 
nouvelle,  con^me  ce  qui  l'inspirait,  de  dire  ici,  ou  plutôt  d*y  reAre 
avec  plus  de  détail,  quel  accent  nouveau  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur 
charité  a  prêté  à  la  poésie  lyrique.  ■  ' 

Le  volumineux  recueil  des  vers  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  une 

*  Voyes,.pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août  1869,  page  453.  —  *  V^^XRF* 
dans  lt,Joamaldes  Savants,  le  eahier  de  janvier  i85o,  p.  1  et  suiv. 
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seconde  foi«  |Biiillèté  et  extrait, avec  une  curiosité  passionnée,  a  encore 
fourni  àsOB'  rrire  talent  pour  traduire  et  expliquer  les  œuvres  les  plus 
variées  duigéniéiminain,  de  bien  heureux  exemples  d'une  poésie,  qui, 
sans  être  ébrangè^  aux  traditions  d'élégance  de  l'antiquité  classique, 
sen  détachait  pir'Pexpression,  ou  élevée,  ou  touchante,  de  ventés  et 
de  sentiments  jusque-là  iiK^nnus  au  monde  ;  dans  laquelle  se  faisait  en- 
tendre tour  ià^tiour  «la  méditation  ascétique  du  philosophe,  rbymne 
«prthcMioxevet  populaire ^de  l'évèque,  b  prière  du  simple  chrétien, 
«  toujours  sous  le  regard  de  Dieu  ;  »  quelquefois  aussi  le  cri  élégiaque  et 
satirique  nâèrné,  autant  que  lyrique,  d*une  âme  chrétienne  sans  doute, 
mais  humaine,  aux  prises  avec  les  luttes  douloureuses  et  les  disg^jâces 
de  la  vie. 

M.  Villeinain^a  re'f^  aussi  les  hymnes  de  Synésius  et  y  a  trouvé  de 
quoi  compléter  l'image  piquante,  autrefois  retracée  par  lui,  de  cet 
homme  du  monde,  de  ce  philosophe  devenu  l'un  des  évêques  de  l'É- 
glise naissante  et  dans  le  langage  duquel  les  souvenirs  de  la  sagesse  pro- 
fane se  mêlaient  encore  aux  révélations  de  la  foi  chrétienne;  chrétien 
convaincu  et  dévoué  cependant,  chez  qui  la  pensée  spéculative,  la  vue 
de  l'idéal  divin ,  se  confond  avec  les  ardeurs  de  la  charité  secourable  et 
la  passion  du  sacrifice,  a  II  veillera  jour  et  nuit  sur  Ptolémaîs,  ajoute 
«  l'auteur ,  il  refusera  de  la  quitter  danis  les  horreurs  d'un  siège;  il  ia.piro- 
utégera,  il  la  bénira  jusqu'à  la  dernière  heure.  Il  s  ensevelira  sous  les 
u ruines  de  sa  patrie,  sans  qu'il  y  soit  réservé  à  sa  mémoire  mgmé  une 
»tt  pierre  funèbre...  Cette  résolution ,  qui  fut  accomplie ,  relève  singulièie- 
«  ment  le  caractère  du  poète  dans  l'évèque.  Synésius  n'est  pas  un  imita* 
«teur  de  formes  élégantes,  un  travailleur  industrieux  en  poésie,  comme 
«  il  s'en  rencontre  dans  les  siècles  de  décadence.  Sa  lyre  est  l'instrument 
«de  son  âme,  de  sa  rêverie  studieuse,  de  sa  foi  mystique.  Elle  ne  le 
«distrait  pas  des  devoirs  sérieux  de  la  vie:  elle  l'excite  à  les  remplir; 
«  elle  aide  à  son  enthousiasme  de  prêtre  et  de  défenseur  pubKc.  » 

Ici,  pour  achever  la  peinture  de  ces  temps  extraordinaires,  un  con- 
traste habile  monti^e  «près  du  poète  chrétien,  sublime  de  courage  et 
tt  de  charité ,  une  dernière  image  du  poète  païen,  hiérophante  et  rêveur.  » 
CTest  Proclus  qui,  dans  son  opiniâtre  enthousiasme,  adore  encore  Mi- 
nerve et  les  Muses,  «au  bruit  de  la  chute  des  temples.»  «Telle  est, 
«dit  éloquemment  M.  Villemain,  la  lente  extinction  des  antiques 
a  croyances:  lors  même  qu'une  foi  jeune  et  pure  en  consume  les  rest;^ 
«  du  souffle  de  sa  flamme,  elles  s'agitent  sous  la  cendre;  elles  jettent  des 
fd)9curs  encore  vives»  que  fait  ressortir  le  temps  nouveaii  fpk.}fiB  en* 
«-toure.  *>  ' -^y     . 
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Cependant ,  en  Occident  comme  en  Orient, ia  révdutib|a  chrétienne, 
qm  s'applique  à  tout ,  transforme  la  poésie  en  même  làn|ia  que  la  vie 
réelle.  Elle  y  inspire  heureusement  Prudence  et 

Prjidence ,  dont  M.  Villemain  traduit  avec  -icharm^jjpidies  hymnes 
du  matin  et  du  soir,  f hymne  sur  la  mort,,  plus  coiinËàte  que  toutes 
les  consolations  de  la  muse  antique ,  et  dont  il  répété  avec  émotion 
d^ps  leur  texte,  comme  il  faisait  autrefois,  je  m'en  sdâVieBs,  en. pro- 
fessant, les  vers  délicieux  adressés  par  le  pôëte  à  ces  jewes  foartyrs 
qu*un  de  nos  tragiques  appelle  des  fruits  à  peine  éclos,  déji  mars  pofur  les 


cieax^. 


^ 


Salvete,  flores  martyrum, 
«I»  Quo8,  lucis  ipso  an  limîne, 

Christi  insecutor  sustulit, 
Ceu  turbo  nascentes  rosas  : 

Vos  prima  Christi  victima , 

Grex  immolatorum  lener, 

Aram  ante  ipsam  simplices  •  s  * 

Paima  et  coronis  luditis*. 

Saint  Paulin,  l'ami  d'Ausone  et  son  élève,  qui  l'égale  en  élance, 
mais!  qui  méritait  par  ses  vertus  de  le  surpasser  dans  l'expression  du 
aÉttimenti  Je  ne  puis  me  défendre,  et  je  pense  que  nos. lecteurs  m'en 
auront  gré,  de  transcrire  ici  ia  traduction  qu'a  donnée  M.  Villemain 
d*éLiM&i|îèce  non  moins  touchante  assurément  que  f ode  d'HoraCé  au 
yni^au  sur  lequel  va  partir  Virgile.  M.  Villemain  m'excusera  d'ajouter^ 
pour  mon  compte  ce  rapprochement  à  ceux  par  lesquels  sa  mémoire 
si  riche  et  son  goût  si  délicat  nous  ramènent  à  tout  instant  vers  les  âgés 
classiques  de  l'antiquité.  Dans  l'ode  que  je  veux  citer  après  lui,  le  saint 
évèque  de  Noie  prenait  ainsi  congé  d'un  de  ses  frères  dans'  l'épiscopat , 
d'ùlD  évêque  de  Dacie,  venu  de  si  loin  pour  célébrer  avec  lui  la  fête 
funèbre  du  martyr  dont  il  occupait  la  place  : 

i^ï'èn  vas/tu  déji«  nous  délaissant  i  la  hâte,  dans  cette  conîrée  solitaire,  nous 
qui  sommes  unis  à  toi  pourj^mais? 

c  Pars-tu  déjà,  rappelé  pâf^a  terre  lointaine  dont  tn  es  le  pasteur?  Ah!  Ui  res^j^s 
encore  ici  :  nos  cœurs  te  possèdt^nt. 

«Va,  plein  de  notre  souvenir!  Laisse  en  ce  iieu  quelque  chose  de  toi,  présent  par 
Tesprit^.ét,  on  revanche,  emporte  avec  toi  pos  âmes. 

^P  trop  heureux  les  pays  et  les  peuples  que  tu  aborderas  en  nous  quittant,  et  que 
}<^(9iri6l  visitera  de  tes  pas  et  de  ta  parole  ! 

'  Roirou,  Saint  Genest,  II,  5.  —  *  Cathemerin.  H.  XII.  hymn,  de  EpiphqtSké 
V.  laB.sqq. 
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*Ta  iras  çhes  bu  Daw»,  au  Septentriqv;  et.  k  irnen  lea  flots  de  U  mer  Egée , 
ta  loodiBrss  ThBi4toiiîqae. 

«Qni  inedonncra  Ips  ailes  <!e!a  colombe,  pour  me  mtier  vile  àcefcbœun,  dont 
les  voiï,  à  ton  exemple,  célébreronl  le  CbristDieii? 

■  Jlelenus  que  noua  sommes  [taries  cnlnvei  du  corps,  noslmei  s'eurdMit  «prè« 
M>it  ei  avec  lof  aoas jçhftnlans  les  hjmoss  da-Seîgneur. 

•  Liés  à  toi .  à  la  ySe  inlérieure .  nous  éclatons  au  dehors  par  la  prière  et  le  clitnl. 

■  A  partir  du  rivage  ciu'elle  efQcure .  l'Adri^lique  soumise  te  portera  sur  ses  SqU 
psisibtps  :  et  les  voile»  s  enlleront  d'un  doiix  zépnir. 

■  Tu  ^ssem.sur  la  mer  aplanie,  et,  triomphant,  éa  haut  de  ta  poupe  aiméê  j» 
laiiKiti,  lu  vogMentt  à  l'abri  des  fipts  et  des  venta.  -   -  ..• 

«Les  matelot*  chanteront  raatienne  accoutumée,  en  vers  modulés  coQuae  dw 
hjmnes;  et,  jpsr  leurs  pieux  accents  ..ils  appelleront  dessoudes  favorables. 

•  £n  avantcle  toatei  Jee  voix  sonnera  comme  un  dairon  la  voix  de  Nicétas  ctié- 
tirant  le  Christ;  et,  aur  la  mer,  répondra  David  et  «a  harpe.  » 

JU.  VUlemaù)  s'a  pu  ainsi  évoquer  les  souveoir^  de  cette  poésie  ly- 
rique suscitée  par  le  christianisme  dans  l'Occident,  dans  l'Orient,  s'en 
rendre,  comme  il  l'a  fait,  contemporain  par  rérudîtion,  par  l'indépcn- 
danre  .du  goût,  par  l'imagina tioi^,  sans  prévoir  douloureusement  le  mo- 
ment Irop  voisin  où  elle  périrait  étouffée ,  ici  sous  l'invasion  des  barfaanes 
et  .là  sous  celle  de  l'islamïsme.  Je  m'étonne  que  ce  sentiment  n'ait  pas 
conduit  l'auteur  de  Lascaris,  de  l'Essai  hùloriqae  sur  les  Grecs  depaù  ia  ' 
coiufoéte  masalttume,  l'helléniste  et  le  philhellène  ardent,  à  rappdÉÉ 
dans  un  .diapitre  à  part  ces  chanson*  grecques  recueillies  si  curietiMî 
ment  at  si  ingénieusement  interpcétées  par  Fauriel',  complétées4|l|UÙ 
par  d'autres  pieux  collecteurs^,  productloDs  d'une  expression  naivS^V^ 
originale,  qui  ont  gardé,  en  dépit  de  l'oppression  turque ,  jusqu'au  jour 
de  la  délivrance,  le  dépôt  de  la  religion  et  de  la  nationalité. 

Un  voyageur,  ramené  dans  des  lieiu  qu'il  a  autrefois  explorés,  ne 
revoit  pas  sans  charme  les  objets  de  ses  anciennes  observations,  et,  ea 
même  temps ,  il  a  du  plaisir  à  les  considérer  sous  de  nouveaux  aspects'. 
Je  mlmaginc  que  M,  Villemain,  dans  sa  counse  rapide  à  travers  toqs 
les  ^ges  littéraires,»  éprouvé  quelque  chose  de  ces  sentiments,  en  levfi- 
oant,  avec  un  dessein  particulier,  à  bieo  des  sujets  sur  lesqu^  s'étaient 
exercés  en  d'autres  itemps ,  d'une  manière  plus  n^érale ,  sa  parole  et  sa 
plume.  Occupé  maintenant  de  rechercher  et  de  mettre  en  liuDÎVe  ce 
q*Û  !^pjUÇtiqnt  à  l'iafpirption  lyrique,  dans  la  renaissance  des  lettres  «u 
moyen ,âge,  dans  Ip  développement  des  littératures  modernes,  de  ceUw 
da  ini4i>  de  celles  du  nord. 'de, la  ,oôtre  entre  toutes,  il  renouvelle  av9c~ 


«.^^^ 


u  populaires  de  la  Grict  modtme ,  189A.  —  '  C%<intf  ^peapIsM  Grk«,par 
ircellus,  i85i. 
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une  savante  et  spirituelle  fécondité,  par  d'autres  aperçus,  d'autre* 
exemptes  de  ces  traductions  fidèles  et  expressives  dont  il  a  le  secret,  le 
tableau  des  épocpies,  l'analyse  des  œuvres,  le  portrait  des  écrivains. 

Ainsi  sont,  une  fois  de  plus,  et  bien  heureusement  caractérisés,  pour 
nousbomer.dansune  revue  si  étendue  et  si  riche,  A  quelques  traits  prin- 
cipaux, les  emportements  amoureux,  gucmers,  satiriques,  les  épan- 
chementsélégiaques  de  Bertrand  de  BoTn,  le  représentant  le  plus  complet, 
le  plus  inspiré,  le  plus  «avant,  de  la  poésie  provençale;  la  subtilité  élé- 
'gÀïte  et  passionnée  de  Pétrarque,  qui  semble,  en  Italie/  dans  ta  langue 
nouvelle  qui  vïentde  s'y  former  «  le  dernier  des  troubadours  ;  n  te  ly> 
risme  de  Dante,  non-seulement  dans  les  pièces  p^ticuUèrément  con- 
sacrées à  l'expression  de  son  amour  éthérë  pour  Béatrix,  mais  dans  l«s 
aspirations  mystiques,  et,  d'autre  part,  les  étnis  de  passion  humaine, 
d'amour  ou  de  baîne,  de  joie  ou  de  tristesse,  qui  donnent  si  souvent  le 
caractère  de  l'ode  i  son  étrange  et  sublime  épopée. 

Soigneux  de  ramener  à  l'unité  les  détails  variés  de  son  œuvrC,  et, 
comme  il  le  dit  quelque  part  dans  sa  langue  colorée  et  confinant  à  la 
poésie ,  «  de  réunir  les  mille  rayons  épars  à  longue  distance  dans  les 
h  vastes  cieux  de  l'imagination,  n  M.  Villemain  aime  à  marquer  le  r^p- 
'  port  de  ces  poètes  du  moyen  âge,  par  rencontre  ou  par  emprunt,  avec 
auntiquité.  Bertrand  de  Bom,  ce  châtelaîndeHautefort„en  guerre  avec  ses 
Toi«ns ,  en  alliance  avec  le  fils  rebelle  du  roi  d'Angleterre ,  lui  semble 
im'yiéte  de  la  famille  du  séditieux  Alcée  ou  de  l'injurieux  Archfloque. 
'^Tn-«,  dit-il,  comme  le  premier  la  passion  de  la  guerre,  l'amour  des 
«  belles  armes  et  du  luxe  dans  les  combats  ;  il  est  implacable  comme  le 
<i  second ,  et  ses  sirventes  ne  font  pas  des  morsures  moins  profondes  que 
«  les  ïambes  du  poète  grec.  »  Pour  Pétrarque ,  pour  Dante  lui-même , 
malgré  toute  l'originalité  qu'il  lui  reconnaît  et  qu'il  sait  si  bien  montrer, 
ils  sont  à  ses  yeux  ce  qu'ils  étaient  aux  leurs ,  des  disciples  de  la  poésie 
antique.  H  trouve  que  Dante  iie  relève  pas  seulement  de  Virgile,  son 
guide  au  pays  de  l'imagination  et  de  l'art,  non  moins  qu'au  séjour  des 
âmes  punies  ou  purifiées,  mais  quelquefois  encore  d'autres  poètes 
anciens,  et,  parexem|âe,  d'Horace.  Comme  Horace',  et  peut-être  d'après 
loi,  Dante  a  peint  le  pouvoir  suprême  de  la  Fortune'  avec  plus  de 
grandeur,  nous  dit  M.  'Villemain ,  qui  nous  met  sous  les  yeux  le  [Passage 
vivement  rendu  ;  le  poêle  latin ,  par  ses  plus  heuretises  images  ne  faiitint 
guère  songer  qu'aux  humbles  catastrophes  de  la  vie  privée  sqos  les 
Césars,  tandis  que  <c  la  brusque  succesaon  des  empires ,  les  avènements 

'  Od.l,xxxv.  —  * /ii^.  cant.  VII,  V.  67,  iqq. 
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«  de  peuples  nouveaux ,  tout  ce  travail  de  TEurope  depuis  la  chute  de 
«Rome,  sont  présents  au  poète  chrétien,  et  grandissent  pour  lui  le 
«  symbole  païen  qu*ii  emploie,  d 

Le  parallèle. est  exact  et  la  différence  sensible;  on  pourrait  toutefois 
dl^;uer».en  fipveiird*Horace,  des  vers  qui  sont  comme  le  supplément 
d9  son  ode  à  la  Fortune  ;  il  y  a  peint ,  ce  que  plus  tard  devait  peindre 
Dante,  la  terrible  déesse  ravissant  les  diadèmes,  qu'elle  court,  d'un  vol 
bruyant  et  siiûstre,  placer  sur  d'autres  fronts. 

hinc  apicem  rapax 

Fortana  com  stridore  acuto 
Sustfdît,  liio:po8uis8e  gaudet^ 

Â  quelques-uns  des  beaux  vers  où  Pétrarque  a  exprimé  ses  vœux  pa- 
triotiques pour  l'Italie,  répondent,  dans  cet  ouvrage,  comme  un  écho 
lointain,  à  travers  la  distance  des  temps  et  des  lieux,  d'autres  vers  ins- 
pirés ,  dans  le  xvi*  siècle ,  à  un  poète  espagnol ,  par  le  patriotisme  autant 
que  par  la  religion.  L'auteur  arrive  ainsi,  par  une  de  ces  transitions  de 
sentiment  et  d'imagination  qu'il  aimait  dans  ses  cours  et  dont  il  a  sou- 
vent usé  dans  ses  livres,  à  ce  qu'amènent  d'ailleiu^s  ici,  de  concert, 
l'ordre  chronologique  des  faits,  l'ordre  logique  des  idées,  je  veux  dire 
à  l'éveil  éclatant,  à  l'avènement  de  la  grande  poésie  lyrique  en  Espagne. 

Un  grand  événement  qui  intéressait  et  l'Espagne  et  la  chrétienté  en- 
tière^ la  victoire  de  Lépante,  lui  avait  comme  donné  le  signal.  M{,Vil- 
lemain  s'est  complu  à  en  faire  un  récit  étendu  et  animé ,  avec  le  dél^ 
de  ses  causes  et  de  ses  suites,  enfermant  dans  cet  épisode  historique, 
comme  dans  un  cadre ,  l'ode ,  véritablement  belle ,  et  d'une  beauté  çoo- 
deme  comme  le  sujet,  où  Herrera  a  célébré  le  triomphe  des  armes 
chrétiennes  sur  l'islamisme.  A  Herrera  sont  ensuite  associés  deux  nobles 
poètes  ses  contemporains ,  Luis  de  Léon ,  moins  à  titre  de  traducteur , 
d'imitateur  él^ant  de  certaines  pièces  de  Pindare  et  d'Horace,  que  pour 
le  beau  caractère  de  ses  élévations ,  de  ses  méditations  religieuses;  Fran- 
cisco Rioja  à  qui  la  vue  des  ruines  d'Italica ,  cité  illustre  autrefois  de 
l'Espagne  romaine,  a  inspiré,  sur  l'antique,  f  éternel  lieu  commun  des 
vicissitudes  humaines,  un  chant  d'une  mélancolie  originale;  originale, 
bien  qu'elle  ne  soit  pourtant  pas  étrangère  à  certains  souvenirs  clas- 
siques ,  qu'elle  s'approprie  par  exemple  ce  trait  célèbre  d'un  autre  poète 
espagnol  : 

ij-  etiamperiere  ruins'. 

m 

''''^  OcL  1,  xxxiv,  làt  aqq.  —  '  Lucan.  Phanal,  IX,  969. 
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On  me  petmeWfe^  àifi  AàSiM  tM^  les  mAtkeiiopg  ééM^Vti^ 

lemain,  pour  en^fBmt  oiod  «riàj^rC«lié>qU^  w  A(mmée  i»  ce  beau 

morceau.  -.  .  ,;,.        «;*  .. 

•    •*       ••    V'-v    .■■• 
■    •     .  ■•  ...... 

•  Ce»  champs ,  ô  douleur  t  où  tu  vois  înain^piint  tià  disertyrîm^n^fibre  vallée*» 
furentjadbla  fameuse  ftalica.  Ici  fut  la  victorieuse  colonie  depts^ibii. /Voici  gaani 
à  iërre,  TorgtieS  âéiéïï  redbntés  i^mpany;  M  H  iv*y  a  pl^s  rite  mi*vtùe  lamentabEs 
rdfèiM  dé  adil  pe^plef  invincîMéi  Voioi  sétdemefil  de9  kwérif^OTO  fénérâire^  U  oè 
passèrent  des  ombres  glorieuses*  Cette  plante  fut  un  fonfou  fei  fiifc  ÎMiiMil{de{r^,  de 
tout ,  il  reste  quelques  vestiges  à  peine.  Des  cendres  éparses  coovrept  le  gymnase  et 
les  thermes  royaux.  Les  tours  dont  la  hauteur  défiait  les  airs  ont  cé4j&  sous  leur 
propre  poids.  /,  .'   '^, 

«  Ce  cirque  démoli ,  jadis  offrande  sacrilégd  à-  dea  dieux  ^^^iniultefit  quelques 
herbes  sauvages,  représente,  théâtre  tragique  ouvert  au  drame  du  temps,  quelle"-, 
fut  autrefois  sa  propre  splendeur*  et  ^ueUe  eat  sa.  ruiaâ.  Pourquoi,  dads-  le  vaste 
cercle  de  son  arène  déserte,  le  grand  peuple  ne  fait-il  aucun  bmitpll  ja  des  bêtes 
féroces;  où  donc  est  fe  gladiateur  nu  ?  Où  est  le  couriigeuiL athlète  ?  Tout  a  disparu. 
Le  destin  a  changé  les  cris  d*allégreste  en  muet  silence.  Mais ,  dans  ces  débris 
mftfife»,  le  temps  êu\0  aux  yet^  de  fbrmîdtfbtes  sj^eclacfes;  et,  devant  ées  images 
ootifusea,  l'ânM  a  entendu  des  cris  dé  douleur. 

«Ici  naquit  ce  foudre  de  guerre,  père  de  la  patrie,  honneur  de  TEspagae,  le 

f)ieux ,  Theureux ,  le  triomphateur  Trajan  «  devant  qui  se  prosternèrent  dans  le  si- 
èiice,  et  la  terré  qui  voit  le  lever  du  soleil,  et  ceHe  que  baignent  les  flots,  vaincus 
aussi,  de  la  nier  de  Cadix.  Ici,  d^Adrien,  du  divin  Itiéodose  on  remua  les  berceaux 
omévdB  marbre  el  d*or;  ici  on  vit  courowiès  de.koriert.et  die  jasmins  les  vergers 
qui  ne  soùt  plus  qtie  dea  buissons  et  des  mamsv  Le  palaia  b&ki  pour  César  n*est  - 
pktS',  hélas ,  que  le  vil  repaire  dès  reptiles.  Les  palais  «  les  jardins ,  les  Césars  ontjftéri , 
eijuiiit  les  pierres  qui  pariaient  d*eux. 

«ârles  pleurs  n*dffust{uent  tes  regarda;  promené  ta  vue  âtti^tttive  ^ur  ces  longues 
aUécff  déttf^tes  ;  vois  ces  mari^re»  ei  ces  arcs^  de  trioÉÉphe  abattus ,  vois-  ces  statues 
superbe»  qu  a  renversées  Néthésis ,  coucHéesidaRs  la  }wussièrel»  et  iee maîtres  qu'elles 
repr&entent,  enterrés  dan»  im  profond  oublia  Tels  ^  me  figure  Troie  et  son  an* 
tique  rempart  :  telle  aussi  toi-même ,  Rome ,  à  qui  ton  nom  reste  à  peine ,  ô  patrie 
dà dieux  et  des  rois î  Telle  encore  toi  à  qui  ïa'  sagesse  de  tes  lois 'n*à  pas  servi,  toi  le 
montttoient  de  Minerve,  savanfe  Athènes,  hier  le  modèle  envié  des  siècles,  aujocrr^ 
d*faMi cendre  et  vaste  solitude!  Car  le  destin  et  la  metrt  ne  vousi  ont  épargnées,  nj 
i*uiie,pour  sa  science,  ni  Tautre  pour  son  couraga 

c  Mais  pourquoi  mon  esprit  va-t-il  chercher  au  loin  un  nouveau  sujet  de  tristesseP , 
Un  moindre  exemple  en  aiC  assez.  Il  suffit  du  présent.  Ici  se  voient  la  fumée  et  la 
iTamme,  tel  retentissent  encore  aujorurd*htii  les  gémissements  et  lés  rauques  âvceot^. 
Ce  fanDôme  on  ctm  pilmse  èroyance  domine  les  Habiutiis  du  toisinigev  Ha  racontent 
que,  dao»  la  nuit,  oa  entend  un«  vois  lamentable  t'*écrter  entre  des.  pleurât  Italica 
n*eft  plual  Et  le  lugubre  écho  répète  :  Italica!  A  ce  grand  nom  prononcé,  les  Qoh|^ 
ombres  de  cette  grande  ruine'  renouvellent  leurs  gémissements ,  et  le  peuple  aussi 
les  partage.  »  r  <: 


r 


Les  pages  oii  M.  Villemain,  se  transportant  du  midi  au  nord,  vaMftl 
terroger  surla  haute  inspiration  lynque*  sur  ce  ^i  la  produit  el  ce  qu'elle 
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donne,  sinon  lia  Nttërature'  allemande  pouf  faqaelte  il  se  récuse  modes- 
tement,  du  moins  la  littérature  anglaise,  qui  hiî  est  si  connue  et  si  fami- 
lière, les  œuvres  tant  visitées  par  lui  des  Shakspeare,  des  Milton,  des 
Dryden,  de  ietirs  prédécesseurs  et  de  leurs  successeurs,  de  leurs  émules, 
ces  pages  à  Tinventaire  détaillé  desquelles  ne  suffirait  plus  cet  article , 
abondent  en  dtatiaiis  d*un  intérêt  également  nouveau  pour  des  lecteurs 
français.  Tel  est  entre  antres  ce  passage,  fragment  dune  tragédie ,  Tiljaa; 
(mieux  de  Sbirley,  qui  reçut  de  la  présence  de  Cromwell,  de  son  trouble, 
de  sa  brusque  sortie  pour  y  échapper,  un  sens  doublement  tragique  : 

«  Les  gloires  de  notre  vie  mortelle  sont  des  ombres ,  non  des  réalités  ;  il  n'y  a  pas 
d'armure  à  l*épreuve  du  destin.  La  mort  étend  sa  main  glacée  sur  les  rois;  le  sceptre 
et  la  couronne  tombent  à  terre,  confondus  avec  la  pauvre  faucille  et  la  bêche.  Quel- 
ques-uns moissonnent  de  Fépée  les  campagnes,  et  sèment  des  lauriers  à  la  place  ou 
ils  ont  donné  la  mort;  mais  la  vigueur  de  leurs  muscles  doit  céder  enfin.  Ils  abattent 
encore  un  ennemi;  puis,  tôt  ou  tard,  ils  succombent,  et,  se^lraînant  pâles  captifs, 
rendent  à  la  mort  le  dernier  soupir. 

«Les  guixiandes  se  fanent  au  liront  couronné  :  ne  vous  vanlez  plus  de  vos  faits 
d*armesl  Sur  Tautel  sanglant  de  la  mort,  lei  vainqueur  est  immolé  en  sacrifice. 
Seules  les  actions  du  juste  exhalent  un  doux  parfum,  et  fleurissent  dans  la  cendre 
dutombeau^»    « 

Cromwell  se  retirant  épouvanté  devant  cette  menaçante  mouodie 
rappeUe  à  M.  Villemain  Alexandre,  s  animant,  au  contraire,  au  chant 
guerrier  de  Ti^othée  et  saisissant  ses  armes.  Le  contraste  est  frappant, 
je  n*en  disconviens  pas;  mais  je  trouve  plus  direct  un  autre  rapproché^ 
ment  que  me  fournissent  mes  souvenirs.  Lorsque  Philijppe,  vainqueur 
dés  Grecs  et  devaiu  leur  généralissime,  célébrait  par  avance  la  eon- 
quête  de  la  Perse,  à  laquelle  il  pensait  devoir  bientôt  les  conduire,  et. 
en  même  temps  les  noces  de  sa  fille  Cléopàtre ,  la  tragédie  athém'enne , 
conviée  à  ses  fôtes,  lui  donna  involontairement,  et  sans  être  comprise, 
par  la  voix  d'vn  de  ses  phis  illustres  interprètes ,  le  grand  tragédien 
Néoptolème,  un  sinistre  avertissement  de  sa  fin  prochaine.  Prié  par 
Philippe,  à  la  fin  dW  banquet  somptueux,  prélude  des  solennités  qui 
aflaient  s'ouvrir,  de  £iire  entendre  des  vers  qui  pussent  s'appliquer  à  la 
circonstance  et  répondre  aux  pensées  du  moment,  Néoptolème  en  récita 
de  bien  conformes,  en  apparence,  aux  intentions  du  n:K)narque,  mais 
doitt  Tapplication  fut  détournée,  le  lendemain  même ,  par  un  événement 
inattendu,  le  coup  de  poignard  de  Pausanias,  de  la  fortune  du  roi  de 
,  qu'ils  semblaient  menacer,  h  celle  du  roi  de  Macédoine  : 

èz  Qmarterfy  tittiew,  t.  XLIX,  p.  i%. 
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prée>^/ieAU .  Ce  sceptre  et  eelle  eonrome  gMot  à  taie  âaiort  ^éjè 


El  e;ipit«i 

Cet  gfsrlaiMfcte  flétriet  mit  im  frqot  eomTOHoé  éfakoldau  Pkinieifjc 


Ad  f4H[^  fwîft  WMii0  wkfÊtn  COfOBM 
^/Ml  pMMtt  têêêWÊê  fims  SfltiKIC  VMKS 


Famm  le»  meilleurf  reprétentaots ,  en  Angleterre ,  de  b  poéseljriqae, 
el  de  ee  qui  en  est  roiiin,  de  félégie,  Graj  est  peut-être  cdni  aa^vl 
M.  Vfllemain  est  rerenu  ici  arec  le  plus  de  p^édBectiçD.  NoiMeiik- 
meut  H  aime  ton  art  sarant,  sa  me  et  sincère  ëmotioo,  mais  il  gaète 
et  lait  goûter  le  charme  inspiratetnr  de  celle  ne  smple,  sId- 
f  retirée  f  oJi  le  poète  a  su ,  loin  des  Tamtés,  des  ^ilatioïki,  do  tu- 
multe bnijfant  de  son  temps,  s'assurer  modestement  miç  ^otfe  oenlie 
laquelle  ne  deraient  point  prévaloir  les  plos  éclatantes  *les  plos  relen- 
tiSMntes.  Mais  c'est  ce  qa  il  (aot  laisser  dire  k  IL  Villemain  dans  on  ex- 
cellent passage  t  qui  est  une  leçon  de  mm^ale  en  même  temps  qo'on 
modèlede  goût  «  •  •  «Grav naura  pas,  |comme  Bjron,  cooro  le  monde 
cf  barbare  .et  voluptueux  de  FAsie  pour  j  ramasser  des  im^es,  et,  s'il 
f(  est  possible,  des  accidents  nouveaux  de  la  nature  et  du  coeor.  Il  naora 
«pas  à  plaisir  désordonné  sa  vie  pour  la  rendre  poétiqoe,  et  tiré  des 
u  nuits  de  Venise,  des  conciliabules  de  Ravenne  ou  des  orages  de  ffEpire, 
«  quelque  rajeunissement  pour  l'imagination.  Il  n*a  pas  eu  non  plus  cette 
V  ^orieuse  fm  de  fiyron,  qui  rachète  ses  fautes  et  absout  sa  vie  :  celle  de 
«Gray  a  été  simple,  unie,  obscure,  indifférente  aux  hommes,  qu'elle 
M  n'a  scandalisés  d'aucun  tort ,  agités  d'aucune  ambition ,  étonnés  où 
f«  avertis  par  aucun  grand  effort.  Elle  n'a  pas  été  inutile ,  cependant;  die 

'  Diodor.  S'te.  XVI*  XCii  ;  et.  Justin.  BisL  IX ,  vi.  Voir,  sur  la^Âspositîoa 
des  vers  rsp^iortés  pir  Diodore,  God.  Hermann,  De  trag.  conuÈdiaquê  fyrica; 
t  VII,  p.  îi35.  —  'De  NaU  rer.  V,  i  iSy.  —  *  EUg.  H,  xiv',  5a. 
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«  n'a  point  passé  stérilement  sur  la  terre  :  elle  y  a  donné  h  qui  saura  le 
tt  chercher  Texemple  de  Tamour  des  lettres  dans  son  pur  et  noble  idéal; 
((  elle  y  a  relevé  le  culte  de  Tart ,  la  statue  de  la  grande  poésie.  Aussi  cette 
a  mémoire  ne  périra  pas.  La  gloire  bruyante  et  mêlée  de  Byron,  sa  per- 
u  sonnalité  mixte  de  modèle  et  de  peintre ,  ses  aveiïtures  et  son  génie . 
«ses  velléités  d'héroïsme,  ses  caprices  effrénés  d'abandon  et  de  licence, 
<c  Child'Harold,  Lara,  Le  Corsaire,  son  épopée  sardonique  de  Don  Jaan 
«  et  son  Mystère  de  Caîn,  n  eOacerout  pas  VOde  aa  collège  iEton,  VOde  à 
«  t  adversité,  le  Barde,  les  Fatales  sœurs  et  Y  Élégie  écrite  dans  un  cimetière 
«  de  village.  » 

Cette  page  s'écrivait,  rencontre  digne  de  remarque ,  vers  le  temps  où , 
dans  une  solennité  académique ,  était  éloquemment  rappelée  l'humble 
et  honnête  retraite  qui  vit  éclore  les  plus  sublimes  créations  de  Cor- 
neille ;  simple  grand  homme  qui  ne  prévoyait  guère  qu'on  dût  un  joiur 
changer  les  conditions  du  génie,  substituer  à  son  recueillement  soli- 
taire, l'étourdissement  de  la  vie  mondaine,  de  ses  passions ,  de  ses  écarts, 
en  faire  la  préparation  du  travail  littéraire,  et  comme  un  procédé  de 
composition^. 

Une  noble,  pure,  touchante  figure  de  poète  lyrique,  qu'a  rencontrée 
M.  Villemain  chez  nos  voisins,  tout  près  de  nos  temps,  est  celle  de  Ré- 
ginald  Héber,  jeune  ministre  anglican,  envoyé  en  1823  à  Calcutta, 
pour  diriger,  à  titre  dévêque,  les  établissements  religieux  du  Bengale* 
et  qui  y  mourut,  au  bout  de  quelques  années,  victime  d*un  zèle  cruel- 
lement trompé  et  de  f  insalubrité  du  climat.  L'ardeur  de  son  apostolat 
dans  llnde ,  sa  pitié  pour  les  misères  morales ,  son  admiration  pour  la 
riche  et  éblouissante  nature,  au  milieu  desquelles  il  doit  faccomplir,  les 
tendres  épanchements  d'affection  domestique  qu'il  y  mêle,  tout  cela, 
les  traductions  de  M.  Villemain  fattestent  autant  que  ses  éloges,  lui  a 
inspiré  des  vers  à  la  fois  pathétiques  et  colorés,  où  l'éclat  des  images 
enveloppe,  sans  l'étouffer,  le  sentiment. 

y^  transcrit  plus  haut  les  vers  de  Prudence  sur  les  saints  innocents 
et  aussi  le  trait  de  Rotrou  sur  les  jeunes  enfants  honorés  du  martyre. 
Ce  n'était  pas  sans  dessein  :  je  voulais  mettre  le  lecteur  à  mênîe  d'en 
faire  le  parallèle  avec  cette  charmante  pièce  de  Réginald  Héber,  l'une 
de  celles  que  M.  Villemain  a  choisies  pour  les  reproduire  : 
•"  . 

j«  Voyez  la  réponse  de  M.  Vitet,  directeur  de  f  Académie  firançaise,  au  discours  de 
îlioD  de  H.  dejjaprade ,  le  1 7  mars  1 859.  Voyez  aussi ,  daas  la  Journal  des  Débats 
iè}vdn  i858,  et  dans  le  recueil  des  œuvres  de  feu  Rigault*  son  excellent  article 
:  D'mè  idée  moderne  iw*  Vart  et  ht  artistes. 
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«  Ob  !  ne  plenre  pas  tar  la  tombe  de  les  enCuits.Bacbd;  ne  pleore  pas.  Le  bour- 
geon naissant  est  coeilli  par  le  marltre  :  la  Beor  s*épaDOinrm-daiis  les  cietn. 

«  Prémices  de  la  Iîm,  le  ooateaa  oo  meartittr  a  perdi|.,iiir  vous  sa  plus  morldie 
atteinte  !  Le  diea  pour  leqnel  jk  ont  donné  leur  w  est  veno  s*oAnr  |KNir  eux. 

«  Ken  aae  leurs  joors  iaàoi  été  ooorts  et  6îbles,  bipâsÀ  4fOB^  "^^^  ^  'O*'^ 
franee,  il  les  connaU,  ce  diea  qn  ils  n*ont  jamais  connu  ;  et  m  sont  assurés  de  re> 
virrc. 

«  Ne  pleure  done  pas  sur  la  tombe  de  les  enlants,  6  Racbel  !  le  bourgeon  naissant 
est  cueilli  par  le  nsartyre  ;  la  flenr  s*épanouira  dans  les  cieox.  * 

Mon  analyse,  déjà  bien  langjnc,  serait  incomplète ,  si  je  ne  rappelais. 
en  finissant,  au  moins  par  une  indication  succincte,  les  cbapîtres  où 
M.  Villcmain,  ramené  par  Tordre  des  temps,  des  (àits  et  des  idées,  tantôt 
d*halie  et  d'Espagne ,  tantôt  d'Angleterre  en  France,  a  esquissé  à  grands 
traits  ce  qui!  y  avait  de  moins  nouveau  dans  son  sujet,  Tbistoire  de 
notre  propre  poésie  lyrique.  Il  y  a  iâ  encore ,  mais  sous  une  forme  p^ 
rapide ,  d'excellentes  choses  sur  les  entreprises  pindariques  de  Ronsard 
au  xvi'  siècle  ;  sur  la  création ,  au  xvii*,  par  Malherbe  de  ce  langage  qu'à 
a  transmis  au  traducteur  de  ï Imitation,  à  l'auteur  des  chœurs  àEisther  et 
d'Athalie,  comme  un  instrument  plein  de  justesse  et  de  vertu  exprès* 
sive  ;  sur  les  rares  accords  qu*en  ont  tirés ,  dans  quelques  belles  strophes , 
nos  poètes  du  xyu!**  siècle  ;  sur  le  travail  longtemps  ignoré  çt  l'apparition 
tardive  des  vers  d'André  Chénier*  et  ce  dont  ils  ont  été  la  première 
aurof e ,  ce  rayonnement  subit  de  poésie  lyrique  et  élégiaque ,  qui  nous 
éblouit,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  Téclat  s'est  prolongé  par  l'imi* 
tation  jusque  dans  le  Nouveau  Monde.  M.  Villemain,  dont  une  revue  31 
étendue  n'a  épuisé  ni  Térudition  ni  la  verve,  le  montre  par  une  der* 
nière  excursion ,  dans  laquelle  il  est  trop  tard  pour  le  suivre. 

Les  noms  de  quelques  poètes  français  de  notre  âge,  qu'il  répète  avec 
l'acoent  d'une  jtiste  admiration,  suffiraient  pour  rassurer  sur  les  destinées 
ultérieures  de  la  poésie  lyrique*  Pourquoi  ne  leur  serait-il  pas  accordé 
(les  successeurs  dans  d  autres  génies  d'élite,  également  secondés  par  des 
circonstances  morales  favorables  à  l'inspiration?  Pourquoi  ces  circons- 
tanoe»  manqueraient-elles  toujours  à  nos  sociétés  actuelles,  si  préoc- 
cupées qu'elles  semblent,  prosaïquement,  de  leurs  intérêts  et  de  Je^ur 
bien-être?  M.  Villemain  finit  par  cette  espérance  ;  a  Dans  le  génie,  dit- 
ce  il,  comme  dans  la  foi,  il  y  a  toujours  eu  des  élus  de  Pieu  :  et,  ^^Pt 
a  que  l'enthousiasme  du  beau  moral  ne  sera  pas  banni  de' tous  les  cœuj^s,. 
u  tant  qu'il  aura  pour  soutien  toutes  les  passions  honnêtes  de  l'âmé,  il 
((  soseitera  par  moments  l'éclair  de  la  pensée  poétique;  il  évûMlera 
a  vaient  senti  les  prophètes  hébreux  aux  jours  de  l'oppwssioi^  oit;;^ 
u  délivrance,  ce  que  jsentait  ce  roi  de  i^arte,  lorsqu'^  la  veiQe  d'une' 
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«cherchée  pour  la  patrie,  il  offirait,  la  tête  couronnée  de  fleurs,  un  sa- 
acriiice  aux  Muses.  Religion,  liberté,  patriotisme,  culte  des  lois,  amour 
«  des  arts,  où  que  vous  soyez,  il  peut  toujours,  quand  vous  êtes,  s'élever 
«  un  poète  lyrique  1  n 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  livre ,  dont  nous  n*avons  plus  à  prédire 
mais  à  constater  le  succès.  Il  a  déjà  pris  place  parmi  les  monuments  de 
la  critique  éloquente ,  la  plus  noble  et,  jeleccpis,  la  plus  utile  de  toutes, 
celle  qui  s  élève  et  nous  élève  avec  elle  à  la  contemplation  du  beau  im  • 
muable  dans  ses  plus  divérsei'manifestations ,  qui  nous  attire  à  sa  suite, 
au-dessus  de  larbitraire  des  règles  étroites ,  des  caprices  de  la  fantaisie , 
des  inconstances  de  la  mode,  des  vaines  satisfactions  de  la  curiosité, 
vers  un  idéal  où  se  confond  avec  les  étemelles  lois  de  la  morale  ce  qu  il 
y  a  d* éternel  aussi  dans  le  goût  et  dans  Tart. 

PATIN. 


Clâudb-Louis  Bbrthollet.  9  décembre  1 748,  —  6  novembre 
1822. 

Mémoires  de  chimie  dans  divers  recueils; 

Description  de  Vart  da  blanchiment  par  ï acide  mariatique  oxygéné  1 
brochure  în-8®; 

Éléments  de  Fart  de  la  teinture,  2  vol.  in-8%  1790  et  i8o4; 

Recherches  sur  les  lois  de  Voffinité,  2  brochures  ia-8®,  an  ix  et 
1806; 

Essai  de  statique  chimique,  a  vol.  in-8^  i8o3. 

DetBx  éloges  ont  fait  connaître  Berthollet  au  public  :  lun  fut  prononcé 
à  TAcadémie  des  sciences,  le  7  juin  1824,  par  Cuvier,  l'autre  le  fut  à 
l'Académie  royale  de  médecine,  le  26  mars  1826,  par  Parbet.  Es  exprî- 

''Vgyei,  pour  des  articles  précédents,  le  cahier  de  novembre  i8&5.  page  680; 
esiui  de  décembre,  page  767  ;  ceux  de  février  i856,  page  g4f  et  de  mars,  page  178 , 
orim  de  mai ,  page  286  ;  ceux  de  juin ,  page  36o,  et  de  juillet  •  page  4 1 4  ;  ceux  d'août . 
*j|73,  et  ae  septembre  page  6^9;  celui  de  juillet  1867  «page  437;  celui  d*août. 
&P7;  ceux  de  février  i858,  page  108,  a  octobre,  fgà  642,  de  novembre, 
jùDt  de  décembre,  page  764;  celui  de  novembre  18S9,  page  694;  et  oilui 
^         IV^nrier  1860,  page  4o. 
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ment  si  bien  k  haute  etiinie  de  letm  antecm  poor  le  «vanl  flhiiire 
auquel  ils  sont  eoneacum»  qne  jamaia  nous  n'aTOos  en  k  prétention  de 
les  reCiiie  en  mettant  aotn  nom  à  no  troisiènie  éloge.  Le  bnt  que  nons 
ooas  proposons  est  Temnen  critique  des  tniTaox  qu  ont  imnMNrtalisé 
le  nom  de  B^lhoUet  et  Feaiposé  èt§  causes  de  tohsoarité  de  ses  écrits, 
et,  en  particulitf,  de  m  Skiiqae  ehimifaef  obscurité  qu'on  ne  peut  dia* 
simuler  quand  on  a  In  le  pwsage  suivant  de  féloge  de  Bevthottet  par 
Cavier* 

«Ifalheureosement,  et  nous  devons  en'pféirenir,  il  n'est  pas  tovgonn 
«  facile  de  le  suivre  dans  ces  légions  ardues  de  la  science  oà  son  génie 
«  rentraioe.Ondiraitque,  fimillîarisé  avec  ces  routes  escarpées  et  repfiées 
y  en  mille  sens  divers,  sur  lesquelles  il  planait  de  si  haut,  il  a  cm  qne 
«  ses  lecteurs  s*y  retrouveraient  aussi  aisément  que  fad ,  et  qu'il  poumit 
«  les  y  introduire  sans  leur  en  tracer  le  pian  ou  leur  donner  quelque4l 
o  propre  à  les  y  guider.  » 

liais,  avant  de  prendre  la  plume  du  critique,  disons  quelques  mots  de 
I*homme  de  bien  qui ,  à  notre  début  dans  la  science ,  voulut  nous  con- 
naître, avant  même  que  nous  eussions  eu  la  pensée  de  lui  être  présenté, 
et  qui ,  tout  étranger  que  nous  étions  à  son  laboratoire ,  fit  spontanément, 
età  notte  insu,  des  démarches  qu'il  jugeait  nécessaires  è  notre  avance- 
ment. Que  ce  témoignage  d'une  reconnaissance  qui  date  de  quanuMie* 
cinq  ans  soit  permis  à  l'auteur  de  cet  article! 

Bei&ollet  nous  a  toujours  paru  un  modèle  accompli  du  savant  qui 
était  arrivé  à  occuper  une  position  extrêmement  élevée  dans  Tordre  poli- 
tique. Nous  ne  disons  pas  qu'il  y  était  parvenu;  car  ce  mot  suppose  la 
préméditation  d'atteindre  un  but  déterminé,  un  système  arrêté  aàvance 
de  démarches  à  £aiire ,  d'influences  à  capter,  système  dans  lequel ,  nous 
Tavouons ,  il  peut  y  avoir  des  appréciations  fort  justes ,  d'heureux  calcub 
de  cbances,  beaucoup  de  connaissance  du  mondé,  enfin  où  3  y- a  ton* 
jours  ce  que  bien  des  gens  appellent  de  l'habileté  et  de  l'esprit  de  con- 
duite.* Il  n'y  eut  rien  de  tout  cela  dans  la  vie  de  Berthollet  :  ses  tcaFanx 
scientifiques,  un  dévouement  absolu  au  pays,  une  conduite  toujours 
désintéressée,  la  fermeté  du  caractère  le  plus  honnête  allant  jusqu'au 
courage  le  plus  énergique  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient  :  voUà 
les  véritables  causes  qui  portèrent  Berthollet  à  occuper  une  des  jpfm- 
tions  ks  plus  ékvées  de  la.  hiérarchie  pditique. 

Berdmllet ,  d'origine  française ,  naquit ,  le^  décembre  1 748 ,  au  boefg 
de  Talloire,  sur  le  bord  du  lac  d'Annecy,  en  Savoie.  Placé  connue méMK^ 
cui ,  par  rinfluence  deTronchin ,  dans  la  famille  d*Qrléans ,  il  devint  Fii!#* 
çais  par  lettre  de  naturalisation ,  en  1778,  et  personne  œ  se  montra'dis 
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Icn  plus  dévoué  à  son  pays  d*adoptioD.  Ua  fait  de  la  vie  scientifique  de 
Bcrthoilet  est  Talliance  qu*ii  sut  &ire  de  la  science  la  plus  abstraite 
avec  Tappiication  à  1  économie  industrielle  et  même  à  l'économie  do- 
jnostique.  Ce  fait  est  înfiportant  à  noter,  parce  qu'il  explique  comment  ie 
nom  de  Berthollet,  chimiste  éminemment  penseur,  devint  inséparable 
de  l'histoire  de  la  défense  du  territoire  à  l'époque  de  la  première  inva- 
sion des  armées  étrangères;  alors  il  se  livra  à  la  fabrication  du  salpêtre, 
i  celle  de  la  poudre  à  canon,  à  des  travaux  nétallurgiques  concernant 
k«bronxe,  la  fonte,  le  fer  et  l'ader,  et  déjà  on  lui. devait  l'art  nouveau 
du  blanchiment  du  fil  et  des  toiles,  et  deux  volumes  d* Éléments  ieXart 
ée  la  temtwre. 

,  Maïs ,  si  le  nom  de  Berthollet  brillait  d'un  vif  ëclat  dans  la  science 
apfriiquée,  soit  qu'il  s'a^t  de  grandes  applications  industrielles,  soit 
<(tt^  s  a^t  des  travaux  concernant  la  défense  du  territoire ,  celui  qui  le 
portait  devint  fhonneur  de  la  science  et  l'eiemple  du  courage  civÛ,  un 
jour  qu'il  parut  devant  le  comité  de  salut  public,  peu  de  temps  avant  le 
9  thermidor.  Le  comité  se  croyait  dans  la  nécessité  de  fi:apper  plusieitfs 
victimes ,  sous  le  prétexte  que  de  l'eau-de-vie  destinée  aux  défenseurs  de 
la  patrie  avait  été  empoisonnée  par  des  ennemis  de  la  France.  Ces  «nne- 
flâs  étaient  riches  et  en  prison,  mais,  heureusement  powr  eux,  Ber- 
émilet,  chargé  du  rapport  d'après  lequel  on  devait  prononcer  sur  leur 
a«rt,  conclut  que  la  prévention  n  était  pas  fondée.  Un  membre  du  eoÉuté, 
quis'atlendait  à  la  conclusion  contraire,  s'écrie:  Comment oses'ta soute- 
nir (jme  cette  eaa-de-vie  si  trouble  ri  est  pas  empoisonna?  BerthoUat,  sass 
•émouvoir,  en  verse  dans  un  verre,  la  boit,  et  dit:  Je  n'en  ai  jamais  tant 
ktL  Robespierre,  car  c'était  le  membre  du  comité,  que  cette  action 
étoaae,  lui  adresse  ces  paroles  :  Tu  as  bien  du  courage!  —  Il  en  afidèa 
éatoantage  four  signer  mon  rapport,  lui  répond  Berthollet.  N'oublions  pas 
ifee  Lavoisier  et  vingt-sept  fermiers  généraux  avaient  péri  .sur  l'échtfMid 
ms  l'accusation  d'avoir  mouillé  le  tabac  que  la  ferme  générale  Tendait 
aupeuple^ 

.  Lorsque  Berthollet,  après  les  grands  serviees  rendtis  au  paya,  mon- 
tait tant  de  probité,  de  fermeté  et  de  calme  courage,  et  que  d'aillevs 
il  laavait  ni  richesse  à  défendre  qui  pût  le  rendre  suspect,  ni  arrière- 
pensée  d'une  fortune  à  faire ,  que  ses  actions  apparaissaient  pures  de  tout 
■rfiérét  personnel ,  est-il  itonnant  que ,  peu  ée  temps  uprhs  la  tenrttar,  les 
faovunes  du  pouvoir,  ceuxdn  moins  qui  étaient  ka  pfaû  honnêtes  o»qui 
it  cpielque  vue  d'aTtnir,  aient  pensé  à  confievA  BertfaoUet  les  nus- 
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sions  ien  plus  délicates.  G*est  ainsi  qu^ii  fut  un  des  commissaires  nommés 
pow*  l'exécution  d*un  article  du  traité  de  Gampo-Formio ,  concernant 
itt  cession,  par  l'Italie  à  la  France,  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  des  arts, 
à  titre  de  conquête.  Ce  fut  dans  4pette  mission  en  Italie  que  le  générai 
Bonaparte  vit  BerthoUet,  et  qu'il  apprécia  la  valeur  de  l'homme  et  celle 
du  savant.  Aussi,  de  retour  à  Paris,  nhésita-t-il  pas  à  s'ouvrir  à  lui  de 
ses  projets  sur  l'Egypte,  et  à  le  charger  du  choix  des  savants  de  l'ex- 
pédition future ,  à  la  condition  de  se  taire  sur  le  pays  où  l'on  devait  se 
rendre  ;  seulement  BerthoUet  était  autorisé  à  dire  :  Je  serai  avec  vous. 

.  Nous  avons  toujours  été  frappé,  dans  l'histoire  du  général  Bonaparte, 
du  soin  extrême  avec  lequel  il  recherchait  les  hommes  distingués,  indé- 
pendamment de  leur  opinion  politique ,  mais  qu'il  jugeait  devoir  lui  être 
utiles  à  un  titre  quelconque  dans  le  gouvernement  qu'il  voulait  fonder. 
Certes,  en  s'adressant  à  BerthoUet,  ce  n'était  point  un  courtisan j^ii 
voulait  conquérir,  c'était  le  savant  illustre,  l'homme  désintéressé  et 
probe ,  qui  devait  honorer  la  place  à  laquelle  il  l'appellerait  quelque 
jour. 

BerthoUet  fut  en  Egypte  ce  qu'il  avait  été  en  France  :  un  savant  plein 
de  lumières,  ne  reculant  devant  aucun  devoir,  reconnaissant  la  peste  où 
elle  était  réellement,  enfm  payant  de  sa  personne  dans  l'occasion  comme 
l'anniit  fait  un'  simple  soldat.  Nous  n'ouhlierons  jamais  ce^vqu'un  <ihe( 
d'éift-major  dé.  l'armée  d'Egypte  nous  racontait  du  courage  à  la  fois 
calme  Bt  énergique  que  BerthoUet  avait  montré  devant  lui  en  plusieurs 
occasions;  il  parlait  avec  enthousiasme  du  membre  de  l'Institut  d'E- 
gypte, en  nous  le  dépeignant  avec  sa  cartouchière  et  un  fusU  qui,  entre 
ses  mains,  n'était  point  une  arme  de  parade;  et  ce  récit  nous  touchait 
doutant  plus ,  que  nous  étions  sous  la  seconde  restauration ,  et  que  le 
narrateur,  alors  général  de  division ,  malade  depuis  deux  mois  d'une 
affetfflàn  ag^vée  par  les  malheurs  des  Cent  jours,  ignorait  encore,  dans 
la  maison  retirée  qu'il  habitait,  grâce  aux  précautions  d'une  épouse  dé- 
vouée ,  que  la  ville  où  nous  étions  avait  une  garnison  prussienne  I 

L'homme  dont  le  général  Bonaparte  avait  si  bien  apprécié  les  qua- 
lités devait  arriver,  sous  l'empire,  à  l'une  des  positions  les  plus  élevées, 
et  c'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu.  Pendant  les  dix  années  du  premier 
empire,  BerthoUet  se  montra  le  plus  ardent  promoteur  des  sciences,  le 
proteéiteur  des  jeunes  savants,  indépendamment  de  toute  considération 
étimgère  à  leur  mérite.  Il  considérait  comme  une  obligation^  de  sa  po- 
sition de  recevoir  tous  les  savants  étrangers  qui  venaient  à  Paris;  et  au- 
jourd'hui bien  peu  des  habitants  d'Arcueil,  où  était  la  maison  de  Ber- 
thoUet, savent  les  noms  des  hommes  Ulustres  qui  se  sont  assis  au  foyer 
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du  savant  dont  les  restes  mortels  reposent  dans  le  cimetière  de  leur 
commune. 

BertboUet,  nommé  membre  de  TÂcadémie  des  sciences,  en  1780, 
publia  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le  Recueil  de  V Académie.  Il 
admit  Texistence  du  phlogistique  jusqu'en  1 788  ;  mais,  à  partir  de  1 780  ^ 
où  il  qualifiait  diincontestable  la  théorie  du  phlogistique,  sa  conviction 
diminua  de  plus  en  plus;  si ,  en  1 78 1  ^,  il  la  maintenait  encore,  en  1 78a, 
il  disait  que  le  soufre  était  formé  de  phlogistique  et  dune  base,  que  les 
acides  sulfureux  et  sulfurique  étaient  formés  de  cette  base  et  d*oxygène, 
et  que  le  sulfurique  différait  du  sulfureux  ^par  une  plus  forte  quantité 
d oxygène;  enfm,  ctn  1785',  dans  un  de  ses  mémoires  les  plus  remar- 
quables, il  disait  que  la  décomposition  de  Teau  et  lexplication  que 
Delaplacc  avait  donnée  du  développement  du  gaz  hydrogène,  par  la 
réaction  des  acides  et  des  métaux ,  lui  avaient  fait  concevoir  des  doutes 
sur.  Texistence  du  phlogistique,  et  que  Tintention  de  les  résoudre  lavait 
conduit  à  entreprendre  Texamen  de  Vacide  marin  déphlogistiqué  (le 
chlore),  découvert  par  Scheele,  dans  la  réaction  de  lacide  marin  etÂn 
manganèse  (le  peroxyde  de  manganèse). 

■  Certes  ce  n est  pas  un  fait  indifférent  dans  l'histoire  de  la  chimie^ 
que  BerthoUet  abandonna  définitivement  le  phlogistique  en  cherchant 
à  démontrer  que  Vacide  marin  déphlogistiqué  de  Scheele  (le  chlore)  était 
un  composé  d'acide  marin  et  d* oxygène;  il  fallait  qu  il  fût  bien  disposé  à 
adopter  la  nouvelle  théorie  de  la  combustion,  puisqu'il  ne  lui  vint  pas  à 
Tesprit  que  loxygène  obtenu  de  la  réaction  du  chlore ,  de  leau  et  d'autres 
corps  oxygénés,  pouvait  venir  de  ces  derniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'acide 
marin  déphlogistiqué,  nommé,  conformément  aux  idées  de  Berthollet, 
acide  mariatique  oocygéné,  fut  considéré  par  tous  les  chimistes,  jusqu'en 
1809,  comme  un  corps  composé  d'un  acide  et  d'oxygène.  Une  suite 
d'expériences  importantes  de  Gay-Lussac  et  de  Thenard  conduisirent 
Ampère,  en  France,  et  Davy,  en  AngleteiTC,  à  cette  conclusion  finale  : 
uque  l'acide  muriatique  oxygéné  ne  donnant  d'oxygène  que  quand  il  se 
a  trouvait  en  contact  avec  des  corps  oxygénés,  il  était  logique  de  consi- 
u  dérer  l'oxygène  devenu  libre  dans  cette  circonstance  comme  émané  de 
uces  corps  oxygénés,  plutôt  que  de  Vacide  marin  oxygéné  ;  qu'en  consé* 
u  quence  il  fallait  considérer  ce  dernier  comme  un  corps  simple,  auquel  on 
«  donna  le  nom  de  chbre  :  et  cette  conclusion  était  le  retour  à  l'hypothèse 
M  de  Scheele ,  car  Scheele  considérait  Vacide  marin  déphlogistiqué  comme 

.^  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1780,  page  467.  —  *  léêm,  178»,  p.  a6. 
— *  *  Idem.  1 78a ,  page  60. 
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«im  eovpê  «npie  qui  devewnt  màde  marin  en  s*iiiim«it  à  l'air 
«niable  (gaz  hydrogène).»  An  point  de  vue  de  rhistoire  dei  diéories 
dnmiyi— ,  nooiaBriopa  hmaecmp  de  comidëratiOM  à  «îoulcr  â  ce  sget , 
HMia,  iorcé  de  noot  retireimfana,  oBOi  njMs  aonums  bonne  à  «poser  le 
fiâteftentid. 

Sertfudlet  dëcomrrit,  en  leœvant  le  dilore  dans  Fean  oooTeoaUe- 
ment  refroidie ,  le  compote  cri«bUin  appelé  aaJcKirri'hiii  ddore  kydnOé. 

L^élude  attentive  dn  ehlore  mis  en  contact  arec  les  bases  salifiaMes 
le^ooodnisit  ii  ki  décomrerta  des  chlorates,  et  il  vit  parfaitenient  que  ces 
aébsoot  représentés  par  dn  chlore  et  defoxygène;  cest-i-dire  que ,  dans 
son  langage,  l'acide  muriatiqae  oxygéné  se  sunny gênait  pour  constituer 
las  chlorates. 

BerthoUet ,  en  constatant  la  propriété  décolorante  de  l'eau  de  dilore , 
annoncée  par  Scheele,  et  celle  dâ  eaux  alcalines  fixes  qui  en  soM  sa- 
tnées,  eut  J honneur  de  £nre  une  des  grandes  découvertes  dont  fin- 
dhisferie  est  redevable  à  la  chimie,  le  noaaalort  da  blanchiment  iaJU  Hdes 

BerthoUet,  en  découvrant  le  chlorate  iepotoiee^  vit  bien  les  applica- 
tions qu*on  pourrait  en  faire  comme  comburant.  Midheureusement,  une 
aspérience  £iite  sur  une  masse  trop  consîdéraUe ,  et  sans  les  précautions 
que  la  prudence  prescrivait,  coûta,  à  Essonne,  la  vie  à  don  personnes. 
On  voulait  febriquer,  avec  le  charbon  et  le  soufre,  une  poudre  dans 
laquelle  le  chlorate  de  pottfse  remplaçait  le  salpêtre. 

•L'année  oh  BerthoUet  publia  son  travail  sur  Vacide  marin  àifUofisA- 
^ué  (chlore),  il  fit  connaître  la  composition  élémentaire  de  1  ammo- 
niaque ,  et  y  reconnut  deux  gai,  Taxote  et  i*hydrogène,  pois  en  une  pro- 
portion fixe.  Ce  fut  la  récompense  de  sa  renonciation  à  f hypothèse  du 
pUogistique  ;  car  cette  dé^yiuverte  ne  poqvait  être  faite  par  les  chimistes 
^ilpigiatidens,  quoiqu  ils  eussent  modifié  Thypothèse  CMrigindle  de  Stahl. 
Bff^tivemcilt ,  ponr  eux,  le  phlogistiqne  n  était  plus  une  matière  essen- 
lieflement  solide  et  fixe,  connue  f avait  prétendu  Stahl;  pour  Schede, 
per^exemple^  Tair  inflammable  était  le  phîogistique.  Qr,  comme  on  avait 
remarqué  la  propriété  inflammable  de  l'ammoniaque  dans  plusieurs  cas, 
on>était  porté  i  y  admettre,  comme  élément,  fhydrogine  rqM*ésentant 
le  phkfittiqQe.  Mais ,  oà  était  la  «hfiicuké ,  c'est  que  Tasote ,  que  BerthoUet 
amdlffeoonnu  ponr  étrele  second  élément  de  l'a  amioniaque ,  détail ,  cSiqirès 
las  chimistes  pUogistioiaB»,  de  IW  fhlogùtkpi^f  c  est^-dire  on  air  sâlmé 
et  principe  inflammable  ;  or,  quand  on  avait  enlevé  f  hydrogène  à  fam* 
«oniaque,  c'était  de  L'aaote  qui  restait,  corps  non  inflammable  «I  qui 
éfidt  censé  être  devenu  phîogistique  à  mesure  qu'on  lui  aoFait  enlevé  eu 
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phlogistique ,  conclusion  absolument  absurde,  bien  propre  à  faire  aban- 
donner lliypothèse  du  phlogistique. 

BertboUet  eicpliqua  d*une  manière  satisfirisante,  et  conformément  à  sa 
découverte,  la  détonation  de  For  fulminant ,  en  montrant  que  lephéMN 
mène  tenait  à  la  rapidité  avec  laquelle  Foaygène  de  Tor  se*  portait  sur 
rhydrogène  de  l'ammoniaque  et  dévelqppait  ainsi  d-on  aoUde  instant»» 
nément  de  la  vapeur  d'eau  et  du  gaz  asote. 

BerthoUet  fit  encore  une  grande  découverte >  en  montrant,  dans  la 
combinaison  de  cette  même  ammoniaque  avec  l'oxyde  d'argent,  uncma^ 
tière  bien  plus  dangereuse  à  manier  que  ne  l'est  l'or  fulminant. 

Il  tira  un  grand  parti  de  l'action  de  l'alcool  sur  plusieurs  corp^,  scit 
pour  les  obtenir  isolés  de  tous-  autres,  soit  pour  les  faire  cristalliser. 

Par  exemple,  il  isola  l'hydrate  de  potasse  des  corps  qui  y  soQt  em^ 
ciés  dans  la  potasse  à  la  chaux  ;  en  traitant  celle*ci  par  l'alcool ,  il  obtint 
lesuifaydrale  de  potasse  par&iteraent  pur  et  en  cristaux;  son  procédé 
est  devenu  usuel  pour  préparer  la  potasse  et  la  soude  hydratées  à-  réiat 
de  pureté. 

Il  fit  cristalliser  l'azotate  de  chaux,  qui  est  déliquescent,  en  le  dissoi* 
vant  dans  l'alcool. 

BerthoUet  avança  deux  fiiits  parfaitement  exacts,  quoique  conlrairw 
à  k' théorie  ^de  Lavoisier  :  c'est  la  propriété  de  réagir  comme  acides  ap- 
partenant à  deux  corps  privés  d'oxygène ,  l'acide  suifhydrique  et  l'acide 
prussique  »  qoe  BerthoUet  considéra  commeformé  d'azote  de  carboné  et 
d'hydrogène,  ainsi  qu'il  l'est  en  réalité. 

Enfin ,  notons  comme  application  utile  la  pensée  qu'eut<  BerthoMft' 
deoharbonner  l'intérieur  des  tonneaux  dans  lesquels  on  renfermatt'FeaU' 
potable  destinée  à  satisfaire  aux  besoins  alimentaires  dans  les  voysigee 
de  long  coors.  Saflu  le  procédé  de  BerthoUet,  les  sulfates  de  Teau  ^ 
transforment  rapideiiient  en  sulfures  parles  matières  organiques  dulbii 
des^tonneaur,  ttmdisque  cette  transformation  n'a  plus  lieu  quand  le  bob 
qui  est  en  contact  avec  l'eau  a  été  réduit  en  chai4>on.  Le  fait  s  Mè 
constaté  par  l'amiral  russe  Krusenstern ,  dans  son  voyage  de  cifomnna^ 
v^ation. 

Nous  vi»ci  airivé  à  l'examen  de»  ouvrages  de  BeithoUet  snr- le»  affi* 
irités\  avant  de  le  commencer,  nous  prions  le  lecteur  de  se  nffpefyrie 
passage  di»  F^^oge  deBerthoUet,  par  Gruvier,  que  nous  avon»  càé\  a6e 
qo'iiyvoie'iiDe  justifioation  des  difficultés  de^  tà^e  qae  noue  tfornsr 
eoineprisei 
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Mémoires  sur  T affinité»  an,  ix  et  1806;  Essai  de  statique  chimique,  1803. 

Le  premier  ouvrage  consacre' i  ia  mécanique  chimique,  envisagée  au 
point  de  vue  le  plus  général,  parut  en  i8o3,  sous  ie  titre  de  :  Sta- 
tixiae  chimique.  Il  doit  fixer  notre  attention  à  cause  de  son  originalité  et 
parce  qu'il  comprend  YaffinUé,  dont  Lavoisier  s'est  abstenu  de  parler, 
comme  nous  lavons  vu  en  examinant  son  Traité  élémentaire  de  chimie. 
Avant  Berthollet,  Bergmann,  en  i  yyS ,  avait  traité  ce  sujet,  et  Wenzel , 
en  1777,  s'occupant  de  l'analyse  des  sels,  avait  montré  la  correspon- 
dance des  quantités  proportionnelles  des  acides  et  des  bases  qui  les  cons- 
tituent; mais,  ces  savants  n'avaient  pas  envisagé  leur  sujet  au  point  de 
vue.  général  où  Berthollet  s'est  placé  pour  composer  son  Essai  de  stor 
tique  chimique. 

Bei^mann  a  principalement  étudié  les  affinités  relativement  à  i'ana* 
lyse  chimique,  c'est-à-dire  au  secours  que  la  connaissance  des  affinités 
électives  et  des  affinités  doubles  donne  au  chimiste  pour  réduire  les 
corps  à  leurs  principes.  Un  premier  travail  parut  en  1 776,  soiis  leiititrè 
De  attractionibus  electivis,  on  peut  le  considérer  comme  une  suite  du 
mémoire  d'Etienne-François  Geoffroy;  le  second,  à  la  date  de  178a,  a 
pour  titre  De  diversa  phlogisti  qaantitate  in  meiallis. 

Fourcroy,  dans  ses  écrits ,  n'a  fait  que  reproduire  la  maiyère  de  voir 
et  les  distinctions  de  Bergmann. 

Les  quantités  pondérables  des  acides  et  des  bases  susceptibles  de 
se  neutraliser  mutuellement  ont  fixé  principalement  l'attention  de 
Wenzel.  Son  ouvrage  sur  la  Théorie  des  affinités,  écrit  en  allemand ,  parut 
à  Dresde  en  i^Tj;  il  est  remarquable  à  deux  égards,  et  par  l'objet 
même  que  s'est  proposé  l'auteur,  de  déterminer  expérimentalement 
les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps  se  combinent,  particulière- 
meilt  les  acides  et  les  bases  salifiables ,  et  par  l'exactitude  des  analyses 
au  n^oyen  desquelles  il  prouve  que  les  quantités  des  diverses  bases  néces-- 
$ttù^s'4  la  neutralisation  d'un  acide  sont  les  mêmes  pour  tous  les  acides  et 
réciproquement 

Berthollet,  danssa5to^ae,  s'est  proposé  de  distinguer  entre  elles  les 
forces  qui  président  aux  actions  cîiimiques;  ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment Taffinité ,  en  vertu  de  laquelle  deux  ou  plusieurs  molécules  de 
nature  différente  s'unissent  ensemble,  qu'il  a  étudiée,  mais  encore  -les 
forces  qui  concourent  avec  elle,  soit  pour  opérer  des  combinaisons, 
soii  poiu*  amener  des  décompositions.  Cette  étude ,  rentrant  dans  la  phy- 
sigue-diimique,  donne  à  l'ouvrage  de  Berthollet  le  caractère  qui  ie  dis- 
tingue des  écrits  antérieurs  concernant  l'affinité. 
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Mais,  à  répoque  où  Berthollet  écrivit  la  Statique,  la  physique  molé- 
culaire n  était  point  assez  avancée  pour  lui  fournir  des  données  positives 
qui  eussent  prévenu  des  erreurs  que,  sans  elles,  il  n'était  guère  possible 
d'éviter.  Plus  d'une  opinion  erronée,  professée  dans  la  Statique,  n'a  donc 
pas  lieu  de  surprendre ,  si  on  se  reporte  à  ce  qu'était  la  physique  à  là 
fin  du  xvni*  siècle  :  car,  par  cette  considération,  on  s'explique  l'origine 
de  fautes  qu'il  est  si  facile  d'apercevoir  aujourd'hui  dans  la  Statique,  en 
même  temps  qu'on  excuse  l'auteur  de  les  avoir  commises.  Mais,  quelles 
que  soient  ces  fautes,  et  d'autres,  que  loin  de  dissimuler,  nous  examine- 
rons  bientôt,  nous  n'en  persisterons  pas  moins  à  considérer  la  Statique 
comme  une  œuvre  originale  et  digne  de  fixer  l'attention  ^de  ceux  qui 
veulent  encore  aujourd'hui  approfondir  la  science. 

Parmi  les  erreurs  commises  par  Berthollet  qu'on  peut  attribuer  à 
l'état  des  connaissances  physiques  de  son  temps ,  nous  citerons  la  théorie 
de  l'évaporation.  Personne  aujourd'hui  n'attribue  ce  phénomène  à  l'af- 
finité dissolvante  de  l'air  pour  Teau  ou  tout  autre  liquide  qui  se  dissipe 
par  son  exposition  à  l'air;  mais,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  opinions  étaient 
paitagées.  H.  B.  de  Saussure  admettait  cette  affinité  dans  ses  Essais  sur 
ïhygrométrie ,  tandis  que  Deluc  soutenait  l'opinion  contraire;  si,  aujour- 
d'hui, celle-ci  a  triomphé ,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  du  temps  de  Ber- 
thollet, la  réputation  de  Saussure,  comme  physicien,  était  déjà  fort 
supérieure  à  celle  de  Deluc;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Topinion 
de  l'affinité  de  l'air  pour  la  vapeur  d'eau  soit  professée  dans  la  Statique. 

Nous  pourrions  en  citer  d'autres  concernant  la  chaleur,  la  lumière, 
qui  ne  doivent  point  préjuger  davantage  contre  Berthollet ,  parce  qu'elles 
étaient  des  conséquences  d'opinions  soutenues  alors  comme  vraies  par 
des  physiciens  de  mérite,  ou  envisagées  comme  plus  ou  moins  pro- 
bables. 

Mais  il  existe  des  erreurs  qui  sont  bien  le  produit  des  idées  que 
Berthollet  s'était  faites  des  actions  moléculaires  au  contact  apparent. 
Tous  les  lecteurs  qui  liront  avec  attention  la  Statique  verront  que  l'au- 
teur s'est  constamment  préoccupé  de  rapprocher  Tattraction  à  laquelle 
on  rattache  les  phénomènes  chimiques  de  l'attraction  planétaire  ou 
pesanteur ,  qui ,  à  des  distances  considérables  et  susceptibles  pourtant 
d'être  déterminées,  agit  sur  des  masses  également  susceptibles  de  l'être. 

La  découverte  de  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  mise  par  le 
monde  savant  au  premier  rang  des  œuvres  de  l'esprit  humain ,  donne 
à  Newton  une  place  à  part  dans  les  fastes  de  l'histoire  du  génie  de 
l'homme. 

Deux  éléments  entrent  dans  l'énoncé  de  cette  loi:  la  masse  ou  le 
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nombre  des  parties  matérielles,  puis  la  distance  à  laqueUe  ces  parties 
matérielles  sont  Tune  de  l'autre  :  ainsi  la  gravitation  croît  en  raison  des 
masses,  et  décroit  en  raison  du  carré  des  distances  qui  les  séparent. 

On  s'est  efforcé  de  rapprocher  la  graritation  de  l'attraction  molécu- 
laire chimique,  avec  Tespérance  de  les  ramener  à  une  cause  unique; 
mais,  jusqu'ici,  les  tentatives  n'ont  pas  donné  de  conclusion.  En  effet, 
quand  la  mécanique  céleste  considère  la  matière  comme  homogène, 
agissant  en  raison  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dia* 
tance  qui  les  sépare ,  la  mécanique  chimique  considère  des  atomes  ou 
molécules  qui,  individuellement,  échappant  à  nos  sens,  ne  sont  per- 
ceptibles que  par  leur  agrégation  et  agissent  mutuellement  à  de  si  pe- 
tites distances ,  que  nous  en  rapportons  les  actions  au  contsKH  apparent; 
enûn,  ce  qui  ajoute  à  la  complication  des  feils^  c'est  l'hétérogénéité  de 
la  matière,  conclue  de  la  diversité  des  propriétés,  qui  nous  conduit  i 
distinguer  différentes  espèces  de  corps. 

Cette  diversité  êé  nature  ou  de  propriétés  des  corps  se  manifeste 
principalement  par  le  fait  qu'entre  eux  ils  ne  s'attirent  pas  chimique- 
ment avec  une  égale  intensité,  quoique  soumis  à  la  môme  température, 
à  la  même  pression ,  etc.  et  ce  fait  se  manifeste ,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  dans  ce  qu'on  appelle  ïattraction  élective  y  en  vertu  de  laquelle 
un  corps  en  chasse  un  autre  d'une  de  ses  combinaisons  potf  en  prendre 
la  place.  C'est  cette  inégalité  dalBnité  qui  permet  d'opérer  des  dé- 
compositions, des  analyses,  sans  recourir  aux  actions  de  la  lumière, 
de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  quand  elles  suffiraient  pour  réduire, 
sans  le  secours  d'autres  forces ,  un  composé  en  ses  éléments.  Cette  con- 
sidération montre  l'importance ,  pour  le  chimiste ,  de  connaître  toutes 
les  circonstances  des  affinités  électives ,  en  même  temps  qu'elle  établit 
entre  ïattraction  chimique  et  \ attraction  de  pesanteur,  une  différencie  ei^ 
sentielle,  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre. 

Or  c'est  sous  l'influence  prédominante  de  l'idée  de  rapprocher  les 
effets  de  l'affinité  de  ceux  de  la  pesanteur,  que  Berthollet  a  recherché 
^  tous  les  phénomènes  chimiques  qui  lui  ont  paru  dépendre  de  la  masse 
et  de  la  distance ,  ces  deux  éléments  de  la  loi  de  la  gra  vitation ,  et  qu'il 
n'a  point  apprécié  à  une  juste  valeur  l'importance  de  la  diversité  de  la 
nature  spécifique  des  corps ,  surtout  en  ce  qui  conc^rûe  et  l'inégalfté 
de  leurs  affinités  mutuelles  dans  les  mêmes  circonstances  et  leur  aptitude 
à  s'unir  en  proportions  définies.  Nous  noué  {daçons  à  ce  point  de.  vue 
pour  examiner  la  Statique  chimique. 

BerthoUet^dit  que  toute  substance  agît  en  raison  de  son  affinité,  de 
sa  quantité  et  de  sa  constitution.  Par  ce  demie#  mot  il  entend  l'état  de 
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combinaison  où  peut  se  trouver  la  substance,  son  état  de  dilatation  ou 
de  condensation  qui  fait  varier  la  distance  réciproque  de  ses  molécules. 

Nous  allons  considérer  dans  la  Statique  chimique  : 

1**  L'influence  de  la  quantité  dans  les  actions  chimiques; 

a**  Les  affinités  électives  ; 

y  La  constitution  des  corps  et  les  causes  autres  que  l'affinité  qui 
agissent  dans  les  actions  chimiques  ; 

b^  Là  force  de  cohésion  relativement  à  la  décomposition  mutuelle  des 
sds  solubles; 

5""  luOciUié  et  l'alcalinité. 

^  I**.  —  De  riûflaence  de  la  quantité  dans  les  actions  cbimiques* 

Bertboliet ,  tout  en  distinguant  bien  l'affinité  de  l'attraction  de  pesan* 
leur,  les  considère  comme  ayant  une  origine  commune  trè$-vraisei9Ms^ 
blement,  et,  selon  lui,  (d'affînité  doit  être  soumise  aux  lois  que  la 
a  mécanique  a  déterminées  pour  les  phénomènes  dus  à  l'action  de  la 
anuLsse,  et  il  est  naturel  de  penser  que,  plus  les  principes  auxquc^  par- 
«  viendra  la  théorie  chimique  auront  de  généralité,  plus  ils  auram 
«d'analogie  avec  ceux  de  la  mécanique.  » 

N'est^ca^pas  sous  l'influence  de  cette  pensée  quHl  a  considéré  les 
proportions  définies  suivant  lesquelles  s'opèrent  des  combinaisons  obi* 
miques,  comme  des  accidents,  comme  des  exceptions  au  principe 
général  d'après  lequel,  selon  lui,  les  corps  agissent  chimiquement  en 
raison  de  leur  affinité  et  de  leur  quantité.  Or  ce  principe  lui  a  fait  ad- 
mettre que  les  oxydations  et  les  sulfurations  des  métaux  se  font  en 
proportions  indéfinies,  i  partir  de  la  plus  petite  quantité  d'oxygène  ou 
de  aoufi^,  jusqu'à  celle  qui  donne  la  saturation.  Voilà  ce  qui  l'a  conduit 
à  restreindre  le  plus  possible  le  nombre  des  combinaisons  définieSi  à 
fermer  les  yeux  sur  l'importance  théorique  dont  elles  sont;  enfin,  voilà 
comment,  quelques  années  après  la  publication  de  la  Statique,  il  s'est 
trouvé  isolé  au  milieu  des  travaux  entrepris  pour  découvrir  les  lois  aux^ 
quelles  les  combinaisons  définies  sont  assujetties. 

N'est-ce  pas  toujours  sous  l'influence  de  la  même  pensée  que  Ber- 
Apllet  a  prétendu  mesurer  les  affinités  respectives  de  divers  coips 
susceptibles  de  produire  un  certain  efiet  en  s'unissant  à  un  méaie 
corp^,  d'après  la  raison  inverse  des  quantités  pondérales  respectivement 
nécessaires  pour  produire  cet  effet? 

,'  Par- exemple,  les  poids  de  diverses  bases  salifiables,  nécessaires  pour 
neutraliser  une  même  'quantité  d'acide ,  e'est-à-dire ,  pour  que  cet  acide, 
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qui,  à  fétat  libre,  rovffiÊsit  la  lonture  de  Unxmesci,  cesse  de  la  rougir 
après  ft*étre  nni  |aax  bases  salifiaUes,  ces  pends,  ^disons-nous,  étant  con- 
nus ,  Berthollet  admet  que  la  base  la  plus  puissante  en  affinité  est  celle 
qui  produit  la  neutralisation  avec  le  moindre  poids,  et,  ioTersement ,  que 
la  base  la  moins  puissante  est  celle  qui  la  produit  avec  le  poids  le  plus 
fort 

Bertboliet  applique  le  même  principe  à  la  détermination  des  affinités 
respectives  des  divers  acides  à  Tégard  d  une  même  base  :  les  plus  puis- 
sants sont  ceux  qui  neutralisent  respectivement  un  même  pœds  de  cette 
base  avec  la  quantité  pondérale  la  plus  faible. 

Si,  au  point  de  vue  de  plus  grande  abstraction,  il  semble  rationnel 
d'attribuer  Texcès  de  la  puissance  au  corps  qui  produit  un  «ffet  donné 
avec  le  minimum  de  poids  ou  de  masse,  avouons  quen  considérant  la 
neutralisation  d*un  acide  par  des  bases  diverses  ou  celle  d*unê  base  par 
des  acides  divers ,  au  point  de  vue  de  fobservation  immédiate  des  faits 
diimiques,  il  surgit  lie  très-graves  difficultés  contre  f  admission  du  j^rin- 
ctpe  de  BerthoUet 

Et  cela  est  si  vrai^  que  Kirwan,  a  vaut  Bertboliet ,  avait  voulu  établir 
que  l'affinité  des  acides  pour  les  bases  était  en  raison  directe  de  leur 
capacité  de  saturation ,  tandis  que  celle  des  alcalis  était  en  raison  inverse  ^ 
de  la  leur,  et  que  davy,  après  Berthollet,  avait  encore  coiqjbattu  Fopi- 
nion  du  chimiste  français. 

En  efTet^  quand  on  considère  que  l'affinité  est  réciproque  entre  les 
deux  principes  d'une  combinaison ,  comment  admettre  que ,  dans  un 
sel  formé  d'un  aoide  d'une  grande  capacité  de  saturation ,  Talcali  qui  y 
est  uni ,  et  dont  le  poids  est  considérable ,  constitue  un  composé  dont 
l'addc  est  puissant,  tandis  que  la  base  ne  Test  pas.  Évidemment  c'est 
pour  éviter  cette  conclusion  que  Kirwan  et  Davy  ont  professé  une  opi- 
nion contraire  à  celle  de  Berthollet. 

A  l'époque  de  la  publication  de  la  Statique,  on  ignorait  les  lois  des 
combinaisons  définies ,  et  les  composés  qui  y  sont  assujettis  alors  connus 
n'étaient  qu'en  petit  nombre.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  Ber- 
tboliet, préoccupé  de  l'idée  de  rapprocher  l'attraction  chimique  de 
l'attraction  de  pesanteur,  ait  envisagé  les  combinaisons  définies  conune 
un  cas  particulier ,  et  qu'il  ait  cherché  à  rappoi^r  aux  dissolutions ,  qui 
sont  bien  réellement  des  combinaisons  indéfinies,  les  combinaisons  de 
l'oxygène ,  du  soufre ,  du  phosphore ,  de  l'arsenic  avec  les  métaux ,  les 
cpmbinaisons  des  métaux  entre  eux,  qu'on  appelle  alliages,  etc. 


AVRIL  1860.  253 


a)  Injlaencede  la  quantité. 

L'influence  de  la  quantité  pondérale  dans  l'action  chimique  des  corps 
qui  y  prennent  part  était  une  conséquence  de  cette  manière  de  voir  : 
car,  en  considérant  un  composé  binaire  indéfini,  dont  un  des  principes 
est  en  ^antité  considérable  relativement  à  l'autre ,  on  conçoit  aisément 
que  celui-ci  est  plus  enveloppé,  plus  fortement  attiré,  et,  dès  lors,  plus 
di£Bcile  à  séparer  d'avec  le  premier  que  si  le  composé  était  au  point 
de.  saturation.  C'est  surtout  la  solution  d*un  solide  dans  un  liquide  qui 
montre  l'influence  de  la  quantité,  lorsque,  la  prenant  au  point  de  satu- 
ration, oafaugmente  la  quantité  du  dissolvant,  avec  l'intention  d'em- 
pêcher la  cristallisation  ou  la  séparation  du  corps  dissous. 

b)  Inflaencede  la  quantité. 

L^nfluence  de  la  quantité  pondérale  est  encore  facile  à  apercevoir 
lorsqu'on  traite  du  sulfate  de  baryte  par  de  l'eau  tenant  en  solution  une 
quantité  de  potasse  sextuple  de  celle  qui  suffirait  à  la  neutralisation  de 
l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  baryte.  Une  portion  de  l'acide  est  enle- 
vée, tandis'^que  le  sixième  de  cette  quantité  n'en  aurait  pas  ou  qu'extrê- 
mement peu  enlevé. 

En  employant  une  quantité  d'acide  sulfurique  en  excès  sur  celle  qui 
neutralise  la  chaux  du  phosphate  des  os,  on  peut  s'emparer  de  la  tota- 
lité de  la  chaux;  tandis  qu*en  n'employant  que  la  quantité  propre  à  la 
neutralisation,  on  produit  un  surphosphate  de  chaux  et  une  certaine 
quantité  de  sulfate. 

c)  Influence  de  la  quantité. 

L'influence  de  la  quantité  n'est  plus  aussi  facile  à  apercevoir  dans  les 
combinaisons  définies,  comme  le  sont  l'acide  chlorhydrique ,  les  sels 
neutres;  car,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  ce  qu'est  une  combinaison 
définie  dont  les  principes  ne  s'unissent  qu'en  une  seule  proportion, 
comme  le  chlore  et  l'hydrogène ,  on  verra  qu'on  ne  conçoit  plus  ce  que 
peut  y  faire  l'influence  de  la  quantité ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  poids  p  de 
chlore  et  un  poids  p'  d'hydrogène  susceptibles  de  s'unir  ensemble,  et 
que ,  du  reste ,  on  ne  peut  imaginer  aucune  action  dans  laquelle  interviei^ 
draient  d(|^  quantités  moindres  ou  plus  grandes  que  p  relativement  à  p'. 
On  est  conduit  au  même  résultat,  si  on  suppose  une  base  du  poids  p' 
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s  unissant  à  un  acide  en  plusieurs  proportions  définies,  p,  a  p,  3  p 

On  ne  peut  concevoir  aucune  action  entre  des  quantités  comprises  entre 
p  et  2  p,  2  p  et  i  p,  et  au-dessous  de  p  ou  plus  grandes  que  3  p. 

A  la  vérité ,  Berthoilet  a  compris  Tinfluence  de  la  quantité  dans  les 
poids  p,  p',  p". . .  p",  de  divers  acides  qui  neutralisent  respectivement  une 
quantité  A  d*un  alcali.  H  a  dit  :  Si  p  neutralise  A,  comme  le  font  p',  pf, 
.  •  .p*,  un  même  effet  est  produit  dans  tous  les  cas.  Si  p  est  la  moitié  de  p*, 
son  affinité  sera  double,  puisqu'il  produit  le  même  effet  avec  moitié 
moins  de  matière  pondérale  que  p^.  Il  ajoute  que ,  si  p^  a  une  puissance 
de  neutralisation  moitié  de  celle  de  p,  dans  celui-ci  la  quantité  supplie 
à  {sic)  l'affinité.  On  voit  donc  conunent  Berthoilet  fait  intervenir  fidée 
de  la  quantité  dans  des  combinaisons  définies ,  comme  le  sMt  des  sels 
neutres  formés  de  divers  acides  et  d'une  même  base. 

Il  est  évident  qu'eu  égard  à  ces  exemples  de  combinaisons  définies, 
l'idée  de  ]a  quantité  est  tout  autre  qu'eu  égard  aux  exemples  qui  les  pré- 
cèdent, puisque  les  premiers  présentent  des  quantités  qu'on  augnlénte 
ou  diminue  graduellement,  tandis  que  les  derniers  présentent  des  <fhan- 
tités  constantes  dans  lesquelles  la  pensée  détermine  i  ^  la  puissance  de 
taffiniié  qu'on  ne  peut  isoler  de  la  matière  qui  la  possè4e  que  par  une 
abstraction  de  l'esprit  et  a**  une  quantité  qui  est  un  poids  parfaitement  fini. 
C'est  après  avoir  ainsi  distingué  la  puissance  d'affinité  et  la  qtantité  dans 
ces  poids  p,  p\  p"...  p"  de  divers  acides  neutralisant  A  d'un  alcali,  qu'il 
donne  k  p^  p\  p"...  p"  le  nom  de  masse  chindqoe.  La  masse  chimique 
exprime  donc  la  capacité  de  saturation ,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  an 
équivalent 


£n  résumé,  nous  venons  de  distinguer  trois  cas  de  Temploi  du  mot 
quantité  par  Berthoilet  : 

1^  Celui  où  un  corps  est  dissous  par  un  autre  corps,  ce  qui  produit 
une  combinaison  indéfinie; 

2^  Le  cas  où  un  corps  ;  susceptible  de  produire  une  combinaison  dé- 
finie avec  un  second  corps  qui  fait  partie  d'une  telle  combinaison,  se 
trouve  en  présence  de  la  combinaison  définie  du  second  corps ,  en  quan- 
tité beaucoup  plus  considérable  que  la  quantité  nécessaire  à  sa  combi- 
naison définie  avec  ce  second  corps; 

3^  Le  cas  où  l'on  considère  les  quantités  d'une  série  d'acides  capables 
de  neutraliser  les  quantités  d'une  série  de  bases,  quantités  qui  expriment 
ce  que  Berthoilet  appelle  les  masses  chimiques  des  acides  et  des  liftsei ,  c^est- 
à<*dire  ce  que  nous  désigoons  aujourd'hui  par  le  mot  équivalents. 
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La  distinction  que  nous  venons  de  faire  de  l'emploi  du  mot  quantité 
pour  trois  cas  différents  confondus  ensemble  par  BerthoHet  nous  per- 
mettra d'apprécier  au  juste  Tinfluence  de  la  quantité  dans  le  troisième 
cas,  qui  comprend  les  combinaisons  définies,  lorsque  nous  examinerons 
les  travaux  de  Proust;  et  nous  ajoutons  que  cette  distinction  facilitera 
beaucoup  la  lecture  de  la  Statiqae  chimUiae;  car  nous  venons  de  montrer 
une  defi^  causes  de  l'obscurité  de  cet  ouvrage. 

5  2.  —  Des  afiG ailés  électives. 

Après  avoir  signalé  les  affinités  électives  comme  des  faits  absolument 
distincts  dft l'attraction  de  pesanteur,  et  avoir  cité  l'opinion  de  BertboUet, 
«que,  plus  les  principes  auxquels  parviendra  la  théorie  chimique  auront 
«de  généralité,  plus  ils  auront  d'analogie  avec  ceux  de  la  mécanique,» 
on  ne  devra  pas  s'étonner  que  l'auteur  de  la  Statique  combatte  l'existence 
des  affinités  électives. 

6ertes,  si  on  voulait  établir  en  principe  un  ordre  absolu  d*afBnités 
électives  parmi  les  corps,  de  manière  que  l'on  considérerait  comme  des 
anomalies  les  cas  où  un  corps,  ayant  une  affinité  inférieure  à  un  autre, 
déplacerait  t^ependant  celui-ci  d'une  de  ses  combinaisons  pour  s'y  subs- 
tituer, nous  ne  dirions  pas  que  les  affinités  électives  n'existent  pas,  mais 
nous  combattrions  cet  ordre  absolu  d'affinités  électives  d'après  les  consi- 
dérations suivantes  : 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  établir  une  échelle  d'af- 
finités électives  entre  les  différents  corps ,  confoimément  à  un  principe 
fondé  sur  l'observation  ;  dès  lors  il  y  a ,  non  une  échelle  unique ,  mais 
différentes  échelles ,  définies  par  les  circonstances  où  s'exercent  les  ac- 
tions chimiques  des  corps  qui  y  prennent  part.  Par  circonstances ,  nous 
entendons  l'absence  ou  la  présence  d'un  liquide  au  sein  duquel  les 
réactions  peuvent  s'accomplir,  la  température,  la  lumière  ou  l'obs- 
curité, l'état  électrique  des  corps,  la  pression  d'une  atmosphère  ou  le 
vide ,  etc. 

Exemples  : 

L'acide  carbonique  qu'on  fait  passer  dans  une  solution  aqueuse  46 
silicate  de  potasse  précipite  l'acide  silicique  et  s'unit  à  la  potasse.  Dans 
cette  circonstance,  où  le  silicate  de  potasse  est  dissous  dans  l'eau,  nous 
disons  que  l'affinité  élective  de  l'acide  carbonique  pour  la  potasse  est 
supériem^  à  celle  de  l'acide  silicique. 

Mais ,  si  l'on  chauffe  au  rouge  l'acide  silicique  fvec  du  sous-carbonate 
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de  potasse,  Tinverse  a  lieu:  du  gaz  acide  carbonique  se  dégage,  et  du 
silicate  de  potasse  se  produit. 

Nous  disons  qu  alors ,  par  la  voie  sèche ,  Tacide  silicique  a  une  affinité 
élective  plus  forte  pour  la  potasse  que  n*en  a  lacide  carbonique. 

Résultats  analogues  pour  des  cas  d'affinités  doubles. 

Une  solution  aqueuse  de  carbonate  d'ammoniaque ,  mêlée  à  une  solu- 
tion aqueuse  de  chlorhydrate  de  chaux,  produit  un  précipité  de  sous- 
carbonate  de  chaux  et  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Lorsqu'on  chaufle  dans  une  cornue  un  mélange  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  et  de  sous-carbonate  de  chaux ,  on  obtfent  du  chlorure  de 
calcium,  de  l'eau  et  du  sous-carbonate  d'ammoniaque,  c'est-à-dire  que 
les  résultats  par  la  voie  humide  et  par  la  voie  sèche  sont  inversés  l'un 
de  l'autre. 

Selon  nous,  les  affinités  électives  existent  réellement;  mais  l'interpré- 
tation qu'on  en  a  donnée  est  inexacte,  et  Berthollet  a  eu  raison  îp  la 
rejeter,  mais  il  a  eu  tort  de  s'élever  contre  ceux  qui  admettent  l'affinité 
élective  comme  un  fait,  et  tel  que  nous  l'avons  envisagé. 

En  définitive ,  nous  sommes  de  l'opinion  de  6ertholle{^  pour  pros- 
crire X affinité  élective  considérée  d^uNE  manière  absolue,  mais  nous  ad- 
mettons \ affinité  élective  considérée  d'une  manière  rel/ative  aux  circonstances 
oà  les  corps  sont  placés,  et,  bien  plus,  nous  la  considérons  comme  un 
des  faits  les  plus  importants  de  la  chimie,  puisque  c'est  grâce  à  elle 
qu'on  peut  faire  une  analyse  en  chassant  un  corps  d'une  de  ses  combi- 
naisons par  un  autre  qui  en  prend  la  place.  Ce  que  le  chimiste  philo- 
sophe doit  faire ,  c'est  de  noter  les  circonstances  où  ce  fait  a  eu  lieu , 
afin  qu'il  ne  puisse  induire  en  erreur,  lorsque,  les  circonstances  venant 
à  changer,  le  corps  qui  a  été  expulsé  chassera  à  son  tour  celui  qui  l'a 
éliminé. 

Nous  sommes  obligé  de  faire  remarquer  que  l'histoire  de  la  chimie 
a  souvent  été  obscurcie  par  la  prétention  de  certains  auteurs  à  faire 
croire  que  Icttfs  travaux  changeaient  absolument  l'état  des  connaissances, 
lorsqu'en  définitive  il  n'y  avait  qu'à  passer  du  point  de  vue  absolu  au 
point  de  vue  relatif,  comme  nous  venons  de  te  faire  pour  l'affinité 
élective. 

S  3.  — 'De  la  constitution  des  corps  et  des  causes  autres  c{ue  Taffinité 
qui  agissent  dans  les  actions  chiiDiqae& 

C'est  en  considérant  l'état  des  corps  dans  l'action  diimique ,  suivant 
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qu*iis  sont  isolés  ou  à  Tétat  de  combiuaison,  et,  8*ils  sont  isolés,  c*est 
en  prenant  en  considération  Tétat  d*agrégation  de  leurs  molécule,  se- 
lon qu'elles  sont  à  Tétat  solide ,  à  Tétat  liquide  ou  à  Tétat  de  fluide  élas- 
tique, que  BerthoUet  a  marqué  la  Statique  d'un  cachet  d'originalité. 

En  effet,  si  un  corps  isolé  est  gazeux,  et  qu'il  soit  engagé  dans  une 
combinaison  solide ,  tel  est,  par  exemple ,  le  gaz  acide  carbonique  uni  aux 
bases  dans  les  sous-carbonates  de  chaux  et  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude,  il  arrivera  qu'en  exposant  ces  carbonates  à  la  chaleur,  la  base 
perdra  de  son  affinité  pour  l'acide  carbonique.  Ainsi ,  à  une  certaine 
température ,  le  gaz  carbonique  sera  séparé  de  la  chaux  »  mais  cette  cha<- 
leur  né^urra  séparer  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude  que  la 
moitié  du'^az  acide,  l'autre  restera  unie  à  la  potasse  ou  à  la  soude  à 
l'état  de  sous^arbonate. 

Lorsquoh  versera  de  l'acide  azotique  dans  une  solution  de  sous-car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude ,  l'affinité  de  la  base  pour  l'acide  carbo- 
nique s'aOaiblira  par  la  présence  de  l'acide  azotique,  et,  s'il  n'existe  pas 
asser^d'eau  pour  dissoudre  le  gaz  acide  carbonique,  celui-ci  se  dégagera 
en  vertu  de  son  élasticité. 

Si  on  considère  maintenant  combien  un  gramme  de  potasse  va  con- 
denser en  solide  de  centimètres  cubes  d'acide  carbonique,  on  estime 
à  un  haut  degré  la  force  mécanique  de  la  potasse. 

Cette  manière  d'envisager  les  propriétés  des  corps  est  vraie ,  et  Ber- 
thoUet a  eu  le  grand  mérite  de  la  prendre  en  considération  dans  les 
actions  chimiques. 

La  manière  dont  il  interprète  les  phénomènes  si  remarquables  que 
Teau  présente  dans  sa  congélation  doit  être  citée,  parce  qu'elle  donne 
une  idée  juste  de  l'esprit  de  Berthoilet.  L'eau  prise  à  lo*^  -+-  zéro,  qui 
se  refroidit,  diminue  de  volume  jusqu'à  k''  au-dessus  de  zéro,  où  elle  a 
le  maximum  de  densité;  mais,  le  froid  augmentant,  elle  commence  à 
se  dilater,  et,  lorsqu'elle  marque  zéro,  elle  a  à  peu  près  le  même  volume 
qu'à  8**-+- zéro;  enfin,  la  congélation  s'opérant,  il  y  a  une  expansion 
très-grande;  d'où  il  suit  que  la  force  de  cohésion,  en  verta^e  laquelle 
l'eau  suffisamment  refroidie  se  congèle ,  manifeste  son  action  en  disposant 
les  molécules  de  l'eau  à  prendre  la  nouvelle  position  qu'elles  auront  dans 
la  glacer  avant  que  celle-ci  ne  soit  produite. 

Nous  disons  que  cette  interprétation  est  vraie,  eu  montrant  que  l'état 
de  l'eau  liquide  dépend  d'un  certain  équilibre  entre  la  température  et 
la  force  de  cohésion,  de  sorte  que  la  température  baissant,  l'eflet  de  la 
cohésion  m  manifeste  à  l'extérieur  à  partir  de  -H  4"*,  puisque  le  volume 
remmenée  à  augmenter  jusqu'à  séro,  et  que  l'augnibntation  est  au  maxi- 
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mum  au  moment  de  la  congélation.  Après  ^oi,  le  froid  continuant, 
le  volume  diminue. 

Berthollet ,  conformément  à  ses  idées  de  rapprocher  Taction  chimique 
de  la  gravitation ,  s  est  exagéré  rinflùence  de  la  distance  des  molécules 
dans  les  actions  moléculaires.  A  la  vérité ,  on  ne  connaissait  pas,  à  cette 
époque,  les  phénomènes  si  curieux  des  actions  dites  de  présence,  lesquels 
ne  peuvent  s'expliquer  aujourd'hui  par  des  considérations  purement 
mécaniques,  déduites  de  faits  parfaitement  connus. 

Si  ce  que  Berthoiiet  dit  de  la  manière  dont  il  faut  envisager,  dans  les 
actions  chimiques ,  les  forces  physiques  différentes  de  l'affinité,  est  juste 
en  général ,  cependant  la  manière  dont  il  a  envisagé  les  effets  qé*il  rap- 
porte à  la  force  de  cohésion  dans  les  réactions  des  solutions  ^ines,  où 
se  trouvent  deux  acides  et  deux  bases  en  proportions  susceptibles  de  se 
neutraliser  mutuellement,  n'est  point  exposé  clairement,  comme  nous 
allons  le  voir.  Et  là  encore,  en  développant  ce  sujet,  nous  montrerons 
une  nouvelle  cause  de  l'obscurité  de  la  Statiqae, 

S  4.  —  De  la  force  de  cohésion  relativement  à  la  décomposition  mnlucUe  des  sels  solublés. 

Nous  avon^  cité  la  manière  dont  Berthoiiet  interprète  les  phéno- 
mènes de  la  congélation  de  l'eau,  et  le  rôle  qu'il  assigne  à  la  force  de 
cohésion  agissant  sur  ses  molécules  avant  et  pendant  la  formation  de  la 
glace.  En  en  reconnaissant  l'exactitude,  nous  avons  en  même  temps 
montré  la  direction  de  son  esprit  dans  l'interprétation  des  phénomènes 
chimiques.  La  force  de  cohésion,  qui  n'est  ici  que  l'attraction  molécu- 
laire agissant  sur  des  molécules  homogènes,  ne  produit  que  des  agrégats 
solides  quand  elle  domine  sur  la  force  expansive  de  la  chaleur.  Voilà  ce 
qui  est  incontestable  pour  tout  le  monde. 

Mais  Berthoiiet,  partant  de  l'idée,  très-juste"d'ailleurs,  que  les  forces 
chimiques  et  physiques  ne  sont  point  anéanties  dans  les  corps  compo- 
sés dont  les  molécules  élémentaires  sont  en  équilibre,  et  qu'aussitôt 
que  les  circonstances  changent,  un  nouvel  équilibre  tend  à  s'établir, 
parce  que  les  rapports  des  forces  changent  avec  les  circonstance»,  a 
donné  une  explication  de  h  décomposition  maiaelle  des  sels  solahles  tout 
à  fait  contestable  quant  aux  termes  dont  il  s'est  servi  et  par  la  manière 
dont  il  y  fait  intervenir  ]a  force  de  cohésion. 

Berthoiiet  a  établi  comme  loi  la  proposition  suivante  :  (f  Toutes  les 
«  fois  qu'on  réunit  deux  solutions  salines  susceptibles  de  produire  un  sel 
«moins  soluble  que  ceux  qui  sont  en  présence,  le  sel  le  moins  soluble 
«  se  produit.  »  Cette  loi  universellement  adoptée  est  à  l'abri  de  tonte 
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objection.  Mais  il  n  en  est  pas  de  même  du  rôle  que  Berthollet  fait  jouer 
à  la  force  de  cohésion  dans  les  principes  immédiats  du  sel  qui  se  sépare. 

Selon  Berthollet ,  lorsque  le  sulfate  de  potasse  et  f azotate  de  baryte 
réagissent  au  sein  de  Feau ,  la  force  de  cohésion  existant  dans  lacide 
sulfurique  et  la  baryte  qui  se  trouvent  en  présence,  détermine  la  sépa- 
ration du  sulfate  de  cette  base,  et,  avant  la  séparation,  elle  a  déterminé 
Tunion  de  Tacide  sulfurique  avec  la  baryte.  Dans  cette  interprétation , 
la  force  de  cohésion  n*est  donc  plus  une  force  restreinte  à  réunir  des 
molécules  homogènes,  mais  une  force  opérant  une  combinaison  à  Tinstar 
de,  Vàffinité,  qu  on  définit  universellement  la  force  qui  réunit  des  molé- 
cules, ^je  diCTérente  nature  en  une  combinaison  chimique.  Fourcroy, 
VauquelÎQ,  etc.  trouvaient  une  pétition  de  principe  dans  cette  explica- 
tion, parce  que,  disaient-ils,  TaHinité  seule  peut  réunir  lacide  sulfu- 
rique et  la  baryte,  et  la  cohésion  seule  peut  réunir  les  molécules  du 
sulfkte  de  baryte  une  fois  produites.  Or,  ajoutaient-ils,  en  n'attribuant 
pas  à  l'affinité  la  formation  du  sulfate  de  baryte ,  on  attribue  à  la  force 
de  cohésion  la  formation  d'un  composé  qui  n'existe  pas  encore;  or, 
pom*  que  la  force  de  cohésion  agisse,  il  faut  que  les  molécules  qu'elle 
réunit  en  agrégat  existent  déjà. 

Thenard  répond  à  cette  objection^  n  que ,  quand  les  deux  dissolutions 
u  salines  sont  mêlées ,  la  distance  des  molécules  change  probablement  par 
u  l'agitation;  que  ce  changement  faisant  varier  Taffinité,  il  en  doit  résulter 
a  çà  et  là  des  portions  de  sels  insolubles  et  des  portions  de  sels  solubies; 
«  qu'en  vertu  de  la  cohésion  qui  tend  à  les  réunir,  les  premières  ne  peu- 
«vent  point  se  désunir;  qu'au  contraire  les  secondes  peuvent  se  décom- 
<(  poser,  par  cela  même  qu'elles  se  sont  formées ,  et  que ,  par  conséquent, 
a  il  doit  arriver  une  époque  où  toutes  celles  qui  sont  insolubles  doivent 
uêtre  précipitées.»  Nous  ne  citons  ces  lignes  que  pour  montrer  une 
réponse  tout  à  fait  insuffisante  à  résoudre  Tobjection  de  Fourcroy  et 
de  Vauquelin. 

La  Statique  chimique  ayant  été  une  nos  études  de  prédilection ,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que  l'obscurité  qui  a  frappé  plus  d'un 
lQ(Cteur  était  souvent  plus  dans  les  termes  que  dans  les  idées.  En  consé- 
quence l'objection  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin  sur  le  rôle  que  Ber- 
thollet fait  jouer  à  la  cohésion,  dans  la  décomposition  mutuelle  des  sels 
solubies ,  nous  semblait  tenir  aux  mots  dont  il  s'était  servi  plutôt  qu'être 
une  difficulté  inhérente  au  fond  des  choses,  c'est-à-dire  à  la  loi  elle- 
même  qu'il  avait  établie,  puisque  cette  loi  est  vraie.  Nous  en  eûmes  la 

'  Traité  de  chimie,  5*  édition,  l.  UI ,  p.  66. 

3A. 
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eertitudô  en  1816,  lors  d*une  communication  que  nous  fîmes  à  notre 
ami  M.  Ampère  du  manuscrit  de  i  article  Attraction  moléculaire ^  que  nous 
avions  composé  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  naiarelles.  M.  Ampère 
nous  dit  que  notre  interprétation  de  Tcxpiication  donnée  par  BerthoUet 
de  la  décomposition  mutuelle  des  sels  solubles  différait  beaucoup  du 
sens  que  lui.  Ampère <  et  Thenard,  Dulong  et  Gay-Lussac,  prêtaient  aux 
paroles  de  Berthollet ,  appliquées  à  la  loi  de  la  décomposition  mutuelle 
des  sels  solubles.  Nous  reproduisons  notre  interprétation. 

Dans  la  manière  dont  nous  la  formulons  disparait  l'emploi  du  mot 
force  de  cohésion,  par  la  raison  que  la  loi  étant  fondée  sur  «  Tinsolubilité 
<(  du  sel  qui  se  sépare,  eu  égard  au  liquide  dans  le  milieu  duquel  se  passe 
a  la  réaction,  n  et  Tinsolubilité  absolue  d*un  corps  dans  un  liquide  étant 
le  zéro  d*aiBnité  entre  ce  corps  et  le  liquide,  on  conçoit  conséquem- 
ment  aussi  bien  Tinsolubilité  d\m  seul  atome  que  Tinsolubilité  de  deux, 
de  trois,  de  quati*e...  Dès  lors  nous  disons,  conformément  à  la  loi  de 
Berthollet,  qu*un  atome  de  sulfate  de  potasse  étant  dans  Teau,  en  pré- 
sence d*un  atome  d azotate  de  baryte,  il  doit  y  avoir  précipitation  d*un 
atome  de  sulfate  de  baryte.  Or  servez-vous  du  mot  cohésion,  qui  suppose 
la  présence  de  deux  molécules,  au  moins,  d'une  même  espèce^ de  corps, 
pour  former  un  agrégat ,  évidenunent  Ténoncé  de  la  loi  de  Berthollet 
cessera  d  être  applicable  à  la  réaction  d'un  atome  de  sulfate  de  potasse 
et  d*un  atome  d'azotate  de  baryte. 

Dans  notre  énoncé,  l'objection  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin  dispa- 
raît, et  la  loi  de  Berthollet  conserve  toute  sa  rigueur,  tant  que  les  deux 
solutions  salines  mêlées  ne  donnent  pas  naissance  à  un  sel  double  so- 
luble. 

Dans  notre  énoncé,  on  conçoit  très-clairement  la  raison  d'être  de  la 
loi,  d'après  les  considérations  suivantes  :  la  solubilité,  avons -nous  dit, 
est  due  à  l'affinité  existante  entre  le  dissolvant  et  le  corps  soluble,  et 
l'insolubilité ,  à  l'absence  d'affinité  d'un  liquide  pour  un  corps  qu'il  ne 
dissout  pas  ^. 

En  outre,  on  admet,  en  général,  que  deux  acides  et  deux  bases,  qui 
constituent  deux  solutions  salines  mises  en  présence,  sont  disposés  à  i^f- 
mer  les  composés  les  plus  stables,  si  ceux-ci  n'existent  pas  déjà  dans  la 
solution.  Dès  lors,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  précipité  dans  le  mélange 
des  solutions  de  sulfate  de  soude  et  d'azotate  de  baryte,  il  faudrait  ad- 

^  L'affinilé  est  absolue  quand  il  y  a  zéro  d*a£Bnité  entre  les  deux  corps;  elle  est 
relative  dans  un  liquide  qui,  étant  saturé  des  corps  à  une  température  déterminée, 
cesse,  dans  cette  même  circonstance,  de  dissoudre  une  nouvelle  quantité  des  corps 
dont  il  est  saturé. 
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mettre  une  actioii  tellement  puissante  de  la  part  de  Teau»  qu'elle  empê- 
cherait lunion  de  Tacide  sulfurique  du  sulfate  de  soude  avec  la  baryte 
de  l'azotate  de  baryte.  Or,  celte  action  puissante  étant  en  opposition 
avec  le  fait,  il  est  évident  que  cest  en  vertu  de  iaffitiité  mutuelle  de 
l'acide  sulfurique  et  de  la  baryte  et  de  l'insolubilité  du  sulfate  de  baryte, 
que  la  décomposition  mutuelle  du  sulfate  de  soude  et  de  l'azotate  de 
baryte  s'opère  aii  milieu  de  l'eau,  conformément  à  la  loi  de  Berthollet. 

En  définitive,  notre  interprétation  de  la  loi  de  Berthollet  lève  toute 
objection  en  même  temps  qu'elle  en  explique  la  raison  d'être. 

Ampère  apprécia  si  bien  notre  objection  contre  l'emploi  de  l'expreirw 
sion  J^ce  de  cohésien ,  qu*il  nous  engagea  à  soumettre  l'interprétation  que 
nous  avions  faite  de  la  loi  de  Berthollet  à  son  illustre  auteur.  C'est  ce 
que  nous  fîmes,  et  l'auteur  de  la  Statiqae,  après  plusieurs  mois,  nous 
rendit  notre  mémoire  en  nous  autorisant  à  dire  qu'il  adoptait  entiè- 
rement l'interprétation  de  sa  loi ,  telle  que  nous  venons  de  la  reproduire. 

S  5.  —  De  raciditë  et  de  ralcalioité. 

Lavoisier  prit  les  corps  qu'on  appelait  de  son  temps  acides  pour  ce 
qu'ils  étaient,  sans  chercher  à  définir  la  propriété  essentielle ,  commune 
à  tous;  en  outre,  conformémeht  à  une  ancienne  idée  dont  l'inexactitude 
est  aujourd'hui  reconnue  de  tous  les  esprits  éclairés,  il  rattacha  la  pro- 
priété acide  à  un  principe  unique  que,  suivant  lui,  renfermaient  tous 
les  acides.  Ce  principe  est  ïoœygène,  dont  l'étymologie  même  exprime 
cette  manière  de  voir. 

Berthollet,  en  cherchant  à  définir  la  propriété  essentielle  aux  acides, 
indépendamment  d'une  composition  élémentaire  déterminée,  fut  bien  plus 
près  de  la  vérité  que  ne  l'avait  été  Lavoisier. 

Il  trouva  cette  propriété  essentielle,  qu'il  appela  acidité,  dans  la  faculté 
des  corps  qui  la  possèdent  de  s'unir  aux  alcalis,  aux  bases  alcalines, 
aux  bases  salifiables;  et,  par  extension  de  cette  manière  de  voir,  il 
trouva  la  propriété  essentielle  des  alcalis,  des  bases  alcalines,  des  bases 
salifiables ,  en  un  mot ,  ïalcalinité,  dans  la  faculté  de  cette  classe  de  corps 
à  s'unir  aux  acides. 

De  sorte  que  Berthollet  a  eu  le  premier  le  mérite  de  considérei* 
Y  acidité  et  Y  alcalinité  comme  deux  propriétés  corrélatives ,  qui  ne  peuvent 
être  définies  que  l'une  par  l'autre. 

Si  Berthollet  ne  vit  pas  toutes  le^  conséquences  de  cette  distinction, 
s'il  n'étendit  pas  aux  corps  simples,  relativement  à  la  propriété  combu- 
rante et  à  la  propriété  combustible ,  ce  qu'il  venait  de  iaire  pour  Jes 
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corps  composés,  quant  à  ce  qui  concerne  ï acidité  de  ï alcalinité,  ce 
n  est  point  un  motif  de  méconnaître  la  profondeur  des  vues  et  ce  qu  il 
y  avait  alors  d*original  daiis  la  manière  dont  Bertholiet  envisagea  Taci- 
dite  et  Talcalinité;  et  la  preuve  que  bien  peu  de  contemporains  de 
Bertholiet  étaient  en  état  d'apprécier  la  justesse  de  ses  vues  sur  laci- 
dité  et  Falcalinité,  c*estqu*il  n*y  eut  que  les  ennemis  deLavoisier  qui 
affectèrent  d*être  frappés  des  objections  faites  à  l'opinion  d'après  la- 
quelle on  attribuait  à  l'oxygène  ia  cause  de  l'acidité,  lorsque  Bertholiet 
insistait  sur  ce  que  l'acide  sulfhydrique  et  l'acide  prussique  sont  doués 
de  l'acidité,  sans  que  cependant  l'oxygène  soit  un  de  leurs  éléments. 
Bertholiet  appartient  au  groupe  des  penseurs  chimistes. 

E.  CHEVREUL. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES. 

Dans  sa  séance  da  27  avril,  1* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  à  la  place  d*académicien  libre  vacante  par  le  décès  de 
M.  Monmerqué. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  19  mars,  1* Académie  des  sciences  a  élu  M.  Serret  à  la  place 
d'académicien  vacante,  dans  la  section  de  géométrie,  par  la  mort  de  M.  Poinsot. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Jeanne  d'Arc,  par  H.  Wallon,  membre  de  llnslitut,  professeur  d*histoire  mo- 
derne à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de 
Hachette,  1860,  deux  volumes  in-S*"  de  lyiii-333  et  358  pages.  —  La  récente  pu- 
blication, faite  par  M.  Quicherat,  des  deux  procès  de  condamnation  et  de  réhabi- 
litation de  Jeanne  d*Arc  a  donné  une  impulsion  nouvelle  aux  études  qui  ont  pour 
objet  Tépisode  le  plus  merveilleux  de  nos  annales.  M.  Wallon  a^  jugé  qu*après 
tant  de  récits  qui  s*autonsent  de  noms  célèbres,  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  pouvait  en- 
core être  racontée;  et  Ton  doit  féliciter  le  savant  historien  d*avoir  eu  celte  pensée, 
puisqu'elle  nous  vaut  un  fort  bon  livre.  Cette  nouvelle  histoire  de  Jeanne  d*Arc  réu- 
nit à  l'intérêt  soutenu  du  récit,  au  mérite  du  style,  à  l'abondance  des  faits,  une  inter- 
prétation très-approfondie  et  très-judicieuse  des  documents  contemporains.  L'auteur 
a  soin  de  distinguer  ce  qui  est  de  la  légende  et  ce  qui  est  de  l'histoire,  non  pour 
supprimer  la  première,  mais  pour  l'admettre  à  son  vrai  titre  et  sans  prêter  à  la  se- 
conde de  fausses  couleurs.  M.  Wallon  a  joint  à  son  récit  des  notes  nombreuses  et  de 
courtes  notices  sur  les  historiens  originaux  de  la  Pucelle  d'Orléans  et  sur  les  per- 
sonnages qui  ont  figuré  à  ses  deux  procès. 

Journal  et  Mémoires  du  marquis  aArgenson,  publiés  pour  la  première  fois  d'après 
les  manuscrits  autographes  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  pour  la  Société  de  1  his- 
toire de  France,  par  £.  J.  B.  Rathery  ;  tome  II,  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  li- 
brairie de  V"  Jules  Renouard,  1860,  in-8*  de  àbà  pages.  —  Ce  second  volume 
d'une  publication  que  nous  avons  précédemment  annoncée  (août  i85g ,  page  5ai  ], 
comprend  la  partie  du  journal  de  d'Argenson  qui  sie  rapporte  aux  années  1 738 , 
lySg  et  17^0.  On  y  remarque  de  nombreux  ei  curieux  détails  sur  les  événements 

Eablics  et  sur  la  vie  privée  des  personnages  de  cette  époque ,  mais  en  ipême  temps 
eaucoup  de  petits  faits  scandaleux  ou  insignifiants  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de 
l'histoire,  et  que  l'éditeur  aurait  pu  supprimer  sans  nuire  à  l'intérêt  du  livre. 

Essais  historiques  sur  les  villages  royaux,  seigneuriaux  et  monacaux  de  la  Beauce. 
Angerville-JaGate,  village  royal,  par  E.  Menault,  ouvrage  qui  a  obtenu  une  men- 
tion honorable  au  concours  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 
Elampes,  imprimerie  d'Allien;  Paris,  librairie  d'Aubry,  1869,  ^^'^^  ^®  ^^^  pages. 
—  Voici  un  ouvrage  considérable  sur  un  sujet  fort  restreint,  que  l'auteur  f.  su  agran- 
dir et  vivifier  par  des  vues  générales  et  des  aperçus  nouveaux.  L'histoire  d'Anger- 
ville-la-Galc ,  telle  que  l'a  conçue  M.  Menault,  nous  fait  connaître  l'origine,  les 
conditions  d'existence  et  l'organisation  d'une  de  ces  villes  neuves  royales,  fondées 
AU  XII* siècle,  et  dont  l'étude  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  négligée,  quoiqu  elles  aient  joué 
un  grand  rôle  au  moyen  âge.  Un  des  résultats  les  plus  intéressants  des  recherches 
de  1  auteur  a  été  de  signaler  des  particularités  peu  connues  de  l'administration  de 
l'abbé  Suger.  On  sait  qu'avant  de  devenir  ministre  de  Louis  le  Gros,  Suger,  d'abord 
•impie  religieux  de  Saint-Dsnis,  avait  exercé  les  fonctions  de  prévôt  de  Toury-«en- 
Beaucc,  l'un  des  plus  riches  domaines  de  cette  puissante  abbaye.  M.  Menault  fait 
ressortir  Theureuse  influence  des  réfomes  opérées  par  Suger  dans  ces  contrées;- il 
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Valtache  à  démontrer  que  c  est  à  ces  rérormes  qo*on  doit  la  création  des  villes 
neuves  de  la  Beauce ,  asiles  ouverts  aux  serb  fugitifs ,  aux  colons  laborieux ,  et  qui 
furent  le  berceau  de  ragricalturo,  de  la  centralisation  monarchique  et  de  Tadmi- 
nistration  judiciaire. 

Nonnos;  les  Dionytiaqaes ,  oa  Bacchus;  Supplément;  parle  comte  de  Marcellus,  an- 
cien ministre  plénipotentiaire.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot ,  1860, 
in-8*  de  a  A  pages.  —  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  trois  ans,  Timportante  édition 
des  Dionysiaques  de  Nonnos,  donnée,  en  i856,  par  M.  le  comte  de  Marcellus.  En  1867 
et  i858,  M.  Arminius  Rœchly,  mettant  à  proGt  deux  manuscrits  de  Munich  que 
M.'de  Marcellus  n*avait  pu  consulter,  publia  à  Leipzig  une  nouvelle  édition  des  JDio* 
nYsiaques  avec  un  commentaire  critique  principalement  dirigé  contre  le  travail  de  Té- 
cuteur  françab.  M.  de  Marcellus  a  jugé  que  la  découverte  des  manuscrits  de  Munich 
rendait  nécessaire  une  révision  du  texte  qu*il  avait  donné  avec  le  seul  secours  des 
manuscrits  de  Heidelberg;  il  a  pensé  aussi  que  les  critiques  de  M.  Rœchly  exigeaient 
une  réponse.  Tel  est  le  double  but  de  la  publication  supplémentaire  de  M.  de  Mar- 
cellus. Dans  la  première  partie  de  ce  supplément,  le  savant  éditeur  présente,  sous 
forme  d'errata»  le  résultat  de  la  révision  sévère  à  laquelle  il  a  soumis  son  travail. 
Cet  errata  comprend  les  vers  grecs  à  rétablir,  les  mots  grecs  à  corriger,  les  transpo- 
sitions du  texte ,  les  corrections  de  la  traduction  et  celles  du  commentaire.  La  se- 
conde partie  renferme  deux  lettres  à  M.  A.  Rœchly,  dans  lesquelles  on  trouve  Tex- 
plication  des  leçons  nouvelles  adoptées  par  M.  de  Marcellus  et  ses  réponses  aux  cri- 
tiques du  savant  allemand. 

La  morale,  oa  la  Philosophie  des  mœurs,  par  M.  Matter,  conseiller  honoraire  de 
r Université ,  etc.  Amiens ,  imprimerie  de  T.  Jeunet.  Paris ,  librairie  de  Grassart ,  1 860, 
in-ia  de  viii-48o  pages.  —  M.  Matter,  dont  les  œuvres  philosophiques  jouissent 
de  tant  d*estime ,  vient  d*ajouter  à  ses  sérieux  travaux  une  étude  sûr  la  philosophie 
des  mœurs,  complément  naturel  de  son  précédent  ouvrage  sur  la  Philosophie  de  la 
religion.  Il  a  paru  utile  à  Tauleur,  dans  Tétat  actuel  de  la  pensée  publique,  de  dé- 
gager, d*une  part,  la  morale  de  deux  influences  qui,  d'ordinaire,  paraissent  la  do- 
miner, la  religion  et  la  politique,  et  [de  montrer,  d*autre  part,  dans  un  jour  plus 
éclatant,  c  son  identité  d  origine  à  Tégard  de  la  religion,  et  son  hégémonie  légitime, 
c  sa  suprématie  d'autorité  à  Tégard  de  la  politique.  >  M.  Matter  nous  semble  avoir 
rempli  avec  science  et  talent  la  tâche  qu  u  s'était  imposée.  Nous  recommandons  la 
lecture  de  ce  livre,  qui  se  rattache,  par  la  pensée  générale,  à  un  autre  ouvrage  fort 
remarqué  du  même  auteur  ;  De  V affaiblissement  des  idées  et  des  études  morales  dans  ce 
tiècU. 
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De  quelques  Fragments  inédits  de  l'Histoire  des  insectes 

DE  Ré  AU  MUR. 


DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

J'ai  distingué,  dans  mon  précédent  article,  les  instincts  mécanitiae$ 
des  instincts  moraux ,  et  ces  deux  ordres  d'instincts  de  Y  intelligence. 

Mais  les  animaux  ont-ils  de  Y  intelligence?  Us  en  ont  sans  doute,  et, 
jusque  dans  les  plus  infimes  d  entre  eux,  on  en  voit  des  traces. 

J'ai  parlé  de  laraignée^.  Elle  répare  sa  toile.  Elle  s'aperçoit  donc  ou 
d^ât  opéré,  et  c'est  un  petit  acte  de  perception.  Elle  se  détenmiM;é. 
réparer  ce  dégât,  et  c'est  un  petit  acte  de  volonté.  Percevoir  et  vouîapr 
sont  deux  actes  d'intelligence. 

Tout  le  monde  connaît  la  chenille  velue  et  couverte  de  verrues,  qui 
se  forme  une  coque  d'une  matière  soyeuse ,  et  qui  s'épile  ensuite  ptur 
garnir  de  poils  les  mailles  du  tissu  :  «Je  me  suis  quelquefois  amiûé»» 
dit  Rœsel,  le  fameux  peintre  des  insectes,  et  qui  les  représentait  si  bien, 
que  les  oiseaux  s'y  trompaient,  à  ce  qu'on  assure;  «je  me  suis  quelque- 
«fois  amusé  k  regarder  travailler  cette  chenille;  et,  quand  je  détruisais 
«quelque  partie  de  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé,  elle  s'arrêtait 
«quelque  temps,  comme  si  mes  violences  lui  eussent  fait  naître  l'envie 

*  Voyez,  pour  le  premier,  le  cahier  de  mars,  p.  i38.  —  *  Voya  mon  premier 
artide,  p.  147. 
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ttde  suspendre  tout  à  fait  son  travail;  néanmoins,  quelques  instants 
tt après,  elle  se  mettait  à  raccommoder  ce  que  j'avais  déchiré  et  conti- 
u  nuait  le  p^ongpment  de  sa  coque  ^  »      . 

«  C*est  wot»  chose  très*aisée ,  di^t  Réaumur,  que  de  voir  l'intérieur  du 
a  nid  des  boordoBs  et  comment  tout  y  est  disposé  ;  on  peut  le  découvrii* 
a  sans  s'exposer  à  aucune  aventure  fâcheuse.  Quoiqu'ils  soient  armés  d'un 
ufort  aiguillon,  et  quoique  le  bruit  qu'ils  font  entendre  soit  menaçant, 
«ils  ne  laissent  pas  d'être  assez  pacifiques.  Quand  on  ôte  le  toit  de  leur 
«habitation,  quelques-uns  ne  manquent  pas  d'en  sortir  par  en  haut, 
«mais  ils  ne  cherchent  point  à  se  jeter  sur  celui  qui  les  a  mis  à  décou- 
«vert,  comme  le  feraient  les  abeilles  en  pareil  cas;  plusieurs  même 
«  alors  n'abandonnent  pas  le  nid.  Ib  en  ont  toujours  usé  au  mieux  avec 
«moi;  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  seul  qui  m'ait  piqué,  quoique  j'aie  mis 
«sens  dessus  dessous  des  centaines  de  nids...  Dès  qu'on  cesse  de  les  in- 
a  quiéter,  ils  songent  à  raccommoder  leur  nid ,  et  n'attendent  pas  même , 
«  pour  se  mettre  à  l'ouvrage ,  que  celui  qui  a  fait  le  désordre  se  soit  éloigné. 
«  Si  la  mousse  du  dessus  a  été  jetée  assez  près  du  pied  du  nid ,  comme  ' 
«  on  l'y  jette,  sans  même  songer  qu'on  doit  le  faire  pour  épargner  de  la 
«peine  à  ces  mouches,  bientôt  elles  s'occupent  à  la  remettre  dans  sa 
«  première  place  ^.  » 

Ce  dernier  trait,  pour  épargner  de  la  peine  à  ces  moaches,  est  bien  de 
Bjiaumuc,  et  nous  explique  l'intérêt  qu'il  nous  inspire  pour  ces  petites 
bêtes  par  l'intérêt,  si  naïvement  expiimé,  que  lui-même  y  prend. 
..  n  y  a  donc  jusque  dans  les  insectes,  outre  l'instinct  particulier  et 
propre  à  chacun»  à  l'araignée,  à  la  chenille,  au  bourdon,  etc.  une  intelli- 
génce  générede  et  conimune  à  tous,  qui  les  avertit  de  ce  qui  se  passe 
SMwrd'tttix,  du  progrès  de  leur  ouvrage,  du  désordre  qu'on  y  apporte  « 
4|Nbiyé6essité  de  le  réparer. 

Tout  le  monde  sait  jusqu'où  va  la  petite  intelligence  des  oiseaux.  Ils 
enfeodentv  ils  écoutent;  ils  voient,  ils  distinguent,  ils  reconnaissent  la 
pevpnne  qui  prend  soin  d'eux  et  s'y  attachent;  ils  s'instruisent,  on  leur 
apprend  à  répéter  certains  airs ,  à  prononcer  quelques  paroles ,  on  les 
dresse  à  l'exercicei  fort  désagréable,  de  la  galère»  L'oiseau  se  baisse,  ii 
pince  avec  son  bec  la,  corde  au  bas  de  laquelle  est  attaché  le  seau  qui 
contient  sa  boisson;  il  attire  cette  corde  à  lui,  et,  ce  premier  pas 
&it,  il  ^erre  la  corde  avec  ses  ongles  pour  pouvoir  la  reprendre  plus 
bas  avec  le  bec  et  l'attirer  à  lui  de  nouveau  ;  il  répète  cette  pénible  opé^ 

^  Reimaras':  Observations  sur  f instinct  des  animaux  (traduction  £pançaise)* t.  I, 
p.  aSo.  —  '  Réaomur,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes,  t  VI,  p.  6. 


MAIlSeO,  267 

ration  jusqu'à  oe  qu*il  soit  à  portée  de  boire  au  seau,  et,  lorsqu'il  a  Im, 
il  laisse  retomber  le  seau  dans  le  réservcnr .  .        v 

tt  Le  tarin ,  dit  Gueneau  de  Montbeâlaird ,  apprend  A  ftire  aller  UrMfh 
((1ère  comme  le  chardonneret,  il  n'a  pas  moins  de  docSité  qptie  IttiJM, 
«quoique  moins  agissant,  il  est  plus  vif  à  certains  ^rda  et  ^j^ptr 
((  gaieté, . .  On  Tappiivoise  plus  facilement  qu'aucun  autre  oiaeaaprisdîliis 
((  l'âge  adulte  ;  il  ùe  faut  pour  cela  que  lui  présenter  habitueliemeoi^Ams 
«  la  main  une  nourriture  mieux  choisie  que  celle  qu'il  a  à  sa  dispositiotl , 
((  et  bientôt  il  sera  aussi  apprivoisé  que  le  serin  le  phis  femilier.  On  fl(j|it 
«  même  l'accoutumer  à  venir  se  poser  sur  la  main  au  bruit  d'une  sim- 
u nette;  il  ne  s'agit  que  de  la  faire  sonner  dans  les  cômmencembMs 
((  chaque  fois  qu'on  lui  donne  à  manger,  car  la  mécanique  sdMle  de 
«l'association  des  perceptions  a  aussi  lieu  chez  les  animaux ^» 

La  mécanique  subtile  de  l'association  des  perceptions  est  le  pivot  sur 
lequel  tourne  toute  l'éducation  des  bétes.  ^ 

On  voyait  à  Paris,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  un  Italien  qui  {lisait 
métier  de  dresser  des  mésanges.  Il  les  avait  instruites  à  prendre  Ceû* 
tantine.  Constantine  était  représentée  par  un  château  de  cartes.- Cha^e 
mésange  prenait  ou  plutôt  démolissait  à  son  tour  Constantine ,  carte  {Mur 
carte;  et,  pour  ranimer  le  courage  du  vainqueur,  Thabile  instituteur  lui 
montrait,  de  temps  en  temps,  un  morceau  de  noix.  Ce  mOTceau  de  iioîx 
était  toute  la  récompense  promise,  mais  il  suffisait,  car  les  mésange»  mift 
très*firiandes  de  ce  fruit-là  :  «Notre  vulgaire,  dit  Belon,  a  tnmvé^uiie 
«invention  pour  prendre  les  mésanges,  qui  est  puérile*  G'esl  qif &  |iMi- 
«dent  une  noix,  jà  entamée,  en  tour  laquelle  ils  tendent  plmieori  piipii 
«collets  simples  de  queue  de  cheval;  et  les  mésanges,  voulam^ 
«  manger  la  noix ,  se  pendent  par  les  pieds ,  et  là  trouvant  les 
«trouvent  prinses*.  » 

Au  point  de  vue  qui  m'occupe  ici ,  c'était  un  grand  art  que 
la  fauconnerie  :  grand  par  l'industrie  qu'il  demandait  rplus  grand 
par  le  résultat  auquel  il  parvenait;  «car  c'est  merveille,  s'écrierMKn; 
«de  voir  un  oiseau  qui  a  été  sauvage,  jà  apprivoisé,  fondre  du  cM  et 
«  retourner  sur  le  poing  de  son  maître  *.  » 

a  Le  leurre,  »  dit  Georges  Le  Roy,  l'auteur  si  connu  des  Lettres  tmr  tes 
animoaxx  par  un  physicien  de  Nuremberg,  «le  leurre  est  Tappât  qui  doit 
«faire  revenir  l'oiseau  lorsqu'il  se  sera  élevé  dans  les  airs,  mail  il' ne 
«  serait  pas  suffisant  sans  la  voix  du  fauconnier  qui  l'avertit  de  se  tourner 

^  Histùhrsia  tarin,  -*-  '  Belon.  Histoire  de  la  nature  desoiseaa»,  p.  167  (i555}, 
<*-  *  Histoire  de  la  nature  des  dieaiup,  p.  io5.  ^ 
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a  dé  ce  côtë-là.  Il  faut  donc  que  le  mouvement  du  leurre  soit  toujours 
«accompagné  de  la  voix  et  même  des  cris  du  fauconnier,  afin  que  iun 
«  ^f l'autre  annoncent  ensemble  à  Toiseau^que  ses  besoins  vont  être  sa- 
u^^aits.  Toutes  ces  leçons  doivent  être  souvent  répétées,  et,  par  ie 
a^n^grès  de  chacune,  ie  fauconnier  jugera  de  celles  qui  auront  besoin 
tt  de  Têtre  davantage.  Il  faut  chercher  à  bien  connaître  le  caractère  de 
«Foiseau,  parler  souvent  à  celui  qui  parait  moins  attentif  à  la  voix, 
«laisser  jeûner  celui  qui  revient  moins  avidement  au  leurre,  veiller^ 
cflliis  longtemps  celui  qui  n*est  pas  assez  familier,  etc.  ^  » 

jComme  tout  cela  est  judicieux  !  et  comme  chaque  précepte  indiqué 
va  droit  au  but  qu'il  s'agît  d'atteindre  !  —  chercher  à  bien  connaître 
le  caractère  de  l'oiseau,  —  parler  souvent  à  celui  qui  est  moins  attentif  à 
la  voix,  —  laisser  jeûner  celui  qui  revient  moins  avidement  au  leurre, 
—  veiller  plus  longtemps  celui  qui  n'est  pas  assez  familier....  —  Et 
quelle  est  l'éducation  où  ce  discernement  dans  les  soins,  donnés  n'est 
pas  nécessaire  ?  Quelle  est  l'éducation  où  il  ne  faudrait  par  chercher  à 
bien  connaître  les  caractères  ? 

J'innste  sur  ce  qui  tient  à  l'éducation ,  car  l'éducation  implique  l'in- 
telligence. Je  dis  éducation,  et  je  dirais  mieux  encore  en  disant  instrac- 
tton/mais  ici  il  y  a  les  deux.  Lorsque,  dans  l'enseignement  donné  à 
l'oiseau  de  proie,  on  emploie  la  faim,  la  veille,  le  chaperon,  etc.  on 
agit  sur  ses  instincts  moraux,  sur  son  caractère  ;  on  îélève,  on  le  dompte, 
on-]!édaque  (si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  assez  nécessaire,  quoique 
pjçpscrit),  on  le  rend  docile;  lorsque,  par  une  leçon  adroite,  on  associe, 
é^ji»  son  cerveau,  la  voix  du  fauconnier  au  mouvement  du  leurre,  on 
wr  90B  intelligence,  on  Y  instruit,  on  le  rend  habile. 
lucation  (et  je  prends  maintenant  ce  mot  dans  son  double  sens 
action  et  d'éducation),  Téducation  de  nos  petits  oiseaux  se  fait  à 
pinoins  de  frais.  «Lorsque  l'homme,  dit  Gueneau  de  Montbeillard, 
^e  se  charger  de  l'éducation  du  bouvreuil,  lorsqu'il  veut  bien  lui 
«dtffaqer  des  leçons  de  goût,  lui  faire  entendre  des  sons  plus  beaux, 
«plas  moelleux,  mieux  filés,  l'oiseau  docile,  non-seidement  les  imite 
«avec  justesse,    mais  quelquefois   les   perfectionne   et  surpasse  son 

«maître Jl  apprend  aussi  k  parler  sans  beaucoup  de  peine  et  à 

«donner  à  ses  petites  phrases  un  accent  pénétrant,  une  expression 
«intéressante,  qui  ferait  presque  soupçonner  en  lui  une  âme  sensible, 
«et  qui  peut  bien  nous  tromper  dans  le  disciple,  puisqu'elle  nous 
«  trompe  si  souvent  dans  l'instituteur  '.  » 

'  Veiller,  en  termes  de  fauconnerie,  empêcher  de  dormir.  *-  *  Encyclopédie, 
art.  Fauconnerie,  — -  *  Histoire  du  bouvreuil. 
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Bexon  dit  du  aerin ,  qui  reproduit  si  exactement  les  airs  qu'on  lui 
chante;  a  qu'il  participe  à  nos  arts  ^  »  Ce  mot  charmant  semble  justifié 
par  l'éducation  facile  du  serin,- «qu'on  élève  avec  plaisir,  dit  eiic^^ 
u  Beion ,  parce  qu'on  l'instruit  avec  succès.  »  '  jjfi 

Et,  si  des  oiseaux  je  passe  aux  mammifères,  je  trouve  des  marqiles 
d'mteUigenee  bien  plus  évidentes,  bien  plus  frappantes.  J'ai  vu  beaucoup 
Aecliiens  savants.  J'en  ai  vu  qui  jouaient  aux  dominos,  aux  cartes,  ef-ce 
n'est  pas  là  ce  qui  me  charmait.  La  pauvre  bête  avait  l'air  si  triste  et  si 
ennuyé^,  que  j'aurais  volontiers  prié  le  maitre  d'en  rester  là.  ManV^ 
qui  était  admirable ,  c'était  la  rapidité  d'intelligence  avec  -laquelle  ie  chien 
saisissait  les  moindres  mois,  les  moindres  signes  de  son  maître  et  y 
obéissait:  s'éiançant,  arrêtant  son  élan,  le  reprenant,  le  suspèhdant 
encore',  se  tournant  à  droite,  à  gauche,  avançant,  reculant,  se  cou- 
chant, se  dressant,  et  tout  cela  avec  une  promptitude  d'action  que  je 
vivais,  pour  la  première  fois,  répondre  â  la  promptitude  de  la  pensée; 
car,  d'bomme  à  homme,  la  perception  reçue  ne  se  serait  pas  exprimée 
si  vite  :  la  flexibilité  physique  du  chien  ajoutait  à  )a  merveille.' 

Les  animaux  ont  donc  de  l'intelligence;  mais  quel  est  le'^dîigcé, 
queSd  est  la  limite  précise  de  cette  intelligence  ?  Toute  la  question 
est  là.  ':  ■ 

Les  aoîmaùx  ont  le  sentiment,  et  même  «ils  l'ont  plus  sûr  et  plus 
<c  exquis  que  nous  ne  l'avons'  ;  »  ils  ont  la  mémoire,  et  même  une  mé- 
moire plus  exacte,  plus  fidèle  peut-être  que  n'est  la  nôtre;  ils  répon- 
naissenl  les  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  vécu,  les  lieux  qu'iU,'ont 
habités;  ils  se  souviennent  des  châtiments  qu'ils  ont  essuyés,  des  ca- 
resses qu'on  leur  a  faites,  des  leçons  qu'on  leur  a  données.'  Frédéi 
Cuvier  parle  d'une  louve  qui,  après  trois  ans  d'absence,  eut  un  ac< 
de  joie  et  presque  de  délire  en  revoyant  son  maitre  ^.  Je  viens  de 
qu'Us  ont  de»  perceptions ,  qu'ils  les  associent,  qu'ils  conservent  les 
ceptions  associées.  Ils  comparent;  ils  jugent,  ils  choisissent:  le  chien 
qui,  pour  la  première  fois,  voit  un  gibier  tomber  sous  le  coup  de  fii^l 
de  son  maître,  se  précipite  sur  ce  gibier  et  se  met  à  le  dévorer.  Le 
maître  châtie  le  chien;  et,  au  bout  de  quelques  leçons,  le  chien  ra|> 
porte ,  sans  y  toucher  autrement  que  du  bout  des  dents,  le  gibier  à  son 
maitre.  Les  animaux  veulent;  et,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  ils  domptent 

'  Hiiloin  da  urin.  —  '  Malgré  le  morceaa  de  foie,  préparé  d'une  certaine  façoo , 
qu'on  lui  montrait  de  temps  en  temps  pour  l'exciter.  —  '  Buffon  :  Discoura  inr  la 
nafars  det  animaux,  t.  II,  p.  33&.  {Je  «le  toujours  ici  l'édition  que  j'ai  donnée  de 
Buffon.  )  —  *  Vojex  mon  livre  intitulé  :  De  Vuitliiu:!  et  de  î'inltîligtnee  du  '~ 

p.  i55  (3"  édition).  ^\ 
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ime  volonté  par  une  autre  :  ie  désir  de  dévorer  le  gibier  par  le  désir 
îféviter  ie  cMtitnent.  Ils  Ont  de  rimagîaation ,  du  moins  une  certaine 
Snogination,  car  ils  rêvent;  le  chien  rèrjB,  en  dormant,  qu^il  chasse,  et 
fait  entendre  les  mêmes  cris,  mais  plus  étouffés,  ^*il  fait  entendre, 
quand  il  poursuit  sa  proie ^  Enfin,  et  comme  pour  lésumer  tout  ce  cjui 
précède,  je  conclus,  avec  l'excellent  obserratieur  Geoi^es  Le  Roy:  a  que 
«leiB  bâtes  sentent,  puisqu'elles  ont  les  signes  évidents  de  ]a  douleur  et 
a  du  pkisir,  qu'elles  se  ressouviennent,  puisqu'elles  évitent  ce  quî  leur 
a  a  nm  et  recherchent  ce  qui  leur  a  plu  ;  qu'elles  comparent  et  jugent , 
a  puisqu'elles  hésitent  et  choisissent ,  qu'elles  téjléehisseiit  gvcclewÉBitïê^.t 
a  puisque  l'expérience  les  instruit  et  que  des  expériences  plus  répétées 
c(  recâfient  leurs  premiers  jugements  ^.  » 

J'ai  souligné  le  mot  réjléckissent ,  parce  que  c^est  le  seul  que  je* trouve 
à  reprendre  dans  ce  passage.  Les  animaux  ne  réfléchissent  pas  ;  ils  re- 
viennent sur  leurs  perceptions  passées  ;  ils  les  compaï^t  aux  percep- 
tions présentes 'et  s'arrêtent  là.  Au  sens  supérieur  du  mot  réfléchir, 
Aristpte  a  très-bien  dit  :  «  Un  seul  animal  est  capable  de  réfléchir  et  de 
«  déliliërer,  c'est  l'homme.  Il  est  vrai  que  plusieurs  autres  animaux  par- 
ce tfament  &  la  feculté  d'apprendre  et  à  la  mémoire ,  mais  lui  seul  peut 
«  revenir  sur  ce  qu'il  a  appris  '.  » 

Je  viens  de  dire  tout  ce  que  les  aniniaux  font  ou  peuvent  fake  ;  mais , 
ce  C[u'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que,  dans  tout  cela,  ils  ne  sortent 
jamais  du  physique.  Ils  sentent,  mais  des  objets  physiques;  ils  associent 
des j>exceptîons ,  mais  des  perceptions  physiques;  ils  se  souviennent, 

coflâparent,  ils  jugent,  ils  veulent,  ils  s'instruisent,  ils  se  perfec- 
nt,  mais  toujours  dans  le  même  cercle,  dans  le  cerde,  infranchis- 
pour  eux ,  des  choses  physiques, 
y  a  comme  deux  mondes  essentiellement  distincts  :  le  monde  phy- 

i^^  et  le  monde  métaphysique ,  i^  monde  de  la  matière ,  du  corps , 
ns,  et  le  monde  purement  imèllectuel,  le  monde  de  l'esprit,  de 
fâbie.  «L'éléphant,  dit  admirablement  Buffon,  approche  de  l'homme 
(t  par  l'intelligence ,  autant  au  moins  que  la  matière  peut  approcher  de 
î  l'esprit  *.  » 

^  VeiMuitaiiujae  oanes  in  molli  aaepe  quieto 
Jactant  crora  tamen  subito,  yocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  redacunt  naribus  auras. 

[Lacrhiêt  liv.  IV.) 

*  Lettres  phihtophUiuês»  etc.  p.  aSo.  -—  *  Histoire  des  anmaas,  liv.  L  p*  ^3.  Au 
iièli  de  dire  sur  oe  fs'il  a  tippris^e  dis,  moi,  sur* la  faculté  qui  lui  a  permis  d*ap- 
prendre.  Voyez  plus  loin.  —  ^  nistoire  ie  VéUpkent. 
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U  y  ft  donc,  sdon  Bufîon,  une  intelligence  qui  tient  à  k  mstiire  «t 
qoi  n'f^proche  paj  de  l'esprit.  Ce  même  BuSbn  dit  uUeura^:  «Le  chien 
H  n'a  donc  que  de  l'esprit  (qu'onme  pardonne,  faute  de  termes,  de  pi|h 
afàner  ce  nom]  i  le  chien,  di»^,  nadono  que  de  l'esprit  d'emprunt*,.,  n 
Il  est  &cile  de  voir  et  de  faire  voir  que  tonstces  moits  :  esprit,  uUe.,  ni' 
stiaument  (uon  ne 'peut,  sans  ahsurditë,  donner  aux  hétea^du  niiiopr 
«nemmt,  dit  Leihnitz^},»  raûon,  ne  peuvent  être  appliqués  auiL-b^fM 
que  par  une  sorte  de  permission  qu'on  se  donne,  et  qu'en  demaqjlant 
pardon  de  les  proTuiier,  comme  dit  BuSbn.  ^  - 

Et,  ponr  mieux  s'assurer  de  cedi,  il  suffit,  après  avoir  vu  ce  que  font 
les' animaux,  de  voir  ce  qu'as  ne  peuvent  faire. 

1°  Les  animaax  ne  font  point  d'abstractions'.  Locke  fa  dit  trèsijadi- 
cieusement,  et  l'ingënieox  Georges  Le  Roy  -h  heau  dire  le  contraire: 
fl  Df&  la'jenhesse ,  dit-il  en  parlant  des  renards,  l'imprudence  et  l'ëtoyiv 
(I  derie  leur  font  Ëiire  beaucoup  de  fausses  démarches  ;  ensuite  les  périls 
«  auxquds  ils  sont  exposés  leur  causent  une  fiivyeur  qui  souvent  ^gare 
«leur  jugement,  leur  bàx  regarder  comme  dangereuses  toutes.  1|H  fiinBes 
«inconnues,  attache  l'idée  abstraite  du  péril  à  tout  ce  qui  est  ni^Maa, 
a  et  les  jette  par  conséquent  dans  la  chimère  *.  » 

Mais,  non;  ce  n'est  point  ïiàée  abstraite  du  péril  qui  e£&ayele  reinM|t 
c'est  tout  simplement  la  vue  d'un  objet  nouveau  qui  lui  raf^elle  le  ^^ 
que  lui  ont&it  t«nt  d'autres  objets  nouveaux. 

Georges  Le  Boy  dit  en  pariant  du  loup  :  u  La  proie  la  plus  séduisante 
«lui  est  inutilement  présentée,  tant  qu'elle  a  cet  accessc»re  effire^wt 
u{rodeur  de  l'homme);  et,  même  lorsqu'elle  ne  l'a  plus,  elle  lui  reste 
■  longteiçps  suspecte.  Le  loup  ne  peut^alors  avoir  que  \'iiée  abstraite  du 
«ipéril,  pnisqu'il  n'a  pas  la  connaissance  particulière  du  piège  qu'on  lui 

Mais,  ^yit  du  tout;  ïodear  de  l'homme  sufElt,  car  cette  odeur 
pdle  au  loup  celui  qui  l'a  tant  dA  fois  poiuvuivi,  maltraité,  blei 
Georges  Le  Roy  se  presse  trop  de  recourir  à  ïinteroention  de  l'idée 
abstraite  : 

Nec  Deus  întersit  oiii  digntu  vîndice  nodus 
Indderit* 

3*  Ne  disant  point  d'abstractîens,  les  animaUi  n'ont  pas  des  ûJte, 

'  Hisloirt  d»  tétépkant.  —  '  teibnilii  op«ra  omnia,  p.  36a.  —  '  Vot«i  mon  pré- 
cédent trlide,  p.  i48.  —  *  Ltttrn  phihiophiquai,  f.  Si.  —  '  /(mL  p.  id.  r^ 
'  Hot.DéarUpoetwtt. 
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Car  c'est  par  l'abstraction  seule  que  l'on  passe  de  la  perception  i  l'idée , 
do  monde  physique  au  inonde  métaphysique,  de  l'opération  mixte  de 
corps  et  d'intelligence  à  l'opération  purement  intellectuelle. 

-  Locke  dît  que  «les  bêtes  ne  forment^Aoïnt  des  idées  générales ^.o  Je 
vais:{rius  loin;  je  dis  que4es  bêtes, ce  forment  ipoint  à! idées  du  tout;  et 
je  ne  vois  y^  comment,  si  on  leur  aooorde  une  foi^fta  faculté  de  former 
dff^  idées  d'un  certain  ordre,  on  pourra  leur  refuser  ensuite  la  faculté 
d'en  former  d'un  ordre  quelconque.  ; . 

.BuËTon  me  paraît  toucher  de  bien  près  à  la  distinction  que  j'indique 
ici  entre  ïidée  et  la  perception ,  lorsqu'il  écrit  :  «  Nous  devons  distinguer, 
i^dans  l'entendement,  deux  opérations  différentes,  dont  ia  première 
«serttde  base  à  la  seconde  etia  précède  nécessairement:  cette  première 
«action  de  la  puissance  de  réfléchir  est  de  comparer  les  sensations  et 
«d'en  former  des  idées,  et  la  seconde  est  de  comparer  les  idées  mêmes 
a  et  d'en  former  des  raisonnements;  par  la  première  de  ces  opérations, 
«nous  acquérons  des  idées  particulières  et  qui  suffisent  à  la  connais- 
«sance  àg  toutes  les  choses  sensibles;  par  la  seconde,  nous  nous  élevons 
uA  ^^. idées  générales,  nécessaires  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
a  choses  abstraites.  Les  animaux  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  facultés, 
«Bfffce  qu'ils  n'ont  poin£  d'entendement^.» 

^'  Malgré  la  très-grande  conformité  de  l'opinion  de  Buffon  avec  la 
mienne,  je  n'insiste  pourtant  pas  davantage.  Je  ne  convaincrais  peut* 
it^  pas  mon  lecteur.  L'habitude  de  confondre  les  perceptions  et  les 
idées  est  trop  établie. 

OlgBonviendra ,  du  moins,  que  leshètesnesefoot  point  JCidées  géné- 
rales, comme  le  dit  Locke;  et  cela  me.  suffît  ici,  car  tout  ce  que  je 
ï^px  prouver,  pour  le  moment,  c'est  qu'il  y  a  une  limite  entre  l'Intel- 
j^^ce  inTéneure  des  bêles  et  rîntelligence  supérieure  de  l'homme,  lies 
'Det^s  auront  donc  des  idées,  si  l'on  veut,  quoique,  è  mon  avis,  cela  ne 
s^t  point,  niiiis  elles  n'auront  pas4^s  idées  générales,  universelles.  La 
hmile  sera  déplacée,  mais  il  y  aura  toujours  une  limite. 

6°*0r  cette  faculté,  cette  puissance  de  former  des  idées  générales, 
des  idées  universelles,  est  ce  que  j'appelle  esprit,  raison,  intelligence  sa- 
périeare  de  l'homme.  Et  cet  esprit,  cette  raison,  cette  intelligence  snpé- 
riéare  de  l'homme,  ce  n'est  pas  un  vain  mot,  c'est  un  fait.  C'est  un  fait 
que  les  bâtes  ne  foribent  pas.  des  idées  générales,  et  c'est  vax  autre  fait 
we  l'hvmme  en  forme. 

'  '  '  -V«yBi  iBCHi  précédent  arlide,  p.  i48.  —  *  Discours  sur  la  mUmre  Jm  animaux. 
t.  U,  p.  345.      ,  . 
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5*  H  y  a  donc  dans  renteodement  humain ,  considéré  tout  entiw, 
trois  ordres  de  facultés  :  les  instincts  proprement  dits  (mécaniques  et 
moraux],  l'intelligence  inférieure  des  bétes,  et  l'inteUigence  supérieure 
de  l'homme,  ta  raison,  VespritK 

6*  Et  maiotenaat,  si  j'examine  celte  roùon  de  l'homme,  cet  e^t, 
eette-jmissance  de  réfléchir,  comme  disent  kristote  et  Buflbn,  cette  faculté 
suprême  de  se  replier  sur  soi-même  et  de  s'étudier,  je  vois  que  cette 
étude  de  l'esprit  par  l'esprit  est  ce  qui  met  le  dernier  sceau  h  la  diffé- 
rence profonde  qui  séjtere  les  bétes  de  l'homme.  L'intelligence,  dans 
les  bêtes",  n'étudie  pas  l'intelligence. 

'  7'  Ce  qui  trompe  l'homme,  c'est  qu'il  voit  faire  aux  bêtes  plusienn 
des  choses  qu'il  fait,  et  qu'il  ne  voit  pas  que,  dans  ces  choses-U  mêmes, 
les  hMes  ne  mettent  qu'une  intelligence  grossière,  bornée,  et  qu'il  y 
met,  loi,  une  intelligence  doublée  d'esprit 

On  peut  dire  de  toutes  les  facultés  des  bêtes ,  comparées  à  celles  de 
l'homme,  ce  que  Buffon  dit  très-lînement  de  leur  mémoire  :  «Je  dis- 
a  tingue  deux  espèces  de  mémoires  infiniment  différentes  l'une  de  l'autre 
a  par  leur  cause,  et  qui  peuvent  cependant  se  ressembler  en  qbelque 
«sorte  par  ledts  effels;  la  première  est  la  trace  de  nos  idées,  et  la  M- 
«conde,  que  j'appellerais  volontiers  réminiscence  plutôt  que  raémd^, 

(1  n'est  que  le  renouvellement  de  nos  sensations la  première  émne 

ude  l'àme.'. ...  la  seconde,  au  contraire,  n'est  produite  que  par  la 
u  renouvellement  des  ébranlements  du  sens  matériel,  et  elle  est  la  seule 

«qu'on  puisse  accorder  aux  animaux leurs  sensations  antérieures 

«  sont  renouvelées  par  les  sensations  actuelles  »^ et  voiii  totlj^^ 

Hy  a  donc  deux  espèces  de  mémoires;  et,  comme  il  y  a  deux  espèces 
de  mémoires,  il  y  a  aussi  deux  espèces  de  jugements ,  deux  espèces  de 
vcnbntés  :  la  mémoire,  le  jugement,  la  volonté  de  l'animal,  et  )a  mé- 
moire, le  jugement,  la  volonté  de  l'homme  :  la  mémoire,  le  jugement 
la-:'fdk)nté,  bornés,  dans  l'animal;^' par  une  intelligence  brute,  et  la 
méûioire,  le  jugement,  la  volonté,  édairés,  guidés,  transformés  en 
qudque  sorte  par  l'intelligence  supérieure  «  par  ïesprit  de  l'hommK., 

8*  L'esprit  humain  s'étudie.  II  étudie  ses  sens,  c'est^-dira  ses  in»- 
traments  m^niques;  il  étudie  ses  facultés,  c'est-à-dire  ses  instrunàttt 
intellectuels.  * 

«  Les  sens  sont  des  espèces  d'instruments  dont  H  faut  apprendre  à  m 
«servir,  dit  Buffon* L'homme,  qui  a  voulu  savoir,  a  comneMé 

'  Vojes  mon  livre  inlitulé  :  De  la  «le  «l  de  rialelligenct.  p.  8o  et  luiv.  (s*  Mî^ioa 
—  *  T.  n,  p.  34^.  —  '  HûbûrtnataMlhdt  VkHInmê.  t.  II.  p.  i^ 
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«|Mr  les  rectifier,  par  démoatrer  leurs  eireurs;  U  les  a  traités  comme 

«des  oi^aaes  méctuiiques,  des  instruments  qu'il  iaut  mettre  en  eipi- 

«riebce  pour  le^  vérifier  et  juger  de-' leurs  effets' »  L'homme  a  fait 

de  mêmepoor  ses  facultés  intellectu^lîif^  il  lésa  tnùtées  comme  il  avait 
traîié  ses  sens;  il  les  a  démêlées,  oomparées,  ji^éee,  et  de  cette  étude 
|Nr<tfoDde  il  a  &it  sortir  ime  de  ses  scieocea,  et  la  {iltn  étevée  d«  toutes, 
1*  philosophie. 

9*  La  même  puissance,  la  puissance  de  léfléchir,  qui  loi  a  donné 
3to idées,  lui  a  donné  l'art  du  langa^.  Il  ne'%]t  pia^  confondre  le  lan- 
gage matériel ,  corporel ,  des  animaux, 4vec  le  langage  tout  artificiel,  tout 
abstrait  de  l'homme.  Les  bétes  ne  parlent,  ou  pluU^  ne  s'avertissent 
oatre  elles  que  pu  des  attouchements,  des  cris,  d(Â  gestes;  «c'est  te 
uoorps  qui  parie  t^u  corps,  u  comme  dit  Buffon  ^.  Dans  le- langage  de 
l'homme,  c'est  l'esprit  qui  parle  à  l'esprit;  tout,  dans  colangage,  est  le 
produit  de  l'esprit  et  le  résultat  d'une  convention  :  tout  signe,  tout  son, 
toute  figure,  toute  écriture,  tout  moyen  quelconque  est  bon  à  l'homme 
pour  s'entendre  avec  les  autres  hommes,  dès  queeemc^en  est  convenu. 
'  tiM^animaux  n'en  sont  point  là.  Buffon  se  complaît,  un  moment, 
dons  un  rapprochement  curieux  entre  le  singe,  qui,  «par  la  ressem- 
vl&ncc  des  formes  extérieures,  hit  ou  contrefait  des  actions  humaines  \  » 
ww  perroquet,  qui  semble  conb-ef aire  aussi  une  action  humaine  par  l'î- 
Initation  de  la  parole,  o L'usage  de  la  main,  la  marche  à  deux  pieds,  la 
(I  ressemblance ,  quoique  grossière ,  dé  la  &ce ,  dit  Buffon ,  tous  les  adtes 
H  qui  peuvent  résulter  de  cette  conformité  d'organisation ,  ont  fait  donner 
(lausingelenomd'^minesanva^ê,  pardeshommes,Àlav^té,quîrétatmt 
«  à  demi,  et  qui  ne  savaient  comparer  que  les  rapporta  extérieurs.  Que 
«serait-ce,  si,  par  une  combinaison  de  nature  aussi  possible  que' toute 
tt  autre,  le  singe  eût  eu  la  voix  du  perroquet,  et,  ccHnmelui.lafaaiItjéde 
a  la  parole  ?  Le  singe  parlant  eût  rendu  muette  d'étonneœent  l'espèce 
«  humaine  entière,  erî'aurait  sédo^  an  point  que  le  philosophé-  a  ' 
neu  grande  peine  &  démontrer  qu'avectous  ces  beaux  attributs  h 
«lesmge  n'en  était  pas  moins  une  bête.  Il  est  doncheoroux,  pour  notre 
(I  intelligence ,  que  la  nature  ait  séparé ,  et  placé ,  dans  deux  espèces  très- 
«  différentes,  l'imitation  de  la  parole  et  celle  de  nos  gestes  ^.  » 

Cette  dernière  phrase  n'est  qu'une  plaisanterie.  La  parole  n'est  vrai- 
Ment  ^uvle  que  loiiqu'etle  énune  de  ia  pensée.  La  parole- du  pèrro- 
Mtt;'«  sansonnet,  do  bonvrauîl,  «te  la  parole  de  pe  chteo  dont 

.*  Ibmtnciatmn  Jm  mgtt,  t  IV,  p.  li.  —  '  Diioaar»  de  réceptioa  il  l'Académie 
française.  —  *  Sitoin  ati  jHrraftslf.  ^  *  Ihid. 
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Lcibbiti  ûit  mention,  et  auquel  on  avait  appris  à  prononcer  quslquei 
uaots  aUemands  et  français  ',  cette  parole  n'est  qu'un  son. 

I  o"  Une  autre  différence  enoore,  et  très-profonde,  entre  l'homme  4|. 
l'animal,  c'est  que  l'animal  n'a  qu'une  perfectibilité  individaelU,  et  que 
l'homme  joint  à  la  perfectibilité  de  ïindivida  la  perfec^ilité  de  l'Mp^. 
((Il  ftfit  distingues,  dit  Buffbn,  deux  genres  de  perfectibilité,  l'uu  ité- 
Htite.etqui  se  borne  à  l'éducation  de  l'individu,  et  l'autre  f<écond,  qui 
use  répand  sur  toute  res}^ce,  et  qui  s'étend  autant  qu'on  le  cultive  jiar 
Il  bt  locâété.  Aucun  des  oiùnaux  n'est  susceptible  de  cette  perfectiyyfA 
«d'espèc*-;  ils  ne-sôbt  aujourd'hui  que  ce  qu'ils  ont  été,  que  ce  cjSii» 
A  Jeront  toujours,  et  jamais  rien  de  plus,  parce  que  leur  éducation  ébat: 
apurement.  tndÎTiduelle, ils  ne  peuvent  transmettre  &  leurs  petits  que  b^ 
u  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçu  de  leurs  père  et  mère ,  an  lieu  que  l'homme 
«reçoit  l'éducafioD  de  tous  les  sièdes,  recueille  tontes  les  instiiodons 
«des  autres  hommes,  et  peut,  par  un  sage  emploi  du  temps,  profiter  de 
«tous  les  ibstants  dp  fa  durée  de  son  espèce,  pour  la  perfectionner  too* 
ajoun.de  fthis  en  plu*^  « 

Tout  celaest  certainement  vrai,  très-vrai.  Cependant  il  y  a  toujott», 
ea  petit  dans  les  animaux,  quelque  chose  de. ce  qui,  dans  l'hottiiM?!» 
voit  plu  en  grand.  L'espèce  du  cheval ,  l'espèce  du  chien  sont  devaotÉBh 
par-leurs  rdations  avec  l'homme,  fort  supérieures  è  ce  qu'elles  étaqpt 
ou  sont  eneore  k  l'état  sauvage;  il  s'est  même  opéré,  dans  le  chieb,  nrf^ 
échange  tt<ès-remarquable  :  ce  qu'il  a  gagné  en  intelligence,  il  l'a  perdu 
m  instinct.  Le  chien  sauvage  se  creuse  un  tetrier,  coÂme  le  chacal  ;  le 
chien  domestique  ne  conserve  de  cet  instinct  primitif  qu'un  demiei* 
vestige,  celui  de  Ibuir  légèrebnent  la  terre  avec  sa  patte,  pour  y  cacher 
le  superflu  de  ». nourriture. 

, .  iji'  Je  ocmtinue  l'énumération  des  barrières  ^}ui  séparent  rintelli- 
gencB  des  animaux  de  celle  de  l'homme,  etje  touche  presque  au  terme. 
Vn -anixDaax  OMt,  comme  noua, ^ des  irutîncb  mortiux;  ils  naissent. 
c<H»me  Bons,  avec  l'instinct  de  la  bonté  ,  de  la  générosité,  de  lu 
douceur,  du  courage,  delà  colère,  de  la  haine,  de  la  jalousie,  etc.  C'est 
la  prédDnânanc%  de  tel  ou  tel  de  ces  instiacb  qui  donne  le  ton  de  leur 
cametère,  qui  £aît  qu'on  dit  et  ^u'on  peut  dire  d'eux  qu'ib  sont  bons, 
mèdunu,  enlétés,  dociles,  etn. 

Mais  le* «nimanx  ont-ils  le  sentiment  (dequelqiia^çon  qu'on  l'entende. 
idée  ou  percepfioa]  du  bien  et  du  mal  moral,  du  juste  et  de  l'iiijustg'^tfjj? 
Assurément,  non.  Le  sentiment  moral,  l'idée  morale,  est  in  des  mel^ 

-  y    ■    ■  ..'i^ 

'  BaBgo.  JETiilMrB  notarcU*  Ji  rfaMMW,  p^  i6<L— /  HtHointilf^ftètiv^iitki^    . 
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leurs  effets  de  cette  vue  de  l'esprit  par  l'esprit,  qui,  comme  je  le  diaiU 
tout  à  l'heure,  est  la  faculté  suprême  de  l'enteodemeot  humain.  L'esprit, 
-^  se  voit,  ae  juge  *,  il  se  blâme ,  il  s'uiprouve  ;  il  juge  et  pèse  ses  ins- 
tincts, comme  A  juge  et  pèse  ses  iacuuës  înteUectueiles  ;  il  corrige  les 
mauvais,  il  développe  les  bons, 

1  a'  Enfio,  et  ceci  est  le  dernier  terme  de  la  grandeur  de  l'esprit  hu- 
main ,  se  voyant  et  se  coiOtaissant  soi-même ,  il  voit  et  connaît  Dieu ,  c'est- 
jhdire  la  raison  pure ,  la  raison  considérée  en  soi,  et  indépendamment 
dételle  ou  telle  raison  particulière  prise  à  part ,  la.  loi  absolue  du  bien 
et  du  mal ,  la  r^e  inflexible  du  juste  et  de  l'injuste*,  et  tout  aela ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  le  dire ,  sans  qu'on  ose  même  descendre  jusqu'à  le 
dire,  est  infiniment  au-dessus  de  l'intelligence  bcnnée,  de  l'intelligence 
inférieure  des  bêtes. 

Dèscartes  refuse^aiu  bêtes  toute  espèce  d'intelligence,  paiyun  motif 
très-noble,  mais  qui  le  fait  aller  trop  loin,  u  Je  me  suis  un. peu  étendu 
a  sur  ce  sujet,  dit  Descartes,  à  cause  qu'il  est  des  plps  importants,  car, 
K  après  l'erreur  de  ceux  qui  nient  Dieu ,  laquelle  je  pense  avoir  ci-dessus 
u  assez  réfutée ,  îln'y  en  a  point  qui  éloigne  plus  tôt  les,  esprits  faible»  du 
ludRHt  diemin  de  la  vertu,  que  d'imaginer  que  l'Ame  des  bêtes  soit  de 
«même  nature  que  la  nôtre,  et  que,  par  conséquent,  nous  n'arops  rien 
iffl^indre  ni  à  espérer  après  cette  vie,  non  plus  que  les  mouches  et 
Vies  fburinis,  au  lieu  que,  loi'squ'on  sait  combien  dles  4^^r™t>  o*^ 
a  comprend  beaucoup  mieux  que  ia  nôtre  est  d'une  twture  entîèreioent 
Hiôdépf^dante  dft  corps,  et,  par  conséquent,  qu'elle  n'est  pas  sujette  à 
aaiftniraveclui'.  » 

lL^dÏIz'  ne  s'eflrayait  pas  autant  que  Descartes  d'un  sort  commun 
pour  toutes  les  âmes,  car  il  les  voulait  toutes  iomiortelles.  «Je  crois, 
«dit-il,  que  les  bêtesOnt  des  âmes  impérissables!...  >  -^..«JaitrOBVé, 
«  dit-il  encore ,  comment  les  âmes  des  bêtes  et  leurs  sensations  ne  nui^nt 
upas  à  l'immortalité,  des  âmes  humaioee,  ou  plutôt  comment  rien  n'fst 
H  plus  propre  à  établir  notre  immortalité  naturelle  que  dé  coacevoir  quç 
(t4o^{p  les  âmes  sont  impér^sables*.  m 

f-Kis  laissons,  sur  cela,  Leibnitz  et  Descartes,  Un  degré  d'attention 
âe  plus  (etije  le  trouve  dans  Bossuet)  ^t  aisément  distinguer,  dans, 
nkûime,  au-dçssus  de  l'intelligence  des.bêtes,  l'intelligence  supérienre 
•^defhomoie,  quiseoDonalt,  qui  connaît  Dieu;  et,  comme  dit  Bossuet  : 

,-^'  ■ 'uniaoa  lupérienre  qui  riiside  dans  rhommâ  est  Dieu  même.  ■  f  Fénelon ,  Da 
Faxititttee  de  tHia,  l.  I,  p.  g3,  ^ition  de  Versailles.)  —  '  Diioonn  dé  ta  M/AmU 
'(^lioD  des  Œmnt  é*  DeteqUi,  par  M.  Cousin,  Ll,  p.  iSg).  — '  Lnhàtii  op«ra 
l^loifpbwa  ji8^.  p^  **h.  —  '  Ihii.  p,.ao&,  /  '  '. 
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aS*il  y  a  quelque  chose ,  parmi  les  créatures,  qui  mérite  de  durer  ëter- 
«nelleinent,  c  est,  sans  doute,  la  connaissance  de  Dieu,  et  ce  qui  est 
«  né  pour  exercer  cette  divine  opération  ^ . .  •  Quoi  qu'il  arrive  donc  de 
tt  nos  sens  et  de  notre  corps,  la  vie  de  notre  raison  est  en  sûreté  ^.  »  : 
Je  viens  d'examiner  successivement ,  dans  ces  deux  articles  ,  les  ina- 
tincts' (mécaniques  et  moraux),  l'intelligence  inférieure  des  bêtes ,  et 
l'inteUigence  supérieure,  l'esprit,  la  raison  de  f homme.  Cette  raison  de 
l'homme  a,  elle-^même ,  des  degrés,  depuis  le  simple  bon  sens  jusqu'au 
génie.  J'examinerai-,  dans  un  troisième  article,  une  question  toute  ôcu- 
velle ,  savoir  :  si  le^génie ,  que  nos  pères  définissaient  un  bon  sens  sopi^ 
rieur,  peut  être  regardé ,  ainsi  que  quelques-uns  le  prétendent  aujoin^ 
dliui,  conune  n'étani  qu'une  dépendance  de  la  folie. 

FtOURENS. 
(La  suiteià  an  prochain  cahier.) 


Ls  Roman  EN  vers  de  très-excellent,  puissant  et  noble  homme  QfiMtff 
de  Rossillon,  jadis  duc  de  Bourgogne,  publié  pour  la  premièrej^, 
Captés  les  manuscrits  de  Paris,  de  Sens  et  de  Troyes^  avpc  de 
nombreuses  notes  philologiques  et  neuf  dessins,  suivi  de  Vhistqirt  des 
premiers  temps  féodaux,  ipdx  Mignard.  Paris,  Techener,  #|58. 
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n  faut  remercier  quiconque  publie  des  textes.  Les  textes  Mat  liK  ^^ 
ment  de  la  critique  et  de  l'histoire.  Quand  tous  les  documents  qu*|me 
juste  curiqjiité  met  en  lumière  gisaient  encore  dans  les  bibliothèques , 
combien  insuffisant^  était  l'idée  qu'on  pouvait  se  faire  de  ces  âges  Jber- 
ceau  des  sociétés  modernes  !  Tout  ce  qui  concernait  la  formation  ae^ 
langue  et  le  développement  littéraire  demeurait  ignoré  ;  on  croyait  n'a- 
voir à  considérer  que  cette  latinité  suspecte  du  moyen  âge,  cultivée 
pour  l'usage  des  théologiens ,  des  scolastiques  eÉ  des  chroniquedqu  A^ 
mesuce  que  les  textes  ont  apparu,  à  mesure  aussi  on  a  vu  appnattre 

.'.'■.il  ■  ■    *,  • 

*  DtriaêOMamùneêJêDieaet  âê uâànime ,  ŒavrtU^  BoaMit  XMV^f^m^.' 
--  *  IMpl^  p.  3lfi.  ^  '  Voysi,  pour  le  iMaMer«rticle,k  (àhisyTaTiâ,  jjlifli  aot».^ 
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urne  langod ,  Une  littérature ,  une  poésie,  toutes  choses  qui  tienoent  Une 
gnuoide  place  dans  la  véritable  histoire,  et  sans  lesquelles  la  filiation  a^obs- 
csilrcît  aingulièrement.  U  est  curieux ,  et  pourtant  il  est  vrai ,  que  tiotre 
France  était  assez  mal  fouillée  pour  qu'il  y  c^  là ,  à  fleur  de  sol ,  des 
aaliqmtés  bien  ppea-  vieilles  et  pourtant  recouvertes  et  cachées  aux  te- 
garda.  On  peut  comparer  cet  ensevelissement  de  nos  monuments  des 
UUres  aux  ravages  qui,  à  divenes  époques,  ont  fait  disparaitice  bien 
des  monument»  de  pierre  dignes  d*ètre  conservés.  On  n*a  pas  démoli 
af«o  mpins  d'insouciance  les  châteftu»,  les  églises  et  les  abbayisii  dvt 
ni^tyen  âge,  qu'on  n'a  jeté  dans  l'oubli  la  langue  d^  et  ses  vers  et  sa 
pme.  Aujourd'hui,  tandis  que  les  archéologues  ramassent  des  débris 
et  étudient  ce  qui  resté,  les  érudits  fouillent  les 'bibliothèques  et  pti^ 
biient  des  poèmes,  des  fabliaiu,  des  chroniques. 

M.  Mignard  est  un  de  ces  chercheurs  studieux  et  diligents  qu'attirent 
les  textes  inédits ,  et  qui  nous  les  rendent  en  beaux  imprima.  Le  texte 
q«*il  nous  donne  a  une  date  :  l'auteur  s'adresse  à  trois  grands  person- 
nages, Jeanne,  reine  France,  morte  en  i32g;  Eudes IV,  duc  de  Bour- 
|[Ogne,  mort  en  iSAg ,  et  Robert  de  Bourgogne,  comte  de  Tonnerre, 
mort  en  i338.  On  voit,  p^r  là,  dans  quel  espace  de  temps  le  Girart 
(^i|awîU^a  été  composé.  Pourtant,  il  est  une  difficulté  que*je  soumets 
à  jK^  Alignard ,  et  pour  laquelle  il  faut  d'abord  citer  les  vers  : 
>  ..  »  .  "      .  ■ 

Reine  très  excelleas ,  la  plus  noble  du  muade, 
.  iehanne  de  Dourgôîgne,  en  cui  tous  biens  habunde, 
v'     Fémttti  l6  foi  des  Frans ,  prenés  en  toêtre  ètirde 
.Le  lieu  où  Girars  gist ,  ou  auei  son  corps  1  on  garde. 
~  j  Ghief  fut  de  vo  lignage,  si  dev.es  laborer 

•  /^:  .^t    De  très  biaux  pnvilaiges  icel  lieu  honorer. 

'*^jL  Eedes  cuens  de  Bourgbigne,  dux  et  coens  paladins, 

j^'.  ^Et  encor  ctians  d*Artois  et  sire  de  Salins, 

■  «      '  Tu  es  li  bons  Girart,  tu  es  son  sneDassear..* 

«    ''  Pourcbace  privilaige  au  lieu  où  il  repouse...   . 

Hé  Robert  de  Bourgoigne,  gentils  cuens  de  Tonnerre,  -^ 

^  -«  Et  Jehanoe  ta  femme,  settr  le  comte  d*AusseiTe ,  * 

.  Vous  este»  gtfdian  es  Teglise  qui  gAlrfle 

.  «  '  Le  corps  du  duc  Girart... 

•  .  «      ■  •      •  - 

âet  jqpiSf^  ^  Jeanne ,  à  Budas  et  à  Robert,  settible  les  ptésentet  tous  ttcu 
couuiMt vivants  au  moment  où  l'auteur  s'adres^  à  eux;  et  pourtant,  en 
at^ibuant  à  Eudes  le  titre  de  comte  d'Artois ,  il  indique  une  date  posté- 
riimre  à  1^  mort  de  Jeanne,  dont  le  décès  mit  Eudes,  md  gendre»  en 
poasMÎoti  du  acuité  d'Artois.  Si  Jeanne  étut  motte ,  dès  liirs  le^vfkroles 
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du  poète  perdent  le  sens  actuel  qu^elIes  paraissaient  $i  lMœ.M€fri  i 
moins  qu'on  ne  suppose  qu'ayant  d'abord  parlé  de  Jeanne  seufo ,  et  ocftte 
princesse  étant  venue  à  mourir,  il  intercala  l'invocation  i  Eudes  •  deveMi 
comte  d'Artois,  et  à  Robert/ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté ,  M.  Mignard  a  pleinement  vniêOif 
de  mettre  son  Girart  deRossillon  dans  le  conlmencement  du  xiv^  riède^ 
je  viens  de  le  lire  attentivement  et  la  plume  à  la  main;  et  le  k^ésoltit 
d^  cette  lecture  est,  pour  moi,  que  la  langue  en  appaftient  à  ïépçHfàiê 
%ae  M«  Mignard  âidique  d'après  le  préambule  même  du  poemtt.  Im 
différences  qu'on  remarque ,  par  rapport  à  la  langue  plus  ancieïUMi^lie 
sont  pas  tellement  profondes  et  fréquentes,  |qu*elles  fassent  desctndre 
plus  loin  cette  composition.  * 

Pour  ce  que  j'ai  à  dire  ultérieurement,  il  ne  suffit  pas  de  p^piee  dt 
différences  {profondes  sans  indiquer  en  quoi  dies  consistent.  La  laafffM 
se  défait  au  xiv*  siècle;  cela  a  été  noté  et  est  vrai;  mais  commenttse4i^ 
fait*elle?  Quels  sont  les  caractères  qu'elle  perd  et  les  caractères  (pt^tttk 
prend?  A  la  demande.  Quelle  est  la  distinction  fondamentale  éi^M  le 
latin  et  la  langue  d'oïl  qui  en  dérive,  on  répondra  que,  tandis  ^t^lf^ 
latin  est  une  langue  à  six  cas ,  le  vieux  français  est  une  langue  à  Aenfc 
€as.  A  la  demande ,  Quelle  est  la  distinction  fondamentale  entre  le  ^riimn 
firançais«t  le  français  moderne  qui  en  dérive,  on  répondra  q]ae>,  taiiàfi 
que  Tancien  a  deux  cas ,  le  moderne  n'en  a  pl^s.  Le  xiv*  siècle  est  tmr 
ployé  à  la  destruction  de  ces  deux  cas  ;  elle  s'achève  complètement  diW 
le  xv%  il  n'en  reste  plus  que  ces  débris  qui  survivent  à  toute,  deattuo 
tion  et  qui  témoignent  d'existences  passées  ;  débris  qui  sont  allés  touj^Qi» 
en  diminuant  de  nombre ,  mais  qui  n'ont  pas  été  complètement  ^^|^ 
de  la  langue  du  xvn*  siècle,  par  exemple  cheval  et  cheveu»,  Y  s  à^-mm 
pluriels,  je  et  moi,  U  et  loi,  toutes  formes  qui  ont  été  des  cas*  Le  xiY*aiid|l 
est  donc  une  époque  de  ruine,  si  on  a*  le  regpird  tourné  vers  le  pansé ^r il 
une  époque  de  reconstitution,  si  on  a  le  regard  tourné  vers  Taviniv* 
Une  manièt^  d'être  finit,  une  manière  d'être  commence.  C'e9t  detfc  kà 
eonflit  entre  deux  forces,  l'une  qui  retient  les  choses  anciennea»  fantl» 
qui  conduit  aun  dboses  nouvelles,  qu'est  toute  l'histoire  de  la  laijgMs 
du  xrv*  siècle.  i  : 

On  remarquera  que  cette  tendance  ainsi  signsdée  n'est  nii  arbitnirii» 
ni  capricieuse.  Elle  ne  fieut  que  tirer  ta  conséquence  des  prmtàfmiîi^i, 
si  je  puis  parier  ainsi ,  avaient  été  posés  lors  de  la  déconfitjire^diiMttiiii 
Si,  dans  ce  lemaniement  spontané  qui  s'opérait,  on.  eût  rnlâétf:m^ 
broussements  vers  l'origine  ramener  quelquW  des  cas  qui  s' jtaieiit^i"' 
dus,  eVIki  lan^e  redevlteir  phis  latine  qu'elle  n'était,  il  faudftiif  éShlVè- 
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air  que  ce»  choses  sont  abandonnées  au  caprice  qu'une  vue  superficielle 
y  laisse  fiicilement  supposer  ;  mais  il  n'en  est  rien  ;  tout  marche  régu- 
lièrement et  rigoureusement  vers  le  terme;  et  ce  qui  restait  du  lati- 
nisme subit  le  sort  annoncé  à  l'origine.  Alors  les  textes  deviennent  dis- 
parates; à  côté  de  la  construction  ancienne  se  trouve  la  construction 
nouvelle;  toutes  deux  ont  un  égal  droit,  aux  yeux  de  celui  qui  les  em- 
ploie. De  quel  côté,  en  effet,  est  la  faute?  Eîst-ce  du  côté  de  l'ar- 
chaïsme ,  qui  né  se  plie  pas  assez  vite  aux  exigences  de  l'usage  ?  Est-ce  du 
coté  du  néologisme ,  qui  vient  bigarrer  fie  «es  barbarismes  et  de  &es  «olé*- 
cimies  la  régularité  grammaticale?  Corruption  et  rénovation,  tout  est 
ensemble  et  confondu;  mais,  sans  défendre  ce  qui  tombe  et  sans  con- 
danmer  ce  qui  s'élève,  il  y  a  lieu  de  remarquer,  que,  quel  que  doive 
être  Ich  résultat  définitif,  la  transition  est  défavorable  à  toutes  les  pro- 
ductions* de  l'esprit.  Ce  n'est  pas  avec  un  instrument  qui  se  déforme 
sous  la  main  de  l'artiste,  que  les  meilleures  créatioss  peuvent  se  pro- 
duire. 

Au  fond ,  le  mouvement  intestin  qui  décomposa  la  langue  d'oïl  ne  fit 
pas  autre  chose  que  la  mettre  au  point  qu'avaient  atteint  depuis  biéh 
longtemps  l'italien  et  l'espagnol ,  c'est-à-dire  au  point  de  ne  plus  avoir  de 
cas.  L'italien  et  l'espagnol  avaient  perdu  toute  déclinaison  à  une  époque 
sjtancfenne ,  que  ces  deux  langues  ne  nous  offrent  aucune  trace  de  la  phase 
intermédiaire  présentée  par  la  langue  d'oïf  et  la  langue  d'oc,  qui,  filles 
Idilées  du  latin  et  restées ,  à  ce  titre ,  plus  voisines  de  lui ,  s'arrêtèrent  à 
mi-chemin- et  demeurèrent  langues  à  déclinaison.  C'est  cela  qu'ailleurs, 
dans  ce  journal, j'ai  nommé  l'antiquité  plus  grande  de  la  langue  d'oïl  et 
dé  la  langue  d'oc;  mais,  tandis  que  l'érudition  fait  voir  que  la  langue 
«dralet  la  langue  d'oc  sont,  à  ce  point  de  vue,  plus  anciennes  que 
ï|bilien  et  l'espagnol,  elle  fait  voir  aussi  que  l'italien  et  l'espagnol  sont 
plus  anciens  que  le  français  moderne.  De  la  sorte,  on  aperçoit,  dahs 
la  vaste  étendue  du  moyen  âge,  des  degrés  qui  sont  autant  d'époques; 
le  développement  se  partage  naturellement  en  phases  succeteives,  et  il 
n)sst  personne  qui  ne  pressente  l'influence  qu'aura  exercée  sur  l'évolution 
littéraire  le  double  fait  de  l'antériorité,  par  rapport  411  français  mo^ 
derne,  de  l'italien  et  4e  l'espagnol,  laquelle  devient  postériorité  à  l'égard 
de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl. 

On  voit^'il  n'est  pas  sahs  intérêt  de  noter,  dans  les  textes  duxiv*  siècle , 
les 'etâneennénts  qui,  sans  doute  préparés  dSjà  dans  le  xiu',  commen- 
eqpt  à  devenir  manifestes  et  irrécusable»,  et  àaltërer  profondément  le 
cai^tèce  de  la  langue.  Je  trouve ,  page  1  7  : 
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Evesque  n^arcesvesques  ne  puet  excommenjer 
Les  hons  que  li  abbés  ne  poist  cpmmenier. 

Les  hons  mérite  une  remarque  :  au  régime  pluriel ,  ma  mémoire  ne  mé 
fournit  que  les  homes;  et  certainement  i^5  homes  est  de  Tusage  habituel; 
pourtant  notre  poème  offre  encore  d autres  fois  les  hons,  par  exemple 
dans  ce  vers ,  p.  5 1  : 

Quant  ii  uns  de  grans  hons  est  de  Tautre  hais  ; 

et,  comme  il  ny  a  point  d*impossibilité  absolue  à  ce  qae  hommes  ait 
donné  hons ,  on  pourra  considérer  les  hons  comme  une  forme  particu- 
lière à  Fauteur  et  non  fautive.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  li  ablés.  Li  éih 
bésau  nominatifsingulierest  une  faute;  le  latin  étant  àbhas,  ahbàtem,  avec 
Taccent  sur  ab,  puis  sur  ba,  la  langue  n*a  pu  former  et  na  formé,  en  effet,' 
que  U  abe ,  le  abé.  Cest  quand  la  notion  des  cas  s*est  altérée  que  là , 
comme  ailleurs,  le  abé^  été  employé  pour  Uabes;  car,  quand  il  y  a  faute 
contre  les  cas,  cest  là  la  faute  la  plus  ordinaire,  c*est-à<lire  que  la  forme 
du  sujet  s'efface  et  que  la  forme  du  régime  la  remplace.  Une  fois  q#l 
la  tendance  à  la  transformation  est  bien  comprise,  on  peut  dire  que  ce 
fut  une  faute  plus  grosse  d'employer  le  nominatif  au  lieu  du  régièie 
que  d'employer  le  régime  au  lieu  dn  nominatif.  Maid  cette  faute  piiia^ 
grosse  se  trouve  aussi ,  et  en  voici  un  exemple ,  dans  notre  poème ,  p.  38 1 

Sous  le  firmament  n*a  emperere  ne  roi. 

Emperere  est  le  nominatif  et  vient  à'imperator;  il  fallait  empereor,  qui 
vient  d'imperatorem.  D'autres  fois,  on  rencontre  dans  le  même  vers  k 
confosion  des  formes,  c'est-à-dire  plusieurs  mots  qui  devraient  être 
au  même  cas  et  dont  l'un  est  au  nominatif,  tandis  que  fautre  est  au  ré- 
gime ,  par  exemple ,  p.  i  o  i  : 

Girart... 

Qui  n'est  ne  dus  ne  contes  ne  princes  ne  terriers  ; 

dos,  princes,  terriers,  sont  au  nominatif;  mais  contes  est  au  régime;  etii 
devrait  y  avoir  etiens. 

Le  latin  népos ,  avec  l'accent  sur  ne ,  avait  donné  niés  au  nominatif,  et 
nepàtem  avec  l'accent  sur  po  avait  donné  neveu.  Il  y  a  faute  contre  cette 
formation  dans  le  vers  suivant  : 

An  roi  Ghallon  le  chauf  Fourquon  son  nieps  envoie  (p.  i43).  r^ 

Il  falhat^j^n  neveu  :  il  envoie  son  neveu  Foidque  au  roi  Charles  Id^  Chauve. 
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On  sait  que,  le  nominatif  mékor  ayant  kxxrm,  mieudre  au  nominatif,  le 
régime  meliàrem  a  fom*ni  meillèttr  au  régime.  C'est  contre  cetfe  régie  que 
pèche  ce  ver^,  p.  66  :  , 

.....'•.••  vous  qui  mén'ac^  dépendre  '  ' 

Lëniietfdrë  dés  mmlleun  . ^'.  /.;......      ' 


» . .  »  •  •  f  • 


Il  serait  hors  de  propos  de  chercher  d*autres  infractions  à  la  règle 
des  cas  dans  notre  poème  et  d*en  éplucher  minutieusement  Je  texte; 
ce  qui  est  dit  plus  haut  suiBt  à  mon  objet..  D  ailleurs  le  fait  est  que  ces 
infractions  ne  sont  pas  très-nombreuses ,  et  que ,  pour  l*auteur,  la  règle 
dçs  cas  est  encore  effective ,  et  toès-loin  d'être  ..tout  à  fait  obscurcie. 
Ç^nd  faâSdé  de  Chartes  ïè.CïWuve,  s^^dressant  aux  vassaux  de  Girard, 
qu'il,  cherche  à  détacher  dé  leur  seigneur,  dit  : 

S*à  Girart  estes  hommes ,  Girars  est  bons  le  roi , 

on  a  dans  cette  <;aurte  ligUie  i;mK  échantillon,  de  uotre  vieille  grammaire  : 
hanifnes,  nominatif  pluriel;  &on^^  ncinùnati(siqgu|ier;  (e  roi,  régime  sii^- 
guUer,  qui  suffit  à  marquer  sans  prépositioa  le  rapport  entre  honset  roi. 
I^a  Ipuaible  fidélité  de  M»;  M^nardr  à  reproduire  son  manuscrit  et  à 
i^pporler  les  vadaAtes  ai^endu  possibles .  pes,  discussions  minutieuses  de 
t0fl$  ett  de;  grammaire ,  çon^nei  le  ^^juable  spin  avec  lequel  il  a  expli- 
qué les  mots  et  les  endroits  di£Bciles,  ayant  déjà  déblayé  le  terrain  et 
éclairé  mainte  obscurité,  met  le  èi'itiqtB^  qui  viëût  après  lui  en  état  d al- 
ler plus  loin  et  de  proposer  quelques  redressements.  Je  lis,  p.  27Â  (il  sa- 
int a*un  moine  très-pieux  V:       ■  .  ,    * 

.         •        *  •  •        • 

Cilz  gisoit  au  môstier  et  si  Véstoit  la  bàiré ,  ^  ' 

VôulansestbilfCom'iilôei,  de  peAitehce  faire.     ' 

La  difficulté  ^e  ces  vers  est  dans  com  noex,  que  M.  Mignard  rend  par  au 
temps  de  Noël.  Xavoue  que  j  ai  de  grands  doutes  au  sujet  de  cette  traduc- 
tion. D*abord ,  pour  là  înesiire!  je  i*emàr(j[ue  qu'il  nous  faut  un  mono- 
^liabe,  et  que  Noël,  <pellqs  qu*ep;  spif^nt  le^  for^^t  venant  de  natatis, 
est  de  deux  syllabes;  je  ne  puis  donc  admettre  qu*il  s's^sse  ici  de  P^qiL 
Puis  le  bas  de  la  page  çi'ojlh^, ^pe  leçpp  qpi  indique,  je  pense,  }a  cor- 
rection,:(,...  ...       .■..;.-,..  ,;;■ 


,  t  n 


Blancs  esloit  comme  noix  de  peDiteDcêiOurê'. 

fin  effet,  mîettéz  lîôiuc  en  place  de  7U)èx,'éi' vous  aurez  non  -  seulement 
la  mesure  ijusëproghal^le  du  yçpi,  ce  qu^  e§t  indispensable»  m^  epcore 


un  sens  satisfaisant  :  ali  était  désireux  de^faire  pénitence  comme  neige  ^t» 
c'esl4-dîre  de  se  rendre  blanc  comime  neige,  par  la  pénitence.  > 

Le  cours  de  ces  remarques  m'amène  à  parler  d*une  règle  qui  a  quelqqc 
importance  pour  l'exactitude  de  la  grànidaire  et  de  la  vèrsificatibn.  u 


Elle  plore  de  joie  de  celle  très  grant  grâce , 

Si  fort  que  de  ses  larmes  est  moillîé  sa  face  (p/  a&i  ]. 


'  «î 


M.  Mignard  a  mis  un  tréma  sur  Vi  de  moilUé,  afin  d'avoir  un  motïde 
trois  syUabes ,  lequel  est  nécessaire  au  vers.  Mais  ce  n'est  pas  de  cibtte 
façon  que  les  trois  syllabes  peuvent  être  trouvées.  MoilUé ^  au  mascoliii^ 
n'est  jamais  que  de  deux  syllabes;  mollire,  d'où  il  dérive,  ne  foàmhfiis 
les  éléments  de  trois.  D'ailleurs  moiïùV  au  masculin,  se  rapportanj^.ii 
face,  fait  uii  solécisme  dans  la  vieille  langue  comme  dans  la  nouvelle» 
Pour  avoir  ia  vraie  leçon ,  revenons  au  manuscrit ,  qui ,  lui  ^  n'avoitipas 
d'accent;  le  mot  est  alors  moillie,  auquel  il  n'y  a  rien  à  changer;  en  eflirit 
moilUe  est  au  féminin  pour  s'accorder  avec /ac«,. et  de  trois  syflabes 
pour  la  mesure  du  vera ,  1'^  muet  comptant,  comme  l'on  sait,  pour  ime 
syllabe,  en  cette  position,  dans  l'ancienne  versification.  C'est  une  vifjke 
que  j'ai  établie  ailleurs  :  les  participes  de  cette  sorte  ne  doivent  pàs«ètfé 
lus  au  masculin,  ce  qui  fait  solécisme  et  dérange  le  vers,  ils  dmvetit 
l'être  au  féminin.  Plusieurs  verbes  sont  susceptibles  d'une  dcmble  coii^ 
jugaison,  l'une  en  ir  et  l'autre  en  er  :  moillir  et  moiller,  haUUr  et  bailler; 
d'où,  au  féminin ,  les  doubles  participes  moillie^eX  moillée ,haillie  et  baiUée. 
Cette  remarque  efiace  dans  les  textes  un  bon  nombre  de  fautes  appa* 
rentes,  et  empêche  de  placer  à  faux  les  accents.  Lés  accents  facilitent 
la  lecture;  et  je  préfère  de  beaucoup  nos  publications  à  celles  desf  Alle- 
mands, qui  n'emploient  aucune  accentuation  et  qui  se  bornent  à  repi:^- 
duire  les  manuscrits;  mais,  justement  parce  que  l'accent  est  une  facilité 
et  utie  sorte  de  glose  ou  de  commentaire,  il  a  besoin,  pour  être 
à  propos,  d*être  guidé  par  une  analyse  grammaticale  minutiîeuse. 

C'est  un  fait  d'observation  que  l'î  ou  Ve  latin  est  so^vent  rendu  ^ 
dans  le  fi:*ançais,  par  la  syllabe  oi;  Ugare  donne  lier  ou  hier;  renegatn$ 
donne  renié  ou  renoié.  Je  rappelle  cette  observation  parce  qu'ellie  ser- 
vira à  Texplicatibn  d'un  passage  obscur: 

* 

Or  veons  de  saint  Pierre,  comment  Dieu  renia; 

Jura  el  parjura '     ' 

Qa^oncques  jour  de  sa  vie  ne  Tavoit  cogneû  ; 

Par  trois  fois  fist  ce  noix,  chasciwigSjra  bien  aceû.  (P.  a44*} 


.'>      '■.,  :Al 


M.  Mijpard  croit  que.  ce  mot  noix  vient  de  no^ia,  et  -il  le.  traduit 
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par  débat,  oontettation.  Il  est  vrai  que  IV  avec  lequel  il  est  écrit 
peut  induire  en  erreur  ;  mais»  d'abord,  nêxia  a  son  dérivé  bien  cimnu 
qui  est  noise;  puis  le  sens,  non  moins  que  la  forme,  écarte  noxia,  et 
appelle  un  substantif  du  verbe  nier  ou  noier.  Saint  Pierre  jura  qu*il  ne 
Tavait  jamais  connu,  et  par  trois  fois  il  fit  ce  noi,  c'est-à-dire  cette  dé- 
nation.  L  X  est  une  de  ces  lettres  parasites  qui  sont  du  fait  des  copistes 
et  auxquelles  une  exacte  analyse  ne  permet  pas  de  conserver  une 
valeur. 

Dans  une  lai^e  qui  suit  une  évolution ,  il  ne  hut  pas  confondre 
les  changements  qui  sont  essentiels  et  nécessaires  avec  les  changements 
qui  sont  accessoires  et  contingents.  Aux  premiers  appartient  celui  qui , 
signalé  plus  haut,  consiste  à  supprimer  les  cas  et  transforme  de  la 
sorte  f  ancien  finançais  en  firançais  moderne  ;  aux  seconds  appartient  ce 
singulier  caprice  de  Toreille  qui  attribue  les  pronoms  possessif  mon, 
ton,  son,  tout  masculins  qu'ils  sont,  aux  noms  féminins  commençant 
^r  une  voyelk.  C'est  un  vrai  solécisme.  Je  ne  voudrais  pas  répondre 
qu'on  n'en  rencontrât  pas,  dès  le  xiii*  siècle,  quelques  exemples  qu'il 
serait  impossible  de  faire  disparaître  par  aucune  correction  avouée  de 
la  critique.  Mais,  s'il  en  existe ,  ils  sont  très-rares  et  très-isolés.  Au  con- 
traire, dans  le  xiv*  siècle,  ib  conunencent  à  abonder.  Je  trouve  dans 
notre  poème ,  p.  i&5: 

Tuit  dh  qui  sont  ou  monde  n*altraaiperoieDt  mon  ire. 

Les  anciens  textes  auraient  dit  mire.  A  la  vérité ,  il  serait  très-facile  de 
faire  disparaître  cette  incorrection.  Dans  la  versification  du  xii'  et  du 
XIII*  siècle  la  finale  ent  des  imparfaits  compte  toujours  ;  évidemment  la 
prononciation  en  était  analogue  à  celle  des  personnes  qui  prononçaient 
ou  qui  prononcent  encore,  non  emploie,  en  deux  syllabes ,  mais  employé 
en  trois.  Partant  de  là,  attramperoient  seraii  de  cinq  syllabes,  etmVr^au 
lieu  de  mon  ir&  compléterait  le  vers.  Mais  la  correction  serait  loin  d'être 
sûre  ;  en  effet,  c'est  aussi  dans  le  xiv*  siècle  que  les  lettres  ent  du  plu- 
riel des  imparfaits  commencent  à  n'être  plus  comptées  ;  et  notre  poème 
offire  toute  sorte  de  variétés  à  cet  égard ,  tantôt  les  comptant ,  tantôt  ne 
les  comptant  pas.  On  n'est  donc  pas  autorisé  à  changer  mon  ire  en 
m'ire. 

Le  fait  est  qu'à  l'égard  de  ces  pronoms,  la  langue  est  en  transition  et 
qu'il  n'y  a  plus  d'usage  constant.  Ainri  le  même  vers,  dans  le  texte, 
suit  la  règle,  et,  dans  la  variante,  la  viole,  par  exemple,  p.  i&5  : 

Pour  quoi  doie  amoindrir  ne  s*onoor  ne  ses  pris  ; 
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sanonr  pour  $a  onoar,  honnear  étant,  comme  on  sait,  du  féminin  dans 
la  vieille  langue.  Mais  la  variante  porte  : 

Pour  quoy  doihve  amoindrir  son  honneur  ne  son  prix. 

Au  reste,  plus  le  siècle  s*avance,  plus  la  confusion  des  deux  usages  aug- 
mente. Bercheure,  qui  a  traduit  Tite-Live  dans  la  seconde  moitié, 
m*ofire:  son  assemblée,  son  industrie,  son  ire,  son  espée,  son  espérance. 
Mais  il  m'offrirait  aussi,  si  je  les  cherchais,  de  nombreux  exemples  du 
juste  emploi  du  pronom  possessif,  juste  emploi  que  Tusage  allait  bientôt 
transformer  en  archaïsme  intolérable  et  en  faute.  On  suit  de  l'œil  cette 
ti*ansformation  ;  c'est  dans  le  xiv*  siècle  qu'elle  s'opère  ;  et  déjà  dans  le 
xv%  il  serait,  je  crois,  di£Bcile,  de  trouver  quelque  exemple  de  l'an- 
cienne manière.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  changent  ;  et  aujourd'hui 
notre  oreille  serait  aussi  étonnée  d'entendre  m' espérance,  que  l'oreille 
d'un  homme  du  xii*  siècle  l'aurait  été  d'entendre  mon  espérance.  Seule- 
ment, remarquons  que  la  logique  grammaticale  est  pour  lui,  et  que 
nous  n'avons  pour  nous  que  la  sanction  brutale  de  l'usage.  Â  qui  re- 
monte vers  l'antiquité,  la  logique  grammaticale  se  montre  de  plus  en 
plus  sûre  et  exacte  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'une  langue  qui ,  en  chenii- 
nant,  fait  nécessairement  des  pertes  de  ce  côté,  ne  puisse  les  compenser 
et  au  delà  par  d'autres  qualités.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  non  plus  que 
je  proteste  contre  l'usage  actuel,  et  que,  en  grammairien  inexorable,  je 
désire  qu'on  eSace  le  solécisme  et  qu*on  restitue  l'ancienne  régularité. 
Ce  serait,  sans  doute,  impossible;  mais,  en  tout  cas,  ce  serait  très- 
malheureux.  Voyez ,  en  effet ,  ce  qui  arriverait  :  l'oreille  s'habituerait  à 
cette  façon  et  ne  pourrait  pas  plus  supporter  mon  épée  qu'elle  ne  sup- 
porterait m'épée;  et  dès  lors  les  plus  beaux  de  nos  classiques  perdraient 
une  partie  de  leur  charme  et  deviendraient  archaïques  et  rebutants. 
Quand  des  puristes,  au  xvn*  siècle,  s'avisèrent  de  décider  que  dedans, 
dessous,  dessus,  ne  pouvaient  être  prépositions  et  devaient  être  adverbes, 
le  malheur  voulut  que  leur  décision  prévalût,  et  elle  a,  de  la  sorte,  dé- 
considéré par-devant  notre  oreille  plus  d'un  vers  excellent  de  Malherbe 
ou  de  Corneille.  Conservons,  puisque  le  méfait  grammatical  est  accom- 
pli et  a  droit  de  prescription,  conservons  ce  solécisme,  et  écartons  tout 
ce  qtd  peut  entamer  la  fleur  des  belles  choses  qui  nous  viennent  de 
nos  grands  écrivains. 

L'office  de  premier  éditeur  d'un  texte  est  toujours  le  plus  laborieux, 
et  M.  Mignard  n'a  épargné  aucun  soin  pour  s'en  acquitter  et  pour 
rendre  service  à  son  lecteur.  De  ce  service ,  je  profite  pour  quelques 
observations  qu'il  est  facile  de  glaner  dans  un  texte  bien  imprimé ,  dili- 
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gemment  ponctue ,  pourvu  de  variantes;  édairé  d'annotations.  li  est  bien 
rare  qu*un  ouvrage  inédit  ne  montre  pas  quelque  pallicuiaritë ,  aflleurs 
inconnue ,  et  quil  est  bon  de  prendre  en  considération.  Je  mets  au 
rang  de  ces  particularités  inconnues ,  à  moi  du  moins ,  la  construction 
suivante  : 

Si  sont  heû  trop  foui  de  faire  le  contraire; 

ee  qui  signifie  :  ils  ont  été  trop  fous  de  faire  le  contraire.  Nous  conju- 
guons le  verbe  être  avec  Tauxiliaire  avoir:  j'ai  été;  on  Ta  quelquefois 
conjugué  avec  l'auxiliaire  être  :  je  suis  esté,  comme  fait  l'italien ,  sono  stato. 
Mab  il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  rencontré  ailleurs  que  dans  Girart 
de  Rossillon,  la  locution  que  je  signale  ici.  C'est  un  véritable  passif  du 
verbe  avoir  employé  pour  représenter  le  verbe  être. 

L'apostrophe  est,  comme  l'accent,  un  très-utile  auxiliaire  de  la  clarté; 
elle  manque  dans  les  manuscrits,  et  il  faut  l'introduire  dans  les  imprimés. 
Une  apostrophe  de  plus  ou  de  moins  change  complétenient  le  itiot  et 
le  sens  :  dire  des  manuscrits  doit  s'écrire,  suivant  le  contexte,  dans  fim- 
primé,  ou  bien  en  un  seul  mot  dire  (le  verbe),  ou  bien  en  deux  mots 
d^ire  (le  substantif  ire  avec  la  préposition  de).  C'est  d'avoir  écrit  dire  sans 
apostrophe  que  je  fais  reproche  à  M.  Mignard  dans  les  vers  suivants, 
p.  76: 

Les  batailles  Charton  met  devant  ii  en  voie  ; 

Fel ,  desvés  dire  esprès  d'armes  il  fait  merveilles , 

Tant  pîés ,  tant  poings ,  tant  bras ,  (ant  testes  fait  vermeilles. 

Le  premier  vers  signifie  :  Il  chasse  devant  lui  les  bataillons  de  Charies. 
Dans  le  second,  suivant  M.  Mignard, /i?!  signifie  feuille  de  papier;  c'est, 
dit-il,  la  partie  pour  le  tout,  et  le  sens  est:  aO  mon  livre,  vous  devez 
((  raconter  formellement  les  merveilles  de  ses  armes.  »  Suivant  moi,  le 
sens  est  tout  autre,  et  voici  comme  je  comprends  :  a  Terrible,  hors  de 
t(  lui,  épris  de  colère,  il  fait  merveilles  d'armes.  »  Il  faut  justifier  cette 
interprétation.  Fel  est  certainement  le  nominatif  du  mot  dont  félon  est 
le  régime ,  et  là-dessus  il  ne  peut  y  avoir  de  contestatidn  ;  iesvés  n'est  pas 
devezy  lequel  ne  s'écrit  pas  avec  une  5,  et  c'est  aussi  un  mot  très-employé; 
à  dire  je  mets  une  apostrophe,  et  je  le  joins  au  mot  suivant,  que  je  lis 
espris  ;  correction  que  je  crois  indubitable ,  surtout  quand  on  la  rap* 
proche  de  fel  et  de  desvés  qui  la  corroborent.  C'est  ainsi  qu'une  apos- 
trophe change  du  tout  au  tout  l'aspect  d'un  texte. 

La  même  difficulté  se  présente  pour  le  mot  deah;  si  on  le  lit  sans 
apostrophe,  ce  sera  le  nominatif  de  deul,  qui  est  notre  mot  deuil;  s\^ 
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au  coo traire,  on  y  met  lapostrophe,  d*enlz,  ce  sera  le  pronom  eax  avec 
la  préposition  de.  Ainsi  dans  ces  vers,  p.  2 53  : 

Cil  qui  ne  vouldrent  mie,  deulz  si  se  puel  doioir, 
Ont  fait  le  saîrement  trestout  à  son  voloir. 

M.  Mignard  a  imprimé  deuh  en  un  seul  mot;  mais,  dans  sa  note,  il 
traduit  la  première  partie  du  vers  par  :  ceux  qui  ne  voularent  pas  exécuter 
cette  volonté,  et  la  seconde,  par  :  on  peut  se  plaindre  d^eax.  Il  a  donc  lu 
d'ealz  en  deux  mots.  Mais  sa  traduction  est  insuffisante  ;  le  sens  est  :  u  Ceux 
((  qui  né  voulurent  pas  qu*on  puisse  (nous  dirions  :  qaon  pût)  se  plaindre 
((  d  eux  firent  le  serment  comme  il  le  demandait.  »  Il  s*agit  d*une  promease 
que  Girard,  moiribond,  exigeait  des  seigneurs  ses  vassaux.  S*il  pouvait 
y  avoir  quelque  doute,  il  suffirait  de  rapprocher  la  rédaction  en  prose 
du  xni*  sièale  :  Mas  cil  qui  ne  le  voloient  pas  mauvaisement  corroucier,  firent 
lou  sairement  cjomme  contraint 

Dans  la  longue  série  suivant  laquelle  se  développe  la  langue  frpo- 
çai3e  •  Girart  de  Rossillon  a  sa  place ,  et  la  publication  de  M.  Mignard 
trouvera  un  juste  accueil  et  gardera  un  rang  dans  les  bibliothèques.  Si 
les  textes  3ont  un  des  éléments  de  Tbistoire,  la  grammaire  est  un  des 
éléments  des  textes.  On  la  vu  pour  les  productions  de  notre  vieille  lit- 
térature :  tant  qu aucune  grammaire  ny  a  été,  je  ne  dirai  pas  introduite, 
mais  reconnue,  ça  été  un  chaos  qui  ne  recevait  ni  ne  donnait  de 
clarté;  mais,  depuis  qu*oa  a  enfin  aperçu  comment  se  déclinaient  les 
noms,  comment  Tadjectif  s*accordait  avec  le  substantif  et  commepties 
mots  se  construisaient  entre  eux,  les  fausses  notions  se  sont  dissipées, 
et,  passant  plus  loin,  il  a  été  possible  de  discerner  quelqu'un  de  ces 
étages  qui,  comime  dans  les  formations  géologiques,  indiquent  la  man^e 
deft,  transitions;  et  des  âges.  Dans  Tbistoire ,  les  choses  sont  tellement 
connexe&«  que,  quand  oa connaît  précisément  quelqu'une  des  manif/ei8* 
tations  considérabies  4  une^  société ,  on  peut  s*en  servir  pour  des  expli- 
cations qui  étendent  la  vue  scientifique.  Il  est  certain  maintenant  que  la 
Gaule  d'ôil  et  la  Gaule  d'oc  ont  précédé  les  autres  peuples  novo-latûif 
dan$;  le  développement  d  une  littérature  romane ,  non  romaine.  Cette 
littérature,  où  l'estimera  ce  que  l'on  voudra,  mais  elle  n'en  est  pa^. 
moins  i  la  première. .  effusion  poétique  des  populations  telles  que  les 
avaient  fai^s  le  catholicisme  et  la  féodalité,  àans  autre  tradition  que  ce 
qu'ellei»  avaient  nécessaireoient  hérité  de  Rome,  et  sans  immixtion  4*9Ur 
cune  rémînjflçence  clasaique.  £h  bien,  il  est  certain  aussi,  du  moins 
j'ai  la  persuasion  de  l'avoir  démontré ,  que  les  deux  langues  d'oïl  et  ét0o 
portont  jdea  caractères,  philologiques  qui  lè^:  placent  à  un  rang  inteiM^i^- 
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diaire  entre  le  latin,  dont  elles  dérivent,  et  les  langues  modernes,  où 
elles  aboutissent;  caractères  qui  font  défaut  aux  autres  langues  romanes. 
L'antériorité  de  langue  est  connexe  de  Tantériorité  de  développement 
littéraire;  et  ces  deux  grands  faits  se  corroborent  fun  Tautre. 

Ce  n*est  pas  tout ,  et  faisons  un  pas  de  plus.  Alors  que  la  langue  d  oc 
et  la  langue  doîl  conservaient  encore  ce  caractère  intermédiaire  que  je 
viens  de  rappeler,  Titalien  et  Tespagnol,  depuis  longtemps  déjà,  avaient 
acquis  celui  que  j'appellerai  moderne,  et  qui  consiste  dans  la  suppres- 
sion définitive  des  cas.  Le  français  y  est  arrivé  à  son  tour,  maïs  beau- 
coup plus  tard  :  dans  le  xiv*  siècle ,  il  commence  sa  transformation ,  la 
poursuit  et  l'achève  dans  le  xv*.  Cependant  l'Italie,  puis  l'Espagne, 
toutes  deux  maîtresses  de  leur  idiome,  entrent  sur  la  scène  littéraire  et 
se  signalent  par  des  oeuvres  splendides.  C'est  à  elles  alors  de  tenir  le  pre- 
mier rang  et  d'exercer  une  influence  lointaine  ;  tous  les  beaux  esprits  de 
France,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvn*  siècle,  se 
firent  honneur  d'aller  à  cette  école.  Mais  c'était  l'époque  aussi  où  la 
constitution  du  français  moderne  était  achevée  et  consolidée;  un  âge 
d'or  littéraire  vint  à  s'épanouir.  De  cette  réaction  entre  la  France ,  d'une 
part,  et  l'Italie  et  l'Espagne,  de  l'autre,  est  né  le  préjugé  que,  pour  les 
lettres,  nous  étions  leurs  cadets.  Oui,  leurs  cadets,  à  ce  temps-là;  mais 
leurs  aînés  à  un  autre  temps  plus  ancien  et  oublié. 

Le  développement  des  langues  romanes,  prises  dans  Tensemble  de 
leurs  connexions ,  présente  deux  phases  essentielles  :  dans  la  première , 
la  langue  est  encore  une  langue  à  déclinaison;  des  six  cas  latins,  il  en 
reste  deux;  dans  la  seconde  phase,  il  n'y  a  plus  de  déclinaison,  plus  de 
cas.  De  ces  deux  phases,  la  plus  ancienne  est',  cela  va  sans  dire,  celle 
qui  est  intermédiaire,  celle  qui  tient  le  plus  du  latin;  elle  n'existe  que 
dans  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc;  l'italien  et-  l'espagnol  y  sont 
étrangers;  et  la  première  fois  qu'on  les  rencontre,  on  les  voit  avec  la 
forme  complètement  moderne,  c'est-à-dire  avec  une  grammaire  qui  ne 
conn&it  plus  de  cas.  J'énonce  ce  fait  en  disant  qu'alors  que  la  langue 
d'ml  et  la  langue  d'oc  s'arrêtèrent  danis  un  état  de  fixité  provisoire ,  l'ita- 
lien et  l'espagnol  continuèrent  de  décomposer  le  fonds  latin ,  et  attei- 
gnirent finalement  l'état  moderne.  Provisoire  en  effet  était  cette  fixité  : 
elle  se  perdit  dans  le  xrv*  siècle,  et  il  fallut  que  le  finançais,  à  son  tour, 
accomplît  le  cours  entier  de  là  transformation;  il  y  iarriva,  mais  long* 
temps  après  que  l'italien  et  l'espagnol  y  étaient  arrivés.  Il  y  a  donc,  par 
la  nature  des  choses,  trois  termes:  le  terme  du  début,  qui  appartient 
à  la  langue  d'oc  et  à  la  langue  d'oïl;  le  terme  mitoyen,  qui  appartient  à 
l'italien  et  à  l'espagnol,  et  enfin  le  terme  final,  qui  appartient  au  firan- 
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çais  moderne.  Corrélativement  et  dans  Tordre  littéraire,  on  compte 
ausd  trois  termes  et  semblablement  disposés  :  le  plus  ancien,  où  les 
troubadours  et  les  trouvères  créent  les  choses  et  donnent  le  ton;  le 
mitoyen,  où  l'Italie  et  l*Espagne  prennent  le  sceptre  des  lettres;  et  le  troi- 
.fiième,  où  la  France,  disciple,  après  avoir  été  maîtresse,  regagpe  l'avance 
{^rdue.  Depuis  lors,  les  nations,  non  plus  seulement  làjines,  mais 
ropëennes,  ne  font  plus  qu*un  grand  ensemble  où  se  balancent  les' 
tinées  des  lettres  et  des  sciences. 

Le  XIV*  siècle  ma  conduit  bien  loin  de  Girart  de  Rossillon,  que  pour-        ,     * 
tant  je  n*ai  pas  oublié.  L'auteur,  introduisant  un  de  ses  personnages  qui 
est  chargé  de  haranguer  Charles  au  nom  de  Girart,  dif  :  •■     jd_ 

•       ^  BSen  pert  à  son  parler  qu*il  fut  à  bone  escole.  «-         J|^ 

^'suis  disposé  à  lui  appliquer  ce  vers  et  à  dire  de  lui  qu'ii  parait  ^  ''^ 

soi). parler  qu'il  ne  fut  pas  à  mauvaise  école.  Son  style,  habituellemjpdt^   Jl      ♦  *^*^ 
corr^tp  sort  quelquefois  de  la  facilité  banale  qui  est  l'écueil  de^  arrfnS,^^ 
gcftirs  de  chansons  de  geste.  «Tai  déjà  cité  : 

Adès  a  vieille  haine  novelle  morl  portée; 

vers  énergii|ue  et  bien  jeté.  Je  citerai  encore  ceux-ci,  qui  ne  manquent 
paa  de  caractère,  et  où  l'auteur  peint  Girart  accablé  par  la  vieillesife  et 
par  leg  fatigues  anciennement  subies  :  •        <^'  ^ 


r** 


% 


« 


.  \' 


II  estoit  tous  lassés  en  sa  plene  vieillesse  ^^ 

Des  peines  qu'il  avoit  soffert  en  sa  jonesse.  '  ' 

En  sa  pleine  vieillesse  est  un  hémistiche  que  ne  dédaignerait  pas  le 
meilleur  poète.  J'aime  nos  vieux  textes,  je  n'en  disconviens  pas:  je  les 
aime  pour  la  langue  dont  ils  se  servent,  mère  vénérable  de  ceue  que 
nous  paribn^iv  pour  ^^  création  poétique  dont  ils  sont  les  dépositaires, 
et  qui  rayojina  sur  rEurope;  pour  de  vraies  beautés  de  situation  et  aussi 
pour  qudques  beautés  de  langage.  M.  Mignard  ne  les  aim^  pas  moins.  H 
vient  de  les  augmenter  d'un  nouveau  document;  bonne  fortune  pow 
lui,  qui  a  mis  son  nom  à  une  utile  publication  ;  bonne  fortune  aussi  pour- 
ceux  qui,  comme  moi,  étudient  la  langue  et  l'histoire  littéraire  éa 
moyen  âge.  ^  ^  ^ 

É.  LITTRÉ. 
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ExPUCATtON  DES  NEVMKBt  pouT  Servir  à  la  restauration  complète  da 

chant  grégorien^  ptr  M.  fabbé  Raillard. 

-»  ■ 

L*étude  de  farchéologie  musicale ,  sans  avoir  fait  de  grands  pLU|pCÏ 

îâcfMusquelqnte  aanëes,  uest  cependant  pas  restée  stationnaire.  Dé  noâ^ 

'  orettx  émdib  lui  consacrent  leurs  veilles,  les  uns,  d'une  &çon  modeste, 

«  se  làornant  à  transcrire,  à  commenter,  à  mettre  au  jour  des  documents 

inëdîts^;  les  autres,  plus  hardis,  cherchant,  sans  se  lasser,  le  mot  du 

'^       grand  mystère, 'la  clef  de  la  notation  neamatiiiue.  DéjàmSme  il  en  est 

qui  pensent  Ta  voir  trouvée,  et  qui  sont  prêts,  quand  on  voudra,  à  res-^ 

^4         ^tituer  le  chant  grégorien  dans  sa  pureté  primitive.  De  ce  nombre*  est 

!^  M«  l'abbé  Raillard,  auteur  d*un  nouveau  traité  sur  la  lecture  et  Mrfl#'  ^  i 

r  ^      9     térprétatîon  des  neames»  ^,» 

4     On  est  d  abord  un  peu  surpris  du  ton  de  confiance  qui  thgae  dans  ^ 

^'cet  ouVrage.  L*auteur  parait  lire  couramment  ces  vieux  signes  «de  nota^ 

.  tion  si  longtemps  réputés  illisibles.  Mais  quel  est  son  secret?  Les^expli- 

cations  qu'il  Anne  sont-elles  suflBsantes?  Ne  les  voudraît^n  pas  ^us 

développiées ,  plus  claires,  plus  méthodiques?  H  faut  se  donner  queK{iie 

peine  potur  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  ce  livre.  Par  bonheur,  hâtons^nous 

^     'de  le  dire ,  cette  peine  n'est  pas  stérile.  Sans  s'être  approché  du  but 

'  liufani  qu'il  le  suppose ,  M.  Tabbé  Raillard  a  certainement  fait  tm  grand 

'  pàitûtAnssi,  malgré  l'aridité  de  ce  genre  de  questions,  il  fatit  que  nos  lec* 

<4eui*s  nous  permettent  encore  d'en  dire  quelques  mots,  seulement  pour 

indiquer  ce  qu'il  y  a,  selon  nous,  de  neuf  et  d'original  dans '^ouvrage 

de  M.  fabbé  Raillard.  ^ 

Peut-être  se  rappelle-t-on  qu'à  propos  de  cette  question  des  neumes , 
après  avoir  analysé  les  travaux  de  M.  Théodore  Nisard,  ceux  de  M.  de 
CqusSèmaker  et  du  P.  Lambillotte ,  les  eçsais  de  Af .  Tafidif #  lés  opinions 
*de  MM.  de  la  Page  et  d'Ortigue,  nous  avions  accueilli ^  non  sans  regret, 

^  '^  ^  De  ce  ncmibre  eét  M.  Victor  Lasardies,  qui  a  publié,  diaprés  un  matioserit de 
-là  bibtiothèqoe  de  Tours,  un  Q^cc  ds  Pâques,  sorte  de  jm  liturgique  dialo^, 
4Qnl  1^  tex|e  est  accompagné  d'une  ancienne  noUlion  musicale.  Cette  pabiicatioo^ 
soigneasemeat  exécutée,  se  reconmiande  surtout  par  la  forme  archaïque  et  la  naiteté 
du  dialogue.  C*est  on  petit  monument  à  la  fois  wamatique  et  liturgique,  qui  inté- 
resse priocipatement  ceux  qnui  étudient  nos  anciens  myitères  et  les  ongines  de  notre 
théâtre.  Les  musiciens  archéologues  ne  verront  cependant  pas  sans  intérêt  lesySiC'^ 
êimilê  de  la  notation,  écrite  sur  quatre  lignes,  d  après  la  méthode  attrilMito''L  Gui 
d'Aresso  et  d*un  usage  encore  assex  récent  à  Tépoque  eu  le  manuscrit  a  étt  oopié, 
c*est4-dirt  vers  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  * 
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les  conclusions  un  peu  désespérantes  de  notre  savant  confrère  M.  Vin- 
cent, lequel,  plein  d*espoir  au  début,  et  croyant  h  la  possibilité  de  dé* 
chiffirer  a  pribn  Tintonation  des  neumes  primitirs,  proclamait,  après  mûr 
examen,  Tinsolubilité  du  problème. 

M.  Tabbé  Raillard  part  du  même  principe.  Comme  M.  Vincent^  il 
Clioit  que  les  neumes  en  champ  libre ,  sans  barre  horizontale ,  les  nerumes  '  ^ 

primitifs  en  un  mot,  sont  par  eux-mêmes  insuffisants  soit  à  déterminer  • 

le  ton  général  dun  morceau ,  soit  à  donner  exactement  à  chaque  nofe^ 
son  degré  respectif  d'élévation  ou  d'abaissement.]  Il  ne  tente  donc  pas, 
comme  ses  prédécesseurs,  de  vains  efforts  pour  découvrir  dans  les*       « 
neumes  les  «ignés  indicateurs  des  intervalles,  ou  tout  au  moins  la  clef 
de  la  tonique.  Cette  clef  existe-t^elle?  Le  pressus  est-il  cette  clef?  Est-ce, 
au  contraire ,  tel  autre  signe  ?  Peu  lui  importe.  Pour  lui  les  neumes  soiit ,  ^  . 

int  i  Tintonation,  une  écriture  imparfaite,  et  qui  jamais,  par  consé-  </ 

[ent,  n'a  pu  être  exactement  lisible  sans  un  certain  secours  de  la  tradi- 
tion orale.  Or  chacun  sait  que,  depuis  le  xvi'  siècle,  cette  tradition  est    ^ 
à  peu  pr^  perdue.  Comment  donc  M.  Tabbé  Raillard  prétendol  réfa*^^    - 
biir  dans  son  iutégiùté  première  le  chant  grégorien? 

Le  voici:  cfi  n'est  pas  l'intonation  qu'il  cherche  dans  tes  neumes,  c'esr' 
un. autre  élément  de  l'ancienne  musique,  élément  tout  aussi  nécessaire 
et  encote  plus  altéré  peut-être  par  raction  du  temps,  cest  le  rhythmé, 
ou  plutôt  la  valeur  proportionnelle  des  notes  et  le  mode  d'exécutioD. 
•  Cet  élément  essentiel  du  chant  grégorien ,  les  neumes  seub,  selon  Ma^J'âbbé    ^ 

Raillard ,  pej)vent  nous  l'enseigner,  et  ils  le  peuvent  sans  le  secouns  âe  ^ 

A  la  tradition  orale,  pour  peu  qu'avec  discernement  on  étudie  leur  ^n* 

figuration.  Tel  est,  en  deux  mots,  son  système.  ^    ^ 

Quant  à  l'intonation,  il  regrette  sans  doute  que  les  neumes  par  eux- 
mêmes  ne  puissent  nous  l'apprendre;  qu'ils  ne  nous  disent  exactement 
ni  le  nombre,  ni  la  valeur  tonale,  ni  les  justes  intervalles  des^notes 
ff  chantées  au  vu*  siècle;  c'est  un  malheur,  dit-il,  mais  un  malhciur  répa- 

rable, attendu  qu'il  nous  reste  un  moyen,  approximatif,  il  est  vrai,  oiaîs 
néanmoins  presque  infaillible,  de  retrouver,  si  nous  le  voulougb  bien  »  et 
ce  nombre,  et  cette  valeur  tonale,  et  ces  justes  intervalles  des  not^s^  ^. 
grégoriennes.  Ce  moyen,  c'est  de  confronter  les  manuscrits  litui^qucs,       « 
en  remontant  de  siècle  en  siècle,  depuis  la  notation  carrée  sur  quatnc 
lignes  jusqu'à  la  notation  senurguidonienne  et  aux  points  superposés.  En  pro-        '^ 
cédant  ainsi  du  connu  à  Tinconnu ,  et  en  s'arrêtatit  aux  leçons  concor- 
dantes, c'est-à-dire  consacrées  par  l'unanimité  ou  par  la  grande  majorité  ' 
des  exemples,  on  doit  retrouver  en  effet  un  texte  presque  pur  et  tc|l»  à     * 
peu  de  choses  près,  que  l'avait  réglé  saint  Grégoire. 
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Ce  qui  fortifie  cet  espoir,  c'est  une  obsenration  que  nous  croyons  fondée, 
et  sur  Jaqudle  i auteur  a  raison  d'insister.  Il  a  reconnu,  dit-il»  que  les 
chants  de  fÉglisc  considérés  comme  les  plus  anciens  présentent ,  dans 
les  tmnusf  rits ,  des  variantes  beaucoup  mcôns  nombreuses  que  les  chants 
plus  modernes  et  composés  à  une  époque  où  des  notations  plus  parfaites 
et  indiquant  clairement  les  intervalles  musicaux  commençaient  i  être 
en  usage.  DViù  il  suit  que  Timperfection  même  de  la  notation  primitive 
et  la  nécessite  de  maintenir  les  traditions  pour  ne  pas  multiplier  les  dif- 
ficultés de  lecture,  aurait  servi  de  frein  à  la  tendance  au  changement, 
tendance  iriéi'itablc  même  au  sein  de  TÉglise.  D*où  nous  devons  encore       ^ 
conclure  qu  entre  les  premiers  manuscrits  lisibles  et  Tépoque  de  saint         'l^k 
Grégoire,  fM-st-à-dire  pendant  trois  siècles  environ,  les  changements.         •** 
ftoit  dans  le  nombre  des  notes  appliquées  à  chaque  syllabe,  soit  dam.la 
valeur  tonale  de  ces  notes ,  peuvent  être  considérés  à  peu  près 
nuis.  Cette  hypothèse  étant  admise  et  la  confrontation  des  mani 
étant  faite  avec  soin,  on  serait  donc  en  droit  de  r^rdcr  fiiitonalion 
'    ^qui  sortirait  de  ce  travail  comme  d  peu  près  équivalente  à  la  vraie  into- 
nation grégorienne/  ,    ' 

Ce  n*est  pasi^  chez  Tauteur  une  pure  théorie,  cest  une  expérience. 
Cette  confrontation  qu*il  recommande,  il  Ta  faite  lui-même,  et  sur  litie 
grande  échelle.  Plus  de  cent  manuscrits  de  tous  les  âges  et  de'  tous  les 
^      systèines  ont  été  dépouillés ,  comparés  et  confrontés  par  lui.  Ce  tra- 
^'    vail  abonné  naissance  è  une  foule  de  tableaux  synoptiques  dont  Tim- 
presêion  complète  serait  trop  dispendieuse,  mais  qui  nous ynit  commu- 
niqués par  extraits  importants  à  la  suite  du  livre.  Rien  de  pbgfi  curieux 
que  ces  tableaux  :  d  un  seul  coup  dœil  on  reconnaît  une  concordance 
vraiment  extraordinaire  entre  des  documents  dorigine  et  de  dates  si 
dliférentes.  Déjà  M.  Th.  Nisard  avait  conçu  l'idée  de  ces  comparaisons 
rétroj[pectives ,  et  s'en  était  servi  comme  d'un  moyen  de  contrôler  ses 
'^        propres  conjectures  sur  la  valeur  tonale  des  signes  neumatiques.  Il 
avait  poussé  loin  cette  investigation,  car  il  est,  lui  aussi,  un  infat^able 
^  travailleilCmais,  dans  son  spécimen  soumis  à  rAcadémie  des  inscriptions, 

^10  nombre  des  manuscrits  confrontés  ne  dépassait  pas  quinze  ou  vingt. 
^    t       Ce  qui  nous  semble  résulter  des  tableaux  plus  complets  de  M.  l'aUbé 
fiaillard,  c'est  qu'en  effet,  même  en  renonçant  à  lire  directement  et  a 
^*^        priori  récriture  neymatique  primitive,  on  peut,  à  force  de  patience, 
reconstruire  aujourd'hui  rédifice  mélodique  de  jsaint  Gr^oire.  La  quan- 
^*  tité  (h  noies  appli^ijes  à  chaque  syllabe  du  texte  liturgique,  la  place 

*     quo  chacune  de  ces  notes  occupe  sur  l'échelle  sonore,  voilà  àfax  in- 
conques  (fui  se  peuvent  dégager  sinon  avec  complète  certitude,  du 
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moins,  d'une  façon  plausible  et  satisfaisante.  Mais  cela  fait,  nous  aura- 
t-on  ressuscité  le  chant  grégorien?  Pas  le  moins  du  monde.  Nous  n'en 
posséderons  que  Ja  charpente,  le  squelette,  le  corps  sans  vie,  et  non- 
seulement  sans  vie,  maïs  sans  forme,  sans  proportion,  sans  dessin,  sans 
figure.  Quel  sens  attribuer  à  ces  amas  de  notes,  si  rien  n'en  détermine 
la  durée  relative?  De  deux  choses  l'une,  ou  nous  leur  prêterons  des 
valeurs  inégales,  par  conjecture,  au  gré  de  notre  oreille  et  alors  nous 
ferons  du  chant  grégorien  de  pure  fantaisie;  ou,  pour  éviter  iarbitraire, 
nous  donnerons  à  chaque  note  une  valeur  égale,  et  nous  aurons  ainsi, 
au  lieu  de  phrases  musicales,  une  psalmodie  insupportable  et  un  indi- 
geste chaos.  Ce  système  des  notes  égales,  adopté  par  les  Chartreux  avec 
toute  la  rigueur  monacale  et  pratiqué  moins  sévèrement,  mab  généra* 
lement ,  sur  nos  lutrins  modernes,  est,  à  coup  sûr,  de  toutes  les  transfor-  * 

ions  du  cbant  grégorien,  la  plus  grossière  et  la  plus  affligeante.  Elle 
-paralyse,  le  pétrifie,  lui  ôte  tout  ressort,  tout  accent,  tout  esprit,  • 

^  toute  expression' humaine ,  sans  ajouter  à  sa  grandeur  et  à  sa  solennité. 

*  Aussi,  tant  quil  faudra  nous  résigner  à  cette  alternative  d'attribuer  à  1%k 

durée  des  tfotes,  datis  l'ancienne  musique  religieuse,  soit  des  inégalités  ^  * 

arbitraires ,  soit  une  barbare  égalité ,  le  plus  mauvais  service  qu'on  pou^      "?l 
rendre  au  chant  grégorien  sera  de  lui  restituer  ses  longues  périodes.    -« 
ses  vastes  séries  de  notes,  sa  parure  de^  premiers  siècles,  en  un  mot, 
ce  luxe  que  l'usage  a  peu  à  peu  mis  en  oubli.  *  ,  »  ♦     * 

.  Voilà  pourquoi ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  nous  nous  étions  permis ,  * 

dans  ce  r^ueil ,  de  dire  franchement  notre  avis  aux  honorables  et  savi^ts         .^        «     ^  % 
rédacteurs  du  nouveau  graduel  et  du  nouvel  antiphonaire  rémo-cfipî'       itH 
braisien.  Nous  pensions  qu'ils  s'étaient  trop  hâtés  ;  qu'ils  avaient ,  par  éjfcès  ^    . 

«  -     de  zèle,  compromis  cette  musique  primitive,  objet  de  leur  vénératiçn 

et  de  leurs  justes  regrets.  A  supposer  qu'en  remontant  aux  sourcei^,  en 
revisant  ainsi  notre  liturgie  musicale  d'après  les  textes  les  plus  anci(qps,  "^ 

J0-  jaxta  manascripta  vetastissima,  ils  eussent  réellement  retrouvé  toutes  les     ^** 

»  anciennes  notes  grégoriennes,  sans  en  oubUer  une,  et  qu'a  chacune  de  «^ 

ces  notes  ils  eussent  assigné  sa  véritable  intonation,  du  inâMnent  qu^ls  ^ 

ne  pouvaient  fixer  avec  la  même  certitude  les  durées  relatives  die  .ces 
notes  et  qu'ils  n'en  déterminaient  les  valeurs  que  par  tâtonnements  hy-     "    ^ 
pothétiques,  ils  faisaient  au  plain-chant  et  à  sa  cause  un  assez  pautre       ^t 
cadeau.  La  lettre  sans  l'esprit,  mieux  vaut  laisser  donnir  la  lettre!  Pour     ^ 
une  publication  de  ce  genre  la  condition  première  était  de  pouvoir  dire  : 
Voilà  l'intonation  grégorienne  dans  toute  sa  richesse  primitive ,  et,  en 
mêine  temps,  voici  la  def  du  rhythme  grégorien.  ^ 

Eh  bien ,  c'est  justement  cette  clef  merveilleuse  que  M.Tabbé 
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lard  s'engage  à  nous  donner.  Comment  i'a-t-il  trouvée  ?  Sur  quoi  se  fonde 
sa  découverte  ?  Voiii  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  maintenant. 

Son  point  de  départ  est  une  phrase  du  prologue  de  Gui  d'Arezzo, 
invoquée  déjà  bien  des  fois,  mais  seulement  àr.propos  de  la  question 
d'intonation.  Ce  passage  établit  en  effet  que  les  neumes,  quand  ils  sont 
correctement  tracés,  comme  ils  doivent  Tôlre  {si,  ut  ieheni,  ex  industria 
componantar)^  nous  enseignent,  par  leur  propre  configuration  (m  ipsa  neu- 
maram  figura  monstratar),  si  une  note  est,  relativement  à  celfe  qui  la  pré* 
cède,  ou  plus  grave  ou  plus  aiguë,  ou  à  l'unisson  [an  vox  sequens  ad 
prœcedentem  gravior,  vel  acatior  vel  œquisona  sit).  Jusque-là ,  comme  on  voit,  * 
f  intonation  seule  est  en  jeu  ;  mais  celte  même  phrase  dit  encore  autre 
chose  :  elle  dit  que  les  ncumes,  par  leur  configuration ,  nous  font  égale- 
ment connaître  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  notes  et  les  repos,  les  di« 
visions  delà  mélodie  (et  qaa  sintvoces  morosœ ,  et  sabitaneœ ,  vel  qaomodQ  ca^, 
tilena  distinctionibas  dividatar).  Ainsi  les  signes  neumatiques,  selon  Gm 
d'Arezzo,  avaient  double  fonction,  ils  indiquaient  à  la  fois  l'intonation 
et  le  rhythme;  l'intonation  d'une  manière  imparfaite,  puisqails  expri^ 
maient  seulement  laquelle  de  deux  notes  contiguës  était  plul  élevée  que 
^  ftutre ,  sans  désigner  au  juste  quel  intervalle  les  séparait  ;  lerbythme ,  au 
«  contraire,  d'une  façon  plus  complète  et  tout  à  fait  appropriée  au  mode 
d'exécution  que  comportait  le  phin-chant  ;  telle  est,  du  moins,  l'opinion 
da«M.  l'abbé  Raillard. 

Il  n'est  pas  le  premier,  sans  doute,  qui  ait  étudié  ce  côté  de  la  ques« 
tijjii;  les  paroles  du  moine  de  Pompose  qui  regardent  la  valeur  des 
J9F        ngtes  avaient  fixé  l'attention  de  M.  Nisard,  de  M.  de  Coussemaker  et 
^  de  quelques  autres  érudits  :  ils  en  avaient  tiré,  comme  en  passant, 

des  inductions,  des  hypothèses;  mais,  jusqu'ici,  personne  ne  s'était  atta- 
ché avec  suite  et  avec  constance  à  chercher  dans  les  neumes  ce  qu'on 
peut  appeler  la  signification  rhythmique.  Le  mérite  de  M.  l'abbé  Rai^ 
lard  est  d'avoir  concentré  sur  ce  genre  de  problème  toute  l'énergie,  % 

toute  la  patience  de  son  érudition;  d'avoir  analysé,  décomposé,  trans*- 
^  cât  et  cdjl^ré  des  milliers  de  signes  neumatiquél  pour  découvrir 

^  lai  valeurs  respectives  des  sons  qu'ils  représentent,  les  inflexions  de 

^,  voix,  les  effets  de  gosier,  les  procédés  et  les  mystères  de  l'ancienne 

ei^ution  grégorienne.  Lors  même  que,  sur  quelques  points,  il  n'aurait 
^;  obtenu  que  des  données  conjecturales,  on  peut  dire  que,  sur  beau- 
coup d'autres,  les  résultats  qu'il  propose  semblent  rigoureusement 
certains. 
>  Et  d'abord  la  distinction  fondamentale  entre  les  deux  signe»  géné- 
rateurs de  tous  les  autres  signes  neumatiques,  eqtre  le  point  et  la  vfr^ale, 
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panctum  et  vifja,  ne  saurait  être  contestée.  Elle  ne  loi  appartient  pas  on 
propre.  Mais,  si  ses  prédécesseurs  l^Taient  entrevue  et  indiquée,  il  en 
profite  mieux  que  personne.  Cette  distinction  consiste  à  considérer  le 
point  comme  Timage  dcTson  bref,  et  la  virgule,  au  contraire,  comme  un 
signe  de  prolongation.  La  confrontation  des  manuscrits  ne  laisse  smcun 
doute  à  cet  égard.  Au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  le  point  est  toujours  traduit 
par  une  nojte  losange  i  tandis  que  la  virgule  est  représentée  par  une 
carrée  à  queue.  Or  on  sait  que,  dans  ces  deux  siècles,  les  notatièns  du 
plain«<;hant  qui  se  permettent  encore  d'exprimer  des  inégalités  de  va- 
leur représentent  la  brève  par  la  losange ,  la  moins  brève  par  la  carrée, 
et  là*  longue  par  la  carrée  h  queue.  On  peut  même  dire  que  la  queijc 
est  ici  un  souvenir  traditionnel  de  Tancienne  virgule  neumatiqne. 

Remarquons  en  passant  que  ces  représentations  de  la  durée  contra- 
ffent  quelque  peu  nos  modernes  habitudes.  La  notation  musicale  ae^ 
tuelle  nous  accoutume  à  considérer  la  queue  comme  un  indice  d*abr6> 
viâtion.'Jba  bbnche,  par  exemple,  ne  vaut  que  la  moitié  de  la  ronde f^ 
la  seule  différence  entre  la  ronde  et  la  blanche  est  que  celle^i  est^junëef 

d*un^  queue i  et  que  la  ronde  n*en  a  pas.  Ajoutons  que,  dans  le  lan' 

parlé,  ou,  plmr  mieux  dire,  dans  la  parole  écrite,  Tindice  d'un 
prolongé ,  ce  n*est  pas  la  virgule ,  mais  le  point.  Nous  sommes  donc  (fSh 
bord  smpris  en  voyant  que ,  dans  récriture  neumatique ,  le  point  exprime 
un  son  plus  bref  que  la  virgide.  Le  fait  n'en  est  pas  moins  constai^t^et 
M.^l'abbé  Raillard  na  besoin  que  de  le  confirmer,  et  non  de  le*^déoôu- 
vrir.  Màh  ce  qu'il  a  trouvé  seul ,  ce  nous  semble ,  ce  que  nous  n'avidlb 
encore  lit  nulle  part,  c'est  la  signification  de  certains  petits  traît^  ^tj^  ^ 
obliques,  tantôt  horisontaux ,  un  peu  plus  courts  que  la  virgule ,  q{i*6n 
prenait ,  jusqu'ici ,  pour  des  virgules  mal  formées,  et  qui ,  pour  M.  Tabbé 
Raillard,  sont  des  signes  intermédiaires  entre  la  virgule  et  le  point, 
représentant,  par  conséquent,  une  duré^  moyenne,  ou,  si  l'off  veut;  la 
semi-brève. 

Le  v^à.donc  «n  possession  de  trois  sortes  de  signes  exMlmant  trois 
d^rés  divers  de  la  durée  d'un  son.  C'est  tout  ce  qu'il  en  wki ,  -gênent 
lement  parlant,  pour  traduire  de3  pensées  musicales.  Deux  dégréli  Mt* 
lisent,  ce  serait  trop  peu;  avec  trois  on  peut,  à  la  rigueilr,  écrire, 
non  pas  des  opéras ,  mais  de  la  musique  religieuse.  La  notation  (po* 
derne  a  multiplié  beaucoup  ces  subdivisions  ae  la  durée  ^  ;  depuis^ 

'  II  parait  même  qu*au  moyen  âee  les  théoriciens-  admettaient  déjà ,  dans  leurs 
écrits,  jun  grand  nombre  de  subdÎTuions  possibles  de  la  dun^  du  son,  car  M.  de    .« 
Goassteakec. parie  d'un  ^ttpilre  de  JérAme  de  Moravie  (Trixitatut't^  mwite),  ou 
sent  disliogoèBs  six  sortes  oe  notes  :  AUœ  longm,  aKm  hugioreêt  elim  hmfi&mm. 
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ronde  jusquà  la  triple  croche,  il  y  en  a  sk,  et  on  en  ajoute  quelquefois 
une  septième,  la  quadruple  crodie,  sans  compter  quà  chacune  de  ces 
valeurs  peut  s*ajouter  encore  moitié  de  sa  propre  durée  par  Tadjonction 
d*un  point  placé  devant  la  note,  ce  qui  multiplie  d autant  le  nombre 
des  subdivisions.  Mais  tout  ce  luxe  de  fhictions  dans  la  mesure  du  temps 
n*est  vraiment  nécesscûre  que  pour  exprimer,  avec  Ja  précision  qu  exige 
rharmôoie  concertante ,  les  contrastes  et  les  caprices^  de  la  musique 
instruteentale.  Pour  la  voix,  au  contraire,  et  surtout  pour  la  voix  qui 
diante  seule,  condition  primitive  du  plain-chant,  trois  subdivisions  suf- 
fisent à  former  le  tissu  musical,  sauf  à  marquer  par  certains  signes  par- 
ticuliers les  accidents  de  la  mélodie,  les  notes  de  passage,  les  ports  de 
voix ,  les  trilles  et  autres  agréments  rapides  et  précipités. 

Ces  trois  représentations  fondamentales  de  la  durée,  ie  point,  la 
demi-virgule  et  la  virgule  entière,  sont  toutes  trois  des  neumes  simples, 
c*^t-à-dire  n'exprimant  chacun  qu'une  seule  note;  mais  ils  entrent 
jcAnme  éléments^  dans  la  composition  de  tous  les  autres  nçpmes,  si 
complexes  qu'ils  puissent  être,  et  quel  que  soit  le  nombre  de&  notes  qu'ils 
expriment  ou  ie  genre  d'ornements  qu'ils  figurent.  D'une  part  le  podatas, 
ikcUvis,  le  torculus,  le  porrectas,  le  scandicas,le  climacas  et  ailtres  signes  in- 
dicateurs de  notes  essentielles  à  la  mélodie;  d'autre  part  Yepiphonas,  le 
cephalicas  ,ie  strophicas,  et  autres  signes  équivalents  soit  aux  appoggiatare , 
sott  aux  notes  d'agrément  de  la  musique  moderne,  ne  sont  tous  que  des 
combiflaisons  plus  ou  moins  compliquées  de  points,  de  demi-virgnUs  et 
d^ grandes  virgules  réunis  et  groupés  ensemble.  Dès  lors  on  doit  corn- 
pi^dre,  que,  pour  déterminer  le  rhythme  intérieur  de  ces  groupes, 
M.  l'abhé  Raiilard  n'a  besoin  que  de  les  décomposer,  d'en  distinguer 
chaque  élément,  et  d'attribuer  à  chacun  la  valeur  qui  lui  est  propre. 

Ce  travail  de  décomposition ,  cette  analyse  de  tous  les  neumes,  plus 
ou  moins  complexes ,  ùous  senable  une  œuvre  de  rare  sagacité ,  sans  que 
nous  puissions  répondre  que  tous  les  résultats  en  soient  inattaquables; 
FauteùMàiftoême  oserait-il  l'affirmer  ?  Quand  il  s'agit  d'appréciçr  l'exacte 
direction jQna  longueur  précise  de  petits  traits  si  déliés,  si  mat  formés, 
iTihdécis,  'parfois  si  peu  lisibles ,  comment  l'erreur  n'aurait-elle  pas  sa 
pài^P  Notre  dessein,  d'ailleurs,  n'est  pas  de  contrôler  dans  ses  détaik 
cette  sorte  d'anatomie  des  valeurs  neumaliques.  Pour  une  telle  tâche  la 
p&'tience  et  l'autorité  nous  manqueraient  également.  Nous  ne  voulons 
hasarder  qu'un  douteu:  l'auteur  ne  se  fait-il  pa9  quelque  illusion  sur  la 
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aliœ  brèves,  af^  brei&res,  alim  breoissimœ.  La  longue  est  une  carrée  à  q^eue,  (a  brève 
fincéàfréfi  taosqueue,  la  demi-brève  une  losange.  Il  n'indique  pas  la  forme  dés  autres. 
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portée  pratique  des  préceptes  qu'il  donne  ?  Il  répète,  à  plusieurs  reprises, 
que  son  système  d'interprétation  est  aussi  sûr  que  facile,  que  sa  théorie 
permet  d'exécuter  le  chant  grégorien  dans  toutes  ses  nuances  les  plus 
minutieuses ,  et  que ,  pour  retrouver  sous  les  groupes  neumatiques  les 
valeurs  relatives  des  notes,  les  inflexions  de  voix,  tes  traits,  les  orne- 
ments quils  représentent,  il  n'y  a  qu'à  les  traduire  suivant  les  règles  et 
les  principes  qu'il  a  développés.  Rien  de  mieux;  à  condition  pourtant 
de  trouver  des  élèves  non  moins  habiles  que  le  maître,  musiciens  et 
lit  urgistcs  comme  lui,  et  ayant,  eux  aussi,  lu  des  centaines  de  manuscrits. 
Nous  croyons  qu'en  pareille  matière  les  explications  écrites  ne  sont 
guère  suffisantes,  et  qu'il  faut  des  leçons  plus  sûres  et  plus  puissantes: 
l'exemple  et  la  ti^adition. 

C'est  pour  y  suppléer ,  sans  doute,  que  M.  l'abbé  Raillard  a  fait  suivre 
son  traité  théorique  de  quelques  fragments  de  chants  religieux  extraits 
des  manuscrits  de  Worms  et  de  Saint-Gall  et  d'autres  monuments  paléo- 
graphiques,  traduits  et  commentés  par  lui  en  notation  moderne.  Od 
trouve  là  son  système  en  action  ;  on  peut  le  juger  par  ses  œuvres.  Real» 
à  savoir  si  sa  seule  théorie,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  son  livre,  peut 
façonner  un  musicien  à  rhythmer  ainsi  le  plain-chant,  avec  le  seul 
secours  des  neumes,  ces  neumes  fussent-ils  écrits  sur  quatre  lignes  et 
facilement  déchiffrables.  Cela  nous  paraît,  douteux  ;  et  nous  ne  parlons 
encore  que  de  la  moindre  difficulté,  celle  de  comprendre  et  de  tra- 
duire: reste  l'exécution,  ce  qui  est  autrement  difficile. 

Ici  nous  retrouvons  tous  les  doutes  que  nous  nous  permettions  d^M- 
primer  au  sujet  du  graduel  et  de  Vantijffhonaire  de  la  commission  rémO' 
cambraisienne.  Qu'il  y  ait  un  progrès  notable  dans  la  nouvelle  tentative, 
nous  eu  tombons  d'accord.  Les  phrases  sont  mieux  coupées,  mieux 
conduites,  les  repos  motivés:  même  au  travers  de  l'extrême  abondance 
de  ces  notes  intégralement  restituées,  on  peut  suivre  une  idée;  on  peut 
se  reconnaître,  se  diriger;  le  rhythme  est  intelligible,  il  y  a  donc  Heu 
de  croire  que  ces  essais  J  de  traduction  sont  plus  près  de  ia  vérité 
que  la  version  de  Reims  et  de  Cambrai.  Mais,  fussent-ils  lai^té  même, 
où  sont  les  chantres  en  état  de  les  exécuter  avec  le  sentiment,  fexprw* 
sion,  la  justesse  de  style  que  comporte  une  telle  musique?  L'auteur 
les  cqnnait-il?  Peut-il  les  indiquer?  Il  confesse  que  non,  tout  en  nous 
affirmant  qu  on  commence  à  chanter  d'une  façon  très-tolérabie  ie  ^a* 
duel  de  la  commission  dans  les  diocèses  qui  ont  cru  devoir  l'adopter. 
Si  le  fait  est  exact,  il  vaut  la  peine  du  voyage.  Nous  n*en  sauriow 
parier,  n'en  ayant  pas  jugé  nous-même;  nous  constatons  seuienieptqàe, 
de  l'aveu  de  l'auteur ,  il  faudrait  bien  xlu  temps ,  bien  des  soips ,  ua  sèie 
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iiifatigri>]6^  de  pénibles  études,  pour  former,  non  pas  dans  toutes  nos 
^ises  de  village,  mais  dans  les  principales  paroisses  de  France,  les 
chëntres  ou  plutôt  les  artistes  consommés  qui  seraient  dignes  et  capables 
de  chanter  et  de  vocaliser  la  vraie  mélodie  grégorienne.  Suffirai  t-il,  pour 
attendre  le  but,  d*exhumer  et  de  mettre  en  vigueur,  comme  le 
demande  M.  l'abbé  Raillard ,  le  décret  du  concile  de  Trente  qui  veut 
que,  dans  les  séminaires,  on  étudie  la  musique  et  le  chant?  Étudier  la 
musique,  là  n'est  pas  la  question!  L'art  dont  il  s'agit  ici' et  qu'il  faudrait 
eilseigner ,  ce  n'est  pas  seulement  la  musique,  ce  n'est  pas  même  le  plain- 
chant,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  introuvable , un  art  perdu, 
un  art  sans  analogue,  presque  indéfinissable,  une  sorte  de  récitatif  à 
rhythme  indéterminé,  onctueux,  pénétrant,  séraphique  et  majestueux 
en  même  temps.  On  le  rêve  ce  récitatif,  on  l'imagine,  mais  comment 
l'enseigner?  De  tous  les  genres  de  musique,  le  moins  soumis  aux  règles 
ciHdactiques,  à  l'enseignement  abstrait,  le  moins  fait  pour  se  transmettre 
sans  tradition  et  sans  exemple ,  c'est  le  récitatif.  La  music(ue  mesurée , 
tm  peut ,  à  la  rigueur,  la  comprendre  sans  maître ,  sans  école ,  l'interpréter 
soi-même,  par  pur  instinct:  la  mesure  vous  ini^e,  vous  guide,  vous 
soutient,  vous  conduit;  mais  le  récitatif,  le  chant  oratoire,  c'est  un 
genre  mixte,  un  mélange  de  naturel  et  de  convention,  dont  les  secrets 
ne  se  peuvent  deviner.  Encore,  s'il  s'agissait  du  récitatif  syllabique ,  tel 
qoHl  existe  sur  nos  théâtres,  sorte  de  chant  qui  n'attribue,  sauf  de  rares 
exceptions,  qu'un  seul  son,  une  seule  note  k  chaque  fraction  des  mots, 
on  pourrait,  en  se  pénétrant  bien  du  vrai  sens  des  paroles,  retrouver 
par  soi-même ,  sinon  tous  les  effets  d'une  ancienne  déclamation  perdue, 
du  moins  des  effets  nouveaux  d'une  beauté  équivalente  ;  mais  les  mé- 
lodies grégoriennes  ne  ressemblent  à  nos  récitatifs  que  par  l'absence  de 
la  mesure;  du  reste,  elles  en  différent  complètement,  surtout  dans  les 
graduels  et  autres  morceaux  d'apparat  :  ce  sont  moins  des  récitatifs  que  des 
séries  ide  vocalises ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a,  dans  l'art  du  chant,  de  plussubtii , 
de  moins  déterminé,  déplus  insaisissable  ;  ce  qui  peut  s'imiter,  et  non  se 
définir.  Lés  traductions  qu'on  nous  donne  de  tous  ces  effets  de  gosier, 
é^  6es  trilles,  de  ces  saccades,  de  ces  tremblements,  de  cqs  ondulations 
de  voix,  ne  peuvent  être  que  des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses, 
et  même ,  parmi  les  signes  neuma tiques ,  indicateurs  de  notes  d'agrémentr 
il  en  est,  comme  le  qailisma,  par  exemple,  qui  n'ont  avec  les  procédés  de 
nos  chanteurs  modernes  aucune  espèce  d'analogie ,  qu'on  ne  peut  écrire 
MU*  conséquent  que  par  des  équivalents  dont  'on  reconnaît  soi-même 
Ftapérfection  et  impuissance  ;  comment  done  les  exécuter  ? 

ÂSMi  notts  persistons  à  croire  qu'une  véritable  et  satisfaisante  restac^ 
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ration  pratique  du  chant  grégorien  nest,  en  réalité,  qu une  généreuse 
utopie.  Nous  le  disons  bien  bas,  ne  voulant  pas  décourager  le  zèle  de 
nos  investigateurs,  car  il  est  des  trésors  dont  la  recherche  est  utile,  dût-on 
ne  les  trouver  jamais.  En  travaillant  à  cette  exhumation  du  chant  gré- 
gorien ,  peut-être  parviendra-t-on ,  sans  nous  le  restituer  dans  sa  beauté 
première ,  à  embellir,  du  moins ,  ses  monotones  ruines ,  et  le  peu  qui  neuf 
reste  de  sa  splendeur.  Quand  cette  ardeur  restauratrice  ne  servirait  qif'à 
protéger  nos  églises  contre  Tenvahisseme nt  continu  de  la  musique  boo* 
derne  et  théâtrale,  ce  serait  déjà  un  vrai  bienfait.  Mais,  indépendamment 
du  résultat  pratique  qu'on  peut  attendre  de  ces  eiForts ,  il  en  est  un  plu^ 
certain  etqu*il  importe  d'encourager,  c  est  le  résultat  scientifique.  ONORnr 
aux  érudits  des  notions  neuves,  des  conjectures  heureuses  sur  un  'pro- 
blême  aussi  obscur  que  celui  de  l'écriture  neumatique,  ce  n'est  pas 
chose  à  dédaigner.  Dans  cette  oeuvre  de  patience,  M.  Tabbé  Raillarda 
bien  payé  sa  part;  aussi,  sans  partager  toutes  ses  espérances,  nous  demas* 
dons  qu'il  soit  rendu  justice  à  son  zèle  et  à  ses  travaux. 

L.  VITET. 


Les  Poèts  de  Carthage. 

PREMIER    ARTICLE. 

I.  •«—  Détails  historiques. 

J'étais  revenu  en  France  au  printemps  de  Tannée  iSSg;  je  repartis 
pour  Carthage  lautomne  suivant,  dès  que  les  ardeurs  du  ciel  africain 
me  parurent  supportables.  J'avais  appris ,  dans  cet  intervalle ,  que  ie 
Gouvernement  anglais  renonçait  à  continuer  ses  fouilles  sur  l'emplace- 
ment de  Carthage,  et  qu'il  cessait  d'allouer  des  fonds  h  M.  Davis,  sûn 
agent.  Cette  nouvelle  avait  modifié  mes  projets;  au  lieu  de  me  renfer- 
mer dans  Byrsa,  sol  français,  je  pouvais  étendre  partout  mes  explora» 
tions,  et  n'avais  plus  à  respecter  les  droits  des  premiers  occupants.  Or 
j'avais  toujours  eu  le  plus  vif  désir  d'étudier  les  ports  de  Carthage  et  la 
nécropole  :  les  ports,  parce  qu'ils  avaient  dû  attirer  l'effort  prineiMi 
d'un  peuple  de  navigateurs;  la  nécropole,  parce  que  les  tombeamcMrt 
d'ordinaire  les  œuvres  les  plus  durables  des  peuples  anciens,  et  parce 
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que  les  tombeaux  carthaginois  promettaient  à  l'histoire  de  Tart  des  do- 
cuments nouveaux.  Tel  fut  le  double  but  de  mon  second  voyage ,  dont 
il  me  reste  à  exposer  les  résultats. 

Mais,  d*abord,  je  répondrai  à  une  question  qui  ma  été  faite  souvent 
et  que  tout  le  monde  pourrait  me  faire  encore  :  «  Pourquoi  n*avoir  pas 
«repris  les  fouilles  de  Byrsa?  Pourquoi  n*avoir  pas  déblayé  le  palais  du 
«proconsul  romain,  dans  fenceinte  de  Saint-Louis?  Pourquoi  n avoir 
<(  pas  découvert ,  sur  une  étendue  plus  considérable ,  les  vieilles  fortiBca- 
«  tions  puniques?  »  U  n  est  point  inutile  de  rappeler  que  la  Carthage 
phénicienne  avait  près  de  cinq  lieues  de  tour,  que  ses  débris  sont  en- 
fouis à  une  grande  profondeur,  sous  plusieurs  couches  de  ruines,  et 
'  qu  il  est  peu  de  particuliers  auxquels  leurs  ressources  permettent  de  faire 
reparaître  au  jour  des  quartiers,  ou  même  des  monuments  entiers.  En 
enfonçant  la  pioche  dans  le  sol  de  Carthage,  je  m'étais  proposé  de  ré- 
futer un  préjugé  universellement  répandu ,  de  prouver  qu'une  ville  ne 
pouvait  être  effacée  du  monde  dans  le  sens  absolu  du  mot,  et  que  des 
efforts  persévérants  devaient  retrouver  quelques  traces  de  la  cité  primi- 
tive. La  découverte  des  fortifications  gigantesques  de  Byrsa  me  donna 
gain  de  cause;  mais  il  convenait  de  renouveler  cette  expérience  sur  des 
points  différents.  Une  fois  les  murs  de  Byrsa  connus  sur  une  longueur 
de  quarante  mètres,  il  était  moins  important  de  les  étudier  sur  une 
longueur  de  cent  ou  de  mille  mètres.  A  part  quelques  détails  imprévus, 
on  ne  devait  observer  que  la  répétition  du  même  plan;-  tandis  que,  s'il 
était  possible  d* atteindre  d'autres  monuments  phéniciens ,  de  mesurer 
toute  la  grandeur  des  ports  qu'un  peuple  aussi  illustre  se  creusait,  de 
pénétrer  la  disposition  des  tombeaux  qu'il  se  préparait,  le  problème  se- 
rait résolu  d'une  façon  décisive ,  en  même  temps  que  la  science  archéo- 
logique étendrait  ses  conquêtes. 

Quant  au  palais  romain  qui  sert  de  piédestal  à  la  chapelle  de  Saint- 
Louis,  il  appartient,  de  &it,  au  Gouvernement  français,  puisqu'il  est  si- 
tué sur  le  plateau  qui  lui  a  été  concédé  et  dans  l'enceinte  même  des 
murs.  C'est  un  devoir  pour  la  France  de  le  faire  un  jour  déblayer  :  il 
était  donc  peu  convenable  que  je  prisse  à  ma  diarge  des  travaux  d'uti- 
lité publique,  au  lieu  de  continuer  ma  tâche  d'explorateur.  Telle  était 
l'opinion  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  lorsqu'elle  vou- 
lait bien ,  à  ce  sujet,  faire  écrire  à  M.  le  niinistre  d'État.  M.  Guigniaut, 
secrétaire  par  intérim  pendant  l'absence  de  M.  Naudet,  annonçait  au  mi- 
aîslre  mon  départ  pour  Carthage,  ainsi  que  les  projets  de  travaux  qui 
m^étaient  absolument  personnels,  et  auxquels  je  continuerais  de  subve- 
nir  seul  ;  mais  il  lui  signalait ,  en  même  temps ,  l'intérêt  que  l'Acadénûe 
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attachait  aux  fouilles  de  Saint-Louis ,  l^bonneur  que  notre  pays  en  pour* 
rait  recueillir,  l'occasion  qui  s'offrait  au  Gouvernement  de  faire  exécuter 
ces  embellissements  dans  des  conditions  rares  d'économie ,  puisqu'il 
trouvait,  tout  porté  sur  les  lieux,  l'agent  le  plus  désintéressé  du  monde, 
et  n'avait  à  payer  que  la  main-d'œuvre.  L'Académie  marquait  même  un 
chiffre,  assurément  bien  modeste,  de  six  mille  francs,  maximum  que  je 
saturais  ne  point  dépasser.  La  lettre  de  l'Académie  ne  reçut  point  de  ré- 
ponse. Je  partis  d'autant  plus  résolu  à  ne  plus  toucher  à  Saint-Louis. 

L'emplacement  des  anciens  ports  de  Garthage  est  bien  connu,  j'ajou- 
terai qu'il  est  tellement  aisé  à  reconnaître,  qu'on  admire  Taveuglement 
des  anciens  voyageurs  qui  les  cherchaient  du  côté  opposé  de  la  pres- 
qu'île, les  tournant,  non  pas  vers  le  lac  de  Tunis,  mais  vers  le  lac  de 
Soukara.  Il  est  inutile  de  réfuter  le  système  de  Shaw^  de  d'Anville*, 
d'Estnip*,  ou  même  l'erreur  de  Mannert*,  qui  met  le  Gothon  à  sa  juste 
place,  mais  le  fait  communiquer  avec  le  lac  de  Tunis  et  non  pas  avec  la 
mer.  L'ingénieur  hollandais  Humbert^,  Ghâteaubriand^,  Bôtticher'', 
Falbe*  et  M.  Dedreux,  architecte^,  ont  rétabli  la  topographie  exacte; 
Dureau  de  la  Malle  l'a  consacrée  par  son  savant  commentaire^^.  Une  faut 
pas  oublier  les  travaux  inédits  du  comte  Gamille  Borgia,  dont  le  major 
Humbert  eut  connaissance^' ,  et  qu'il  trouvait  satisfaisants,  précisément 
dans  la  partie  qui  concernait  le  port  Gothon.  Mais  toutes  ces  études  ne 
s'appliquent  qu'à  la  surface  du  sol  et  aux  apparences.  Ni  la  forme  des 
ports,  ni  leur  grandeur  réelle,  ni  leurs  plans  et  leurs  détails  de  cons- 
truction n'ont  été  pénétrés.  Tout  se  borne  à  une  question  d'emplace- 
ment ,  et  les  calculs  mêmes  que  Dureau  de  la  Malle  '^  et  le  docteur  Barth" 
ont  faits  n'ont  rien  que  d'approximatif  et  d'arbitraire.  Des  fouilles  pou- 
vaient seules  conduire  à  des  résultats  précis.  Avant  de  raconter  ces 

*  Traveîs  or  observations  relating  toseveral  parts  qfBarbajy  and  the  Levant,  in-folio, 
Oxford,  1738,  p.  i5i.  —  *  Géogr.  anc,  t.  III,  p.  83.  —  '  Linew  topographicœ  Cca^ 
thaginis  Tyrim,  in  MiscelL  Havn,  t.  II,  fasc.  1.  —  ^  Voyez  sa  carte  reproduite  dans 
Touvrage  de  Dareau  de  la  Malle,  à  la  planche  I.  —  *  Sa  carte  manuscrite  est  égale- 
ment publiée  par  Dureau  de  la  Malle,  sur  la  même  planche.  —  *  Itinéraire,  t.  III, 
7*  partie.  —  ^  Carte  reproduite  à  la  planche  I  des  necherches  sur  la  topographie  de 
Carihage.  —  '  Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage,  avec  le  plan  et  cinq  planches. 
Paris  i833.  —  *  Esquisse  de  la  restauration  de  la  ville  de  Carthage,  carte  autographiée 
d*après  un  dessin  à  la  plume.  — ^*  Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage,  Paris, 
i835,  p.  1  à  18.  —  "  Notice  sur  quatre  cippes  sépulcraux  découverts  en  1817  sur  le 
sol  de  l'antique  Carthage,  La  Haye,  182 1 ,  à  1a  première  page.  —  **  Page  i5,  note  a, 
Dureau  de  la  Malle  estime  Taire  des  deux  bassins  aux  deux  tiers  de  celle  du  Chanm 
de-Mars,  à  Paris.  —  '^  Wandemngen  durch  die  Kàstenlànder  des  Mittehneers,  U  1, 
p.  go.  Barth  donne  i  bHo  mètres  au  bassin  circulaire ,  ce  qui  est  trop ,  et  5oo  mètres 
sur  100  au  bassin  rectangulaire,  ce  qui  est  beaucoup  trop  peu. 
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feoâles,  je  dois  rappeler  qneïs  secours  m*(»it  offerts  les  historiens  an* 
cvens ,  ce  qu'ils  nous  disent  des  ports  de  Cartbage ,  et  quelles  transfor- 
mations ces  ports  ont  subies  jusqu'à  nos  jours^ 

Appîenen  donne  une  description  assee  détaillée,  qu'il  avait  certaine* 
ment  empruntée  à  Polybe,  et  qui,  pour  cette  raison,  ofiBre  toutes  les  ga- 
rtnties  d'exactitude,  car  Polybe,  esprit  sérieux,  bon  observateur,  ami 
d^  Scipîon,  témoin  du  siège'  et  de  la  ruine  de  Cartbage,  est  digne  de 
tant  de  confiance ,  que  les  historiens  des  âges  suivants  n'ont  pii  mieux 
ftirequede  le  copier. 

«Les ports  de  Carthage,  dit  Appien^,  étaient  disposés  de  telle  sorte, 
«que  les  navires  passaient  de  l'un  dans  l'autre;  du  côté  de  la  mer,  ils 
a  n'avaient  qu'une  seule  entrée,  large  de  soixante  et  dix  pieds,  qui  se  fer- 
a  mait  avec  des  chaînes  de  fer.  » 

Il  y  avait  donc  deux  ports,  l'un  intérieur,  qui  ne  communiquait  point 
avec  la  mer,  l'autre  extérieur,  que  l'on  traversait  pour  pénétrer  dans  le 
second  port ,  et  qui  lui  servait  de  rempart  centre  les  attaques  de 
l'enfiemi. 

«  Le  premier  port,  destiné  aux  bâtiments  marchands,  était  garni  da- 
«  ndarres  nombreuses  et  variées.  Au  milieu  du  second ,  était  une  île  env 
«tourée  de  grands  quais,  de  même  que  les  bords  opposés  du  bassin.  Les 
«quais  présentaient  une  série  de  cales  qui  pouvaient  contenir  deux 
«ceift  vingt  vaisseaux.  Au«dessusdes  cales,  on  avait  construit  des  maga* 
«  sins  pour  les  agrès.  En  avant  de  chaque  cale,  s'élevaient  deux  colonnes 
«  d'ordre  ionique ,  qui  donnaient  à  la  circonférence  du  port  et  de  l'île 
«  l'aspect  d'un  portique.  r> 

Il  fafut  bien  remarquer,  dans  le  texte  grec,  le  mot  isrepi(p/povTsr^ ,,  qui 
indique  la  forme  ronde  du  second  bassin ,  et  les  mots  is  eUâvet  c/loaç  rilv 
B^tv,  qui  ifous  avertissent  que  ce  n'était  point  un  véritable  portique, 
mais  t image,  ïapparence  d'un  portique,  en  d* autres  termes  que  les  co* 
iOBoes  étaient  engagées.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet,  et  je  re^ 
pjpèndsda!  description  de  l'historien  grec. 

«Dans  lUe,  on  a  construit  pour  l'amiral  un  pavillon  (o-xijM/),  d'où 
«  partaient  les  signaux  de  la  trompette,  les  ordres  transmis  par  le  héraut, 
«et  d'où  l'amiral  exerçait  sa  surveillance.  L'île  était  située  versle  gqulet 
«  et  s'élevait  sensiblement,  afin  que  l'amiral  vît  tout  ce  qui  se  passaft  au 
«large,  sans  que  les  navigateurs  pussent  distinguer  ce  qui  se  faisait dàtis 
«  nntérieur  du  port.  Les  marchands  mêmes,  €f}^  trouvaient  un  abri  dans 

^  livre  VIII,  xcxvi.  •—  '  Strabpn  dit  aossi^  coamif  pn  le  verra  tan»  pi%e  plus 
loin,  injalov  mpi^epéç. 
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tfle  premier  bassin,  ne  voyaient  point  les  arsenaux  du  second;  ugm 
«  double  muraille  les  en  séparait,  et  une  entrée  particulière  leur  donnait 
m  accès  dans  la  ville ,  sans  passer  par  le  port  militaire.  » 

Quant  à  la  forme  des  deux  bassins ,  nous  la  connaîtrons ,  ni  nous  li^ 
sons  le  récit  de  Tassant  donné  par  Scipion  ^  : 

«  Au  commencement  du  printemps,  Scipion  voulut  attaquer  Bym  et 
«  celui  des  ports  qu'on  appelle  Cothon.  Pendant  la  nuit,  Asdrubal  inoendia 
«la  partie  quadrangulaire  du  Cothon,  croyant  quelle  serait  exposée  de 
a  nouveau  aux  assauts  de  Scipion ,  et  toute  lattention  des  Garâiaginois 
«  était  tournée  de  ce  côté;  mais  Lélius  escalada,  par  surprise,  la  partie 
«opposée  du  Cothon,  qui  est  de  forme  circulaire  {vfept(pepis).l}ae cis^ 
«  meur  s'éleva  «n  signe  de  victoire;  aussitôt  les  assiégés  s'effrayèrent,  les 
«Romains,  pleins  de  mépris  pour  eux,  montèrent  de  toutes  parts, 
«  francbirent  les  fossés  et  l'intervalle  du  double  mur  à  l'aide  de  machinesi 
if  de  poutres  et  même  de  planches.  Les  défenseurs  du  port,  exténués  par 
«  la  maladie  et  par  la  faim,  avaient  perdu  tout  courage.  Maître  des  foîrli- 
<ffications  qui  entouraient  le  Cothon,  Scipion  s'établitsur  iefomn,  qui 
«  était  voisin,  n 

Âppien ,  en  transcrivant  Polybe ,  a  commis  une  erreur  que  je  ne 
crains  pas  d'indiquer  à  l'avance.  Il  dit  d'abord  que  Scipion  veut  attaquer 
uti  seul  port,  celui  qui  s'appelle  Cothon ,  mais  il  ajoute  qu'une  partie  de 
ce  port  était  rectangulaire  et  l'autre  carrée.  De  deux  choses  l'une:  ouie 
nom  de  Cothon  s'appliquait  à  l'ensemble  des  deux  ports,  car  nous  ver-> 
rons  par  les  fouilles  que  le  port  militaire  était  tond  et  le  port  marchand 
carré,  ou  il  s'appliquait  seulement  au  port  militaire,  et  alprs  A{)|4^p 
n'aurait  pas  dû  considérer  comme  deux  parties  du  même  tout  le  basaîa 
rectangulaire  du  port  marchand  et  le  bassin  circulaire  du  port  militaire. 
Asdrubal  s'attendait  natureUement  à  ce  que  le  port  extérieur  fût  attaqué 
le  premier,  et  il  brûlait  tout  ce  qui  pouvait  gêner  les  défenseurs  ou 
servir  l'ennemi.  Le  port  intérieur  paraissait  moins  menacé,  et  c'est  pont 
cela  qu'il  fiit  aisé  k  Lélius  de  s'en  emparer  par  surprise ,  tandis  que  Sci- 
pion dirigeait  une  fausse  attaque  contre  Asdrubal,  enfermé  dans  le 
port  marchand;  car  nous  savons  que  des  clôtures  considérables  sépa- 
raient  l'un  de  l'autre  les  deux  bassins ,  puisque  les  étrangers  ne  ppa- 
valent  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'arsenal ,  et  que  la  défiance  la  pi» 
sévère  avait  pourvu  au  secret  des  armements.  Il  est  donc  nécessaire  de 
rectifier  les  expressions  d' Appien  pour  ce  qui  concerne  la  forme  dd^ 
ports  :  11  est  plus  difficile  de  savoir  comment  le  nom  de  Cothon  J|ew 

*  Liyre  Vin,GXZvii. 
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doit  être  appliquée  Les  Carthaginois  appelaient-ils  Cothpn  la  réunion 
des  deux  ports  ou  seulement  le  port  militaire?  On  ne  fera  de  réponse 
plausible  à  cette  question  que  le  jour  où  Ton  aura  découvert  une  éty- 
mologie  incontestable;  malheureusement  la  science  hésite  encore. 

Festus^  et  Servius'  nous  apprennent  quon  appelait  co^iu  des  ports 
artificiels,  pour  lesqueb  la  nature  n avait  rien  fait,  et  qui  étaient  creu- 
sés de  main  d*homme.  Les  Phéniciens  avaient  coutume  de  se  tailler 
ainsi  des  ports  en  terre  ferme.  Non-seulement  les  habitants  de  Carthage, 
mais  ceux  de  Tyr,  leur  métropole^,  d*Hadrumet^,  d*Hippo-Diarrhytos 
et  d*Utique^  colonies  africaines,  pratiquèrent  ainsi  des  abris  pour  leurs 
vaisseaux.  L*indication  de  Festus  est  donc  juste  et  les  orientalistes  ont 
été  fondés  à  chercher,  comme  étymologie  du  mot  cothon,  une  racine 
sémitique  signifiant  o couper,  tailler.»  L*arabe  en  donnerait  un«b. peut- 
être,  et  iliébreu  lui-même,  à  condition  de  s*en  tenir  à  la  forme  la  plus 
élémentaire,  car  le  mot  kathanif  qui  a  été  proposé  par  Bochart'',  n*a 
point  été  admis  par  Gesenius ,  et  le  mot  kethon,  que  Gesenius  a  proposé  à 
son  tour  avec  toute  assurance  ^  excite  quelques  doutes.  Il  est  certain . 
toutefois,  que  le  radical  ht,  dans  les  langues  sémitiques,  implique  Tidée 
de  «couper.»  Aussi,  l'explication  de  Quatremère,  qui  croit  que  cothon 
vient  de  caton,  petit^,  sera-t-eile  accueillie  avec  plus  de  défiance  encore; 
rien  ne  la  motive,  car  les  cothons  sont  aussi  grands,  et  .quelquefois  phds 

*  Strabon  (XVII,  p.  83a}  rapplique  très-improprement  a  Tile  seule  qui  était  au 
milieu  du  port  circulaire  :  «  Au-dessous  de  TAcropole  sont  situés  les  porls  et  le  Go- 
«  thon ,  petite  ile  ronde ,  entourée  d*un  euripe ,  dont  les  deux  quais  circulaires  con- 
c  tiennent  des  loges  pour  les  vaisseaux.  >  'tvàKetvrat  M  rff  dxpovàXet  ot  re  Xifiépes 
flcoi  à  KàtSwf,  vtf^iop  'ïïrepi^pès,  eOp/iroi  'ïïrsptsxàfupop,  é^ovri  vnxyobœvç  ixaxép^sff 
niikhû.  On  voit  que  les  anciens  n  étaient  pas  d  accord  sur  ce  point.  —  'Au  mot 
Catones,  erreur  manifeste;  il  faut  lire  Cotnones  :  «Cothones  appellantur  portus  in 
«mari  arte  et  manu  facti.  •  —  '  Servius,  in  JEnmi,  v.  Aay.  Tout  le  monde  sait  le 

Tars  de  VîrgSe  :  «  Hic  portus  alii  effodiunt »  —  ^  «Le  village  de  Soar  est 

«assis  sur  la  jonction  de  cet  isthme  à  Tancienne  ile,  dont  il  ne  couvre  pas  plus 
cdo  tiers.  La  pointe  que  le  terrain  présente  au  nord  est  occupée  par  uo  bassin  qui 
«  fut  un  port  creusé  de  main  d'homme.  11  est  tellement  comblé  de  sable,  que  les  petits 

•  enfants  le  traversent  sans  se  mouiller  les  reins.  L'ouverture,  qui  est  à  la  pointe 

•  même,  est  défendue  par  deux  tours  correspondantes,  ou  jadis  Ton  attachait  une 

•  chaîne  de  cinquante  à  soixante  pieds,  pour  fermer  entièrement  le  port.  > —  *  BarÇi. 
Wanderangen  aarch  die  Kûstenlànder  des  Mittehaiêen,  1. 1.  p.  i&o.  "—  *  Je  donnerai 
plus  loin  les  mesures  du  Cothon  d*Utique.  Quant  aux  travaux  faits  par  les  Phém'cielis 
f^r  unir  le  lac  d*Hippo-Diarrhytos  à  la  mer,  ils  sont  plus  difficiles  à  apprécier, 
parce  que  la  ville  arabe  de  Benzert  est  bâtie  sur  les  canaux  anciens.  — *  Geogr.  sacr, 
p.  5^3.  — > '  «Ego  nîl  dubito  quin  sft  ipsnm  Kffftoii  primaria  incidendi  àbscinden* 
«  dique  potestate.  >  [ScriptanB  lingaaqne  Phtin^m  monamenta,  p.  Aaa*)  *~ ^  Journal 
4»  Savants,  année  1867,  p.  i33. 
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grands,  que  les  ports  naturels.  Si  la  philologie  nose  se  prononcer,  faute 
d'un  mot,  l'archéologie  est  plus  hardie,  parce  que  les  faits  lui  dohheot 
raison.  Il  est  «constant  que  la  race  phénicienne  ne  reculait  point  devant 
une  aussi  vaste  entreprise.  Lorsqu'une  côte  oflrait  aux  colonies  un  éta- 
blissement désirable,  peu  importait  qu'elle  n'eût  point  de  port;  on  en 
créait  un.  Si  la  ville  s'agrandissait  et  se  voyait  à  la  tète  d'une  puissante 
marine,  on  creusait  un  second  port  derrière  le  premier.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  Carthage. 

Mais  ces  travaux  gigantesques,  qui  avaient  dû  être  exécutés  à  des 
époques  différentes,  furent  détruits  par  les  Romains.  Les  arsenaux,  les 
murs,  les  tours,  les  quatre  cent  quarante  colonnes  ioniques,  tout  fut 
abattu;  car  Ton  supposera  sans  peine  que  l'armée  de  Scipion  rasa  avec 
un  sojp  particulier  ce  qui  rappelait  la  grandeur  maritime  de  Carthage^. 
Les  ports  restèrent  à  demi  comblés  par  tant  de  débris,  jusqu'au  jour  où 
la  colonie  romaine  eut  besoin  de  les  déblayer.  Les  quais  furent  refaits, 
et  on  pourvut  au  plus  nécessaire,  mais  à  la  hâte,  en  retaillant  les  an- 
ciens matériaux,  sans  aucune  prétention  à  la  magnificence.  Non-seule- 
ment les  cales  et  les  arsenaux  ne  furent  point  rétablis,  on  en  fitmêtne 
disparaître  les  traces.  Carthage,  sous  la  domination  romaine,  n'était 
qu'un  port  de  commerce ,  et  les  flottes  de  Rome  n'y  cherchaient  qu'un 
asile  temporaire,  ou  venaient  s'y  charger  de  blé. 

Lorsque  l'empire  fut  transféré  à  Constantinople,  Carthage  vit  s'accroître 
encore  son  importance.  A  cette  époque,  sans  que  la  cause  nous  en  soit 
connue,  le  nom  de  Cothon  était  complètement  oublié,  et  on  lui  avait 
substitué  celui  de  Mandracium^.  Procope  ne  désigne  poiAt  le  port  autre- 
ment', et  peut-être  cette  dénomination  remonte-t-elle  déjà  au  temps  de 
la  conquête  des  Vandales,  lorsque  Genséric,  digne  prédécesseur  des  pi- 
rates barbaresques ,  partait  de  Carthage  avec  ses  flottes  redoutables  et 
portait  la  désolation  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Plus  tard  ,  quand 
les  vaisseaux  de  Bélisaire  parurent  dans  le  golfe,  les  Carthaginois,  qui 
savaient  déjà  la  défaite  de  Gélimer  et  qui  attendaient  impatiemment  leur 
délivrance,  s'empressèrent  de  lever  les  chaînes  de  fer  qui  barraient  l'en- 
trée du  Mandracium^.  Mais  les  amiraux  n'osèrent  y  entrer  pendant  la 
nuit,  malgré  le  clair  de  lune.  Us  croyaient  que  le  port  ne  pourrait  coi^? 
tenu:  les  cinq  cents  bâtiments  qui  composaient  la  flotte.  Us  allèrent  s'a- 
briter dans  le  lac  de  Tunis^,  où  jadis  pouvaient  stationner  les  flottés 
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carthaginwes  et  romaines,  maïs  où  de  légères  barques  paient  à  peine 
aujourd'hui,  tant  la  vase  la  comblé. 

Le  Mandracium  était  doue  fermé  par  dea  chaînes,  comme  au  temps 
de  lautonomie  de  Carthage.  Quant  àia  crainte  des  amiraux,  qui  peà- 
saieot  quune  ftotte  de  cinq  cents  bâtiments  ny  tiendrait  pas,  je  crois 
que  ce  ne  fiit  qu*un  prétexte  allégué ,  parce  qu'ils  se  défiaient  des  sur- 
prises de  la  nuit ,  et  surtout  des  Vandales  qui  restaient  encore  à  Car- 
thage. Car  le  lendemain,  iorsquil  fit  jomr,  la  flotte  entra etles ports  ne 
furent  pas  trop  petits.  Jiistinien,  qui  avait  la  passion  de  bâtir,  n  oublia 
point  Carthage ,  lor3qu*il  l'eut  reconquise;  entre  autres  monuments,  il  fit 
élever,  au  bord  de  la  mer  et  très-près  du  port  {&y/^t<j1a  roO  Tuiiévos),  «» 
monastère  &i  bien  fortifié ,  qu  il  était  inexpugnisJ^le  et  contribuait  à  h 
sûreté  du  Mandracium  ^  Les  travaux  furent  entrepris  pendan|>  que 
Salomon  était  gouverneur  de  Carthage  ;  c'est  pour  cela  que  les  Arabes 
appelaient  plus  tard  les  ruines  du  château  et  du  cloître  la  citadelle 
d'Abou-Soleiman^.  Mais  le  port  fut  de  nouveau  ruiné,  quand  les  Arabes 
démantelèrent  Carthage  en  697,  et  déjà  au  t^nps  d*El-Békri',  ce8t4* 
dire  au  milieu  du  xi*  siècle,  ce  n était  plus  quun  marais  saomâtre. 

Lorsque  les  Pisans,  les  Génois,  les  Espagnols,  emportaient  de^Csr* 
thage  des  marbres  et  des  matériaux  de  toute  sorte ,  on  juge  que  les 
ports  ne  furent  point  épargnés.  Ils  furent  les  preaiiers  dépouillés,  pafds 
quil  était  fiicile  aux  bâtiments  sans  cargaison  de  se  charger,  sur  le 
rivage  même ,  d'un  lest  qu'ils  vendaient  avantageusement  au  nstour.  Ce 
que  les  étrangers  n'empc»tèrent  point,  les  Arabes  le  prireot,  et  je^lds 
presque  certaint[ue  la  Goulette  a  été  batte  avec  les  débris  du  Maudra^- 
cium.  En  même  temps,  la  nature,  reprenant  ses  droits,  effaçait  pfett  à 
peu  la  trace  du  travail  des  Phéniciens  :  elle  comblait  des  ports  qu'elle 
n'avait  point  creusés,  A  l'ouverture  du  golfe  de  Carthage  se  jetteait  las 
eaux  limoneuses  et  souvent  violentés  da  fleuve  Bs^iraBda  (aujou^d'hoa 
Afodjerdah).  Lorsque  la  mer  est  calme,  on  voit  un  courant  qui  Va  de 
la  V'inte  de  Porto-Farina  à  celle  du  cap  Bon  ee  forme  comme  âne 

- 

'  Procppe,  De  o^dif.  VI,  v.  Si  le  port  Mandraciuni  n  était  psg  anténeor  à  hk"'^ 
construction  de  ce  monastère,  on  aurait  pu  croire  qud  lui  devait  son.nqm,  ca?  tç 
met  (ténf^a  signifiait  quelquefois  monastère,  (Voyez  H.  Estienns.  ]  — *  Bai;^ ,  Wtafi^' 
rmngen,  I,  p.  92.  —  *  Deseriptioti  de  VAfriqnasefiMnonale,  traduction  de  M*  ils 
Slaoe,  p.  107  :  cLe  port  était  «tué  dans  riol^heur  cle  la  v31e,  et  les  nanraÉy 
«entraient  voiles  déployées,  mais  il h*est  plus  maintenant  qu'un  marais  saumltré. 
«I&ju*  la  bftulettr  qui  ie  domiae  (P),  on  voit  aa  diâteau  et  un  ribat  nommé  DordJ  Abi 
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barre  jaunâtre.  G  est  le  fleuve  qai  a  rongé  son  lit,  et  qm  apporte  âu  sem 
des  flots  les  terres  les  plus  fertiles  du  monde.  Bientôt  la  mer  rejette  ces 
terres^,  nuds  après  en  avoir  fait  le  triage^  Le  limon  propretnenl  dit  eët 
immédiatement  déposé  et  forme  des  atterrissements  qnt  croisscffit  chaque 
anoée,  comme  ceux  du  D^ta,  C'est  pourquoi  Uti^ufe,  port  de  ihêr 
dans  Tantiquité,  est  aujourd'hui  k  deux  lieues  du  rifvage  :  de  qui  était 
jadis  un  golfe  bien  abrité  est  devenu  une  plaine.  Le  sable ,  au  contraire, 
une  fois  séparé  du  limon,  est  roulé  parles  flots,  emporté  ^rs  Garthage, 
et'  jeté  sur  les  dunes  de  Qamart ,  sur  les  vignes  d'El  Mersa ,  et  sur  la 
plage  où  fut  creusé  le  port  Gothon.  Naturellement^  le  port  s*est  érrsablé , 
pui&  comblé.  Le  port  militaire,  plus  reculé,  a  gardé  sa  forme,  excepté 
éa  côté  du  rivage,  où  le  vent  pousse  chaque  jour  le  ^able  que  le  s<4eit  a 
éc*é^  Mais  le  port  marchand  a  disparu  en  grande  partie,  et  les  murs 
qui  en  défendaient  l'entrée  sont  ensevelis  sous  un  sol  qui  ne  cesse  pas 
da  s'exhausser.  G'est  au  point  que  les  Arabes  ont  planté  des  vignes  et 
des  figuiers  là  où  se  balançaient  jadis,  bien  assurés  sur  leurs  amarres, 
les  oavires  venus  de  tous  les  points  du  monde  ancien.  Quelques  pal- 
miers essayent  de  sortir  du  sable ,  qui  monte  toujours ,  leur  eof  bëiUe  phis 
lente  à  pousser;  les  figuiers,  jeunes  encore,  sont  déjà  à  demi  enferrés; 
ils  donnent  cependant  de  bons  fruits,  et,  comme  ils  forment  toutim 
verger,  le  lieu  s'appelle  pour  cette  raison  'El  Kram;  nous  dirions  en  fran- 
çais Les  Figuiers. 

£d  outre,  le  premier  ministre  du  bey  de  Tunis,  Sidi-Mostapha- 
XJiasnadar,  qui  possède  l'emplacement  même  des  ports,  a  fait  b&tu*  au 
bord  de  la  mer  une  maison  de  plaisance.  Le  général  KJxâlr-ednJin ,  ml- 
mire  de  la  marine,  en  a  construit  une  autre  deux  cents  mètres  {^Itis 
loin» Des  clôtures  ont  été  établies,  des  fossés  creusés,  des  chemins  rem- 
blayés, des  trous  comblés,  des  jardins  dessinés.  On  juge  combien  des 
feuifles  sont  devenues  difi^ciles  au  milieu  de  ces  dbstacles  qu'il  faut  res- 
pecter. Gependant  Sidi-Mustapha  et  le  général  Khair-ed-din,  à  fa  prièi^ 
denotre  consul  général  et  chargé  d'affaires,  M.  Léon  Roches,  m^accOr- 
dkmtgjkiéreusementrautorisation  de  bouleverser  toute  leur  propriété, 
à  ia  leondition  qu'avant  mon  départ  les  tranchées  seraient  remplies  de 
ttùnveau  et  les  choses  remises  dans  leur  premier  état.  Rien  n'était  plus 
juste,  quoique  j'eusse  le  regret  de  ne  point  laisser  apparentes  tes  8lft» 
cWvertes  que  je  pourrais  faire.  Mais  ce  regret  était  cUminué  par  le  sou- 
venir de  ce  qui  était  arrivé  a  Byrsa.  Pendant  mon  absence,  tme  pàirtté 
é&s  murailles  que  j'avais  fait  reparaître  au  jour  avait  été  démolie  kt^k 
À  éBB|K>rtée  par  les  Maltais  ou  les  Arabes,  midlgré  les  ordres  du  ï^^ 
flndgié'la  surveillance  dii  girpeti  de  Saint^Louis.  Au  contraire,  une 

^  4o. 
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fois  le  plan  des  ports  relevé  et  leurs  ruines  dessinées ,  la  terre  les  devait 
recouvrir,  c  est-à-dire  protéger  de  nouveau.  Mais  quels  éloges  ne  mé- 
ritent pas  les  hommes  qui  livrent  ainsi  leurs  propriétés  à  des  explora- 
tions dont  ib  ne  tirent  aucun  profit?  Si  Ton  songe  aussi  à  TÉgypte,  où 
le  vice-roi  &it  entreprendre  de  vastes  fouilles,  n'admire-t-on  pas  que  ce 
soient  aujourd'hui  des  princes  musulmans  et  les  ministres  des  payshar- 
haresques  qui  donnent  aux  nôtres  l'exemple  de  si  nobles  sacrifices? 

Les  difficultés  que  présentait  la  nature  du  sol  étaient  plus  sérieuses. 
En  fouillant  l'emplacement  d'un  port  comblé,  je  savais  que  je  serais  ar- 
rêté au  moment  où  j'atteindrais  l'ancien  niveau  des  eaux  ;  en  outre,  les 
ports  n'étant  séparés  de  la  mer  que  par  une  étroite  langue  de  sable, 
les  infiltrations  devaient  être  immédiates,  les  couches  inférieures  perpé- 
tuellement détrempées.  Cependant  il  fallait  descendre  plus  bas  pour 
trouver  les  restes  des  constructions  puniques ,  car  il  était  vraisem- 
blable que  les  Romains  avaient  dû  tout  raser  au  niveau  de  l'eau.  En 
e£fet ,  à  peine  mes  ouvriers  eurent-ils  creusé  jusqu'à  deux  ou  trois 
mètres  de  profondeur  que  les  infiltrations  jaillirent  de  toutes  parts. 
Entreprenaient-îls  de  les  épuiser  par  de  continuels  efforts,  ils  n'en  trou- 
vaient pas  moins  sous  leurs  pieds  une  fange  noire,  fétide,  compacte, 
mêlée  de  débris  méconnaissables,  car  les  pierres  de  tuf  étaient  elles- 
mêmes  comme  pourries  ;  la  pioche  et  la  bêche  restaient  prises  dans  cet 
affireux  mélange,  les  paniers  de  jonc,  bientôt  déformés  et  déchirés,  ne 
pouvaient  plus  servir  au  transport.  A  chaque  coup,  l'eau  et  les  taches 
volaient  au  visage  de  mes  pauvres  Arabes  et  sur  leurs  blancs  burnous, 
qu'ils  n'osaient  quitter  de  peur  de  la  fièvre  ;  jamais  pourtant  leur  patience 
et  leur  douceur  ne  se  démentirent.  Après  divers  essais,  voici  le  système 
que  j'adoptai.  Au  lieu  d'épuiser  l'eau  qui  envahissait  les  tranchées,  on 
laissait  son  niveau  s'établir;  ce  niveau  était  presque  toujours  celui  des 
constructions  carthaginoises  quand  elles  avaient  été  seulement  rasées  et 
quand  les  colons  romains  ne  les  avaient  pas  plus  tard  détruites  à  plaisir. 
Quelquefois  ces  constructions  étaient  à  trente  ou  quarante  centimètres 
au-dessous  de  l'eau.  Mes  Arabes  suivaient  sous  l'eau  les  murs,  ils  les  tâ- 
taient  avec  leurs  pieds  nus,  s'y  tenaient  établis,  et  reth^aient  la  fange  à 
droite  et  à  gauche  afin  de  les  bien  dégager.  Quand  une  longueur  suffi- 
sante était  nettoyée,  ils  abandonnaient  la  tranchée  et  allaient  en  faire  une 
autre  quelques  pas  plus  loin.  Le  lendemain,  la  vase  s'était  déposée,  l'eau 
était  redevenue  limpide,  les  murs  se  voyaient  clairement  avec  leur  ap- 
pareil; il  était  facile  de  les  dessiner  et  de  les  mesurer  avec  précision.  Dès 
Ifoe  j'avais  relevé  un  ensemble  et  raccordé  mes  dessins,  on  comblait  les 
trous,  afin  de  ne  point  multiplier  les  Ç&ers  d'infection.  La  mort  du 
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comte  Camille  Borgia,  qui  avait  respiré  des  miasmes  mortels  en  ëtuditfnt 
les  ports  de  Cartbage ,  me  servait  d  avertissement.  Je  fis  faire  plus  dé 
trois  cents  tranchées  semblables  sur  un  espace  de  deux  kilomètres  de 
tour.  C'est  ainsi  que  jai  obtenu  d'une  manière  précise,  à  quelques 
détails  près,  le  plan,  les  mesures  et  les  documents  que  je  publie. 

BEULÉ. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Drambs  liturgiques  du  moyen  Age  [texte  et  musique)  par  M.  E.  de 
Coussemaker.  Rennes,  H.  Vatar,  1860,  1  volmne  în-4®  de  v-ix 
et  1-3 5o  pages. 

PREMIER   ARTICLE. 

Ce  nouvel  ouvrage,  dû  au  laborieux  auteur  de  YHistoire  de  Vharmonie 
au  moyen  âge,  s'adresse  à  deux  classes  de  lecteurs  fort  différents,  mais 
qui  s'accorderont,  nous  n'en  doutons  pa$,  pour  l'accueillir  avec  une 
égale  faveur.  Ce  livre,  en  effet,  se  recommande  k  la  fois  aux  personnes 
qui  s'intéressent,  comme  nous  faisons,  h  la  direction  qu'a  suivie  le  génie 
dramatique  au  moyen  âge ,  et  à  celles  qui  cherchent  à  pénétrer  les  se- 
crets de  la  musique  usitée  en  Europe  avant  l'adoption  de  la  tonalité 
moderne.  C'est  dans  la  réunion  de  ces  deux  branches  de  recherches 
que  consistent  principalement  la  valeur  et  l'originalité  du  travail  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Plusieurs  érudits,  et,  en  première  ligne,  M.  Ëdélestan  du  Méril  en 
France  ^  M.  Thomas  Wright  en  ^'^gleterre  ^,  M.  Mone'  en  Alle- 
magne, avaient  déjà  réuni  en  recueil  à  peu  près  tout  ce  qui  a  sur- 
nagé des  anciens  drames  ecclésiastiques;  mais  il  n'était  pas  entré  dans 
le  plan  de  ces  écrivains  de  joindre  la  musique  aux  textes.  Le  premier, 
je  crois,  en  18/18,  M.  Danjou,  tout  à  la  fois  lettré  et  musicien,  ouvrit 
cette  voie  de  reproduction  intégrale.  Ayant  découvert  à  Padoue,  dans 
un  manuscrit  du  xiii*  siècle,  qui  s'y  est,  on  ne  sait  comment,  four- 

^  Voyez  Origines  latines  du  ihéàtre  rn,odeme,  1849*  in-8*.  -^  *  Eûrly  mysieries  and 
other  latin  poems  of  tke  tweyth  and  thirteenth  centuries,  i838,  in-8*.  —  ^  SchauspÊâk 
des  MittelaUers,  Mannheim,  i85a.  Ce  recueil  contient  beaucoup  moins  de  drames 
liturgiques  que  de  mystères  jouM^mr  les  laïques. 
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rmféi,  uamffMihnêe  Tkmip\  »  iMàu  IkmMs^  cnippoif  par  les  jeimas 
dopoi  de  Xérôle  épisoopale  de  Btautib^  il  le  copHi  el  le  £i  penitm, 
muakiiie  et  parolef ,  dans  nae  Rerue  quH  dirigeait^  MalheurBusemeat 
ce  bbo  exemple  oe  traimi  que  pea  d^irnîtateors.  Seub,  a  ma  oonnais- 
sance,  MM.  SchôoMiUHin ^  et  LiuarchesVea  i853  el  i856,  oDt^  dans 
des  publications  de  ce  genre,  joint  la  musique  aux  textes.  On  le  voit, 
pour  quiconque  désirait,  jusqu*à  ces  derniers  temps,  se  Ëiire  une  idée 
exacte  de  ces  curieux  oratorios  ^  dont  nous  ne  possédions  que  d'insuffi- 
sants Ubretti,  il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de  recourir  aux  misseb,  aux 
diumaux,  aux  processioooaux^ipx  antjpj[u>niûres  manuscri  disséminés 
dans  les  divers  dépôts  scientifiques  d'Orléans,  de  Tours,  de  Sens,  de 
Saint-Quentin,  de  Paris,  etc.  sans  compter  les  bibliothèques  étrangères 
et  les  collections  de  particuliers.  Enfin,  grâce  à  M»  de  Gonsseoiaker, 
tant  de  fatigues  et  de  d^lacements  ne  nous  sont  plus  in^Ktsés;  chacun 
peut  dorénavant  avoir  sous  la  main ,  sans  sortir  de  son  cabinet,  ces  pré- 
cieux instruments  d'étude. 

Le  livre  auquel  nous  devoM  ces  £M:ilités  se  compose  de  trois  parties  : 
i**  d'une  sobre  et  substantielle  introduction;  2^  de  vingt-deux  drames, 
dont  huit  8on^  entièremeiit  inédits,  douze  inédits  quAol  à4a  musqué, 
et,  deux  .précédemment  publiés,  par  l'auteur^.  C'est,  ht  pre^upetatalké 
de  ce  que  Ton  connaît  de  drames  liturgiques  avec  miisî^iie  et  paroles''; 
S^'^e  plusieurs  notices,  où  sont  soigneusement  établis  lâge,  l'histcHre 
elj.le  contenu  des  divers  manuscrits  qui  lui  ont  fourni  la  mati^  de 

'  Ce  Yotiimé  iaitaît ,  avant  la  révoîation ,  partie  des  archives  capilalures  de  la  ca^è- 
dnde  de  Beaarais;  il  appartient  atijoard*Irai  à  M.  Pacchiarotti,  hahilant  de  Padoue, 
qui  s*est  prêté  arec  heatieoap  de  home  grâce  a  sa  pi^oatioB.  — ^  '  Ces  eireoB»- 
tances  acmt  alMiéas  par  les  quatre  ven «  qii  oa  lit  au  comiDenc^iaeDt  de  la  pièce  : 

Ad  honorem  toi,  CLriste,  .       ., 

Dinieliê  ludos  iite 

to  Belvaco  eit  inY«iitii^  ; 

Bt  inveolt  btme  juveotas. 

Ottirepejea ,  le  maoascrii  de  Beauvais  Initîent  un  office  barlesque  de  la 
que  l'on  dit  preM{tte  eu  tout  semblable  à  celui  de  Sens.  —  ^  Râwie  da  mtuique 
gieuse,  t.  IV,  page  65.  —  ^  Der  Sândenfall  uMd  Marienklage;  Hanover,  i855,  inrS*. 
Ce  volume  contient  deux  mystères  tirés  de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
WoUenhnttel.  —  '  Voyez  M.  Lusarches,  Office  àe  Pâques, y  ovin  ^  i856,  in-o*.  ->? 
'  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge,  pafges  ii5  et  suiv.  -—  ^  M.  de  Coussemaker 
n^  ei)e,  en  dehors  de  |^  pahliçatiop,-que  sept  ou  hMi^  autres  pièces ,  qui  sont  à  ï^ 
tranger,  et  ne  paraissent  pas  devoir  manquer  d'éditeurs.  Drames  litargiqnes  au  moyen, 
égs,  p*  18.  Lui-même  nous  promet  le  iameux  ^§lee  iesfims^  d'après  le  manuscrit 
4liSens,  trop  étendu  pour  avoir  pu  prendre  {4lM^](â(jms.le  wéaentvohime.  IL  Bom> 
qudot  en  a  otiUié  le  i^pie  complet  dâkis  le  B«|pliiide  k  Sooièbé  archéologique  de 
Sens, en  i8o4.  *  -^    - 
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son  ouvrage.  H  est  vrai  pourtant  de  dire  que  les  huit  drames  qui 
▼oient  ici  le  jour  pour  la  première  fds,  et  qui  forment,  sans  c(Hiitreœt, 
f  élite  et  la  flexir  du  recueil ,  ne  nous  étaient  pas  totalement  inconhtHd* 
L'exi^rtence,  dans^ la  bibliothèque  de  Saint^Qu^tiU,  dnn  ordinairé^dU 
xm*  siècle,  contenant  une  toute  nouvetie  et  fort  ôngidière  rédàétSon 
de  1* offiee  des  Ttom  Maries,  à  l'usage  de  l^abbaye  d'Origny-Samfe*-Be^ 
notte  avait  été  annoneée  par  M.  Gomsut,  un  des  c^orrèspdndhntè^  du 
Comité  des  travaux  hisrtoriques  ^  Les  trois  pièces  tirées  du  manuscift  de 
k  BibiiotbfeqQe  impériale  (fonds  latin,  n*"  90a),  à  ^voir  Tofiicè  dès 
Ptoteurs,  celui  des  Ti^is  rois  et  les  JoieBt  de  la  nuit  de  Pâques^,  anmiént 
été,  pour  M.  Félk  Clément,  foccasion  d'une  série  d'articles  inséiiés ,  en 
1848,  dans  les  Annales  arehéologiqaes,  à  la  suite  d'un  kigénieùx  préam* 
bule  de  M.  Didron  ahié'.  Enfin,  le  Phnetas  Marim  et  les  deux  mystères 
de  l'AnnonoiatiOn  et  de  la  Résurrection ,  appartenant  aux  archives  cApi- 
tolaires  de  la  cathédrale  de  Gltldale^,  avaient  été  signalés,  dès  18&7, 
par  M.  l'abbé  Candotti  au  directeur  de  la  R&me  dé  musitifte  religieùe, 
qtdf  i'empressa  de  faire  part  k  ses  lecteur»  de  cette  intéressante  hifofma- 
tkm^.  Sien  antérieurement  même ,  ces  trois  dranies  avaient  attiré  rat* 
teôtîon  de  Murafori ,  qui  les  a  mentionnés  dan»  ses  Antiqûitates  IHVûié 
medii  mvi,  comiM  âymt  été' représentés  à  Gividate,  en  1(198  et  i3o&, 
(kns  le  palais  du  pailrfardie  dP Aquilée ,  àiitsi  que  pltisiéurs  autres  pièces 
qu'il  serait  fort  désirable  ^e  l'on  pût  retrouver*.  Je  né  prétends,  d'ail - 
leai^'eondiire  qu^une  seule  chose  de  cèeremar^fites,  à  savoir  l'ëxtrèmé 
intérêt  qui'a'attadie  i  l'existence  et  à  k  publication  des  monuments  de 
oa  genre,  dont,  comme  on  le  voit,  les  historiens  le»  plus  graveur -fie 
tiesmeni  pas  moiiis  de  compte  que  les  littérateurs  et  les  artistes. 

Ajoutons ,  a6n  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  renferme  cet  in* 
téressant  recueii,  que  M.  de  Coussemaker  a ,  pour  la  plus  grande  cùtÊH 
modhé  des  lecttnrs,  donné  le  texte  de  ses  vingt-deux  drames  sous  une 
double  forme.  B  a  d'abord  placé  les  paroles  sous  la  mélodie;  pms^  il  a 
reproduit  le  texte  Apiot,  ce  qui  peraMt  d'emh^sser  plus  afoémetttfen^ 


^  1I«  de  C^uss^naak^  n  présenté»  à  celle  oceasioii,  un  ri^pport  an  comîté»  le 
3o  avi^i  1857.  — «  *  La  rttbnq^e  initiale  de  cet  office  e^t  ainsi  conçue  :  Bœc  amnia 
festive  fiant  in  ista  noçte  Pasehœ.  -—  '  Voyez  Annales  archéologiqaes  »  t.  VII,  VIII  et  IX. 
— '*  VhïÊ  récemment,  une  quatrième  pièce  («ne  variantes  de  Foffice  du  Séputci^) 
a  élé  découverte  éma  les  arcnirêfr  cajntùkifes  de  Ci? idale  paâ^  M.  Tabbé  TomadîniV 
qui  a  fovo]fé  à  M.  de  Cousicsiiàar  la  copie  q.uil  a  placée  daas  son  recueil* -«>^ 
'  VQjeirRevwdemttdaaBrdiQimu0',tïVtp.  77*"—*  Nouadteroaa,  entre  autres fj^ 
Création  éCAdam  et  J^Eve,  laVmmê  JkVAntechritt  et  2s  Jugement  âttwr.  (  Voyez  MtdFl^ 
tort,  Aà^tatet  luOkmmeiiiiBvif^,  DmênOè  jêtx;  i$  àpeetaàgis  0t  ludù  pMi- 
cw,p.  849.)  U'.  '  ^ 
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semble  de  la  composition.  La  nolation  est ,  dans  tout  le  cours  du  Tolume , 
celle  du  piain-chant.  Quant  aux  pièces,  en  assez  grand  nombre,  doat 
les  mélodies  sont  écrites  sur  quatre  lignes  en  neumes  guidoniens ,  ou 
même  sans  aucune  portée ,  selon  le  système  antérieur  à  Gui  d'Arezso , 
Tauteur  les  a  ramenées  à  la  forme  carrée  des  xm*  et  xiv*  siècles,  en 
conservant  exactement  la  valeur  des  notes  et  des  ligatures  originales. 
Enfin,  pour  mettre  tout  le  monde  à  même  d'apprécier  à  la  fois  TAge 
des  manuscrits  et  la  manière  dont  il  a  traduit  Tancienne  notation  en  plain- 
cbant,  M.  de  Gonssemaker  a  fait  graver  un  feuillet  de  chaque  pièce  en 
fac-similé ,  avec  toute  l'exactitude  qu'on  peut  attendre  actueUement  de 
la  lithographie  et  de  la  lithochromie.  Mais  je  m'arrête ,  et  je  me  hâtt 
de  revenir  à  l'examen  des  textes,  la  seule  partie  de  cet  excellent  travail 
dont  il  me  soit  permis  de  m'occuper. 

G'est  fort  judicieusement,  suivant  moi,  que  M.  de  Goussemaker  a 
donné  à  son  livre  le  titre  de  Drames  liturgiques  da  moyen  âge.  Il  ne  poih- 
vait  en  choisir  aucun  qui  précisât  mieux  le  caractère  et  la  destination 
des  morceaux  qui  le  composent.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  lé  prenner 
soin  de  l'habile  éditeur  ait  été  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  h/kn 
marquée  entre  le  drame  ecclésiastique  des  x*,  xi*et  xn*  siècles,  objet 
spécial  de  sa  publication ,  et  les  mystères  représentés  par  des  confréries 
pieuses  et  des  corporations  laïques  durant  les  xni*,  xn^,  xv*  et  xvi*  siècles^, 
deux  sortes  d'œuvres,  en  effet,  chronologiquement  et  esthétiquement 
fort  différentes,  quoique  voisines  et  dérivant  immédiatement  l'tnie  de 
l'autre.  Mais,  cette  distinction  une  fois  établie,  et  toute  crainte  de  conr 
fusion  écartée  par  le  titre  même,  était-il  nécessaire  dallerplusl6in?le 
ne  le  crois  pas.  M.  de  Goussemaker,  cependant,  propose,  si  j'ai  bien 
compris  ce  passage  de  son  introduction^,  de  partager  le  répertoire  du 
théâtre  chrétien  en  deux  grandes  catégories,  l'une  renfermant,  sous  le 
nom.de  Drames  liturgiques,  les  offices  mêlés  de  dialogue  et  d'action^ 
qui  faisaient  partie  intégrante  des  cérémonies  du  cuite  (bien  que  chaque 
diocèse  et  presque  chaque  églist|^M^  étendre  ou  raccourcir  ces  sortes  de 
représentations  à  son  gré^],  l'autre  comprenant,  sous  le  nom  de  Mystères» 
tous  les  jeux,  miracles,  etc.  plus  ou  moins  religieux,  exécutés  hors  des 
lieux  consacrés  au  culte  par  des  corporations  laïques,  depuis  le  com^ 
piencément  dg^  xni'  siècle  jusqu'au  milieu  .du  xvi*.  En  proposant  > ce 
partage,  M.  de  Goussemaker,  je  dois  le  dire,  me  parait  faire  à  la  fois 
trop  ou  trop  peu.  Il  fait  trop,  parce  qu'il  attribue  à  cette  division  une 
iq;iportance  et  une  généralité  qu'elle  est  loin  d'avoir;  trop  peu,parceqûe 

^  Voyez  Drqjm0  Utargiques  da  moyen  Age,  p,  wit»  **^  *  Darandi,  lU^fUnlê  dMa, 
officior,  lib.  VÛfol.  iio  B,  Argentor.  1^86.     ^ 
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ça  o*e8t  pas  seuieinent  en  deux,  mais  en  six  ou  en  sept  grandes  catégo- 
ries que  s'esta  en  réalité,  divisé  et  subdivisé  le  théâtre  chrétien,  pendant 
le  cours  de  sa  longue  durée.  On  conçoit  qu  une  seule  ligne  de  démar- 
cation ait  suffi  à  M.  de  Goussemaker  pour  bien  délimiter ,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  les  deux  sections  restreintes  et  contiguês  de  Tespèce  de 
drame  qui  Toccupait  exclusivement;  mais  cette  division  ne  saurait  suf- 
fire à  qui  veut  embrasser  Thistoire  du  théâtre  religieux  dans  toute  son  éten- 
due et  n  oublier  aucune  des  variétés  qu  elle  présente.  Que  Ton  nous  per- 
mette de  rappeler  ici  quelques-unes  de  ces  variétés  les  plus  notables. 

£t  d abord,  dans  les  riches  monastères  mérovingiens  et  carlovin- 
giens,  dont  les  abbés  et  les  abbesses  étaient,  comme  on  sait,  presque 
toujours  de  lignée  impériale  ou  royale,  nous  trouvons  (outre  l'usage 
de  certains  jeux  dramatiques  mondains,  conune  ceux  dont  parle  Gré- 
{[Oire  de  ToursS  diverses  représentations,  religieuses  par  leur  sujet,  et 
qui ,  par  la  forme  de  leur  composition  et  la  complication  de  la  mise  en 
scène,  s  éloignaient  entièrement  des  conditions  du  drame  ecclésias- 
tiqjieu.  Ces  pièces,  dont  il  nous  est  parvenu  un  inappréciable  spécimen 
àuxfi  les  six  comédies  latines,  composées ^  à  la  fin  du x*  siècle,  par  Hrots- 
vitha Vêtaient  écrites,  non  pour  être  chantées,  mais  seulement  décla- 
mées', ce  qui  ne  permettait  pas  de  les  intercaler  dans  les  offices,  où, 
pour  des  motifs  plastiques  fort  bien  déduits  par. M.  de  Goussemaker, 
timt  ce  qui  se  prononce  à  haute  voix  doit  être  soutenu  par  le  chant^. 
A^Bskf!es  comédies  de  1  illustre  nonne,  si  elles  ont  été,  comme  je  le 
onois  fermement ,  représentées  dans  Tenceinte  de  Gandersheim ,  ne  l'ont 
pte  été  dans  Téglise  de  celte  abbaye,  mais  dans  la  grande  salle  du  cfia- 
. pitre,  ou  dans  le  logis  des  étrangers^.  Je  rapporterai  au  même  genre  de 
drame,  où  se  montrent,  avec  quelque  ostentation,  les  souvenirs  de 
l'antiquité,  certaines  pièces  dialoguées,  destinées  aux  funérailles  des 
abbés  et  des  abbesses.  Grégoire  de  Tours,  racontant  les  obsèques  de 


^  Voy.  dans  le  liv.  Il ,  cbap.  ni ,  de  tonJIitt^,  la  mention  que  Grégoire  de  Tours 
£ût  des  barbatoriœ,  sorte  de  petits  drames ,  ou  peut-être  de  pantomimes ,  dont  Rade- 
gonde,  abbesse  de  Sainte-Crok  de  Poitiers,  permettait  le  divertissement  à  ses  reli* 
gieuses.  —  '  Théâtre  de  Urotsvitha,  religieuse  allemande  du  x*  siècle,  texte  et  traduc- 
tion. Paris,  B.  Duprat,  i8àb,  i  vol.  in-8*.  —  'Les  comédies  de  Hrotsvitha n^ofirent, 
en  effet,  aucune  apparence  de  musique.  Malgré  les  traces  de  mesure  et  de  rimes  que 
M.  Pbilarète  Cbasles  a  cru  y  apercevoir,  la  prose  de  ces  pièces ,  si  bien  coupée  d*orai- 
nairepour  la  conversation,  et,  en  d*autres  endroits,  si  pédante,  me  semble  se  refuser 
i  toute  régularité  mélodique.  —  ^  Voy.  Drames  liiargiqaes  du  moyen  âge,  p.  x.  — 
*  Une  autre  cause  se  serait  encore  opposée  à  la  représentation  dans  réglise  des  pièces 
deilrotsyitba.  Le  clergé,  malgré  qiidques  concessions  temporaires  et  locales,  n*ac- 
eovdaii  aux  fenmies  qu  une  partjqpatiion  Irès -restreinte  k  la  cdiébratltoii  des  offices. 

^  Al 


514  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Radegonde ,  la  royale  fondatrice  du  monastère  de  Sainte^Croit  de  Pôi^ 
tiers ,  morte  en  587,  nous  montre  deux  cents  religieuses  psalmodiant  une 
sorte  d'égiogue  plaintive  autour  du  tombefau  de  leur  abbesse.  Les  paroles 
citées  par  lexact  historien^  sont  évidemment  des  débris  de  vers,  qui  con^ 
trastent  aussi  fortement  avec  le  tissu  de  son  style  narratif  que  la  for- 
mule dvLFécial,  insérée  dans  les  Décades ,  contraste  'avec  la  période  de 
Ttte-Live.  Mais  nous  possédons  heureusement  un  texte  complet  et  tout  à 
fait  authentique  d'une  de  ces  singulières  nénies  chrétiennes;  celle-ci  est 
imitée  de  la  cinquième  églogue  de  Virgile ,  et  composée  en  f  honneur 
du  noble  ^  et  saint  Adelhard,  abbé  de  Gorbie,  qui  mourut  en  827,  après 
avoir  fondé,  en  82  a,  une  seconde  Gorbie  en  Saxe.  Nous  voyons  figure?, 
dans  ce  petit  drame  funéraire,  la  Gorbie  de  France  et  la  Gorbie  d'AHè^ 
magne ,  sous  les  noms  mystiques  de  Phitis  et  de  Galathée  (Philis,  propter 
amoris  charitatem,  Galathée ,  propter  candorem  vulta$)\  elles  viennent  en^ 
tourerle  tombeau  de  leur  père  commun,  et  cotifondre  leurs  regrets  et 
leurs  éloges  dans  des  vers  amœbées ,  qui ,  à  quelques  tadies  près ,  rap- 
pellent plutôt  la  latinité  classique  que  la  barbarie  du  ix*  siècle^.  ^Sjltothse 
que  cette  pièce  a  été  chantée; mais  des  parbles  aussi  travaillé^  '<]^^i«â<i 
recevoir  d'autres  ornements  mélodiques  que  les  graves  et  simpraHiùoiAti- 
lations  du  chant  grégorien  ;  elle  n'a  pas  été  non  plus  exécutée  dans  l'église , 
car  le  tombeau  d'Adelhard  était  placé  ufi'^peu  en  avant  du  porche  de 
Saint-Pierre,  principale  église  de  l'abbaye  de  Gorbie^.  Voilà  d(mc  toute 
une  catégorie  de  pièces  reUgieuses  d'un  fréquent  usage  dans  les'I^oas- 
t^*es,  et' qui  n'ont  rien  de  commun  ayec  le  drame  ecclésiastique.  C'^àt 
^nre  tout  à  fait  à  part,  qu'on  peut  appeler  le  drame  monastique  érnèit. 
\x  ce  n'est  pas  tout.  Parmi  les  drames  liturgiques  eux-mêmes ,  tels 
que  M.  de  Goussemaker  les  définit,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  classes  et 
00  distinctions  diverses  à  établir?  Le  drame  liturgique  épiscopal ,  par 
exemple,  ne  difl%re-t-il  pas  essentiellement  du  drame  liturgique  usité 
dans  les  églises  des  grandes  abbayes?  Sous  ces  voûtes  paisibles,^  moins  ac- 
cessibles à  la  foule  que  celles  des  qalbidrales ,  dans  ces  retraites  studieuses , 
ouvertes  à  la  culture  de  tous  les  arts^  les  p£Eices  dramatiques  se  sont  mon- 
trés généralement  plus  variés,  plus  indépendants,  plus  littéraires,  que 
|3ans  les]  grands  centres  d'administration  civile  et  religieuse ,  ces  espèces 
3e  préfectures  que  l'on  appelait  évéchés.  Les  preuves  de  cette  vérité 

*iJ-«Voy.  De  fjloriaconfetsor,  cap.  cvi.  —  *  Le  père  d'Adelhdrd  était  frère  de  Pépin 
^londe  de  Charlemugne  —  *  Voy.  le  texte  dans  les  Acta  Sanctor,  orim.,Beneaict. 
sœeaL  iv,  pars  I*,"p.  34o.  —  *  Ibid.  Je  citerai  encore  deux  exemples  de  ces  jeux  fu- 
néraires,  1  un  en  llionneurd'Hathesmoda,  abbésse  de  Gandersheim  en  8ft,  TaXitre 
potir  les  obs^ues ,  ou  plutôt  pour  la  béatfficatioii  d*OdilloD ,  abbé  de  Clony  en  1 0&8. 


MAI  1860.  315 

abondant;  il  n'y  a  besoin  que  d'ouvrir  le  recueil  que  nous  avons  sous  ies 
yeux. 

Si  nous  passons  a  un  autre  ordre  d'idées ,  pouvons-nous  ne  pas  recon- 
naitre  le  plus  frappant  contraste  entre  les  rites  des  cinq  premiers  sièdesi 
toujours  allègres  et  sereins,  qui  n'admettaient  que  des  symboles  de 
joie  (le  chant,  les  fleurs,  les  parfums,  les  danses  modestes})  même 
qvand  il  s'agissait  de  fêter  Ib  mort  des  martyi^s,  ces  morts  bienheureuses  « 
que  l'euphémisme  de  la  langue  apostolique  a  si  gracieusement  parées 
du  nom  de  natalitia;  pouvons-nous,  dis-je,  ne  pas  reconnaître  le  plus 
complet ,  le  {plus  ^datant  contraste  entre  ces  démonstrations  placides 
et  riantes,  et  les  liturgies  lugubres,  assombries, jnenaçantes,  par  les» 
^^uelles  l'Eglise,  effrayée  du  débordement  des  vices  et  du  flot  croissant 
4^  calamités  sociales,  s'efforça  plus  tard  de  ramener  les  âmes  à  rési- 
piscence, en  faisant  incessamment  retentir  contre  les  pécheurs,  daM 
ses  proses,  dans  ses  séquences ,  dans  ses  offices,  le  glas  des  plus  terriUet 
anathèmes  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  ?  De  là  toutes  ces  repré-. 
séBigtfpns  formidables  :  la  damnation  du  mauvais  riche,  la  venuç'de 
KAipt^^^rist,  la  punition  des  vierges  folles,  et  les  scènes  les  plus  émou* 
vant^sUu  jugement  dernier. 

Une  autre  distinction,  indjlquée  en  partie  par  M.  de  Goussemaker^ 
n'est  pas  d'une  moindre  évidence.  Il  faut  bien  se  garder,  comme  il  le 
recommande,  de  confondre,  d'une  part,  les  drames  liturgiques,  où 
l'EgliijPf  s'eit  proposé  d'inculquer  dans  l'esprit  des  masses  les  vérités  dii 
dogme,  et  qui  sont,  par  cela  même,  tenus  de  suivre  les  textes  saidfts 
a^ec  la-plus  stricte  littéralité,  et  de  l'autre,  les  jeux  plus  libres,  WÊbi 
pesés  pour  des  occasions  moins  solennelles,  telles  que  les  proces||HI'lk 
patronales,  les  translations  de  reliques,  les  dédicaces  d'églises,  les  prises 
d'habit,  les  intronisations  d'abbés  et  de  prélats,  sortes  de  thèmes  s^QÇfèr 
daires ,  dans  lesquels  la  condescendance  du  clergé  laissait  assez  souvffil 
s'exei:cer  la  ve^rve  des  écolâtres  et  quelquefois  celle  des  écoliers.  Voilà, 
on  en  conviendra ,  bien  des  divisions  manifestes ,  irréfragables ,  et  dont 
l'historien  du  drame  ecclésiastique  doit  forcément  tenir  compte,  sons 
peine  de  tomber  dans  la  confusion.  Et  ce  ne  sont  là,  cependant,  ni  les 
seules,  ni  les  principales.  On  pourrait  même,  à  la  rigueur,  ne  voir  e$k 
elles  que  des  nuances,  comparées  à  l'immensité  de  l'abîme  qui  séparait 
les  liturgies  sérieuses  des  liturgies  bouffonnes,  l'ofiBce  du  Prœsepe,  par 
exemple,  et  celui  de  la  Circoncision,  cette  irrévérencieuse  parodie  qui, 
sept  jours  après  Noël ,  a,  durant  plusieurs  si^les,  envalig^  et  quelquefois 
soiûllé  J^  sanctuaire,  avec  son  évêque  ou   son  abbé  des  fous,  son 

^  Vtf^  Dramm  Ikurgiqnm  da  mojm  égê,  p.  n  et  xv.  ^ 
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papa  sdiolaSÊtieus ,  l'ân^sse  de  Balaam  et  le  tumultueux  cortège  qui  J*ea- 
tourait.  Ces  extravagantes  jovialités,  et  beaucoup  d  autres,  qui  se  répé- 
taient Èùûs  les  formes  les  plus  bizarres,  k  diverses  autres  époques  de 
i'anùéé,'  éont  bien  évidemment  les  deux  expresdons  extrêmes  du  drame 
ebciésiastique ;  et,  quoique  i^ues  toutes  deux  dhme  source  commune,  à 
satoir  la  sainte  joie  empreinte  dans  les  ri^s  de  la^^mmitive  Eglise,  ees 
deux  liturgies  èfut  pris  des  voies  tellement  opposées,  qu  il  serait  difficile 
de  signaler  une  plus  complète  et  plus  dissonante  antithèse  dans  tout 
le  domaitie  de  fart. 

Au  reste,  les  distinctions  et  les  classes  que  nou^  indiquons  ici  ne  sont 
point  dôuvelles.  La  critique  lésa  établies,  à  une  époque  où,  en  Fabsenee 
^iffeisque  absolue  des  textes,  elle  n'avait  guère,  pour  se  guider,  que.i^ 
indications  de  Thistoire  et  celles  de  la  peinture  et  de,  la  statua^ 
et!eiésia^ii^es.'  Aujourd'hui  il  est  d'autant  plus  à  propos  de  ne  pas^^ 
hM&t  tomber  dans  roubli,  que  les  fouilles  heureuses  de  Térîidîtion 
d^fitêHnpdramé  àiettefat  chaque  jour  en  lumière  de  nouvelles  richesiseï, 
qui,  pciur  acquérir  toute  leur  valeur,  ont  besoin  «  comme  certvloâs 
lÂédaâlleàr  et  certains  objets  anti<^es,  presque  insignifiants  ^quaUtî^ls 
sont  isolés ,  d*être  placées  par  une  main  experte  dans  les  vililbes  ou 
les  cstftiiârs  qui  les  réclament,  et  où  il:  l^r  est  sfeulen^ént  donné  «de 
preudre  leur  vraie  signifitcation.  ^'  *. 

-  Qilftflt  à  restreindre,  comme  le  voudrait  M.  de  Ck>ussemaker,  la  dé^ 
Afètti^ion  Ae  mystère  Si'^ai  seules  représentations  des  confréries  IjSquefs  ^ 
à  r^hiîoti  dès  autres  drames  religieux  antérieurs  au  xiii*  âièclÂi  ce 
,  i  tnon  avis ,  rompre  saiis  utilité  une  tradition  déjà  dix-huit  Ms 
ià&fie.  Que  Ton  donne  avec  tout*  le  monde  le  nom  de  mystère  aux 
jéûx,^àttx  nifi^cles,  aux  diableries,  aux  faistoiras  iirées  du  Vieux  ei 
dtt'N<l^ir^au  Testamient,  re][]iréseMé8  par- persomiages  dans  les  parvis, 
éahs  léà  cknetières,  dans  les  j^aces  publiques,  péiidlnHes  xni*,  tiv*, 
xf^  et  xvf  éiècles,  rien  de  mieux  :  o'est  se  conformer  à  IHi^ge  reç#^  et 
éét  usage  se  justifie  de  pieiti  droit  pli^  la  très-large  et  très-extensive  gé- 
âl^lité  d'acception  que  ee  mot  à^jrffSÛre  tient  de  son  origine.  Qu'on 
né  l'clubUe  pas,  en  effet;  cette  dénomination  est  contemporaine  de  nos 

g  lis  anciens  rites  ;  ëlte  remonte  aux  pretmères  commémoi;^tions  de  la 
hûe ,  cette  atltiiqtfe!  baise  de  nos  cérémonie  et  de  nos  croyances  [mfiêe- 
riatn  Jiiéi),  que  l'Église,  à  peine  eofistitiiée,  célébrait  dans  les  repas 
fraternels  ncfitilnés  agapes,  dani  il  subsiste  de  si  remarquables  i^esl^s 
dfltis  nos  offices^  du  Jeudrsaint  ^  Puis,  quand  la  violehee  des. per$éfcu- 

*  Les  agapes  ont  laissé  encore  bien  d*aatres  traces'  dans  nos  olficedfftl'est'  de 
là  que  sont  venus  certains  repas'  <ee  certaîdes  dtfttses  dan»  les  égKsi^  ;  \{tà  1ë  sont 
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lions  contraignit  les  fidèles  k  cacher  leurs  rites  aux  gentils,  on  fut  obl^ 
de  pratiquer  les  réunions  de  chaque  semaine  la  nuit,  à  la  clarté  des 
ciei^es ,  sur  les  tombeaux  des  martyrs ,  dont  nos  autels  ont  conservé  la 
forme.  C'est  là  que  s*est  fondée  cette  liturgie  primitive,  qui  devint 
bientôt  universelle ,  mélange  de  dialogue  et  d  action ,  où  ion  voit,  dès 
lorigine ,  Toffîciant  et  le  diacre ,  le  chœur  et  le  peuple ,  concounr  à 
r^xécution  d*un  mémte  acte  pieux,  chacun  dans  la  limite  du  rôle  qui 
lui  était  hiérarchiquement  attribuée  Quand,  à  la  fin  du  iv"*  siècle,  les 
empereurs  défendirent  par  leui^s  édits  la  célébration  des  jeux  et  des 
spectacles  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  l'Église,  pour  dédommager 
le  peuple  des  plaisirs  dont  elle  le  privait,  crut  devoir  augmenter  la 
pompe  de  ses  cérémonies  et  le  nombre  de  ses  fêtes.  Non* seulement 
les  joies  de  Pâques  et  celles  de  Noël  prirent  une  extension  de  plus  en 
plus  propre  à  récréer  la  foule;  mais  TEpiphanie,  TAscension,  la  Pen- 
tecôte, eurent  chacune  leur  office  particulier.  Toutes  ces  représenta- 
tions, à  la  fois  commémoratives  et  symboliques,  prirent  naturellement 
fe  ii#m  du  dogme  dont  elles  offraient  au  peuple  f  explication  et  la  figote. 
AfÉsi ,  se  rendre  à  rassemblée  des  fidèles  la  nuit  de  Pftques  ou  de  Noël , 
le  jùv»  de  T Ascension  ou  de  la  Pentecôte,  c'était,  à  proprement  parler, 
assister  au  mystère  de  la  Résurrection  ou  de  la  Nativité,  de  T Ascension 
ou  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

PllM  tard ,  et  surtout  aux  x*  et  xi*  siècles ,  TEg^ ,  dans  la  plénituik 
de  êéài  ûifluence ,  et  à  l'apogée  de  son  pouvoir,  tout  en  accroù^ant  et 
vatiant  de  plus  en  plus  ces  représentations,  qui  offraient  à  la  feule 
d'tttSes  et  attrayantes  leçons  de  théologie  et  de  morale,  cons6db»<à 
ces  offices,  multipliés  et  agrandis,  leur  nom  tt*adttionnel ,  même  (mu* 
les  cas  devenus  fMquents  où  il  ne  s'agissait  pas  de  la  célébration  &mï 
mystère  proprement  dit,  mais  de  la  mise  en  action  d'une  parabole  évin- 
géfique,  co&UDatff  dans  ks  Vierges  sages  et  les  Vierges  foUes,  ou  d'une 
histoire  tirée/  soit  de  l'Ancien  Testament,  soit  du  mar^ologe,  comme 
XeJeu  de  Daniel  et  les  Miracles  Ae  étant  NicoUs.  Je  ne  pense  donc  pas  que 
cette  dénomination  générale*  et  presque  sacramentelle  de  mystère  puisse 
être  convenablement  modifiée,  ni  restreinte  à  une  acception  spéciale 
et  secondaire.  Il  ne  faut,  suivant  moi,  ni  lui  en  opposer,  ni  lui  en  subs* 
tituer  aucune  autre,  pas  même  celle  de  drames  liturgiques.  Celle-ci, 
comme  on  sait,  est  toute  moderne.  Nous  en  connaissons  l'ori^e  et  la 
date  ;  elle  est  née  du  besoin  de  la  critique  ;  c'est  une  définition,  plutôt 

prolongées  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  et,  de  noê  jours  même,  la  distribii- 
tion  du  pain  bénit.  —  *  Voy.  Fabricius,  Coitx  apocryphtu  Navi  TVftam,  t.  III, 
part  K  et  OiHide  de  Saiiioleft ,  liliD^ttf,  Wm  mt^ 
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^*un  nom  de  genre.  Employons-la  donc  comme  telle,  ainsi  que  Ta. fait 
M.  de  Goussemaker,  que  nous  avons  loué  tout  à  Theure  de  Tavoir  donnée 
pour  titre  à  son  ouvrage  ;  mais  continuons  d'appliquer  aux  drames  reli- 
gieux de  toutes  formes  et  de  toutes  dates  la  dénomination  de  mystère, 
la  plus  générale  et  la  plus  compréhensive  de  toutes. 

Bien  que  le  recueil  de  M.  de  Goussemaker  ne  contienne  que  vingt- 
deux  drames,  il  ne  présente  pas  moins  des  spécimens  de  presque  tous 
les  genres  que  nous  venons  d'indiquer.  Ainsi  sept  d'entre  eux  se  rap- 
portent aux  solennités  pascales;  ce  sont  :  i"  le  Planctas  MarUe  et  alio- 
mm,  sorte  de  Stabat  dialogué,  qu'exécutaient,  le  Vendredi  saint,  au 
pied  de  la  croix,  cinq  chanteurs  portant  les  costumes  de  la  sainte 
Vierge,  des  trois  Maries  et  de  saint  Jean;  a*  un  mystère  malheureuse- 
unent  incomplet  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection;  3^  quatre  courts 
offices  du  Sépulcre,  ou  des  Trois  Maries  {Très  Morue);  4^  l'Af^- 
rition  de  Jésus  au  bourg  d'Emmaûs,  qu'on  représentait  le  mardi-  de 
Pâques  {tertia  feria  Paschœ).  —  Six  autres  pièces  se  rapportent  à  la 
Vierge  et  aux  fêtes  de  Noël.  La  première  (l'Annonciation)  ne  coBljeiit 
presque  que  le  texte  évangélique;  op  la  représentait  à  trois. personnages, 
à. la  procession  du  a 5  mars,  avant  la  messe;  la  seconde,  sans  titi^  dans 
le  manuscrit  et  appelée  par  M.  Du  Mérii  les  Prophètes  da  Christ,  avait 
originairement  sa  place,  le  jour  de  Noël,  après  Gomplies,  et  se  rattacha 
peut-être  plus  tard  à  la  fêl^  de  la  Girconqision ,  avant  qu'elle  eût  pris 
ses  développements  burlesques;  on  y  remarque,  en  effet,  une  alliwon 
au  bœuf  et  à  l'âne;  la  troisième  est  un  petit  drame  des  Pasteurs,  qui 
pr^#dait  la  messe  de  l'aurore  ;  la  quatrième  et  la  cinquième  sont  deux 
^flicesde  l'étoile,  composés  pour  l'Epiphanie,  sqppelée  vulgairement  la 
Fête  des  rois  ;  la  dernière ,  enfin ,  est  un  mystère  assez  étendu  sur  le 
massacre  des  Innocents.  —  Puis,  après  ces  treize  mystères  destinés  aux 
grandes  solennités,  viennent  deux  pièces  tffées  des  p$rid)o]es  et  des 
récits  évangéliques  :  la  résurrection  de  Lazare  et  ta  punitteo  des  vierges 
foUes. —  Enfin,  cinq  jeux  appartiennent  à  la  vie  de^  saints,  savoir,  Ja 
Gonversion  de  saint  Paul  et  quatre  miracles  de  saint  Nicolas.  Gepen- 
dant  M.  de  Goussemaker  a  cru  ne  devoir  ranger  ces  pièces  ni  d'après 
la  nature  des  sujets ,  ni  suivant  la  date  présumable  de  leur  composition. 
H  a  pensé,  je  orob,  avec  raison,  qu'un  classement  mélhodique,  poiiyr 
ne  pas  ilisser  trop  de  place  à  l'arbitraire,  aurait  exigé,  de  sa  part^  un 
travail,  et  vis-à-vis  de  ses  lecteurs,  des  explications,  qui  l'aitraieiit  con- 
duit trop  loin  du  but  qu'ii^'était  proposé.  Ce  qu'il  a  eu  le  dessein  de 
faire  d|ns l'ouvrage  qui  nous  occupe,  ce  n'est  û$s  l'histoire  du  théfttre 
liturgique ,  mais  un  recueil  de  matériaux  Ij^en  dioisis  et  soigneusement 
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publies ,  pour  servir  à  Thistoire  du  théâtre  et  de  la  musique  au  moyen 
îge,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.^ Il  a  donc  pensé  qu'il  lui  suffisait  de 
ranger  ces  pièces  dans  l'ordre  où  elles  lui  sont  parvenues,  et  il  en  a 
Formé  autant  de  groupes  qu'il  a  eu  de  sources  manuscrites  à  mettre  à 
contribution.  Ce  classement,  un  peu  sommaire,  si  Ton  veut,  a  l'avantage 
d'être  fort  commode  pour  les  lecteurs  et  de  permettre  à  l'auteur  de  ne 
pas  éparpiller  les  remarques  de  tous  genres  que  l'étude  des  mélodies  et 
des  textes  lui  a  su^érées. 

Les  sources  manuscrites  que  M.  de  Coussemaker  a  ainsi  groupées 
et  placées  par  rang  d'ancienneté  sont  au  nombre  de  sept.  Nous  les 
avons  déjà  indiquées  presque  toutes.  Ce  sont:  i*^  le  manuscrit  de  Saint- 
Martial  de  Limoges ,  portant  le  n*"  1 1 3g  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque 
impériale,  où  il  est  entré  en  i  ySS,  à  la  suite  de  la  suppression  du  mo- 
nastère; 2"*  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Tours,  n^  aSy,  un  de 
ceux  qui  lui  sont  venus  des  Bénédictins  de  Marmouliers^;  3*^  un  volume 
de  la  fin  du  xn* siècle,  sorti  des  archives  capitulaires  de  la  cathédrale'  de 
Beattvais,  actuellement  à  Padoue;  IC  le  manuscrit  de  la  bibliothi^ue 
d'Oriéans,  n^  1 78 ,  venant  de  l'abbay&e  de  Saint-Benoît-sur-Loire^;  5*  im 
missel^  ayant  fait  partie  de  la  collection  Bigot,  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (fonds  latin ,  xf  904);  6"*  l'ordinaire  de  l'abbaye  d'Qri- 
gny-Sainte-Benoite ,  déposé,  en  1 792 ,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Quen- 
tin^; 7*  enfin  trois  maiHiscrits,  dont  deux  processionnaux,  qtii  se 
trouvant  "dans  les  archiva  capitulaires  de  la  cathédrale  de  Cividale. 

A.  quel  âge,  à  quelles  catégories  ces  divers  monuments  appartien- 
nent-ils? Plusieurs  assurément  remontent  à  une  date  fort  antëriei]||et  ^ 
celle  des  manuscrits  qui  les  renfefment.  Quelles  conjectures,  quelle^ 
prévisions  de  la  critique  viennent-^ils  confirmer  ou  démentir  ?  Qaelles 
indications  certaines  permettent-ils  d'ajouter  à  la  carte  encore  peu  r^- 
plie  de  cette  coAtrée  littéraire  récemment  découverte ,  que  Ton  appelle 
le  théâtre  ecclésiastùineîCeBt  ce  que  nous  essayerons  de  montrer  dans  un 
second  article.  *^ 

MAGNIN. 
{La  suite  à  Un  ptûchUn  cahiet.) 

^  Ces  rdigiéui  avaient,  en  1 7 1 6 ,  acquis  à  Toulouse  ce  précfeux  volume  et  ImM- 
cùop  d*aulres  du  cabinet  des  Lesdiguières.  11  a  été  écrit  probablement  en  Bretagne, 
au  miKeu  dirxii*  siècle.  —  *  Ce  beau  manuscrit  de  la  fia  du  xii*  siècle  renfmne 
dix  mystères  latios,  souvent  cités  et  plusieurs  fols  puUiés,  mais  toujours  sans  ja 
mosknie.  —  '  Ce  missel,  de  la  fin  du  xiu*  siècle,  contient  trois  mystères.  — -.^  Outre 
un  omcedo  Sépulcre  «  (rès-largeident  farci ,  ce  volume  contient,  dans  un  mémoire  fort 
étendu  ei  écrit  en  français  du  xni*  siècle,  les  plus  minutieux  et  les  plus  iiltdissanis 
détails  sur  la  mise  ensoèfta  des  refHréseatatîMs  ecdésiasliquejyli^sette^ipoqiiè. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESiETTRES. 

II.  le  oomle  Borghesi,  associé  étranger  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  mort  le  16  avril. 

H.  Philippe  Lebas,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  beHes-leltr^,  est 
oort  &  Paris,  le  i5  mai.  '• 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  a3  avril,  TAcadémié  des  sciences  aâa  M.  Ehrenberg  à  la 
place  d*associé  étranger*  vacante  par  le  décès  de  M.  1%  Baron  A.  de  Humboldt. 

•  m. 

% 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

'  'L'Académie  des  sciences  morales  et  poiiticraes  a  tenu,  le  samedi  a 6  mai,  sa 
aéanoe  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Louis  Reybaud. 
.  ..Au  début  de  la  séance,  un  discours  du  p^résident  a  aniùMU^ ie<i  piix  déoqripués  et 
^  sujets  de  prix  proposés ,  qui  ont  été  .pitiMC}aiyfé^  ifw  ToriUre  ^wit  : 

PEIX  D^CERIflb  POUB  l^Q  BT  1860. 


Section  de  phil^tQfhi$,.'n^  L'Académie  avaiti proposé,  pour  Tannée  1869,  '®  ^^j^^ 
de  prix  suivant:  tDe  la  philosophie  de  Leipuits.  >  Ce  prix  a  été  décerné»  à  titre 
égii,  à  M.  Nourrisson,  professeur  de  logique  au  lycée  Napoléon,  et'  i  M.  le  comte 
F«ueber  de  CareiL 

.  Seotion  d'économiâ  poUtiaae  et  rtatistique.  —  L'Académie  avait  proposé  pour,  if^b, 
tmÔB  à  1857,  ^cnûn  à  l'année  1860,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «E«piiquerfid*a- 
«  près  les  faits  qui  auront  été  constatés ,.  l'influence  de^l'accroiasement  réçeill  et  sou- 
«daisi  des  métaux  précieux  fur  l'état  financier,  industriel  ^  oomniercial  des 
iOfttions.x  Ce  prix  est  décerné  à  M.  £.  Le  vasseur,^  docteur^  lettres  «profiMienr  de 
seeoDJTaU  lycée  Saint*Louis ,  lanréat  de  l'Académie. 

Section  tkutoireiMf^érale  et  philoscphie,  — -  L'Académie  avait  pcofoeij  pour  Tan- 
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oée  1869,  le  sujet  de  prix  suivant  :  <  Exposer  les  divers  principes  qui  oo,t  présidt  au 
t  service  militaire  et  à  la  formation  de  Tormée  en  France,  depuis  Torigine  deUt  iior 
cnarchie  jusqu'à  nos  jours,  etc.  • 

Le  prix  n*a  pas  été  décerné;  une  récoaa pense  do  1,000  francs  a  été  accoudée* & 
M.  Edouard  de  la  Barre  Duparcq,  capitaine  du  génie,  professeur  d*art  mUiiaiie  à 
rEcole  impériale  de  Saint-Cyr;  et  une  récompense  de  5oo  francs  a  M.  £4gard  Bou- 
taric,  archiviste  aux  Archives  de  TEmpire,  lauréat  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Prix  Bordin,  —  Section  de  Philosophie,  —  Amido  i860,  —  L* Académie  avait  pro- 
posé, pour  sujet  de  prix,  la  question  suivante  :  ••  Rechercher  quels  sont  les  principes 
M  de  la  science  du  beau ,  et  les  vérifier  on  les  appliquant  aux  beautés  les  plus  cet- 
•  laines  de  la  nature,  de  Ja  poésie  et  des  arts^  etc.  » 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Charles  Lévéque,  chargé  du  cours  do  philosc^phie 
grecque  et  latine  au  Collège  de  France. 

Deux  mentions  hoDorables,ej;  es^ao,  sont  accordées  à  M.  Voituron«  avocat  à  la 
cour  d  appel  de  Gand  (Belgique)  et  à  M.  Anteime-ÉdouardChaignet,  proCésseor  de 
seconde  an  piytanéc  impérial  de  la  Flèche. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Année  1860,  «—  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de 
prix,  la  question  suivante  :  «  Retracer  la  vie  de  Tiirgot,  exposer  1  en3eâible  des  xoe- 
t  sures  administratives,  politiques,  économiques, auxquelles  il  a  pris  part;  en  cai^c- 

<  tériser  Tesprit,  en  signaler  les  conséquences.  • 

Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Batbie,  professeur  suppléant  à  la  [Faculté  de  droit 
de  Paris ,  et  M.  Joseph  Tissot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon ,  laivéat 
de  TAcadémie. 

PRIX  v^opoais. 

Section  de  p&i/oidpAie. -^  L'Académie  propose,  pour  l'année  1.86a ,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «Du  rôle  de  la  psychologie  en  philosophie,  avec  une  appréciation 4bs 
«principales  théories  psychologiques,  anciennes  et  modernes;  et  de  l'influence 
«  qu'elles  ont  exercée  sur  les  systânes  généraux  de  leurs  auteurs.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoinei  devront  être  déposés  eu  secrétariat  de  l'Institut',  le  âi  déç^pnlm 
1861. 

Seetiimde  moaralê.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  166& , 
le  eojet  de  prix  suivant  :  «Exposer,  d'après  les  meilleurs  aocuments  qui  ont ptt«4lre 

•  recueillis,  les'  changements  survenus  en  France,  depuis  la  révolution  de  iTAg* 
«dans  la  condition  matérielle  ainsi  que  dans  l'instruction  des  classes  ouvrières, et 

<  rechercher  quelle  influence  ces  changements  ont  exercée  sur  l'état  de  lenrs  btU- 
«  tudes  morales.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 
Lee  mémoires  devront  èlre  déposés  le  3i  octobre  1860. 
Section  iéemome  poUtiéjne  et  < jtofisffçna.  *-^  L'Académie  avait  mia\9U  conefiHiii, 
pour  l'année  1867,  et  remis  à  1860  le  sujet  de  prix  suivant  :  ^Déterminer  lés 

•  causée  :au«qnette8  sontidues  les  grandes  aggiomérationa  de  population*  £x|>Iîqner 
«lesefl'etsquiVensniventeur  le  sort  des  différentes  daasea  de  la  soçiétéff  et  snr  le 

•  dévdoppement  de  l'industrie  agricole ,  menufactiirièce  et  oommesciale.  » 

Aucun  des  m^moitea  envoyas  à  rAcadémîe  .n'ayant  fiam  djgpe  du  prist*  Ufi^* 
demie  croit  devoir  remettre  une  troisième  iiais.ia  questien  auDoncoora  {|)ttr  Hall* 
âéeaSSa. 

4a 
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Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  llnstîtut  le  3i  décembre 
1861. 

L'Académie  avait  proposé ,  pour  Tannée  1857,  '^  '"j^^  ^^  P''^^  suivant  :  «Étudier 
«et  faire  connaître  les  causes  et  les  e£Pets  de  Témigration  développée,  dans  le 
«  XIX*  siècle,  chez  les  nations  de  Tancien  monde,  et  de  Timmigration  chez  les  nations 
«  du  nouveau  monde,  t 

Aucun  mémoire  n*ayant  été  adressé  sur  cette  question ,  le  même  sujet  a  été  re- 
mis au  concours  pour  Tannée  1861. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1"  décembre  1860. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1860,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Du  prêta  in- 
«  térêt.  •  En  retracer  Thistoire ,  principalement  à  partir  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  constater  et  caractériser  les  résultats  des  lois  et  règlements  qui,  à 
diverses  époques,  vinrent  en  affecter  Tusage  et  le  taux. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  noveroJbre  1860. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  L'Académie  propose,  pour  Tannée 
1 86 1 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Rechercher  et  retracer,  en  se  servant  des  docu- 
«ments  imprimés  et  en  recourant  nux  documents  inédits,  les  origines  de  nos  établis- 
«  sements  aans  les  Indes  orientales  ;  en  expliquer  les  progrès ,  et  indiquer  les  causes 
«  diverses  de  leur  décadence  jusqu'à  l'affermissement  de  la  domination  anglaise , 
«  en  assignant  la  part  qu'ont  eue ,  soit  dans  leur  développement ,  soit  dans  leur 
«  ruine ,  TÉtat ,  les  compagnies  et  les  rivalités  personnelles.  > 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3i  octobre  1861. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Section  de  politique,  administration,  finances,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  1869 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  De  Timpôt  avant  et  depuis  1789.  » 

Les  deux  mémoires  soumis  au  jugement  de  ,T Académie  n'ayant  pas  été  jugés 
dignes  du  prix,  la  question  est  remise  au  concours  pour  Tannée  186a. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  mars  186a. 

L'Académie  propose,  pour  être  également  décerné  en  1863,  le  sujet  de  prix 
suivant  :  «  Du  contrôle  dans  les  finances  sur  les  recettes  et  les  dépenses  publiques.  » 
Les  concurrents  devront  exposer  les  principes  sur  lesquels  repose  ce  contrôle  et  les 
distinctions  iqui  lui  sont  propres  ;  recnercher  dans  les  temps  éloignés  les  traces  de 
son  existence;  montrer  sa  marche  progressive  et  faire  connaître  son  organisation 
actuelle  sous  le  point  de  vue  législatif,  administratif  et  judiciaire.  Ils  devront  com- 
imrer  les  méthodes  et  les  formes  suivies  en  France  et  dans  les  principaux  Etats  de 
l'Europe. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  ' 

Les  mémoires  devront  être  également  déposés  le  3i  mars  186a. 

Prix  quinquennal  fiyndé  par  Jlf .  le  baron  Félix  de  Beaujour,  à  décerner  en  1859  et 
prorogé  à  1802.  —  L'Académie  rappelle  qn*elle  avait  proposé,  pour  être  décerné 
en  i85q,  comme  sujet  de  prix  :  «  Les  institutions  de  crédit.  »  Ce  sujet  avait  été  spé- 
cifié et  limité  par  le  pro&framme  suivant  :  «Des  moyens  <de  crédit  dans  ieun  ftip- 
t  pdrts  avec  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aisées.  Retracer  et  faire  con- 
«  naître  Thistoire  des  institutions  destinées  à  facuiter  Tapplication  de  ces  moyens 
«^e  crédit,  notamment  des  Monts-de-piété,  des  Banques  d'Ecosse,  et  des  Banques 
«  d'avances  dé  Prusse  (  Vorsckusshânken).  » 

Les  mémoires  soumis  à  Texamen  de  TAcadémie  n'ayant  pas  été  jugés  dignes  do 
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prix,  l'Académie  remet  le  sujet  au  concours  pour  lannée  i86a,  en  ajoutant  au  pro- 
gramme un  paragraphe  destmé  à  rendre  plus  distinct  le  but  que  les  concurrents 
ont  à  atteindre.  Ce  paragraphe  est  conçu  en  ces  termes  :  <  Rechercher  ce  qu*a  pro- 
«  duit  le  cautionnement  comme  moyen  de  crédit;  si  ce  moyen  est  susceptible  aap* 
<  nlications  nouvelles ,  et  signaler  les  causes  qui  peuvent  en  étendre  ou  en  restreindre 
c  iusage.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  5,ooo  firancs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1861. 

Prix  qainqaennal,  fondé  parfea  Af.  le  baron  de  Morogues,  à  décerner  en  i862.  — 
Ce  prix,  destiné  au  t meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  elle 
t  moyen  d*y  remédier,  sera  de  la  valeur  de  a, 000  fr.  Les  ouvrages  imprimés  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  llnslitut  le  3i  décembre  1861. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  Législation,  Droit  public  et  Junspradence.  —  L'Acadé- 
mie avait  proposé,  pour  Tannée  i85û,  la  question  suivante  :  <  Rechercher,  au  point 
de  vue  philosophique  et  moral,  quelle  est,  d'après  leur  nature  et  leur  mode  dW 

•  fliction ,  rinfluence  des  peines  sur  les  idées ,  les  sentiments ,  les  habitudes  de  ceux 

•  à  qui  elles  sont  infligées ,  et  sur  la  moralité  des  populations.  »  Six  mémoires  ont 
été  déposés,  dans  le  terme  légal ,  au  secrétariat  de  l'Institut. 

L'Académie,  trouvant  que,  si  quelques-uns  de  ces  mémoires  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  qualités  estimables ,  ils  ont  tous  besoin  d'être  revus  et  développés  par 
leurs  auteurs ,  remet  la  question  au  concours  pour  l'année  186a. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3i  décembre  1861. 

Section  d'économie  politique  et  statistique.  ^- V ^ceidémie  propose,  pour  Tannée 
1861,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Rechercher  les  causes  et  signaler  les  eSets  des 
«  crises  commerciales  survenues  en  Europe  et  dans  TAmérlque  du  Nord  durant  le 
«cours  du  XIX*  siècle.  Ces  crises  ont  été  fréquentes  à  toutes  les  époques.  Mais,  k 
«  mesure  que  les  relations  commerciales  ont  acquis  de  nouveaux  dféveloppements , 
«  leur  action  perturbatrice  s'est  étendue  de  proche  en  proche  sur  un  plus  mnd 
«  nombre  de  points.  Les  recherches  devront  porter  principalement  sur  cdles  de.  ces 
«  crises  qui  ont  entraîné  les  commotions  les  plus  générales.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  1*  du  moîi 
de  décembre  1860. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  — -  L'Académie  propose,  pour  Tannée 
186a ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Rechercher,  à  Taide  des  documents  publiés  et 
«inédits,  les  changements  introduits  ou  tentés,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  soit 
«dans  les  conseils  du  roi  et  la  conduite  générale  des  afiaires,  soit  dans  l'établisse- 
«ment  des  impôts  et  Tétat  de  l'administration,  soit  dans  la  formation  etTorcanisa- 
«tion  de  Tarmée,  soit  dans  les  rapports  de  TÉg^e  avec  TÉtat,  et  assigner  la  part 
«qu'ont  prise  à  ces  diverses  mesures  la  noblesse,  le  dergé  et  le  tiers  état  « 

Ce  pnx  sera  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1861. 

Section  de  Politique,  Administration,  Finances.  —  L'Académie  propose,  pour 
Tannée  i863,  le  sujet  de  prix  suivant:  «Déterminer  les  connaissances  utiles  aux 
«administrateurs  qui  peuvent  être  comprises  dans  Tenseignement  public.  DiatiB- 
«  guéries  aptitudes  administratives  qui- semblent  appeler  une  instruction  théorique 
«c^- collective  d'avec  cdlea  q^  ae  développent  mieux  par  le  novidat  et  la  pratique. 
iÉtudier  la  développenwnt,  snrtoal  depub  1789,  das  inatitntioiia  qm  ont  été  él*- 
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rUief  en  Pftince,  pour  préparer,  par  tow  d'en jetgaemeat ,  soîli  la  eommisMoct 
t  det  loin  néoÈvauitÈiires  engénéral ,  soît  à  oertaines  spéaîalitéa  de  radflttokiralîoji 
é  pdblî^.'  Comparer  ces  inHîtmioi»,  dans  bar  éM  Mliwt,  «veccelles  qui  sont  en 
t  vîgueitrdafts  dirers  États  de  rEurope,  et  pflirticdièreaMDtcii  .Alleiiiagiie.  Recfaei^ 
•  dier,  à  f  aide  de  celle  comparaîaon,  les  éléitteiilf  d'eateasion  elda  Irana&imialioB 
«  qui  poarraient  serrir  à  améliorer,  sous  ce  rapport,  les  iDstitalkwis  d'enseî^atment 
«  de  la  France.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valenr  de  3,5oo  firanca. 

Lea  mémoires  seroart  reçus  jiuqu*aii  3i  décembre  iA6s. 

Prié  Léon  Fautker,  à  dietmer  en  i863.  -^  L*Aeadémie  propose,  poar  Tannée 
i863,  le  sujet  de  prix  saîrant  :  c  Histoire  comaaefcî^  delà  ligue  haii8éatîc|tte;  i  Les 
concurrenb  auront  à  (aire  conninlre  Torigino  de  la  ligue,  sa  censlîlulkMi,  ses  régler 
meiifs,  les  causes  éoonomiqnea  de  ses  progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa  chute,  et 
riofluence  qu*eHe  a  exercée  sur  la  marche  générale  du  conMnerce  en  Europe. 

Ce  prix  sera  de  la  taleur  de  3,ooo  francs. 

Lea  mémoires  devront  êlre  déposés  je  3i  décembre  1 66%. 
■    Aprèa  la  proeiamaiion  et  Tannonce  do  ces  divers  prix ,  M.  tiîgnet,  secrétaire 
perpétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d*une  notice  historique  sur  ia  vie  et  les 
travamt  àt  M.  le  comte  Portatfs ,  memhre  de  rAcadémîe» 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FAANCE. 

Tablé' ntélhoéHqtie  et  eamlyûqme  ies4aiioles  $bi  Jommed  des  Savants,  depuia  sa  réorg»- 
-niiation  en  1816  jusquen  18^  inclusivemeot,  précédée  d*une  notice  historique 
sur  ce  journal,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  noa  jours,  par  Hippolyte  Gocheris, 
meftibre  de  la  Société  impéride  des  Antiquaires'  de  France.  Paris ,  imprimerie  de 
Rcnou  et  Maulde,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  ïn-à*  de  Liiii^Sag  et  58  pagea. 
••-^  On  lit  dans  la  piéfiice  de  cet  ouvrage  :  «M.  Durand,  qui,  dans  Tintérét  de  la 
«science,  puUie  i  aes  dépens,  c*est  le  met^  une  coUeoftion  de  tablée  des  grands 
«  recueils 'faialoriqtttts  et  littéraires  de  la  Fimnoe^  n-cru.  devmr  j  comprendre  ut  lahie 
•  du  Journal  des  ^vanta.'!  C*est  là  uoe  laborieuse  et  utile  entreprise^  à  laqueUeon 
ne  pourrait  qn*applandir  lors  caôme  que  L*exéeutioano  répondrait  pas  complètement 
au  but- de  1  éditeur  età  Tottente  du  public.  U  ne  Caut  pas  comparer  la  table  de 
M.  Gocheris  à  Fîmaaonse.tralvail  que  labbé  de  Claustre  fit  pandtra,  il  va  plua  d*un 
siècle,  sous  ce  titre  :  Table  générale  des  matières  coatenmeedaRêleJounull  JksSaeantt, 
de  l'édition  de  Paris,  depuis  l'année  1666,  qu'il  a  eonanenoéijwMquàilèù  inchaivenkat , 
nnfec  le  nom  des  autear^,  les  titres  de  leurs  x)u:ûrmfeset  l'extrait  Ae  jugements  fn'en.e/t  a 
portés,  (Paris,  1753*17641  10  vol.  in*4*.)  M.  Gocheris  s'est  contenté,. il  le  raoonnalt 
hii^méme,  de  classer,  dans  Tordre  bibliogrsphiqw^  krltlrai  dei  oovmyai  dnnk  il  a 
'^té  rendu  oempte  dans  te  Journal  des  Savauta^  depuis  aa  réoagaaîaalîea  ^eu  a8t6^ 
juaqu*à  Tannée  i858  inclusîvemant,  avecrindîcadovdunooi  de  Tauteue  de  duu^ 
artîchi  dnjouinaL  Alnai^  cette  noinendature  ne  feitque  repfudniise,  pour  toute cetia 
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période  de  quarante-deux  ans ,  les  lablea  de  naalières  dcmnoea,*  a  la  tin  de  c|u^|iie 
ajBoée .  dan»  le  Journal  ;  encore  cea  dernièrea  tables  reavoient-elle^^ux  petites  analyses 
et  aux  notice»  nécFologi|i)i|^  cono^yrises  dans  les  Nouvelles  littéraires;  Undii  que 
M»  Cocheris  a  totalement  omis  ceUe  partie  du.  Journal.  Pour  faciliter  Tusafe  de  sa 
table»  Taulieur  y  a  joint  ua  index  dea  noms  et  des  matières;  mais  cet  iodex  ne  se  nupt 
porle  également  qu'aux  titres  des  ouvrages  analysés /ou  aux  noms  des  auteurs  de 
ces  ouvrages  ou  des  rédacteurs  des  comptes  rendus.  En  résumé»  cet  volume  n*oSre 
pmnt»  comme  Tindiquait  le  litre,  une  table  méthodique  et  analytique  des  articles  du 
JoAumal  des  Savants,  mais  un  simple  répertoire  des  ouvrages  sur  lesquels  s*este;^^- 
e6e  Térudilion  des  auteurs  du  Journal.  Les  articles  eux-mêmes  ne  sont  nulle  part 
analysés,  comme  ils  Tavaient  été  par  labbé  de  Claustre,  pour  la  période  de  i665 
k  lySo,  et  comme  il  serait  bien  k  désirer  qu*ils  le  fussent  pour  les  années  1750- 
4  7g»t,  dont  la  table  n*a  jamais  été  faite*  Nous  signalerons»  en  terminant,  une  iut4- 
fessante  f^ôteirs  du  Joanud  des  Satfawia,  placée  par  M.  Cocberis  en.têledu  YcAtmm 
Cest  un  travail  iràs-complet  pour  ce  qui  ccmcerne  Torigine  de  ce  recueil  «son  or- 
ganisation, ses  règkmeots  j4isqu*en  17^.  Quant  auxappréciatipna  de  Taufeur  sur 
le»  travaux  du  Journal  depuis  sa  reconstitution  en  lâiG,  nou»  n'avons  pa»  i  le» 
juger  ici. 

LugdMHeasis  hishriœ  mokumûn^a  inde  a  colonia  condiia  u^uaacl  smcalam  qnariam  dâr 
cimaot,  edidii  et  annotavit  J.  D*  Monfalcon»  urbis  Lqgduni  InbliotUcc»  prsefectus. 
Lyon,  imprimerie  de  Vingtrinier»  1860.  in-A*"  dexv-/ii8o  page».  • —  M^sde  Itipidaire 
de  la  ville  de  Lyon,  par  J.  B.  Meofiilcori.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin;  Paris»  lihm- 
lie  de  Durand,  1869,  in-4*  de  38-xxxi  pages;-*-^  Le  premier  de  ces  deux  ouvrageit, 
imprimé  dès  Tannée  i855,  réparait  aujourd'hui  sous  le  titre  que  noua  venons^  de 
transcrire,  et  avec  quelques  autres  changement».  Cest  la  première  partie  d*un  re- 
cueil important,  publié  au  nom  de  Tadministration  municipale  de  Lyon,  et  qui  doit 
comprendre  les  dJplâmes,  chartes^  bulles,  lois,  arrêts,  règknfints  de  corps  d^  méiiefs, 
tfêkunents  et  nutres  actes  authentiques  concemant  les  annules  lyonnaises.  Cette,  première 

1  partie  s'arrête  aux  première»  année»  du  xiv*  siècle.  Pour  la  période  gallo-romauie, 
e»  témoignages  des  auteurs  ancien»  et  le»  monument»  épigrapliique»  relalii»  i  la 
ville  de  Lyon  y  »ont  réunis  et  expliqués  avec  érudition.  Pour  les  période»  luivafite», 
Tauteur  s*est  principalement  attaclié  a  reproduire  la  loi  des  Burgundes,  avec  lea^ra- 
vaux  principaux  de»  commentateurs,  les  chartes  des  monastères,  les  diplêmea  des 
Eois  et  les  pièce»  qui  constatent  la  formation  de  la  commune  lyonnaise  { 1 195-  iSsio). 
Le  second  travail  de  M.  Monfalcon  est  une  savante  description  et  .un  recueil  CQm^ 

Êletdes  monuments  éptgrapbiques  conservés  au  musée  lapidaire  delà  viUe  de  Lyon, 
e»  deux  ouvrage»  sont  le  fruit  de  longue»  et  sérieuses  recherches  ;  il»  méritent^»  en 
outre*  d*ètre  cité»  pour  leur  magnifique  exécution  typographique. 

Inventaire  des  titres  du  comté  de  Forez,  fait  en  1  &3a ,  lors  delà  réuniunde  ce  cpmté 
a  la  couronne  de  Franee,  par  Jacques  Lhuillier,  auditeur  de  la  chambra  de» 
compte»  de  Pari»,  »uivi  d*nn<  appendice,  par  Aug*  Chaverondier,  doqleur  eu  droit 
Boanne,  imprimerie  Sauzpn»  1860»  deux  volume»  in-8'  ensemble  do  xx-699  P^8^* 
^^Cet  inventaire,  exécuté  A  Tépoque  ou  le  comté  de  Fore»  fut  réuni  à  la  France 
par  suite  de  la  oonfiecaiiou  prononcée  contre  le  connétable  de  Bourbon  »  contient 
1  analyse  pièœ  par  pièce  de»  tiOrcs  originaux  relatifs  à  cette  province  »  pendant  une 
période  de  trois  sièdea»  L^éditeuir  y  a  joint  des  table»  de»  noma  de  lieux  qu  de per*- 
-sonne»  et  uo  appesadioe  ou  il  a  réuni  pluaieur»  pièce»  inédiles ,  ainsi  que  de»  frag* 
ment»  d*uii.  autre  inventaire  des  ebarte»  du  Foret  dresfé  on  1^73. 

Trois  voies  romaines  duBoalonmis,  par  M.  L.  Couain»  vi^ef  réaid#uide)a Société 
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difl»  k«  di^ertef  pertîef  de  k  Fnaee,  pow  préfMuer  k  gnod  timral  d'eaa 

éfvekGooremeoMilfe  propofe  de  paèner  for  k  topop^plne  de  k  Garie. 

I4V  C^Uê,  k$  Armoriemms,  lt$  Briiom,  aomr^ef  mhatlwn  d'archéologie,  de 
gtograylae  H  dlmtoire^  tor  T Annonipie  brefonoe,  par  k  doctav  E.  Hafk^aoB. 
Farif«impniiierkdeRefDqiiet,iibrainede  A.  Donald,  1860,  m-8* de  aSg  pages. — 
Aprèf  aroir  recbercbé  qtieBes  potnraîeDi  étre^  aox  époqaes  gaokîse  el  gaUo-ro- 
manie»  riniporfaiiee  eomme  nombre  et  k  siliiatioo  morak  et  nmlénelk  <ies  babi* 
taoli  de  resirftme  Armonqne,  rameur  de  ce  Ime  étadîe  k  rôk  «pie  joua,  dans 
cette  partie  de  k  Gaok,  rémtgratîoo  bretomie ,  et  s*attadie  à  reslfcindre  beaucoup 
Tiotmeoee  qa'elk  a  pa  eiercer  tar  k  déreioppenseot  de  k  cÎYflîsaliDo  i^rétieniie 
en  Armoriqae.  Sekm  M.  Haflegaen,  k  popnktîon  émigrée  de  k  Graiide>Brelagne 
était  loin  detre  en  état  de  coloniser  et  de  cfrâiser  rArmoriqae,  et  ce  ne  fat  pas  sans 
lotte  qoe  cette  dernière  se  transibrma  en  Petite-Breti^ne.  Ces  recberches  se  ter- 
minent par  nne  intéressante  étode  sor  k  nom  et  renofdaceoieDt  de  Tancienne  capî- 
tak  des  Onsmiens. 

Le  Ihre  de  Job,  tradoit  de  lliébrea  par  Ernest  Renan,  membre  de  llnstitut. 
Etode  for  Tâge  et  k  caractère  do  poème.  Deuxième  édition.  Paris,  Micbd  Lérj, 
1860,  in^  de  cxii-300  pages. 

Tettameni  de  Boi'tîe  Tatuehef,  tradoit  do  rosse  d*après  k  manoscrit  qoi  se  troore 
k  k  Bîbliolhèqoe  impériale  de  Paris,  par  k  père  J.  Martmof,  de  k  compagnie  de 
Jésos.  Paris,  Benj.  Doprat,  1860,  in-8*  de  xzn-47  pages. —  Le  câèbre  historioi 
ru§§e  Basik  Taliscbef,  né  en  1686,  mort  en  1760,  a  laissé,  sons  le  titre  de  testa- 
ment, one  instrootion  poor  senrir  de  règle  de  coodoite  à  son  fils.  Cet  écrit  corieox, 
dont  k  traduction  est  donnée  ici  d*après  le  manoscrit  de  k  BiUîothèqoe  impériale 
ât  Varié  (sopplémeni  frani;ais,  n*  9008),  fait  connaître,  soos  on  aspect  assez  non- 
vaao  pour  noos,  Us  idées  et  les  osages  de  la  sodété  rosse  dans  k  première  moftié 
du  xirfii'  sièck«  époque  oit  k  Russie,  soiraot  Tomnion  commone,  naissait  à  peine 
à  la  civilisation.  1^  testament  de  Basile  Tatischet  n'oflfire  paâ  seolementone  intéres- 
Mnte  éto/k  de  mttmrni  ce»  conseils  d*ao  père  à  son  fils  peuvent  être  los  arec  fruit , 
même  de  tiot  j/mrsi  car  ils  sont  empreints  des  sentiments  les  plos  élerés,  les  plos 
délicats,  I^  P^ra  Martinof  publie  en  même  temps,  chexle  même  libraire,  une  Ira- 
doctimi  ffigkba  de  ce  document. 


^ 
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Souvenirs  d'une  ambassade  en  Chine  et  aa  Japon,  en  i857  et  1858,  par  M.  le  marquis 
de  Moges.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  i86o,  in-ia  de 
35o  poges.  —  M.  le  marquis  de  Moges  a  été  attaché  à  l'ambassade  de  M.  le  baron 
Gros,  qui  fut  envoyée  à  la  Chine  et  au  Japon  en  1867.  ^^^  souvenirs  qa*il  a  re- 
cueillis dans  ce  rofume  n*ont  pas  pour  objet  d'exposer  les  détails  des  négociations 
diplomatiques ,  ni  les  résultats  politiques  de  cette  mission.  On  y  trouve  un  récit 
intéressant  des  incidents  variés  du  voyage,  et  de  curieuses  notions  sur  les  mœurs, 
les  usages  des  pays  parcourus.  Nous  signalerons  surtout  ce  que  Tauteor  raconte  de 
son  séjour  à  Canton,  à  Shang-Hay,  au  golfe  de  Péchéli,  de  son  excursion  à  la 
grande  muraille  et  de  sa  visite  à  Nangasalu  et  à  Yédo. 

Les  Turcs  et  la  Turquie  contemporaine,  itinéraire  et  compte  rendu  de  voyages  dans  les 
provinces  ottomanes,  par  B.  Nicolaidy,  capitaine  du  génie  au  service  de  Grèce.  Paris, 
imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  oartorius,  1869,  a  vol.  in-ia  de  xxxvii]-3i6  et 
367  pages,  avec  cartes.  —  Les  provinces  turques  que  décrit  Tauteur  de  ce  livre 
sont  principalement  la  Macédoine,  la  Thrace  et  quelques  autres  parties  du  pachalik 
de  Roumélic.  M.  Nicolaidy  envisage  ces  pays  sous  le  rapport  topographique,  statis- 
tique, militaire;  mais  sa  pensée  dominante  est  de  les  laire  connaitrê  au  point  de 
ytse  moral  et  politique.  Il  fait  un  sombre  tableau  de  Tinfluence  du  gouvernement 
des  Turcs  sur  les  contrées  voisines  de  la  Grèce-,  et  invoque  Tappui  de  la  France 
pour  obtenir  leur  délivrance ,  ou,  du  moins,  Tamélioration  de  leur  sort 

Les  écritures  cunéiformes.  Exposés  des  travaux  qui  ont  préparé  la  lectare  et  Vinterpré- 
îation  des  inscriptions  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  par  M.  Joachim  Menant.  Caen,  im- 
primerie de  Hardel.  Paris,  librairie  de  Benj.  Duprat,  1860,  in-8'*  de  ai6  pages.-— 
M.  J.  Menant,  qui  a  publié,  Tannée  dernière,  une  notice  sur  les  inscriptions  assy- 
riennes des  briques  de  Babylone  (voy.  notre  cahier  de  juillet  1869,  p.  45i), 
résume  aujourd'hui,  dans  un  ouvrage  plus  développé,  les  travaux  dont  récriture 
cunéiforme  a  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Tout  en  exposant  ses  vues  parti- 
culières sur  celle  élude,  il  analyse  avec  intérêt  les  recherches  des  archéologues  et 
constate  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  langue  et  l'histoire  des  antiques 
empires  de  la  haute  Asie. 

Mémoires  de  Louis  XIV pour  Vinstrudion  du  Dauphin,  première  édition  complète, 
d'après  les  textes  originaux ,  avec  une  étude  sur  leur  composition,  des  notes  et  des 
éclaircissements,  par  Charles  Dreyss.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de 
Didier  et  C*',  1860,  deux  volumes  in-8*  de  ccxLV-a56  et  690  pages.  —  Les  Mé- 
moires de  Louis  XIV  pour  l'instruction  du  Dauphin  ont  paru ,  pour  la  première  fois, 
en  1806,  dans  le  premier  volume  de  l'édition  des  Œuvres  de  Louis  XIV,  donnée 
parGrouvelle  (Paris,  Trcuttel  et  Wuriz,  six  volumes  in-8');  mais  le  texte  de  cette 
première  édition  était  très-incorrect  et  très-incomplet.  En  reproduisant  aujourd'hui 
ce  texte  sous  sa  véritable  forme,  avec  la  plus  grande  exactitude,  d'après  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  M.  Dreyss  en  a  fait  ressortir  un  travail  tout  nou- 
veau ,  el  a  rendu  un  service  réel  aux  études  historiques.  Une  savante  introduction , 
qui  occupe  la  moitié  environ  du  premier  volume,  explique  l'origine  et  la  composi- 
tion des  Mémoires  du  roi.  Cette  œuvre,  embrassant  avec  détail  les  années  1666, 
1667  et  les  premiers  mois  de  1668,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  avec  des  ad- 
ditions faites  postérieurement  pour  les  années  1661-1664  et  1609-1670,  parcourt 
bien  des  degrés  avant  de  trouver  une  forme  déGnitive.  D'abord ,  le  roi  jette  de  sa 
main ,  sur  de  petites  feuilles ,  les  faits  et  les  idées  qui  doivent  être  développés  ;  ses 
feuillets  engendrent  un  journal  beaucoup  plus  étendu ,  dont  les  articles  sont  certai- 
nement dictés  par  lui.  Ce  journal  enûn  est  la  ^ase  des  Mémoires,  vaste  composi- 
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tion  oà  les  fiôfs  les  plus  importants  de  olisque  année  soni  raconlés  el  jugés.  L'his- 
toire àt  pilent  est  roceasîon  d'instmctions  politiques  et  morales  adre^ées  alofi 
directement  au  Dauphin.  Cette  troisième  phase  du  trarail  royal  e^  elle-même  fort 
complexe.  Le  fexle«ntier  des  Mémoires  a  été  remanié  jusqu'à  trois  fois;  descorrec» 
tiens  de  la  mam  du  roi  se  montrent  au  moins  sur  la  praaière  iMaetion.  De  quelle 


première  partie.  Il  s  attache  a  démontrer  qn  un  écrivain  jusqu  ici  bien  peu 
connu ,  M.  de  Périgny ,  lecteur  du  roi ,  doit  être  considéré  comme  le  coUaborateor 
intime  de  Louis  XIV ,  et  que  son  nom  sera  «ssocié  désormais  à  celui  du  grand  roi, 
pour  les  imlrddtions  destinées  au  Dauphin.  L'étude  de  Téditeur  sur  la  composition 
des  Mémoireê  eonlienl,  en  outre,  àt»  lettres  inédites  de  Louis  XIV  à  la  gouvernante 
des  Enfants  de  France;  àes  maximes  et  réflexions  composées  par  le  duc  de  Mon- 
taosier,  pour  Téducation  de  tontùyA  élève,  et  une  appréciation  des  Mémoires, 
comme  instruction  politique  et  morale,  comme  œuvre  littéraire.  Après  cette  étude, 
Téditetfr  abobde,  dans  la  suite  du  premier  volnme ,  les  textes ,  presque  tous  inédit», 
de  l-artnée  1666 ,  comprenant  les  feuilleta  de  la  main  du  roi ,  le  journal  et  les  mé- 
moires cbttipô^s  d*aprè8  le  journal ,  avec  variantes.  Oo  trouve  dans  le  éecond  vo- 
lume: un  supplément  aux  mémoires  do  1668;  les  feuillets  du  roi,  le  journal  et  les 
mémoires  pour  1^67;  tin  texte  unique  de  mémoires  pour  1666;  le  teKte  d^une 
première  partie  additionnelle  ou  introduction  relative  aux  années  166 1-1 66a,  et 
tevue  par  Péllisson,  enGn  dés  fragments  de  feuillets  du  roi  qui  se  rapportent  aux 
années  1669-1679.  Un  appendice  comprend:  i*"  un  aperçu  bibliographique  sur 
les  Méfnùires  du  roi;  3*  un  texte  de  Peilisson  pour  Tannés  1661 ,  |dont  on  a  seule- 
ment une  copie ,  reproduite  dans  Tédition  de  1 806.  Une  table  des  matières ,  trop 
peti  développée  peiit-ètre,  termine  le  second  volume. 
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Les  Avadânas,  contes  et  apologues  indiens  inconnus  jasqu  à  ce  jour, 
suivis  de  fables ,  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises ,  traduits  par 
M.Stanislas  Julien,  membre  dejlnstitut,  etc.  Paris,  Benjamin 
Duprat,  1869,  3  vol.  in-18. 

Pantchatantba,  fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Màhrchen  und  Er- 
zœhlangen,  aus  dem  Sanskrit  ûbersetzt  mit  Einleitung  und  Anmer- 
kungen,  von  Theodor  Benfey.  Erster  Theil  :  Einleitung;  zweiter 
Theil:  Uebersetzung  und Anmerkungen:  Leipsick, F.  A. Brockhaus, 
1869. 

Le  Pantchatantea,  cinq  livres  de  fables  indiennes,  de  contes  et  de 
légendes ,  traduits  du  sanscrit,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Théodore  Benfey,  I"*  partie ,  xuii-6 1 1  pages  ;  II*  partie , 
viii-556  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


Ce  n  est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  Stanislas  Julien  d'avoir  fait  trêve 
à  des  travaux  plus  sérieux  pour  nous  donner  les  trois  agréables  vo* 
lûmes  qu  il  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Avadânas.  Non-seulement  la 
lecture  en  est  fort  amusante;  mais,  de  plus,  elle  est  très-instructive,  et 
elle  peut  jeter  beaucoup  de  jour  sur  plusieurs  questions  intéressantes 
d'histoire  littéraire ,  tout  en  procurant  tme  distraction  aimable  et  fa- 
cile. Ces  contes  indiens ,  que  nous  a  conservés  la  traduction  chinoise , 
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nexistent  plus ,  selon  toute  apparence,  dans  les  originaux  sanscrits;  et 
c*est  combler  une  regrettable  lacune  que  de  qpus  les  faire  connaître  en 
notre  langue.  Ces  firagments ,  quoique  très-abrégés,  dans  Tétat  oùils 
nous  ont  été  transmis,  se  iBttacbent  à  un  ensemble  plus  vaste,  et  ils 
nous  montrent  la  fortune  que  faisait ,  dans  le  monde  de  la  Chine , 
Tapologue  indien,  en  même  temps  qui!  en  faisait  une  non  moins 
brillante  dans  notre  monde  occidental  ^.  Nous  parlerons  d*abord  des 
Contes  et  apologues  indiens,  et  ensuite  des  Poésies  et  nouvelles  chi- 
noises. 

Ces  contes,  au  nombre  de  cent  douze,  ont  été  découverts  par  M.  Sta- 
nislas Julien  dans  une  encyclopédie  intitulée  :  La  Forêt  des  comparaisons 
[Ya-lin],  Diaprés  les  renseignements  consignés  dans  le  grand  catalogue 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péidng,  sous  le  règne  de  Khien-long, 
cet  ouvrage  a  été  composé,  dans  le  dernier  tiers  du  xvi*  siècle,  par 
un  lettré  qui  parvint  au  rang  élevé  de  ministre  de  la  justide.  Ce  doc- 
teur, nommé  Youen-thai-joahien,  s'occupa,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
à  recueillir,  dans  les  livres  anciens,  tous  les  morceaux  et  les  passages 
qui  renfermaient  des  comparaisons,  et  il  en  forma  un  vaste  recueil,  qui 
n  avait  pas  moins  de  vingt-quatre  volumes.  Il  dut  lire  et  déppuiller  en- 
viron quatre  cents  ouvrages ,  qu'il  a  eu  le  soin  de  citer,  avec  exactitude , 
à  la  fin  de  chaque  extrait.  P^ur  mettre  de  Tordre  dans  cette  énorme 
collection,  il  la  divisa  et  la  subdivisa  en  classes  et  eh  sections,  précédées 
chacune  d*un  axiojme  de  deux  mots  qui  en  indique  le  sujet  ^. 

Telle  est  la  source  abondante  où  a  puisé  M.  Stanislas  Julien,  sans 
d'ailleurs  nous  dire  quelles  règles  il  s'est  imposées  dans  le  choix  qu'il  ^ 
fait;  car,  outre  les  livres  purement  chinois  qu'a  dû  consulté!:  Youen'4hai, 
le  catalogue  de  Tempereur  Khien-long  indique  encore  les  titres  de  deux 
cents  autres  ouvrages  traduits  du  sanscrit  ou  rédigés  en  chinois,  d'après 
des  textes  indiens,  par  des  religieux  bouddhistes.  Tous  ces  ouvrages 
font  partie  de  la  grande  collection  bouddhique  imprimée  àPéking,  dans 
les  quatre  idiomes  chinois,  mantchou,  mongol  et  tibétain'. 

C'est  donc  à  une  œuvre  purement  bouddhique  que  nous  avons  affaire; 
et,  si  le  travail  du  compilateur  chinois  est  assez  récent,  les  matériaux 
dont  il  se  sert  sont  anciens  et  authentiques.  C'est,  en  quelque  sorte, 
un  cours  de  morale  pratique  emprunté  des  Soûtras  canoniques  par  un 

m 

*  Cest  surtoat  dans  la  savante  introduction  de  M.  Théodore  Benfey  au  Pantcha- 
tanlra,  qii*il  faut  suivre  toute  Thistoire  si  curieuse  des  reproductions  et  des  imita- 
tions des  fAles  indiennes.  Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin.  (Voir  le  premier 
Yolume  tout  entier  du  Pantchatantra.)  —  *  M.  Stanislas  Julien,  Avadâms,  tome  I, 
préGRce,  page  ix.  — *  '  Id.  ikid.  page  xii. 
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homme  de  goût;  et  les  leçons  qu'il  rappefle,  pour  être  indirectes  et 
voilées ,  n'en  sont  pas  moins  justes  et  utiles.  Mais ,  d'abord ,  qu'est-ce 
que  signifie  le  mot  d'avadâna?  Dans  le  langage  bouddhique  de  l'Inde, 
avadâna  veut  dire  légende,  et  une  foule  dlouvrages  portant  ce  titre  se 
trouvent  dans  la  Triple  corbeille  du  Népal  et  de  Ceylan^  Mais,  comme, 
dans  ces  légendes,  c'est  le  plus  souvent  en  prenant  des  exemples  connus 
du  lecteur  qu'on  essaye  de  l'éclairer  et  de  le  convertir,  les  Chinois  se 
sont  surtout  arrêtés  à  cette  dernière  idée;  et  Yavadâna,  ou  la  légende,  est 
devenu  pour  eux  une  comparaison  \  C'est  là  ce  qui  justifie  M.  Sta- 
nislas Julien  d'avoir  donné  ce  titre  à  son  recueil,  et  ce  nom  sanscrit  a 
le  double  avantage  de  rappeler  la  véritable  origine  de  ces  contes  et 
d'indiquer  assez  exactement  quel  en  est  l'objet. 

Mais  nous  le  verrons  encore  mieux  en  analysant  quelques-uns  de  ces 
morceaux,  que  nous  prendrons  au  hasard. 

Le  premier  du  recueil  est  intitulé,  Le  roi  et  le  grand  tambour,  avec 
ce  sous-titre  :  «De  laréputation.  »  Un  roi,  dont  on  ne  nous  dit  ni  le  nom 
ni  le  pays,  veut,  par  un  étrange  caprice,  faire  fabriquer  un  énorme 
tambour,  dont  les  sons  puissent  s'entendre  jusqu'à  dix  lieues  de  distance. 
Il  donne  cet  ordre  à  ses  ministres;  mais  aucun  d'eux  n'ose  promettre 
de  l'exécuter.  Survient  un  grand  officier  de  la  couronne  nommé  Kan- 
dou,  aussi  dévoué  aux  intérêts  du  peuple  qu'à  ceux  du  souverain,  qui 
se  charge  de  faire  le  grand  tambour,  si  le  roi  consent  à  en  payer  la 
dépense.  Le  roi  ouvre  sur-le-chdmp  tous  ses  trésors,  et  Kandou  sehâ(e 
de  répandre  tant  de  richesses,  au  nom  du  généreux  souverain,  parmi 
les  indigents  et  les  malheureux  du  royaume.  Au  bout  d*un  an,  le  roi  de- 
mande si  le  grand  tambour  est  achevé,  parce  qu'il  désire  en  entendre 
les  sons.  Kandou  prie  Sa  Majesté  de  sortir  de  son  palais  et  de  vouloir 
bien  parcourir  sca États,  où  il  doit  entendre  «le  tambour  de  la  loi  du 
«Bouddha,  qui  retentit  dans  les  dix  parties  du  monde.  »  Le  roi,  durant 

^  L*étymo1ogie  du  mot  avadâna  est  assez  obscure,  et  elle  peut  se  rapporter  à 
deux  racines  à  la  fois,  dai  et  dâ,  réunies  fcla  préposition  ava,  laquelle  indique  : 
cloignement,  séparation ,  abaissement.  La  racine  dai  signifie  purifier,  et  la  racine 
dâ,  donner.  De  là  il  n^est  pas  facile  d'arriver  au  sens  de  légende;  mais,  comme 
d'ordinaire,  dans  ces  récits  légendaires,  il  est  question  du  fruit  des  œuvres  et  des 
expiations  qu'entraînent  les  actions  passées,  on  revient  par  cette  voie  détournée  à 
l'idée  de  purification  et  à  celle  de  compensations  pour  les  fautes  qu'on  a  commues 
antérieurement.  —  '  Eugène  Burnouf ,  Introduction  à  l'Histoire  da  houddhiime  indien, 

I»age  64  f  n'approuve  pas  la  traduction  du  mot  avadâna  par  celui  de  comparaison. 
1  est  certain  que  rien  ne  la  justifie  dans  les  éléments  dont  se  compose  le  mot  sans- 
crit; mais  il  est  possible  de  Tei^liquer  parles  idées  intermédiaires  que  j'ai  indiquées 
dans  la  note  précédente. 
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t>at  §aa  "wm^^^,  est  eiUouré  d'une  maldlnde qoi  se  presse  soosic»  pas, 
^n  Taccabbot  de  Xo/aaoÈfi»  et  de  bènédiedoos :  «Sire ,  lui  dit  Ka—ion , 
i  roa»  mares  ordonne.  Tan  paisé, deconstmire im  tanAonrgi^jnfcjquc 
T  qui  pot  se  £are  entendre  jnsqa  à  la  distance  de  dix  lieaes,  afin  de  ré- 
<r  pandre,  dans  toot  le  royacune,  b  renommée  de  votre  rertu;  j*ai  pensé 
t  qa  on  bois  dessédié  et  ilde  peau  morte  oe  sauraient  props^er  assez 
V  loin  i  éloge  pompeox  de  tos  bienlaits.  Les  trésors  que  jai  recns  de 
«Votre  Majesté,  je  les  ai  distribués  sons  forme  de  virres  et  de  Tête- 
■^  meots  aui  religieux  mendiants  et  aux  brahmanes,  afin  de  secourir  les 
^  hommes  les  plus  pauvres  et  les  pins  malheureux  de  votre  rojamne. 
'^  L'ne  proclamation  générale  les  a  fait  venir  de  tous  côtés;  et,  des 
'<  quatre  coins  du  royaume,  ils  sont  accourus  à  la  source  des  bienfints, 
«  comme  des  enbnts  aQamés  qui  volent  vers  leur  tendre  m^ie'.  • 

La  légende  ne  va  pas  plus  loin,  et  elle  ne  nous  dit  pas  si  ce  roi  asseï 
peu  sage,  qui  voulait  ce  prodigieux  tambour,  trouva  de  son  goût  le  sub- 
terfuge de  Kandou;  mab  que  la  leçon  ait  ou  noa  porté  ses  firuits,  elle 
n  en  est  pas  moins  piquante ,  et  elle  apprend  aux  che&  des  hommes 
que  leur  gloire  consiste  bien  moins  dans  le  vain  bruit  qu  ils  font  cpie 
dans  les  bienfaits  qu  ils  répandent  autour  d*eux.  En  se  rqportaait  i  la 
loi  bouddhique,  cette  leçon  pouvait  avoir  encore  un  autre  but,  et  elle 
devait  pousser  les  rois  à  faire  de  fécondes  aumônes',  au  lieu  de^ces 
folles  dépenses  qui  les  ruinent  en  ce  monde  et  qui  compromettent  leur 
salut  dans  1  autre.  La  légende  indienne  ne  semble  pas  avdir  songé  à  ce 
second  enseignement,  qui,  d'ailleurs,  devait  être  de  toute  évidence  pour 
un  lecteur  bouddhiste. 

A  cette  critique  des  rois,  en  succède  une  autre  dirigée  contre  ig^ 
brahmanes  et  les  savants  qui  s'égarent  dans  de  vaines  études  au  lieu  de 
se  livrer  à  la  seule  étude  véritable,  celle  de  là  verlii.  Ce  nouvel  apo- 
logue est  intitulé.  Le  brahmane  converti,  et  il  a  pour  sous-tîtrq  :  «De 
a  ceux  qui  sont  doués  d'une  intelligence  divine,  n  C'est  un  jeune  brahmane 
qui,  fier  des  talents  rares  Sont  il  est  doué,  se  met  en  tête  d'apprendre 
toutes  les  sciences  et  même  tou^  les  métiers.  Il  cultive  successivement 
tous  les  arts  libéraux,  l'astronomie,  la  géc^raphie,  la  médecine,  la 
magie,  la  musique,  les  jeux,  les  exercices  de  toute  sorte.  U  acquiert, 
en  outre ,  la  pratique  d'une  foule  de  professions ,  et  il  ne  dédaigne  pas 
d*êtrc  tailleur,  brodeur,  cuisinier,  etc.  Tout  exalté  de  son  mérite,  il  se 
croit  sans  égal,  et  il  veut  parcourir  les  royaumes  pour  montrer  sa  supé^ 

'  M.  SUnifisa  Julien,  Lei  Avâdanas,  1. 1,  p.  6.  —  '  Voir,  sur  lauinÔDe  reoom- 
mandée  par  Is  Bouddha  comme  une  des  Yerlus  principales,  les  articles  du  Journal 
dei  Savanti,  cahier  de  septembre  i854»  p*  568;  cahier  de  mars  i856,  p.  169. 
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rioiité  et  terrasser  tous  ses  rivaux.  Cependant  il  s*aperçoit  bientôt  qu'il 
ne  sait  pas  tout;  et,  comme  sa  folle  vanité  ne  Tempêche  pas  d'être  sin- 
cère avec  lui-même,  il  se  met  sans  peine  à  Tëcole  de  ceux  qui  peuvent 
lui  apprendre  encore  quelque  chose.  C'est  ainsi  qu'il  est  tour  à  tour 
disciple  d'un  fabricant  d'arcs  de  corne,  d'un  batelier,  d'un  archi- 
tecte, etc.  et,  après  avoir  voyagé  et  s'être  instruit  de  cette  façon  dans 
seize  royaumes  dilTc^rents,  il  est  gonfle  d'orgueil,  et  il  se  dit  :  «Qui 
«pourrait  l'emporter  sur  moi?»  Cependant  le  Bouddha,  qui  a  pitié  de 
ce  jeune  présomptueux,  veut  le  convertir  à  de  plus  saines  pensées;  et, 
prenant  la  forme  d'un  reHgieux,  il  se  présente  à  lui,  appuyé  sur  son 
bâton  et  tenant  à  la  main  le  vase  aux  aumônes.  Le  jeune  brahmane, 
qui  n*avait  point  visite  les  royaumes  bouddhiques ,  n'avait  jamais  vu  de 
religieux  samanéen;  et,  frappe  du  costume  et  de  l'extérieur  extraordi- 
naires de  celui-ci,  il  lui  demande  qui  il  est.  Le  religieux  répond  : 

«Je  suis  un  homme  qui  dompte  son  corps.  — Qu'entendez- vous  par 
alâ?»  demande  le  brahmane;  et  le  religieux,  faisant  allusion  aux  mé- 
tiers qu'avait  étudiés  le  jeune  homme,  lui  répond  :  u  Le  fabricant  d'arcs 
«dompte  la  corne;  le  batelier  dompte  son  bateau;  le  charpentier  dompte 
«le  bois;  l'homme  sage  dompte  son  corps.  De  même  qu'une  grosse 
«pierre  ne  peut  être  emportée  par  le  vent,  de  même  le  sage  qui  a  une 
•  flme  forte  ne  peut  être  ébranlé  par  les  louanges  ni  par  les  calomnies. 
«De  même  qu'une  eau  profonde  est  limpide  et  transparente,  de  même 
«Qiomaie  éclairé  qui  a  entendu  le  langage  de  la  loi  épure  et  agrandit 
«iOncœur.  » 

Le  jeune  homme  est  déjà  tout  ému  de  ce  noble  langage,  quand  son 
interl^uteur  s'élève  tout  h  coup  dans  les  airs,  et  fait  paraître  le  corps 
éa  Bouddha  orné  des  trente-deux  signes  du  grand  homme  et  des  quatre- 
fiogtamarqucs  de  beauté ^  tout  resplendissant  d'une  lumière  divine,  qui 
ioonde  de  clarté  le  ciel  et  la  terre.  Puis  le  Bouddha,  redescendant  du 
kaotdes  cieux,  dit  au  brahmane  que,  s'il  a  opéré  ce  prodige,  il  le  doit 
uiquement  à  l'énergie  avec  laquelle  il  a  dompté  son  corps.  Le  jeune 
iKsmnef  pénétré  d'admiration  et  de  respect,  ne  pense  plus  qu'à  semettre 
i cette  vertueuse  école;  et,  quand  il  connaît  les  cinq  défenses,  les  dix 
intos,  les  six  pratiques  transcendantes,  les  quatre  méditations  et  les 
tais  TOxes  du  salut,  le  Bouddha  lui  dit  :  «  Voilà  les  règles  pour  dompter 
■ieeoros.  L'art  de  fabriquer  des  arcs,  de  diriger  une  nacelle  et  detra- 
•nffler  Je  bois,  les  six  sciences  libérales  et  les  talents  extraordinaires 
nat  des  choses  spécieuses,  qui,  tout  en  flattant  la  vanité  de  Thomme» 


'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d*aoiJl  i854f  p*  607. 
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vblies  «n-Francei  poof  préparer,  par  ▼oie  Jenseîgoawent ,  mkÀ  la  eoimaissancc 
•ée»  ieû  administcatives  engénéral-,  soit  a  certaines  spéalalltéa  de  radwoistralîoii 
«pdirfîqwe?  Comparer  ces  institutions,  dans  lear  état  Mtiwi,  av«c «elles  qui  sont  en 
rvigueordat)»  Âters  Étals  deTEim^i  et  psnrfiedièrBioent  enAUemagne.  Recher» 
é  cbef,  k  faide  de  cette  comparaisoB,  lés  éiémenls  dratension  et  de  traosAimiatioB 
«  qui  pourraient  sertir  à  améliorer,  sous  ce  r«|^rl»  les  institulioiis  d'ensti^oameni 
«  de  la  France.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  9,5oo  francs. 

Ltè  mémoires  serovt  re^s  jusqu'à»  5i  décembre  186s. 
'    PrLt  Léon  Fawher,  à  décerner  en  ISÔS.  —  L* Académie  propose,  pour  Tannée 
i869,  le  sujet  de  prix  suitant  :  t  Histoire  commerctsie  dkoU  uguia  baoséatique;  1  Les 
concurrents  auront  à  (aire coff naître  TorigiRa  de  la  ligne,  sa  cmstîtulMMt,  ses  règle»* 
meiits,  les  causes  économiques  de  ses  progrès,  do  sa  décadence  et  de  sa  chute,  et 
riofluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  mardie  générale  du  cotnmerce  en  Europe.    • 
•  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,000  francs. 
■  Lea  mémoires  devront  être  déposés  je  5i  décembre  186a» 
'    Apréa  ht  proclamation  etfannonco  do  ces  divers  prix-,  M.  Mignet,  secrétaire 
perpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  tediire  d'une-notice  historique  sur  ia  vie  et  les 
travamt  d«  M.  le  comte  Portalîs,  membre  de  TAcadéimei 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FAANCK 

Tukh-  mëlhodique^  et  oimlyùqmt  des^aiioks  du  Journal  Jes  Savants,  depuia  sa  réorga- 
4iiialion  en  1816  jusqu*«n  18^  inclusivement,  précédée -d'une  notice  historique 
sur  ce  journal,  depuis  sa  fondation  JBsqa*à  nos  jours,  par  Hippcdyle  Cocberis, 
mettibte  de  la  Société  impéririe  des  Antiquama  de  Franee.  Paris ,  imprimerie  de 
Renou  et  Maulde,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in-4*  de  lxii»3o9  et  58  pagea. 
^xA*  On  til'4ana  ia  prèfiwe  de  cet  ouvrage  :  «H.  Ôarand,  qui ,  dans  Tintérét  de  la 
«tcfienoe,  publie  à  ses  dépens,  c*est  le  BMt^  une  cdledîoB  de  tablea  des  grands 
«reoueils'faialoriqiies  et  Uttérairea  de  la  Fimaoe^  m-cnLdevoir  y  comprendre  k'Iable 
•  du-  Journal  des  <Savaata.-'B  C*est  là  une  laborieuse  et  utile  enlnsprise^  à  laqueileon 
iiepeierraitq«*appla«dirlors  même  que  Uexéeution  no  répondrait  pas  complètement 
«V  but  de  1  éditeur  etfc  Teltente  du  public  U  ne  dut  pas  oomparee  la  taUe  de 
M.  Cocheris  à  Fiaamoase.tnivail  que  labbé  de  Claostre  fii  pacaitro,  il  v  a  plua  d*un 
siècle ,  sous  ce  titre  :  TMe  générale  des  matières  coatemses  Ams.  le  Jornnal  des  Saeants , 
as  l'édition  de  Paris,  depuis  Vannée  1666,  qu,'H  a  eommemoé^jaqu'à  i75û  incbaivesàsnt , 
ûÊfeo  le  nom  des  antenre,  les  titres  de  hars  otvomfes  et  teœtruit  deejugemestis  f«'ee  en  a 
f$Hés,  (Paris,  t7S3*i764t  10  voL  în-&\)  M.  Cocheris  s*est  contenté» il  le raoonnatt 
M4Dème,  de  classer,  dans  Tordre  bibliof;iaphiqae%  les.  tiens  des  omsretgBÊ  àsmà  il  a 
4lé  vendu  oempte  dans  te  Journal  des  Savanli«  depuis  aa  reorgamaaiiaa.ee  a8i6, 
jfMN{Q*à  Tannée  i858  inclusâvmasit  ,*  avec  rindicatiov  du  noiB  die  Feeteue  de  chaque 
arttoki  du  jouanaL  Aûiaîi  cette  nomendature  ne  feit  que  rapMdnina,  peiar  toute  cette 
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période  de  quaraote^ux  ans,  les  Ut>ies  de  laaUèfes  donnàes.,  a  la  liii  de  do^ue 
aittaée  •  dans  ie  Journal  ;  encore  ce»  dernières  tables  roaYOÎen  t-elle^  fMX  petites  analyses 
et  aux  noiicefi  nécrologici^es  confirises  dans  les  iVoareI/e<  Uuérains  ;  ï»odu  f{ue 
li«  Cocheris  a  toiatemaal  omis  cède  partie  do.  Jouroal.  Pour  DscilUer  Tusage  de  sa 
table,  rottleur  y  a  joint  un  index  des  noms  et  des  matières;  mais  cet  index,  ne  se  nip 
porle  également  qn'eux  titres  des  onvrages  analysés. "ou  aux  noms  des  auteurs  de 
ces  ouvrages  ou  des  rédacteurs  des  comptes  rendus.  En  résumé,  ce  Yolume  n*o5re 
point,  comme  Findiquait  le  titre,  une  table  méthodique  et  analytique  dei  articles  du 
Joiursal  des  Savants,  mais  «m  simple  répertoire  des  ouvrages  sur  lesquels  s*€ste](€(r- 
cÀe  rérudtlion  des  auteurs  du  Journal.  jLes  articles  eux-mêmes  ne  sont  nulle  part 
analysés,  comme  ils  Tavaient  été  par  Tabbé  de  Claustre,  pour  la  période  de  &665 
à  lySo,  cl  comme  il  serait  bien  à  désirer  qu*ils  le  fussent  pour  les  années  1760* 
4  7ga^,  dont  la  table  na  jamais  été  faile^^  Nous  signalerons,  en  terminant,  une  inté- 
ressante HisêÊtire  da  Joamnl  des  Sapawf»,  placée  par  M.  Cocheris enlëledu  ydhaaM, 
C*e9t  un  travail  iràs-complet  pour  ce  qui  concerne  Torigine  de  ce  recueil,  son  or> 
ganisation,  ses  règkmentç  jnsqu*en  l^%2.  Quant  aux  appréciations  de  Tanfeur  sur 
les  travaux  du  Journal  depuis  sa  reconstitution  en  1846,  nous  n*avons  pas  a  les 
jngerick 

LugdMMeasis  historiœ  momumûnia  inde  a  colonia  condiia  oif  usmi  Kscofaia  qaartam  dêr 
eimam,  edidit  et  annotavil  J.  D.  MonCalcon,  urbis  LMgduni  bibliothcce  pnefectus. 
Lyon,  imprimerie  de  Vingtrinier,  iS6a,  in*A*  dexv-Aâo  pages.  ^— ^  Musée  Uipiiam 
ds  la  fiille  de  Lyon,  par  J.  B.  Meofiilcoo.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin;  Paris,  iihrai* 
lîe  de  Durand,  1869,  in-A*  de  38-xxxi  pages.-^  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages, 
imprimé  dès  Tannée  i855,  reparait  aujourd*bui  sous  le  titre  que  nous  venonst  de 
transcrire,  et  avec  queiqnes  autres  changements.  C*est  la  première  partie  d'un  re- 
cueil important,  publié  j^u  nom  de  Tadministration  municipale  de  Lyon,  et  qui  doit 
coflsprendre  Us  diplômes,  chartes,  balles,  lois,  arrêts,  règkrments  de  corps  dû  méiufs, 
itêêaments  et  autres  actes  aailtentiqaes  coiwemant  les  annales  lyonnaises.  Cette  première 
partie  s*arrêie  aux  premières  années  du  xiv*  siècle.  Pour  la  période  gallo-romaine, 
les  témoignages  des  auteurs  anciens  et  les  monuments  épigraphiques  relalils  k  la 
ville  de  Lyon  y  sont  réunis  et  expliqués  avec  érudition.  Pour  les  périodes suivaiifest 
Tauteur  s*e8t  principalement  attaché  a  reproduire  la  loi  des  Burgundes,  avec  les  tra- 
vaux principaux  des  commentatem^ ,  les  chartes  des  monastères,  les  diplômes  des 
rois  et  les  pièces  qui  constatent  la  ibrmalion  de  la  commune  lyonnaise  { 1 195-  i3stc^. 
Le  second  travail  de  M.  Monfalcon  est  une  savante  description  et  .un  recueil  ^pm'^ 

Elet  des  monuments  épigraphiques  conservés  au  musée  lapidaire  delà  ville  de  Lyon, 
es  deux  ouvrages  sont  le  ieuit  de  longues  et  sérieuses  recherches;  ils  méritent,  en 
outre*  d*ètre  cités  pour  leur  magoifique  exécution  typographique. 

Inventtdre  des  titres  da  comté  de  Forez,  fait  en  1  &3a ,  lors  delà  réunion  de  ce  comté 
à  la  couronne  de  Franee,  par  Jacques  Lhuillier,  auditeur  de  la  chambre  des 
compta  de  Paris,  suivi  d'nm  appendice,  par  Aug*  Chaverondier,  doqleur  en  droit. 
Roanne, imprimerie  âauzQtt»  i86o,  deux  volumes  in-8*  ensemble  dexx-699  pages. 
-^Cet  inventaire,  exécuté  làTépoque  où  le  comté  de  Fores  fut  réuni  à  la  France 
par  suite  de  la  confiscation  prononcée  contre  le  connétable  de  Bourbon  «  contient 
lanalyse  pîèœ  par  fuèce  des  tidrcs  originaux  relatifs  à  cette  province,  pendant  une 
période  de  trois  siècles.  L^éditeur  y  a  joint  des  tables  des  noms  de  lieux  ou  de  per^ 
sonnes  et  un  appendice  où  il  a  réuni  plusieurs  pièces  inédiles,  ainsi  que  des  frag» 
sients  d*un.  autre  inventaire  des  chartes  du  Fores  dresf  é  on  ih'ji* 

Trois  voies  romaines  da  Boulonnais,  par  M.  L.  Cousin  r  V4ee%préaident  de  la  Société 
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dunkerquoise.  Dunkerque,  imprimerie  de  Kien,  brochure  in-S**  avec  une  carte.  — 
M.  L.  Cousin,  à  qui  Ton  doit  déjà  dHntéressants  mémoires  sur  Thistoire  et  la  géo- 
graphie du  Boulonnais  et  de  ia  Flandre  maritime,  expose,  dans  ce  nouveau  tiavail, 
le  résultat  des  recherches  qu  il  a  faites  pour  constater  la  direction  et  les  vestiges 
^encore  subsistants  de  trois  voies  romaines,  aboutissant  à  Gessoriacum  (Boulogne-sur- 
tner).  La  plus  importante  de  ces  chaussées  antiques  est  celle  d* Amiens  à  Boulogne, 
qui  faisait  partie  du  grand  chemin  de  Lyon  à  TOcéan ,  construit  par  Agrippa ,  sui- 
vant le  témoignage  de  Strabon.  Les  deux  autres  sont  des  embranchements  de  cette 
voie  principale,  parlant  de  Boulogne,  et  se  dirigeant,  le  premier  sur  Thérouanne, 
le  second  sur  Ëtaples.  Ce  dernier  chemin  reliait  Gessoriacum  à  Tancien  port  de 
Quentowic,  qui  était  situé  à  Tembouchure  de  la  Canche,  près  d*Ëtaples,  et  dont 
remplacement  a  été  fixé  avec  beaucoup  de  précision  par  M.  L.  Cousin,  dans  une 
dissertation  insérée  au  tome  IX  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Mo- 
rtnie.  Ces  recherches  sur  les  voies  romaines  du  Boulonnais  ont  le  mérite  d* avoir  été 
faites  sur  les  lieux  mêmes  par  un  homme  instruit,  qui  rapproche  habilement  ce 
qu*il  a  vu  du  témoignage  des  géographes  anciens  et  des  Itinéraires,  Cesi  une  étude 
excellente,  qui  vient  s'ajouter  très-utilement  à  toutes  celles  qui  se  font  en  ce  moment 
dans  les  diverses  parties  de  la  France ,  pour  préparer  le  grand  travail  d*ensemble 
que  le  Gouvernement  se  propose  de  publier  sur  la  topographie  de  la  Gaule. 

Les  Celtes,  les  Armoricains,  les  Bretons,  nouvelles  recherches  d'archéologie,  de 
géoeraphie  et  d'histoire,  surTArmorique  bretonne,  par  le  docteur  E.  Halieguen. 
Pans,  imprimerie  de  Remquet,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in-S'^de  a3g  pages.—- 
Après  avoir  recherché  quelles  pouvaient  étre^,  aux  époques  gauloise  et  gallo-ro- 
maine, Timportance  comme  nombre  et  la  situation  morale  et  matérielle  des  habi- 
tants de  Textrème  Armorique ,  l'auteur  de  ce  livre  étudie  le  rôle  que  joua ,  dans 
cette  partie  de  la  Gaule ,  l'émigration  bretonne ,  et  s'attache  à  restreindre  beaucoup 
Tinfluence  qu'elle  a  pu  exercer  sur  le  développement  de  la  civilisation  chrétienne 
en  Armorique.  Selon  M.  Halieguen,  la  population  émigrée  de  la  Grande-Bretagne 
était  loin  d*être  en  état  de  coloniser  et  de  civiliser  l' Armorique ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
lutte  que  cette  dernière  se  transforma  en  Petite-Bretagne.  Ces  recherches  se  ter- 
minent par  une  intéressante  étude  sur  le  nom  et  l'emplacement  de  l'ancienne  capi- 
tale des  Osismiens. 

Le  livre  de  Job,  traduit  de  l'hébreu  par  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut. 
Etude  sur  l'âge  et  le  caractère  du  poème.  Deuxième  édition.  Paris,  Michel  Lévy, 
1860,  in-8*  de  cxii-soo  pages. 

Testament  de  Basile  Tatischef,  traduit  du  russe  d'après  le  manuscrit  qui  se  trouve 
k  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  par  le  père  J.  Martinof ,  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Paris,  Benj.  Duprat,  1860,  in-8'  de  xxn-47  pages. —  Le  célèbre  historien 
russe  Basile  Tatischef,  né  en  1686,  mort  en  1760,  a  laissé,  sous  le  titre  de  testa- 
ment, une  instruction  pour  servir  de  règle  de  conduite  à  son  fils.  Cet  écrit  curieux, 
dont  la  traduction  est  aonnée  ici  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  (supplément  français,  n*  9008),  fait  connaître,  sous  un  aspect  assez  nou- 
veau pour  nous,  les  idées  et  les  usages  de  la  société  russe  dans  la  première  moitié 
du  xviii'  siècle,  époque  ou  la  Russie,  suivant  l'opinion  conmiune,  naissait  à  peine 
k  la  civilisation.  Le  testament  de  Basile  Tatischef  ri*o£Pre  pas  seulement  une  intéres- 
sante étude  de  mœurs;  ces  conseils  d'un  père  à  son  fils  peuvent  être  lus  avec  fruit, 
même  de  nos  jours ,  car  ils  sont  empreints  des  sentiments  les  plus  élevés ,  les  plus 
délicats.  Le  Père  Martinof  publie  en  même  temps*  chez  le  même  libraire,  une  Ira- 
daction  anglaise  de  ce  document. 
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Souvenirs  d'une  ambassade  en  Chine  et  aa  Japon,  en  1851  et  1858,  par  M.  le  marquis 
de  Moges.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  ]86o,  in-ia  de 
35o  pages.  —  M.  le  marquis  de  Moges  a  été  altaclié  à  Tambassade  de  M.  le  baron 
Gros,  qui  fut  envoyée  à  la  Chine  et  au  Japon  en  1867.  Les  souvenirs  qu'il  a  re- 
cueiiKs  dans  ce  Tofume  n*ont  pas  pour  objet  d^exposer  les  détails  des  négociations 
di{^omatiques ,  ni  les  résultats  politiques  de  cette  mission.  On  y  trouve  un  récit 
intéressant  des  incidents  variés  du  voyage,  et  de  curieuses  notions  sur  les  mœurs, 
les  usages  des  pays  parcourus.  Nous  signalerons  surtout  ce  que  Tauteur  raconte  de 
son  séjour  à  Canton,  à  Shang-Hay,  au  golfe  de  Péchéli,  de  son  excursion  à  la 
grande  muraille  et  de  sa  visite  à  Nangasaki  et  à  Yédo. 

Les  Turcs  et  la  Turquie  contemporaine,  itinéraire  et  compte  rendu  de  voyages  dans  les 
provinces  ottomanes,  par  B.  Nicoiaidy,  capitaine  du  génie  au  service  de  Grèce.  Paris, 
imprimerie  deRaçon,  librairie  de  Sarlorius,  1869,  a  vol.  in-ia  de  xxxviii-3i6  et 
367  pages,  avec  cartes.  ^-  Les  provinces  turques  que  décrit  Tauteur  de  ce  livre 
sont  principalement  la  Macédoine,  la  Thrace  et  quelques  autres  parties  du  pachalik 
de  Roumélic.  M.  Nicoiaidy  envisage  ces  pays  sous  le  rapport  lopographique,  statis- 
tique, militaire;  mais  sa  pensée  dominante  est  de  les  faire  connaître  au  point  de 
vue  moral  et  politique.  Il  fait  un  sombre  tableau  de  Tinfluence  du  gouvernement 
des  Turcs  sur  les  contrées  voisines  de  la  Grèce-,  et  invoque  Tappui  de  la  France 
pour  obtenir  leur  délivrance ,  ou ,  du  moins ,  Tamélioration  de  leur  sort. 

Les  écritures  cunéiformes.  Exposés  des  travaux  qui  ont  préparé  la  lecture  et  l'interpré- 
tation des  inscriptions  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  par  M.  Joachim  Menant.  Caen,  im- 
primerie de  Hardel.  Paris,  librairie  de  Benj.  Duprat,  1860 ,  in-8*  de  a  16  pages.-— 
M.  J.  Menant,  qui  a  publié.  Tannée  dernière,  une  notice  sur  les  inscriptions  assy- 
riennes des  briques  de  Babylone  (voy.  notre  cahier  de  juillet  i85g,  p.  /iSi), 
résume  aujourd'hui,  dans  un  ouvrage  plus  développé,  les  travaux  dont  récriture 
cunéiforme  a  été  Tobjet  depuis  quelques  années.  Tout  en  exposant  ses  vues  parti- 
culières sur  celte  élude,  il  analyse  avec  intérêt  les  recherches  des  archéologues  et 
constate  rétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  langue  el  Thistoire  des  antiques 
empires  de  la  haute  Asie. 

Mémoires  de  Louis  XIV pour  l'instruction  du  Dauphin,  première  édition  complète, 
d'après  les  textes  originaux,  avec  une  étude  sur  leur  composition,  des  notes  et  des 
éclaircissements,  par  Charles  Dreyss.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de 
Didier  et  C*',  1860,  deux  volumes  in-8*  de  ccxLV-a56  et  690  pages.  —  Les  Mé- 
moires de  Louis  XIV  pour  l'instruction  du  Dauphin  ont  paru,  pour  la  première  fois, 
en  1806,  dans  le  premier  volume  de  l'édition  des  Œuvres  de  Louis  XIV,  donnée 
parGrouvelle  (Paris,  Treutlel  et  Wurtz,  six  volumes  in-8');  mais  le  texte  de  cette 
première  édition  élail  très-incorrect  et  très-incomplet.  En  reproduisant  aujourd'hui 
ce  texte  sous  sa  véritable  forme,  avec  la  plus  grande  exactitude,  d'après  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  M.  Dreyss  en  a  fait  ressortir  un  travail  tout  nou- 
veau ,  el  a  rendu  un  service  réel  aux  études  historiques.  Une  savante  introduction , 
qui  occupe  la  moitié  environ  du  premier  volume,  explique  Torigine  et  la  composi- 
tion des  Mémoires  du  roi.  Cette  œuvre,  embrassant  avec  détail  les  années  1666, 
1&67  et  les  premiers  mois  de  1668,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  avec  des  ad- 
ditions faites  postérieurement  pour  les  années  166 1-1 664  et  1609-1670,  parcourt 
bien  des  degrés  avant  de  trouver  une  forme  déGnitive.  D'abord ,  le  roi  jette  de  sa 
main ,  sur  de  petites  feuilles ,  les  faits  et  les  idées  qui  doivent  être  développés  ;  ses 
feuillets  engendrent  un  journal  beaucoup  plus  étendu ,  dont  les  articles  sont  certai- 
nement dictés  par  lui.  Ce  journal  enûn  est  k  )>ase  des  Mémoires,  vaste  composi- 
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tiom  oô  les  faits  les  plus  importants  de  chaque  année  soiH  racontés  el  jugés.  L'his- 
toire àtL  pilent  eit  Toccasion  d'instructions  politiques  et  morales  adressées  alors 
directement  au  Dauphin.  Cette  troisième  phase  du  travail  royal  est  elle-même  fort 
complexe.  Le  Tefxie  entier  des  Mémoires  a  été  remanié  jusqu'à  trois  fois;  des  correc- 
tions de  la  mam  da  roi  se  montrent  au  moins  sur  la  première  i^édaction.  Ue  quelle 
^umc^e  servait  Louis  XIV  pour  composer,  pour  corriger?  M.  Drcyss  pense  que 
Pellisson  n  a  été  employé  à  ces  travaux  que  fort  tard  et  seulement  pour  la  révision 
de  la  première  partie.  Il  s'attache  à  démontrer  qn'un  écrivain  jusqu'ici  bien  'peo 
connu ,  M.  de  Périgny ,  lectear  du  roi ,  doit  être  considéré  comme  le  cottaboraleur 
intime  de  Louis  XIV,  et  que  son  nom  sera  «ssocié  désormais  à  celui  du  grand  roi, 
pour  les  itrstrddtions  destinées  au  Dauphin.  L'étude  de  l'éditeur  sur  la  composition 
des  Mémoirei  contient ,  en  outre,  des  lettres  inédites  de  Louis  XIV  à  la  gouvernante 
des  Ehifàhts  de  France;  des  maximes  et  réflexions  composées  par  le  duc  de  Mon- 
tausier ,  pour  l'éducation  de  'Son  royal  élève ,  et  une  appréciation  des  Mémoires , 
comme  instruction  politique  el  morale,  comme  oeuvre  littéraire.  Après  cette  étude, 
Téditec^r  aborde,  dans  la  suite  du  premier  volnme ,  les  textes ,  presque  tous  inédits, 
de  Tatitnée  1666 ,  comprenant  les  feuilleto  de  la  main  du  roi ,  le  journal  et  les  mé- 
moires cdmpoalés  d'après  le  journal ,  avec  variantes.  On  trouve  dans  le  éecond  vo- 
lume: un  sappléitient  aux  mémoires  de  1668;  les  feuillets  du  roi,  le  journal  et  les 
mémoires  pour  1*667;  ^^  i^tt  unique  de  mémoires  pour  1666;  le  texte  d*une 
première  partie  additionnelle  ou  introduction  relative  aux  années  i6Gi-i66a,  et 
revue  par  Pellisson,  enûn  dés  fragments  de  feuillets  du  roi  qui  se  rapportent  aux 
années  1669-1-679.  Un  appendice  comprend:  1"  un  aperçu  bibliographique  sur 
les  MéMirès  du  roi;  a*  un  texte  de  Pellisson  pour  Tannée  1661 ,  jdont  on  a  seule- 
ment une  copie ,  reproduite  dans  l'édition  de  1 806.  Une  table  des  matières ,  trop 
peti  dévèloppîie  petit-étre,  termine  le  second  volame. 
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Les  Avadânas,  contes  et  apologues  indiens  inconnus  jusqu'à  ce  jour, 
suivis  de  fables ,  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises ,  traduits  peu* 
M.Stanislas  Julien,  membre  dejlnstitat,  etc.  Paris,  Benjamin 
Duprat,  i859»3vol.  in-i8. 

Pantchatantra,  fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Màhrchen  und  Er- 
zœhlungen,  aus  dem  Sanskrit  ûbersetzt  mit  Einleitung  und  Anmer- 
kungen,  von  Theodor  Benfey.  Erster  Theil  :  Einleitung  ;  zweiter 
Theil:  Uebersetzung  und Anmerkungen.  Leipsick,  F.  A.  Brockbaus, 
1859. 

Le  Pantchatantba  ,  cinq  livres  de  fables  indiennes,  de  contes  et  de 
légendes ,  traduits  du  sanscrit,  avec  une  introduction  et  des  noies, 
par  M.  Théodore  Benfey,  l^  partie ,  xuii-6 1 1  pages  ;  II*  partie, 
viii-556  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  n  est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  Stanislas  Julien  d'avoir  fait  trêve 
à  des  travaux  plus  sérieux  pour  nous  donner  les  trois  agréables  vo- 
lumes qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Avadânas.  Non-seulement  la 
lecture  en  est  fort  amusante;  mais,  de  plus,  elle  est  très-instructive,  et 
elle  peut  jeter  beaucoup  de  jour  sur  plusieurs  questions  intéressantes 
d'histoire  littéraire ,  tout  en  procurant  ime  distraction  aimable  et  fa- 
cile. Ces  contes  indiens,  que  nous  a  conservés  la  traduction  chinoise, 
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n'existent  plus,  selon  toute  apparence,  dans  les  originaux  sanscrits;  et 
c'est  combler  une  regrettable  lacune  que  de  nous  les  faire  connaître  en 
notre  langue.  Ces  fiagments ,  quoique  très-abrégés ,  dans  Tétat  où  ils 
nous  ont  été  transmis,  se  rattachent  à  un  ensemble  plus  vaste,  et  ils 
nous  montrent  la  fortune  que  faisait ,  dans  le  monde  de  la  Chine , 
l'apologue  indien,  en  même  temps  qu'il  en  faisait  une  non  moins 
brillante  dans  notre  monde  occidental  ^.  Nous  parlerons  d'abord  des 
Contes  et  apologues  indiens,  et  ensuite  des  Poètes  et  nouvelles  chi- 
noises. 

Ces  contes,  au  nombre  de  cent  douze,  ont  été  découverts  par  M.  Sta- 
nislas Julien  dans  une  encyclopédie  intitulée  :  La  Forêt  des  comparaisons 
[Ya-lin).  D'après  les  renseignements  consignés  dans  le  grand  catalogue 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péking,  sous  le  règne  de  Khien-long, 
cet  ouvrage  a  été  composé,  dans  le  dernier  tiers  du  xvi*  siècle,  par 
un  lettré  qui  parvint  au  rang  élevé  de  ministre  de  la  justice.  Ce  doc- 
teur, nommé  Yotten-thaî-joahien,  s'occupa,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
à  recueillir,  dans  les  livres  anciens,  tous  les  morceaux  et  les  passages 
qui  renfermaient  des  comparaisons,  et  il  en  forma  un  vaste  iiecueil ,  qui 
n'avait  pas  moins  de  vingt-quatre  volumes.  Il  dut  lire  et  déppuiller  en- 
viron quatre  cents  ouvrages ,  qu'il  a  eu  le  soin  de  citer,  avec  exactitude , 
à  la  fin  de  chaque  extrait.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  énorme 
collection,  il  la  divisa  et  la  subdivisa  en  classes  et  eh  sections  »  précédées 
chacune  d'un  axiojçne  de  deux  mots  qui  en  indique  le  sujet  ^. 

Telle  est  la  source  abond^tnte  où  a  puisé  M.  Stanislas  Julien,  sans 
d*ailleurs  nous  dire  quelles  règles  il  s'est  imposées  dans  le  choix  qu'il  a 
fait;  car,  outre  les  livres  purement  chinois  qu'a  dû  consultéft  Youen-thaî, 
le  catalogue  de  l'empereur  Khien-long  indique  encore  les  titres  de  deux 
cenb  autires  ouvrages  traduits  du  sanscrit  ou  rédigés  en  chinois ,  d'après 
des  textes  indiens,  par  des  religieux  bouddhistes.  Tous  ces  ouvrages 
font  partie  de  la  grande  collection  bouddhique  imprimée  à  Péking,  dans 
les  quatre  idiomes  chinois,  mantchou,  mongol  et  tibétain'. 

C'est  donc  à  une  œuvre  purement  bouddhique  que  nous  avons  affaire  ; 
et,  si  le  travail  du  compilateur  chinois  est  assez  récent,  les  matériaux 
dont  il  se  sert  sont  anciens  et  authentiques.  C'est,  en  quelque  sorte, 
un  cours  de  morale  pratique  emprunté  des  Soûtras  canoniques  par  un 

'  C*est  surtout  dans  la  savante  introduction  de  M.  Théodore  Benfey  au  Pantcha* 
tantra,  qu  il  faut  suivre  toute  Thistoire  si  curieuse  des  reproductions  et  des  imita- 
tions des  fables  indiennes.  Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin.  (Voir  le  premier 
volume  tout  entier  du  Pantchatantra.)  —  *'  H.  Stanislas  Julien ,  Avadûnas,  tome  I, 
préface,  page  ix.  — *  '  Id.  Hid.  page  xii. 
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homme  de  goût;  et  les  leçons  qu'il  rappelle,  pour  être  indirectes  et 
voilées,  n'en  sont  pas  moins  justes  et  utiles.  Mais,  d'abord,  qu'est-ce 
que  signifie  le  mot  davadâna  ?  Dans  le  langage  bouddhique  de  l'Inde , 
avadâna  veut  dire  légende,  et  une  foule  d'ouvrages  portant  ce  titre  se 
trouvent  dans  la  Triple  corbeille  du  Népal  et  de  Geylan^.  Mais,  comme, 
dans  ces  légendes,  c'est  le  plus  souvent  en  prenant  des  exemples  connus 
du  lecteur  qu'on  essaye  de  l'éclairer  et  de  le  convertir,  les  Chinois  se 
sont  surtout  arrêtés  à  cette  dernière  idée;  et  Yavadâna,  ou  la  légende,  est 
devenu  pour  eux  une  comparaison  ^  C'est  là  ce  qui  justifie  M.  Sta- 
nislas Julien  d'avoir  donné  ce  titre  à  son  recueil,  et  ce  nom  sanscrit  a 
le  double  avantage  de  rappeler  la  véritable  origine  de  ces  contes  et 
d'indiquer  assez  exactement  quel  en  est  l'objet. 

Mais  nous  le  verrons  encore  mieux  en  analysant  quelques-uns  de  ces 
morceaux,  que  nous  prendrons  au  hasard. 

Le  premier  du  recueil  est  intitulé,  Le  roi  et  le  grand  tamboar,  avec 
ce  sous-titre  :  «  De  la  réputation.  »  Un  roi ,  dont  on  ne  nous  dit  ni  le  nom 
ni  le  pays,  veut,  par  un  étrange  caprice,  faire  fabriquer  un  énorme 
tambour,  dont  les  sons  puissent  s'entendre  jusqu'à  dix  lieues  de  distance. 
Il  donne  cet  ordre  à  ses  ministres;  mais  aucun  d'eux  n'ose  promettre 
de  l'exécuter.  Survient  un  grand  officier  de  la  couronne  nommé  Kan- 
dou,  aussi  dévoué  aux  intérêts  du  peuple  qu'à  ceux  du  souverain,  qui 
se  charge  de  faire  le  grand  tambour,  si  le  roi  consent  à  en  payer  la 
dépense.  Le  roi  ouvre  sur-le-champ  tous  ses  trésors,  et  Kandou  se  hâte 
de  répandre  tant  de  richesses,  au  nom  du  généreux  souverain,  parmi 
les  indigents  et  les  malheureux  du  royaume.  Au  bout  d'un  an,  le  roi  de- 
mande si  le  grand  tambour  est  achevé ,  parce  qu!il  désire  en  entendre 
les  sons.  Kandou  prie  Sa  Majesté  de  sortir  de  son  palais  et  de  vouloir 
bien  parcourir  sc$  États ,  où  il  doit  entendre  n  le  tambour  de  la  loi  du 
«  Bouddha ,  qui  retentit  dans  les  dix  parties  du  monde.  »  Le  roi^  durant 

^  L*étyiiiologîe  du  mot  avadâna  est  assez  obscure,  et  elle  peut  se  rapporter  à 
deux  racines  à  la  fois,  dai  et  dâ,  réunies  ir  la  préposition  ava,  laquelle  indique  : 
cloignement,  séparation ,  abaissement.  La  racine  (toi  signifie  purifier,  et  la  racine 
dâ,  donner.  De  là  il  nest  pas  facile  d'arriver  au  sens  de  légende;  mais,  comme 
d'ordinaire,  dans  ces  récits  légendaires,  il  est  question  du  fruit  des  œuvres  et  des 
expiations  qn*entra!nent  les  actions  passées,  on  revient  par  ceUe  voie  détournée  à 
ridée  de  purification  et  à  celle  de  compensations  pour  les  fautes  qu*on  a  commises 
antérieurement.  —  *  Eugène  Burnouf ,  Introduction  à  l'Histoire  du  bouddhisme  indien, 

f^age  6At  n'approuve  \m5  la  traduction  du  mot  avadâna  par  celui  de  comparaison. 
1  est  certain  que  rien  ne  la  justifie  dans  les  éléments  dont  se  compose  le  mot  sans- 
crit; mais  il  est  possible  de  Texpliquer  parles  idées  intermédiaires  que  j*ai  indiquées 
dans  la  note  précédente. 
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tout  son  voyage,  est  entouré  d'une  multitude  qui  se  presse  sous  ses  pas , 
en  Taccablant  de  louanges  et  de  bénédictions  :  u  Sire ,  lui  dit  Kandou , 
ttvous  m*avez  ordonné,  Tan  passé,  de  construire  un  tambour  gigantesque 
«qui  pût  se  faire  entendre  jusqu'à  la  distance  de  dix  lieues,  a(in  de  ré- 
«paudre,  dans  tout  le  royaume,  la  renommée  de  votre  vertu  ;j*ai  pensé 
u  qu  un  bois  desséché  et  \ine  peau  morte  ne  sauraient  propager  assez 
tt  loin  réloge  pompeux  de  vos  bienfaits.  Les  trésors  que  j  ai  reçus  de 
«Votre  Majesté,  je  les  ai  distribués  sous  forme  de  vivres  et  de  vête- 
uments  aux  religieux  mendiants  et  aux  brahmanes,  afin  de  secourir  les 
((  hommes  les  plus  pauvres  et  les  plus  malheureux  de  votre  royaume. 
«Une  proclamation  générale  les  a  fait  venir  de  tous  côtés;  et,  des 
«  quatre  coins  du  royaume ,  ils  sont  accourus  à  la  source  des  bienfaits , 
«  comme  des  enfants  affamés  qui  volent  vers  leur  tendre  mère^  » 

La  légende  ne  va  pas  plus  loin,  et  elle  ne  nous  dit  pas  si  ce  roi  assez 
peu  sage,  qui  voulait  ce  prodigieux  tambour,  trouva  de  son  goût  le  sub- 
terfuge de  Kandou;  mais  que  la  leçon  ait  ou  nou' porté  ses  fruits,  elle 
n'en  est  pas  moins  piquante ,  et  elle  apprend  aux  chefs  des  hommes 
que  leur  gloire  consiste  bien  moins  dans  le  vain  bruit  qu'ils  font  que 
dans  les  bienfaits  qu'ils  répandent  aii]tour  d'eux.  En  se  reportant  à  la 
loi  bouddhique,  cette  leçon  pouvait  avoir  encore  un  autre  but,  et  elle 
devait  pousser  les  rois  à  faire  de  fécondes  aumônes^,  au  lieu  de  ces 
folles  dépenses  qui  les  ruinent  en  ce  monde  et  qui  compromettent  leur 
s|ilut  dans  lautre.  La  légende  indienne  ne  semble  pas  avdir  songé  à  ce 
second  enseignement,  qui,  d'ailleurs,  devait  être  de  toute  évidence  pour 
un  lecteiu-  bouddhiste. 

A  cette  critique  des  rois,  en  succède  une  autre  dirigée  contre  les 
brahmanes  et  les  savants  qui  s'égarent  dans  de  vaines, études  au  lieu  de 
se  livrer  à  la  seule  étude  véritable,  celle  de  là  verbi.  Ce  nouvel  apo- 
logue est  intitulé.  Le  brahmane  converti,  et  il  a  poiff  sous-titre  :  «De 
«  ceux  qui  sont  doués  d'une  intelligence  divine.  »  C'est  un  jeune  brahmane 
qui,  fier  des  talents  rares  8ont  il  est  doué,  se  met  en  tète  d'apprendre 
toutes  les  sciences  et  même  touif  les  métiers.  Il  cultive  successivement 
tous  les  arts  libéraux,  l'astronomie,  la  géographie,  la  médecine,  la 
magie,  la  musique,  les  jeux,  les  exercices  de  toute  sorte.  U  acquiert, 
en  outre,  la  pratique  d'une  foule  de  professions,  et  il  ne  dédaigne  pas 
d'être  tailleur,  brodeur,  cuisinier,  etc.  Tout  exalté  de  son  mérite,  il  se 
croit  sans  égal,  et  il  veut  parcourir  les  royaumes  pour  montrer  sa  supé- 

'  M.  Stanislas  Julien,  Les  Avâdanas,  1. 1,  p.  6.  —  '  Voir,  sur  laoïnône  recom- 
mandée par  le  Bouddha  comme  uûe  des  Yertus  principales,  les  articles  du  Journal 
des  Savants,  cahier  de  septembre  i854i  p*  568;  cahier  de  mars  i856,  p.  169. 


JUIN  1860.  333 

riorité  et  terrasser  tous  ses  rivaux.  Cependant  il  s'aperçoit  bientôt  quil 
ne  sait  pas  tout;  et,  comme  sa  folle  vanité  ne  Tempêche  pas  d*être  sin- 
cère avec  lui-même,  il  se  met  sans  pciqe  à  ïécoie  de  ceux  qui  peuvent 
lui  apprendre  encore  quelque  chose.  C'est  ainsi  qu'il  est  tour  à  tour 
disciple  d'un  fabricant  d'arcs  de  corne,  d'un  batelier,  d'un  archi- 
tecte, etc.  et,  après  avoir  voyagé  et  s'être  instruit  de  cette  façon  dans 
seize  royaumes  différents,  il  est  gonflé  d'orgueil,  et  il  se  dit  :  «Qui 
«pourrait  l'emporter  sur  moi?»  Cependant  le  Bouddha,  qui  a  pitié  de 
ce  jeune  présomptueux,  veut  le  convertir  à  de  plus  saines  pensées;  et, 
prenant  la  forme  d'un  religieux,  il  se  présente  à  lui,  appuyé  sur  son 
bâton  et  tenant  à  la  main  le^ase  aux  aumônes.  Le  jeune  brahmane, 
qui  n'avait  point  visité  les  royaumes  bouddhiques,  n'avait  jamais  vu  de 
religieux  samanéen;  et,  frappé  du  costume  et  de  l'extérieur  extraordi- 
naires de  celui-ci,  il  lui  demande  qui  il  est.  Le  religieux  répond  : 

«Je  suis  un  homme  qui  dompte  son  corps.  — Qu'entendez-vous  par 
«là?))  demande  le  brahmane;  et  le  religieux,  faisant  allusion  aux  m^ 
tiers  qu'avait  étudiés  le  jeune  homme,  lui  répond  :  «  Le  fabricant  d'arcs 
«  dompte  la  corne  ;  le  batelier  dompte  son  bateau;  le  charpentier  dompte 
«le  bois;  Thomme  sage  dompte  soi^s corps.  De  même  qu'une  grosse 
«pierre  ne  peut  être  emportée  par  le  vent,  de  même  le  sage  qui  a  une 
«âme  forte  ne  peut  être  ébranlé  par  les  louanges  ni  par  les  calomnies. 
«  De  même  qu'une  eau  profonde  est  limpide  et  transparente,  de  même 
«rhomme  éclairé  qui  a  entendu  le  langage  de  la  loi  épure  et  agrandit 
«  ion  cœur.  » 

Le  jeune  homme  est  déjà  tout  ému  de  ce  noble  langage,  quand  son 
interlocuteur  s'élève  tout  à  coup  dans  les  airs,  et  fait  paraître  le  corps 
du  Bouddha  orné  des  trente-deux  signes  du  grand  homme  et  des  quatre- 
vingts  marques  de  beauté  \  tout  resplendissant  d'une  lumière  divine ,  qui 
inonde  de  clarté  le  ciei  et  la  terre.  Puis  le  Bouddha ,  redescendant  du 
haut  des  cieux,  dit  au  brahmane  que,  s'il  a  opéré  ce  prodige,  il  le  doit 
uniquement  à  l'énergie  avec  laquelle  il  a  dompté  son  corps.  Le  jeune 
homme,  pénétré  d'admiration  et  de  respect?  ne  pense  plus  qu'à  se  mettre 
à  cette  vertueuse  école;  et,  quand  il  connaît  les  cinq  défenses,  les  dix 
vertus,  les  six  pratiques  transcendantes,  les  quatre  méditations  et  les 
trois  voies  du  salut,  le  Bouddha  lui  dit  :  «  Voilà  les  règles  pour  dompter 
«le  corps.  L'art  de  fabriquer  des  arcs,  de  diriger  une  nacelle  et  de  tra- 
«vailler  le  bois,  les  six  sciences  libérales  et  les  talents  extraordinaires 
«  sont  des  choses  spécieuses,  qui,  tout  en  flattant  la  vanité  de  l'homme  » 

^  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'août  iSbàj  p*  ^07. 
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«agitent  son  corps,  égarent  son  esprit,  et  l'asservissent' Ini-nième  aux 
«  vicissitudes  de  la  vie  et  de  la  mort.  »  Le  Bouddha  explicpie  encore  au 
jeune  homme  les  quatre  vérités  sublimes  avec  les  huit  moyens  de  déli- 
vrance, et  le  brahmane  obtient  sur  le  champ  la  dignité  darhat^. 

Dans  un  autre  apologue,  qui  se  propose  à  peu  près  le  même  but,  le 
Bouddha  demande  à  un  chef  de  marchands  combien  il  y  a  de  moyens 
pour  dompter  les  éléphants.  Le  marchand  répond  qu*il  y  en  a  trois  :  le 
crochet  de  fer  qu'on  met  à  leur  bouche ,  dont  il  faut  vaincre  la  résis- 
tance; la  privation  de  nourriture  pour  dompter  la  violence  de  leur 
corps;  et  enfin  les  coups  dont  on  les  frappe  pour  les  rendre  dociles  et 
soumettre  leur  esprit.  Puis  le  Bouddha  difencore  au  chef  de  marchands  : 
«Vous  ne  savez  que  dompter  les  éléphants,  savez-vous  vous  dompter 
«vous-même?  —  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  que  de  se  dompter 
«soi-même,  répond  le  marchand.  Qu'entendez-vous  par  là?  —  Et  moi 
«  aussi,  dit  le  Bouddha ,  j'ai  trois  moyens  sûrs  pour  dompter  les  hommes 
«tet  me  dompter  moi-même ,  au  point  d'arriver  à  un  calme  complet. 
«  D'abord ,  par  ime  sincérité  parfaite,  je  réprime  les  écarts  de  ma  bouche; 
«ensuite,  parla  bienveillance  et  la  chasteté,  je  dompte  laroideur  et  les 
«dérèglements  de  mon  corps;  Afîn,  par  des  exercices  intellectuels, 
«j'éveille  l'activité  de  mon  esprit^.  » 

Il  n'y  a ,  d'ailleurs ,  qu'un  assez  petit  nombre  de  légendes  où  le  Bouddha 
apparaisse  en  personne  pour  donner  des  leçons  aux  hommes.  Dans 
la  plupart  de  ces  contes  et  apologues,  ce  sont  ^e  moindres  personnages 
qui  jouent  le  rôle  d'instituteurs  ;  et  bien  souvent  ce  ne  sont  que  des  ani- 
maux qui  agissent  et  prennent  la  parole  avec  plus  ou  moins  d'à-propos  et 
de  bon  sens.  Sans  doute  tous  les  morceaux'>ne  valent  pas  ceux  que  nous 
venons  de  citer;  mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  un  but  moral  et 
pratique.  Ce  sont,  sous  forme  détournée,  de  perj^étuels  et  excellents  con- 
seils contre  les  principaux  vices  qui  nuisent  h  l'homme  et  le  dégradent, 
la  cupidité ,  l'orgueil ,  Ja  colère,  la  sottise;  et,  si  l'enseignement  n'est  pas 
toujours  très-profond,  il  est,  du  moins,  toujours  juste  et  suffisamment 
clair.  Nous  comprenons  àtiëk  très-bien  le  succès  qu'a  pu  avoir  le  recueil 
de  Youen-thaï  parmi  ses  compatriotes,  et  l'échantillon  que  M.  Stanislas 
Julien  vient  de  nous  en  donner  est  fait  aussi  pour  nous  mettre  en  goût. 

« 
'  M.  Stanislas  Julien ,  Les  AvadAnas,  t.  I,  p.  i5  et  suivantes.  Dans  le  même  vo- 
luflie,  p.  a  i5,  il  se  trouve  une  autre  légende  où  le  Bouddha  donne  aussi  une  leçon 
dé  niodestie  à  un  brahmane  qui  se  figure  tout  savoir,  et  qui  parcourt  en  plein  jour 
les  rues  et  les  marchés  de  la  ville  un  flambeau  à  la  main  pour  éclairer  les  hommes  ; 
mais  celle  seconde  légende  est  moins  étendue  et  moins  démonslrative  que  Tautre. 
—  'M.  Stanislas  Julien,  LesAvadânas,  1. 1,  p.  74  et  suivantes. 
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pérHKk  de  quarante^eux  ans,  les.  Ubles  de  Bkaiiàres  donné^Bti,.  i  ia  fia  d^  çhnyi> 
aiaaée»  dam  le  JoorDal;eiicûre  ceaderaièrestablea^reiivaiefil-eUe^aiu  petUeiaiu^fH* 
et  aux  notices  nécrok^;k|i^i  conafmes  daoa  les  iVbaivIfe<  liM^rair»;  toiuU«.^^pp# 
U»  Cocheris  a  toialefloeot  omia  celle  partie  du.  Jouroal.  Pour  facilUer  faai^  df  at 
taUe«  TaMAettr  j  a  joioi  ua  iadex  de« noais ei  de»  aiatières;  maU  cet  iodef^  ne  aeiwr 
porle  également  qu'eux  iilrea  dea  cmvFagea  aiMjnéa/oa  aua  Qoma  des  auteurs  de 
ces  ouvrages  ou  d(es  rédacteurs  des  complea  rendus.  En  résumé  •  ce  Yoluoae  9*oSp9 
^QÎBtft  eomne  Tindiquait  le  litre,  une  table  Boéthodiqueet  analytique  des  orfiol^  4tt 
JoHioal  des  Savants,  mais  4in  simple  répertoire  des  ouvrages. sus  lesquels  s*e#ieMr- 
cÀe  Térudîtioa  des  auteurs  du  Journal.  L«es  artide»  euK-mèmes  ne  sont  noUe  fmti 
analysés,  comme. ils  Tavaieot  été  par  TaUbé  de  Claustre,  pour  la  période  de  l^MS 
k  1 760,  cl  comme  il  serait  bien  à  désirer  qu*ils  le  fussent  pour  les  années  t^^o* 
4  79»t,  dont  k  laUe  ne  jamais  été  iaiteh  Nous  signalerons,  en  tenoinanl,  um  MrtA* 
fessante  Hislmrê  da  Jounud  des  80909/$»  placée  par  M.  Cocheris  en.iétedu  vcAm^ 
Ces!  un  travail  très-complet  pour  ce  qui  oencerae  Torigiae  de  ce  recueil «som  oi^ 
gawaation,  9es  règlements  j^squ  eu  17^.  Quant  auxepprécîaUons  de  fautfsir.  sur 
les  tfavattx.du  Journal  depuis  sa  reconstitulion  en  i&i6,  nous  n'avons  paei  Jee 
jageridw 

Lttgdmimns.histma  moMummfta  iads  a  coltmio  condiia  us^ot^aduÊÇolumqoariom  ior 
cimufit,  cdidit  et  annotavit  J.  B.  MoaUcon,  urbis  Lygdanî  bibliothcçci  prdbolui. 
Lyon ,  imprimerie  de  Vingtrinier.  i&6a,  in-4*  de  xv-Alk>  pages.»  ^  MuMé$  Itfftijimrf 
ds  la  ^'dh  de  Lyom,  par  J.  o.  Meafalcotu  Lyoui  imprimerie  de  Perrin;  Paris»  luKlpi- 
rie  de  Durand  •  1  Sâg ,  in*4*  de  eS-xui  pages^-r^  Le  (Iremier  de  ces  deux  Mvfagm, 
imprimé  dès  Tannée  i855.  reparait  aujourd'hui  sous  le  litre  ^ue  iioua  veoQiMdà 
tieasçrire,  et  avec  quelques  autres  cbangemant4«  C*est  la  première  partie  d'un.i^ 
cuetl  important,  publiée»  nom  de  Tadministration  municipale  de  Lyon,  et  qui  doit 
ceesprendre  In  aiflfàmu,  cieuffs^  &tt//ei,  lins»  arrêts,  règkmsnU  d$  00ns  in  mO'iiff^ 
(aséemeato  ist  ombres  acios  oolihêntiq^ésscoiieenuuit  les  annsdes  lyçrmoises.  Cette  premièVB 
partie  s'arrête  aux  premières  années  du  xiv*  siècle.  Pour  le  période  gaUo-romeûie, 
les  lémoîgnages  des  enteurs  anciens  et  les  monuments  épigraphiques  relalffii  A  le 
ville  de  Lyon  y  sont  réunis  et  expliqués  aveo  ésudition.  Pour  les  périodeseuijii9Me«« 
Tauteur  s'est  principalement  attaché  a  reproduire  la  loi  des  Burguodes*  aveeJtW'Mh 
vaux  principaux  des  comaentateuie,  les  chertés  des  menastères,  les  dipkkettfedes 
sois  et  les  pièces  qui  constatent  la  foreialkm  de  la  commune  lyonnaise  { 1  i^9&*i3tp)* 
Le  second  travail  de  M.  Monialcon  est  une  savante  description  et  .un.  recueil  0}m* 

ëd  des  monuments  épigrapbtques  conservés  eu  musée  lapidaire  delà  viMe  de-I^on. 
s  deea  ouvrages  sont  te  wutt  de  longues  et  sérîeesea  recherd»ss  ;.  ils  mérîtipt|i  en 
outre*  d^èlfo  cités  pour  leur  magetfique  esBécution  typogrspbiqua. 

/nvsii/emdsf  hlii«f  daoeei(^ds^onfts,  fait  en  i63n,lor8  aelaréuniendaceewilé 
i.  U  eeuromie  de  Franee%  per  Jaeaues  Lhuiliier,  auditeur  de  U  obemlm  des 
oemptes  de  Pem,;a«i!ri  d'an  appendice»  par  Aeg*  Cbaverondier,  doeieur  en  4raii. 
|loanne«jmpffimerie  SauspOk.  t8uo«  deux  volumes  in-â*  ensemble  de  xxrQonjiIgts. 
•'^«Gat  inventaire,  exécuté  h  Tépoque  où  le  comté  de  Foras  fut  réuni  à  la  Fioaaoe 
par  suite  de.  le  nonSscntio»  pnsnonoès  oontre  le  connétable  de  BoudK>n<  eetttant 
raoalj^se  pjèeeper  pièce  des  tilkcs  originaux  relatifs  à  cette. province.  penda9(«9e 
périodede  Irais  sièiW  L^^iteer  y  a  joint  des.  tables  des  nome  de  lieux  e^  ^jW^ 
sonnée  et  ma  eppaadioe  où  il  a  réuni  plusieurs  pièces  inédites  1  ainsi  que  dep-  bfg^ 
menas  d'uBieiitstoiAve»teteedes  etwHBsdii  Feres  dresfè  en  i473<. 

7Vm  voîsf  roflumisf  deBoafenjurîf ,  par  M.  L.  Cousin^ ViieeipriaideM4lt Je  Soeiélé 
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ïUies  «n-Franee,  poof  préparer,  par  Yoîe  d'enseignowent ,  tok  .à  la  eomaaisaumot 
•de»  lois  ««iministcatives  en-général-,  soit  a  oertainea  spéalalitéa  da  radwnialralîon 
«pdirfîqwe.-  Comparer  ces  inslitiitiona,  dans  laar  état  a«liMi,  »v«c«ellea  ^ni  aont  en 
rvigneordati»  ^vers  Étals  de  rEiirope«  et  parfiedièreoMnl  enAUemagne.  Recher» 
é  diéfi  à  Faîde  de  <seite  comparaison,  lés  éiémenis  d'extension  etde  tranafiimialioB 
«qui  pourraient  sertir  k  améliorer,  sous  ce  r«|^rt«  les  institutions  d'ensd^ownent 
«  de  la  France.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  9,5oo  francs. 

Lea  mémoires  serovt  reçus  jusqu'au  5i  décembre  186s. 
'    Prix  Léon  Fdaeher,  à  diewmer  en  ISÔS,  —  L*Aeadémie  propose^  ponr  Uaiinée 
i869,  le  sQJet  de  priic  suîfmnt  :  t  Histoire  oommerctaie  dkoU  bgne  hanaéatique;  i  Les 
concurrents  auront  à  (airaconnattrerorigino  delà  ligue,  sa  constîtut>on,  ses  règle»- 
monts,  les  causes  économiques  de  ses  progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa  cbnte,  et 
Tinfluenoe  qu*el4e  a  exercée  sur  la;  mardie  générale  du  commerce  en£nrope.   . 
•  Ce  prix  sera  de  la  taleor  de  3,ooo  francs. 
■  Lea  mémoires  devront  être  déposés  le  5i  décembre  \%&%* 
'    Apréalapreelamatton  etTannonce  do  ces  divers  prix-,  M.  Mignet,  secrétaire 
perpétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  ledare  d'unenotice  historique  sur  ia  vie  et  les 
travamt  d«  M.  le  comte  Portalîs,  membre  de  rAcadémte* 
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FRANCE. 

TUiS' W/Wi^o»  ai  anxiljîiqmt  j£S4aiioles  du  Jowmed  Jet  Savants,  depuia  sa  réorga- 
-niMîon  en  1816  jusqu*«n  18^  inclusivement,  précédée -d'une  noiioe  historique 
sur  ce  journal,  depuis  sa  fondation  jasqa*à  noa  jours,  par  Hippcdyle  Gocheris, 
MefUbte  de  la  Société  impériale  des  Antiquama  de  Franee.  Paria ,  imprimerie  de 
Renou  et  Maulde,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in-4*  de  lxii»3o9  et  58  pagea. 
••^On  lîl-4ana  i«  prèfiwe  de  cet  ouvrage  :  «H.  Ôarnnd,  qui,  dons  l'intérêt  de  la 
«tdiMioe,  pnUie  à  ses  dépens,  c*est  le  met,  une  cdledîoB  de  tablée  des  grands 
«teciieils'faialoriqiies  et  littéraires  de  la  Fmaae«  m- cm.  devoir  y  comprendre  kl labk 
<  dit:  Journal  des  <Savaata..'a  C*est  là  une  laborieuse  et  utile  entnaprise^  à  laquelle  on 
tMape«rraiton*appla«dirlors  même  que Uexéeutioano  répondrait  paa  complètement 
en. but- de  1  éditeur  et fc  Tnttente du  public.  U  ne  dut  pas  oomparer  la  taUe  de 
M.  Cochons  à  Fîmaaoase.tnivail  crm  labbé  da  GUostre  fit  pacaitro,  il  y  a  plua  d*un 
siècle ,  sous  ce  titre  :  TMe  aénérate  des  naûères  coutemmes  Jant^  U  Jounui  Jês  Sasants , 
is  l'édition  de  Paris,  depais  l  asméê  1665,  qa'U  a  tommemoéàjmspià  i75û  inchmvaâtni, 
ûÊfeo  h  nmn  ém  mtna%,  les  titres  de  hors  4>u9mfBs  «I  teœirait  Jnjugmnesds  fnW  en  a 
pmà,  (P«ris,  1753*1764,  10  voL  in•&^)  M.  Gocheris  s*est  contenté»  il  le  reconnaît 
M^BèmOi  de  daaaer,  dans  Tordre  bibliogiaphiqw^  far  tiens  des  oasmyai  dassi  il  a 
*-élé  vendu  oempto  dans  le  Journal  des  Savanta^  dqmia  aa  réorganiasiliesi  «1 4816, 
JMqo'à  Tannée  i858  incliisâv«nasit ,  «v^o  Tindicadonf  du  nom  de  Fanteuv  de  dMque 
arlido  da  joumai^  Aûiai^  cette  nomcvidature  ne  feit  que  repMdnine,  pmv  toute  cette 
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période  de  quarante^auz  ans,  les  Ubles  de  matières  donnéett,.  à  la  fin  da  «bi^^p^ 
maié%  •  dans  le  Journal  ;  encore  ces  dernières  tables  renvoien  t-eUe:»au:(  petites  anajyiei 
el  aux  nolicen  nécralogk|i|es  comfirises  dans  lesNowellet  littéraux;  tandis,  ifue 
li«  Cocfaeris  a  toiaienwot  omis  oeile  partie  du,  Journal.  Pour  faciliter  l*us«^  d#  se 
table,  rameur  y  a  joint  uq  index  des  aonis  et  des  matières;  mais  cet  index  ne  seit^ 
porie  également  qn*eux  titres  des  ouvrages  analvsés/ou  aux  noms  des  auteurs  4e 
ces  ouvrages  ou  des  rédaoteurs  des  comptes  rendus.  En  résumé,  oe  volume  a*oQre 
point ,  comme  Tindiquait  le  litre,  une  iaLle  méthodique  et  analytique  du  artidu  du 
Jotttsal  des  Savants,  niais  un  simple  réperloire  des  ouvrages  sur  lesquels  s^e^jLeaMr» 
cée  Térudilion  des  auteurs  du  Journal.  Les  articles  eux-mêmes  ne  sont  nulle  pari 
analysés,  comme.ils  Tavaienit  été  par  lahbé  de  Claustre,  pour  la  période  de  »$65 
k  lySo,  et  comme  il  serait  bien  à  désirer  qu ils  le  fussent  pour  les  années  1760* 
1 7931^,  dont  la  laUe  n*a  jamais  été  faite^  Nous  signalerons^  en  terminant,  une  int^ 
ressente  Hisimn  da  Jounud  des  Sa9a9t»»  placée  par  M.  Cocberis  en.létedu  vcmmii 
Cest  un  travail  très-complet  pour  ce  qui  concerne  Torigine  de  ce  recueils  son  ov^ 
ganisation,  ses  règlemenlsjuiqu  en  17^3.  Quant  aux  appréciations  de  Teufenr  sur 
les  travaux,  du  Journal  depuis  sa  reconstitution  en  1846,  nouf  n'avons  pae  4  lee 
joyrici^  ^ 

Lugdmiientis  kiskaiœ  mmmmâtda  ituk  a  coloaia  condita  us^at^ad  mcultui^  f nortam  db* 
ciotiMn^  edidii  et  annotavii  J.  D.  Uonblcon,^  urbis  LMgduni  bibliothcçn  prefaotus. 
Lyon,  imprimerie  de  Vingtrinier.  1S60,  in-4*  de xv-680  pagea.  ^  Muâdô  h^fiUkf 
cis  la  vcjb  deLyoït,  par  J.  B.  Menblcoq.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin;  Parisi  lilwai* 
rie  de  Durand,  1859,  in-4*  de  98-xxxi  pagesi-r-^  Le  pireroier  dn  ces  deux  Ouvregfm, 
imprimé  dès  ranoéc  i85&,  reparait  aujourd'hui  sous  le  titre  ^ue  noua  venpmde 
transcrire,  et  avec  quelques  auAres  changements.  C*est  la  première  partie  d*un.«h 
cueil  important,  publié  au  nom  de  Tadministration  municipale  de  Lyon,  et  qui  doit 
oampffendre  In  aifUmu,  chariUs  buUa,  lois,  arrêts,  règknksnts  d$  oarps  de  mtisin» 
iêÊêammts  etimtres  actes  OHthentiqaas  ccmcemant  les  annales  îyomuiises.  Cette  promièfe 
nartie  s*arréte  aux  premières  années  du  ziv*  siècle.  Pour  la  période  gollo^romeuie» 
les  lémoîpiages  des  auteurs  andens  et  les  monuments  épigraphiques  relatifii  k  le 
ville  de  Lyon  y  sont  réunis  et  expliqués  aveo  émdition.  Pour  les  périodes suieentee, 
Tauteur  s*est  principalement  altaciié  a  reproduire  la  loi  des  Burgundes,  avec  W;Un- 
vamx  principaux  des  commentateuAi,  les  chartes  des  monastères,  les  diplAmci  des 
mis  et  les  piècea  qui  constatent  la  formation  de  la  commune  lyonnaise  { 1  I9&*ft3ni0)« 
Le  second  travail  de  M.  Honfalcon  est  une  savante  deseription  et  .un.  recueil  ^Qm* 

Skt  des  monuments  épigru^hiques  conservés  au  musée  lapidaire  delà  viUe  d^l^on. 
es  deu«  ouvragea  aont  le  ifluît  de  longues  et  sérieuses  recherches  ;  ils  mérîtenlp  en 
culre«  d*ètre  cités  pour  leur  magnifique  exécution  typographique. 

InvêiUamdêsHtfmdaccmiédeFoPBz,  fait  en  i53n,lors  aelaréuniendeceennité 
i  la  eouronnede  France^  par  Jacques  Lhuillier,  auditeur  de  I&  ohambm  des 
cempUn  de  Pem,  suvri  d'nm  appendice  ,^  par  Aeg*  Chavenmdier,  doolenr  en  4roit 
Boanne«imprimerieSauapOr  i8€e,  deux  volumes  in-8*  enaemble  de  zx-Qo^ jifges. 
-***Cet  inventaire,  exécuté  4  Tépoque  ou  le  eomié  de  Fores  fut  réuni  à  la  France 
par  suîle  de  la  oonfisoation  prononcée  contre  le  connétable  de  BouEbon  «  eontiant 
lanalyse  pjèoa  par  pièce  de»  tilkes  originaux  relatifs  à  cette. province*  penden(nne 
périodede  4rois  sièdea»  L'éditeur  y  a  joint  des  tables  des  nome  de  lieux  on  dejpcT" 
eonnee  et  nn  appeiadioe on  H  a  réuni  plusieurs  pièces  inédites,  ainsi  que  dea^  ureg* 
menla  d'un:  antee  inventaire  des  ebiMrtes  dn  Ferei  dresfé  en  i  A73. 

Tnriê  voies  romaimsdaBoulmuuds,  par  M.  L.  Cousin»* vij(etpréridonli4eleSnciél6 
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dunkerquoise.  Dnnkerqae,  imprimerie  de  Rien,  brochure  in-8*  avec  une  carte.  -^* 
M.  L.  Cousin,  à  qui  Ton  doit  déjà  dUntéresMnts  mémoires  sar  Thistoire  et  la  géo^ 
graphie  du  Boulonnais  et  de  la  Flandre  maritime,  eipose,  dans  ce  nouveau  travafl, 
le  résultat  des  recherches  qu*il  a  faites  pour  constater  la  direction  et  les  vestigea 
encore  subsistants  de  trois  voies  romaines,  aboutissant  à  Gessoriacum  (Boulogne-sur- 
mer).  La  plus  importante  de  ces  chaussées  antiques  est  celle  d* Amiens  k  Boulogne, 
qui  Cuisait  partie  du  grand  chemin  de  Lyon  à  TOcéan,  construit  par  Agrippa,  sui- 
vant le  témoignage  de  Strabon.  Les  deux  autres  sont  des  embranchements  de  cette 
voie  principale,  partant  de  Boulogne,  et  se  dirigeant,  le  premier  sur  Thérooanne, 
le  second  sur  Étaples.  Ce  dernier  chemin  reliait  Gessonacum  à  Tancien  port  de 
Quentowic,  qui  était  situé  à  Tembouchure  de  la  Canche,  près  d*Etaples,  etdoAt 
remplacement  a  été  fixé  avec  beaucoup  de  précision  par  H.  L.  Cousin,  dans  une 
dissertation  insérée  au  tome  IX  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  M<h 
rûusrCes  recherches  sur  les  voies  romaines  du  Boulonnais  ont  le  mérite  d*avoir  été 
faites  sur  les  lieux  mêmes  par  un  homme  instruit,  qui  rapproche  habilement  eé 
qu  il  a  vu  du  témoignage  des  géograpbes  anciens  et  des  Itinéraires.  C'est  une  étude 
excellente,  qui  vient  s'ajouter  très-utilement  à  toutes  celles  qui  se  font  en  cemomeat 
dans  les  diverses  parties  de  la  France,  pour  préparer  le  grand  travail  d'ensemble 
que  le  Gouvernement  se  propose  de  publier  sur  la  topographie  de  la  Gaule.      ^ 

Les  Celtes,  les  Armoricains,  les  Bretons,  nouvelles  recherches  d'archéologie,  de 
géographie  et  d'histoire,  sur  l'Armorique  bretonne,  par  le  docteur  E.  Halh^goeiK 
Pans,  imprimerie  de  Remquet,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in-8*  de  aSg  pages.-— 
Après  avoir  recherché  quelles  pouvaient  étre^,  aux  époques  gauloise  et  gallo-ro- 
maine «  l'importance  comme  nombre  et  la  situation  morale  et  matérielle  des  habi» 
tants  de  l'extrême  Armorique,  l'auteur  de  ce  livre  étudie  le  rôle  que  joua,  dans 
cette  partie  de  la  Gaule,  l'émigration  bretonne,  et  s'attache  k  restreindre  beaucoup 
l'influence  qu'elle  a  pu  exercer  sur  le  dévdoppement  de  la  civilisation  chrétienne 
en  Armorique.  Selon  M.  Halleguen,  la  population  émigrée  de  la  Grande-Bretagne 
était  loin  d  être  en  état  de  coloniser  et  de  civiliser  l'Armorique,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
lutte  que  cette  dernière  se  transforma  en  Petite-Bretagne.  Ces  recherches  se  ter- 
minent par  une  intéressante  étude  sur  le  nom  et  l'emplacement  de  l'ancienne  capi- 
tale des  Osismiens. 

Le  livre  de  Job,  traduit  de  l'hébreu  par  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut. 
Etude  sur  l'âge  et  le  caractère  du  poème.  Deuxième  édition.  Paris,  Michel  Lévy, 
1860,  in-8*  de  cxii-aoo  pages. 

Testament  de  Basile  Tatischef,  traduit  du  russe  d'après  le  manuscrit  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par  le  père  J.  Martinof,  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Paris,  Benj.  Doprat,  1860,  in-8*  de  zxn-47  pages.  —  Le  célèbre  historien 
russe  Basile  Tatischef,  né  en  1686,  mort  en  1760,  a  laissé,  sous  le  titre  de  testa- 
ment, une  instruction  pour  senrir  de  règle  de  conduite  à  son  fils.  Cet  écrit  curieux, 
dont  la  traduction  est  donnée  ici  d'aprèe  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  (supplément  français,  n*  9008),  fait  connaître,  sous  un  aspect  asset  non- 
veau  pour  nous,  les  idées  et  les  usages  de  la  société  russe  dans  la  première  mollfé 
du  xviii*  siècle,  époque  où  la  Russie,  suivant  ropinion  commune,  naissait  à  peine 
k  la  civilisation.  Le  testament  de  Basile  Tatischet  n'offre  pas  seulement  une  intéres- 
sante étude  de  mœurs;  ces  conseils  d'un  père  à  son  fils  peuvent  être  lus  avec  fruit, 
même  de  nos  jours,  car  ils  sont  «nprânts  des  sentiments  les  plus  élevés,  les  plus 
dâicats.  Le  Père  Martinof  publie  en  même  temps,  cfaes  le  même  libraire,  une  tni- 
duction  anglaise  de  ce  document 
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Saavenirs  d'ane  ambassade  en  Chine  et  aa  Japon,  en  1851  et  1858,  par  M.  le  mai^uis 
de  Moges.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  1860,  în-ia  de 
35o  pages.  —  M.  le  marquis  de  Moges  a  élé  altaclié  à  Tambassade  de  M.  le  baron 
Gros,  qui  fut  envoyée  à  la  Chine  et  au  Japon  en  iSSy.  Les  souvenirs  qu'il  a  re- 
cueillis dans  ce  Yofume  n*ont  pas  pour  objet  d*exposer  les  détails  des  négociations 
diplomatiques ,  ni  les  résultats  politiques  de  cette  mission*  On  y  trouve  un  récit 
intéressanl  des  incidents  variés  du  voyage,  et  de  curieuses  notions  sur  les  mœurs, 
les  usages  des  pays  parcourus.  Nous  signalerons  surtout  ce  que  Tautear  raconte  de 
son  séjour  à  Canton,  à  Shang-Hay,  au  golfe  de  Péchéii,  de  son  excursion  à  la 
grande  muraille  et  de  sa  visite  à  Nangasalu  et  à  Yédo. 

Les  Turcs  et  la  Turqaie  contemporaine,  itinéraire  et  compte  rendu  de  voyages  dans  les 
provinces  ottomanes,  par  B.  Nicolaidy,  capitaine  du  génie  au  service  de  Grèce.  Paris, 
imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  Sartorius,  1859,  3  vol.  in-ia  de  xxxvii]-3i6  et 
367  pages,  avec  cartes.  —  Les  provinces  turques  que  décrit  Tauteur  de  ce  livre 
sont  principalement  la  Macédoine,  la  Thrace  et  quelques  autres  parties  du  pachalik 
de  Roumélic.  M.  Nicolaidy  envisage  ces  pays  sous  le  rapport  lopographique,  statis- 
tique, militaire;  mais  sa  pensée  dominante  est  de  les  faire  connaître  au  point  de 
vue  moral  et  politique.  Il  fait  un  sombre  tableau  de  Tinfluence  du  gouvernement 
des  Turcs  sur  les  contrées  voisines  de  la  Grèce-,  et  invoque  Tappui  de  la  France 
pour  obtenir  leur  délivrance ,  ou ,  du  moins ,  Tamélioration  de  leur  sort 

Les  écritures  cunéiformes.  Exposés  des  travaux  qui  ont  préparé  la  lectare  et  Vinlerpré- 
iationdes  inscriptions  de  la  Perse  et  de  V Assyrie,  par  M.  Joachim  Menant.  Gaen,  im- 
primerie de  Hardel.  Paris,  librairie  de  Benj.  Duprat,  1860,  in-8*  de  ai6  pages. — 
M.  J.  Menant,  qui  a  publié.  Tannée  dernière,  une  notice  sur  les  inscriptions  assy- 
riennes des  briques  de  Babylone  (voy.  notre  cahier  de  juillet  i85g,  p.  /i5i), 
résume  aujourd'hui,  dans  un  ouvrage  plus  développé,  les  travaux  dont  récriture 
cunéiforme  a  élé  l'objet  depuis  quelques  années.  Tout  en  exposant  ses  vues  parti- 
culières sur  celle  étude,  il  analyse  avec  intérêt  les  recherches  des  archéologues  et 
constate  Tétai  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  langue  et  Thistoire  des  antiques 
empires  de  la  haute  Asie. 

Mémoires  de  Louis  XIV pour  l'instruction  du  Dauphin,  première  édition  complète, 
d'après  les  textes  originaux ,  avec  une  étude  sur  leur  composition,  des  notes  et  des 
éclaircissements,  par  Charles  Dreyss.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de 
Didier  et  C**,  1860,  deux  volumes  in-8'  de  ccxLV-a56  et  690  pages.  —  Les  Mé- 
moires de  Louis  XIV  pour  l'instruction  du  Dauphin  ont  paru ,  pour  la  première  fois, 
en  1806,  dans  le  premier  volume  de  l'édition  des  Œuvres  de  Louis  XIV,  donnée 
parGrouvelle  (Paris,  Treutlel  et  Wuriz,  six  volumes  in-8');  mais  le  texte  de  cette 
première  édition  était  très-incorrect  et  très-incomplet.  En  reproduisant  aujourd'hui 
ce  texte  sous  sa  véritable  forme,  avec  la  plus  grande  exactitude,  d'après  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  M.  Dreyss  en  a  fait  ressortir  un  travail  tout  nou- 
veau ,  el  a  rendu  un  service  réel  aux  études  historiques.  Une  savante  introduction , 
qui  occupe  la  moitié  environ  du  premier  volume,  explique  l'origine  et  la  composi- 
tion des  Mémoires  du  roi.  Celte  œuvre,  embrassant  avec  détail  les  années  1666, 
1667  et  les  premiers  mois  de  1668,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  avec  des  ad- 
ditions faites  postérieurement  pour  les  années  i66i-i664  et  1609-1670,  parcourt 
bien  des  degrés  avant  de  trouver  une  forme  définitive.  D*abord ,  le  roi  jette  de  sa 
main,  sur  de  petites  feuilles,  les  faits  et  les  idées  qui  doivent  être  développés;  ses 
feuillets  engendrent  un  journal  beaucoup  plus  étendu ,  dont  les  artides  sont  certai- 
nement dictés  par  lui.  Ce  journal  enfin  est  la  )kse  des  Mémoires,  vaste  composi- 
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tioù  oà  les  Àiifs  les  plus  importants  de  oliaque  année  sont  raconiéi  et  jugés.  L*his- 
toire  dû  pilent  est  r^ecasîon  d^instnictlons  politiques  et  morales  adre^ées  alors 
directement  au  Dauphin.  Cette  troisième  phase  du  travail  royal  est  elle-néme  fort 
complexe.  Le  Texte  entier  des  Mémoires  a  été  remanié  jusqu'à  trois  fois;  des  correc- 
tions de  la  mam  du  roi  se  montrent  au  moins  sur  la  première  i^édaotion.  De  quelle 
^ume  ïe  servait  Louis  XIV  pour  composer,  pour  coitriger?  M.  Dreyss  pense  que 
Peliisson  n'a  été  employé  à  ces  travaux  que  fort  tard  et  seulement  pour  la  révisioQ 
de  la  première  partie.  Il  s'attache  À  démontrer  qn'un  écrivain  jusqu'ici  bien  'peu 
connu ,  M.  de  Périgny ,  lecteur  du  roi ,  doit  être  considéré  comme  le  coUaborateiur 
intime  de  Louis  XIV ,  et  que  son  nom  sera  «ssoeié  désormais  à  odui  du  grand  roi, 
pour  les  ifnlrddlions  destinées  au  Dauphin.  L'étude  de  l'éditeur  sur  la  composition 
des  MénuArei  eonlieni,  en  outre,  des  lettres  inédites  de  Louis  XIV  à  la  gouvernante 
des  Ekifatits  de  France;  des  maximes  et  réflexions  composées  par  le  duc  de  Mon- 
tansier,  pour  l'éducation  de  'son  fOTAl  élève,  et  une  appréciation  des  Mémoires , 
cbmme instruction  politique  et  morale,  comme  œuvre  littéraire.  Après  cette  étude, 
rédfteur  aborde,  dans  la  suite  du  premier  vcdnme ,  les  textes ,  presque  tous  inédits, 
de  Tatifnée  1666,  comprenant  les  feuilleta  de  la  main  du  roi,  le  journal  et  les  mé- 
moires cdmpéafés  d'après  le  journal ,  avec  variantes.  Go  trouve  dans  le  éecond  vo- 
lume:  un  supplément  aux  mémoires  do  1668;  les  feuillets  du  roi,  le  journal  et  les 
mémoires  pour  1^67;  Un  texfe  unique  de  mémoires  pour  1666;  le  tente  d'une 
première  partie  additionnelle  ou  introduction  relative  aux  années  166 1-1 66a,  et 
l^uepar  Peliisson,  enûn  dés  fragments  de  feuillets  du  roi  qui  5e  rapportent  aux 
années  1669-1679.  Un  appendice  comprend:  i*"  un  aperçu  bibliographique  sur 
les  Méhûires  du  roi;  a*  un  texte  de  Peliisson  pour  l'année  1661 ,  Jdont  on  a  seule- 
mebt  une  copie,  reproduite  dans  l'édition  de  1806.  Une  table  des  matières,  trop 
péù  dévèloppî&e  petlt-être,  termine  le  second  volume. 
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Les  Avadânas,  contes  et  apologues  indiens  inconnus  jasqa  à  ce  jour, 
suivis  de  fables ,  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises ,  traduits  par 
M.Stanislas  Julien,  membre  dejlnstitat,  etc.  Paris,  Benjamin 
Duprat,  1869,  3  vol.  in-18. 

Pantchatantba ,  fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Màhrchen  und  Er- 
zœhlungen,  aus  dem  Sanskrit  ûbersetzt  mit  Einleitung  und  Anmer- 
kungeUj  von  Theodor  Benfey.  Erster  Theil  :  Einleitung  ;  zweiter 
Theil:  Uebersetzung  undAnmerkungen;  Leipsick, F.  Â. Brockhaus, 
1859. 

Le  Pantchatantba,  cinq  livres  de  fables  indiennes,  de  contes  et  de 
légendes ,  traduits  du  sanscrit,  avec  une  introduction  et  des  noies, 
par  M.  Théodore  Benfey,  I"*  partie,  XLiii-61 1  pages;  Impartie, 
viii-556  pages. 


PREMIBK  ARTICLE. 


Ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  Stanislas  Julien  d*avoir  fait  trêve 
à  des  travaux  plus  sérieux  pour  nous  donner  les  trois  agréables  vo* 
lûmes  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  à' Avadânas.  Non-seulement  la 
lecture  en  est  fort  amusante  ;  mais,  de  plus,  elle  est  très-instructive,  et 
elle  peut  jeter  beaucoup  de  jour  sur  plusieurs  questions  intéressantes 
d'histoire  littéraire ,  tout  en  procurant  une  distraction  aimable  et  fa- 
cile. Ces  contes  indiens ,  que  nous  a  conservés  la  traduction  chinoise , 
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neskteat  plus,  sdon  toute  apfiareDce,  dans  les  origmanx  sanscrits;  et 
c^est  cambler  une  r^rettaMe  lacune  que  de  qpus  les  faire  connaître  en 
notre  langue.  Ces  fragments ,  quoique  très-abrégés,  dans  Tétat  ou  ils 
nous  ont  été  transmis,  se  Brttachent  k  un  ensemble  plus  Taste«  et  ils 
nous  montrent  la  fortune  que  faisait,  dans  le  monde  de  la  Chine, 
fapologue  indien,  en  même  temps  qull  en  faisait  une  non  moins 
brillante  dans  notre  monde  occidental  ^.  Nous  parlerons  d'abord  des 
Contes  et  apologues  indiens,  et  ensuite  des  Poèâfis  et  nourelles  chi- 
noises. 

Ces  contes,  au  nombre  de  cent  douze,  ont  été  découverts  par  M.  Sta- 
nislas Julien  dans  une  encydlopédie  intitulée  :  La  Forêt  des  comparaisons 
(  Ya-lin).  D'après  les  renseignements  consignés  dans  le  grand  catalogue 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péking,  sous  le  règne  de  Khien-long, 
cet  ouvrage  a  été  composé,  dans  le  dernier  tiers  du  xvi*  siècle,  par 
un  lettré  qui  parvint  au  rang  élevé  de  ministre  de  la  justice.  Ce  doc- 
teur, nommé  Yonenrihai-joahien,  s  occupa,  pendaiU  plus  de  vingt  ans, 
k  recueillir,  dans  les  livres  anciens,  tous  les  morceaux  et  les  passages 
qui  renfermaient  des  comparaisons,  et  il  en  forma  un  vaste  secueil,  qui 
n  avait  pas  moins  de  vingt-quatre  volumes.  Il  dut  lire  et  déppuiller  en- 
viron quatre  cents  ouvrages ,  qu*il  a  eu  le  soin  de  citer,  avec  exactitude , 
i^  la  lin  de  chaque  extrait.  P^r  mettre  de  fordre  dans  cette  énorme 
collection,  il  la  divisa  et  la  subdivisa  en  classes  et  eh  sections,  précédées 
chacune  d'un  axiojme  de  deux  mots  qui  en  indique  le  sujet  \ 

Telle  est  la  source  abondante  où  a  puisé  M.  Stanislas  Julien,  sans 
d'ailleurs  nous  dire  quelles  règles  il  s  est  imposées  dans  le  choix  qu'il  a 
£adt;  car,  outre  les  livres  purement  chinois  qu'a  dû  consulta:  Youen^hm, 
le  catalogue  de  l'empereur  Khien-Iong  indique  encore  les  titres  de  deux 
cenis  autres  ouvrages  traduits. du  sanscrit  ou  rédigés  en  chinois,  d'après 
des  textes  indiens,  par  des  religieux  bouddhistes.  Tous  ces  ouvrages 
font  partie  de  la  grande  collection  bouddhique  imprimée  à  Péking,  dans 
les  quatre  idiomes  chinois,  mantehou,  mongol  et  tibétain'. 

C'est  donc  à  une  œuvre  purement  bouddhique  que  nous  avons  affaire  ; 
et,  si  le  travail  du  compilateur  chinois  est  assez  récent,  les  matériaux 
dont  il  se  sert  sont  anciens  et  authentiques.  C'est,  en  quelque  sorte, 
un  cours  de  morale  pratique  emprunté  des  Soûtras  canoniques  par  un 

'  C'est  sartoat  dans  la  si^rante  introduction  de  M.  Théodore  Benfey  au  Pantcha* 
tanira ,  qii*il  faut  suivre  toute  Thistoire  si  curieuse  des  reproductions  et  des  imita- 
tions des  fables  indiennes.  Noos  y  reviendrons  un  peu  plus  loin.  (Voir  le  premier 
volume  tout  entier  dn  Pantchatantra.)  —  *'  M.  Stanislas  Julien,  AvadAnas,  tome  I, 
préface,  page  ix.  — *  '  Id.  Hid,  page  xii. 
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homme  de  goût;  et  les  leçons  qu*il  rappelle,  pour  être  indirectes  et 
voilées,  n'en  sont  pas  moins  justes  et  utiles.  Mais,  d*abord,  quest^ 
que  signifie  le  mot  àavadâna?  Daus  le  langage  bouddhique  de  Tlnde, 
avadâna  veut  dire  légende,  et  une  foule  d'ouvrages  portant  ce  titre  se 
trouvent  dans  la  Triple  corbeille  du  Népal  et  de  Ceylan^  Mais,  comme, 
dans  ces  légendes,  c'est  le  plus  souvent  en  prenant  des  exemples  connus 
du  lecteur  qu'on  essaye  de  Tëclairer  et  èe  le  convertir,  les  Chinois  se 
sont  surtout  arrêtés  à  cette  dernière  idée;  et  Yavadâna,  ou  la  légende,  est 
devenu  pour  eux  une  comparaison  \  C'est  là  ce  qui  justifie  M.  Sta- 
nislas Julien  d'avoir  donné  ce  titre  à  son  recueil,  et  ce  nom  sanscrit  a 
le  double  avantage  de  rappeler  la  véritable  origine  de  ces  contes  et 
d'indiquer  assez  exactement  quel  en  est  l'objet. 

Mais  nous  le  verrons  encore  mieux  en  analysant  quelques-uns  de  ces 
morceaux,  que  nous  prendrons  au  hasard. 

Le  premier  du  recueil  est  jntitulé.  Le  nA  et  le  grand  tambour,  avec 
ce  sous-titre  :  «  De  kiTéputation.  »  Un  roi ,  dont  on  ne  nous  dit  ni  Iç  nom 
ni  le  pays,  veut,  par  un  étrange  caprice,  faire  fabriquer  un  énorme 
tambour,  dont  les  sons  puissent  s'entendre  jusqu'à  dix  lieues  de  distance. 
Il  donne  cet  ordre  à  ses  ministrts;  mais  aucun  d'eux  n'ose  promettre 
de  l'exécuter.  Survient  un  grand  officier  de  la  couronne  nommé  Kan- 
dou,  aussi  dévoué  aux  intérêts  du  peuple  qu'à  ceux  du  souverain,  qui 
se  charge  de  faire  le  grand  tambour,  si  le  roi  consent  à  en  payer  ia 
dépepse.  Le  roi  ouvre  sur-le-champ  tous  ses  trésors,  et  Kandou  sehkffi 
âe  répandre  tant  de  richesses,  au  nom  du  généreux  souverain,  parmi 
les  indigents  et  les  malheureux  du  royaume.  Au  bout  d'un  an,  le  roi  de- 
iQande  si  le  grand  tambour  est  achevé,  parce  qu!il  désire  en  entendre 
les  sons.  Kandou  prie  !Sa  Majesté  de  sortir  de  son  palais  et  de  vouloir 
bien  parcourir  se&  États ,  où  il  doit  entendre  a  le  tambour  de  la  Idi  du 
«Boudilha,  qui  retentit  dans  les  dix  parties  du  monde.  »  Le  roi^  durant 

^  L'élytnologîc  du  mot  avadâna  est  assez  obscure,  et  elle  peut  se  rapporter  à 
deux  racines  à  la  fois,  dai  et  dâ,  réunies  fela  préposition  ava,  laquelle  indique  :  ^ 

éloignement,  séparation ,  abaissement.  La  racine  dai  signifie  purifier,  et  ia  racine 
dâ,  donner.  De  là  il  nest  pas  facile  d'arriver  au  sens  de  légende;  mais,  comme 
d^ordinaire,  dans  ces  récits  légendaires,  il  est  question  du  fruit  des  œuvres  et  des 
expiations  qu'entraînent  les  actions  passées,  on  revient  par  cette  voie  détournée  à 
ridée  de  purification  et  à  celle  de  compensations  pour  les  fautes  qu*on  a  commises 
antérieurement.  —  '  Eugène  Burnouf ,  Introduction  à  t Histoire  du  bouddhisme  indien, 

}mge  64  >  n*approuve  ])as  la  traduction  du  mot  avadâna  par  celui  de  comparaison. 
1  est  certain  que  rien  ne  la  justifie  dans  les  éléments  dont  se  compose  le  mot  sans- 
crit; mais  il  est  possible  de  re3q)liquer  par  les  idées  intermédiaires  que  j*ai  indiquées 
dans  la  note  précédente.  ^  ^ 
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tout  son  voyage,  est  entouré  d*une  multitude  qui  se  presse  sous  ses  pas , 
en  Faccabiant  de  louanges  et  de  bénédictions  :  «  Sire ,  lui  dit  Kandou , 
tt  vous  m*avez  ordonné,  Tan  passé ,  deconstruirc  un  tambour  gigantesque 
«qui  pût  se  faire  entendre  jusqu'à  la  distance  de  dix  lieues,  alin  de  ré- 
H  paudre,  dans  tout  le  royaume,  la  renommée  de  votre  vertu;  j'ai  pensé 
tt  qu  un  bois  desséché  et  \ine  peau  morte  ne  sauraient  propager  assez 
a  loin  l'éloge  pompeux  de  vos  bienfaits.  Les  trésors  que  j'ai  reçus  de 
«Votre  Majesté,  je  les  ai  distribués  sous  forme  de  vivres  et  de  vête- 
u  ments  aux  religieux  mendiants  et  aux  brahmanes ,  afin  de  secourir  les 
«  hommes  les  plus  pauvres  et  les  plus  malheureux  de  votre  royaume. 
((Une  proclamation  générale  les  a  fait  venir  de  tous  côtés;  et,  des 
((quatre  coins  du  royaume,  ils  sont  accourus  à  la  source  des  bienfaits, 
((comme  des  enfants  affamés  qui  volent  vers  leur  tendre  mère^  » 

La  légende  ne  va  pas  plus  loin,  et  elle  ne  nous  dit  pas  si  ce  roi  assez 
peu  sage,  qui  voulait  ce  prodigieux  tambour,  trouva  de  son  goût  le  sub- 
terfuge de  Kandou;  mais  que  la  leçon  ait  ou  non^porté  ses  fruits,  elle 
n'en  est  pas  moins  piquante ,  et  elle  apprend  aux  chefs  des  hommes 
que  leur  gloire  consiste  bien  moins  dans  le  vain  bruit  qu'ils  font  que 
dans  les  bienfaits  qu'ils  répandent  aiifour  d'eux.  En  se  reportant  à  la 
loi  bouddhique,  cette  leçon  pouvait  avoir  encore  un  autre  but,  et  elle 
devait  pousser  les  rois  à  faire  de  fécondes  aumônes^,  au  lieu  de  ces 
folles  dépenses  qui  les  ruinent  en  ce  monde  et  qui  compromettent  leur 
s|iiut  dans  l'autre.  La  légende  indienne  ne  semble  pas  avdir  songé  à  ce 
second  enseignement,  qui,  d'sôlieurs,  devait  être  de  toute  évidence  pour 
un  lecteur  bouddhiste. 

A  cette  critique  des  rois,  en  succède  ijne  autre  dirigée  contre  les 
brahmanes  et  les  savants  qui  s'égarent  dans  de  vaines. études  au  lieu  de 
se  livrer  à  la  seule  étude  véritable,  celle  de  là  vertii.  Ce  nouvel  apo- 
logue est  intitulé,  Le  brahmane  converti ^  et  il  a  poiff  sous-titrq,  :  ((De 
((  ceux  qui  sont  doués  d'une  intelligence  divine.  »  C'est  un  jeune  brahinane 
qui,  fier  des  talents  rares llont  il  est  doué,  se  met  en  tête  d'apprendre 
toutes  les  sciences  et  même  toul^ies  métiers.  Il  cultive  successivement 
tous  les  arts  libéraux,  l'astronomie,  la  géographie,  la  médecine,  la 
magie,  la  musique,  les  jeux,  les  exercices  de  toute  sorte.  Il  acquiert, 
en  outre,  la  pratique  d'une  foule  de  professions,  et  il  ne  dédaigne  pas 
d'être  tailleur,  brodeur,  cuisinier,  etc.  Tout  exalté  de  son  mérite,  il  se 
croit  sans  égal,  et  il  veut  parcourir  les  royaumes  pour  montrer  sa  supé- 

'  M.  Stanislas  Julien,  Les  Avddanas,  1. 1,  p.  6.  — -  '  Voir,  sur  laumône  recom- 
mandée par  le  Bouddha  comme  une  des  vertus  principales,  les  articles  du  Journal 
des  Savants,  cahier  de  septembre  i854i  p*  568;  cahier  de  mars  i856,  p.  169. 
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riorité  et  terrasser  tous  ses  rivaux.  Cependant  il  s'aperçoit  bientôt  quil 
ne  sait  pas  tout;  et,  comme  sa  folle  vanité  ne  Fempêche  pas  d*être  sin- 
cère avec  lui-même,  il  se  met  sans  peine  à  Técole  de  ceux  qui  peuvent 
lui  apprendre  encore  quelque  chose.  C'est  ainsi  qu'il  est  tour  à  tour 
disciple  d'un  fabricant  darcs  de  corne,  d'un  batelier,  d'un  archi- 
tecte, etc.  et,  après  avoir  voyagé  et  s'être  instruit  de  cette  façon  dans 
seize  royaumes  différents,  il  est  gonflé  d'orgueiJ,  et  il  se  dit  :  «Qui 
«pourrait  l'emporter  sur  moi?»  Cependant  le  Bouddha,  qui  a  pitié  de 
ce  jeune  présomptueux,  veut  le  convertir  à  de  plus  saines  pensées;  et, 
prenant  la  forme  d'un  religieux,  il  se  présente  à  lui,  appuyé  sur  son 
bâton  et  tenant  à  la  main  le^asc  aux  aumônes.  Le  jeune  brahmane, 
qui  n'avait  point  visité  les  royaumes  bouddhiques ,  n'avait  jamais  vu  de 
religieux  samanéen;  et,  frappé  du  costume  et  de  l'extérieur  extraordi- 
naires de  celui-ci,  il  lui  demande  qui  il  est.  Le  religieux  répond  : 

«Je  suis  un  homme  qui  dompte  son  corps.  — Qu'entendez- vous  par 
«làP»  demande  ie  brahmane;  et  le  religieux,  faisant  allusion  aux  m^* 
tiers  qu'avait  étudiés  le  jeune  homme,  lui  répond  :  «Le  fabricant  d'arcs 
«  dompte  la  corne;  le  batelier  dompte  son  bateau;  le  charpentier  dompte 
«le  bois;  l'homme  sage  dompte  soa^^ corps.  De  même  qu'une  grosse 
«pierre  ne  peut  être  emportée  par  le  vent,  de  même  le  sage  qui  a  une 
«  âme  forte  ne  peut  être  ébranlé  par  les  louanges  ni  par  les  calomnies. 
«De  même  qu'une  eau  profonde  est  limpide  et  transparente,  de  même 
«  rhomme  éclairé  qui  a  entendu  le  langage  de  la  loi  épure  et  agrandit 
«  son  cœur.  »  r. 

Le  jeune  homme  est  déjà  tout  ému  de  ce  noble  langage,  quand  son 
interlocuteur  s'élève  tout  à  coup  dans  les  airs,  et  fait  paraître  le  corps 
du  Bouddha  orné  des  trente-deux  signes  du  grand  homme  et  des  quatre- 
vingts  marques  de  beauté  \  tout  resplendissant  d'une  lumière  divine ,  qui 
inonde  de  clarté  le  ciel  et  la  terre.  Puis  le  Bouddha ,  redescendant  du 
haut  des  cieux,  dit  au  brahmane  que,  s'il  a  opéré  ce  prodige,  il  le  doit 
uniquement  à  l'énergie  avec  laquelle  il  a  dompté  son  corps.  Le  jeune 
homme,  pénétré  d'admiration  et  de  respectvne  pense  plus  qu'à  se  mettre 
à  cette  vertueuse  école;  et,  quand  il  connaît  les  cinq  défenses,  les  dix 
vertus,  les  six  pratiques  transcendantes,  les  quatre  méditations  et  les 
trois  voies  du  salut,  ie  Bouddha  lui  dit  :  «  Voilà  les  règles  pour  dompter 
«  le  corps.  L'art  de  fabriquer  des  arcs ,  de  diriger  une  nacelle  et  de  tra- 
ct vailler  le  bois,  les  six  sciences  libérales  et  les  talents  extraordinaires 
«  sont  des  choses  spécieuses,  qui,  tout  en  flattant  la  vanité  de  l'homme» 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'août  i8&4f  p*  &07. 
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a  agitent  soh  corps,  égarent  son  esprit,  et  l'asservissent^ lui-même  aux 
«  vicissitudes  de  la  vie  et  de  la  mort,  n  Le  Bouddha  explique  encore  au 
jeune  homme  les  quatre  vérités  sublimes  avec  les  huit  moyens  de  déli- 
vrance, et  le  brahmane  obtient  sur  le  champ  la  dignité  dariiat^. 

Danâ  un  autre  apologue,  qui  se  propose  à  peu  près  le  mêtne  but,  le 
Bouddha  demande  à  un  chef  de  marchands  combien  il  y  a  de  moyens 
pour  dompter  les  éléphants.  Le  marchand  répond  qu'il  y  en  a  trois  :  le 
crochet  de  fer  qu'on  met  à  leur  bouche,  dont  il  faut  vaincre  la  résis- 
tance; la  privation  de  nourriture  pour  dompter  la  violence  de  leur 
corps;  et  enfin  les  coups  dont  on  les  frappe  pour  les  rendre  dociles  et 
soumettre  leur  esprit.  Puis  le  Bouddha  direncore  au  chef  de  marchands  : 
((Vous  ne  savez  que  dompter  les  éléphants,  savez-vous  vous  dompter 
«(Vous-même?  —  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  qi\e  de  se  dompter 
(( soi-même,  répond  le  marchand.  Qu'entendez-vous  par  là?-: — Et  moi 
«  aussi,  dit  le  Bouddha ,  j'ai  trois  moyens  sûrs  pour  dompter  les  honimes 
«tet  me  dompter  moi-même,  au  point  d'arriver  à ''un  calme  complet. 
((  D'abord ,  par  une  sincérité  parfaite ,  je  réprime  les. écarts  de  ma  bouche  ; 
((  ensuite,  par  la  bienveillance  et  la  chasteté,  je  dorbpte  la  roideur  et  les 
((dérèglements  de  mon  corps;  Afin,  par  des  exercices  intellectuels, 
((j'éveille  l'activité  dç  mon  esprit^.  » 

Il  n'y  a ,  d'ailleurs ,  qu'un  assez  petit  nombre  de  légendes  où  le  Bouddha 
apparaisse  en  personne  pour  donner  des  lefons  aux  hommes.  Dans 
la  plupart  de  ces  contes  et  apologues,  ce  sont  ^e  moindres  pçrsonnages 
qui  jouent  le  rôle  d'instituteurs;  et  bien  souvent  ce  ne  sont  que  des  alM- 
maux  qui  agissent  et  prennent  la  parole  avec  pl\is  ou  moins  d'à-propos  et 
de  bon  sens.  3aii^  doute  tous  les  morceamt»ne  valent  pas  ceux  qui  nous 
venons  de  citer;  mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  un  but  moral  et 
pratique.  Ce  sont,  sous  forme  détournée,  de  perpétuels  et  excellents  con- 
seils contre  les  principaux  vices  qui  nuisent  h  Tteasime  et  le  dégradent, 
la  cupidité ,  l'orgueil ^a  colère,  la  sottise;  et,  si  l'enseignement  n'est  pas 
toujours  très-profoncf,  il  est,  du  moins,  toujours  juste  et  suffisamment 
clair.  Nous  comprenons  àcfÊi  très-bien  le  succès  qu'a  pu  avoir  le  recueil 
de  Youen-thaï  parmi  ses  compatriotes,  et  l'échantillon  que  M.  Stanislas 
Julien  vient  de  nous  en  donner  est  fait  aussi  pour  nous  mettre  en  goût. 

« 
'  M.  Stanislas  Julien,  Les  Avaddnas ,  t.  I,  p.  lô  et  suivantes.  Dans  le  mèm^  Vo- 
lume, p.  a  i5 ,  il  se  trouve  une  autre  légende  où  le  Bouddha  donne  aussi  une  leçon 
d&  modestie  à  un  brahmane  qui  se  figure  tout  savoir,  et  qui  parcourt  en  plein  jour 
les  rues  et  les  marchés  de  la  ville  un  flambeau  à  la  main  pour  éclairer  les  hommes; 
mais  cette  seconde  légende  est  moins  étendue  et  moins  démonstrative  que  Tautre. 
—  'M.  Stanislas  Julien,  LesAvadânas,  1. 1,  p.  74  et  suivantes. 
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En  terminant^a  préface,  notre  savant  sinologue  nous  apprend  qu*il  a 
bien  d'autres  contes  en  réserve;  et,  pour  peu  que  le  public  Tencourage , 
il  ne  demande  pas  mieux  que  <fe  nous  en  faire  part.  Nous  n*avons  pas 
mission  de  parier  pour  le  public;  mais,  quant  à  nous,  notre  intérêt  le 
plus  vif  est  acquis  d'avance  à  tout  ce  qui  pourra  nous  faire  connaitre  de 
mieux  en  mieux  le  bouddhisme  et  les  influences  diverses  qu'il  a  exercées 
sur  le  monde  asiatique  ^  Certainement  les  apologues  dont  il  s'est  servi, 
pour  être  plus  aisément  compris  par  la  foule ,  ne  sont  pas  la  partie  la  plus 
sérieuse  de  sa  doctrine;  mais  ce  moyen  indirect  de  parier  aux  esprits 
n'a  pas  été  peut-être  le  moins  utile;  et  il  parait  bien  qu'en  Chine  il  a 
été  fort  efficace ,  puisque  tant,  d'écrivains  se  sont  appliqués  à  recueillir 
tant  de  semblables  récits.  C'était  comme  une  récréation  de  ces  sombres 
et  tristes  pensées  que  le  bouddhisme  impose  si  sévèrement  à  ses  adeptes. 
La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.Stanislas  Julien  est  exclusivement 
chinoise ,  et  nous  avouons  qu  elle  nous  a  causé  peut-être  plus  de  plaisir 
encore  que  la  premièpe,  en  même  temps  que  plus  de  surprise.  On  est 
déjà  quelque  peu  habitt#àux  légendes  bouddhiques  ;  mais  nous  ignorions 
complètement  que  la  littérature  chinoise  eût  autant  de  grâce  et  de  goût 
qu'en  révèlent  les  différents  morceaux  qu'a  réunis  M.  Stanislas  Julien*, 
Voici  une  romance  et  une  ballade,  d'après  lesquelles  on  pourra  juger  si 
cet  éloge  est  mérité.  La  romance  est  intitulée  La  fille  soldat  Mou-lân 
est  une  brave  jeune  fille  qui,  voyant  son  père  malade  et  hors  d'état  de 
sé^endre  à  l'armée,  s'enrôle  à  sa  place  et  sert  pour  lui  pendant  douze 
années,  sans  que  son  sexe  soit  reconnu. 

ROilANGE  DE  MOU-LÂN. 

t  751-/51^  puis  encore  tsi-tsi  (c'est  fonoinatopée  du  bruit  de  la  navette  et  des  soupirs 
de  la  jeune  fille).  Mou-lâa  tisse  devant  sa  porte.  On  n*entend  pas  le  bruit  de  la 
navette;  on  entend  seulement  les  soupirs  de  la  jeune  fille. 


^  n  faut  ajouter  que  Tétude  de  toutes  ces  légendes  est  faite  pour  éclaircir  la  véri- 
table origine  d*un  grand  nomble  de  fables  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On  en 
trouvera  plusieurs  dans  Les  Avadânas  de  M.  Stanislas  Julien,  et  le  lecteur  les  y  recon- 
naîtra sans  peine.  Ceci  ne  veut  pas  dire  encore  que  ces  (ables  soient  purement  in- 
diennes ;  mais  il  est ,  du  moins  «  démontré  parla  que  l'Inde»  les  connaissait  dèsles  pre- 
miers siècles  de  notre  ère ,  puisque  la  Chine  les  lui  avait  alors  empruntées  avec  les 
livres  canoniques.  —  '  Je  ne  mentionne  pas  quatorze  petits  contes  chinois  dont 
M.  Stanislas  Julien  ne  nous  indique  point  l'origine.  Ces  contes  se  distingueiM^^^ 
contes  indiens  en  ce  qu'ils  ont ,  en  général ,  plus  de  malice  et  plus  de  finesse.  Je  citerai 
en  particulier  L'Aveugle  et  les  odeurs,  page  î3i  ;  Le  Médecin  célèbre,  page  i36;  Le 
Lettré  et  la  tortue ,  page  i4o. 
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—  •  Jeune  fille,  &  quoi  son^es-tu  ?  Jeune  fille,  k  quoi  réfléchi»-ti?»  la  jeune  fille 
ne  songe  à  rieo  ;  la  jeune  fille  ne  réfléchit  à  rien. 

«Hier  j*aî  vu  le  livre  d'enrôlement;  Tempeieur  lève  une  armée  nombreuse.  Le 
«  livre  d'enrôlement  a  douze  chapitres  ;  dans  chaque  chapitre,  j*ai  vu  le  nom  de  mon 
«  père  :  O  mon  père ,  vous  n*avez  point  de  grand  fils  I  O  Mou-lân ,  tu  n*as  point  de 
«  frère  aîné.  Je  veux  aller  au  marché  pour  acheter  une  selle  et  un  cheval;  je  veux  de 
«  ce  pas  aller  servir  pour  mon  père  I  » 

«  Au  marché  de  1  Orient,  elle  achète  un  cheval  rapide;  au  marché  de  TOccidcnt, 
elle  achète  une  selle  et  une  housse;  au  marché  du  Midi,  elle  achète  un  long  fouet. 

«  Le  matin,  elle  dit  adieu  à  son  père  et  à  sa  mère;  le  soir  elle  passe  la  nuit  sur  le 
bord  du  fleuve  Jaune.  Elle  n*entend  plus  le  père  et  la  mère  qui  appellent  leur  fille  ; 
elle  entend  seulement  le  sourd  murmure  des  eaux.  Le  matin,  elle  part  et  dit  adieu 
au  fleuve  Jaune.  Le  soir,  elle  arrive  à  la  source  de  la  rivière  Noire.  Elle  n*entend 
plus  le  père  et  la  mère  qui  appellent  leur  fille;  elle  entend  seulement  les  sauvages 
cavaliers  de  Yen-chan. 

—  «  J*ai  parcouru  dix  mille  milles  en  combattant;  j'ai  fi*anchi  avec  la  vitesse  de 
«Toiseau  les  montagnes  et  les  défilés.  Le  vent  du  nord  apportait  à  mon  oreille  les 
«  sons  de  la  clochette  nocturne  ';  la  lune  répandait  sur  mes  vêtements  de  fer  sa  froide 
«  et  morne  clarté.  »  ' 

'  c  Le  général  meurt  après  cent  combats.  Le  brave  giienrkr  revient  après  dix  ans 
d'absence.  A  son  retour  il  va  voir  l'empereur.  L'empereur  est  assis  sur  son  trône; 
tantôt  il  accorde  une  des  douze  dignités;  tantôt  il  distribue  cent  onces  ou  mille 
onces  d'argent.  —  «  L'empereur  me  demande  ce  que  je  désire  :  —  Mou-lân  ne  veut 
«  ni  charge,  ni  argent.  Prêtez-lui  un  de  ces  chameaux  qui  font  mille  milles  en  un  jour, 
«  pour  qu'il  ramène  un  enfant  sous  le  toit  paternel.  > 

•  Dès  que  le  père  et  la  mère  ont  appris  le  retour  de  leur  fille ,  ils  sortent  de  la  ville 
et  vont  au-devant  d'elle.  Dès  que  les  soeurs  cadettes  ontappris  le  retour  de  leur  soeor 
aînée,  elles  quittent  leur  chambre  p(^*ées  des  plus  riches  atours.  Dès  que  le  jeiiltie 
frère  apprend  le  retour  de  sa  sœur,  il  court  aiguiser  un  couteau  pour  tuer  un. 
mouton. 

—  «  Ma  mère  m'ouvre  le  pavillon  de  l'Orient,  et  me  fait  reposer  sur  un  siège 
c  tourné  à  l'Occident.  Elle  m  ôle  mon  costume  guerrier  et  me  revêt  de  mes  anciens 

•  habits.  Mes  sœurs  arrêtées  devant  la  portX3  ajustent  leur  brillante  coiffure  et  enlacent 

•  des  fleurs  d'or  dans  leurs  cheveux.  ■ 

•  Mou-lân  sort  de  sa  chambre  et  va  voir  ses  compagnons  d*armes;  ses  compagnons 
d'armes  sont  frappés  de  stupeur.  Pendant  douze  ans  elle  a  marché  dans  leurs  rangs, 
et  ils  ue  se  sont  point  aperçus  que  Mou-lân  fût  une  fille,    -f- 

«  On  reconnaît  le  lièvre  qui  trébuche  en  courant;  on  reconnaît  sa  compagne  à  ses 
yeux  effarés;  mais,  quand  ils  trottent  côte  à  côte,  qui  pourrait  distinguer  leur 
sexe'?> 

Sauf  ce  dernier  trait,  qui  détonne  avec  le  reste  et  qui  est  tout  au 
moins  inutile ,  le  morceau  est  plein  de  naturel  et  de  simplicité  élégante 
en  même  temps  que  d'une  émotion  tout  à  la  fois  rustique  et  guerrière. 

•  Ceci  fait  sans  doute  allusion  à  quelque  détail  du  service  militaire;  peut-être, 
par  exemple,  posait-on  les  sentinelles  au  bruit  d'une  clochette.  —  '  M.  Stanislas 
Julien ,  Les  Avadânas,  t.  U,  p.  161  et  suiv. 
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Il  pourrait  lil^er,  noq  sans  avantage,  avec  ce  que  nos  littératures  occi- 
dentales ont  de  mieux,  en  ce  genre.  Le  récit  est  sobre  et  rapide  ;  et  les 
tableaux  qui  s*y  succèdent  sont  vrais  et  vivement  colorés.  L'intérêt  serait 
encore  plus  grand,  si,  comme  on  a  lieu  de  le  supposer,  c était  Mou-lân 
elle-même  qui  eût  composé  ce  petit  chef-d'œuvre ,  dont  la  date  rémonte 
au  milieu  du  vi*  siècle  de  notre  ère. 

La  ballade  me  semble  peut-être  encore  supérieure  à  la  romance ,  bien 
qu'elle  soit  moins  naïve  et  moins  chaste.  C'est  aussi  une  jeune  fille  qui 
en  estïhéroîne;  seulement  les  combats  de  la  guerre  sont  remplacés 
par  'c«^du  cloître ,  moins  éclatants ,  mais  tout  aussi  douloureux. 

BALLADE, 
t-  ... 

Ni'kott'ise-fan,  ou  t  La  religieuse  qui  pense  au  monde.  > 

t  A  la  première  yéiUe,  une  jeune  re]jgiei|8e  entre  dans  le  temple;  elle  tient  dans 
sa  main  un  chapelet  de  i>er]es  blanches ,  et  ses  yeux  sont  mouillés  de  larmes  ;  t  PauTfe 
«jeune  fille,  quel  malneiur  pour  moi  d*avoir  quiué  le  monde  1  Je  suis  dans  la  âeor 
Y  de  mon  printemps,  jptjé%  ai  point  d*épouxI  •  ' 

«  Elle  laisse  échappé!  une^laînte  contre  son  père,  un  munnore  contre  sa  min  :^ 
n  neTallait  pas  me  tratner  dans  uji  cloître  où,  tous  les  matins,  on  adore  Kouan-in' 
ei«Fo  ^  Quand  le  soir  est  venu,  je  songe  à  prendre  un  époux,  un  époux  orné  de 
i^grâ^s  et  d*esprit.  ■ 

« 4f là  deuxième  veille,  la  jeune  religieuse  s^afflige^et  se  lamente  :  «Je  songe  à 
tjnes  sœuiis,  qui  ont  chacune  un  charmant  époux ,  et  qui  brillent  par  leur  toilette 
^t  par  leur  bieauté.  Elles  tiennent  dans  leurs  bras  de  jolis  enfants,  qui  appeHenf 
leur  mère  d'une  Toix  caressante. 

«  Mus  j*y  pense,  plus  mon  âme  se  brise  de  douleur.  Elles  ont  arrangé  leorà noirs 
cheveux ,  et  montrent  ce  que  peuvent  Tadresse  et  le  désir  de  plaire.  Des  fleurs 
nouvellement  cueillies  se  balancent  légèrement  sur  leur  lêterXt  des  anneaux  d%r 
pendipt  à  ]^|mi4preilles.  ■ 

t.  A  la  troisième  veille,  la  jeune  religieuse  pense  et  soupire  :  «Je  vois  le  disque 
arrondi  de  la  lune  qui  se  tourne  vers  Toccident  *,  pendant  que  je  suis  au  temple 
plongée  dans  une  rêverie  silencieuse.  ■ 

t  Elle  lave  ses  maiiÂ  pour**brûier  de  Tencens ,  et  elle  prononce  :  1 0*mi  ',  adora- 
tion, adoration  k  &ouan-inI  Divinité  protectrice,  montrez  à  votre  servante  une 
tendre  compassion;  mariez-la  vite  à  un  bel  époux.  Je  ferai  rebâtir  votre  chapdle; 
je  vous  ferjii  élever  une  statue  d*or.  * 

«  A  la  quatrième  veille,  la  jeune  religieuse  dormait  d*un  profond  sommeil  :  «J'ai 
aperçu  en  soQge  un  jeune  étudii^nt  qui  entrait  dans  ma  cellule.  Il  m'attire  vers  lui 
et  me  pnyse'sur  son  cœur.  Au  milieu  de  mon  4onge»  il  m'adresse  des  paroles 
1^  . 

^  Kouan-in  est  Avalokitéçvara ,  et  Fo  est  le  Bouddha.  —  '  Chez  les      ^^ 
Jutie  préside  k  TaoÈiiour  et  au  mariage,  et  la  pleine  lune  est  le  symbole  du  t^Hpnir 
conjugal.  —  '  O^mi  est  la  transcription  chinoise  du  mot  sanscrit  Amita,  nom  d^o 
des  Bouddhas  antérieurs. 
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•  de  tendresse  etd*amoar.  Q^'entends-je!  Lièrent  agite  ma  f^^JÊÊk/tk*^^  marteau 

•  sonore  retenGt  dans  mon  âme  ^mne.  Je  m'évéilIe ,  %t  mon  iSmm  s'évanouit. 
«Je  me  retourne  sur  nda  couche  humide  de  lannes,  et  je  retombé  daiis  un?Mie 

•  aSfreux.  9^ 

•  A  la  cinquième  veille,  la  jeune  religieuse  s'endort  jusqu'à  îllieura  où  le  ciel  se 
colore  de^  premiers  rayons  du  jour.  L'oiseau  Kin-hi  te  dresse, sur  la  bra||tche  et  en- 
tonne le  chant  matinal  qui  annonce  Taurore.  •  Je  récite  les*  prières  sacrées  ;  mais 

mon  âme  ardente  est  en  proie  aux  plus  cruels  .tourments.  Je  ifai  qu'une  pensée  ; 
je  ne  foitni  quVin  désir;  c'est  de  descendre  de  la  montagne  pour  chercher  un 

i» laisse  échapper  u^e  plainte  contre  son  père,  un  matmure  contre.sa  mère, 
n  ne  fallait  pas,  non  il  ne  Allait  pas  m'enfermer  dans  un  cloître.  IJné  çhcjs^  m'é- 
tonne, une  chose  me  confond  :  c  est  la  réponse  de  celui  qui  tira  mon  horosl^ope. 
Celui  qui  tira  mon  horoscope  dit  que  j'étais  destinée  à  vivre  seule  et  que  je^tbvais 
renoncer  au  monde, 
c  Les  femmes  du  monde  se  nourrissent  de  mets  délideux,  elles  saveurs  \é^  plus 
exquises  réjouissent  leur  palais.  La  pauvre  religieuse  n*a  d'autre  alimjiBpt  que  du 
p;$  insipide,  d'autre  breuvage  que  du  thé  amer.  Le^ femmes  du  monde  sliabillent 
fl^tofles moelleuses,  d'étoffes  tissues  d*6r  ^de  soie.  Get£e  triste esdave  n'a  d'autre 
vèiNnent  qu'une  tunique  de  laiAe,  formée  de  pièces*  grossièrement  cousues. 

•  Ce  matin  le  supérieur  est  sorti»  Je  veux  m'échapper^i|tek)ître  et  aller  chercher 
ui\  amant.  Je  ne  réduite  point  l'indiscrétion  des  personneMHû  fi^qpentent  le  cou-    ~ 
vent.  Je  veux  un  époux;  Je  le  veux  tendre  et  passionna  L^ax^pjroçhsni  je sm 
l'an  prochain  un  bel  entant  sera  suspendu  a  mon  sein.         ^r    '* 

«  Quand  je  t'aurai  nourri  jusqu'à  l'âge  d*un  an ,  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans  i^pv 
tirera  doucement  par  ma. robe,  et  de  sa  voix  enfantine  il  m'appellera  i^lknà. 
Qtumd  je  l'aurai  élevé  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  jusqu'à  l'âgëTde  huit  ani ,  je  rei|- 
verraiàrécole;  je  veux  qu'il  devienne  savant.  •  ^  ' 

«jB  étudiera  avec  ardeur,  il  étudiera  jusqu'à  dix-huit  ans.  Déjà  il  sait  à  fond  les  ^ 
maire  livres  moraux  et  1^  cinq  liyies  canoniques.  Kti'attend  plus  que  le  moment 
oâu l'empereur  va  ouvrir  lui-même  le  concours:  général.  S'il  h  obtient  pas  le  pre- 
upMr  rang  sur  la  liste  des  docteurs ,  il  obtiendiliau  moins  le  troisième. 

tLetx>urrier  part  comme  un  éclair  et  m'annonce  l'arrivée  de  mA|i^ls.  D'abord 
il  doit  saluer  son  père;  ensuite  il  saluera  sa  mère.  Eh  bien,  mes  d^lrancS  n'ont 
pas  été  déçues.  Arrangeons  avec  symétrie  mes  tresses  ondoyantes;  allons  jouir  de 
sa  gloire  et  de  mon  bonheur.  » 

•  Elle  dit,  «et  brise  sa  chaîne  importune,  comme  le  poissoi§)}rise  la  soie  qui  le  re- 
tenait captif;  et,  n'écoutait  que  sa  passion,  die  s'âance  d^ la  tnontagne  pour  aller 
chercher  un  époux  ^  B 


«.  ■  » 


Uy  a  bien  quel<{ue3  longueurs  daqs  ce^mor^eau;  maia^  sx|*op  63ccep{e 
ces  taotie^  Itères ,  il  exprime  à  merveille  lès  regrets^  hi  luttes  et  les 
ardeurs  d*une  jeune  fiUe  consacrée  malgré  ^^Ue  aux  austères  devoirs;!^. 

^m.  Stonislas  Julien,  Les  Avadâmu,  t;  II,  p.  i63  et  subr.  Le  sayaol  dsolucteur. 
xieuptts  dit  pas  à  quelle  époque  repente  la  composition  de  cet^J^adè,  m  quel 
en  est  l'auteur.  *  *  * 


*  ». 
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la  vie  reHgiMp|N  fe  retrouve  &  ptfb  près  les  mêmes  (jualités  et  les  mêmes 
d||htits  dans  une  autre  pièce  qui  suit  celle-ci  /  et  apà  est  Ihtitufée  Éléyie 
sur  la  mort  Jtune  épo^e.  La  tendresse  du  mari  et  sa  dbi||eur  sont  admi^ 
rablement' peintes  dans  les  souvenirs  qù*il  évoque,  mais  il  est  un  peu 
prolixe  dns  ses  plaintes;  et,  quoique  lesreditej  soient  toujours  péndtiisés 
à  un  chagrin  inconsolable,  le  poète  a  peut-être  outre-passé  la  mesure, 
tout  en  restant  le  fidèle  et  profond  interprète  d'un  cœur  éj^klté. 
'^e  ne  m'arrête  point  au  récit  de  la  mort  de  Tong-tcho,  fragment  ilBéet 
peu  remarquable  d'un  roman  historique  intitulé  San-koué-tchi  ou  His- 
toire ;^s  trois  royaumes/ Les  Chinois,  malgré  de  louables  efforts,  ne 
sont^maig  arrivés  à  comprendre  les  conditions  de  la  véritable  histok^  ; 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  échoué  dans  le  roman  historique,  qui 
n'en  tst  (jiuune  consé^ence  littéraire.  C'est  déjà  beaucoup  qu'ils  aient 
cherché,  vcnlà  plus  de  trois  cents  ans,  à  créer  ce  genre  «  de  date  si-ré« 
ce^te  même  parmi  uiouss  M^i^r' entre  les  Nouvelles  que  nous  oflte 
M.  Stanislas  Jidiei^^  il  en  est  deux  qui  me  temblent  parfaitement  com- 
posées et  pleines  ^0  trai  mérite.  Ce  sont  Le  Portrait  de  famille  et  Les 
deftx  frères.  Les  njnrs  domestiques  de  la  Chine  soilC  dépeintes  dans 
ces  morceaux  doua  les  couleurs  à  la  fois  les  plus  douces  et  les  plus 
aJtâples.  Les  caractères  y  sont  admirablement  tracés ,  et  l'intérieur  des 
fan^les,  soit  unies,  sqit  troublées,  n'a  jamais  été  montré  avec  plus*dè 
vérité  et  de  graciAx  naturel. 

Dans  ke  Portrait  dg famille,  c'est  un  vieillard  respectable,  gouyiBlTieUr 

^de  la  province,  qui  s'épcend  d'une  jeune^  fille  charmante  et  en  60 j^ 

femme,  quoiqu'il  ^  d'un  prunier  litam  fils,  qui  lui-même  est^w||i' 

marié.  Le  fils  est  fort  méconl^t  de  cette  union  tardive,  qui  lui  don^ 

bient^ un'j||^  b^ucoup  plus  jeune  qije  lui,  destiné  à  partager îhérî- 

1^  tage  qu'il  elspéraii  Bien  avoir  à  lui  seid.  Le  vieillard,  qui  connaît  le 

caractère  avide  de  son  fils  ainé^  et  qui  craint  de  sa  part  quelque  mau- 
vaise Ift^tion ,  lui  laijpie  par  testament  la  totalité  de  son  bien ,  afin  d'éviter 
toute  jalousie  dadgéreuse,  lui  recommandant  seulemeift  de  veiller  à 
l'éducation  de  son  jeune  frèfe^  qui  reste  orphelin  à  fâge  de  cinq  ans, 
ei^ii  l'entrrfUen  de  sa  belle-mèrerQuant  à  celle-ci,  dont  il  n'a  jamais.Vu 
qifà  se  lo^er^le  bon  vieillard  lui  laisse  pour  toute  richesse  une  peinture 
qù^élIe  devra  garder  mystérieusement  sanij^^la  faire  voir  à  personne 
j^Équ'au moment  où  l'orphelin,  devenu  grand,  devra  songer  à  s'étSd)lir, 
et  qu'elle  remettra  alors  à  un  magistrat  intègre  et  sage ,  capable  ifatt- 
pliquer  Ténigaie  que  cette  peinture  renferme.  La  jeune  veuve  et  fralmt 
qfi'elk  élève  «Oiil  à  supporter,  pendant  dbf  longues  années,  les  mauvais 
traitements^  du  protecteur  cupide  qu'on  leur  a  doimé;  mais,  ifuand  le 

44. 
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temps, est  arrivé,  eJUe  remet  à  un  magistrat  aussi  îiltMpét. qu'équi- 
table la  peinture  qu'elle  ne  peut  comprendre  elle-même ,  $t  qui  lait 
cependant  toute  son  espérance.  Le  magistrat  eiamine  c^  tableau,  qui 
représente  le  vieux  gouverneur,  tenant  d'une  main  -son  JMOje  enfant 
et  de  l'autre  montrant  la  terre.  Il  n'est  pas  facile  d'abord  deJllécouvrir 
ce  que  cette  peinture  signifie  ;  mais ,  à  force  de  la  considérer,  le  magistrat, 
dont  la  sagacité  est  aidée- aussi  par  un*  hasard  heureux,  finit  par  dé- 
couvrir, sous  une  première  couche  de  couleur,  le  texte  d'un  second 
testament  écrit  par  le  vieillard.  Dans  cette  pièce  qu'indiquait  le  geste 
du  pdihrait,  le  gouverneur  laissait  à  son  jeun^e  fils  une  soifime  considé- 
rable d'argent ,  qui  était  cachée  dans  un  lieu  qu'il  révéfait ,  et  qui  étaijbégalè 
&  la  fortune  du  fils  aine.  Le  magistrat,  maître  de  cette  découverte,  en 
fait  part  à  la  veuve,  et  sait  prendre  toutes  les  précautions  convenables 
pour  qu'elle  touche  ces  trésors,  du  consentement  niême  de  son  beau- 
fils.,  Le  jeune  homme,  comblé  de  celte  fortime  jbespérée ,  en  sait  faire 
avec  sa  mère  le  meilleur  tùitge, tandis  que  ie^^Is  ^qé  se  ruine  avec  sa 
fiuniUe ,  qu'il  a  élevée  dans  les  plus  mauvais  pn^cines.    ^ 

C'est  dans  lainouvelle  elle-même  qu'il  faut  H^Sfeet  attacl^t  récit 
mené  avec  beaucoup  d'art,  et  dont  l'intérêt  ne  se  relS^it'^à^ttRnstant. 
Le  personnage  de  la  jeune  veuve  est  achevé;  c'est  la  leinme  pleine  de 
détouement,  de  douceur,  db- résignation ,  de  çQur^ige  et  de  ni|5on, 
accomplissant  tous  ses  devoirs  avec  autant  de  conifence  "^que*  de  mo* 
destie*  Le  fils  aîné  forme  un  parfait  contraste  2L^fic  elle;  Ûiest  d'une 
cupil^tl  grossière,  d'une  odieuse  ingratitudâ^  aussi  dur  envers  Ceux^ 
qu^Q^evrait  protéger  tfiie  rampât  et  'vilapprSf  de  çeiu  dont  il  a  besoin. 
l^  vieillard  qui  sent  et  supporte  les  vict^Sfetton  fils  dénaturé,  le  jeune 
orphelin  qui  essaye  de  lutter  contre  son  dp^resseui^ont  tojis  deyx  une 
physionomie  firappante ,  quoique  naturellement  ils  tiennent  une  moindre 
place.  Le  magistrat  n'est  pas  moins  bifpi  représenté^  :  sincèrement  dé- 
voué aux  graves  fonctions  qu'il  exerée ,  ami  incorruptible  de  la  |listiôe , 
adroit  et  fin  dans  les  moyens  qu'il  emploie  ptfiir  la  faire  triompher,  désin- 
téressé sans  l'être  outre 'Uesure.  Tous  ces  personnages  sont  vivants, 
et;;' certainement,  celui  qui  les  a  conçifr  est  un  peintre  des  {Aus  babi||p 
et  un  grand  qennaisseur  de  la  nature  humaine  dans  les  régions  moyeniiés 
où  se  meut  son  récit  ^ 

Le  conte  des  Deu^  frères  tourne  davarif&ge  à  l'idylle,  mais  il  Q*e^ 
pasdlpioiiis  de  charme.  H  est  impossible  de*  reproduire  sùùb  :||e0  traits 


*  M.  Stanislas  Julieil,  Les  Ataiânoi,  t.  UI,  p.  6^  et  saiv.  Ce  oonte  â  sans  doute 
été  composé  de  i&o3  Jf^là^â,  sans  qu'on  nous  le  dise  bien  précisément. 
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plus  cjdà||||^r^us  bienveillants  ce  vieil  et  brave jatjbergiiitei  qui,  après 
an^pir  fait  une  petite  fortune  dans  son\unible  professidti ,  et  n'ayant  pas 
d  enfants  »^j$  plaît  à  recevoir  sans  rétribution  les  voyageurs  trop  pauvres 
pour  payer  leur  nourriture  et  leur  gîte.  G*est  ainsi  quW  jour  il  accueille 
un  militaire  infirme  que  conduit  im  enfant.  Le  soldat  succombe  à  la 
fatigue  et  meurt  au  bout  de  quelque  temps,  malgré  les  soins  dont  on 
l'entoure.  L'excellent  aubergiste,  d'accord  avec  sa  femme ,<qui  n'est  pas 
moins  bonne  que  lui,  consent  à  se  charger  de  fenfant  que  le  ftisard 
lui  adresse  et  qu'il  adopte  pour  fds.  Quelques  années  plus  ta^^d,  une 
autre  renoDntre ,^oii  il  ne  se  montre  pas  moins  généreux,  amjhe  chez 
luiiun  beau  et  noble  jeune  homme,  qu'il  adopte  également.  La  famille, 
composée  des  deux  vieillards  et  des  deux  jeunes  gens,  et  unie  pir  les 
liens  de  l'affection  Ja  plus  reconimissante  et  la  plus  tendre,  se  livre  à 
un  con&merce  qui  prospère  et  qui  l'enrichit.  Quand  Taubei^iste  et  sa 
femme  viennent  à  mousir,  leurs  enfants  d'adoption  les  remplaceilt^en 
leur  succédant;  ils  a^amienf  vivement  ïu^  et  l'autre;  mais  bientôt  il  se 
découvre ,  à  leur  gran fltjoie ,  que  le  moins  âgé  des  frères  est  une  jcUne 
fille.  JLgs  jeutfes*J|fis  se  marient,  et  continuent  d'ètw  ensemble  d'autant 
plus  iHfeei&$qu*fls  ont  bientôt  une  nombreuse  famille  qui  s*élève  dans 
la  vertu ^  Le  tond  de  ce  conte  est,  comme  on  le  voit,  assez  péfl  de 
ch^e;  mais  les  détails  en  sont  exquis*^t  d'une  suavité  rare.  Le  vieux 
soldai  qui,  ma^^  sa  misère,  voudrait  edcore  s'acquitter  de  ce  qu'il 
4oit,*li  piété  filisj^  de  l'enfant  qui  l'accompagne,  l'himianité  intelli- 
gente et  délicdte  de  l'aubergiste,  le  dévouement  sans  bornes  et^ res- 
pect attentif  de Cenfanr adopté,  plus^ard  la  découverte  du  se^!|qe  la 
jeune  fille',  qui  se  trahit  plWlue  sans  le  vouloir  dans  de»  vers  qii||dle 
répQnd  à  eelui  q|pia  prend  toujours  pour  un  frère,  tout  cela  est  de  la 
touche  la  plus  fine  et  la  plus  aimable.  On  peut  douter  qu'il^  y  ait  en 
Chinç  tant  de  sérieuse  urbanité  entre  les  gens  qui  se  rencontrent  for- 
tuitcttient  sur  unç  grande  route  ;  mais ,  ce  qui  est  incontestable ,  c'est 
que,  si  la  réalité  estim  {Ibu  surfaite,  il  y  a,  du  moins,  en  Chine,  des 
écrivains  assez  cultivés  poiu*  imaginer  ces  charmants  tableaux. 

jt .  Péribfe  même  ils  s*élèvent#des  inspirations  plus  hautes,  et  UTIéçon 
tnofiBde  quiVessort  du  conte  intitulé  La  visite  du  diea  dfi  foyer  est  cer- 
tainement très-profonde;  mais  je  ne  m'y  arrête  pas,  afin  de  ne  pas 

iljdndre  une'analyse  nouvelle  à  toutes  les  précédantes,  et  je  me  liiome  à 
xépét^  ^pie  tous  ces  morceaux  sont  faits  pour  donner  une  trflHiaute 
id^  dé 4*esprit  chinois.  L'esprit  indien  ne  peut,  à  cet  égard,  exivtet  en 

^  M.  Stanidas  ]viieo\ Les  Avadânas^  t.  III,  p.  176  et  ioiv. 


3É2  JOURNAL  DE«  SAVANTS. 

eompanoiM»  et  ao  le  rem  de  rarte  per  f  emaen  que  ^  ê^  faire  do 
Pmidmtamirm,  d'aprèt  feiceUeiil*tnnraa  de  11  Théodore  Beafiif. 

BARTHÉLÉMY  SAncr-HILAIRE. 

{La  $mie  à  mi  produdn  cahier.) 
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Le  paganisme  transformé  et  le 

J*ai  commencé  ici  même,  dans  ce  joumai,  Tétude  du  1^ siècle,  sons 
la  conduite  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie;  je  la  reprends  sous  la 
flaênie  conduite  avec  une  vire  ilMafaction.  Dans  llntenralle,  la  première 
partie,  qui  se  terminait  à  là  mort  de  Constantin,  a  êk  une  deiiiJème 
édition;^  féconde  partte,  qoi  se  termine  à  la  moii  àe  Julien,  doiin^ 
témoigiiâge  de  Tardeur  asndue  avec  laquelle  fauteur  poursuit  son  tra- 
vail» soutenu  par  le  grand^  intérêt}  du  suy^  ammé  par  ses  crdKfances, 
et  non  sans  être  porté  aussi  paille  chdocmKÊés  lettres  et  par  rènboura- 
gement  du  public.  *  ^ 

Bosauçtt  i^ans  son  Oraison  de  la  reine  d'Angleterre,  quand  il  consi- 
dère les  péràs  extrêmes  et  continuels  que.  courut  cette  princesse  sinr  la 
tene  et  sur  la  mer,  durant  iespace  de  près  de  dii  ans ,  et  que ,  d'aillhirs , 
il  voit  que  toutes  les  entreprises  furent  inffiles  contre  sa  personne, 
pendant  que  tout  réussit  d*at)e  manière  surprenante  contre  TÉtat ,  BS^se 
à une^dispensatiofrde la  Providence.  Gti^^ples  duerand^orateur  chr^ 
tien,  je  les  apiMque iSi'Empire  sur  son  dédin,  à  l*E^li^dlins  sa  ekmflP^' 
sance.  Ptns  on  s'éloigne  des  premiers  Césars,  plus  il  est  manifeste  que 
f  Empire  est  condaimi4;  c*est  un  malade  pour  qui  les  convdescènces  néft 
sont  jMnais  qu'apparentes,  et  dont  les  rechutes  sont^de  pltis  ^  plus 
graves.  Tout,  comme  dit  Bossuet,  réussit  contre  hii  fffittne'mamère  sur- 
prenante ,  et  rien  ne  réussit  pour  lui.  Les  plus  habiles  ëHes  plus  vaillants 
empereurs  ne  font  qu'écarter  un  moment  Teisaini  toujours  renaissant 


des  bsurba|fi(r  qui  bourdonne  et  pique  saos  reiàche^rPendaoLt  ce  temps, 
i'Ëgiise  jproq)^ ;  de  petite,  elle  devient  grande';;  de  grande,  eUe  ^ 
vient  toutf-puissante.et  unique  directrice  des  cœurs.  Ni  la  persécution 
ne  parviept  à  la  comprimer,  ni  Thérésie  à  la  dissoudre,  ni  la  tentative 
de  restauration  païenne  à  l'écarter,  ni  la  barbarie  germaine  à  la  noyer. 
Tout  cela  est  rigojareasement  vrai  pour  le  temps  que  nous  considérons, 
quant  à  i*Empire ,  |ii8^*au  moment  oii  s  oi^nisent  la  féodalité  et  les 
gouvernements  mojerAes,  et  quant  à  TÉgiise,  jusqu'à  Tépoque  A  son 
premier  écbec  9^#c  Philippe  le  Bel  ^  des  grands  schismes  du  xV  siècle 
et  de  la  grunde  l^&résie  du  xyi*.  .  ^  * 

Dans  les  JhutatiQns  sociales,  quand  les  adversaires  eux-mêmes,  t|tm* 
blés  en  leur  conscienee ,  sont  travaillés  d'une  secrète  inquiétude  que  les 
pousse  vers,^es  atcommodementsiiet  dès  réformes,  ajlors  une  révolih 
tion  pr<)fonde  menace  t^iblement  les  opinions  qui  avaient  été  doini* 
nantes.  Où,  en  effet i^jdaift  ces  conditions,  trouverait-on  une  force ^dB 
résistance  qui  pût  &irç  équilibre  à  la  force  d'agression  don(  sont  am-^ 
mées  les  doctfines  de  jp&ovation  ?  Ayec  quoi  répare-tK)n  les^brèdief? 
Avec  des  matériai|K  déjà  tout  en  dissolution  par  l'eiQ^  des  influences  dtt 
milie#<  Par-^ui  remplace-t-on  les  vieux  et  fermes  soutiens?  Par  dks 
hommes  dont  l'esprit  s'est  familiarisé  avec  les  nouveautés»  Au  lieiMes 
consciences  inéhraniées  qui  ne  voyaient  devant  elles  qu'une  %nç  46 
devoir,  et  d'acticm,  on  a  des  consciences  ébranlées  qui  en  voient ^plv^ 
sieurs  ouvertes  devant  elles.  Il  n'est  plus  de  tête  qui  appartienne  k,  up 
seul  ordre  d'idées;  chacun  renferme  en  soi  des  Contradictions  in^f^i^Mt 
qui ,  sanp  qu'on  s*en  rende  compte ,  dérangent  l'équilibre  de  I»  cofir 
duite.  I^ux  principes  étandiiux  prises,  les  principes  secondaires,  c'est* 
à-dire  les  conséquences  qui  voltigent  oans  l'air,  se  croisent  et  vont  se 
juxtaposeï^,  en  rfdsoa  d*aCBnités  apparentes  et  malgré  les  antipathies 
fondamentales,  dans  les  esprits  et  dans  les  faits.  Semblaides  à  ces 
mélai^es  chimiques  qui  se  font  en  toute  proportion,  les  mélanges^ 
de  l'ancien  et  du  nouveçu  deviennent  innombrables,  et  toutes  les^ 
tran^çtions  s'opèrent,  comme  le  montre  l'infinité  des  hérésies  et  des 
part».  De  là  ijùnconsistance  de9  .hommes  et  la  vacillation^  des  çhœes. 
QpB^ént,  à  oê  point,  pourrait-il  rien  advenir  gui  coim^nut  essesK 
tieUement  la  mutation  commencée?  Tout  ce  qui  se  feu  Atj|  msse,* 

fLême  che&^  adversaires,  lui  est  congénère.  D-un^part^  cç^^  vient 
être  diangé  ne  se  reconstitue  plus  jamais  tel  qu'il  était 'auparavaiit,^et 
e*est:  l^  la  banièi;^  ii^t'anchissable  qui  arrête  les  retours  vers  le  fMflpér' 
d'antre  part,  ce  qui  vient  d'être  diangé  modifie,  en  vertu  de  la  loi^ 
fiUatics&,  ce  qui  va  se  produit»  conforaiémettt^jk.j^ia  propre  nature,;^ 
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asnire  au  pirodi^îp.  avenir  uq  caractère  plus  disseniblablfi^  l'ancien. 
Vpati  ce  qui  est'ai^ourd'hui,  aidant  été  produit  par  ce  qui  fut  hier, 
produira  ce  qui  sera  demain;  et  il  n'y  aura  jamais  rien  de  ciijildaire,  on 
le  comprend  si  l'on  remarque  que  chaque  phase  est  compliquée  d'élé- 
ments nouveaux,  ce  qui  fait  qu'il  ne  s'opère  pp.int^de  retour.vers  des 
états  plus  simples,  dont  on  peut  considérer  chacuif  comme  des  états 
d'origine.  Telle  est  la  condition  historique  qui  {fape  la -direction  et  la 
maréhe  des  choses  ;  c'est  un  courant  plus  ou  mofnd^pûie ,  qui  gfSttionne 
parfois ,  mais  pour  lequel  remonter  est  impossible.    ^ 

A  cc'-point  de  vu^,  considérant,  dans  le  siècle  rac(tttë  par-M:  ÂlboBt 
de  Brç^îie,  la  situation  du  paganisme,  on  aura,  par  un  nïtuveau  côté, 
uneclaire  notion  de  fascendant  croissant  du  clvistiànisme.  Là  est  un 
miroir  qui  reflè^  les  progrès  'de  laJutte.  Sj  1^  veOt  8(;î|^er  les  deux 
histoires,  et  ne  consulter  pour  un  moment  qSt  celle  des  moiAremcnts 
i^^«stin&  du  paganisme,  on  y  verra  apparaîtref^u^irelè  mesure  les  né- 
ceantés  qui  pressent  le  vieux  culte  et  qui  t'o^^ent  A  lÉb  pas  rester  le 
mdme  qu'il  fut  jadis.  Sa  torpeur  ^t  secouée^.dpRirps  éj^isé  cherche  à 
K  vivifier  par  quelqu'une  de  ces  choses  qui  semblent  si  vivifiantes  «il- 
leors.  Pourquoi  s'agiterait-îl,  si  rien  ne  le  toultecntait?  Pourquoi  ftcueiU 
lerdlt^l  de  nouvelles  pensées  qui  le  troublent  profondément?  Pourquoi 
qj^descendril  pas  tranquillement  dans  le  tombeau  qui  lui  est  préparé, 
et  n accepte-t-ii  pas,  glorieux  chef  de  civilisations  qui  nous  abtieuveot 
encore  aujourd'hui  de  leur  lait  maternel,  la  destinée  qui  le  condamne, 
sans,  fih^her  une  renaissance ,  une  revivification  e^un  avenir  qui  n'est 
p£s  fait  pour  lui?  C'est  qu'en  effet,  quoi  qu'il  fasse  contre  cci|e  secte 
que,  suivant  l'expression  de  Tacite,  la  baq|e  du  genre  humain  su£Bt  À 
convaincre  de  tous  les  méfaits, *1  lui  faut  ressentirje  vaste  mouvement 
qui  commence  à  emporter  les  esprits.  Chaque  pas  du  tSiristianisme  im- 
pose au  paganisme  des  (conditions  nouveÛes ,  jusqu'à  ce  que,  enfin, 
dans  ces  transformations,  il  disparaisse,  n'ayant  plus  de  rabon  d'être, 
soit  dans  ce  qu'il  avait  acquis  de  conforme  au  cfaristianisi^,  soit  .dans  ce 
qu'il  avait  conservé  de  contraire.  .    *  , 

Nous  n'avons  pas  l'histoire  intérieure  du  paganisme  ancien  dans  les 
temples  d'Lgypte,  de  Qabylone  et  de  Sidofi  ou  de  Tyr,  nftis  nous  ^avoiH 
sur  ce  brillant  ihéàtrc  delà  Grèce ,  qui  fut  un  moment  le  théâtre  du  monde. 
De  très-bonne  heiu-e ,  c'est-à-dire  environ  quatre  siècles  avafit  notre  èr^ 
la  pensée  philosophique  se  montra  incompatible  aveo  le  polythéùme  ta 
que |e  conceinit  le  Tulgaice.  Ala  vérité,  leVqlgaire  téf&oi^a  le  dësirde 
défendre  ses  dieux,  et  quelques  persécutions  rendirent  les  philosophes 
]^  tùrconspects,  mais  non  moins  décisifs.  Les  écoles  b^outirent  à  ré- 
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former  la  vieille  conception  du  monde  et  à  y  substituer  celle  d  un  Dieu 
diversement  dëfini,  diversement  compris  dans  son  essence,  diversement 
entouré  de  dieux  et  de  génies,  mais  toujours  suprême,  et  résidant  en 
rimmensité  et  en  Tétemilé.  A  ce  point,  le  polythéisme  était  philosophi- 
quement transformé;  et  si,  religieusement,  il  conservait  encore  son 
action  sur  la  masse  du  vulgaire ,  il  lavait  perdue  pour  les  esprits  élevés. 
C'est  là  une  situation  dangereuse  et  précaire.  Pour  qu'il  y  ait  stabilité 
et  harmonie,  il  faut  que  ce  que  la  foule  croit  ne  difii&re  pas  essentiel- 
lement de  ce  que  croient  les  gens  éclairés.  Alors  cette  concordance 
n*exista  plus^,  et  elle  ne  s&  rétablit  quau  moyen  âge  et  grâce  à  l'inter- 
vention et  au  triomphe  du  christianisme.  C^est  cette  discussion  dissol* 
vante  de  quatre  siècles  qui  ruina  tous  les  appuis  du  polythéisme;  mais 
elle  ne  le  détruisit  pas, .elle  ne  le  remplaça  pas;  seulement,  comme 
elle  convergeait  toute  vers  le  monothéisme,  elle  préparait  les  voies  è 
ce  qui  devait  détruire  et  remplacer  les  dieux  du  monde  ancien,  et  auist 
elle  préparait^ les  ressources  que  le  paganisme  devait  employer  pour 
s  accommoder  aux  besmfis  religieux  qui  avaient  fait  explosion. 

Ea.^efiet,.  de  grands  besoins  religieux  travaillaient  cette  société 
païenne  où  la  Divinité,  sous  tant  de  formes,  présidait  aux  moindres 
actes  de  la  vie  comme  aux  plus  grands.  Jupiter,  Apollon,  Minerve  et 
tous  les  autres  offraient  mille  côtés  divers  par  où  les  affaires .  soit  pu- 
bliques, soit  privées,  recevaient  une  intervention  surnaturelle;  les 
oracles  et  les  divinations  faisaient  partie  de  l'établissement  politique;  et 
la  religion  était  étroitement  lié^  à  une  vaste  théurgie  qui  promettait 
la  communication  avec  les  êtres  supérieurs,  le  miracle,  les  prodiges, 
la  vision  de  l'avenir  et  la  connaissance  des  choses  reculées  loin  du  re- 
gard des  faibles  mortels. 

Cette  situation  avait  sa  solution  ailleurs  que  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété païenne.  Il  y  avait,  enclavée  au  milieu  du  polythéisme  le  plus 
effréné,  une  petite  nation,  mais  fière  et  moralement  invincible,  qui 
depuis  bien  longtemps  avait  reçu  de  son  prophète  le  culte  d'un  dieu  su- 
prême. De  là  partit  le  signal  de  la  rénovation  religieuse;  et,  fapôtre 
des  gentils  ayant  décidément. franchi  les  barrières  du  judaïsme,  les 
con^sersions  commencèrent  et  ne  s'arrêtèrent  plus  que  quand  l^  nou- 
velle doctrine  se  fut  tout  assimilé.  On  sait  avec  quel  dédain  .ifàlbord , 
avec  quelle  colère  ensuite ,  le  polythéisme  officiel  accueillit  la  rel^bn  du 
Galiléen.  Le  dédain  et  la  colère  furent  impuissants,  et  non-seulemei|t  ib 
le  furent ,  mais  encore  il  fallut  converger  vers  le  pôle  qui  désorniais 
attirait  toutes  les  intelligences.  Le  premier  signe  de  la  modification  ^qai 
était  imposée  au  polythéisme  fut  la  réconciliation  avec  la  philosèpÛè,' 
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L*a0eienne  philosopliie  grecque  lui  avait  été  hostile  et  en  afiût  résolu- 
ment combattu  la  conception ,  soutenant  non  pas  précisément  que 
tous  ces  personnages  divins  qu*adorait  le  monde  n avaient  ri^  de  réel, 
mais  quil  était  impossible,  pour  la  droite  raison ,  de  concilier  leur  foule 
incohérente,  j'aUais  dire  leur  cohue,  avec 

Ce  train  toujours  égal  dont  marche  Tunivers.    « 

Chose  digne  d'être  notée;  le  point  qui  avait  été  là^ dissolution  du  poly- 
théisme devint  le  nouveau  fondement ,  tant  les  choses  s^taient  déplacées  ! 
Lie  dieu  de  Platon  entra  de  plein  droit  dai^  la  conc<fption^du  monde 
telle  que  Teut  la  nouvelle  philosophie,  gui  dès  lors  se  montra  aussi 
fervente  que  lancienne avait  été  froide  et  dédaigneuse.  L'un,  Tunité,  ré- 
gna sans  partage  dans  les  esprits  et  fut  le  terjnepd'oii  pafiit  toute  mé- 
taphysique comme  toute  théologie*  Les  dieux  traditionnels  queie  pasaé 
avttit  légués  devinrent  les  degrés  par  lesquels *oi|  descendait  de  l'inef- 
faUe  unit^  jusqu'aux  êtres  contingents  et.pas^^rs.  Qs  fournirent  aussi 
Taliment  au  besoin  de  théurgie  qui  n  avait  pas^^pittéiesflbmmes.  Ainsi 
se  composa  le  polythéisme  de  Plotin,  de  Julien,  de  Libanius,  le  poly- 
théisme du  m*  et  du  iv*  siècle,  en  un  mot  le  polythéisme  que  la  pres- 
sioiTdes  choses  et  finfiltration  des  idées  avaient  renouvelé  sur  un  pa- 
tfOB  Aouveau,  mais  nullen^ent  arbitraire. 

L*ai4>itraire,non  plus,  n  intervint  pas  dans  les  données  priîno^ales. 
On  avait^  une  histoire  des  dieux.  Une  juste  admiration  consacrait  les 
chefsHd'œuvre  littéraires  dé  la  Grèce  antique;  les  étudier  faisait  à  la  fob 
le  commencement  et  le  couronnement  de  Féducatioi^;  mais  siMout  ce 
qui  captivait,  c'étaient  ces  vieux  poètes  qui  à  la  fois  resplendissaient  de 
sublimes  beautés  et  racontaient  de  merveilleuses  histoires.  Ces  chantres 
inspirés,  fU  vates  et  Phœbo  digna  locuti,  avaient  vu  léï  hommes  mêlés 
fiarmi  les  héros  et  les  dieux,  ou,  du  moins,  ils  avaient  recueilli  les  tradi- 
tions de  ces  années  meilleures  {meUoribus  annis),  où  un  voile  moins  épais 
sf^arait  les  choses  d  en  haut  et  les  choses  d*en  bas.  C#^passé  dont  ils 
étaient  les  témoins,  il  y  fallait  remonter  pour  retrouver  les  traces  dl-r 
villes^  Eux  seuls  pouvaient  servir  de  guides;  et  leibrs  poésies  devinrent,, 
ce  n  est  pas  trop  dire,  dés  textes  sacrés,  quon  pensait  contenir,  sooa  deï 
embUl^^1ai<!i€tti9,  la  foi  renouvelée.  Platon  les  avait  bannis  de  sa  ré- 
publi^WvIiSiwime  donnant  des  idées  trop  grossières  du  monde  spiritu^;^ 
et  tcnU  que  des  esprits  qui  se  disaient  éminemment  platoniciens,  mais 
qilfi  Joignaient  à  leurs  idées  métaphysiques  le  souci  sérieux  d'une  reli- 
«00  populaû*e  et  universelle ,  les  rappelaient  dans  le  sein  de  la  cité , 
:^  donnaient  comm6  soutiw  des  textfBs  mêmes  de  Platon  e\t  fondaient 
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en  un  seul  tout  la  théologie  païenne  qui  n*aYait  pas  pu  garder  dkms 
son  sein  les  philosophes,  et  la  philosophie  qui  avait  déclaré  une  véri* 
table  guerre  à  cette  théologie. 

11  est  bien  clair  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  Minerve  ramassant  le  fouet 
deDiomède  ou  de  Gypris  blessée  à  la  main  par  ce  héros;  ou,  du  moins, 
ces  actes  avaient  une  signification  profonde,  toute  différente  de  la  signi- 
fication apparente.  Les  idées  religieuses  qui  avaient  surgi  avec  tant  de 
force,  on  les  transportait  dans  ces  vers  écrits  sous  de  tout  autres  inspira- 
tions, et,  si  je  puis  parler  ainsi,  sous  un  tout  autre  soleil  moral.  A  vrai 
dire,  on  croyait,  non  pas  les  y  transporter,  mais  les  y  retrouver.  Dans 
l'opinion  d'alors ,  l'ancienne  sagesse ,  bien  supérieure  à  la  sagesse  contem- 
poraine qui  n'en  avait  plus  que  de  pâles  reflets  et  ^incertaines  lueurs, 
ne  s'était  pas  complu  à  raconter  les  vaines  aventures  d'hommes  péris* 
sablas  ou  les  singulières  interventions  des  êti^s  divins  dans  une  his- 
toire indigne  d'eux  ;  mais  elle  s'était  complu  à  s'envelopper  de  voiles 
et  à  parler  un  langage  symbolique ,  que  l'étude  religieuse  avait  pour  ob- 
jet de  pénétrer.  G'était'tine  gnose ^  et,  de  fait,  tout  cet  âge  était  livré  à 
une  gnose  mcessante  pour  combiner  ces  deux  conditions  qui  lui  étaient 
imposées,  à  savoir  les  nouvelles  idées  sur  Dieu,  les  dieux  et  le  monde, 
et  la  supposition  que  la  suprême  sagesse  émanait  des  hauts  temps  voisins 
de  l'origine.  Ainsi  se  présentait  le  paganisme  rajeuni;  au  milieu  du 
mouvement  général ,  il  ne  demeurait  point  immobile  ;  c'est  là  une  notion 
essentielle  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  qui  était  alors  danâ  une  si 
grande  crise.  Se  représenter  le  paganisme  des  philosophes  païens  d'alors, 
de  Julien  et  de  ses  amis,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  le  dirigeait  et  Tioa- 
pirait,  comme  la  reUgion  de  la  république  romaine  ou  comme  celle 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  ce  serait  se  tromper  notablement.  Ce 
paganisme-là  était  mort  pour  tout  le  monde,  ici  tout  le  monde  l'a* 
vait  tué,  la  philosophie  ancienne,  le  christianisme  et  l'ensemble  de 
besoins  intellectuels  et  moraux  qui  faisait  la  conscience  de  ces  siècles. 
Un  autre  paganisme  était  venu,  véritablement  nouveau  par  les  concep- 
tions qui  y  étaient  entrées ,  mais  véritablement  ancien  par  la  tradition , 
qui  demeura  païenne;  c'était  ce  qui  l'empêcha  d'aller  se  fondre  dans 
le  christianisme ,  ce  qui  entretint  la  lutte  et  finit  par  le  perdre.  V: . 

Il  est  bon  de  considérer  un  moment  quelles  étaient  alors  lel^^deupe- 
tions  des  grands  esprits.  Qui,  du  côté  chrétien,  parmi  les honmaé» supé- 
rieurs, se  serait  senti  entraîné  à  écrire  des  poèmes,  à  faire  destra^jéj^es, 
à  se  plonger 'dans  les  mathématiques  et  l'astronomie ,  quand  il  "filUiit 
prendre  ardemment  part  à  la  rénovation  rdigieuse,  combattre  les 
païens,  convertir  les  gentils,  instruire  les  peuples  i'  constituer  le  àùf^ém 
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dans  le  conflit  des  hérésies,  et  ériger  peu  à  peu  l'immense  édifice  du' 
catholicisme  qui  devait  survivre  à  TEmpire,  et  abriter,  dans  un  avenir 
qui  nétait  plus  éloigné,  TEurope  féodale?  Du  côté  des  païens,  il  ne 
restait  non  plus  aucun  loisir;  tous,  parmi  ceux  qui  avaient  les  grandes 
pensées,  étaient  occupés  à  défendre  ou  à  attaquer.  Dans  chaque  camp, 
les  mieux  doués  se  tournaient  vers  les  principaux  intérêts  ;  il  ne  restait 
que  peu  de  chose  pour  la  culture  des  lettres  et  pour  celle  des  sciences. 
De  notre  temps,  il  nen  peut  être  ainsi;  les  plus  grandes  convulsions 
sociales  laissent  toujours,  dans  le  vaste  balancement  de  TEurope  civi- 
lisée, des  esprits  disponibles  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences;  puis 
les  lettres  et  les  sciences  ont  pris  une  force  qu'elles  n'avaient  pas  alors , 
et  qui  ne  permet  pas  qu'on  les  laisse  jamais  dormir.  Mais  alors  lettres 
et  sciences  cédèrent  le  pas;  et  tout  ce  qu'on  est  en  droit  de  demander 
à  ces  temps,  c'est  d'en  conserver  le  dépôt  assez  pour  que  la  tradition  ne  ' 
soit  pas  rompue,  et  que,  les  circonstances  redevenant  favorables,  tout 
puisse  se  continuer  et  s'agrandir.  * 

Il  y  a  lieu  de  se  représenter  ce  qui  advint  dans  ce  pacage  du  paganisme 
ancien  au  paganisme  moderne,  passage  qui  n  était  d'ailleurs  qu'un  épi- 
sode dans  la  transformation  générale^  Le  paganisme  ancien,  avec  la  mul- 
tiple présence  de  tous  les  dieux  dans  tous  les  actes  de  la  vie  et  dans  tous 
les  compartiments  du  monde,  avait  sufli^k  des  esprits  qui  ne  réclamaient 
rien  de  plus  qu'un  tel  contact  immédiat  du  divin  et  de  l'humain.  Leurs 
conceptions  y  étaient  conformes.  Leur  monde  était  d'accord  avec  les 
dieux  du  monde,  et  la  satisfaction  pleine  et  entiitre  ;  les  besoins  reli- 
gieux ne  rencontraient  aucune  contradiction  implicite  qui  les  refoulât 
et  qui  les  fît  douter  d'eux-mêmes.  Tant  que  cet  état  mental  des  popula- 
tions polythéis tiques  se  maintint,  le  polythéisme  fut  consistant  et  permit 
toute  la  civilisation  qu'il  comportait ,  et  qui ,  sauf  les  réserves  nécessaires , 
fut  admirable ,  c'est-à-dire  belle  dans  le  présent  et  féconde  pour  l'avenir. 
Mais,  quand  il  ne  fut  plus  possible  de  concevoir  le  monde  de  manière 
que  les  dieut  y  eussent  une  place  raisonnable,  alors  le  malaise  religieux 
commença;  et,  comme  pourtant  on  était  encore  dans  les  siècles  qui 
avoîsinent  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  toute  la  nature 
était  supposée;  régie  p^r  des  personnages  divins ,  ce  qui  survint  fut 
une  supcirstition  immense,  avide  et  sans  frein,  même  quand  elle  était 
incrédule  et  se  glorifiait  de  son  mépris  pour  les  croyances  du  vulgaire. 
C'est  cet  état  que  l'on  veut  caractériser,  quand  on  dit  qu'alors  le  paga- 
nisme était  mort;  expression  métaphorique  qu'il  est  toujours  bon  de 
ramener  à  un  terme  précis,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  le  fond 
des  choses.  Cette  explication  de  la  mort  du  paganisme  montre  ce  qu'il 
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faut  entendre  par  la  résurrection  qui  suivit;  ce  fut  le  rétablissement 
de  Téquilibre  intellectuel,  quand  on  vit  que  le  monde,  tel  qu*on  le 
connaissait,  n*était  compatible  quavcc  un  Dieu  suprême,  et  que  la 
notion  de  ce  Dieu  suprême  apparut  claire  et  nécessaire  aux  yeux  de 
tous.  Le  spectacle,  malgré  tant  de  désordres,  de  catastrophes  et  de 
décadences  partielles,  le  spectacle  que  ces  siècles  présentent  est  beau  h 
considérer  :  un  voile  se  déchire  et  une  perspective  immense  se  déroule. 
La  préoccupation  suprême  devient  la  préoccupation  des  choses  divines; 
et  l'intelligence,  captivée  par  tout  ce  quelle  entrevoit,  trouve  une  infinie 
satisfaction  è  prendre  connaissance  et  possession  des  nouvelles  régions 
qui  se  sont  ouvertes.  Les  dieux  évanouis  laissent  tant  de  places  vides! 
Le  règlement  et  l'administration  du  monde  appai*aissent  tout  autres  qu'ils 
s'étaient  jamais  montrés;  et  s'enfoncer  dans  ces  profondeurs  avec  un 
flambeau  qui  n avait  pas  encore  été  allumé,  comprendre  toutes  les 
conditions  qui  naissent  de  ce  grave  changement,  et  les  introduire  dans 
la  conscience  du  genre  humain,  est  l'œuvre  qui,  à  bon  droit,  fait  le 
labeur,  la  passion  et  la  gloire  des  hommes  d'alors. 

A  l'agrandissement  dans  l'ordre  intellectuel  correspondit  l'agrandis- 
sement dans  l'ordre  moral.  Non  pas  que  la  philosophie  grecque,  Socrate, 
l'Académie,  Aristote,  le  Portique,  n'aient  tiré  la  morale  des  langes  du 
polythéisme  et  ne  l'aient  portée  à  un  idéal  très-élevé;  là  non  plus  les 
choses  ne  se  firent  point  de  toutes  pièces,  et  le  sol  était  préparé.  Dun 
autre  côté,  on  croirait  à  tort  que  le'  fidèle  païen  ne  trouvât  pas  son 
édification  dans  la  pratique  du  culte,  dans  les  cérémonies  auxquelles  il 
assistait,  dans  les  sacrifices  qu'il  faisait  à  ses  dieux,  dans  les  prières  qu'il 
leur  adressait,  dans  l'enceinte  qu'ils  habitaient,  dans  les  bois  qui  rece< 
talent  l'empreinte  de  leurs  pas.  Les  écrivains  chrétiens  d'alors  ont 
souvent  reproché  aux  païens  ces  personnages  divins  d'une  conduite  quel- 
quefois si  peu  régulière,  comme  ne  permettant  aucune  véritable  édifi- 
cation. L'argument,  excellent  comme  arme  de  guerre  alors  que  tous  les 
arguments  sont  bons  contre  une  cause  défaillante ,  avait  pourtant  plus 
d'apparence  que  de  réalité.  L'édification  est  un  état  de  l'âme  tout  au 
moins  autant  subjectif  qu'objectif;  et,  pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
remarquer  comment,  d'une  religion  à  une  autre,  on  reste  froid  et  indif- 
férent devant  les  mêmes  pratiques  qui  inspirent  aux  fidèleâ  la  plénitude 
de  la  satisfaction  religieuse,  €t  comment  un  libre  penseur  apprécie 
certains  passages  de  l'Ancien  Testament  que  le  protestant  lit  avec  profit 
ei révérence.  Donc,  à  part  quelques  cultes  impurs,  plus  particuliers  à 
VAsie,  et  où  l'adoration  effrénée  des  forces  de  la  nature  donnait  nais- 
sance à  de  grossiers  désordres,  on  ne  niera  pas  que  le  pûen,  quelques 
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rôles  que  la  mytlicdogio: attribuai  à  ses  dieux,  n*eût,  en  les  adorant,  su 
part  d*édI(ication.  Mais,  tout  cela  reconnu,  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qu'un  champ  immense, s'^vrit  &  la  morale,  quan^  lesprit  des  nouvelles 
générations  fut  impérieusement  sollicité  à  la  mettre  d^accord  avec  Tidée 
suprême  d'un  Dieu  créateur  et  gouverneur  des  choses.  Ce  que  les  phi* 
iosophes  grecs  avaient  été  pour  quelques  esprits  cultivés.  Tordre^  saeei^ 
dotal  le  devint  pour  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  le  prédicateur  assidu 
et  lenseigneur  d'une  morale  qui  ne  distinguait  ni  grands,  ni  petits, "«i 
ignorants,  ni  cultivés. 

Le  triomphe  fut  complet,  en  ceci  que,  depuis  lors,  il  ny  eut  piult 
d'âme  humaine ,  dans  le  cercle  ainsi  régénéré,  qui  ne  reçût  un  ensei* 
gnement  moral,  marqué  an  coin  d'un  haut  idéal  et  continué  durant 
toute  la  vie.  Le  sentiment  religieux  est  partout  le  promoteur  et  l'orga* 
nisateur  de  l'ordre  moral.  Mais,  hbtoriquement,  il  y  a  lieu  de  faire  uncr 
distinction  importante.  Il  est  hien  vrai  que  Tagrandissement  intellec- 
tuel est  une  cause  certaine  de  l'agrandissement  moral;  mais  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie ,  et  l'agrandissement  moral  n'est  pas  une  cause 
certaine  de  l'agrandissement  intellectuel.  Or  cela  constitue  deux  condi- 
tions historiques  dont  le^^résultats  sont  très-différents.  Il  arrive  que  le 
sentiment  religieux  prend  les  devants  et  modifie  profondément  les  règles 
du  devoir  sans  que  le  travail  intellectuel  ait  porté  la  pensée  au  jiett 
du  point  qu  elle  occupait.  Tel  est,  entre  autres,  le  cas  du  bouddhisine  «4 
l'Inde f  au  vi*  siècle  avant i' ère  chrétienne;  quand  il  j  naquit,'  auaKH 
développement  scientifique  ne  s'était  opéré ,  touts'étant  borné  à  la  for- 
mation d'écoles  mi-parties  de  théologie  et  de  métaphysique,  qui  n'avaient 
fait  qu'agiter  les  questions  suggérées  par  la  lecture  des  Védas.  Aussi  qu'âîr* 
riva-til?  Le  bouddhisme,  qui  a  de  très-grandes  et  très-belles  paBties ^ 
morale,  ne  put  pourtant  présider  à  une  civilisation  quifùt  doué^de  vie 
et  d'évolution  ;  tout  y  est  demeuré  dans  une  stagnation  funeste  à  là 
pensée,  à  la  science,  à  la  religion,  à  la  morale  même.  La  pensée  s'est 
perdue  dans  un  vague  et  inutile  infini,  la  science  en  de  stériles  formules, 
la  religion  en  une  superstition  illimitée ,  et  la  morale  en  des  préceptes 
inanimés  qui  trompent  le  cœur.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  ie  "soi 
est  prépara  p^r  la  culture  intellectuelle;  les  conquêtes  du  sentiment  re- 
ligieux r  et  de^'la  morale,  qui  le  suit,  sont  non-seulement  bienfaisantes 
comme  partout,  mais  encore  elles  deviennent  progressives;  et,  favorif 
sées  qu'elles  ont  été  par  le  travail  de  la  pensée,  elles  le  favorisent  à  leor 
tour.  C'est  ce  qui  advint  dans  le  monde  gréco-romain;. là,  con<me  on 
ne  s'était  pas  contenté  de  commenter,  avec  plus  ou  moins  de  patience 
et  de  pénétration ,  des  textes  venus  d'une  source  divine ,  une  libre  re- 
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cherche  aborda  tous  les  sujets  accessibles  et  jeta  les  fondements  de  la 
science  générale  ;  et  ainsi  naquirent  un  vaste  enchaînement  de  vérités 
mathématiques,  une  astronomie  géométrique,  de  précieux  rudiments 
de  physique,  des  études  préparatoires  d'anatomie  et  de  physiologie,  et 
même  des  essais  d*explication  de  Thistoire.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  dans 
la  commune  influence,  perdre  de  vue  ce  qui  se  passait  concurremment 
dans  le  domaine  esthétique;  de  merveilleuses  beautés  dans  les  lettres, 
dans  la  peinture,  dans  ia  sculpture,  dans  l'architecture,  vinrent  former, 
en  la  pensée,  des  types  auxquels  elle  s  habitua ,  et  qui,  par  la  connexion 
de  toutes  cfaoçes,  influèrent,  si  je  puis  ainsi  parler,  sur  les  règles  et  les 
proportions  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Tel  était  donc,  à  la  fin  de  TËmpire,  et  sans  parler  delà  gi*ande  inva- 
sion que  fit,  sous  le  nom  de  manichéisme,  la  doctiîne  persane  des  deux 
principes,  tel  était  fétat  des  choses;  trois  religions  étaient  debout  et  se 
partageaient  la  domination  des  âmes:  l'hellénisme,  si  Ton  veut  donner 
ce  nom  au  paganisme  régénéré,  le  judaïsme  et  le  christianisme.  De  ces 
trois,  la  première  devait  disparaître;  la  seconde,  durer  sans  se  généra- 
liser; la  troisième,  triompher.  Le  judaïsme,  comme  oh  sait,  n était  pas, 
lui  non  plus,  resté  à  Tabri  des  influences  du  temps;  s'étant  imprégné  de 
platonisme,  il  était  allé  jusqu'à  donner  naissance  à  la  cabale,  système 

^jtp'est  pas  autre  chose  que  la  réduction  au  point  de  vue  juif  de  la 

lO^e  alors  en  faveur  auprès  de  tout  le  monde.  Le  christianisme  se  déga- 
geai! laborieusement  de  ses  sectes  midtiples,  qui  avaient  leurs  attaches 
les  unes  dans  le  judaïsme,  les  autres  dans  le  paganisme.  Ëndn  Thellénisme, 
pour  défendre  ses  temples ,  y  faisait  entrer  des  notions  et  des  aspirations 
^jamais  n'y  avaient  eu  place.  Ces  trois  grandes  doctrines,  considérées 
ici  uniquement  comme  doctrines,  avaient,  dans  la  pensée  philosophique, 
beaucoup  de  points  communs.  Les  siècles  de  l'Empire  furen£  un  confluent 
où  un  immense  passé  venait  aboutir  et  apportait,  mélangés  et  confus, 
les  éléments  de  la  société  à  venir.  Dès  que  ces  éléments  entrèrent  en 
ooutact  et  en  action ,  la  cause  du  paganisme  fut  perdue  ;  il  ne  se  défen- 
dait pas,  il  se  transformait.  Dans  cet  état,  que  pouvait*il  contre l'ascen* 
daut  victorieux  de  la  nouvelle  religion? 

Plus  on  étudie  ces  siècles,  dits  siècles  de  décadence  (et  l'expression 
est  vraie  en  un  sens,  et  fausse  en  l'autre) ,  plus  on  y  prend  intérêt.  Soit 
^pie,  comme  M.  Albert  de  BrogUe,  on  les  raconte  avec  le  cœor  et  Tes- 
put  catholiques ,  soit  qu'on  y  suive  seulement  le  point  de  vue  humain, 
MUjours  est-il  que  là  s'accomplissent  les  plus  g;raves  événements.  On 
touche  et  on  voit  un  de  ces  gonds  sur  lesquels  tourne  l'histoire  pour  se 
feraier  sur  un  monde  qui  n'est  plus  et  s'ouvrir  sur  un  aaonde  qui  n*est 
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pas  encore.  Et  cette  idée,  peut-on  mieux  la  rendre  que  par  levers  célèbre 
de  Virgile , 

f  Magnus  ab  integro  ssclorum  nascitur  ordo, 

d*autant  plus  applicable  ici,  que  cette  singulière  églogue  témoigne  que 
le  poète  ne  fut  pas  étranger,  lui  non  plus,  et  dès  le  «premier  ébranle- 
ment, à  rébranlement  qui  allait  devenir  universel  et  irrésistible? Mais,  à 
cette  victorieuse  et  féconde  rénovation,  c était  en^ainque  TEmpire  pre- 
nait part;  tout  chrétien  qu'il  était  devenu,  il  n'en  suivait  pas  moins  le 
sort  du  paganisme  ti^ansformé ,  et  de  jour  en  jour  s'avjançait  vers  lé 
terme  qui  devait  définitivement  le  supprimer.  C'est  un  sujet  qu'on  ne 
peut  non  plus  étudier  à  trop  de  points  de  vue ,  et  le  prochain  article  y 
sera  consacré. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


É.  LTltRÉ- 


Les  Ports  de  Càrtbagb. 


DBDXIÀIIB    ARTICLE^ 


II.  —  L'île. 


>.  ..  . 


L'Ile  qui  forme  le  centre  du  port  militaire  a  été  le  premier  objet  de 
mon  attention.  Sa  forme  mieux  conservée,  l'importance  de  sa  position, 
le  pavillon  de  l'amiral  qu'elle  contenait ,  me  donnaient  quelque  espoir 
de  succès ,  bien  que  cet  ^spoir  fût  singulièrement  aflaibli  par  le  peu  d'é- 
lévation du  sol  au-dessus  du  niveau  de^  la  mer.  L'île  était  plantée  de 
fleurs  et  de  jeunes  amandiers,  mais  sur  des  lignes  régulières,  de  sorte 
que  je  pouvais,  en  me  plaçant  entre  chaque  rangée  d'arbustes,  la  tra- 
verser par  des  tranchées  dans  tous  ses  sens.  Les  quais  devaient  d'abord 
être  retrouvés,  afin  de  déterminer  l'exact  périmètre  du  cercle.  Il  était 
évident  que  ce  périmètre  était  moins  considérable  dans  l'antiquité ,  et 
qu'il  avait  dû  être  accru  par  les  terres  et  les  débris  de  toute  sorte,  qui 
avaient  formé  talus  et  gagné  sur  les  eaux.  En  eifet,  il  me  sufBt  de  placer 
mes  ouvriers  au  bord  de  l'eau  et  de  leur  faire  entamer  le  rivage  en  j 

*  Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  299. 


;^      JUIPP18«0,  353 

pénétrant  en  ligne  drpife;  pour  reti'dliver  bion^tôties  Qiurs  d'appoi  qui 
supportaient  jadis  le  quai. 

Le  premier  mur,  dont  Tépaissdifr  varie  dQ  o"*,95  .à  i",o5,  paru|,  du 
côté  du  nord  et  du  forum,  à  g'^tSo  en  deçà  des  bords  actuels  de  l^ie; 
du  côté  du  sud  et  du  port  marchanfd.  à  i  ^"'iSo.  Il  y  avait  un  talus  plus 
considérable,  il;y  avait  eu  plus  de  ruines  du  côté  du  sud.  Je  pouvais 
déjà  calculer  Tétendue  réelle  de  Tile,  qui  était,  dans  Tantiquité,  moins 
considérable  qu'elle  i^e  l'est  aujourd'hui.  Aujourd'hui ,  son  diamètre  est 
deiSo  mètres;  en  déduisant  9",5o  d'une  part  et   i4",5o  de  l'autre, 

«nous  obtenons  le  diamètre  ancien,  qui  était  de  106  mètres.  Le  péri- 
mètre de  l'ile  était  donc,  au  temps  où  Carthage  existait,  de  333  mètres, 
c'est-à-dire  d'un  tiers  de  kilomètre;  sa  surface  de  8,8a 4  mètres  carrés, 
ou,  si  l'on  veut,  de  88  ares  2  4  centiares,-  ce  qui  fait  9/10  d'hectare.  Par 
conséquent,  quelle  que  soit  Tétendue  que  nous  trouverons  plus  tard 
pour,  l'ensemble  du  port,  il  faudra  en  déduire  88  ares,  qui  étaient 
terre  feAhe  et  domaine.de  l'amiral. 

Un  seul  mur  ne  suffit  pas  pour  établir  un  quai;  il  en  faut  deux,  pa- 
rallèles,  égaux  de  hauteur,  sur  lesquels  on  assied  le  pavage.  En  poussant 
toujours  jmes  tranchçes  vers  le  centre  de  l'île ,  j'arrivai  à  ce  second  mur, 

-qui  est  à  7",5o  de  distance,  exactement' concentrique  au  premierMie 

f  privait  dpnc,  en  comptant  les  deux  épaisseurfli,de  ces  murs,  g'^.SS  de 
gemvjSne  fois  les  distances  bien  constatées,  je  n'eus  qu'à  tracer  sur 
le«pa|mr  la  continuation  régulière  et  i\prmale  des  deux  cercles;  en- 
suite ,  je  fis  la  vérification  sur  les  lieux  par  des  fouilles  à  point  nommé. 
Je  retrouvai  les  murailles  à  coup  sûr  et  je  pus  reconnaître  ainsi  tout  le 
périmètre  de  l'île  sur  son  développement  de  333  mètres.  Deux  places 
me  parurent  mériter  une  recherche  parti(?ulière,  parce  qu'elles  sont 
dans  l'^e  général  des  deux  porls  et  regardent,  l'une ^  au  nord,  le  forum , 
l'autre,  au  sud,  le  port  marchand.  Âujnord,  une  petite  jetée,  large  de 
9", 60,  se  rattache  aux  flancs  de  l'île  et  à  la  terre  ferme.  C'était  le  pas- 
sage qui  servait  à  Tamiral  et  à  tous  ceux  qui  le  visitaient  ou  se  rendaient 
à  ses  ordres,  aux  ouvriers  peut-être  qui  venaient  travailler  dans  les  ar- 
senaux de  l'île.  Car,  sur  une  étendue  de  près  d'un  hectare,  on  avait  dû 
bâtir  autre  chose  qu'un  pavillon  pour  l'amiral;  l'espace  était  trop  pré- 
cieux, au  temps  de  la  puissance  carthaginoise ,  pour  qu'on  n'en  eût  pas 
mieux  profité.  Au  milieu  de  la  jetée,  qui  est  rasée  et  couverte  par  feau 
une  partie  de  l'année,  il  existe  une  interruption  transversale  de  4*»55. 
%tte  int^ruption  était  un  passage  ^  pour  les  barques  qui  sillonnaient 

*  Tous  les  deux  sont  marqués  sur  le  plan  par  un  double  cercle  qui  bordt  fîle 
(voyexpl.  IV),  et  par  les  leUres  «  et  6.  —  *  Voyei  pi.  IV,  lettre  A. 
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É  port  et  volaient  ^n  ^timent'à  lautre.  Un  pcvit  avait  dû  être  bâti, 
sous  lequel  on  naviguait  comme  sous  les  ponts  des  canaux  de  Venise. 
Quant  aux  galères ,  elles  avaient  de  Ul^res  manœuvres  à  droite  et  à  gauche 
de  la  jetée,  qui  constituait  le  fond  du  port,  et  c'était  du  côté  opposé 
quelles  entraient  ou  sortaient,  en  traversant  le  port  noiarchand. 

Au  sud  de  Tile,  en  face  précisément  de  ce  port  marchand  et  du 
goulet,  j*ai  mis  à  nu  le  mur  du  quai  et  l'ai  scruté  avec  soin.  Il  s'en  dé- 
tache un  embarcadère ,  large  de  2°',3o,  qui  n'a  pliy^  que  i"',4o  de  saillie, 
mais  qui  devait  en  avoir  davantage,  lorsque  lescalier  n'avait  point  été 
détruit  et  descendait  jusque  dans  Teau.  Quoique  les  marchés,  aient  été^ 
enlevées,  le  massif  en  blocage'  sur  lequel  elles  posaient  reste  encore  en 
partie  et  forme  gradin.  Cet  embarcadère  servait  â  ceux  qui  se  rendaient 
dans  l'ile  ou  qui  en  sortaient  par  eau.  Par  là  se  faisait  le  service  intérieur 
dea  ports;  la  jetée,  au  contraire,  facilitait  les  communications  avec  la 
ville  ^t  conduisait  directement  au  forum. 

Est-il  besoin  de  dire  quç  toutes  ces  construotions  sont  4'éll6que  ro- 
maine, qu'elles  sont  formées  de  petits  matériaux  ou  de  pierres  assem- 
blées par  du  ciment,  et  que  leur  aspect  est-assez  triste,  parce  que  tous 
les  revétedients  plus  riches  et  tous  les  dallages  .ont  été  eiflevés  ?  La 
i^che  de  terre  a  quelques  m*ètres  à  peine  d'épaisseur;  les  dévastateurs*  ^ 
modernes  ont  emporté  sans  peine  tout  ce  qu'ils  ont  voulu.  JVfajs  ce  c^ 
les  Romains  ont  refait  répond  trop  bien  aux  descriptions  d'Ap'pi^  pâEr 
qu'on  ne  soit  pas  certain  qu'ils  ont  suivi  Je  même  plan.  Les  afèée  des 
vaisseaux  ont  seules  été  supprimées;  et  les  quais,  au  lieu  d'être  inter- 
rompus par  une  série  de  coupures,  ont  été  continus  et  de  plain-pied.  Du 
reste,  j'ai  cherché,  en  pénétrant  sous  la  vase  et  sous  l'eau,  à  découvrir 
les  moindres  débris  des  fondations  antiques  et  les  traces  de  la  main  des 
Carthaginois.  Par  là,  j  ai  d'abord  acquis  la  preuve  que  le  portCotbon  était 
l'œuvre^ des  hommes ,  et  non  pas  de  la  nature.  Le  noyau  4e  Tile,  comme 
celui  de  Byrsa,  est  un  grès  argileux  de  couleur  jaune.  Ce  noyau  csplide 
ae^retrouve  çà  et  là  sous  les  murs  de  quai  et  au  delà  des  murs^  puis  plonge 
tout  à  coup  pour  former  le  bassin  circulaire  des  ports.  Il  plonge,  non 
par  un  mouvement  naturel,  ainsi  qu'il  arrive  à  des  rochers  disposés 
par  couches  obliques  sur  le  sol,  mais  par  de  brusques  ressauts  et  des  in- 
terruptions qui  montrent  que  le  fer  Ta  taillé.  Ce  travail  ne  ^présentait 
point,  d'ailleurs,  d'immenses  difficultés,  car  le  grès  argileux,  amollLpar 
leéeaux  qui  le  pénètrent  ou  plutôt  qui  séjournent  à  la  surface ,  se  laisse 
entamer  sans  trop  de  résistance.  Il  me  fallait  de  la  vigilance  pour  arcfr- 

*  Voyez  la  lettre  B. 
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ter  mes  ouvriers  à  propos ,  et  les  empêcher  d'enlefer  à  coups  de  piodie 
des  couches  qu  ils  prenaient  pour  du  sable  durci ,  et  qui  pouvaient  me 
donner  d'utiles  indications.  Le  ixxêtne  noyau  de  grès  reparaissant  sur 
l'autre  rive,  si  l'on  descend  à  la  profondeur  voulue,  il  en  résulta  que 
tout  le  bassin  a  dû  être  creusé,  lesterres  emportées,  k  grès  taillé. 

Je  me  suis  demandé  ce  qu  était  devenue  une  quantité  aussi  considé- 
rable de  déblais;  j'ai  regardé  autour  de  moi  et  j'ai  aperçu  une  colline, 
une  seule,  qui  s'élève  de  cinquante  pied»  environ  au-dessus  delà  plaine, 
car,  tout  est  plaine  de  ce  côté  de  Carthage  jusqu'à  Byrsa.  Cette  colline 
est  marqtiée  du  n^  76  sur  le  plan  de  Falbe.  Là  se  tenait  Scipion,  pendant 
que  ses  soldats  démolissaient  les  trois  rues  qui  conduisaient  à  l'Acropole 
et  poussaient  les  machines  qui  devaient  battre  la  citadelle.  Pendant  six 
jours  et  six  nuits,  il  ne  cessa  de  surveiller  et  de  presser  les  travailleurs; 
thtifin,  épuisé  de  fatigue,  il  s'assit  sur  un  lieu  élevé,  ixaOiiero  ^iKf^tr>o£f, 
•  d'oii^l  voyait  toutes  les  opérations  ^  Ce  lieu  élevé  était  l'œuvre  des  Car* 
thag(înoiS;  ilf  avaient  déposé  au  même  endroit  les  terres  et  l'argile* ex- 
traites des  ports  et  formé  la  colline  d'où,  par  un  jeu  cruel  de  là  dM- 
née,  Scipion  devait  assister  à  la  destruction  de  leur  patrie*. 

Le  noyau  de  l'ite  du  Cothon  n'atteste  pas  seulement  que  le  port  a  été 
taillé  de  main  d'homme;  il  porte  la  trace  des  constructions  puniqriéj. 
(|^  et  là,  lorsque  le  rocher  naturel  manque,  oh  voit  que  de  grandes 
as^ise^yle  tuf  ont  été  encastrées  pour  établir  un  sol  égal  et  solide.  Gè 
sol  éltem  sensiblement  pHis  bas  que  le  sol  actuel,  et  même  que  le  sol 
romain; J'île,  dans  les  temps  primitifs,  ne  devait  s'élever  que  d'un  <m 
deux  mètres  au-dessus  du  niveatl  des  eaux.  J'ai  retrouvé  sur  quelcjaes 
points  plusieurs  assises  si  bien  juxtaposées ,  qu'elles  faisaient  comme  un 
dallage,  comme  un  soubassement  en  pierre,  et  je  ne  serais  pas  élo^é 
de  supposer  que  jadis  l'île  entière  avait  été  ainsi  préparée  autant  pour 
écarter  l'humidité  que  pour  assurer  l'aiBiette  des  édifices  qu'on  devait  y 
construire.  Quant  à  l'art  d'encastrer  des  pierres  dans  le  rocher,  pour  en 
niveler  et  fortifier  la  surface,  il  n'étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  les 
ruines  de  la  Grèce,  celles  de  Stymphale,  de  Syracuse,  d'Athènes  no^ 
tammeiit,  et  qui  ont  vu  comment  les  Athéniens  disposaient  les  rocher» 
de  l'Acropole ,  de  l'Aréopage  et  du  Pnyx ,  pour  recevoir  leurs  teipples 
ou  leurs  demeures  privées. 

^  Appien,  VIII,  cxxx.  -»  *  Au-dessus  des  oîternes  de  la  MalqA,  j  ai  remaftpaé 
ikie  autre  colline  faclice  (n*  69  du  plan  de  Falbe),  formée  par  raccumulatioa  des 
terres  extraites  pour  faire  place  à  ces  immenses  citernes.  Pour  m*assurer  de  Texac- 
titude  de  mes  soupçons ,  j*ai  fait  creuser  un  tunnel  sous  la  colline.  J*ai  reconnu 
en  effet  qu'eUe  était  formée  uniquement  de  terres  rapportées. 
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En  me  plaçant  dans  Taxe  de  Tile,  en  face  du  forum  et  de  là  jetée  qui 
y  conduisait,  jfe  fisK^ouvrir  une  vaste  tranchée,  espérant  découvrir  les 
fondations  du  pa^villon  de  Tamiral  carthaginois.  Mon  espoir  ne  fut  point 
déçuFv  je  les  retrouvai  en  partie,  mais  rasées  au  niveau  de  Teau,  et 
même  plus  bas  encore.  Les  murs  ont  i^.ay  d*épaisseur,  et  sont  formés 
de  grandes  assises  rectangulaires,  ajustées  sans  ciment,  semblables  ^ux 
assises  de  Byrsa,  plus  régulières,  et  tout  à  fait  dignes  de  ïart  grec  ur 
la  précision  du  travail  et  leur  belle  proportion.  Elles  sont  en  tuf  et  QDt 
fort  bien  résisté  aux  infiltrations  de  la  mer.  Au  point  G ,  sur  le  plafi4le9« 
ports,  on  verra  un  mur  principal,  long  de  29  mètre»,  et  deux  murs 
transversaux  qui  s  y  rattachent.  Ces  murs,  que  j'ai  poursuivis,  s'inter- 
rompent brusquement,  sans  doute  parce  que  les  Romains  étaient  venus 
chercher  de  ce  côté  des  matériâlux  tout  prêts  pour  leurs  constructic^ 
nouvelles.  Il  est  digne  de  remarque  qu'au  point  D  le  mur  trailsvellièl^ 
prend  une' forme  courbe  au  moment  où  il  disparaît. -Il  y  avqit  lànsans  ^ 
doute  une  nouvelle  application  du  goût  des>Carthagio9is  |k)ui^  les 
constructions  demi-circulaires,  goût  que  j  ai  constaté  déjà  dans  leurs 
temples,  dans  leurs  icjtrtifications ,  dans  leurs  citernes.  Ces  fondations 
supportaieiit  jadis  le  pavillon  de  l'amiral  qui  commandait  lé  port,  pa- 
sTpon  assez  étendu,  à  en  juger  par  les  traces  qui  restent,  pavillon 
construit  entièrement;: en  pierre,  ainsi  que  me *fii|>prirent  des  décou- 
vertes que  je  fis  en  poussant  mes  fouilles  vers  le  centre  dô^  f île» 

En  effet,  au  point  E,  à  l'intersection  des  dtbx  mûri  et  dansées  en-  ^ 
virons,  je  rencontrai,  à  3  mètres  au-dessous  du  sol,  un  monceau  de 
grandes  pierres  écroulées  les  unes  sur4es  autres.  Je  reconnus  que  plu- 
sieurs de  ces  pierres  portaient  des  moulures*  Je  fis  aussitôt  élargir  les 
•  tranchées,  afin  qu'on  pût  enlever  les  terres  avec  plus  de  facilité,  et  par 
conséquent  avec  plus  deT  précaution.  Les  pierres  furent  mises  au  jour, 
séchéeSytHettoyées  avec  soin,  et  je  vis  des  corniches  de  différente  gran- 
deur, oméçs  de  moulures  différentes,  dont  les  profils  sont  repro^its  à 
la  planche  V  (fig.  1,  2,  3,  4,  5).  Des  assises  rectangulaires;  qui  avaient 
dû  former  des  murs,  étaient  mêlées  à  ces  corniches.  Quelques-unes 
gaî^dent  encore  des  traces  ti^ès-sensibles,  incontestables,  de  couleur 
rouge  et  jaune,  sur  le  stuc  qui  les  recouvre.  Les  entablements  fi^t 
eux-mêmes  revêtus  d'une  couche  de,,  stuc  épaisse  de  u  cenUiâètres, 
d'une  grande  ténacité,  et  sur  lequel  se  voient  quelques  restes  Xbj cou- 
leur rouge.  Les  matériaux,  les  moulures,  le  travail,  tout  porté/Uti'ca- 
chet  de  singulière  pesanteur,  et  j'ai  pensé  involontairement  am  :ïuittes 
massives  des  temples  les  plus  archaïques  de  Sélinonte.  J'ai  cherdbié  en 
vain  des  tambours  de  colonnes,  des  chapitefiux;  il  n'y  avait  rien  de 
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semblable'.  Le  pavilloir  n avait  point  de  colonnades  ni  de  portiques;  des 
murs  pleins  le  formaient,  surmontés  de  corniches  ou  de  bandeaui  à 
moulures,  comme  le  mur  de  la  Pinacothèque ,  à  Athènes;  il  y  avait  plu- 
siem*s  étages,  car  ces  fragments,  si  Ton  compare  leurs  dimensioné*,.  se 
partagent  en  deux  classes  très-distinctes  :  les  uns  (n**  ^  et  5)  mesurent 
jusqu*à  o^.yS  de  hauteur,  les  autres  (n~  i,  2  et  3)  ne  dépassent  pas 
o'^.ÂG,  ce  qui  donnerait  la  décoration  de  deux  étages. 

On  me  posera  une  question  que  je  me  suis  aussitôt  posée  à  moi- 
m^è  :  sont-ce  là  des  œuvres  authentiques  de  lancienne  époque? 
sont-ce  des  débris  qui  jettent  quelque  jour  sur  Tarchitecture  punique 
et  son  système  de  décoration?  Ce  que  je  puis  dire  avec  quelque  assu- 
rance, c  est  que  ces  débris  n'appartiennent  ni  à  Fart  grec  ni  à  Tart 
ritpiain.  Jamais  fart  grec  n  a  eu  des  profils  aussi  mous  et  aussi  lourds. 
On  peut  établir  un  rapprochement  lointain  avec  la  moulure  à  bec  de 
corbin,  chère  à  Tordre  dorique;  mais,  d*uncôtc,  je  ne  vois  qu^  un  germe, 
qu*m)  tfttonfiement  indécis,  de  Tautre,  au  contraire,  une  fermeté  et 
une  énergie  caractéristiques,  dès  Fenfance  de  fart  dorien.  Il  e$t  vrai 
que  la  coupe  des  pierres,  le  stuc  qui  îecouvre  le  tuf,*certains  détails 
de  construction,  établissent  comme  une  parenté  avec  les  plifs  vieux  mo- 
numents grecs.  Mais  il  n*est  point  nécessaire  aux  vraisemblances  hifl^ 
riques  que  les  Carthaginois  aient  eu  ime  architecture  difierente  de  celle 
de  tous  les  autres  peuples.  De  même  que  les  Phéniciens  ont  subi  tour  à 
tour,  eh  matière  d'art,  llnfluence  deTEgypte  et  de  1* Assyrie,  et  commu- 
niqué à  Ja  Grèce  plus  d*un  procédé  ou  plus  d*un  modèle ,  de  même  Tart 
carthaginois  peut  avoir  eu  avec  Uart  grec  bien  des  points  de  contact ,  en 
attendant  qu  il  se  reconnût  vaincu ,  et  que  Carthage  eût  recours  à  des  ar- 
tistes siciliens,  comme  le  prouvent  les  monnaies  qu'elle  a  fait  frapper. 

Qttlint  aux  Romains,  je  ne  sais  à  quelle  époque  de  leur  art  on  pour- 
rait attribuer  des  moulures  d'un  tel  style.  Ce  ne 'sera,  certes,  ni  au 
siècl(?d' Auguste ,  alors  que  Carthage  se  relevait,  ni  au  temps  de  la  déca- 
dence ,  alors  que  Tordre  dorique  était  complètement  oubhé  et  que  iro- 
nique et  surtout  le  corinthien  étsrient  exclusivement  pratiqués,  avec 
une  profusion  de  sculptures  dont  TAfrique  nous  offre  encore  de  ncibi- 
bréux  échantillons.  Air  contraire ,  les  corniches  dont  il  s'agit  sont  d  une 
simplicité  toute  dorienne,  dune  gaucherie  toute  primitive.  En  outre, 
les  Romains  n  employaient  guère  les  grands  matériaux  de  cette  façon, 
ni  le  stuc  avec  cette  épaisseur,  ni  surtout  la  couleur  avec  ces  tons  ëras 
dans  les*  moulures.  Le  marbre  obtenait  leur  préférence,  et  TAfrique 
fournissait  des  marbres  aussi  abondants  que  variés.  Du  reste,  j*ai  décou- 
vert quelques  débris  du  monument  que  les  Romains  bâtirent  eux- 
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iqéiiies  Asins  Ttle  du  Cothon,  et  ces  débris  oônfirrtient  m^S'Sup|)Ositions. 
ypn  le  centre,  au*|k)int  F,  j*ai  marqué  un  tronçon  ffc^  colonne  mono- 
lithe! 6n  marbre  de  Numidi%,  qui  mesure  encore,  quoique  brisé, 
JP^;^pée  longueur,  et  qiii  devait  en  avoir  ïe  triple,  car  il  a  87  centi- 
mèfires  d*épaisseur,  et  Ton  ^it  que  les  colonnes  romaines  ont  en  hau- 
teur jusqu^à  dix  fois  leur  diamètre.  Un  tronçon  de  colonne  semblable 
est  enterré  quelques  pas  plus  loin.  Des  colonnes  qui  ont  servi  à  Torne- 
ment  de  la  maison  du  Khasnadar  viennent  du  même  endroit.  j*ai 
retrouvé,  en  outre,  plnsieurs  fragments  de  corniches  en  marbre,  sculp- 
tées et  refouillées,  portant  des  oves,  des  denticules,  des  feuilles  d'eau, 
des  feuilles  d'acanthe.  Cachés  sous  la  terre',  ces  fragments  ont  échappé 
aux  Pisans,  aux  Génois,  aux  Espagnols,  aux  Arabes,  qui  ont  emporté 
pendant  des  siècles  tous  les  marbres  qui  jonchaient  le  sol.  Voilà  ce  que 
les  Romains  ont  bâti  dans  Tile  ,  quand  Carthage  redevint  ime  ville  ûo^ 
riÉnink'^e  l'Empire;  et,  comme  ils  ne  bâtirent  point  à  l'emplacement 
de.fàncien  pavillon,  mais  plus  au  sud,  une  partie  des  ruines  [itini^es 
reftèrent  ignorées  d'eux,  c est-à-dire  préservées.  Je  ne  voudrais  point 
afflbroibr  pipsitif^ment  4|ue  j'ai  découvert  des  fragment^  d'architecture 
iginoisë,  il  convient  d'attendre  le  jugement  des  autres  savants  sur 
jiut  déKcat;  je  ferai  seulement  remarquer  que  la  corniche  que 
le  Vogué*  a  découverte  et  dessinée  parmi  les  .ruines  phénlcieÉnes 
d^Ômm-el-Aamid  oifre  une  ressemblance  frappante  avec  les  corniches 
dpnt  il  est  question. 

Avant  de  quitter  cette  partie  du  port,  je  dirai  rapidement  qu^s  objets 
j'ai  recueillis  dans  les  fouilles.  Ceux  qui  sont  d'époque  romaine  offrent 
moins  d'intérêt  :  lampes,  débris  de  terre  cuite ^,  amphores  à  vin  "et  à 
huile^  boucles  de  ceinturons,  anses  de  vases  en  bronze,  clous  en  cuivre 
pour  les  bâtiments,  grandes  aiguilles  longues  de  1 5  centimètres,  «pî  ser- 
vaient p^t-être  à  coudre  les  voijés,  monnaies  rongées  par  l'huipidilé, 
petit  'JûttOitieiT  en  marbre ,  tête  de  pieu  revêtu  de  fer.  Je  ne  sais' ff  l'on 
doit  attribuer  aux  Carthaginois  un  fragment  de  lécythus  avec  une  fi^^ 
dépolissons  pointillés  en  creux  sur  la  terre  cuite,  et  deux  pieds  de  coupes 
elf^erre  strié.  Je  donne,  à  la  planche  V,  deux  stèles  (fig.  6  et  ^)  qui 
raè  j^Biraissent  plus  dignes  d'attention ,  quoiqu'elles  représentent  le  siljèt 
(a^ri  des  bas-reliefs  carthaginois.  Sur  k  première  ;  Astarté  est  figurée 

^fhtgments  d'an  journal  de  voyage  en  Orient,  page  48.  —  *  Sur  le  fond  d'un 

ïrre  fine,  j  ai  lu  1  estampille  C.MNE.  -—  '  Au  lieu  d'avoir^*  fond 


vase  Touge ,  on  terre 

pointu-,,comme  les  amphores  ordinaires,  qui  se  piquaient  dans  le  sol  de.lâ.d^ve,  les 
aajnbores  que  j*ai  trouvées  daqs  Tile  ont  le  fond  rond  et  sensiblement  plus  large. 
Éfaii-ce  parce  qu'elles  devaient  être  chargées  sur  les  bâtiments  ? 
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avec  des  leur»  de  lotus  en  guise  de  mains,  et  sa  tête  est  un  disque  sur* 
monte  d'une  sorte  de  croissant  qui  rappelle  les  ornements  d*lms.  OLe 
personnage  à  mitre,  à  oreilles  pointues,  ^  épaules  ramassées ,  que  donne 
la  même  planche  (fig.  10)  parait  être  un  paieik  phénicien.  ^  j^  de 
petite  proportion,  et,  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  le  tcc(û'dç 
scellement  A,  qui  est  au  sommet  de  la  tête,*et  ce  sommet  lui-mè^e, 
aplati  comme  pour  porter  un  fardeau.  C&  pateik  servait  de  support  à 
un  petit  monument,  à  un  autel  peut-être;  en  le  ];§pprochant.des  Té* 
4araons  grecs  et  des  coloyes  cie  TÉgypte ,  on  se  demandera  si  les  diverses 
civilisations  de  lantiquit^  ne  faisaient  pas. des  échanges  beaucoup  plus 
fréquents  que  nous  ne  le  S)^[^sons.     '^ 

r 

•  III. —  Les  grands  quais,  la  coupure,  le  goulèt intérieur.  >:  ' 

^  -*.  t*'  •  . 

X*ile  explorée,  je  voulus  recQ|inaig*e  les  ifuais  opposés^  ^«L^iJ^W^i^ 
r^l^ntrer  à  coup  sûr,  je  suivis  la  jetée^qui  menait  au  forumrlRql^er^ 
chai:  ses  attaches  siu*  la  rive  opposée.  Elles  psg^urent.  en  eSji 
points  G  et  H,  au  delà  du  talus  surmonté  aki]^als  ^Vfii\  gT^^ 
oui  forment  la  clôture  du  îardin  de  Sidi  Musrapha-Khasllidar. 


qui  forment  la  clôture  du  jardin  de  Sidi  Mustipha-Khaslllldar. 
quoique  nidle  part  je^ ne  pusse,  à  caute  de  la  vase  et  de  le^j^u  qui  jj 
sait  aussitôt ,  pénétrer  à  plus  de  trois  ou  quatre  mètres  de^proftoi 
9'*^  ^V****  j*®^*  ^^  fortune,  cependant,  de  trouver  distinctes  et  caractérisées  lâf 

constructions  romaines  et  les  constructions  puniques.  D'abord  la  jetée 
elJMnême,  qui ,  dans  l'intérieur  du  port,  est  composée  d'enrochements 
et  oe  blocagels,  reparaissait  avec  de  grandes  assises  de  tuf  rectangidaires, 
pour  attester  une  antiquitié  plus  reculée.  Â  deux  mètres  au-dessous  du 
sol  actuel,  le  quai  romain  existait  par  parties,  avec  un  pavage  assez 
grossifr^  travail  manifj^ste  d'une  basse  époque.  On  conçoit,  puisque  la 
nouvelle  Carthage  a  eu  sept  siècles  d'existence,  depuis  César  et. Auguste 
jusq4lfc  la  conquête  des  Arabes ,  que  le  dallage  fait  par  les  Romainç^n'eût 
»U^urer  au^i  longtemps  et  qu'on  eût  dû  le  refaire,  soit  sousjes  Van- 
lales,  soit  sous  les  empereurs  de  Byzance.  Peut-être  Bélisaire,  qui  fitlrét 
parer  Carthage  à  la  hâte,  ou  Salomon,  qui  fit  bâtir  un  monastère  fortifié 
près  du  port ,  avaient-ils  commandé  cette  restauration.  Sous  ce  pa^fige , 
cerj^ins  égouts  qui  venaient  de.  la  ville  et  se  jetaient  dans  les  poi^^se 
sont  retrouvés  intacts.  Bien  plus,  au  point  G,  mes  ouvriers  ont  âiiè  tu 
jour  un  conduit  de  plomb  qui  était  encore  établi  sur  son  lit  de  pieiii^, 
à  3"*,^  au-dessous  du  sol,  et  qui  jadis  amenait  l'eau  des  grandes  citeyne» 
et  de  i'aqueduc.  Ce  conduit,  qui  a  échappé  par  miracle  à  douze  sièdes 
de  dévastations,  est  formé  d'une  seule  feuâle  de  plomb,  épaisse  d?an 
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ceatiinètre ,  repliée  sur  eUe-mènif  et  soudé^  dans  toutes  lo^ueur,  de 
«wte  qa'au  lieu  d^  s'arrondir  régulièiremeot  en  cercle  eUe^yst  aptatie 
et  surhaussée  dans  le  sens  d^la  soudure  :  sa  coupe  »  la  ftyme  d'une 
tf^jj-fi  cïrponférence  mesure  s  5  centimètre 

''  ^Elwu  paraissaient  sous  ^tes  ces  constrlictions  les  grande  pierres 
de  tuf  bien  connues  qui  m'aiwion calent  la  main  des  Carthagifiois.  Ces 
pierres,  malheureusement,  n'existaient  plus  qu'au-dessous  du  niveau  de 
la  mer,  et,  à  mesit^e  que  mes -fouilles  s'étendaient,  et  que.  j'enlevais,  la 
couche  romaine,  les  infiltcations  étaient  pliu^abondantes^t  la  fange 
plus  rebelle.  On  devine  que  le  but  de  mes  recherches  de  ce  côté  était 
de  saisir  quelques  (races  des  anciennes  cf^  où  les  ^èt^  étaient  re- 
tirées. Je  vis  tout  d'abo^  que  non-seulement  les  soid^  de  Scipion 
avaieni  rnsc  ces  cales  aussi  bas  qu'ils  l'avaient  pu,  mais  qne,  plus  tard, 
les  colons  romains  les  a  va  ien^é  truites  plus  profond^ent  et  avaient 
dépliicc  leurs  belles  assiseatpour  tes  fa^  servir  aux  fondations  du  nou- 
veau (juai.  Ce  nouveau  quai^plein  et  continu,  était  établi  sur^bno- 
placement  di's  cales ,  dénûUes.  et  devenuestinutiles.  Cependant  jfc  i^ 
me  lassai  point  et  j'oifonaai  à  mes  courageux  Arabes  de  descendre 
plus  avant  qne  jamaisVaq*  l'^u  et  dans^  vase.  Je  fis  disp'araître  sans 
^çfupule  les  constructions  romaifies  pour  suivre ,à  la  pist^^les  pierres 
puniques,  je  pcnëtrni  jusque  sous  les  quais  et  nettoyai  avec  la  plus 
grande  précaution  cliague  débris  qui  semblait  être  rest^  Jl  sa  place.  Je 
ùrvios  ainsi  à  constater  au  fond  de  l'eau,  quand  elle- Jut. reposée  et 
limpide,  des  avraclicments 'qui  se  représentaient  régulièrement  sur  Ja 
courbe  du  port,  à  5'°,8o,  5'*,9o  de  distance.  Les  arr^[^menls  %nt 
perpendiculaires  à  cette  couibe,  j'en  conclus  que  c'étnt  l'attache  des 
murs^|tii  s'avançaient  jadis  dans  la  mer  et  formaient  ta  séparation  de 
chaque  calç.  Je  n'avais  que  cette  seule  indication,  n^is  elle  était  prégj^se, 
puisgn'eUe  me  donnait  une  mesure  exacte.  En  effet,  chaque  cale,  y 
coiQ{nna'Te  mur  qui  l'isolait  de  la  cale  voisine,  occupait  une  largt^r  de 
5r^o.  ^n.âonnaot  au  mur  3o  centimètres  d'épaîsseur,^n  voit  aie 
l'espace  libre  n'était  que  deS^.Go,  et  que  les  ealères,  pour  y  entrer,  né 
gouvaient  avoir  plus  de  S'.So  d'épaisseur,  hors  bordage.  Quaqt  à  la 
lODtaieur  des  cales,  elle  devait  rester  ioponnue,  puisqu'il  ne  restait  trace 
des  arradiements  qu'à  leur  naissance, .M>tis  ce  qui  me  préoccupait  au  plus 
hurt  point,  c'était  leur  décoration,  c'Saient  le;  deux  colonnes  qui  les 
pijj^édaient ,  et  qui ,  deux  cent  vingt  fois  répétées ,  donnaient  â  l'ensemble 
du  port  militaire  l'aspect  du  portique  le  plus  élégant  et  le  plus^fffaa  du 
monde.  Après  des  lechercbes  dont  j'épargne  le  détail  au  leiiteur,  je 
parvins  à  découvrir  deux  fragments  de  ces  colonnes,  qui  ont  écha|^ 
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à  la.(Ie9tn]oti<ftl.  Ih  sont  mime  intacts;  l'un  était  dans  l'Uet  raiftaii-s^ 
Je  grand"^mi.  J'osais  k  peine  espérer  un-tersuccèi^^  pensant  qoiS^ê 
coionnes^tant  plus  avancées  dans  la  ifaeT,  phis  fafaHes  à  détruire .^a^^ 
4û^coqpber  au  premier  effort  des  démolisseurs,  et  quç^àB  tÉ^ 
débris,  kH'Bqu'on  déblaya  le  port  pour  la  eolonie,  aHÙe^t  dû  èti 
pbrtes  les  premiers.  Je  ne  réussis  à  défiouvrlr  aucun  des  chapîmoi 
iotuqjies  avec  lears  volutes,  que  ta  Bible^  en  dticrivaiit  je  temple  de 
Salomon,  compare-à.la.tête  .des  bâiers  [aïlim].  Bu  reste,  oo  jugov 
bientôt  que  ces  chapite^x  devaient  être  de  l'ionique  grec. 

En  effet,  les  deux  tambours  de  colonne  que  j'ai  recueillis  sont  exac- 
tement semUables  aux  cetiBfffcs  de  l'art '^ec  '.  Los  colonnes  étaient  eo- 
gagées,  c'est-^dire  qu'elles  ne  faisaient  qu'un  avec  la  tête  du  mur,  qui 
isolait  îhaqàt'jége  de  galère.  La  fece  AB  A'B'  n'est  qu'épannelée,  et 
s'eagfifeeait  par  Conséquent -dans  lé  mui^On  sait  combien  l'usage  des  co- 
lonnes engagées  était  fan\ilier  atilr.Gr^3,,et  les  ruines  seules  d'Agrigente 
ei^XC'ent  deux  exemples.  Ep  outre,  Id'lïiillc  de  la  pir'rrr!,  la  forme  de» 
cannelures  (qui  ont  o",oB3  de  corde  y  et  des  baguettes  ioniques  qui 
les  séparent  (elles  ont  o^iOiS  d'épaisseur),  la  proporlion,  le  style,  le 
stuc  mênie,  blanc,  très-fm,  Aès-adbérent,  qui  est  a|jpliqué  sur  la  sur- 
face, tout  irTa  rappelé  les  habitudes  ae  l'architecture  heUénique.  Nous 
sommes  bien  ktin  des  comicbos  pesantes,  des  profils  mauvais,  du  siric 
épais ,  qye  le  pavillon  de  l'amiral  nou^  avait  moQtréB.  Oest  au  point  crag- 
jeVaî-pu  me^éfendre  de  ta  pensée  que  Ijjaaagnifique  décoration  i^^ 
poilmiiHtaire  avait  été  imaginée  par  un  artiste  grec.  Les  CartbâginbiB. 
avaient  un  ^^  très-vif,  non-seulement  pour  les  che&-d'œuvre  dé  la 
Grèce ,  qu'ils  mievaient ,  mais  pour  ses  artistes ,  qu'ils  employaient.  Car- 
thage  s'était  parée  des  çlêpouilles  de  la  Sicile,  et  Scipion  dut  app^kbrdes 
dépunés  de  chaque  ville  sicilienne  pour  reconnaître  et  reprendre  leur 
bien^.  Parmi  les  cendi^es  de  Ta  vieille  Carthage,  combien  n'alÉpfpttre- 
connti  de  fragments  de  vases  grecs  1  Les  monnaies  que  Ton  trôéfç  i 
Carthage  soilt  toutes  de  style  grec ,  et  il  est  incontestable  ^'alle^  qpt 
ét^  gravées  et  frappées  gar  des  artistes  siciliens.  Pourquoi  donc,  au  t* 
ou  au  iv*  siècl^  avant  notre  ère,  les  Carthaginois  o'auraient-ils  piûi.l^ 
pelé  de  Sicile  lyi  architecte  renOmmé,  afm  de  décorer  leur  port?'PMr- 
quoi  n'auraient-iU  pas  confié  celljf  tâche  k  des  prisonniers  sîcîlieui^âe 
même  que  Içs  habitants  d'Agrigente  faisaient  construire  leurs  giïfl^to  ' 
et  leurs  citernes  par  des  prisonniers  caribagînob  i^  Le  fdan  m/^nJÊà 
iportÂ si  noble,  ce  double  portique  circulaire,  composé  de  quatre  cent 

''Voj^  pi.  V,  fig.  8  el  9.—  '  Àppien,  VilI.CUXÏlt.  * 
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^  cokMines  ionioiias ,  devait  être  d'uo  si  merveilitax  eflet,  que 
mifSjgti  moi  j'y  reoqphwb  encore  le  génie  grec.  Cependant  ïl^  él  Utique 
avajjmt'desiporti  cîroulaires.  Le  port  de  Sidé,  en  Pamphine,- était  cir- 
j^|M^ V  peo^^tre  flar  ipiitation  des  Phéniciens.  Un  des  poc;^  ^Eli^e, 
Nuftansd,  peiit;4trê  en  souvenir  de  Cartbage  ^ 

Les  colonnes  engagées  dorit  je  publie  1^  fragment^  expliquent  lès 
paroles  d*Appien,  iorsqu  il  dit  que  les  colonnes  donnaient  à  la  cinconfé- 
ronce  du  port  de  Ttle  l'aspect,  ï apparence  Hun  portique,  wpi^éfotms  êU 
ebiApa  oToSf  n)y  B^ftp.  En  eiïet,  un  véritable  pofîique,  avec  des  cc^ooes 
déiadiées  et  avancées  dansTeau  neùt  été  cl*aucuii  usage  ,^t  neùt  per- 
mis ,  ni  de  circuler  autour  du  port ,  ni  de  rq^rmer  les  gpU^s  dans  leurs 
loges.  Des  colonnes  engagées,  au  contraire,  avaient  ce  do^le  avantage; 
et,  comme  elles  étaient  surmontées  également  de  cbaultlfox,  d*archi-. 
Imves,  da  conriches ,  elle^  produisaient  autant  d*illusmn  et  a  étaient 
]W|  iUIf ornement  moins  ;tflagnifiqiie.  >lte  nai  pu,  mes  dessins  étant  ré* 
"40ni  i  ime  trop  petite  échelle  ^'' ilidiquer  av^  détail  sur  fc  pian  les  Aes 
4jjp*gi|^es  et  leurs  ijimei^ions.  Aux  lettre)  G  et  H,  on  remarquera 
qnd^iles  points  h  int^a^es  réguliers  'qui  en  marquent  la  place.  EnGn , 
Cm  ol>ser^a,  sur  le  taiAboor  dessinéA  la  planche  V  (fig*  8),  deux 
■Éoiqtui  traversent  la  pieiïe  de  ca&nelure  en  cannelure»  aux^ints  D,  U. 
Cé4  trous,  qui  sont  faits  après  dbup,  forment  un  anneau  grossier  dans 
•  \$qat\  peut  paMir  la  oorde  qui  sert  d  amarre  à  une  ba^ue.  Je  ne  sais 
^'4  ce  d^àt  a  été  fait  par  quelque  matelot  carthaginois;  flidate  du  temps 
fOè  la  colonne  était  encore. en  place,  et  prouve  bien  qu^e  étâât  ^t  à 
fiiif  au  bord  de  Teau,  puisqu'une  barque  pouvait  s*y  attÉber. 

Une  fois  établi  sur  la  ligifie  du  grand  quai ,  je  ii*ai  ârqu'è  la  suivre 
par  des  sondages  de  distance  en  distai|^.  Ces^j^érifications  étaient  fa- 
ciles ,  *en  calculant  avec  exactitude  la  courbe  ciitsolaire.  Je  les  ai  faites 
sortofltijl'ëspace  qui  s'étend  du  point  H  au  point  I,  et  du  point  G  au 
poiiit'«K.  Un  tiers  du  cercle  (de  I  en  K)  na  pu  être  sondé,  parce  que, 
d9t,ce  c6té,*  le  sablé  et  la  terre  ont  tellement  comblé  le  port,  qu'i^  a 
pu  y. planter  un  petit  jardin  de  palmiers;  ces  gplmiers  devaient  être!^^ 
p^à.  Mars  j'ai  supposé  sans  hésitation  et  je  rétablis  sur  mon  plan  la 
continu|tion  du  cercle ,  puisque  les  âhox  tiers  en  ont  été  explorés  et 
dcfoneiit  nécessairement  le  troisième  tij^.  L'ensemble  du  port  militais, 
'  dikis  sa  grandeur  primitive,  est  donc  connu  et  les  mesure^  en  sont  rele* 
MeSi  iSion  diamètre  était  de  3  2  5  mètres ,  qui  se  répartissent  ain;i  sur  le 

*  Voyez  le  bronze  de  Galiien  publié  par  M.  Donaldson  (ArchiUctum  muimuiiica, 
p.  34i ).  —  *  Le  port  de  Qaude.  (Voyez  le  même  ouvrage,  que  les  savants  el  les 
architectes  ne  sauraient  trop  consulter,  p.  33a.) 
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j^an  :  i  oj^'.So  dir  grand  quai  au  quai  de  111c,  i  o6  mettes  pour  1r  diamètre 

"jÊL  de  ]*ile ,  -piM,  de  nouveau ,  i  og'.So  pour  rejoindMi^  grand  quai.  Le  pé- 

»■  omètre  de  ce  grand  quai  était  de  lÔî  i  mètres,  ou  d'un  peu  plus  d'un 

'  lulwiètrç.  La  surface  totale  du  port  présentait  83,907  mèirea  carré». 

I  fpi8  héêtares  ag  ares  87  centiares.  Mais  tout  cet  espace  n'était  point 

"rempli  par  l'eauril  faut  déduire  faire  de  l'Ile,  qui  était  anciennement 

de  86  ares  ^h  centiares.  La  surface  occupép  par  l'eau  était  dcno  de 

7&',i33  mètres  carréa,  c'est-à-dire  de  7  hectares  âi  ares33  cenlitns. 

5i  l'on  compare  le  Cotbon  d'Utique,  ofi  l'Ile,  toute  couverte  de  oona- 

tnictiôns  romaines  encore  debout,  a  86  tnèlres  de  diamètre,  tandis  qtte 

l'Euripe,  dovt  les  quais  soiit  encore  visibles,  n'a  que  3&  mètres  da  lar- 

j«ur,  (in  apptépiera -mieux,  en  tenant  compte  des  petites  dimeuions 

des  navires  aAtiens,  l'effort  des  Cartbaginois   et  ta  richeaie  de.^lenr 

,   '  m&rine.  "        '  >      ■     ■ 

i^-  ^albe,  sur  son  beau  piaq  de  Carthage,  indique,  au  n*  5o,  iâ  aMh 

p^' faite  par  lès  Cartbaginois,  loiiqu'ils  rompirent  leurs  m6lea  vilfwit* 

^  quais  pour  faire  sortir  une  flotte.  Scipion  avait  fermé  par  uikp  dJittie 

4'  l'entrée  jju  port,  iifin  il'élablir  iin  blocos  complet,  u Les- Cartha|^tacm, 

«dît  A))pien',  entreprirent 'de  crenser^ne  ïsnie  à  l'extrémité  dn'| 

*  vquiregaraeU  pleine  tner,  assurés  qu'on  ne  pourrait  construire  dq^lL 

L      .  <ida.ce  côté,.,à  cause  de  la  profondeil^  de.«  eaux  et  de  la  violence^ 

^  (urepttt.  Les  femmes  et  les  enfants  les  aidèrenfdaas  lenr  travaii«  qu^ 

a  fit  a  t'intéi^tnir  et  dans  le  plus  grand  set^ut^.  Eu  même  tenpaïaivb 

«  ifH  vieux  matériaiïx ,  ils  construisirent  «des  galères  à  trois'  et  à  oing  - 

«rangs  dç  ridheaï  riennc  ralentissait  leur  ardeur  et  leur  confiaiMjR  fia 

«  disshnolèr^n  si  ^iep  leurs  préparatifs ,  que  les  prisonniers  enx-mfelBea 

«ne  pouvaient  rien  ^re  de  oartain  à  Scipion.  Ils  avouaient  qu'on «n- 

«  tendait  dans  les  ports  un  bruit  qui  ne  cessait  ni  le  jour  nà  II'  nuit , 

«mais  ils  ignoraient  ^ans  quel  but.  Enfin,  tout  étant  prèt,'i0i'iQtrdn- 

nginois  ouvrirent  la  nouvelle*entrée,  qui  était  tournée  vers  foiiâÉKt  et 

^élancèrent  avee  cinquante  trirèmes,  sans  ft)mpter  un  ^a.oAjAlj^ 

«dé  petits  bâtiments  équipés  d'une  manière*  formidable,  n  .   -  ^ ,. 

Cette  codpure.  faite  dans  le  rivage  du  côté  de  la  p]èitie^mài«|ii)a 
levant,  ne  pouvait  ¥txe  que  ^ns  la  partie  du  port  indiquée |paK Mbe. 
Le  major Bqinbert  et  Cfa&teaubriand  l'avaient  pensé  avant  nÀt^l^il 
est  difficile-  de  fixer  un  point  plutdt  qu'un  autre  sur  l'étendue' aa^  vaste 
'Âf^>omprise  entre  la  lignel  J  et  la  ligne  L.  Il  sembleque  le  ^khA  b', 

*  Idt.  VIII.cxxi.— '  Il  nehnl  pojnl  oublier  que  ki  pori3  étaient  entoura  d'uiw 
douUe  enc«Dl«  d«  hautes  rourailla*. 
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pty  ^npfocbë  de  la  mer,  aurait  dû  être  choisi.  Dans  tous  le^caj^ 
j'srertis  les  futurs  eiiplorateurs  de  se  défier  d*uiie  coupun  t^ute  mo- 
derne qui  Il  èié  faite  par  ies  Arabes  du  point  I  au  point  J.  Par  le  i|i 
opt^l^tàtlu  étaUir  une  communication  qui  ne  sert  qu  à  renouveler¥eaù 
de  diér  et  à  créer  une"  sorte  de  saline  au  milieu  du  Cotbon  comfa^. 
Gj^te  coupure  est  curieuse,  parce  quelle  traverse  une  suite  de  mui*s  éT* 
de  massifs  en  blocage  roipain.  J*en  ai  compté  jusque  sept  jusctaposés , 
pandlèles,. épais  de  i  ,.de  2 ,  et  même  de  5  mètres.  Je  me  suis  deÂandë 
si  cette  masse  de  constructions  nétait  pas  le  soubassement  du  iTionas-t,v 
tère  bâti  par  Salomon.  A  quelques  pas,  derrière  le  quai  que  qiies  sou- 
dages poursuivaient,  j*ai  découvert  une  fosse  où  plusieu|!s  crânes  et 
d'autres  ossements  tombaient  en  poudi*e.  Mais  je  ne  veux  avancer  9^ 
eune  bypotbèsc  sur  un  point  aussi  douteux;  il  me  parait  jdiis  nécessaire 
de  réfuter  l'erreur  de  Dureau  de  la  Malle,  qui  croit  que  Tentrée  du 
Mandracium  était  de  ce  côté,  et  que  les  Romains  avaient  transformé 
en  passage  régulier  la  brèche  faite  par  les  Carthaginois  ^  D'aborftfla 
vi^ence  des  vents  du  nord  et  du  nord-est  n^aurait  jamais  peràiis  d*(Hi- 
viir  un  port  ainsi  orienté;  ensuite,  on  n'observç  aucune  trace  de  jetée 
ponr  briser  les  flots  qui  arrivent  terribles  dft  Toùverture  du  goue,  tandis 
(plj^ly  blocs  xfui  protégeaient  contre  ta  violence  *de  la  mA^les  quaii^) 
extérieurs,  tandis  que  le  mur  d'éhceiqte  construit  {Mur  Tordre  de  Théo- 
dose»  forment  une  ligne  continue ,  et  nous  assurent  que  la  colonie^ ro-  * 
niaine  avait  réjparé  les  brèqbes  faites  jadis  par  les  Cartba^ois.  La  ligne 
des  enrocbements  sous- marins  est  marquée -sur^'inibn  plan^par.  les 
ïeUMi  Y,  Y',  Y";  le  mur  dé  Théodose,  resté  à  fleur  d'ett»  est  indiqué 
par  les  lettres  Z,  Z',  Z".  Du  reste,  la  meilleure  {é^tatmi'des  conjec- 
tures de  Dureaju  de  la  Malle,  qui  n  avait  «point  vuJesUeux,  c'est  que  j  ai 
retrouvé  l'entrée  du  Mcindraciiun  intacte,  au  sua  et  à  la  place  de  ren- 
trée ffsia^fSg^e.  .^. 

Le  goiidet  intériem*  (lettre  K)  qui  unifiait  le  port  rond  au  port  rec* 
tangulaire  esf tellement  enterré,  quune  route  carrossable  y  passe  anjouS 
d'Iiuf  et  conduit  à  la  maison  du'général  Khaîr-ed-Din.  Mes  fouilles  Tont 
retrouvé  du  côté  marqué  par  la  lettre  d;  le  côté  marqué  par  la  lettre  e 
est  occupé  par  un  verger  qu'il  m'était  iùi^rdit  d'arracher.  Mais,  comme 
j'avais  Taxe  des  ports  et  la  distance  du^côté  d  jusqu'à- cet;^xe,  qui  est 
de  1 1  *,5o ,  il  m'a  suffi  de  doubler  ce  chiflre  pour  avoir  là  largeur  totale 
duf|bulet.  En  effet,  étant  donné  le  point  K  comme  ligne  de  l'axer  au 
moment  où  elle  traverse  le  goulet,  il  est  évident  que  la  distattclIryK 

■ 

'  Rêdiêrch$s  sur  la  iopograpU»  de  Carthage,  p.  63. 
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SQ|Éi  é^ie  àja  distance  connue  Kd.  La  largeur  totale  était  ^dfsinc  j^ 
2S  fE^tres  environ ,  ou  de.  70  pieds.  Il  est  singulien^  ce  so^t  pfécisé- 
n^i  la  mesure  que  donne  Âppien  pour  le  goulet  extérieur,  qui  met  le 
port  ttiarchaiQd  en  communication  avec  la  mcr^  Jfe  ne  voudrais^.^jSoini' 
dir^u^Appien  a  confondu  un  goulet  avec  Tautre;  je  me  contenfe^de 
ilntevce  rapprochement.  Lés  tlomains  otit  dû  modifier  cette  partie'^ 
port  où  jadûi  les  Carthaginois  avaient  établi  des  fortifications  et  des<dô- 
tureé  cfeof^iiquées ,  qui  cachaient  même  aux  regards  Tintérieur  de  leur 
HlpH  ^tniRtaire,  car  je  nai  retrouvé  que  des  çpnstructions  d'époque 
ronmfn^'  çu  de«  ângtériaux  de  Képoque  punique  transportés  et  employés 
djp^  nouveau.  Les  saillies  que  j'indique  sur  les  angles  du  côté  à  ont  ^'',27 
d'ë||psseur.  Elles  ne  portaient  aucune  trace  qui  pût  nfféclairer  sur  leup 
destination.       ' 

.  ■  •  ... 
IV.  —  Le  port  marchand;  le  goulet  exiérieur;  résultats  généraux,    j-   . 

tvhx  IbuiHé  que  fes  deux  tiers  du  périmètre  du  port  marchand,  le 
occidental ,  le  quai  méridional ,  et  le  quai  oriental  jusqu'au  point  N. 
Le^e«te  est  couvert,  noni-seulement  par  le  jardin,  mais/par  la  maiscm 
i^de  ^i  Mustapha-Khasnadar.  J  ai  constaté  d'abord,  à  l'aide  ^uidic^ 
ISHe^.  tranchées,  la  courbe  harmonieuse  quirîtdcorâe  le  goulet  K  avec» 
'le  gnmd  côté  M' M,  piiâb  œ  grand  côté  lui-même.  Les  murs  du  quai 
sont  à  a  nfètk^  à^eine  afu-dessous  du  sol;  ils  acculant  répjjlque  ro- 
maine et  6c<Aipent  uiie  longueur  de  plift  de  A 00  mètres;  le  premier  a 
i",ai  d'épaissfurJésecon'dSa  centimètres  (voyez  les  lettres  M,  M',  ft'); 
l'intervalle  qurfes  sépare  est  de  i"',5o.  La  {argrur  totale  du  qu^  étiibli 
sur  les  deui^murs  était donc'^deJi", 53.  Mais  derrière  ces  quais Ikilides, 
suffisants  pour  résister  à  l'action  de  l'eau,  il  y  avait  des  terrahis  lilures, 
des  places  pour  la  circulation,  en  un  mot  tout  l'espace  que  demandent 
un'port  important  et  son  commerce.  A  l'orient,  le  mur  qui  est  voisin 
de  !a  m,er  (lettre  N)  est  simple  :  aussi  ton  épaisseur  estellé^plus  grande, 
car  ilméÀire  ^"'.G/l.  Là,  je  suppose  que  le  quai  avait  moins  d'étettatfe, 
on  biâi  qu'il  s*unissaTt  aux  quais  extérieurs ,  qui  suivaient  le  bord  dèliT 
mer  et  que  protégeait  le. mur  de  Théodose. 

Mais  la  pâr|ie  du  port  rectangulaire  qui  m'a  paru  surtout  intéfetr* 
santé,  é*est  lai  partie  méridionale  et  le  goulet  qu'elle  forme  ^.  Si  l'on  en-* . 

^J^o9^^m^^  XGVi.  -r-  '  Ce  goulet  existe  presque  eg  entier,,  mais  enfoui  sous  les 
Md>tea.  lîMArabes  quft  même  élevé  une  batterie,  construit  un  corps  de  garde  et  un 
pelit  fiMi|jtfin  à  poudre  sur  remplacement  du  goulet.  Pour  pénétrer  sous  ces  cons- 
tructions et  faire  ihf  fouilles,  j  ai  dû  employer  des  moyens  un  peu  violent^',  que 
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raine  le  plan  général  des  ports  ^  on  remarquera  le  mur  ^e  bjord»  le 
rivage,  au  sud,  et  dont  la  longueur  est  indiquée  par  un  cliiffire'  (3xs 
mètres).  Sur  la  même  planche,  à  gauche,  ce  mur,  qui  fait  un  des  càtés 
du  goulet,  est  donné  en  coupe,  avec  une  épaisseur  de.a",io,  tandis 
que  le  rivage  est  indiqué  par  la  lettre  2.  La  lettre  p,  au  contraire  ^  indique 
l'intérieur  du  port  et  la  surface  de  l'eau,  dont  le  goulet  était  séparé  par 
un  autre  mur,  épais  de  l'^ffio;  ce  second  mur^a  i  q6  mètrea,]^  longueur 
et  détermine  la  longueur  du  goulet  lui-même.  De  sorte  que  les  naviga- 
teurs qui  voulaient  entrer  dans  le  port  de  Gaiibage  se  laissaient  |)oitAr 
jusqu*à  ia  pointe  O,  digue  artificielle  dont  les  restes  sb  voient  encore 
sous  Teau ,  et  qui  se  rattachait  j)ar  un  mur  épais  de  3  mètres  à  1  ande^R 
du  port  marchand.  La  pointe  doublée,  ils  entraient  dans  le  canal  Afi', 
très- étroit,  puisqu'il  na  que  S^'^GS  d'ouverture,  mais  où  il  était  aisé  de 
tirer  les  bâtiments  avec  uneporde,  car  le  sommet  des  deux  murs  qui 
bordent  ce  canal  est  plat,  peu  élevé  et  disposé  pour  servir  de  chemin 
de  halage.  Les  matelots  prenaient  pied  sur  ces  chemins,  poussaient  leur 
navire  jusqu'au  point  R'.  Là,  le  mur  intérieur  cessait,  en  se  terminant 
par  une  tête  arrondie,  pour  que  le  frottement  ne  fût  point  nuisible  aux 
flancs  des  navires;  on  était  dans  le  porL  . 

Ce  canal,  véritable  goj^et',  est  d*époque  romaine  et  répond  bien  j^ 
aux  descriptions  d'Appien,  qui  dit  que  l'on  vertus  du  port,  laigc  de 
70  pieds,  était  fermée  par  une  chaîne,  J'ai^cfaWché  l'explication  de  cet 
étrange'BystèmevGt  je  crois  l'avoir  trouvée  dans  l'ensablement  de  la  rive 
carthaginoise  par  le  Bagrada.  "Les  sables  avaient  dû  commencer  à  pa- 
raître dès  l'antiquité,  et  l'entrée  du  port,  si  elle  demejgo'ait  vaste,  était 
difficile  à  défendre  contre  leur  invasion.  Au  contraire,  un  canal  étroit, 
dont  Touverture  était  à  l'abri  de  la  jetée  0,se  protégeait  mieux,  se  lais- 
sait nettoyer  rapidement  et  à  peu  de  frais.  Peut-être  même  le^flux  et  le 
reflux  qui  existent  au  fond  du  golfe  de  Garthage  sufiisaient-ils  à  le  mainte- 
nir libre ,  en  créant  nn  courant  semblable  à  celui  qui  s'établit  entre  le  lac 
de  Tunis  et  la  mer.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  ce  goulet 
fijït  postérieur  aux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  quand  l'expëriçnce  et 
le  sable  toujours  plus  abondant  eurent  forcé  les,  Romains  à  conjurer  le 
danger.  C'est  donc  l'entrée  du  Mandracium  et  non  pas  celle  du  Cothon 
que  j'ai  retrouvée  -,  celle  du  Cothon  a  été  détruite  par  4^ux  fois. 

Je  dois  encore  signaler  la  singulière  forme  des  deux  murs  qui  bor- 
dent ce  canal.  Us  ne  sont  pas  droits,  mais  légèrement  cintrés^  de  telle' 

le  bat  excusait.  —  '  Planche  IV.  —  '  On  dirait  qae  c  est  par  tradition  que  le  petit 
port  de  la  Gooletfe  a  une  entrée  semblable:  du  reate«  son  i|om riodiqué .snflisam- 
ment. 
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sorte  que,  distante. ik leur  btèe  de  ô^'iôo,  ils  ne  le  «ont  plus,  au  lûveau 
^e'I'eâu,  que  de  â'^tao;  au  niveau  du  quai,  leur  distance  n'est pluï  que 
de  5",65.  La'  petite  coupe  de  la  planche  IV  fera  mieiu  comprendre 
ceÉi'idifrérerïces.  II  en  résulte  que  les  murs  prenaient  la  forme  des  bftti- 
me^to,  qu'ils ^ei)  modelaient  la  carène,  non  parce  que  la  cavènc  les 
rerilj^lissait,  mais  pour  éviter  le  frottement  e^t  gagner  en  même  temps 
du  terrain  pour  les  facilités  du  balagc.  Cette  découverte,  qui  n*est  que 
curieuse  aiéî^premier  aborâ,  m'a  conduit  à  une  série  d'observations  ^qui 
ont,  je  ie  crois  du  moins,  plus  d'importance. 

'^:  Puisque  lé'pôrt  n'a  qu'une  entrée  et  que  cette  entrée  est.large  de 
.5^,65,  oh  est  fiinrcé  de  croire i  ou  bien  qu'&  l'époque  romaine  les  na- 
vires les  plus  gros  n'avaient  pas,  en  largeur,  5^,65  hors  bordage,  ou 
bi^  quils  ne  pouvaient  pénétrer^dans  le  portée  Carlhage.  Cependant 
nous  voyons  la  flotte  de  Bélisaires'v  ranger  tout  entière,  quoiqtfau 
premier  abord  les  amiraux  eussent  pensé  qu'il  serait  trop  petit  poui^feûfs 
5oo  bâtiments.  Il  est  probable  que  le  gOulet  et  la  position  des  b^ins 
Gâchés  derrière  la  plage  leur  avaient  inspiré  cette  crainte.  La  laigeurdii 
calâil  était  donc  calculée  d'après  celle  des  navires;  il  n'avaient  point  hors 
bordage  plus  de  S'^fGS.  Ce  sont  les  dimensions  de  nos  goélettes  et  do 
^Qi  plus  petits  navires  à  vapeur,  tandis  que  nos -frégates  comptent  jiis- 
t*à  1  a ,  1 3  et  là  mètres.  Mais  il  ne  faut  peint  oublier  que  les  navires 
ancâl^  allaient  à  la  rame,  qu'ils  étaient,  par  conséquent,  aussi  étitoits 
que  possible  afin  d*ètre^égers ,  aussi  longs  que  possible  aÇn  de  donner 
place  à  un  plus  gtand  nombre  de  rameurs.  De  là  peoî^e  stabilité  avec 
une  grosse  mer,  de  là  ces  flottes  entités  que  l'histoire  nous  noontre 
submergées  par  une  seule  tempête.  Les  calques  de  Cpnstanlin^e, 
d'une  forme  semblable  et  d'\pe  égale  rapidité,  sont  exposés  auillkiftnes 
dangers.  Si  cinq  cents  navires  de  guerre  anciens  trouvaient  placé  dans 
le  Mandracium,  cinquante  des  nôtres  n*y  auraient  point  tenu,  et  j'ai  vu 
la  baie  de  Salamine,  où  deux  mille  vaisseaux  grecs,  persans  et  phéni- 
ciens, ont  pu  jadis  combattre,  remplie  par  une  escadre  an^aise. 

Alors  je  me  suis  souvenu  de  la  dimension  des  cales  carthaginoises 
dans  le  Cothon  primitif.  Elles  n'avaient  aussi  que  5"',6o  de  largeur,  en 
laièsant  3o  centimètres  pour  les  murs  qui  les  séparaient.  Une  tidie 
coïncidence  n'est-elle,  point  frappante?  N'en  doit-on  pas  conclure  que 
les  navires  plvéniciens  n*étaient  pas  plus  grands  que  les  navires  romains? 
Un  troisième  fait,  qui  n'est  que  l'évidence  d'un  simple  calcul,  nous 
amène  à  la  même  conclusion.  Appien  atteste  que  le  port  circulaire  con- 
teiiait  deux  cent  vingt  cales.  En  divisant  par  deux  cent  vingt  le  péri- 
mètref:4u  grai^d  quai  et  celui  de  111e,  on  saura  quelle  était  la  largeur 
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maxifa  de  chaque  cale.  Le  périmètre  du  giflbd  quaMtoit  de  i  ,ôa  i  mè- 
tres, celui  de  Tîle  de  333  mètres.  Du  cbiflEpe  total  i,35i(».il  fàpt  ié^ 
duire  2Î  xnètres  pour  le  goulet,  1 9  mètres  {ibùr  la  jetée. qui  s  attachait 
et  à  nie  et  auvgrand  quai,  3  mètres  pour  l'embarcadère  B;  car  cétidt 
autant  d*espace  perdu  pour  les  loges  des  vaisseau^,  fi  nousifeste 
j,a99  mètres,  qui,  divisés  par  320,  domient  pour  chaque  calé  5^o. 
En  ôlant  3o  centimètres,  épaisseur  du  mur  qui  boHe  la  cale,  nous 
retrouvons  exactement  5*^,60.  Ainsi,  par  une  triple  expéxi^Bocgit d'une 
nature  toute  différente,  nous  sommes  conduits  à  des  conc\usîons^idén- 
tiques.  I^  le  goulet  romain,  ni  le;s  cales  carthaginois^,* 'he  pqgvaicfiu 
contenir  des  bâtiments  qui  eussent  en  largeur  plus  de  5  mètr^'s  et^ 
demi  hors  bordt^.  Re^calculsjaits  d'après  l'état  des  lieux  et  les  témoi- 
gnages des.  historiens  arrivent  au  mêftie  résultat.  Je  crois  que  c*estun 
document  précis  dont  devront  tenir  compte  ceux  qui  étudient  la  ma- 
niieH  des  anciens  et  sont  testés  de  s'en  exagéi'er  l'importance.  En 
échange,  il  ne  faut  point  ouljlier  que  le  système  de  la  navigation  à 
raties  exigeait  des  dimensions  en  rapport  avec  la  Jbrcehumainip,  dés 
formes  allongées ,  sveltes,  légères.;  la  narjne  mo4emc  ne  fournii:s^t4ônc 
que  des  compal*ais6ns  propres  à  tromper  notre  ima^nation. 

On  conçoit xque  plus  les  bâtiments  anciens  étaient  petits,  plpsÉc 


connu,  eslui  de^arseille,  par  exemple.  Le  vieux  .^rt  de  IVUrseille.a 
90Q.. mètres  de  long  sur  3oo  de  la{ge^  ce  qi^^faii  i:yo,doo  mkres  car- 
rés, c'est-à-diiE^  27  hectares.  Il  pe6t  contenir  jiâqu'à  onze  cents  bâti- 
ments de  coxnmerce ,  presque  tous  plus^  grands  assurément  que  ne 
rétaièht  les  bâtiments  romains  ou  carthaginob.  Les  deux  ports  de  Car- 
thagé  réunis  nous-  donnent  : 

Le. port  militaire,  82,957  mètres  carrés; 

Le  goulet  intérieur,  A 60  mètres  carrés; 

Le  port  marchand ,  1/18,300  mètres  carrés . 

Ce  qui  fait  2311617  iKètres  carrés,  ou  23  hectares  16  ares.    \ 

Le  port  de  Marseille  n'a  donc  quje  3  hectares  et  Sti  ares  de  plus 
que  les  ports  de  Garthage ,  et  il  est  permis  de  supfpser  que  ces  derniers 
contenaient,  par  conséquent,  plus  de  onze  cents  bâtimetts.  Le  Bassin' 

'  On  verra  sur  le  plan  que  le  port  marchand  a  SsS  mètres  de  large,  4B6  de 
long,  et  même  Â75,  en  comptant  la  longueur  du  goulet  intérteur.  Ce  qui  iait  en^ 
tout  i48t46o  mètres  carrés  ou  i4  hectares,  84  ares.  w.  ^ 


^ 
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de  la  Joliette,  qui  ne  comprend  que  23  hectares  de  surface,  est  plus 
petit  que  les  bassins  du  Cothon. 

Ces  chiiTres,  qui  attestent  la  puissance  maritime  de  Carthage,  ont 
plus  d'ëloquencc  encore  lorsqu'on  se  souvient  que  le  Cothon  tout  en- 
tier a  été  creusé  de  main  d*homme.  Une  race  qui  osait  s'établir  ainai 
sur  une  plage  inhospitalière  et  tailler  dans  ses  flancs  de  vastes  abris,  que 
la  nature ja'avait  point  préparés,  avait  assurément  le  génie  des  entre- 
prises haraies  et  les  qualités  qui  font  les  grands  navigateurs,  les  fon- 
•{dateurs  de  colonies  florissantes.  Les  Romains  sentaient  combien  ce  génie 
serairvivace  et  redoutable,  même  chez  des  vaincus,  lorsqu'ils  voulaient 
que  les  Carthaginois  quittassent  la  mer  et  ses  tentations  pour  nâtir  une 
ville  h  dix  lieues  dans  Tintérieur.  Du  reste ,  oA'  n  aurait  point  une  idée 
assez  imposante  delà  marine  des  Carthaginois  au  temps  de  leur  grandeur, 
si  l'on  s'arrêtait  aux  ports  de  la  ville,  car  où  tenaient,  outre  leui^  jn- 
nombrables  bâtiments  de  commerce  qt  les  galères  de  réserve  dans  les 
cales,  où  tenaient  ces  flottes  de  cinq  cents  navires  qu'ils  condensaient 
cQntre  les  Romains,  et  les  deux  mille  bâtiments  qu'ils  équipaient  contre 
Gélon?  Le  port  marchand  non  plus  ne  sufiisait  pas,  car  on  avait  cons- 
truit, sur  le  golfe  un  grand  quai  ^  spécialemept  destiné  au  débarque- 
.H^erit  des  marchandises,  à  l'abri  duquel  s^J^fugia  la  flotte  poursuivie 
"  l^^^'^^iSSifii?"^  Maisfje  crois  avoir  déjà  dit  qt^lli  golfe  de  Tunis,  qei  est 
à  SnEnodiètres  du  Cotillon,  communique  a\et  la  mer  paç  un  canal.- Ce 
golfe,  ou  nous  voyons  lès  consuls  romains  faire  eutrcr  leurs  flottes', 
servait  ,^  à  bfen  plus  forte  raison ,  aux  flottes  phéniciennes  erl  temps  de 
paix.  Les  Carthaginois  tfouvaient  sur  les  bords  tranquilles  du  la^d*ad« 
mirables  emplacements  pour  leurs  chantiers.  Ils  en  avaient  peut-être 
sur  d'autres  paities  de  la  côte,  à  Misua  par  exemple ,  où  était  lé  gantier 
(inlvetov)  des  Vandales^.  Âujourd*hui  le  lac  a  très-peu  de  fond,  parce 
que  Tunis,  depuis  douze  siècles,  y  verse  sa  fange  et  ses  immondices.  Ce* 
pendant,  comme  au-dessous  de  la  vase  on  trouve  la  couche  de  rocher 
qui  forme  comme  une  nappe  sous*  toute  la  presqu'île  de  Carthage,  on 
s'est  convaincu  par  des  sondages  que  jamais  la  profondeur  du  lac  n'avait 
pu  dépasser  i"',70  et  que  les  bâtiments  anciens  n'avaient  pas  dû,  pour 
y  naviguer  et  même  pour  y  entrer,  exiger  plus  de  1  mètre  3o  centi- 
mètres dé  tirant  d'élu.  Cette  considération,  qui  n'est  pas  sans  grav^, 

^  Appîen ,  Uv, VIII,Gxxiii.  —  * Gensorinus,  dès  le  printemps,  avait  abritéia flotte 

dans  le  lac.  Quand  vint  la  canicule,  des  fièvres  terribles  édalèrent.  11  fit  passer  de 

nouveau  la  flotte  diaos  le  golfe  :  Ôdw  6  Kevaœptvos  es  t^v  ^âXaaerav  dira  rffs  X/funff 

3^/.  MT««7p«Towiîewff«  (Appîen,  ïoc.  cit.  xcix).  —  *  Procope,  I,  xvu.  (Voyei  Barih, 

^   -WanJerungea  iureh  iie  KâitenUnier  du  Mittelmeers,  1. 1,  p.  89  et  1 3 1.) 
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S  ajoute  à  celles  que  j*ai  présentées  sur  la  légèreté  et  les  pro^ortiods  def 
navires  de  guerre  dans  lantiquité.  Enfin,  les  flattes  puniques,  comme 
les  flottes  anglaises ,  stationnaient  régulièrement  dans  les  ports  des  pos^ 
sessions  carthaginoises ,  sur  la  côte  d*Âfrique,  en  Corse,  en  Sardaigne, 
aux  Baléares,  en  Sicile  surtout,  à  Lilybée  et  à  Panorme,  car  cèst  qne 
loi. pour  un  peuple  que  là  imer  sépare  de  ses  conquêtes,  de  les  occuper 
fortement.  ^ 

BEULE.       "^ 


t. 


Catalogue  descbiptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  là  biblio- 
THÀQÛE  DE  Vàlenciennes]  par  J.  Mangeart,  bibliothécaire,  etc. 
Paris,  Techener,  1860,  1  vol.  grand  in-8^,de  xiv-764  pages. 
Imprimé  aux  frais  de  la  ^ville  de  Valenciennes. 

4REMIER    ÂRTICft.       '  ^  *    i  ^'' 

La  compos^on  d'un  ca^logue  général  dçs  j^anuscrits  des  bibiio-  ' 

thèques  des  départements ,  entreprise  en  1 8/1 1  aux  frak.du  ministère  de 
Tins  traction  publique,  fut  accueillie  comme  un  bienfait  par  tou^  [es  sa- 
vants de  FEurope.  La  compilation  de  Haener,  les  comptes  rendus  des 
voyages  de  M.  rertz  et  de  ses  collaborateurs,  plusieurs  travaux  publiés 
dans  les' départements ,  et  surtout  les  rappoi*tâ'  de  MM.  les  inspecteurs 
généraux  des  bibliothèques,  avaient  fait  entrevoir  la  valeur  des  trésors 
bibliograp|iîques  disséminés  sur  tous  les  points  delà  France.  L'annonce 
dun  inventaire,  général  et  complet  de  ces  richesses  répondait  au  vœu 
de  tous  les  érudits.  A  la  vérité,  les  espérances  qu'avait  fait  naître  for- 
doBQânce  du  3  août  i8Ài  ont  un  peu  tardé  à  se  réaliser.  Notre  géôé- 
ratîôn  ne  verra  sans  doute  pas  l'achèvement  du  Catalogue  général, 
puisqu'au  bout  de  dix -neuf  ans  nous  n'avons  que  la  description  des  ma- 
nuscrits renfermés  dans  les  bibliothèques  d'Âutu^^  de  Lacua,  de  Mont- 
pellier, d'Albi  et  de  Troyes.  Heureusement,  dans  beaucoïîp  de  villes, 
le  zèle  des  bibliothécaires,  secondé  par  la  libéralité  des  conseils  muni- 
cipaux, prend  les  devants  sur  la  collection  ministérielle.  Encouragée  par 
le  Gouvernement  lui-même ,  cette  concurrence  nous /a  valu  plusieurs  .  -^ 
catalogues  dignes  de  prendre  place  à  côté  du  Catalogue  général.  ^ 
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A  tous  égards,  la  bibliothèque  de  Valenciennes  méritait  les  honAçurs 
dune  publication  parlicidière.  G  est  un  des  dépôts  dans  lesquels  Téru- 
dition  contemporaine  a  fait  les  plus  heureuses  découvertes,  et,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  je  rappellerai  que  le  nom  de  la  bibliothème  de 
Valenciennes  est  inséparablement  uni  à  Thistoire  de  deux  des  puis. an- 
tiques monuments,  de  la  langue  française  :  le  Cantique  de  sainte  £ulà)ie 
et  le  Fragment  d'homélie  sur  la  prophétie  de  Jonas.  Quelques  savants 
avaient  déjà  attiré  Fattention  publique  sur  cette  collection  de  manus- 
crits. L'extrait  d'inventaire  donné  par  Haenel ,  en  1 83o  ^  mérite  à  peine 
d'être  cité;  mais  les  notes  de  M.  Bethmann^,  publiées  en  i863,  la  tra- 
duction* annotée  du  Voyage  de  M.  Beihmann,  éditée  en  18^9  par  M.  de 
Coussemaker',  et  surtout  la  liste  imprimée  en  i85o  par  les  soins  de 
M.  Arthur  Dinaux*,  laissaient  voir  ce  qu'on  pouvait  espérer  rencontrer 
dans  la  bibliothèque  de  Valenciennes. 

Nommé  bibliothécaire  il  y  a  environ  doiue  ans,  M.  Mangeari  com- 
prit aussitôt  que  les  travaux  précédemment  publiés  étaient  loin  de  sa- 
tisfaire la  légitime  curiosité  des  savants.  Jaloux  de  combler  cette  lacune , 
il  a  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  savoir  un  catalogue  qui  remplit 
im  grps  volume  in-8^  imprimé  aux  frais  de  la  ville,  et  qui  fait  parfai- 
tement connaître  la  collection. 

La  bibliothèque  de  Valenciennes  renferme  huit  cent  soixante -Aisuf 
volumes  manuscrits,  dont  deux  cent  soixânfe  et  dix-neuf  sur  {Arche- 
min.  Le  fonds  le  plus  ancien  et  le  plus  pfécieux  vient  de  Tabbaye  de 
Saint- Amand.  Il  sera  exdusivement  le  sujet  de  ce  compte-rendu.  • 

La  réputation  des  manuscrits  de  Saint^Amand  n'est  pas  née^fe  nos 
jours.  Ils  ont  été  fréquemment  mis  à  contribution  par  lés  érodi^  du 
xvn*  et  du  xviii*  siècle.  L'importance  en  fut  révélée  au  monde  savant  par 
la  publication  de  l'ouvrage  intitulé  Bibliotheca  Belgica  ma/iiucr^to*{Lille, 
16/ii,  1  vol.  in-i"*).  L'auteur  de  ce  livre,  Antoine  Sanderus,  ouvrit  son 
recueil  par  un  catalogue  des  manuscrits  deSaint-Amand ,  rédigé  eà  1 635 
par  D.  Udefonse  Goetghebucr,  bibliothécaire  de  l'abbaye.  Ce  oatalc^o 
^ttnprend  deux  cent  quatre-vingt-deux  manuscrits.  M.  Mangeart  a  cons- 
taté que  deux  cent  vingt-six  de  ces  volumes  sont  actuellement  cotaiftfés 
à  Valenciennes.  La  plupart  des  autres,  sortis  de  l'abbaye  de  Saint* 
Amand: postérieurement  à  l'année  1668^^  entrèrent  à  la  Bibliothèque 

• 

'  Catàj^i  lihrorwfn  nus.  p.  à^W  —  '  Dans  le  tome  VlU  des  Archives  de  M.  Péris. 

—  *  Voyage  Atston^oa  de  m.  Bethmann  dans  le  nord  de  la  France,  Paris*  16691 

in-8\  —  ^-Archives  littéraires  da  nord  de  la  France,  m*  série,  I,  9.  —  •  Cela  ré- 

>  suite  ^6s  notes  ims^au  commencement  des  manuscrits  i6a8,  1709,  2109,  3865, 

&Sa7  et  5568  dn  fondi  latin  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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du  Roi  à  la  fin  de  Tannée  1700,  avec  la  collection  de  manuscrits 
qu^avait  formée  Gharies-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reinft.  J*en 
ai  reconnu  avec  toute  certitude  une  quarantaine  dans  Tancien  fonds  des 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ainsi  nous  possédons  à 
peu  près  sans  lacune  la  suite  des  manuscrits  de  Saint- Amand ,  telle  que 
Goe^hebuer  la  décrite  en  1 635. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Mangeart  n*ait  pu  étudier  Tensenible  d  une 
aussi  riche  collection ,  sans  tenir  compte  des  circonstances  qui  font  dis- 
persée et  qui  ont  fait  disparaître  quelques  volumes.  Le  travail  du  savant 
bibliothécaire  de  Valenciennes  eût  certainement  gagné  à  porter  sur 
plusieurs  des  manuscrits  de  Saint-Àmand  déposés  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. En  suivant  cette  voie ,  M.  Mangeart  aiu'ait  mis  la  main  sur  un 
docunîent  qui  lui  aurait  rendu  d'immenses  services.  Je  veux  parler  d*un 
des  plus  curieux  monuments  bibliographiques  que  nous  ait  laissés  le 
moyen  âge,  d'un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Amand,  dressé, 
selon  toute  apparence,  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  LVxisterice 
en  a  été  signalée  par  Goetghebuer.  Entre  autres  articles,  ce  savant  avait 
remarqué  dans  le  manuscrit  78  de  Saint-Amand  une.pièce  quil  désigne 
de  cette  manière  :  «  Annotatio  librorum  qui  antiquitus  erant  et  quorum 
uplurimi  adhuc  supersunt  in  bibliotheca  Elnonensi ,  ac  nomina  qusedam 
(c  qttôrumdam  abbatum  ac  fratrum  quorum  ciu:a  et  providentia  fuerunt 
uipsi  libri  scripti  aut  moAasterio  acquisiti  ^  »  Le^manuscrit  78  de  SàinV 
Amand  fut  un  de  ceux  qui  tirrivèrent,  en  1700.  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Lors  <de  la  constitution  du  fonds  latin,  it^reçut  le  numéro  i85o, 
et,  sou^  ce  numéro,  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  du  Roi^  in- 
dique fort  exactement  le  morceau  précédemment  signalé  par  GoetghV 
huer  :  aCatalogus  librorum  bibliodiecœ  Sancti  Amandi.  » 

Les  anciens  catalogues  des  bibliothèques  monastiques  ne  sont  pas 
très-rares;  et,  quoiqu'ilii  méritent  toujours  d'être  recueillis,  je  n*aurais 
pas  attiré  Tattention  sur  celui  de  Saint-Amand ,  s'il  ne  renfermait  des 
renseignements  qu'il  est  bien  rare  de  trouver*  sur  les  manuscrits  dû 
moyen  âge.  L'auteur  de  ce  catalogue  a  soigneusement  indiqué  l'origiag. 
d'un-grand  nombre tle  volumes,  et  les  notes  que  nous  devons  à  son  seie 
éclairé  permettent  de  fixer  rigoureusement  l'âge  de  plusieurs  des  ma- 
nuscrits de  Saint-Amand  conservés  soit  à  Pafis,  sbilrà  Valenciennes.  Je 
n'hésite  donc  pas  à  entrer  dans  quelques  détails  sur  un  aii^i  précieux 
document. 

L'ancien  Catalogue  des  manuscrits  de  Saint-Amand  ^  donne ,  en  trois 

^  Sandenis,  I,  38.  —  *  III,  aoi.  —  '  D  existe  un  autre  catalc^gue  âè  la  bi-      «l  ' 
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cent  quinze  articles,  la  description  de  trois  cent  quatre-vingt-neuf  vo* 
lûmes,  du  environ.  U  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  inti- 
tulée :  Annotatio  libromm  libUotecJiœ  (sic)  Sancti  Amandi.  Au  titre  est  jointe 
cette  observation  :  «  Nomina  (ratrum  quorum  cura  et  providentia  scrîpti 
«sunt  libri,  quœ  scire  potilimus,  desuper  annotavimus.  »  Cette  'pre- 
mière partie,  composée  de  deux  cent  vingt  et  un  articles,  fait  connaître 
une  vingtaine  de  religieux  qui  avaient  travaillé  h  enrichir  la  bibliothèque 
de  Saint-Âmand.  Il  importe  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  ces  reli- 
gieux ont  vécu,  et  de  rechercher,  dan^  les  collections  de  Paris  et  de 
Valenciehnes,  le$  volumes  qui  doivent  leur  être  attribués.  * 

Alardas.  —  Sous  le  nom  d*Alard,  le  Catalogue  (art.  2  et  8)  indique 
une  Bible  en  deux  grands  volumes  et  un  Psautier.  Comme  ces  manus- 
crits ne  paraissent  plus  exister,  il  n'est  guère  utile  de  rechercher  à 
quelle  époque  vivait  le  moine  Alard.  Je  ferai  toutefois  observer  qu  un 
religieux  nommé  Alardus  souscrivit,  en  1 123,  une  charte  de  Gautier, 
abbé  de  Saint-Amand  ^ 

Amalricas  prior.  —  Il  avait  écrit  ou  fait  écrire  deux  petits  volumes, 
renfermant  l'un  les  douze  prophètes,  l'autre  le  livre  de  Job^.  L'im  et 
l'autre  sont  probablement  perdus.  Amulricus  est  encore  l'auteur  d'un 
manuscrit  de  Paterius^  qui  est  à  Valenciennes ,  sous  le  numéro  17 5. 
Le  prieur  Amulricus  est  cité  dans  un  acte  de  l'année  1 1  Ag^. 

JBwo  //,  ahhas.  * —  L'article  7 1  du^  Catalogue  est  relatif  à  un  recueil 
d'ouvrages  de  saint  Augustin,  formé  par  les  soins  de  l'abbé  Beuve,  se- 
cond du  nom.  C'est  le  manuscrit  qui  forme  aujourd'hui  le  numéro  1918 
du  fonds  latin  de  la'^ibliothèque  impériale.  Comme  Beuve  II  n'a  gftu- 
verni  l'abbaye  de  Saint-Amand  que  depuis  1 1 07  jusqu'en  1 1 2 1^,  il*en 
faut  conclure  que  le  manuscrit  1  g  1 8  est  du  premier  quait  du  xii*  siècle. 

Floricas,  —  Ce  moine,  dont  je  n'ai  Trouvé  la  mention  dans  aucune 
charte,  est  cité  deux  fois  par  l'auteur  du  Catalogée  (articles  8  et  7a), 
d'abord  pour  un  Psautier,  ensuite  pour  trois  volumes  de  saint  Augustin 
qui  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes  (n**  33 ,  34  et  35). 

FaUo.  —  Foulques,  qui  enrichit  l'abbaye  de  trois  volumes  de  Cicéron 
et  d*ùn  exemplaire  de  Perse^,  est  peut-être  le  religieux  du  même  nom 

bliothèque  de  Saint-AmaoS  dans  le  manuscrit  33  de  Valenciennes.  Le  lexîe  en  a 
é(é  publié  par  M^^  Mangeart  (p.  3a  et  33).  U  est  plus  ancien  que  le  catalogue  ren- 
fermé dans  le  manuscrit  i85o  de  la  Bibliothèque  impériale,  mais  il  ne  s*applique 
qu*à  une  très-petite  portion  de  la  bibliothèque  de  Saint-Amand.  —  ^  Bibl.  imp. 
collection  Moreau,  5i,  fol.  47*  —  *  Articles  4  et  5  du  Catalogue.  —  '  Artide  87 
du  Catalogue.  —  *  Bibl.  imp.  collection  Moreau,  64,  fol.  79.  —  *  GalUa  christ. 
40,  a6f.  r-  *  Artidcs  174-176  et  iga  du  Catalogue. 
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qui  a  souscrit  plusieurs  actes  des  abbés  de  Saint-Âmand,  depuis  1 1^3 
jusqu'en  1 153'. 

Falcainus  prior.  —  L*ancien  Catalogue  indique  trois  manuscrits  copiés 
par  les  soins  du  prieur  Folcuin ,  savoir  :  le  Commentaire  de  saint  Augus- 
tin sur  la  Genèse  (article  63);  la  ConsolatiSn  de  la  philosophie  de  Boèce 
(article  i64);  et  l'ouvrage  de  Martianus  Capella  (article  179).  Le  pre- 
mier de  ces  volumes  est  le  manuscrit  1 4  de  Valenciennes.  J  ai  trouvé 
la  signature  du  prieur  Folcuin  .au  bas  d'une  charte  de  Gautier,  abbé 
de  Saint-Amand  en  1 1 2  3  ^. 

Gillebertus  (magister),  monachus  Elnonensis,  prias  Sancti  Andreœ  cano- 
nicus.  —  Le  Catalogue  (articles  1  a- 1  y)  lui  fait  honneur  de  six  volumes 
de  gloses  sur  rÉcrimre  sainte,  dont  plusieurs  paraissent  exister  encore 
à  Valenciennes^.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  maître  Gilbert  cité  dans 
le  Catalogue  est  le  même  que  Gilbert,  moine  de  Saint-Amand,  mort 
en  logS*,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  duquel  on  peut  consulter  un  ar- 
ticle de  YHisioire  littéraire^  et  Texcellente  préface  dont  M.  BethmanQ  a 
fait  précéder  le  poëme  relatif  à  Tincendie  c^e  Saint-Amand^. 

Gillebertas.  —  Je  ne  crois  pas  que  maître  Gilbert,  dont  il  vient  d'être 
question,  doive  être  confondu  avec  un  moine  du  même  nom,  qui  est 
cité  sans  aucune  qualification  dans  les  articlej^  11,  66,  91^971  1 48. et 
1 A9  du  Catalogue.  Cet  autre  Gilbert  vivait,  selon  toute  apparence ^an$ 
la  première  moitié  du  xii'  siècle.  C'est  peut-êti*e  lui  qbi  souscrit,  aw5  la 
qualité  de  prêtre,  une  charte  de  Hugues  II,  abbé  de  Saint-Amand, 
en  ii53''. 

Gualterus.  —  Sur  l'ancien  Catalogue,  neuf  volumes  sont  attribués  k 
un^  Gautier  dont  le  nom  n'est  accompagné  d'aucune  qualification  : 
Psautier  avec  les  hymnes  (article  8);  Histoire  d'Alexandre  le  Gratid, 
avec  les  Gestes  d'ApçUonius  (article  34);  Commentaire  de  saint  Jérôme 
sur  Ézéchiel  (articletAg);  Commentaire  du  même  docteur  sur  lelt  dottie 
prophètes  (article  «5 2);  Commentaire  du  même  sur  saint  Matthiei 
ticle  53  )  ;  traité  de  saint  Augustin ,  sur  la  doctrine  chrétienne  (article^); 
second  volume  des  Homélies  de  saint  Augustin  sur  l'Évangile  d^^sjunt 
Jean  (article  73);  divers  traités  de  saint  Anselme  (article  i34).  Sa  dé 

*  Bibl.  imp.  coHec^tion  Moreaa,  5i,  fol.  47;  56,  f(d.  28  et  io6;  60,  fol*  190  et 
370;  66, fol.  176.  —  *  Ifnd.  5i,  fol.  47.  —  *  Le  manuscrit  38^de' Valeaoiennet 
répond,  selon  toute  apparence,  à  Tarlicle  la  du  Catalogne.  PeUt-être  aussi  les  nuH 
nuscrits  63,  7a  et  84  sont-ils  les  volumes  désignés  dans  les  arlidès  i5,  16,  17, 
du  Catalogue  ;  mais  c  est  là  une  hypothèse  un  peu  hasardée.  — -  ^  Ann,  Binon,  ma- 
jores,  Pertz,  Script  V,  i3.  —  »  VBI,  429.  —  '  Pert»,  Script.  XI,  409.  -*• 
^  BiU.  imp.  collection  Moreau,  66,  fol.  191. 
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ces  volumes  nous  sont  parvenus.  Le  troisième,  le  quatrième,  le  cin- 
quième et  le  septième  sont  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  sous  les 
numéros  53,  58 ,  59  et  1  ^8;  le  sixième  et  le  huitième  à  la  Bibliothèque 
impériale,  sous  les  numéros  18/17  ^^  ^oiti  du  fonds  latin.  Le  dernier 
complète  un  recueil  d'homélies  de  saint  Augustin,  commencé  par  le 
prieur  Gontier,  qui  était  en  fonctions  vers  l'année  1 107;  il  se  termine 
par  les  canons  du  concile  de  Reims  (1117],  ajoutés  après  coup 
sur  le  dernier  feuillet  par  le  copiste  qui  avait  transcrit  le  reste  du 
volume  :  double  raison  pour  considérer  le  manuscrit  2  o  1  !2  comme 
exécuté  vers  Tannée  i  lao.  C'est  justement  Tépoque  à  laquelle  vivait  le 
bibliothécaire  Gautier,  qui  entreprit  en  i  1 1 7  la  rédaction  d'un  cartu- 
lairc  de  Saint- Amande  Je  n'hésite  pas  à  lui  faire  honneur  des  neuf 
.  volumes  qui  viennent  d'être  énumérés  et  qu'il  faut  rapporter  approxi- 
mativement au  premier  quart  du  xn*  siècle. 

Gaalterus  I,  abbas.  —  A  l'administration  de  cet  abbé  appartient  un 
exemplaire  de  VHisioire  tripartite  (article  3o  du  Catalogue)  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  Valenciennes  (manuscrit  458).  Gautier  I  n'a 
ëté  abbé  que  pendant  les  années  1 1 22  et  1 1 2 3. 

Gaalterus,  Elnonensis  prior,  poste(^  abbas  Sancti  Martini  —  Trois 
volumes  sont  signalés  comme  l'œuvre  de  ce  religieux  :  l'Évangile  de 
saint- Matthieu  avec  glose  (article  2  3  du  Catalogue),  les  Épitres  de 
saint  Paul  avec  gtbse  (article  2&),  et  un  ouvrage  de  saint  Augustin 
(article  76).  Ce  dernier,  paKcnu  à  la  Bibliotlièque  impériale,  forme 
les  cinquante-quatre  premiers  feuillets  du  manuscrit  latin  2092.  Gau- 
tier dévint  abbé  de  Saint-Martin  en  1 136  et  mourut  vers  1 160*.  Le 
manuscrit  2092  est  donc  antérieur  h  l'année'  1 136.  Je  raisonne  dans 
rhypothèsc  que  la  liste  des  abbés  de  Saint-Martin  dressée  par  les 
bénédictins,  est  exacte.  Ce  qui  pourrait  en  faire  douter,  c'est  que  «Gual- 
terus  prior  »  souscrivit,  en  1 1 43,  à  une  charte  d'Absalon,  abbé  deSaint- 
AnjjjiDd^;  mais  il  peut  y  avoir  eu  successivement  deux  prieurs  du  même 

Gantardas.  —  Le  Catalogue  (articles  8  et  28)  lui  attribué  un  Psautier 
et  lin  exemplaire  de  l'Histoire  d'Hégésippe.  Ce  dernier  ouvrage  se  voit 
maintenant  à  Valenciennes  (  manuscrit  5o2  ).   Je  n'ai  trouvé  aucun 
texte  relatif  au  moine  Gontard. 
I  Ganterus  prior.  —  On  lui  doit  un  recueil  d'homélies  en  deux  vo- 

\         lumes  (article  2  5  du  Catalogue)  et  le  tome  premier  d'un  exemplaire 

'  ^  Noie  de  Mabillon,  à  la  Bibl.  inp.  résâhi  S.  Germain,  ioo3,  fol.  aad.  <— 
'  Gall  christ  III,  278.  —  '  Bibl.  imp.  collection  Moreau,  60,  f.  igo. 
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des  sermons  de  saint  Augustin  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  [  article  7$  ). 
Le  prieur  Gontier  est  sans  doute  le  religieux  dont  Sigebert  de  Gem- 
blours  a  parié,  en  ces  termes,  dans  son  Traité  des  écrivain^  eccUsias- 
Uqaes  '  :  uGunterus,  roonachus  Sancti  Amandi,  scripsit  martyrium 
«  sancti  Cyriaci  melrico  stylo.  »  Les  auteurs  de  ï Histoire  littéraire  '  ont 
cru  que  ce  poêcne  était  perdu.  II  n'en  est  rien. 

La  bibliothèque  impériale  possède,  dans  un  volume  venu  de  Saint- 
Arnaud  (manuscrit  lat.  2717),  une  passion  de  saint  Cyr,  en  vers.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  volume  po\ir  y  reconnaître  un  ma- 
nuscrit autographe.  A  chaque  page  on  voit  des  mots  eSacës' ou  sur- 
chaînés,  des  passages  grattés  et  récrits  avec  des  encres  de  couleurs  dif- 
férentes. Les  marges  sont  chargées  de  corrections  cl  de  vers  ajoutés 
après  coup.  On  y  trouve,  en  un  mot,  tous  les  signes  qui  distinguent  le  . 
manuscrit  original  d'un  auteur  qui  a  travaillé  longtemps  k  polir  son 
poème,  et,  comme  le  caractère  de  l'écriture  dénot^-tc  copimencement 
du  xn*  siècle,  il  me  payait  impossible  de  n'y  pas  vpir  l'ôpusculc  signalé 
par  Sigebert  et  que  les  bénédictins  croyaient  perdu.  L'q.uvrage  est  in- 
diqué comme  anonyme  d^ns  le  catalogue  imprirtié  des  manuscrits  dû 
Roi'.  Le  nom  de  l'auteur  avait  c^endant  été  devine  longtemps  avant 
la  composition  de  ce  catalogue.  Dans  la  deacripLtun  que  D.  Jldefonse 
Goetghebucr  a  donnée,  en  i635,  du  manuscrit  2717  ^iors  ^  67 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Amand),  ou  remarque  un  article  ainsi 
conçu  :  «Martyrium  sanctorum  Cirici  et  Jiilitia;,  polchro  poeniate  des; 
(icriptum,  a  domino  Guntet-o,  EInonensf  monacho*.  »Le  poème  de  Gon- 
tier sur  le  martyre  de  saîiit  Cyr  n'a  point  de  valeur  historique.  Comme 
œuvre  littéraire,  il  n'oQre  qu'un  médiocre  înKrêt,  car  npus  ne  man- 
quons pas  de  monuments  pour  attester  avec. quelle  facilité  la  poésie 
latine  était  cultivés  par  les  moines  du  xii*  siècle.  L'ouvrage  de  Gontier, 
divisé  en  trois  livre» ,  se  compose  d'environ  huit  cents  vers. 

Dans  le  manuscrit  3717,  la  passion  de  saint  Cyr,  en  vers,  cst'^wïfe 
d'une  histoire  de  la  translation  du  corps  de  saint  Cyr,  de  Nevers  à  ^wt- 
Amand.  Ce  morceau  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  notamment  dans 
le  recueil  des  Bollandjstes',  sous  le  nom  de  Philippe,  abbé  de  Bonne- 
Espérance.  Mais  cette  attribution  est  purement  hypothétique ,  et ,  comme 
dans  le  manuscrit  2717  l'histoire  de  la  translation  de  saint  Cyr  a  été 
écrite  en  même  temps  que  le  poéroe,  je  ne  doute  pas  que  le  premier 
de  ces  ouvrages  ne  remonte ,  comme  le  secoifd ,  au  commencement 

'  Cap.  ci.x¥r.  —  •  IX.  38i.  —  '  III,  Sio.  —  '  Sanderos,  I,  S7.  —  '  Jun. 
111,34. 
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du  xii*  siècle ,  ce  qui  exclut  rormcllèmciit  le  nom  de  Philippe ,  abbé!.3e 
BonDe-Ëspérance.  Je  suis  très-porté  à  adopter  l'opinion  cTe.D.  Landeiln- 
DelacQoix,  qui  donne  Gontiercomineaptcur  de  l'histoire  de  ia  translation 
de  saint  Cyr'.  Ce  petit  ouvrage  ne  manque  pas  d'iotérêl.  C'est  lui.qui 
fournit' unç  partie  dès  renseignements  que  nous  avons  sur  la  vie  et  les 
œuvres  4e  Hucbald,  et  il  y  est  assez  longuement  question  des  travaux 
que  la  reiqe^  Susanne  avait  Fait  exécuter  en  l'honneur  des  reliquet 
de  saint  Cyt»        .  ■  '  , 

■  Lcvfiollandistes^  ont  pensé  que  Gontler  pouvait  hicn  être  l'auteur 
de  la  relation  d'un  miracle  arrivé  à  Saint-Âmand  ,  en  1 107.  Je  ne  sau- 
rais'dire  jusqu'à  quel  point  cette  conjecture  est  acceptable.  Dans  tous 
les  cas,  l'opijscule  est  assez  insignifiant  poui'  qu'il  n'y  ait  pas  grande* 
utilîfé  à  éciajrcir  la  question.  , . 

BélUnus  prior.  —  Au  prieur  HelliQ ,  qui  fut  ensuite  abbé  de  Saint- 
Tliicrrije  'mopastèi-e  deSaint-Amandfut  redevable  d^  quatre  volumes  : 
le  pofttùiue  d^tttjitiqttcs  arec  glose  (  article  19  du  X)atalogue }  ; .  des 
extr^ts  des''ouvT^ge^  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Grégoire,  sur  le 
Cpntwae  des  t^tiffaes  i,  al'tîclc  61  )  i  un  extrait  des  ouvrages  de  saint  Gré- 
goire, sur  quelques Acrsels  du  Psautier  etsur"çs  prophètes  (article  88); 
ledifre  de  lar*  Congjalton  de  Boèci* ( article  16A).  Le  second  de  ces 
Hianuserif^  ^t  Conserv^à.Valcncïenncs,  sous  le  numéro  A3.  I)  en  faut 
^appOrte^]atcai^f^ptioii-0.1a  prcmîèR  moitié  dAni' siècle,  puisque 
Hellîn  cxei;çait  lias  J^nCtionic  dt;  prieur  de  Saitit-Amsnd  en  tl33  et 
en  I  1 3d  ',  el  qu^-dcyint-abbé  ^e  Saint-Thi^i  vers  1 1^6  *.       , 

Hatbaifias,  '•-ly'Huch^id  fut^n  des  maîtres  ^li  brillèrent  avec  le  plcls 
d'éclat  dans  lès  écoles  '^Pi'aiice,  à  la  fin  du  ix'  sièc^  et  ali  commen- 
cement du  X*:  Les  Vaites  qji'il  a  laissés  tiennent  une  place  immense 
dans  l'hislùr»  de  la  musique  du  moyen  âge.  La  vie  do  te  savant,  les 
ouvrage;  .qu'il  a  composés ,  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  ses  coglem- 
perainj,  ont  été  l'objet  de  travaux  approfondis;  par^^  lesquels  il  siiflît 
doa^tÇr'un  article  de  VHistoirw  lilléraire^  et  un  savant  mémoire  de 
M.' de  Çonssemaker  ".  Mais  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Hucbald 

'  'BavoiV!  r.cgcntc,  claruil  Llriune  GunlheTus^onachos.  in  scripluris  jugi  cxer- 
icilalionc  perilus,  in  [Hscj'iiliiii^  secularium  litterarum  doctus,  simul  et  lneolos;us. 
'ScripMl  jia&s'ipnem  tancii  Cirlci,  irnmialionem  cjut  de  Nivernîj  per  Hucbnlntiai 

•  monadiutn  bostrum,  gcsta  snncri  Ainanrii,  plnrea  scrmones,  etc.*  {Hhl.  manui* 
crile  de  l'abbaje  de  Saiql-Ani.ind.  citée  ftr.Jfi.  Maogearl,  p.  àby,pole.)  —  '  Fpbr. 
I,  8^3.  Le  tcïle  de  cel^e  relation  csl  publié,  ibid.  I,  900.  —  '  Bibl.  imp.  collec- 
lîoa  Moreau,  5C,  f.  28  el  io6.  ~  '  Galliafl^iit.  IX,  iS^  —  *  VI.  aïo-aai.  — 

*  Mémoire  >ur  Uacbaid  el  mi-  ses  trailés  i»  masiqaa.  Paris,  i8&i>  in-h'- 
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ot^.igBoré  un  fait  important,  qui  nous  est  rcvélé  par  nolic  ancien  Cata- 
\ogfie<  cest  guc'ce  moine  contribua  piiissammeM  a  l'augmentatioQ  de 
la  Jlnbliothè4}ue  de  Saint-Amand.  Jl  IVnricliit  de  dix-li^il  yolûmes ,  qui 
sont  mentiijnnés  dans  le  Catalogue  ',  et  dont  plosieucs  sonl  Tncilcs  à  re- 
cennaitrc  parmi  les  manuscrits  de  Saint-Amand  consçrv^s  à,  Paris  et  à 
VaJenciennes.  L'ouvrage  Récrit  dans  l'article  Sg  est  le  manuscrit  latin 
1 863^  de  la  Bibliothèque  împériîilc ,  et  les  volumes  indiqués  dans  les  ar- 
ticles 6a,  67,  ^3,  96,  178,  189  et  1 90 ,.répondeut  au]t.' manuscrits 
i58,  i54,  386,  187,  283,  378  et  SgS  de  Valencignnes.  .»  ■  ■ 
Les  manuscrits  dont  Hucbald  a  doté  son  monastère  peuvent  être 
donnés  comme  un  modèle  de  lecriiure  usitée  dans  le  nord  de  la  France, 
•  ■      '  ,* 

'  Voici  les  articles  du  Catalogue  qui  ne.Aipporteifl  à  ces  volumes  :  .^it 

•  33.  Historié  Eutropii  de  geatU  Bomaiioram  et  negotiis  bellicis  ac'civîlibuhi  pta- 

•  missa  epUtol»  Hinchiari  archiepiscopî  de  eccl^siaslicis  liîsloriis.  Ç^haldai,  Awna- 

■  chas  insignis  et  maOciu  laudabilis,  qai  de  moitié  tanctit  eiMat  c^fpoittit,  t/ai  etian 
'  rehifuias  sancti  Cyrici  mariyrif  ad  eccletiam  noitram  détail^       *  .        >        •'  ■ 

•  55.  Jeronimus  super  epislolarn  ad  Eplieslos,  cui  praraisste  suât  pauioneset  viUt 

■  quDrumdom  sanctorum.  Hachaldas.  «  '  ^     ~  . . 

»  58.  jleronimi  ihronica.  ff#iaWai.  ^        '       ■  ;*     '■'■."■      ' 

•  5q.  Jeronimi  quxdam  eâiftoix  ;  mipus  breviarium  >p|ïril  dt'Çcdlleritf  ;  diaio^ai 
lejusaem  sub  nominibus  Athici  et  Critoboli  rniiinn"ùtw|^jingTiilinnT  rlr  origuie 

•  animn.  Jtem  de  sei^utta  Jacobi  apostolî.  Cronica  \iy&on^^KO]^\f^^iLSkr  %p^og6- 

•  liciuOrosii.  In>unJ|piamine.  ^oAali/iu.   ,       ;    ■".'    '  iff^     ■  \  i"  " 

•  fia.  Augu.ilînus  de  Trinit^^.  Ilacbalilus. 

•  67.  Augusliou  de  nitura  et  ori^ne  nntiu<G.  HacbaUui.  * 

•  Sè.^regqrii  ^Horqliura  dbo  voluTntna.^i4elicct  pars  ^iata  et  aext».  ffnc- 
.laUoi.  ,  -Jf  '  •    *■      . 

•  g3.  Isidor^s  de  ^etorica  et  dialeclicn,  cuni  dilpôllrii'^ie  Albin!  et  Karoli^U'a^i 

■  de  dialeâtica  et  rhetorica,  et  cum  alîia  opascuVis.  Hachildiu, 

•  çfi.  Âlbmus  ■àfi  fide  Sancta  Trinitalis  ad  Karolum.  Ilucbuliliis. 

•  107.  Rabanus  super Gencsim.cuni  quEeilionibus  super QBnesimdKfInrîmoniin 

■  doptArum  libri«  cotleclis.  Hucbaldas.  '  *  .  •  ' 

ua5.  Liber  nlius4uper  eamdem  r^dam',  ex  librif  Patrum  d<floi;a1m^{f«c- ■ 

•  117.  Begula  sanctitoonialium,  ex  libris  Patrum  collecta.  Hucbaldai.  * 
■  178.  Timeus  Plato,  eum  cxpoïitîonc  Calcidii  in  "turodem.  Hucbaldas. 

n  i7g.Martiani  Capellse  duo.  Ifacbaldai  anum.  -  'i.       '  ' 

•  i8g.  Mariui  Victorinus.de  gc^matica  el  de  variot^te  melrocum ,  cum  versibus 

■  de  Virgilio  sumptis  concordanlibu;  Veteri  et  Novo  Tâ)Uuiièn(o.'fiiicWJuf. 

«  190.  Harius  Plolius  de  melris,  cum  proverbiis  Senecài  ctcom^lndo  ipains  de 

■  morte  Claudii  Nerouis.  ifocWi&t.  ,     '  ■'  ■ 

<  197.  Priscianî  duo  majores,  in  qugrQm  altero  ars  f^udiicis.  Uwbaldât. 

•  3o3.  Priscianus  de  mèdicina.  ^ncAatiiiu.  >  ^    '    '  ' 

'  La  règle  de  laht  B«imII.  a  *     'm 
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àjfl  fin  difu'.etjiu  commencemeot  du  s"  siècle,  puisque  cerèlqjœux 
fut  OraonËé-.prètre  en  880',  et  qu'il  mourut  en  gSo^      t  ■    ;, 

Pf§6  î*^J>ai^-i —  Cet  abbé,  dont  l'administration  dUTa^depuis  108S 
jusquj^h  1 107,  fitcqpier.^e  Josèphe'qui  est  aujourd'hui  à  VtlJencieDDes 
sous  Je  niïHùérolDO. 

Lotharias.  —  Un  csemphire  de  l'ouvrag^d'Eugippius,  que  possède 
maintenait  la  Bibliotbèque  impériale  (manuscrit  tatin  3109],  est  at- 
tribut  par  l'auteur  du  Catalogue  (article  8 1  )  à  n  botharius,  qui  sanctum 
«Atnandum  di?  terra  elevavit.  »  En  effet,  on  iit  à  la  fin  de  ce  volume  : 

Presbiler  exiguus.'lihrum  Lolliarius  islum 
•  Ad  decus  et  laudem  Doniini  sic  acribere  jussil.  '  '^ 

.^  moine  Lothaire,  quiïst  connUopoiir  la  |>art  qu'il  prit,  en  809,'à 
i'élévalioft  d«  corps  de  saint  Amand  ',  est  qualifie  de  sacrislaîn  de  i'ab- 
baye^  dans  i^e  inscription  composée  par  Alcuin^,  dans  les  Annales  El- 
noneAses- majora ^,  et  dans  un  sermon  du  moine  Milon  sur  l'éléTàtion 
du  corps  de  sjiînt  Amand''.  il  a  ie  même  litre  dans  une  épitaplie  que  je 
doi»  rapporter  ici ,  parce  tju' die  ("ait  a^Jusion  au  goût  de  Lothaiie  pour 
lesjivres  '  4    s    -»  *         . 

•      ■  i'  '     #*    ■  ■" 

'  .t("        ■        rtlIAPHIUM  LOTHABU  CDSTODIS.  "        ' 

nesjTicis  upjxiïltuici  marmor  procul.  Ilujiis  i1Hni*ia 
V  tJ)liÂnii9  piiiçui,  d'Icltcn-iiuu:)  ille  itcriAii,  *    . 

Qpt  ^us  cl  drltiiiï,  iUD^lrius.ac*reverFi>îli]!i . 
•>'^      S^^uiiie  ^ciAaiitcm  lumulo  rclevai^^mandum,  *. 

-  Nostras  atru^i^  nugens  et  biblioLecRi  *, 

Lolliaîre  moujflf  e^  8^  ".  Le  manuscrit  1 1 00  est  donc  un  type  de 
i'écriuire  français  à'  la  fin  tîii^ègne  de  Clinrfcmagne  ou  au  commen- 
cement  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  premier  feuillet  de  te 
•'nMiuacrit* contient  les  quinze  premiers  vers  ài'iHeaatontimoramenos 
deT'érepce,  écrils  en  lettres  Capitales  avec  la  pureté  et  l'éiégance  qui 
caractérisent  les  manuscrits  de  la  plus  belle  ^antiquité. 

'  •  OcU^a*  kalendas  Jictobris ,  ordînatio  Hucbaldi  in  sacerdolcm,  aiiiio  Do- 
■  mini  88o.:>  (Note  eofi«î^ée  dans  ie  manuscrit  166  de  Vaienciennes ,  et  publiée 
dans  le»  ^rrtiftfc  daM,  pBrU.VIl!,  ^Sg.  Elle  n'est  pas  relevée  dans  le  catalogua  de 
M.  HangeaHl) — '*  Ann.  Elnon,  maj.Vertt,  Scripl.V,  m.  • — *  Article  a6  dij  Cata- 
logue.— '  Acta  nncÙTi&.  Feb.  I,  §38.—  '  Epigr.  5i,  dans  Mabillon,  >4cia,  U, 
730; —  '  PerU.  Scr^l.  V.  11.  —  '  Aeta  lanelomm,  Feb.  1,891.  —  '  A  la  fin  du 
ml^latin  3093,  dgla  Bihliolh.  imp.  — '  ^n.  S.  Amandi:  Perli,  Scripl.  H.  i&à. 
.   Ai'^^l'Ki''- "iQj.nid.V,  11. 
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Hobèrtas.  —  Le  Catalogue,  attribue  à  RoheHus  sacerdos,\SiComs  i^^n 
liyfe  intitulé iT/orej  îegum  (art.  38},  et.ù  Robertas'iai  côgié,-^ê -plusieurs 
ti'oités  de  Cicëron  (art.  173].  Peut-être  s'agit-ii,  dans  As  d^'^^les, 
d'ua  seul  et  même'  personnage ,  sur  lequel  il  me.serj^t,  3'(dâeàrs,  iinpos- . 
sible  de  donner  aucun  renseignement.  r.      ~*lt  ',■.,''■. 

Ici  se  termine  la  liste  des  principaux  bîeiti{iitèurs  de  la  Bibftotlièque 
de  Saint-Amand ,  dont  l'autear  de  l'ancien  Calalogne  nous  a-révélë  les 
noms.  Je  ne  saurais  dire  exactement  par  quels  moyens  il  était  arrivé  à 
déterminer  l'origine  d'un  aussi  grand  nombre  de  livres  écrits  depuis  lé 
IX*  siècle  jusqu'au  su*.  Il  avgît  ceclainemenl  à  sa  disposîtiôndes  docu- 
ments qui  ne  nous  sont  pas  parvenus-,  de* plus,  il  devait  avoir  recueilli 

*ies  traditions  des  anciens  bibliothécaires.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'il 
ne  paraît  pas  avoir,  toujours  tbnu^ompte  des  Sousciuptions  que  dîjï^ 
rents  Copistes  ont  mises  à  la  fin  de  leurs  travaux.  Plusieurs  manuscrits 
*dc  Paris  et  de  Valcnciennes  contienDerit  des  notes, qui  luï  ont  éfchappé 
ou  qu'il  a  négligées ,  et  qui  peuvent  former  un  supplémébt  à  la.,liste  pré- 
cédente. Elles  font  connaître  sept  noms  de  copistes. 

Agambertas.  —  Le  maouscrit  5^  de  *Valencîénnes  se  termine,  par 
une  souscription  dont  M.^angeart.(p.  61]  a,dprmi$  l^a^^imile.  Eile- 
est  tracés  partie  en  caract^res'latins.'^artie  eii  cai|ct^^  ^e^p ,  partie 
en  caractères  runiques.et  bartie  aussi,  je  si^pfiosa,  Çi^  caractères  de 
fantaisi^.  En  tête  pi  figuré  un  "luonogramme  que  je  crois  pouvoir  iH' 
terpréter  par  The^tîtdif.  Dfns  celte  hypothèse,  l'inscription  doit  se  lire  :^ 
uTheotîldis  abbatiss'aTier^  ôrdioavït.  Agamherlus  feciC.  Deo  gtatias  ' 
usemper  Domine.  Amen^feleudas  JuliiscrUiere  inchoati,  pri(Ke  nonas    . 
a  Augusti'consumifavi ,  ^no  sexto  imperti  nCf^Ql  Caç:oli  serenissimi  ntii 
«que  glAtJbsissimi  imoeratoris,  consuHs,  augUsli.Qûftegis  oraprôscrip- 
«tore,  ut  merear  habere- Deum  proicctorcm.  h  D9ns  cette  dernière 
phrase,  les  voyelles  a,e,  1,  0,  a  sont  repr<!'sentées  par  les  consonnes  i^ 

/,  k,  p,  X,  Vient  ensifite  une  colonne  de  lettres  placées  v»ticaleim|ot' 
les  unes  sous  les  autres  et  dont  ta  réudion  forme  Agamhertas  scr^if. 
Suit  le  mot  satrebmaga,  dont  M.  Mangeart  ne  s'est  pas  rendu  compte, 
et  qui  est  tout  sîmplem^t  l'anagramme  du  nom  de. l'écrivain. 

Èbarcias.  —  Ebarcius,  diacre  et  moine,  a  ofl^rt  à  Saï^t-Amand  un  ■ 
recueil  de  gloses  sur  l'Ecriture  saihte  (ms.  gî^fle  Valenciénnes)*.  Je 

*  <^rgo  [ego  bxc  scripsi]  Ebarcîus,  dîacon^us  et  monajchu^t'iioii' meii  meritis 

■  prsecedenlibus.  Cunctorum  igîlur  servorum  Dei  servuf',  non  ômitlere  duxi  ipiod 

•  Mactae  record  adonis  memoria  beatiMÎmus  Hieronymus  in  ((lûdam  jirœratione  ita 

■  inlulit,  dicEns  :  Plurimiin  domo  Dei  offerunt  aurum,  argetïtum,  munera^quxque 

•  pretioia  ;  ego  igituraffero  et  oOcro  in  templo  Dei  quodpossanr.'lïâc  decaulK  q|o 
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^onjje  en  note  la  souscription  finale,  quoiqu'elle  ait  été  déjà  publiée 
ptir-M.Mângeart^  et  par  D.  Pitra^ 

9Bier1iiiitj^mds  infahs.  —  Le  ms.  latin  53^7  de  la  Bibliothèque  impériale, 
qui  vieot^e  Saijdt-Ajnand,  est  un  recueil  de  vies  de  saints,  composé 
de  cahiers' éj^ts  par  différentes  mains  et  dont  quelques-uns  sont  pa- 
limpsestes. Le  cahier  «qui  forme  les  feuillets  181-186  renfepme  la  vie 
*de  saint  Amoul  et  se  termine  par  cette  souscription  : 

Ter  temos  habuit  annçs  qui  scrîpserat  islut 
Obsequium  fidoî  juvenis  Hieronimus  infans, 
Nobilis  antiqua  procerum  do  stirpe  crcalns. 
Filius  hic  genitus  fulgens  ab  origine  Karli, 
Et  genuit  fortis  regnalor  Pippiaus  illum.  * 

^'        ■  Filliiiff  Helvidi'  Ragnardus  conférât  isla, 

;.  Quem  genuit  miles  nagnerus  fulgidus  ymmo. 

Les  ver^  /ir.et  5  me  paraissent  signifier  que  le  jeune  Jérôme  avait  pour 
pè;*0.  Charles,  fils  de  Pépin.  Un  tour  analogue  a  été  employé  par  Théo- 
dulfe,  quand  il  a  dit  de  Fulrade,  fils  de  Jérôme  et  petit-fils  de  Charles 
Martel  ;* 

Abbib  Fulradus,  nobilîtate  cluens; 
'       NSSnque  hûic  Hieronymus,  Carolus  pater  exslilit  illi , 

QuTpropriaB  spétimcn  gentis  ad  aslra  tulH  ^. 

*  ■     ♦  ■  4f 

D*aprèsces  mêmes  vors  4  et*5,  serail-il  permis  de  conjecturer  que 
nous  avons^oQs  les  ye\»de3*f^ges  écrites  par  un'fils  de  Ch^lemagne, 
qui  aillait  fli4tV^^»*'^|!^'^^f^^^«  ^  ^^  vil^cligieuse  P  Je  pose  la  ques- 
tion sans  oser  la  réigi^Rb.  Il  n  y  aurait*  fljklcurs ,  rien  d  étonnant  à  ce 
qu^un  petit-fi^p||^|f|pBi  le  Bref  se  fût  appelé  Jérôme,  puisque  ce  nom 
avait  ét^  porté'pac  un  des  enfants  de  Charles  Martel.  Il  est  encore  bon 
de  rappeler  i|Ue  plusieurs  princes  carlovingîens  ont  été  élevés  à  Saint- 
Amagd,: notamment  Pépin  et  Drogo»,  fils  de  Charles  le  Chauve*. 
'I^ant  à  Ragnardus,  clontll  tst  question  dans  les  deux  derniei^  vers, 

«etiim,  ijiius  exetnpli  duclus  ainore,  ad  decorem  et  ornalum  cœnobii  almi  palris 
«  AmaQdi,.4gu  p[ro^]er  remedium  animœ  meœ,  hune  iibrum  visus  sum  contuiisse. 
«  Gratanter  dënique  ego  supplex  deprecer  omnium  successorum  dominorumque 
«meoruiùr,  in^quorunr  dilione  liber  iste  pervenerit,  ut,  Dei  nutu  prœcedente,  in 
«meo  itSaneât  jure ,  vita  comité  manente,  causa  tuitionis  alque  obedienliœ.  Sed  et 
t  hoc  quoque  omtiino  me  placuit  inserere,  videlicet  ut  si  qua  exstiterit  perèona  quœ 

•  hune  codicem^de  potestate  sancti  Amandi  auferre  conaverit,  iiat  igilur  ideo  ipse 

•  anathema,  maran'atlia,  quod  est  etiam  perditio  in  secundo  adventu  Domini.»  — 
^  Page  79.  —  '  SpiciL  SoUsm.  III,  Aai.  «^  '  Sans  doule  pour  Helvidis.  —  *  Bouq. 

^V.'^iG.  — •  /*VII,  3ai. 
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je  me  bohie  à  faire  observer  qmll  a  ipepirë  d*autreâ  irers  très^j^yres^i 
qui  se  lisent  au  feuillet  87  du  mêôie  manuscrit*.  '  ,\.    -  -    /  ' 

Joseph,  -r-  A  la  fia.  d  un  manuscrit  de  Samt-Amànd,  copié  au|p4^*  si^è 
(ms.  lat.  97 /ï  de  la  Bibl.  im^;),  oh  lit  ces  mott  ^  <^psfpB  4i^bcpnxs 
(f scrkpskt  ft  scrkbfrf  jxsskt,  »  cestà-dire  :  «Joseph  diac^us  scrip^it  et 
tt  scribere  jussit  ;  »  suivent  trois  notes  tironiennestfqûl  paraissent  slgitffier 
«  explicit  féliciter,  amen.  » 

Martinus.  —  Dans  un  autre  manuscrit  de  Sàijft-Am^nd  (ms.  lat. 
i6o3  de  la  Bibl.  imp.],  auquel  les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplo- 
matùfue^  ont  fait  plusieurs  emprunts  pour  donner  de^  exemples  de 
récriture  du  viu* siècle,  on  trouve,  au  folio  1 92,  une  reco^bmandation , 
que  le  copiste,  nommé  Martin,  adresse  'au  lecteur,  et  que  je  transcris 
au  bas  de  la  page  ^.  « 

Otoltas.  —  A  la  fin  d'une  Apocalypse  ornée  de'figufQp,,ltos.'gL;4  de  ^ 
Valenciennes,  on  lit  ces  mots:  «Ego  Otoltus,  indignus  presbyier, "sùb- 
«scripsi^))  Ce  volume  est  ainsi  désigné  sur  Fancieh  cataïpjguefar^\;j^}  : 
«Âpocalipsis  picta,  cum  lil>ro  sermon um  sancti  Augustinl.  »    .  ' 

Rogeras.  —  Au  bas  du  feuillet  28  du  ms.  *i  1  de  ValOTpîennes, 
M.  Mangeart  (p.  17)  a  remarqué  Cette  note  :  «Rofterus  me  scripsil.  »  .  v^ 

Les  sept  souscriptions  "^u  on  vient  de  lire*cpn$pléfent  fort  lieureu-     «Po- 
sément les  renseignements  quç  la  première  partie  «e* lancien  catalogue 
fournit  sur  l'origine  de  certaii^  manuscrits  de  Saint-Amand.  Je  réserve 
pour  un  second  article  4es  pb^ervatioi^  auxquelles  donne  lieu  l'autre     •      .  j 
partie  de  ce  cataloo[ue..         m-  -     *  *.  ^-      >       *^    ^  ■  ,m 

'{La  smk  à  un'proQJfain  cahier.)  f^^-^^ 

*»  ■•  *      i- 

*  Christus  Ragnardtiqj  salvet,  tuealur, Concret, 
Pro  nobis  qui  quondam  proditus,  inyno  benignus,  •        ■^*' 

Argenti  parvo  cecalns  miinere  Jfldas.         •  ^ 

Ueu  mihi  quantis  impedior  lacrirais  quia  palmis*f^ 
Haut  pulsare  caput  vei  c^dere,  pics  uiala,  noslrum; 
111e  tamen  patienler  suslinuit  velut  agnus, 
Et  cruce  jam  positus;  post  hec  surrexit  in  alluma  ^ 

Sessurus  celum;  nunc  cuncta  gubcrnat  oiimpo. 

•  *  Voy^  notamment  IIÎ,  97,  216  et  3o8. — ^tQui  legis,  intende,  mïdila  in- 
«  stanler,  dilege  sapienter,  considéra  libenter,  ut  sit  habilatio  vestra  paradisus  Dei , 
t  et \:umsortis  sanctarum  vîrginum  esse  merearis;  cujtis  6Kemplum  agerq  cepistis, 
t  cum  Dei  adjutorio,  in  ipso  perseverare  mereatis-.  Qui  frequentéî»  legîl  in  isto  Jibello 
«  ot-et  pro  scriptore  si  Jhesum  Ghristum  Dominum  Qpstrum  habeat  adjutoreil).  Amen. 
«  Marlinus  subscripsit.  »  —  *  Mangeart,  p.  78.      ' 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DJE  FRANCE. 


I 

• 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

'Dans  I^  séance  du  aç  jnin,  lAcailémie  des  inscriptions  et  b^es-leltres  a  élu 
M/MiDer  à  la  place  d'académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  Ph.  Lebas. 

Dans  Ja  même  séance,  TAcadémie  a  élu  M.  GerharH  associé  étranger,  en  rem* 
placemeBTxIe  M.  le  comte  Borghesi. 

*  vLIVRES  NOUVE*AUX. 


. -^-  •PJIANCB. 

Exposé  des  siams  tunufmération  usités  chez  les  peuples  orientaux,  anciens  et  ma- 
dones, par  A.  P.  Pihan,  prôte  de  la  typographie' orieqfale  k  rimpriméfiè  inmértale. 
Aris,  imprimé  par  autorisation  de  1  Empereur  à  llmjprimerie  impériale;  librairie 
de  Challamel  aîné,  rUe  des  Boulangers,  n**  3o;  i86o,  i  vol.  grand  in-8%  de  xxiv- 
371  pages.  -—'Le  sujet  traité  par  M.  A.  P.  Pihan  est  très-neuf,  et  il  a  certainement 
beaucoup  d^intérét,  puisqu'on  ne  peut  s'occuper  des  signes  matériels  de  ia  numé- 
ration sans  toucher  en  même  temp^  aux  différents  systèmes  que  les  peuples  ont 
successivement  adoptés  pour  représenter  la  série  inQnie  des  nombres.  M.  Pihan 
commence  parla  numération  chinoise,  à  laquelle^l  joint  les  numérations  japonaise, 
annamitique  et  coaéenne;  puis  il  passe  à  celle  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des 
Perses,  et  à  la  numération  pehlevie.  Il  donne  une  grande  attention  à  la  numération 
sanscrite  ay ce  toutes  celles  qui  en  dérivent  de  plus  ou  moins  près,  hindouie  et  hin- 
dou9tanié,  sindhie,  pandjabie,.  cachemirienne,  bengalie,  ouriya,  guzaratie,  et 
mahratte.  Il  étndie  ensuite  les  numérations  tamile  et  malabare,  qui  ne  connaissent 
pas  Tusage  du  zéro;  ptRs  il  continue  par  les  numérations  télinga,  kamala,  singha- 
laise,  barmane,'  tibétaine,  mongole,  et  siamoise.  De  là  il  passe  aux  numérations 
pbémciénne  et  palmyrénienne,'  hébraïque,  grecque,  albanaise,  éthiopienne,  sy- 
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riaque,  arabe,. persane,  afghanie,  turque,  arménienne,  géorgienne,  javanajise ,* et 
malaise.  Enfin,  il  termine  par  la  niAntfralîoQ  madé^asse.  ^Céi= ouvrage Q^  y.  A. 
P.  Pihan  a  dû  coûter  âe  longues  et  pénibles  recherches, -«t  il 'vép.nit^une  (cj^le 
de  renseignements  curieux  dont  renopiol  ëjt-plus  facilk^qùandl-ils  sonUiins^rAp- 
prochés  les  uns  des  autres.  C*6st  un  .vrai  âerYjoe  que  M^  A.  P.JPihan  a  rend,u  à  ée» 

études.  .  ■    ' .  ■  r  ;   ''  '  •  '  '   -i  --  •         .     . 

Poésie  héroïque  des  Indiens,  comparée  à  VépSp^  grecque  et  roffudnej,  avec  .anal vae  des  • 

poèmes  nationaux  de  Tlilde,  citations  françaises  et  inàAtiod^  fB  vers  lalifllT  par 
F.  G.  Eichlîoff,  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris ,  etcT-^eaux ,  imprimerie  de       ^ 
Cancov  Paris,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in-8"  de  388  pi^gjas.*^ Après  un  cha- 
pitre préliminaire,  consacré  à  la  langue  de  Tlnde  ancienng,  et  iïont  le  but  est.s'jr- 
tout  de  constater  les  affinités  iptimes  du  sanscrit  avec  nos  langues  européennes, 
M.  £ichho(T  expose ,  avec  un  vif  intérêt,  les  caractères  de  la  poésie '^lyricfue  et  reli- 
gieuse et  de  la  poésie  épique  et  héroïque  des  Indiens.  Pour  ob'yier^à  celte  dîffi-  ^  . 
Alté,  qui  fait  du  sanscrit  un  trésor  ouvert  uniquement  aux  ad eptcs;.p9ur, faciliter  ' 
aux  hommes  de  goût  Taccès  de  la  littérature  de  Tlnde  ancienne,  eonsid^ée  a)(*v« 
point  de  vue  poétique,  Tauteur  donne  une  analyse  succincte; mai&  complète ^Ide  la    .  *.  ' 
Ramaîde  (le  Râmâyana),  et  de  la  Barathide  (leMa/i(16i4'"(ifa),  ^iccompagnéo^e  cl*i  ^*t 
tations  choisies,  en  prose  française  et  en  vers  latips.  cL*hexamètre,  dfl-îly.  ç<fu^a.    •_*  ' 
«permis  une  traduction  sinon  littérale,  du  moins  parfaitement  par^Uèle,  {Dm^éojte       ^ 
«  le  même  nombre  de  vers.  Son  rhythme  harmonieux,  ses  riches  épunèles,.  s$  çon^i-         ;  ^* 
«  sion  expressive  et  variée ,  s^adaptent  merveilleuseînent  à  Tallure  (Im  «a>*<j|fr    et  en  1 
«  font ,  après  Thexamètre  grec  que  nous  n'aurions  osé  aborder,  rinstruflo^^^  l^lus* 
«  souplje  et  le  plus  sympathique  de  transmission  d'une  langue  à  Tautre.  •  ^OM. 

La  magie  et  l'astrologie  dans Jkuntiquité  et  au  ntbyen  âge,  oq  étiWe  sur  les  supfrsti-       i^K^ 
tions  païennes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à 'nos  jours,  pitr.'^V  F.  Alfr^Maury,       ^^^ 
membre  de  l'Institut .*Paris,  imprimelfe  de  Bourdier,  libcairiede  Didier,  io06,in-8*^ 
de  ^5o  pages.  —  M.  AlfredlMaury  s'est  proposé  de  retrâll^-dans  cet  ouvrage 


avaient  été  déjà  composés  sur  la  magie  et  sa|les  scienceF  occtiltes^aïais  personne 
n'avait  encore  .songé  à  tirer,  coiÉke  l'auteur  vient  de  le  %^i  de  la  con^paraison''^ 
des  £|iis,  n^^Mueignement  réellement  philosophique,  ^M  lùarquer  les  diiTéf entes 


phase^^r  lesqS^Ues  a  passé  une  science  qur,  toute  chtm^j^ique  qu'elle  est,  a  -«lé' 
le  début  nécessaire  des  grandes  découvertes  qui  devaieAt  enruiij^r  les  fondemènfS. 
Cet  important  travail,  dont  les  éléments  ont  4té  puisés,  avec  .une  crUjque  éclairée , 
aux  sources  les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées,  est  divisé  en  deux  parties. prin- 
cipales. Dans  la  première,  M.  Maury  trace,  suivant  l'ordre chronolpgique,  le  (ableau- 
des  principales  pratiques  superstitieuses  chez  les  peuples  barba^^,  surtout  chez  \^s 
nations  de  l'antiquité,  et  indiqu^les  transformations  successives  de  ces  pratiques 
jusqu'à  nos  jours;  dans  la  seconde,  il  recherche  quelles  pouvaient  être  les  causes 
des  effets  soi-disant  merveilleux  produits  par  les  sorciers  ou  magiciens  ;  il  les  trouve 
dans  quatre  sources  principafes,  qu'il  développe  successivement  :  les  songes ,  les  hal- 
lucinations*,  l'influence  de  la  volonté  et  de  l'imagination  sur  l'économie  huinaiqc, 
et  enfin  l'état  de  catalepsie  ou  de  somnambulisme.  Les  personnes  qu'inlérosse^l'ëlude 
des  phases  par  lesquelles  l'esprit  de  l'homme  a  passé  successivement. liroift  avec 

Flaisir  et  avec  fruit  cet  ouvrage,  ou  se  retrouvent  la  sciencS  et  le  talent  h^bituels^ 
aulcurde  Y  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  aniiqa^,  ^    .*.,*';  , 

Les  femmes  poètes  au  xvi'  siècle,  étude  suivie  de  mademoiselle  de  Gournay,  Hot  ' 
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noréd*Urfé,  le  maréchal  de  MoBiluc,  Guillaume Budé,  Pierre  Ramus,  par  M.  Léon 
Feugère.  Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de  Didier,  1860,  iii-8*  de  xvii- 
391  pages.  —  Cette  étude  sur  les  femmes  poêles  du  xvi*  siècle  est  un  des  derniers 
écrits  du  regrettable  M.  Feugère,  et  n*ofrre  pas  moftis  d*inlérét  que  ses  Caractères  et 
Portraits  littéraires,  dont  elle  forme  le  complément.  L'auteur  a  voulu  remettre  en 
honneur  les  femmes  poêles,  plus  ou  moins  célèbres,  qui,  se  mêlant  au  mouvement 
de  la  rei}(^ssance ,  ont  contribué  à  en  développer  Tcssor  et  ont  eu  leur  part  d*action 
sur  Tesprît  français.  Un  prenMer  chapitre  est  consacré  à  Louise  Labbé,  la  belle  cor- 
dière,  et  aux  Lyonnaises  Pernetle  de  Guillet,  Marie  de  Romieu  ila  quatrième  des 
«  grâces,  B  Gabrielle  de  Coignard,  etc.  M.  Feugère  étudie  ensuite  le.i  œuvres  des 
femmes  poètes  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  qui  ont  puisé  leurs  inspirations 
dans  la  piété  *et  dans  les  affections  du  foyer  domestique.  Cette  école  de  la  raison, 
plutôt  que  de  la  passion ,  comprend  des  noms  dont  la  plupart  sont  peu  connus.  On 
Y  voit  Dgurer  Madeleine  Neveu,  femme  de  François  de  Fradonnet,  seigneur  du 
nocher,  et  sa  fille  mademoiselle  du  Rocher;  Antoinette  de  Loynes,  femme  de  Jean 
de  Itorel ,  Camille  de  Morel ,  sa  fdle ,  dont  le  talent  a  été  vanté  par  Scévole  de  Sainte- 
Marthe;  Anne  de  Marquets,  Jacqueline  de  Miremont,  Anne  et  Catherine  de  Par- 
ihenay,  Marseille  d*Altouvitis.  Mais  c*est  à  Paris,  dans  les  classes  élevées,  que  la  vie 
littéraire  était  florissante  et  active.  M.  Feugère  nous  montre  les  princesses  françaises 
de  la  i^ançhe  de  Valois  s'appliquent  aux  lettres  avec  ardeur  et  exerçant  une 
influence*  considérable  sur'Ies  progrès  de  la  langue  et  du  goût,  grâce  à  ce  principe 
fécond  d*émJ3ation  qui  des  hautes  régions  sociales  se  répandait  dans  tous  les 
ranp.  Nous  voyons  ici  la  poésie  en  honneur  sur  le  trône  ou  sur  les  marches  du 
, trône  avec  Jeanne  d^Albret,  Marie  Stuart,  Marguerite  de  Valois,  Marguerite  de 
S-' France,  fiile  de  François  I**,  et  surtout  avec  Marguerite  de  Navarre,  la  Marguerite 
des  Marguerites,  celle  €fùi  donna  I  ce  nom  sa  principale  illustration.  L*auteur  ter- 
mine cette  revue  des  fendes  poètes  du  xvi*  siècle  par  une  excellente  étude  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  nT  fillé'^adoplive  de  Montaigne,  mademoiselle  Le  Jars  de 
Gournay ,  morte  en  i645.  Les  autrjss  notices  littéraires,  réunies  a  la  fin  du  volume, 
et  qui  avaient  déjà  été  puMiées  â  part,  ont  pour  objet  les  oeuvres  d* Honoré  d*Urfé, 
de  Guillaume  Budé,  du  maréchal  de  Mofiuuc  et  de  Pierre  Ramus.  £n.téte  de  ce 
volume,  qui  contient  les  derpiers  travaux  de  M.  Feugère,  M.  Rathery  a  placé  une 
intéressante  notice  sur  Tauteur,  juste  hommage  reifflh  au  talent  et  au  caractère  de 
Técri^in,  du  professeur  distingué  dont  ks  lettres  et  l'Université  regrettent  la 
perte.  « 

Récits  de  l'Histoire  romaine  aa  r'  siècle,  derniers  temps  de  l'Empire  d'Occident,  par 
M.  Amédée  Thierry,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  imprimerie  de  J.  Claye,  librairie 
de  Didier,  1860,  in-8*  de  xx]ii-5i6  pages.  —  Le  savant  auteur  de  V Histoire  de  la 
Gaule  soas  V administration  romaine  offre  aujourd'hui  au  public  une  nouvelle  et  im- 
portante jéfude  historique,  que  Ton  peut  considérer  comme  un  supplément  destiné 
à  compléter  ses  travaux  sur  la  Gaule  romaine.  Son  buta  été  de  jeter  quelque  clarté 
sur  les  événements  du  v* siècle  de  Tère  chrétienne,  époque  peu  connue,  et  dont  Tira- 
portanc&né  saurait  pourtant  être  méconnue,  puisque  la  dissolution  de  TËmpire  ro- 
main d'Occident  se  rattache,  suivant  la  remarque  de  M.  A.  Thierry,  taux  origines 
■  de  TËurope  moderne,  par  le  lien  logique  le  plus  étroit,  celui  de  la  cause  à  Tefiet.  b 
Le  travail  de  M.  A.  Thierry  est  loin  cependant  a  offrir  une  histoire  complète  du  Bas- 
Empire;  il  a  uniquement  pour  sujet  la  chute  de  Rome  impériale  et  l'extinction  de 
l'autonomie  italienne; il  n'embrasse  que  vingt-six  années,  commençant  avec  le  prin> 
eipat  du  Grec  Anthémius ,  en  467,  pour  finir  avec  l'avènement  du  roi  ostrogothThéo- 
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doric,  en  ^93.  Son  théâtre  est  Tltalie,  siège  du  gouvernement  des  Césars,  et  le  No- 
rique,  annexe  inséparable  deTltalie  dans  les  événements  de'cetle  époque  Les  causes 
dernières  de  la  grande  catastrophe  qui  sépare  le  monde  ancie-n  du  monde  moderne 
sont  comprises  dans  ces  vîngt-six  années.  M.  Amédée  Thierry  nous  a  paru  avoir  lire 
un  parti  inattendu  et  fort  heureux  de  documents  souvent  accusés  de  sécheresse  et 
de  stèriHlé.  Nous  citerons,  parmi  ies  chapitres  les  plus  remarquables  dcrouvragc, 
ceux  qui  onl  pour  titre  :  Tableau  d'une  province  romaine  sur  le  Danube  (le  Noriquc), 
et  Théodoric,  roi  d'Italie,  * 

Histoire  de  la  maison  de  Rochechouart ,  par  le  général  comte  de  Rochechouart 
(Louis- Victor-Léon).  Paris,  Emile  AUard,  imprimeur-éditeur,  a  vol.  in-4*,  de  370 
et  4i4  page»,  avec  planches.  —  Le  Journal  des  Savants  s*occupepeu  d'ouvrages  gé- 
néalogiques, mais  le  livre  que  nous  annonçons  nous  semble  mériter  une  exception 
parce  qu'il  ofirc  un  intérêt  historique  réel  et  un  caractère  de  sérieuse  érudition. 
C'est  une  œ.uvre  importante,  qui  a  coûté  à  M.  le  général  comte  de  Rochechouart  plu- 
sieurs années  de  recherches.  Après  avoir  dégaeé  Torigine  de  sa  famille  des  fables 
dont  quelques  généalogistes  l'avaient  entourée,  1  auteur  expose,  dnos  les  plus  grands 
détails,  la  filiation  et  l'histoire  des  diverses  branches  de  la  maison  de  Rochechouart, 
depuis  les  premiers  vicomtes  de  Limoges ,  dont  elle  est  issue,  jusqu'à  ses  r^résen- 
lants  actuels.  Suivant  rçxceliente  méthode  de  Du  Chesnë  et  du  P.  Ansehue,  le  récit 
s*appuic  toujours  sur  le  texte  d'un  document  ou  sur  le  témoignage  d'un  ^cHvoin 
contemporain.  Le  recueil  manusciil  du  bénédictin  Doai\illevielle,  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale,  a  été  surtout  d'un^grand  secours  à  M.  de  Rochechouart  pour 
compléter  son  travail  et  rectitler  quelques  erreurs  dos  généalogiste^,  On  voit  que  le 
noble  écrivain  a  mis  un  soin  scrupuleux  a  être  exact  et  vrai;  mais  ce  mérite  n'est 
pas  le  seul  qui  recommande  son  livre.  On  y  trouve  des  noliccs  historiques,  des     '* 
biegraphies  étendues,  qui  ont  d'autant  plus  d'iiltérét  qu*eues  sont  écrites  d'après 
des  documents  en  partie  inédits.  Dans  celte  galerie  consM^e  aux  personnages  de 
la  famille  de  Rbchec[iouartqui  ont  joué  un  rôle  brillant  dan^histoire  de  notre  pays, 
on,  remarque  particulièrement  les  portraits  de  CuillaïuJQ^  de  Rochechouart,  sei- 
gneur de  Jars,  du  marquis  de  Chandcnier,  de  madame  jVMontespan  et  de  ses  deux 
sœurs.madauitdeThiapges  et  Tabbesse  de  Fontevrautt,  du  duc  de  Mortemart  etdu 
cardinaLde  Rochechouart.  Nous  nous  associons  complètement  à  la  pensée  de  M.  Vic- 
tolr  Ceusm*  aui,dan5~uniB'iéltM'^dressée,/n  1 85 5,  à  M.  le  comte  de  Rochechouart, 
le  félicitait  d  avoir  réuni  les  matériaux  de  cette  histoire,  et  joutait  :  «  Puisse^ûlrc 
«exemple  être  imité  par  tous  ceux  qui  ont  Thonncar  d'appartenir  à  u«e  famille  il- 
<  lustre  fil  est  delà  plus  grande  importance  de  bien  faire  comgrendre  aux  gêné- 
t  rations  nouvelles  que  laJFrance  n'est  pas  d'hier,  et  qu'il  y  aieu  autrefois  quelque^ 
«génie,  quelque  beauté,  quelque  vertu.» 

Essai  historique  sur  les  trapczites  ou  banquiers  d'AtJiènes,  précédé  d'une  notice  sur 
la  distinction  de  la  propriété  chez  les  Athéniens,  par  M.  de  Koutorga,  pjDofesseur 
d'histoire  à  l'université  de  Sainl-Pétcrsl;ourg.  flViéinofre  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  le  2/1  septembre  1859.)  Paris,  Durand,  brochure  in-8*  de 
a6  pages.  —  L'inslilulion  des  maisons  de  banque  est  d'origine  grecque;  «lie  fut 
provoquée  par  le  grand  développement  qu'avait:  atteint  le  commerce  à  l'époque  an- 
térieure au^  guerres  persiqucs.  C'est  vers  les  premières  années  du  vi"  siècle  avant  J.  C. 
que  commence,  chez  les  Crocs,  le  commerce  proprement  dit  de  l'argent,  qui  se 
trouvait  dans  ies  mains  d'une  classe  de  négociants,  nommés  trapéziles,  chaînés  de 
toutes  les  transactions  financières  des  citoyens.  Ces  négociants  répondaient  à  nos 
hanfjiiiers,  et,  pour  certaines  aUribution*^,  à  nos  notaires.  Les  trapézites,  par  des 
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avances  de  capilaux,  facilitaient  les  transactions  commerciales.  Ils  étaient,  en  outre, 
les  interméîliaires  dans  tout  ce  que  nous  appelons  afifaires  de  banque  ;  ils  recevaient 
des  fonds  des  parliculiers ,  les  faisaient  valoir  dans  Tinlérot  des  propriétaires,  et 
effectuaient  toute  sorte.de  payements  à  ordre.  Ils  se  chargeaient  également  des 
transferts  et  faisaient  |ftisser  de  fargent  dans  les  diverses  places  de  commerce  du 
monde  ancien.  Ils  eurent  les  premiers  Tidée  des  lettres  de  change  et  des  lettres  de 
crédit;  enfin,  ils  prenaient  part  aux  emprunts  de  rÉlat.  C'est  principalement  dans 
les  discours  des  orateurs  athéniens  que  M.  de  Koulorga  a  puisé  les  matériaux  de  son 
intéressant  travail.  Le  savant  professeur  a  traité  une  (Question  neuve,  dont  Saumaise 
ne  s*est  occupé  qu'accessoirement  dans  son  Iriûlé  Defœnore  trapezitico,  relatif  sur- 
t(^t  à  riqtérêt  de  l'argent. 

Essai  sur  les  principes,  par  l'abbé  Eugène  Viilemet,  du  diocèse  de  Nancy.  Saint- 
Nicolas  (Meurlhe) ,  imprimerie  de  P.  Trenel ,  1 860 ,  in-8'  de  xxxiii-3â3  pages.  —  La 
préface  de  ce  livre  est  consacrée  à  développer  cette  pensée,  que  l'objet  propre  de  la 
philosophie  c*est  Dieu,  démontré  par  ses  œuvres.  L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en 
cinq  parties,  qui  traitent  successivement  des  essences  et  des  genres  dans  la  réalité; 
de  1  imagination ,  du  monde  intelligible,  de  Tintini;  des  caractères  communs  à  tous 
les  principes;  de  la  théodicéc  des  principes,  de  l'ordre  surnaturel,  de  la  vision  in- 
tuitive ^  de  la  grâce,  du  miracle  et  du  mystère;  de  la  méthode  psychologislc  et  du 
doute%arlésien.  L'auteur  s'est  appliqué  à  suivre  la  doctrine  de  Bossuet.  Il  se  montre 
l'adversaire  décidé  des  tendances  de  la  philosophie  moderu*e,  tout  en  reconnaissant 
que  cette  philosophie,  «si  elle  n'a  rien  fait  revivre  dans  les  cœurs,  a  fait  honorer, 
«du  mdins  dans  beaucoup  d'esprits  élevés,  les  nobles  principes  du  spiritualisme 
«  chrétien.  »  . 

Notice  sur  Mahomet,  far  M,  Reinaud,  meifibre  de  T  Institut.  Paris,  imprimerie  de 
F.  Didot,  1A60;  brochure  in-â"  de  61  page»  (Extrait  delà  Biographie  générale.) — 
La  notiee  que  M.  Beiogùd  vieut  de  doniyr  au  public  contient  non-seulement  un 
récit  étendu  et  intéressani  dé  la  vie  de  Mi^omet  et  du  développement  rapide  du 
mahométisme,  mais  ellejteésente  un  tableau  complet- de  l'état  religieux  et  sçcial 
des  populations  de  la  PémHIule  arabique'au  commencement  du  vii'  siècle.  Le  lec- 
teur y  trouvera  l'indication  de  sources,  en  partie  lAuvellea.  où  il  pourra  compléter 
éf  contrôler  les  faits  énoncés  dam  la  notice.  Ce  travail  se  termine^par  un  résumé  dt 
tout  ce  que  la  science  a  recueilli  jusqu'ici  sur  l'ongine  et  les  développemeoti  xhi 
Corilh ,  et  par  d'intéressantes  recherche^?  sur  la  manière  dont  le  prophète  recevait  ses 
révélations. 'A  la  suite  delà  vie  de  Mahomet,  se  trouve  une  courte  biographie  d'Ah- 
raed-el-Makrizi.    ^ 

Revue  archéologique,  ou  recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  Tétude 
des  mOnuments,  à  la  numismatique  et  à  la  philologie  de  l'antiquité  et  du  mojen 
âge,  publiés  par  les  principaux  archéologues  français  et  étrangers,  et  accompagnés 
de  planches  gravées  d*après  les  monuments  originaux.  Nouvelle  série,  première  aimée. 
Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairie" de  Didier,  1860,  in-8*.  — La  Revue  archéo» 
logique,  fondée,  il  y  a  quinze  ans,  par  M.  Leleux,  et  qui  occupe  depuis  longtem^ 
un  rang  distingué  parmi  nos  recueils  scientifiques,  vient  de  passer  à  d'autres  mains 
et  commence  une  nouvelle  série  de  ses  intéressantes  publications  sous  la  direction 
littéraire  de  MM.  Alfred  Maury,  F.  de  Saulcy,  Ad.  de  Longpérier,  v**  de  Roogé, 
Léon  Renier,  membres  de4'Institut,  et  de  plusieurs  autres  archéologues.  Les  pre- 
mières livraisons  de  cette  nouvelle  série  contiennent  des  travaux  importants,  entre 
antres  itn  mémoire  de  M.  de  Saulcy  sar  les  expéditions  de  Jules  César  eu  Grande- 
Bretagne,  une  notice  de  M.  Troyoorsnr  les  habitations  lacustres* de  Concise  dans  le 
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de  VmcI.  Meètale  de  Hk  ^de  RcM^é 
ne  modem  de  M.  Eg^  mtr  «ne  ioscriplmi 
de  Ifenpim,  et  «ne  dincrtotioa  — r  T ApeJU» ^■■feii ,  per 

iM9Êi9mnwnwA  de  îtwKft^wl  é€  réwêdm  mAtHJÊÊt  n  #'3li 
i.  Genner,  eomert aieor  de  fa  hibiiolhèqwed^AMieni^cife. 
Benmot,  iSSg,  in-ê*  de  3o6p^gei. — Le  pttUicilioo  do 
•  tmqimn  de  llolérèl.  aon-feolenenlpoor  ikértobe  locale 
ni  inH  pour  dbjel  radmioistnilJOD  religieiiseoo  cîv3e,  Fteft  des 
dilMMi  de»  lerres,  fa  Yefaor  des  biens  sa  moyen  êge.  Ce  Icxlf 
notes  et  de  Umis  fas  écfaireîsfeiiients  propres  s  en  faire  ressortirfa  ¥ileorhBloffî<|pe, 

L'histoire  troyiqme  de  la  PmeeOe  iOrUams,  par  le  P.  Fronlott  do  Due,^  rapréseiiiée 

s  Poot^-MoosfOD ,  le  7  septembre  i58o,  devant  CbaHes  111.  doc  de  Lommie 

Poot^a-lloosson,  imprimerie  de  Toosaaiot.  Paris,  Itbnôrie  de  Benjanihi  IXiprat, 
in-8*  de  1 16  poges.  —  Celte  pièce  draicatiqiie,  fort  curieuse ,  et  qin  n*est  pas  sans 
mérite,  est  reprodcnle  ici  d'après  l'éditioD,  très-rare,  pobliée  à  Nancj  en  iS8i^|ie 
jéKiite  Fronton  da  Doc,  Fromto  Dmetnu,  né  à  Bordeaox  en  i558,  saotàsive- 
ment  professeor  à  Pont-s-Monsson,  à  Bordeani  et  à  Parts,  est  coono  snrtoiii  par 
des  éoitions  estimées  dts  crarres  de  saint  Jean  Chrtsostome  et  de  Kicépbj»e  Cal- 
liste,  11  est  mort  à  Paris  en  1 664.  ^^. 

Louis  de  Boarion^étfqus  et  jfrimco  da  Génère  (ii55-iS8a)  par  Éd.  Gamier.  ar-  . 
chimie  am  arcfaÎTes  de  TEmpire.  Paris, imprimerie  de  Hrnnojer,  librairie  de  Do* 
moulin,  i86o,  irnS*  de  ¥11-176  pi^es.  —  Un  des  épisodes  les  pHis  dramotîqoes 
des  aooales  do  pays  de  Liège  est  Thistoire  des  troubles  qni  y  édaièrent  soOs  Fépis- 
oopat  de  Louis  ile  Bourbon,  «dis  à  mort  par  Gaillaome  de  fa  liarck,  fa  SangUerdes 
Ardetmes,  en  i4i83.  IL  Gamier  a  faitaor  c^  sujet  intéressant  un  travaii  étendu  et 
complet ,  puisé  aux  meilleures  sources  pstociqoes ,  particulièrement  daiB  les  arebires' 
de  fa  Belgique.  •       ♦  ^     ' 

Ccmspondance  de  Napoléon  l",  puisée  par  ordre  de  rEmpereor  Napoléon  Uls' 
tome  IV,  Paris,  Imprimerie  impérule.  1^0,  in-&*  ^^iAb  P^g^*  —  ^  nouTOIfh^ 
volume  de  fa  Correspondance  de  NapoUfïïi  f^  te  rapporS  tout  entier  a  rexpédilionT  ' 
d'E^pte  et  contient  l^iettres%t  dépédies  comprises  entre  le  id  ventôse  an  fi 
(5  mars  1798)  et  Je  cinquième  jour  complémentaire  de  la  même  année  (ai  sep- 
tembre 1 798).  Nous  D*aTons  pas  besoin  do  faire  ressortir  le  hautfotérét  de  ces  ^Jpcu- 
meols ,  dont  un  grand  nombre  rappellent  des  faits  omis  par  les  bislorirns  et  font 
mieux  connaître  ce  qu*on  satail  déjà  de  la  mémorable  campagne  d'Egypte. 

Les  Anciens  poètes  de  la  France,  publiés  sous  les  auspices  de  S.  Bkc.  M.  le  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  cuiles  et  sous  la  direction  de  M.  F.  Guessar^^ /'7eni- 
bras.  Parité  la  duchesse,  Puris,  imprimerie  de  Joiiaust,  librairie  de  Vieweg,  1860; 
in'8*  de  LViii-soii  et  |^lii-iià  pages.  — Gç  volume,  qui  e5t  le  quatrième,  dans 
Tordre  de  publication ,  de  la  collection  des  Anciens  poêles  de  la  France,  confient  deux 
poèmes  du  cycle  carlovingien  :  Fierahrai  rt  Parise  la  dachesse.  La  chanson  de  gesie 
de  Fierabras  est  publiée  pour  la  première  fou,  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de 
nome  et  de  Londrex,  par  MM.  A.  Kraber  et  G.  Servoi».  Quant  à  la  chanson  de 
Parité  la  dachesse,  que  M.  de  Marlonne  avait  publiée  en  i836,  MM.  Guessard 
et  Larcbey  en  donnent  ici  une  seconde  éditioif;  revue  et  corrigée  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  de  Paris.  Chacun  de  ces  textes  est  piécéBé  d'une  préface  instructive 
et  d*un  sommaire  quf  résume  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'intérêt  Tceuvre  du 
poète.  Les  notes  philologiques  et  les  variahtes'sont  placées  à  la  suite  des  textes. 
Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  les  soins  donnés  k  ce  recueil  répondent 
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comfdéteip^ent  à  ce  qu*on  étail  en  droit  d'attendre  du  savant  distingué  auquel  le  ml- 
mette  en  é  cdniié  la  direction. 

Droit  muriicipahdans  l'antiquité,  par  Ferdinand  Béchard,  ancien  député,  avocat 
au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation.  Paris ,  imprimerie  de  Soye  et  Bouchet , 
librairie  de  Durand  ^1860,  in-8*  de  55a  pages.  —  L  introduction  placée  en  tète  de 
cet  ouvrage  renferme  des  considérations  générales  sur  le  municipe  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge ,  et  se  termine  par  des  réflexions  sur  Tétat  des  libertés  civiles  en 
Europe  dans  les  temps  modernes,  et  sur  la  centralisation  administrative  adoptée  en 
France  depuis  1789.  L*auteur  aborde  ensuite  le  sujet  spécial  de  son  travail,  le  droit 
municipal  dans  l'antiquité.  Le  livre  premier  a  pour  titre ,  Des  sociétés  et  des  pro- 
priétés primitives,  et  traite  successivement  du  patriciat,  du  clan,  de  la  tribu  et  des 
modes  primitifis  d* occupation  de  la  t^re  ;  du  district  administratif  et  du  partage  des 
terres  dans  les  empires  de  TOrient;  du  municipe  antique  en  général  et  des  muni- 
cipes  hébreux  et  pbéniciens.  Dans  le  second  livre ,  M.  Béchard  s'occupe  des  cités , 
<^s  araphictyonies  et  des  coloniesde  la  Grèce,  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  Le  livre 
troisième ,  divisé  en  vingt-trois  chapitres ,  est  consacré  à  un  examen  approfondi  du 
régime  municipal  romain.  Les  institutions  municipales  établies  par  les  Romains 
dans  la  Gaule  font  le  sujet  du  quatrième  et  dernier  livre ,  qui  s'arrête  à  Tinvasion 
dea^arbares. 

Iwcherches  sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot,  suite  au  Peintre-graveur 
français  dé  M.  Robert  Dumesnil,  par  Edouard  Meaume.  Imjjrimeiie  c!e  veuve  Ray- 
bois,  à  Nancy,  librairie  de  veuve  Jules  Renouard,  à  Paris,  1860,  deux  volumes 
in  8""  de  xii-137  et  70^  pages,  avec  planches.  —  La  première  partie  de  cet  ouvrage 
contient  une  biographie  iiitéressanléMe  Jacques  CaUot,  suivie  de  nombreuses  notes 
et  de  pièces  justiiicutives.  La  seconde  p<i||ie  est  un  catalogue  très-développé  des 
œuvres  de  ce  graveur,  précédé  d'une  introduction  et  accompagné  d*une  liste  chro- 
nologique des  travaux  de  l'artiste.  La  Uoisième  partie,  divisée  en  cinq  sections, 
comprend  :  les  pièces  douteuses;  les  pièces  faussement   attribuées  à  Callot  par 

£rsaint,  Regnaull-Del^andeel  autres;  ies|||èce8  gravées  par  divers  artistes  diaprés 
^^  dessins  du  maître;  les  imitations*,  lii  copies  classées  d'Après  Tordra  adopté  pour 
^le  catalogue  de  l'œuvre.  Trois  tabie^  placées  à  lit  fin  du  second  volume ,  permettent 
de  trouver  facilement  la  descriptioi;^  de  chaque  pièce  mentionnée  dans  le  calalogue 
et  dans  ses  années.  Ift' 

Grammairif  tomparée  des  langues  de  la  France,  par  Louis  de  Baecker.  Lnprimerie 
de  F.  Thibaud,  ù  Clermont-Ferrand ,  librairie  de  Blériot,  à  Paris,  1860,  in-8*  de 
267  pages.  — 'Dans  cet  ouvragé^M.  de  Baecker  compare  au  sanscrit  le  flamand, 
Taliemand,  le  celto- breton,  le  basque,  le  provençal,  l'espagnol,  Titalien  et  le  fran- 
çais. L'auteur  paraît  s'être  moins  attaché  à  exposer  des  vues  ou  des  observations 
nouvelles  qu'à  résumer  les  dernières  recherches  des  philologues  sur  les  langues 
indo-ettropéennes. 

Histoire  de  Vence,  cité ,  évêchié,  baronnie;  de  son  canton  et  de  l'ancienne  viguerie  de 
Saint-Paul  da  Var,  par  Tabbé  E.  Tisserand ,  membre  correspondant  du  comité  his- 
torique. Paris,  librairie  d'Eugène  Belin,  1860,  in-8'  de  3i3  pages.  —  La  petite 
ville  de  Vence,  chef-lieu  d'une  peuplade  celto-ligurienne  avant  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains ,  siège  d'un  évêché  au  moyen  âge,  a  des  annales  intéressantes, 
que  M.  i'abbé  Tisserand  a  su  reconstituer  à  l'aide  surtout  des  documents  puisés  dans 
les  archives  locales.  A  la  fm  de  son  récit,  l'auteur  a  placé  un  dictionnaire  alphabé- 
tique des  localités  voisines  de  Vence  et  une  table  chronologique  des  actes  cités, 
avec  l'indication  des  sources  d'où  lis  ont  été  tirés. 
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De  l'abolition  de  l'esclavage  ancien  au  moyen  âqe  et  de  sa  transformation  en  servitude 
de  la  glèbe,  par  J.  Yanoski,  pour  faire  suite  à  ï Histoire  de  l'esclavage  danîTantiqfUié, 
de  M.  H.  Wailon,  membre  de  rinstîtut.  Paris,  imprimé  par  raij^riaaiioD  de  TEm- 
pereur  à  Tlmprimerie  impériale,  1860,  ia-8*  de  iv-i54  pages.  —  L'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  concours,  en  iSê7«  ^^^^  double  ques- 
tion :  1*  Par  quelle  cause  Tesclavage  ancien  a-t-il  été  aboU?  a*  A  quelle  époque,  cet 
esclavage  ayant  entièrement  cessé  dans  TEurope  occidental,  n*est-il  resté  que  la  ser- 
vitude de  la  glèbe  ?  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Wallon  et  à  M.  Yanoski.  Le  sdjet  se 
prétait  à  la  division ,  et  la  part  de  cbacun  des  auteurs  put  être  primitivement  distincte. 
Chacune  de  ces  deux  parts  est  devenue  Torigine  d*un  nouveau  travail.  M.  Wallon 
a  publié  YHisloire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité;  M.  Yanoski  devait  faire  paraitHre 
V Histoire  des  races  servUes  au  noyen  âge;  celte  promesse  n*a  pu  être  reau)Iie;  la  mort 
a  frappé  Tauteur  avant  qu*il  eût  pu  mettre  en  œuvre  les  matériaux  cle  son  livre. 
Mais  son  mémoire,  publié  aujourd'hui  dans  sa  forme  primitive,  renferme  toujours 
les  principales  réponses  aux  questions  proposées  par  1  Académie.  Il  détermine  i*in- 
fluence,  en  général  mal  comprise,  que  Tinvasion  des  Barbares  exerça  tout  d'aboM 
sur  Télat  de  Tesclavagc;  il  suit  au  delà,  parmi  les  peuples  nouveaux,  l'action  des 
causes  qui,  dès  Tempire  romain,  travaillèrent  à  Tabolir  ou  à  le  transformer,  et 
marque,  pour  chacun  d'eux ,  l'époque  où  l'esclavage  ancien  ayant  cessé,  le  servage 
de  la  glèbe  reste*scul.  Si  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques â  en  rafKant 
ce  sujet  au  concours,  l'a  cru  digne  d'un  haut  intérêt,  ce  livre,  même* sous  cette 
forme  sommaire,  qui  est  celle  qu'elle  a  couronnée,  méritera  sans  doute  de  fixer 
fatlenlion  du  public.  L'avertissement  placé  en  tête  du  volume  contient  une  notice  in- 
téressante sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Je^i  Yanoski^  né  à  Lons-le-Saunier,  le 
9  mars  181 3,  mort  le  1"  février  i85i.  ** 

Recueil  des  statuts,  décv^,  ordonnantÊs  et  ams  relatifs  aux  iktes  nobiliaires  et  au 
Conseil  du  sceau  des  titres,  publié  par  ordre  de  S.  Exe.  le  Garde  des  sceaux ,  ministre 
de  la  justice,  président  du  Conseil  du  nèeau  des  titres.  Paris,  Imprimerie  impé- 
riale, i86o,  tn-ia  de  aia  pages.  — ^a  loi  récente  relative  aux  titres  nobiliairi^^ 
rendait  nécessaire  un  cpcueil  résumflrt  lM|lat.de  la  législation  sur  cette  ibatière^li. 
Cette  publication  ne  sera  pas  moips  utile  aux  personnes  que  peut  intéresser  la  loi 
sur  les  titres  qu'aux  magistrats  chargés  d'en  Elire  l'application.  ^ 

ANGLETERRE.  * 

Libri  Psalmoram  versio  qntiqun  gallica,  e  coclicc  manuscripto  in  bibliolheca  *Bod- 
leiana  asservato,  una  cum  versione  metrica  aliisque  monumentis  pcrvetustis;  itunc 
primum  dcscripsit  et  edidit  Franciscus  Michel.  Oxoniî,  e  typographeo  aca^emîco. 
1860,  in-8*  de  xxxiv-376  pages.  —  Cette  ancienne  version  française  du  Livre  des 
Psaumes  appartient  au  xii*  siècle.  C*est  un  monument  précieux  de  l'état  de  la 
langue  romane  en  Angleterre  sous  les  premiers  successeurs  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. M.  F.  Michel  l'a  publié  avec  tout  le  soin  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de 
lui;  il  a  joint  au  texte  des  variantes  empruntées  à  divers  manuscrits,  et  l'a  fait 
précéder  d'une  savante  préface  latine,  dans  laquelle  on  trouve  des  indications  pré- 
cieuses sur  les  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  depuis  le  viii'  siècle. 
L'éditeur  a  placé  dans  un  appendice  diverses  autres  versions  du  Psautier,  ea  vers 
romans,  et  un  sermon  en  langue  romane,  écrits  en  l'année  1 135. 
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BELGIQUE. 

Ihvue  de  la  numismatique  belge,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  numismatique, 
par  MM.  R.  Chalon  et  Ch.  Piot;  troisième  série,  tome  III.  Bruxelles,  librairie 
d*Aug.  Decq,  1859-1860,  in-8*  de  563  pages  avec  planches.  —  Parmi  les  articles 
les  plus  importants  de  ce  volume,  on  en  pourrait  citer  un  assez  grand  nombre  qui 
intéressent  la  numismatique  française.  Nous  signalerons,  entre  autres,  des  lettres 
sur  les  monnaies  gauloises,  par  MM.  Huclier  etChaudruc  de  Crazanncs;  des  consi- 
dérations sur  quelques  deniers  inédits  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne,  par 
M.  de  Coster,  et  des  documents  relatifs  à  l'atelier  monétaire  d'Arras  sous  la  domi- 
nation des  rSîs  d*Espagne,  par  M.  Rouyer. 

HOLLANDE. 

innOKPATOTÎ  KAl  AAAON  I ATPÛN  HAAAIÛN  AEINI^ANA.  Hippocratis  etaliorum 
meJicorum  ve/(?r(/m  re/i^ui^,  mandatu  Acudemîœ  rcgiae  discipL'narum  quïc  Amstelodami 
est,  ^idit  Franciscus-Zacharias  Ermerins;  volumen  primum,  Utrccht,  librairie  de 
Kemînk  ;  a  Pari^,  chez  Benjamin  Duprat.  i85g,  in-4'  de  cxxxiv-738  pages.' —  Celle 
importante  publication,  qui  paraît  sous  les  auspices  de  TAcadémie  des  sciences 
d'Amsterdam,  est  précédée  d'une  préface  latine,  au  début  de  laquelle  M.  Emierins 
s'excuse  d*avoir  entrepris  de  donner  pne  nouvelle  édition  des  œuvres  d'Hippocrate, 
Idrsque  celle  que  publie  à  Paris  M.  Littré,  nVst  pas  encore  achevée.  Tout  en  pro- 
fessant beaucoup  ^^timo  pour  le  grand  travail  de  notre  éminenl  éditeur  français, 
M.  Ermerins  expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  s'écarter  parfois  de  l'opinion  de 
M.  Littré,  soil  pourFûutbcnticité  de  divers  traités  attribués  à  Hippocrate,  soit  pour  le 
rétablissement  de  certaines  parties  du  texte ^u  pour  le  sens  de  quelques  passages 
obscurs.  Après  la  préface,  on  trouve  des  prvPgomcnes  également  écrits  en  lalio  et 
*fort  développés.  Le  savant  hollandais  y  examine  et  y  apprécie  sudSessivemont  avec 
détail  chacun  des  ouvrages  compris  dans  le  volume.  Viennent  ensuite  les  textes 
perces,  accompagnés  d'une  traduclioti  laliao  et  de  nombreuses  notes  philologiques. 
Ces  textes  sont  placés  dans  Tordre  somnl  :  Jus  jnrandum;  Prorrheticus  primus: 
PraenolionesCoacae;  Prognosticnm;Epidemiorum  liber  primus;  Epidemiorum  liber 
(ertius;  De  acre,aquis  et  locis;  D^ratione  victusin  morbis  acutis;  De  capitis  vulne? 
ribus;  Aphorismi;  Epidemiorum  liber  secundus;  Epidemiorum  liber  quarlus;  Epi- 
(icmiorum  liber  sextus;  De  humoribus;  Epidemiorum  liber  septimus;  Epidemiorum 
liber  quintus.  La  version  latine  dont  M.  ErmeHns  n  fait  usage  est  celle  de  Foês 
(Gc;:cve,  1G57). 

ITAUE. 

Sulla  cosirnzione  délie  sale  dette  dei  Giganti;  memoria  di  S.  M.  il  re  Federico  VII 
di  Danimarca;  vcrsione  dal  francese,  preceduta  da  un  discorso  del  conte  Giancarlo 
Coneslabile.  Florence,  imprimerie  de  Cellini,  1860,  in-8"  de  58  pages.  —  Le  roi 
Frédéric  Vil,  qui  porte  un  haut  intérêt  aux  progrès  des  études  historiques  en  Da- 
nemark, et  qui  a  fait  une  élude  approfondie  des  monuments  anciens  de  son  pays,  a 
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écrit  et  publié  à  Copenhague,  en  iSSy,  un  important  mémoire  sur  les  chambres 
sépulcrales  construites,  dans  la  plus  haute  antiquité,  par  les  habitants  de  la  Scan- 
dinavie,  el  connues  sous  le  nom  de  Salles  des  géants.  Ce  mémoire,  déjà  traduit  en 
plusieurs  langues,  est  aujourd'hui  reproduit  en  italien,  diaprés  la  version  française, 
par*M.  le  comte  Conestabile ,  professeur  d*archéologie  à  Tuniversilé  de  Pérouse.  Cet 
érudit  fait  précéder  sa  traduction  d'une  intéressante  introduction  traitant  de  Tori- 
gîne  des  constructions  gigantesques  de  ces  temps  reculés ,  qu'on  e^t  convenu  d'ap- 
peler l'âge  de  pierre.  On  trouve,  dans  ce  travail,  des  rapprochements  curieux  entre 
let  Saltm  des  géants  de  la  Scandinavie  et  les  monuments  conservés  dans  quelques 
nécropoles  des  anciennes  villes  étrusques.  Le  savant  professeur  de  Pérouse  a  publié 
di^à,  dans  les  Archives  historiques  de  l'Italie,  un  assez  grand  nombre  de  travaux  qui 
attestent  son  habileté  comme  archéologue.  Nous  citerons  notamment  une  dissertation 
sur  un  monument  remarquable  de  sculpture  étrusque ,  découvert  a  Chiiki  en  i858, 
et  une  notice  sur  des  fouilles  exécutées  au  territoire  de  Sovana  en  mars  et  eu  avril 
1869. 

SUISSE. 

Mémoir9S  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie jie  Gen^, 
tome  XIIjKienève,  librairie  de  JuUien  frères;  à  Paris,  chez  Allouard,  1860,  in-8* 
de  iLViii-338  pages,  avec  planche.  —  On  trouve  dans  ce  volume  :  1*  Compte  des 
dépenses  de  la  construction  du  clocher  de  Saint-Nicolas ,  k  Fribourg,  en  Suisse,  de 
1470  à  1^90,  publiés  et  annotés  par  M.  J.  D.  Blavignac  (le  teiie  de  ce  document 
est  suivi  d*un  glossaire  fort  utile);  a'  Du  rôle  politique  de  la  Vénérable  Cqfgréga- 
tioo  dans  Tancienne  république  de  Genève,  spécialement  dans  Cerise  de  i^flà  et 
années  suivantes,  par  M.  J.  E.  Cellérier,  professeur;  note  sur  les  antiquités  rqmaines 
découvertes  sur  les  Tranchées,  à  Genève,  par  M.  Henri  Fazj.    % 
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r. 

Là  psychologie  morbide  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie 
DE  L  HISTOIRE,  OU  de  Vinfluence  des  névropathies  sur  le  dynamisme 
intellectuel,  par  le  docteur  J.  Moreau  (de  Tours),  médecin  de 
rhospice  de  Bicêtre. 

PREMIER  ARTICLE. 

Il  est  des  temps  où  la  vérité  simple ,  les  idées  justes ,  ne  suffisent  plus 
pour  éveiller  Tattention  des  hommes.  On  se  jette  alors  dans  les  propo- 
sitions outrées.  Le  paradoxe  s'introduit  partout;  et  la  plus  sérieuse  de  nos 
sciences,  la  psychologie  elle-même,  cette  grande  et  sévère  étude,  qui 
demande  tant  de  netteté ,  tant  de  fermeté  dans  Tesprit,  se  joue  avec  les 
excès.  La  psychologie  va  jusqu'à  nous  dire  que  le  génie,  que  nos  pères 
appelaient  un  bon  sens  supérieur,  n'est  qu'une  dépendance  de  la 
folie. 

Chénier  (Marie-Joseph)  a  fait,  sur  le  caractère  vrai  du  génie ,  quelques 
vers ,  qui  sont  excellents  : 

Cest  le  bon  sens,  la  raison,  qui  font  tout, 
Vertu,  génie,  esprit,  talent  et  goût. 
Qu'esl-ce  vertu  ?  raison  mise  en  pratique; 
Talent  ?  raison  produite  avec  éclat  ; 
Esprit?  raison  qui  finement  s^exprime; 
Le  goût  n*est  rien  qu*un  bon  sens  délicat , 
Et  le  génie  est  la  raison  sublime  ^ 


Discours  en  vers ,  intitulé  La  Raison, 
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L'aftiteur  du  livre  que  j'examine  définit  tout  simplement  le  génie  : 
une  névrose, 

«Eh  quoil  s*écrie-t-il ,  le  génie,  c'est-à-dire  la  plus  haute  expression, 
«  le  nec  plus  ultra  de  Tactivité  intellectuelle,  n  être  qu'une  névrose!  Pour- 
ce  quoi  non  ^  ? »  Et  un  peu  plus  loin  «  «  Donc ,  encore  une  fois ,  en  qua- 

«lifiant  le  génie  de  névrose,  nous  ne  faisons  qu'exprimÈP-un  fait  de  pure 

«  physiologie  ^ »  Et  plus  loin  encore  :  «  A  \\ne  foul^  d'yards ,  tracer 

«  l'histoire  physiologique  des  idiots  serait  tracer  celle?de  Ift  plupart  des 
«hommes  de  génie,  et  vice-versa^.  »  ,.    ^      ' 

Enfin ,  et  pour  donner  à  son  paradoxe  tout  l'éclat  f^jH^  «  Tauteiur 
place  en  tête  de  son  livre  cette  phrase  comme  argumcitt^^^ 

«  Les  dispositions  d* esprit  qui  font  qu'un  homo^  se  distingue  éêB 
«  autres  hommes  par  Toriginalité  de  ses  pensée»  et  de  ses  coi^eptiops , 
«  par  son  excentricité  ou  l'énergie  de  ses  facultés  affectives,  par  la  trans- 
«cendance  de  ses  facultés  intellectuelles,  prennent  leuAoiu*ce  dans  les 
«  mêmes  conditions  organiques  que  les  divers  troubles  moraux  dont  la 
li folie  et  Vidiotie  sont  l'expression  la  plus  complète.  » 

Tel  est  le  problème  que  l'auteur  se  pose,  et  qu'il  croit,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  avoir  résolu.  Peut-on  partager  sa  confiance? 

«Il  arrive  quelquefois,  dit  Vpltaire,  qu'on  ne  peut  rien  répondre  et 
«qu'on  n'est  pas  persuadé.  On  est  atterré  sans  pouvoir  être  convaincu. 
«On  sent  dans  le  fond  de  son  âme  un  scrupule,  une  répugnance  qui 
«  nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  nous  a  prouvé.  » 

C'est  là  mon  histoire.  On  a  beau  me  prouver  l'assimilation  [assimilation 
est  le  mot  de  l'auteur  :  «  L'assimilation ,  dit-il ,  de  la  folie  et  des  plus  su- 
ttblimes  qualités  de  l'intelligence,  au  point  de  vue  de  leur  origine  et 
«de  leur  substratum  physiologique,  est  légitime,  plus  que  légitime, 
«nécessaire^);»  on  a  beau  me  prouver  Vassimilation  du  génie  et  de  la 
folie,  je  n'y  puis  croire,  pas  plus  que  je  ne  croirais  à  ï assimilation  du 
vice  et  de  la  vertu  :  «  Après  tant  de  siècles  de  règne  effréné  du  vice , 
«dit  Fénelon,  la  vertu  est  nommée  encore  vertu,  et  elle  ne  peut  être 
«  dépossédée  de  son  nom^.  »  Il  en  sera  de  même  du  génie;  et  ce  que  le 
vice,  tout  vice  qu'il  est,  n'a  pu  faire  par  rapport  à  la  vertu,  la  science 
la  plus  subtile  ne  saurait  le  faire  par  rapport  au  génie.  Le  génie  sera 
toujours  le  génie. 

Revenons  à  notre  auteur.  On  a  vu  son  ai^ment,  on  connaît  son 
but  :  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  c'est  que  le  génie  n'est  qu'une  névrose. 

^  La  psychologie  morbide,  etc.  p.  464.  —  *  Ihid,  p.  467.  —  *  P.  479.  — 
*  P.  386.  —  '  Traité  de  Vexistence  et  des  attributs  de  Dieu,  p.  88  (édition  de  Ver- 
sailles). 
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Le  livre  s  ouvre  par  un  chs^itre  sur  cette  question  :  «  A  quelles  con- 
oditioqs  organiques  faut-il  rattacher  les  divers  modes  d  activité  psy- 
«  chiqua?» 

L*aateur  examine  successivement  la  plupart  des  conditions  organiques 
auxquelles  on  a  voulu  rattacher  les  divers  modes  de  la  pensée  humaines 
la  f^^me  du  crâuA  ses  proportions,  celles  du  cerveau  considéré  au  point 
de  vue  de  la^phrénologie,  etc.  etc.  et  il  conclut,  avec  raison,  gue  rien 
de  ce  qui  a  été  pjipposé  sur  ces  bases-là,  et  souvent  avec  un  gra&d  bruit, 
ne  sattAit  Ayrè  §dmis.  «Nous  doutqjis,  dit-il,  qu'U  se  rencontre  aujour- 
((d*hui  QoJHHpdividu,  pourvu  de  quelques  connaissances  en  physio- 
<c ljOf;^r;^^[a||TO^persuade  qu^ l'esprit  se  pèse  au  poids  du  cerveau,  se 
i/élééufiQ  sur  la  gj^seur  de  la  tête,  sur  le  développement  comparatif 
ii^  dirarses  parues  4e  Tencéphale;  que  les  innombrables  aptitudes 
ubu  dispositions  intellectuelles,  morales  et  affectives,  se  dessinent  en 
((  ronde-bosse  à4a  surface  du  crâne.  Pour  le  détromper,  sans  recourir 
<(à  des  arguments  à  perte  de  vue^  il  suffirait  certainement  de  le  con- 
«  duire  dans  une  réunion  de  savants  reconnus ,  tous  célèbres  à  divers 
((titres,  sous  la  coupole  de  llnstitut,  par  exemple,  un  de  ces  grands 
((jouvs  où  la  plupart  des  illustres  sociétaires  assistent,  tête  nue,  à  la 
u  séance.  Là,  si  nous  en  croyons  notre  expérience  propre,  il  se  convain- 
«crait  bientôt  que  nulle  différence  essentielle  d*ampleur,  de  forme  ou 
((  de  configuration ,  ne  distingue  les  crânes  qu'il  a  sous  les  yeux  de  ceux 
'(appartenant  à  une  foule  de  personnes  de  sa  connaissance,  lesquelles 
«n  ont  jamais  prétendu  à  la  moindre  célébrité  ^» 

Bossuet,  wec  ce  tact  parfait  de  justesse  qu'un  homme  de  génie  (je 
demande  pardon  à  fauteur  de  prendre  encore  le  mot  génie  au  sérieux) 
applique  à  tout,  disait  :  ((  On  se  trompe  quand  on  assure  qu'il  n'y  a  point 
«de  différences  d'oi^anes  entre  les  hommes  et  les  animaux.  Car  les 
((  organes  ne  consistent  pas  dans  cette  masse  grossière ,  que  nous  voyons 
((et  que  nous  touchons.  Ils  dépendent  de  l'arrangement  des  parties 
((  délicates  et  imperceptibles ,  dont  on  aperçoit  quelque  chose  en  y  re- 
((  gardant  de  près,  mais  dont  toute  la  finesse  ne  peut  être  sentie  que 
((par  l'esprit^.  » 

Laissant  donc  toutes  ces  conditions  plus  ou  moins  grossières  de  forme , 
de  proportions,  de  poids,  de  volume,  etc.  ne  s*en  tenant  pas  même  à 
la  texture  intime,  à  la  trame  superficielle  ou  profonde  des  organes, 
((texture  et  trame  dont  la  nature  délicate  défiera  éternellement,  dit*ii, 
((  nos  moyens  d'observation  ^,  »  l'auteur  passe  plus  avant  et  ne  s'arrête 

*  P.  il.  — *  p.  28, 
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qu'à  ((  ces  propriétés  de  la  matière  organiëe  et  vivante  qui,  par  leur  na- 
a  ture  (c  est  l'auteur  qui  parle) ,  semblent  appartenir  à  l'esprit  autyit  qu'à 
«la  matière  ^  )v 

C'est  là ,  c  est  dans  l'étude  sagace  des  propriétés  vitales  et  des  piheipiers 
indices  de  leur  trouble,  que  l'auteur  découvre  le  fait  essentiel;  le  fait 
primitif,  qu'il  cherche  avec  tant  de  soin,  et  qui  nei||puvaît,  en  effet, 
être  révâé  que  par  le  jeu  même  de  nos  orgues. 

Ce  fait  primitif  est  celui  de  YhéréditX  on  prédispositioiihérAiitaire. 

((L'organisation,  dit  l'auteur,  n^  passe  pas  brusquqpl^  et&comme 
((de  plein  saut,  de  l'état  normal  à  l'état  anormal,  de^flJBds  santé  à 
((Tétat  de  maladie.  Elle  commence  parsÀir  des  changMHHw^idQStpo- 
((  difications  intimes  et  profondes,  qui  sont  comme  1^. premiers  tbrfll|tt- 
((  ments  imprimés  par  les  causes  morbifiques.  Ces  cailles  »  dansia  prQsttie 
((  totalité  des  cas  (dans  le  csls  d'hérédité ,  par  exemple),  ont  aglaès  lal^- 
((  mation  même  de  Têtre  humain ,  bien  que  leurs  effetSjÉ^parents  soient 
«  de  date  postérieure. 

((En  pathologie ,. cet  état  de  l'organisation  est  appelé  prédisposition. 
((C'est  ce  même  état  que  nous  considérons  comme  Torigine;  comme  le 
il  fait  primordial  et  générateur  des  phénomènes  d'idéogénie  qui  font  Fob- 
((jet  de  nos  études,  fait  moitié  physiologique,  moitié  pathologique,  dont 
iildi  folie  et  tidiotie,  quand  il  s'agit  du  système  nerveux  en  général  et  du 
a  cerveau  en  particulier,  expriment  le  plus  haut  degré  de  développe- 
((  ment^.  » 

Voilà  qui  est  bien;  et,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'idiotie,  de  folie,  de 
névropathies ,  je  nai  rien  à  dire;  ma  confiance  dans  le  gp^nd  savoir  de 
Tauteur  en  ce  genre  me  laisse  la  conscience  fort  tranquille.  Mais  il  con- 
tinue : 

((  La  folie  et  l'idiotie  !  c'est  en  effet  de  ces  deux  grandes  anomalies  du 
((  dynamisme  cérébral ,  ou  plutôt  des  états  pathologiques  dont  elles  sont 
((  l'expression  phénoménale ,  que  dérivent  comme  d'une  source  commune 
((divers  états  intellectuels  auxquels,  pour  quelques-uns  du  moins,  il 
((Semble,  de  prime  abord,  tout  au  moins  paradoxal  d'attribuer  une 
«  semblable  origine '.  » 

Oh!  pour  cela,  j'en  conviens,  très-paradoxal.  D'ailleurs,  les  proposi- 
tions de  l'auteur  sont  par  trop  cpmplexes.  Par  exemple,  il  nous  dit  ici  : 
premièrement,  qu'il  regarde  Vhérédité  comme  un  {ait  primitif  et  généra- 
teur,  et  certes  il  a  complètement  raison.  L'hérédité,  bien  comprise,  n'est 
que  la  transmission  de  la  constitution,  de  l'organisation  des  parents  à 

*  P.  29.  —  «  p.  3o.  —  »  Ihid. 
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leurs  descendants.  Mes  expéri^ces  sur  le  croisement  des  espèces  ont  fait 
voir  (jpe  le  métis  se  compose  de  deux  moitiés,  à  peu  près  égales,  des 
deux  espèces  dont  il  provient,  d'une  moitié  de  chaque  espèce^. - 

Il  nous. dit»  en  second  lieu,  que  les  phénomènes  d'idéogénie  quil, étudie 
ont  pour  dernier  terme  la  folie  et  Yidiotie,  Mais  quels  sont  ces  phénomènes 
d'idéggénief-etse^vapporieni-iisk  Y  idiotie  et  à  la/oKe?  Rien  alors  de  plus 
naturel  que  le  terme  auquel  ils  aboutissent. 

Il  nous  dit,  eqfin,  que  h  folie  et  Y  idiotie  sont  la  source  commune  d'où 
dériyeat  les  divers  états  iritellectaels ,  jusqu'aux  plus  transcendants;  et 
ceci  est  tdMiÉDent  faux. 

Q^i  ^j^fkSk  soit,  voilà  iWI  premier  pas  de  fait,  du  moins  Tauteur  le 
çpckit-il^;  et  bientôt  il  en  va  faire  tout  aussi  facilement  beaucoup  d*autres. 
ILdislingue,  et  celte  distinction  est  très-juste,  deux  formes  par ticidières 
à^idiotie  :  Yidiotie  proprement  dite,  où  le  caractère  intellectuel  n'a  jamais 
paru ,  et  Yimbélgfiké,  où  le  caractère  intellectuel ,  après  avoir  paru  d'abord 
avec  un  certain  éclat,  seflace  ensuite  et  finit  peu  à  peu  par  s'éteindre. 
Et,  sur  cela,  il  s'écrie  :  ail  importe  de  faire  ici  une  remarque  dont  on 
«appréciera  plus  tard  la  valeur;  c'est  que,  lorsque  la  lésion  organique 
«congéniale  ne  s'oppose  pas  tout  d'abord,  d'une  manière  absolue,  au 
«développement  des  facultés  intellectuelles,  c'est  par  une  activité  ex- 
«  ceptionnelle  de  ces  mêmes  facultés ,  une  énergie  fonctionnelle  inaccou- 
«tumée  qu'elle  prélude,  pour  ainsi  dire,  à  leur  dégradation.  De  cette 
«manière,  il  serait  vrai  de  dire  que  le  sujet  ne  devient  idiot  qu'en  pas- 
«sant  par  un  état  psycho-cérébral  qui,  en  continuant  de  se  développer, 
«devait  en  ùjfve  un  homme  de  génie'.  » 

Mais  point  du  tout.  L'état  psycho-cérébral  qui  produit  Yactivité  ex- 
ceptionnelle est  un  état  vicié,  dont  le  développement  naturel  et  fatal  est 
de  conduire  à  Yidiotie.  Vos  observations  le  prouvent;  et,  fort  heureuse- 
ment, le  génie  n'a  ici  que  faire. 

Je  passe  sur  plusieurs  chapitres,  tous  remarquables  à  divers  titres; 
je  ne  m'arrête  pas  même  à  un  chapitre  excellent,  relatif  au  rôl£  que  joue 
l'hérédité  dans  la  folie  :  «L'hérédité,  dit  fauteur,  est  la  source  des  neuf 
«dixièmes  peut-être  des  maladies  mentales*;»  et  j'arrive  à  un  chapitre 

'  Voy.  le  résultat  de  ces  expériences  dans  mon  livre  intitulé  :  De  la  longévité  fc«- 
maindj  et  dans  mon  livre  intitulé  :  Ontologie,  oa  étude  naturelle  des  êtres.  —  '  Il  le 
croit  si  bien ,  qu  immédiatement  après  la  proposition  que  je  viens  d*analyser,  il  ajoute  : 
■  Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  pourrions  dès  à  présent  passer  en  revue  le»  faits 
«nombreux,  avérés,  sur  lesquels  reposent  nos  assertions.  •  (P.  3i.)  Et,  en  effet, 
rien  n'eût  été  là  plus  convenable  :  les  faits  I  les  faits  I  mais  Jusqu'ici ,  l'auteur  ne  nous 
donne  que  des  assertions.  —  '  P.  70.  -r-  *  P.  117. 
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meilleur  encore ,  et  cpii  me  rapproche  (biilleurs  beaucoup  pluft  de  mon 
objet,  du  seul  objet  que  j*aie  ici  en  vue  :  Tassimilation  du  géniei^vec  la 
folie.  Ce  chapitre  porte  pour  titre  :  De  l'état  mixte. 

Pinel  nous  a  fait  connaître  la  monomanie,  cette  folie  singulière  qù  le 
malade  ne  déraisonne  que  sur  un  seul  point,  et  raisonne  juste  sur  tous 
les  autres.  Esquirol  nous  a  décrit,  avec  une  rare  clactj^,  VhaUacinQtion, 
ce  rêve  de  Yhomme  éveillé,  qui  voit  ce  qui4)*est  pas,  ce  qui  ne  peut  être, 
qui  entend  des  bruits,  des  voix,  qui  ne  sont  pas  davantage.  Ces  deux 
belles  études  de  Pinel  et  d*Elsquirol  &pnt  deux  grands  procès,- et  nous 
montrent  cette  situation  étrange  de  notre  esprit,  où  il  es^Mj^rtie^ain, 
en  partie  malade ,  et  où  sa  partie  safne..Q|t  parfaitemeflwW^^wj^  »  dé- 
mêlée de  sa  partie  malade.  .        « 

Le  nouveau  genre  de  folie  que  Fauteur  nous  décbiivre  et,  nous  f$z- 
plique  est  aussi  uu  très-grand  progrès,  et  dont  la  société,  éclairée  si^k 
propos  sur  un  mal  présent ,  lui  saura ,  certainement ,  hj^coup  de  gré. 

«La  constitution  intellectuelle,  dit  l'auteur,  peut  être  modifiée  de 
«  telle  manière  qu  elle  porté  une  empreinte  également  claire  et  pro- 
tt  fonde  du  délire  et  de  la  raison.  Il  n est  plus  question  ici,  comme  dans 
«les  cas  précédents  (hallucination  et  monomanie),  d'un  mélange,  sans 
« fusfon  réelle,  de  pensées  raisonnables  et  de  pensées  déraisonnables, 
'«mais  d'une  manière  particulière  de  sentir,  imaginer,  juger,  etc.  qui, 
«sans  être  positivement  celle  d'un  aliéné,  n'est  jpas,  à  meilleur  titre, 
a  celle  d'un  individu  sain  d* esprit.  C'est  le  croisement  des  races  trans- 
«  porté  dans  l'ordre  moral.  Il  s'agit  d'une  classe  d'êtres  à  part,  véritables 
a  métis  intellectuels,  qui  tiennent  également  du  fou  et  di^tiomme  rai- 
«sonnable,  ou  bien  de  l'un  et  de  l'autre  à  des  degrés  divers^. 

«Certaines  intelligences,  continue  l'auteur,  peuvent  être  regardées 
«  comme  une  sorte  de  mélange,  un  composé  réel  (et  non  fictif,  meta- 
«phorique)  de  folie  et  de  raison,  d'idées  fausses,  délirantes,  et  de 
«pensées  vraies,  marquées  même  de  l'empreinte  du  génie.  C'est  une 
«  classe  intermédiaire  ^.  » 

Et  il  ajoute  que,  «à  l'égard  de  cette  classe,  le  siècle  présent  n'a  rien 
«  à  envier  aux  siècles  passés  '.  » 

Il  nous  donne  enfin,  et  ceci  est  le  trait  par  lequel  il  termine  son 

tableau,  il  nous  donne,  pour  véritable  type  du  nouveau  genre  de  folie, 

Fourier,  cet  auteur  bizarre ,  que  ses  partisans  appellent  le  génie  le  plus 

formidable  et  le  plas  mystérieux^,  et  dont  les  écrits  singuliers  ont  troublé, 

de  nos  jours,  tant  de  têtes. 

'  P.  aïo.  —  '  P.  aia.  —  >  p.  ai6.  —  *  P.  ai8. 
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Je  viens  enfin  au  chapitre  où  iauteur  va  nous  prouver,  sans  doute, 
ce  qu'il  a  tant  de  fois  annoncé  quil  nous  prouverait;  car  il  le  commence 
ainsi  :  «Il  nous  reste  à  rechercher  si,  comme  nous  Tavons  déjà  fait 
«pressentir,  les  névropathies,  l'idiotie  et  la  folie  en  particulier,  ne  sont 
«  pas  la  véritable  source  de  la  prééminence  des  facultés  intellectuelles^.  » 

Fort  bien  !  et  tjUe  est,  en  effet,  la  question.  Voyons  comment  Tau- 
teuf*  va  là  résoudre.  Il  rappelle  d'abord  ce  qu  il  a  déjà  prouvé ,  et  cette 
fois-là  bien  prouvé,  savoir,  que  «les  états  névropathiques ,  sous  quelque 
«forme,  dans  quelques  conditions  qu'ils  se  montrent,  délire  aigu  ou 
« chroniquj^tteénéral  ou  partiel,  idiotie,  rachitisme,  scrofules;  quel 
«quej^tJéffi*  degré  d'intendté,  depuis  les  mouvements  convulsifs  de 
«la  nature  la  plus  bénigne  jusqu'à  ceux  qui  sont  propres  aux  grandes 
«névroses  (épitepsie,  hystérie,  etc.),  depuis  la  simple  excitation  *  ma- 
te niaque  jusqu'à  la  folie  furieuse ,  depuis  le  délire  partiel  le  plus  limité  jus- 
«qu'à  la  stupeoi^  etc.  toujours  et  partout,  se  traduisent  par  l'exaltation 
«  des  propriétés  vitales ,  ou ,  pout  nous  servir  d'expressions  moins  vagues 
«  et  moins  hypothétiques ,  par  un  excès  de  vie  ^. 

L'excès  de  vie  est  le  pivot  sur  lequel  tourne  tout  le  système.  Mais 
qu'est-ce  que  Yexcès  de  vie  ? 

L'auteur  dit  tour  à  tour  :  excès  de  névrosité,  de  vie,  suractivité,  sarexci- 
tation,  et  plus  souvent  surexcitation,  sans  doute  par  souvenir  du  fameux 
mot  irritation  de  Broussais,  son  maître.  Et  cependant  la  première  fois 
qu'il  emploie  le  mot  surexcitation ,  il  déclare  qu'il  ne  s'en  porte  point 
garant. . .  «..  «Pour  me  servir,  dit-il,  d'une  expression  de  l'exactitude 
«  de  laquelfëHé  ne  me  porte  point  garant'.  » 

Un  fait  côrifus!  un  mot  vague  !  Voilà  donc  tout  ce  que  je  trouve  au 
fond  du  système. 

L'auteur  continue  :  «  11  résulte  de  ceci ,  dit-il ,  que  l'état  névropathique 
«apporte  nécessairement  avec  lui,  dans  l'organisation,  un  nouvel  élé- 
ument  de  vie,  imprime  une  impulsion  inaccoutumée  au  jeu  des 
«  organes  ou  appareils  organiques  spécialement  chargés  des  manifesta- 
«  lions  nerveuses  :  d'où  suractivité  de  l'âme ,  lorsque  l'appareil  intel- 
«lectuel  est  plus  particulièrement  affecté;  suractivité  du  mouvement, 
«  lorsque  c'est  l'appareil  musculaire  ,  suractivité  qui ,  en  s'exagérant 
«  au  delà  de  ce  que  comportent  les  lois  de  l'économie ,  dégénère  en 
<(  folie  dans  le  premier  cas ,  en  convulsion  dans  le  second  cas  *.  w 

Ainsi ,  rien  de  plus  simple  :  l'état  névropathique  apporte  un  nouvel 
élément  dévie  dans  l'organisme,  d'où  suractivité  de  l'âme  {h  sxu:activité 

>  P.  38i.  —  "  P.  383.  —  *  P.  37.  —  *  P.  384. 
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die  l'âme  est  le  gënie),  et  de  cette  saractivité,  surexcitée  ou  exagérée, 
naît  la  folie,  c est-à-dire  l'état  névropathùjue extrême.  Tout  commonce  et 
finit  donc  par  l'état  névropathiqac.  Et  Ton  croit  avoir  dit  quelque  chose  ! 

L'auteur  le  croit  si  bien,  qu'il  prend  aussitôt  le  ton  d'une  sorte  d'en- 
thousiasme. 

«Désormais,  dit-il,  un  nouvel  horizon  s'ouvre  devant  nous.  Notre 
«sujet  va  s  étendre  et  s'oflrir  à  nous  sous  un  point  de  vue  tout  ttou- 
«  veau.  Nous  franchissons  des  limites  qui,  jusqu'ici,  ont  parti  infranchis- 
(f  sables,  nous  allons  relier  l'un  à  l'autre  deux  modes  d'|tre  de  la  faculté 
a  pensante ,  qui ,  pris  isolément ,  semblent  être  la  négatiohrjjÉn  de  l'autre 
«  et  s'exclure  réciproquement;  nous  montrerons  les  rappWts,  Isyporré- 
«  lation  héréditaire  des  deux  conditions  les  plus  extrêmes  dans  lesquelles 
«  l'esprit  humain  puisse  se  trouver  :  la  folie  et  les  aptitudes  les.  plus 
«  élevées  de  l'intelligence  ^.  » 

Voyons  donc,  et  voyons  avec  toute  l'attention  possible,  car  c'est  bien 
ici  qu'est  le  point  décisif,  le  nœud  précis  4c  la  difficulté  et  de  là  question. 
Quel  sera  donc  l'intermédiaire  que  l'auteur  va  prendre  pour  reUer  (  c'^st 
son  expression)  le  génie  à  la  folie?  Cet  intermédiaire  est  l'inspiration  : 
«  L'état  d'inspiration ,  dit-il,  est  l'état  qui  offre  le  plus  d'analogie  avec  la 
«  folie  réelle.  Ici,  en  effet,  folie  et  génie  sont  presque  synonymes  à  force 
a  de  se  rapprocher  et  de  se  confondre^,  o  —  «  A  la  durée  près,  dit-il  en- 
«  core,  ce  sont  faits  organiques  et  intellectuels  absolument  identiques'.  » 

Absolament  identiques  I  C'est  bien  fort,  et  j'ose  en  douter.  L'auteur 
prend  trop  à  la  lettre  \cs  fureurs  des  poètes.  Ces/areor^  sont  des  méta- 
phores ,  et  Boileau  ne  s'y  trompait  pas  :  ' .  *:  ' 

Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore. 

J.  B.  Rousseau  nous  dit  : 

Tel,  aux  premiers  accès  d'une  sainte  manie. 
Mon  esprit  alarmé  redoute  du  génie 

Uassaut  victorieux; 
11  s'indigne ,  il  combat  Tardeur  qui  le  possède  ; 
Et  voudrait  secouer,  du  démon  qui  Tobsède, 

Le  joug  impérieux. 
Je  n*ai  point  Theureux  don  de  ces  esprits  faciles. 
Pour  qui  les  docles  sœurs,  caressantes,  dociles. 

Ouvrent  tous  leurs  trésors. 
Et  qui,  dans  les  douceurs  d'un  tranquille  délire, 
N'éprouvèrent  jamais ,  en  maniant  la  lyre, 

Ni  fureurs,  ni  transports. 

•  p.  385.  —  "  P.  386.  —  '  P.  389. 
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Ghacim  a,  sans  doute,  sa  manière  d*être  inspiré.  Boiieau  appelle 
l'inspiration  d  un  mot  heureux ,  le  génie  : 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

La  Fontaine  l'appelle  ,  une  flatteuse  erreur: 

Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous, 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi; 
Je  m*écarle,  je  vais  détrôner  le  Sophi; 

On  m*élit  roi,  mon  peuple  m'aime; 
L%a  diadèmes  vont  sur  ma  tète  pleuvant. 
Quelque  accident  fail-il  que  je  rentre  en  moi-même , 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 

>  On  se  fait  du  génie ,  comme  de  l'inspiration ,  les  idées  les  plus  oppo- 
sées. Je  demande  à  Voltaire  ce  qu  il  entend  par  génie ,  et  il  me  répond 
fort  tranquillement  :  a  Ce  terme  de  génie  semble  devoir  désigner,  non 
upas  indistinctement  tous  les  grands  talents,  mais  ceux  dans  lesquels  il 
(c  entre  de  l'invention. »  Je  le  demande  à  Diderot,  et  il  rï\e  répond  que: 

tt  Le  génie  est  la  force  de  Tenthousiasme que ,  par  son  mouvement, 

a  il  excite  des  tempêtes qu'il  est  emporté  par  un  torrent  d'idées » 

Je  le  demande  à  Bufibn ,  et  il  me  répond  que  a  c'est  la  patience,  n 

Il  me  semble,  d'ailleurs,  qu*on  prodigue  trop  le  mot  de  génie.  Il  y 
a  peu  d'élus;  et  l'homme  le  plus  de  génie  n'a  pas  toujours  du  génie. 
L'auteur  du  livre  que  j'examine  cite  un  mot  de  Napoléon ,  qui  me  parait 
plein  de  justesse  :  a  Le  sort  d'une  bataille ,  disait-il ,  est  le  résultat  d'un 
((instant,  d'une  pensée;  on  s'approche  avec  des  combinaisons  diverses; 
«on  se  bat  un  certain  temps;  le  moment  décisif  se  présente;  une  étin- 
K  celle  morale  prononce,  et  la  plus  petite  réserve  accomplit ^  o 

«L'invention  dépend  de  la  patience,  disait  Buffon;  il  faut  voir,  re- 
c<  garder  longtemps  son  sujet;  alors  il  se  déroule  et  se  développe  peu  à 
«peu;  vous  sentez  un  petit  coup  d'électricité  qui'vous  frappe  la  tête,  et 
«  en  même  temps  vous  saisit  le  cœur  :  voilà  le  moment  du  génie;  c'est 
tt  alors  qu'on  éprouve  le  plaisir  de  travailler,  plaisir  si  grand,  que  je  pas- 
«sais  douze  heures ,  quatorze  heures  à  l'étude,  c'était  tout  mon  plaisir; 
u  en  vérité  je  m'y  livrais  bien  pliis  que  je  ne  m'occupais  de  la  gloire;  la 
«gloire  vient  après,  si  elle  peut;  et  elle  vient  presque  toujours^. » 

Je  reviens  à  l'auteur.  De  Yinspiration  il  passe  à  Y  enthousiasme.  *n  Pour 

^  P.  390.  —  *   Voyage  à  Monthard,  p.  t^g  (an  ix^  *        . 
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«now»  dît-il,  renthouaiasme  esl  un /ait  rationnel ^  œiôs  un  fait  qui  ne 
ttse  développe  quau  milieu  de  circonstanoes  particulières,  au  sein 
((d*une  sorte  d*éréthisme  mental  qui  place  les  facultés  en  dehors  de 
cdeur  sphère  naturelle,  jette  le  trouble  dans  la  conscience  ou  sens  in- 
«time  de  Thomme,  semble  arracher  ce  dernier  à  lui-même  en  le  met- 
«  tant  en  présence  de  phénomènes  intellectuels  auxquels  sa  raison  n'a 
a  point  pris  parO.  »  Ici  la  contradiction  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
termes  uconmient  le  fait  peut-il  être  rationnel,  si  la  raison  n'y  a  point  pris 
part? 

Je  touche  aux  dernières  pages  du  livre  et  je  trouve*  enfin,  une 
phrase  qui  me  parait  pouvoir  en  racheter  beaucoup  d*autres.  a  Assuré- 
ce  ment,  dit  Tauteur,  et  je  crois  devoir  en  avertir  de  peur  qu'on  n'exagère 
«notre  pensée,  ce  serait  commettre  une  grossière  erreur  que  de  cher- 
«  cher  dans  les  seules  conditions  organiques  dont  nous  venons  de  par- 
«ler,  la  source  du  génie  ou  seulement  dune  certaine  supériorité  des 
«  fiMmltéa  intellectuelles.  Il  reste  toujours  une  inconnue  (un  quid  divinwn) 
«à  d^^ager;  autrement  le  génie  serait  aussi  commun  qu'il  est  rare,  par 
«la  &cilité  que  chacun  aurait  de  s'en  procurer  à  laide  de  quelques 
«  exmtaiita  cérébraux^.  » 

Eh!  oui,  sans  doute,  le  génie  est  quelque  chose  de  divin  :  ce  n'est 
ni  un  excès  de  névrosité,  ni  une  suractivité,  ni  une  surexcitation,  ni  une 
névrose. 

Je  viens  de  noter  un  bon  mouvement;  mais,  hélas  I  il  ne  dure  guère. 
L'auteur  retombe  aussitôt  dans  un  chapitre  plus  fâcheux  encore  que 
ceux  qui  précèdent. 

Ce  chapitre ,  le  dernier  du  hvre ,  porte  pour  titre  :  Faits  biographiqaes. 

L'auteur  le  commence  ainsi  :  «  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  dans 
(cle  but  d'établir  l'origine  névropathique  des  facultés  intellectuelles, 
(f  nous  devons  espérer  que  nos  convictions  seront  partagées  par  ceux 
«qui  ont  pris  la  peine  de  nous  lire  avec  quelque  attention'.)» 

On  vient  de  voir  ce  qu'il  en  est  par  rapport  à  moi.  J'ai  lu  avec  atten- 
tion, avec  trouble  même,  avec  crainte  continuelle  de  me  tromper, 
avec  défiance  de  moi  plus  que  de  l'auteur,  et  je  ne  suis  pas  convaincu. 

L'auteur  ajoute:  «Cependant,  les  seules  considérations  a  priori  ont 
«eu jusqu'id  la  parole^: »  Remarque  très-vraie  sur  une  méthode  trom- 
peuse, et  qui  est  pour  beaucoup  dans  les  erreurs  de  lauteur,  supposé, 
comme  je  le  pense,  qu'il  se  soit  trompé.  On  ne  va  point,  en  l>onne 
médiode,  de  considérations  a  priori  en  considérations  a  priori;  on  va  de 

• 
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faits  eniidts,  d^  preuves  en  pi>euves;  on  ne  perd  jamais  de  vue  ces 
faits,  ces  preuves  ;  et  les  considérations  viennent  après ,  si  on  juge  à  propos 
qu'elles  viennent 

^a Le  temps  est  arrivé,  continue  lautem*,  de  donner  la  parole  aux 
«filits.  Mieux  que  tous  les  raisonnements,  ces  derniers  sont  de  nature 
<«à  frapper  les  esprits,  à  lever  tous  les  doutes  et  à  faire  triompher  la 
«vérité^. 

«  Nous  avons  considéré  les  maladies  des  centres  nerveux  comme  une 
«  condition  héréditaire  propre  à  favoriser  le  développement  des  faoïdtéfi 
«  intellectuelles.  Si  cette  proposition  est  vraie ,  la  plupart  des  individus 
«doués  d'une  intelligence  supérieure,  ou  seulement  placés  au^desaus 
a  du  commun  niveau  intellectuel ,  devront  compter  parmi  les  membres 
tt  de  leur  famille ,  soit  des  aliénés ,  soit  des  personnes  sujettes  à  des  af- 
«  fections  du  système  d'oi^anes  préposés  aux  fonctions  de  la  vie  de  re- 
ftlation^.  » 

Cela  posé,  l'auteiu*  dresse  ime  liste  de  tout  ce  qu'il  a  pu  rassembler 
d'hommes  célèbres  à  un  titre  quelconque:  littérateurs,  érudits«  plûlo^ 
sophes,  savants,  magistrats,  guerriers,  empereurs,  etc.  tout  lui  est  btn^ 
pourvu  que ,  par  un  point  donné ,  fût-il  le  plus  superficiel  du  monde , 
leur  génie  porte  l'empreinte  d'une  tache  suspecte. 

Or,  en -fait  de  taches  suspectes,  Tauteur  va  très* loin.  Idiotie,  pa- 
ralysie, hystérie,  épilepsie,  apoplexie,  convubions,  rachitisme,  scro- 
fules, etc«  pour  peu  que,  dans  la  parenté  d'un  homme  de  génie,  se 
trouve,  ou  se  soit  trouvé  quelque  individu  atteint  de  l'un  de  ces  maux, 
voilà  l'honune  de  génie  convaincu  de  ne  devoir  son  génie  qu'à  un  sys- 
tème nerveux  préparéy  disposé  au  génie  par  la  névropatkw  et  la  folie. 

C'est  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'homme  de  génie  lui-même.  La  phis 
petite  excentricité ,  le  trait  le  plus  insignifiant  de  niaiserie  apparente  ou 
de  distraction,  l'émotion  la  plus  simple,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  plus 
sensée,  une  maladie  nerveuse,  quelle  qu'elle  puisse  être,  le  moji^re 
soupçon  de  rachitisme,  t6utes  ces  choses  lui  seront  comptées  oOttuM 
autant  de  preuves  accusatrices  d'une  cmsanyuinité  manifeste  avec  ia 

folie.  V  ^*'  ' 

C'est  ainsi  que  figurent  stir  la  liste  de  l'auteur:  Newton,  parteeqtttt 
fut  firappé  de  désespoir  à  la  vue  de  ses  manuscrits  dévorés  par  les 
flammes,  désespoir  pourtant  bien  naturel,  quand  on  songe  à  ee  ^e 
c'était  que  ces  manuscrits';  Malherbe,  parce  qu'il  avait  an  ^ioê  di^rth 
nonciation  très-désagréable ^<t  Leibnitz,  «parce  que  sa  nièce  (c'est  l'auteur 

'  P.  5o5.  —  *  P.  5o5.  -^  *  P.  537.  —  *  P.  554. 
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uquî  parle),  qui  était  son  héritière,  ayant  trouvé,  ap^  la  mort  de  son 
«oncle,  soixante  mille  ducats  dans  un  cofire,  sous  le  lit,  mourut  en  lés 
«apercevant,  ne  se  doutant  pas,  dit  Zimmermann,  quun  philosophe 
«  pût  laisser  de  largent  ^  ;  »  Turenne,  parce  qu il  était  bègae,  a  et  haussait 
u  de  temps  en  temps  les  épaules  en  parlant^ ;  ri  Bossuet ,  parce  que  sa  tâte , 
(a  cette  tête  si  vigoureuse,  »  dit  très-bien  Tauteur),  fut  tout  à  coup  trou- 
blée, en  apprenant  que  Topératioh  de  la  pierre  était  devenue  nécessaire'; 
Montesquieu,  parce  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il/at  atteint  de  cécité^; 
Cuvier,  parce  qa'il  est  mort  d'une  affection  des  centres  nerveux  ^\  Talley- 
rand,  parce  qu*il  était  pied-bot^;  Napoléon,  parce  qu'il  avait  le  dos  rond: 
((Un  peintre,  qui  a  eu  très-fréquemment  l'occasion  de  voir  et  d'observer 
((  le  grand  empereur,  m'a  dit  avoir  fait  la  remarque  qu'il  avait  le  dos  excès- 
((sivement  voûté,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  le  dos  rond,  etc'^» 

Je  m'arrête,  et  pourtant  que  de  qoms  on  pourrait  arracher  encore 
à  la  terrible  liste!  Malheureusement  il  en  restera  toujours  trop.  Lie  génie, 
c'est-à-dire  la  raison  la  plus  haute,  n'est  pas  plus  à  l'abri  de  toute  atteinte 
de  folie  que  la  raison  la  plus  médiocre.  Il  en  est,  sous  ce  rapport,  du 
génie,  comme  de  la  santé;  la  santé  la  plus  vigoureuse  ne  met  pas  à 
l'abri  de  toute  atteinte  de  maladie. 

En  résume,  je  définis  le  génie  une  raison  supérieure,  et  l'auteur  le 
définit  une  névrose.  Les  définitions  sont  libres.  Mais  quel  est  le  fait  dis- 
tinct, quel  est  le  fait  caractéristique  du  génie  ?  C'est  qu'il  se  voit,  qu'il  se 
juge,  qu'il  s  approuve,  quil  se  blâme,  qu'il  se  corrige;  ceci  est  la 
marque  certaine  qu'il  est  la  raison  ;  et  quel  est  le  fait  distinct,  quel  est 
le  fait  caractéristique  de  la  folie  ?  C'est  qu'elle  ne  saurait  ni  se  voir,  ni  se 
juger,  ni  se  blâmer,  ni  se  corriger.  Ici,  ce  ne  sont  plus  les  mots,  ce 
sont  les  faits  qui  tranchent. 

On  nous  cite  éternellement  Socrate  et  Pascal.  Socrate  croyait  voir 
uii  démon  familier;  Pascal  croyait  voir  un  précipice  ouvei't  sous  ses  pas. 
Socrate  et  Pascal  étaient  donc  deux  hallucinés.  Mais,  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Cela  prouve-t-il  que  l'hallucination  soît  le  génie ,  qu'elle  produise 
le  génie,  que,  sans  son  hallucination,  Socrate  n'aurait  pas  eu  son  bob 
sens,  que,  sans  son  hallucination ,  Pascal  n'aurait  pas  eu  son  grand  esprit? 
Ne  voit-on  pas,  enfin,  que  tous  ces  rapports  entre  le  génie  et  la  folie 
ne  sont  que  des  rapports  extérieurs,  occasionnels,  fortuits,  que  ce  ne 
sont  pas  des  rapports  nécessaires,  et  que  toute  la  question  est  là? 

Toute  méprise  sur  la  nature  des  choses  tient  à  un  défaut  d'analyse. 

'  P.  554.  —  "  P.  554.  —  '  P.  56o.  _  *  P.  55i.  —  *  P.  56i.  —  *  P.  55. 
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«Je  voudrais  qu'on  ne  bornât  point  l'analyse,  »  disait  Leibnitz.  L'analyse 
lii^pméeVarrôte  aux  analogies  superriciellès.  Une  analyse  pleine  et  en- 
tière va  seule  jusqu'au  fond  des  choses;  et  là,  elle  voit  la  distinction 
profonde  qui  sépare  le  génie,  ce  pouvoir  suprême  de  discerner  et  de  saisir 
le  vrai,  de  \a  folie,  cette  illusion  fatale,  qui  donne  au  faux,  c'est-à-dire 
à  ce  qui  n'est  pas ,  une  sorte  d'être. 

Dépuis  un  temps,  on  s'occupe  beaucoup  de  l'étude  de  la  folie,  et  rien 
n*est  plus  respectable.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  que  l'étude  de  la  folie 
fti  trop  oublier  l'étude  de  la  raison..  Savez-vous  pourquoi  les  deux  siècles 
qui  ont  précédé  le  nôtre  ont  été  si  grands?  c'est  que  tout  y  tendait  à 
rétude  de  la  raison.  Les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  Molière,  les  La 
Fontaine,  les  Despréaux,  Voltaire,  qui  a  été  l'esprit  le  plus  juste  du 
xvm*  siècle,  Montesquieu,  qui  en  fut  l'esprit  le  plus  profond,  tous  ces 
vrais,  tous  ces  excellents  génies ,  semblaient  n'avoir  qu'un  but,  celui  de 
perfectionner  la  raison  humaine  :  elle  leur  doit  ses  meilleurs  progrès, 
et  cette  vigueur  actuelle,  qui  lui  permet  de  résister,  sans  trop  de  dom- 
mage, aux  chocs  que,  de  tous  côtés,  on  lui  porte. 

Les  erreurs  passent,  le  bon  sens  reste.  «  La  raison,  disait  d'Âlembert, 
«finit  toujours  par  avoir  raison.»  On  peut  donc  se  rassurer;  le  génie 
ne  saurait  être  longtemps  méconnu  ;  et  le  culte  le  plus  cher  au  genre 
humain  sera  toujours  celui  des  grands  hommes  : 

. .  .longe  sequere  et  vestigia  semper  adora \ 

J'examinerai ,  dans  un  autre  article ,  deux  questions  qm  doivent  être 
étudiées  en  elles-mêmes  :  la  question  de  ïinnéité  et  celle  de  Yhérédité. 

FLOURENS. 

(La  suite  à  un  prochain  cakier.) 

'«tace,  ThébaïdeJvf.Xll 
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LesAvadànas,  contes  et  apologues  indiens  inconnus  jasqtCà  ce  jour, 
suivis  de  fables ,  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises ,  traduits  par 
M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l* Institut,  etc.  Paris,  Benjamin 
Duprat,  1869,  3  vol.  în-i8. 

Pantchâtantrâ,  fanf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Màhrchen  und  Er- 
zœhlangên,  ans  dem  Sanskrit  ûhersetzt  mit  Einleitang  und  Anmer-   ' 
kangen ,  vôn  Theodor  Benfey.  Ersier  Théil  :  Einleitung  ;  zweit$r 
Theil  :  Uebersetzung  und  Anmerkungen.  Leipsick,  F.  A.  Brockhau», 
1859. 

Le  Pantcbatantha,  cintj  livres  de  fables  indiennes ,  de  contes  et  de 
légendes ,  traduits  du  sanscrit,  avec  une  introduction  et  des  noies, 
par  M.  Théodore  Benfey.  V^  partie ,  xun-61 1  pages  ;!!•  partit , 
viii-656  pages. 

DEDXlàllE  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  Pantchatantra p  tei  qu'il  nous  est  parvenu,  se  compose  d*uiie  ità- 
troduction  et  de  cinq  livres ,  le  tout  formant  un  ouvrage  complet  et  «a- 
sez  considérable.  Je  veux  en  donner  Tanalyse,  pour  qu'on  voie  claire- 
ment quel  en  est  le  caractère ,  et  comment  il  diffère  de  ces  contes  et  de 
ces  apologues  indiens  que  nous  a  *:conservës  la  traduction  chinoise,  et 
dont j*ai  parlé  plus  haut  diaprés  M.  Stanislas  Julien*. 

Voici  l'analyse  de  l'introduction  : 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  page  3ag.  —  *  Le  texte  du 
Panichatantra  'a  été  publié,  pour  la  première  fois,  par  M.  J.  G.  li.  Kos^arten, 
sous  ce  titre:  •  PanUçhatantram ,  sive  quînquepartitum  de  ttioribas  t&poneDS,  ex 
c  oodicibus  manuscriptis  edidit,  commentariis  criticis  auxit  Jo.  Gpdefr.  Ludov.  Kose- 
cgarten.  Pars  prima,  textum  sanscritum  simpliciorem  tenens.'  Bonn,  i848.  >  Le 
commentaire  n  a  pas  encore  été  publié.  Les  manuscrits  du  PaMûhatahtm  difllrent 
beaucoup  les  uns  des  autres  en  ce  que  des  vers,  des  sentences  et  même  des  fables 
entières  y  sont  ajoutés  on  omis,  selon  les  caprices  des  copistes.  Il  y  a  la  même 
variété  dans  les  manuscrits  de  la  version  arabe,  ainsi  que  Fa  remarqué  Silvestre  de 
Sacy  (Mémoire  historique,  servant  de  préface  à  son  édition  de  Calila  et  Dimna,  ou 
Fables  de  Bidpai,  p.  i4.  Paris,  1816,  in -4**).  Cette  liberté  qu*ont  prise  les  copistes 
résidte  de  la  nature  même  de  Touvrage,  qui  est  un  cadre  ou  Ton  peut  intercaler 
ou  retrancher  tout  ce  qu*on  veut.  C'est  parce  que  M.  Kosegarten  a  d'abord  porté 
son  attention  sur  des  manuscrits  moins  surchargés  d'historiettes  que  les  autres,  qa*3 
en  a  tiré  un  texte  plus  simple  (simpliciorem)  ;  et  il  aurait  pu  Tëtablir  d'une  manière 
différente. 
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L'auteur,  Vishnpuçarman ,  nous  apprend  d  abord  à  quelle  occasion  il 
a  composé  ce  livre,  où  sont  rassemblés,  selon  lui,  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  utiles  à  la  pratique  de  la  vie,  et  qu'il  a  recueillis  d'une  foule 
d'autres  ouvrages.  Un  roi  nommé  Amarasakti,  qui  gouverne  la  ville  de 
Mahilâropya,  dans  une  des  provinces  du  sud  de  llnde  ^,  a  trois  fils  qui, 
par  malheur,  n'ont  pas  la  moindre  intelligence.  Ce  bon  roi  en  est  d'au- 
tant plus  mortifié  qu*il  est  lui-même  fort  instruit,  et  qu'il  passe  pour  un 
puits  dé  science.  11  consulte  donc  ses  ministres  et  il  leur  expose  sa  dou- 
î^^n*,  en  leur  citant  cinq  ou  six  strophes  de  poètes  sur  le  chagrin  des  pa- 
rents peu  satisfaits  de  leurs  enfants.  Un  ministre  pense  que ,  pour  éclai> 
rer  l'esprit  des  jeunes  princes,  il  n'y -a  que  l'étude  de  la  grammaire  et 
du  droit;  mais  ce  moyen  est  jugé  par  trop  long,  et  un  autre  conseiller 
propose  de  remettre  les  trois  fils  du  roi  aux  soins  de  Vishnouçarman , 
brahmane  illustre  par  son  savoir  incomparable.  Le  vieux  savant,  qui. est 
âgé  de  quatre-vingts  ans ,  est  mandé  devant  le  roi ,  qui  lui  promet  les  plus 
magnifiques  récompenses.  Vishnouçarman  déclare  qu'il  ne  vend  pas  la 
science;  mais,  moins  modeste  que  désintéressé,  il  se  chaîne  d'éclairer, 
dans  le  court  espace  de  six  mois,  les  jeunes  princes,  ses  futurs  élèves, 
en  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des  affaires.  Il  écrit  pour  eux 
\e  Pantchaiantra,  dont  les  cinq  livres  sont  intitulés,  le  prenrier,  La 
bromlle  des  amis;  le  second,  L'accjuisition  des  amis;  le  troisième,  La 
guerre  des  corbeaux  et  des  hiboux;  le  quatrième,  La  perte  de  ce  qaon  a 
aoiims;  et  le  cinquième ,  Les  actions  irréfléchies.  Il  fait  lire  h  ses  élèves  cet 
admirable  ouvrage,  et,  au  bout  de  six  mois,  il  les  ramène  parfaitement 
instruits  à  leur  père  émerveillé  de  leur  savoir  et  de  leur  prompte  édu- 
cation. Aussi,  depuis  cette  étonnante  épreuve,  le  Pantchaiantra  sert-il  de 
manuel  pour  l'instruction  des  enfants  qu'on  veut  rendre  prématurément 
sages. 

Après  cette  introduction  commence  le  premier  livre,  eft  pour  expli- 
quer la  BroaiHe  des  amis,  le  Pantchatantra  fait  la  très -longue  histoire 
des  manœùvreaUPun  chacal  qui  parvient  à  désunir  un  lion  et  un  tâuireau 
qui  vivaient  j^çque-là  en  excellente  intelligence.  Mais  Vishnouçarman 
prend  ce  récit  de  très-haut,  et  il  nous  raconte  comment  le  fils  d'un  mar- 
chand de  Mahilâropya,  voulant  faire  fortune^,  se  met  en  route  avec  un 

*  Dans  qoelmies  manuscrits ,  cette  ville  est  appelée  Mihilàropya.  M.  Benfey  rap- 
pelle, t.  II.  p.  o66,  que  Ptolémée  mentionne  une  ville  du  nom  de  Maliarpha,  qui 
pourrait  bien  se  confondre  avec  celle-ci,  et  qui  se  rapporte  au  tamoul  Mayilapour. 
On  ne  peut  pas  espérer  trouver  ici  une  grande  exactitude  dans  les  renseignements 
géographiques,  et  celte  ville  du  Pantchatantra  est  peut  être  tout  imaginaire,  ainsi 
que  le  nom  du  roi  Amarasakti,  qui  signifia  :  Puissance  immortelle.  -—  '  Le  jeune 


408  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

grand  chariot  chargé  de  marchandises  à  destination  de  Mathoûrâ^.  Un 
des  deux  taureaux  qui  traînent  le  char  tombe  blessé  en  passant  la  Ya- 
mounà;  la  caravane  i  abandonne,  le  croyant  mort;  mais  bientôt  ce  tau- 
reau» qui  se  nomme  Sandjivaka,  se  rétablit  et,  se  promenant  dans  de 
gras  pâturages,  il  fait  retentir  au  loin  de  formidables  beuglements.  Un 
lion  du  voisinage,  nommé  Pingalaka,  qui  se  rendait  au  bprd  de  la  Ya- 
mounâ  pour  se  désailérer,  est  épouvanté  de  ce  terrible  son  quil  na 
jamais  entendu;  et  il  laisse  apercevoir  ses  craintes  à  deux  chacals  qui 
le  suivent  de  loin.  Ces  deux  chacals,  qui  se  nomment  Karataka  et  Da- 
manaka,  ne  paraissent  pas  très-admiratem*s  du  roi  des  animaux,  dont  ils 
blâment  la  lâcheté,  et  ils  délibèrent  entre  eux  pour  savoir  comment  ils 
pourront  le  rassiu^er.  Karataka  conseille  à  son  camarade  de  ne  point.se 
mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  u  Comment  cela?  n  demande  Damanaka; 
et  l'aptre  chacal  lui  raconte  Thistoire  d*un  singe  imprudent,  qui  se  tue 
en  cherchant  à  retirer  un  coin  d'une  poutre  à  moitié  fendue.  Cette  his^ 
toire,  appuyée  de  nombreuses  citations  de  vers^,  ne  semble  pas  persua- 
der Damanaka;  et  les  deux  amis,  continuant  à  deviser  entre  eux,  déci- 
dent quils  chercheront  à  gagner  les  faveurs  de  leur  prince  en  Taidant  k 
calmer  ses  terreurs.  Damanaka  s'introduit  donc  à  la  cour  du  lion ,  et,  par 
d*adroites  flatteries,  il  lui  fait  avouer  la  peur  qui  Tagite  depuis  que  s*est 
fait  entendre  dans  la  forêt  la  voix  redoutable  d'un  animal  inconnu.  Puis 
il  raconte  au  lion  l'histoire  d'un  chacal  qui  s'était  laissé  effrayer  un 
jour  par  le  bruit  d'un  tambourin ,  et  qui ,  en  s'approchant  de  l'instrument , 
avait  vu  bientôt  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  troubler  par  un  simple,  son. 
Cette  histoire  du  chacal  qui  a  peur  d'un  tambour  est  la  seconde  du  pre- 
mier livre,  qui  n'en  contient  pas  moins  de  vingt  et  une,  plus  ou  moins 
longues  et  plus  ou  moins  intéressantes.  Damanaka  va  donc  à  la  décou- 

land  réflidiit  sur  le  meilleur  moyen  de  s*enrichir,  et,  pour,  se  décider,  il  se 
_^  à  hii-méme  plusieurs  stances  de  différents  poètes.  La  troisième  est  extraite  du 
Èlbflâymut/Yottidhakânda,  sarga  Lxn  (Journal  des  Savants,  jativier  1860,  p.  29). 
H  rérâlte  de  ce  rapprochement  que  la  composition  du  Pantchatantra  jBsl  fosiéneure 
à  celle  du  Râmâyana;  maïs  celte  dernière  aate  nous  est  également  très>peu  connue. 
—  '  n  ne  faut  pas  confondre  celte  ville  de  Mathourâ  avec  celle  de  Madras,  à  ce 

Îi*il  parait;  et  M.  Denfey  veut  qu*il  s  agisse  ici  de  la  Mathourâ  qui  est  au  nord 
Agra ,  dans  les  provinces  du  nord-ouest.  Cette  indication  ne  semble  pas  d*accord 
avec  celle  que  donne  le  Pantchatantra  lui-même,  sur  la  situation  de  Mahilàropya , 

au*il  place  dans  une  des  provinces  du  sud.  Ces  concordances  n*ont  pas  autrement 
'intérêt;  mais,  d*après  ces  détails  géographiques,  on  peut  former  quelques  conjec- 
tures plabsiUes  sur  la  patrie  de  Tauteur  du  Pantchatantra,  —  *  Ces  citations  de 
vers  ne  cessent  pas  de  la  part  des  interlocuteurs,  et  elles  gênent  beaucoup  Iq 
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verte;  il  n'a  pas  de  peine  à  trouver  le  taureau r  qu'il  représente  au  Kqn 
comme  un  advei'saire %les  plu9  puissants;  et,  allant  de  Tun  à  l'autre;  il 
se  donne  le  facile  mérite  de'les  rapprocher  Sabord  tous  les  deux  pqur 
les  diviser  ensuite  et^en  faire  d'implacables  ennemis.  Ce  sera  pour  loi  le 
moyen  de  dominer  le  lion ,  dont  il  deviendra  le  ministre,  et  de  fair^ia 
plus  brillante  fortune.  En  effet,  Sandjivaka  se  laisse  convaincre  par  uae 
histoire  que  lui  raconte  Damanaka,  et  il  Se  rend  à  la  cour  du  lion,  dont 
il  devient  en  peu  de  temps  le  plus  intime  ami.  Sa  faveur  tourne  au  dé- 
tt^ent  des  deux  chacals,  qui  sont  obUgés  de  s'éloigner,  mais  qui  jurent 
de  se  venger  dit  taureau  et  de  le  faire  périi\  Après  quelque  temps,  Da- 
manaka, qui  semble  le  plus  avisé  et  le  plus  pervers  des  courtisans,  re- 
vient trouver  le  lion  un  jour  que  Sandjivaka  est  absent,  et  il  fait  nattre 
dans  son  âme  les  plus  graves  soupçons  sur  la  bonne  foi  du  taureau.  U 
pratique  le  même  manège  sur  l'esprit  de  Sandjivaka,  et  les  deux  àlUés 
ne  respii'ent  plus  bientôt  que  le  désir  de  se  combattre  et  de  se  déchi- 
rer mutellement.  La  lutte  ne  tarde  pas,  et  le  pauvre  Sandjivaka  succombe 
sous  les  griffes  invincibles  de  son  ennemi.  Le  lion ,  loin  d'être  heureux 
de  sa  victoire,  se  rap|)eUe  avec  regret  les  douceurs  d'une  ancienne  ami- 
tié ;  mais  le  traître  Damanaka  le  console ,  et  il  devient  premier  ministre , 
jouissant  pour  longtemps  d'un  pouvoir  que  rien  désormais  ne  peut 
ébranlera 

'TeHe  est  la  morale  du  premier  livre  du  Pantchatantra;  elle  n'est  pas 
très-pure  ni  ti^ès-élevée,  comme  on  voit  ;  et  la  prétendue  sagesse  qui  en- 
seigne ces  be^ux  secrets  pour  diviser  les  gens  et  faire  son  propre  che- 
min, est  i;nc  sagesse  bien  misérable.  Mais  il  est  probable  que,  dans  la 
plupart  des  cours  de  l'Inde ,  ces  astuces  et  ces  perfidies  homicides  étaient 
en  grand  hopbeur;  et  le  Pantchatantra  était  sans  doute  Técole  du  ma- 
chiavélisme le  plus  raffiné. 

.    Le  secoiid  livre,  qui  est  beaucoup  moins  long  que  leiH^^ 
qu'il  ne  cgnti^-qi^e  six  historiettes»  présente  une  morale  plus  aimd|le 
et  plus  consOwKe  :  c'est  Lacquisition  des  amis;  et  voici  comment  Viidi- 
nouçarman  çssâyô  de  démontrer  le  prix  des  amitiés  solides  et  les  moyens 
de  les  coqquérir^. 

• 

^  Le  premier  livre  n  occupe  pas  moins  de  cent  vingt  et  une  pages  dans  la  tradac- 
lion  de  Kl.  Th.  Benfey,  sans  campter  un  supplément  de  trente  et  une  pages,  qui 
contient  une  douzaine  d*historieites  nouvelles  empruntées  à  divers  ii^aniiscrits  ou 
^  traductions ,  et  dçs  variantes  pour  les  historiettes  qui  sont  dans  le  texte.  Les  vers  y 
""  iiennentau  moins  autant  de  place  que  la  prose,  sans  qne,  d'ailleurs,  le  nom  des 
poètes  auxquels  il  les  emprunte  soit  jamais  dté.^--  '  M.  'rhéod.  Benfey,  Pantcka" 
tantra,  tome  IL  pages  i56  â  »ia,  avec  Tappeiidice  du  second  livre. 
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• 

Dans  le  tofainage  delà  ville  de  MahilAropya  »  ae  trouve  np  superbe 
figuier,  sur  le  haut  duqu^  habite  un.con^i^  jkOTùwé  Idyhoëpata- 
màa.  Du  jour,  un  chaaaeur  armé  de  filets  a*approche  de  Tarife  pour . 
prendre  loua  les  oiseaux  qui  y  fiont  leur  demeure; 'mais  le  -bon  corbeau 
lea  avertit,  et  tous  se  prâervent  des  pièges  qu'on  leur  tend»  Toutefois, 
le  roi  des  pigeons,  Tchitragrtva,  n^est  pas  aussi  sage;  il  se  laisse  envelop- 
per, sous  le  filet  avec  toute  sa  cour,  composée  de  plusiencs  milliers  |^*oi- 
seaux.  Dans  cet  extrême  danger,  il  ne  perd  pas  son  sang-firoid,  et ,  quand 
le  chasseur  vient  pour  saisir  sa  proie ,  toute  la  troupe  dé;pigeons ,  ag{||- 
sant  de  concert  par  Tordre  de  son  roi ,  s*ëlève  dans  les  iiiis  emportàiit 
le  filet  qui  les  couvre.  Une  fois  hors  de  la  portée  du  chasseur,  il  (aut  se 
débarrasser  de  ces  liens  incommodes,  et,  pour  les  briser,  Tchitragâva 
s'adresse  à  son  amie  Hiranyaka,  une  souris  du  voisinage;  la  souris  ne 
refiise  pas  l'office  de  aes^  dents ,  et  en  peu  de  temps  aie  a  délivré  le 
roi  et  tous  ses  sujets.  Gepen4Ant  le  corbeau,  qui  a  vu  tout  oe^  s'est 
passé ,  est  frappé  d'admiration  ;  et  il  veut ,  lui  aussi ,  se  faire  un  a^i  fidèle 
et  utile.  Il  va  donc  trouver  Hiranyaka ,  et  il  lui  danande  son  amitié. 
Mais  la  souris ,  remplie  de  prudence ,  lui  répond^du  fond  de  son  trou 
qu^  ne  peut  pas  y  avoir  d'aUiance  entre  eux ,  puisque  les  souris  sont  la 
pfltire  ordinaire  des  corbeaux.  La  raison  est  très-forte  ;  mais  Laghçnpa*» 
tanaka  n'en  insiste  pas  moins,  afifirmant  que  les  amitiés  sont  d'autant 
plus  vives  qu'elles  remplacent  une  inimitié  naturelle^  La  souris,  0ut  en 
réfutant  ce  principe  par  les  meilleures  maximes ,  se  laisse  enfin'  persua- 
der, mais  à  la  condition  que  jamais  le  corbeau  ne  mettt^  le  pied  dans 
son  trou.  Les  deux  amis  vivent  dans  le  plus  doux .  commerce ,  tout  en 
ne  se  ptflant  qu'à  distance  »  et  ils  échangent  une  foulé  de  petits  services 
qui  redoublent  leur  mutuelle  affection.  G^endant,  un  jour,  le  corbeau 
tout  en  larmes  vient  annoncer  que,  ne  pouvant  plus  vivre  dans  Je  p^s, 
que  désde  ilfta  affreuse  sécheresse,  il  va  émigrer  daon  H  Dékhan,  où* 
i^iBrooveni  une  tortue  de  ses  amis  qui  l'aidera  à  sub9ii|â^  ti^^ouris,  qui 
ae  peut  j^us  se  passer  de  la  société  de  Laghoupatanidp,  4Miure«  ^&ns  jft  « 

d'aiOeors  vouloir  dire  ses  motifs,  qu'elle  est  prête  à  éoagrer  aassi«  ^ 

pourvu  que  son  ami  veuilfe  la  transporter  sur  son  dos  au  travers  des  airs. 
Le  loyal  corbeau  ne  demande  pa^  mieux,  et  en  peU  de  temps  les  deux 
amis  arrivent  è  Tétang  qu'habite  la  tortue  ManUiaraka.  Celle-ci  i^eçoit 
avec  grand  jdaisir  les  deux  voyageurs ,  et  la  souris,  invitée  à  raconter  son 
histoire ,  apprend  à  la  tortue  et  au  corbeau  les  longs  malheurs  qui  Tont 
contrainte  à  quitter  son  pays. 

Cependant  survient  une  gaaelle  qui  cherche  dans  l'étang  un  refuge 
contre  le  chasseur  par  qui  elle  est  poursuivie.  Elle  est  tout  edarée  de  peur. 
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Les  troÎ5  amis  }a  rassurent  et  Tadmettent  dans  leur  sooiét^  Tohitràngft^, 
c*d9l  le  nefeb  de  IcP^g^dUIei  e$l  heureuse  ^  prendre  part;  et  tous  les 
.^jours  on  se  réunit  sur  tes  bords  de  rëtangTà  Tombre  de  beaux  «iribrai, 
^pour  se  livrer  ata  (Sus  aimables  entretiens.  Mais  un  jour  la  chèA|r]|A* 
^Ue  manque  au  rendez-vous  ;  oq  s'inquiète  de  son  absenoe,  et  Ton  appdtand 
par  le  corbeau  qu'elle  est  prise  dans  des  rets.  On  se  rend  en  toute  b&te 
au^ès  d-elle,  et  la  tortue  elle-même,  toute  lente  qu'elle  ^,  veut  contti- 
buer  à  la  délivrance/  La  souris  a  bient^  rongé  les  mailles  ;  la  gavdtte 
^jl^ofuit  dans  la' forêt,  k>  corbeau  s'envole,  la  souris  se  blottit  dant  m 
trou;' mais  o'e^tla  pauvre  t<^ue  qui  court  à  son  tour  un  affrem  driiyir; 
le  chasseur  la  saisit  et  lui  attache  les  pattes  avec  de  longues  herbes  pour 
l'emporter.  Ses  amis  ne  la  délaisseiit  pas  dans  cette  extrémité*  et  le 
corbeau  imagine  un  stratagème  :  la  gaseile  se  montre  aux  yeux  dm  ^ihas-* 
seur  et  elle  feint  de  tomber,  épuisée  de  fatigue,  sur  le  bord  dWntiittr. 
Le  chakieur,  pour  la  saisir,  laisse  la  Uxttae  à  t^re.  La  scwris,  tuasîtdt, 
ronge  les  liens  de  la  tortue*  qui  se  précipite  dans  i*eau  et  y  trouipe  son 
salut.  Le  chasseur  est  désespéré  de  n'avoir  plus  de  proie  ;  maïs  lot 
quatre  compagnooflu^réunis  en  lieu  sûr,  se  félicitent  de  s'être  pcHfté  tint 
de  mutuels  et  dB&caces  secours,  et  ils  continuent  à  vivre  dana  la  fAus 
tendre  et  la  plus  sincère  affection. 

«  Que  le  sage  médite  cet  exemple  en  son  coeur ,  ajoute  Vi^b^ouçar- 
offitti;  qu'il  se  fiisse  des  amis,  et  qail  se  conduise  toujours  bien  avec 
H  ceux  qu'il  se  sera  faits;  car  oa  a  dit  avec  raison  :  Celui  qui,  sur  tmUn^ 
a  sait  acquérir  des  amis  et  est  toujours  sincère  avec  eux ,  eetuUè,  grèee 
«  à  cette  union ,  ne  peut  jamais  périr ^»  » 

Le  tr^mème  livre,  intitulé ,  La  ^aene  d€s  cerheaiix  et  des  hibâm^  doit 

apprendre  au  aage  qu'il  ne  faut  jamais  se  confier  à  d'anciens  etiffémia» 

même  quand  en  a  &it  amitié  avec  eux.  Voyex  cofi»QMtt<.trou  dça  li- 

houx  a  été  xé^t  en  cendres  par  le  feu  qu'y  avaient  srfs  let  idot^ 

'     beaux.'    . '^V-  '■  r        '^W 

C'est  toHjcpi^voîsinage  de  Mahilâiopya  qui  est  le  tfaéèlre  d«  W 


^  Tous  ces  noms  sont  signiGcatifs,  maia  la  signification  n*est  pas  toujours  trèa- 
piquante.  Laghoopatanaka,  nom  du  corbeau,  reut  dire  Quia  un  vol  léger;  Tckitra- 
gwoa,  nom  du  |ngeon,  vent  dîreQH>«  b  coacb  iKverrM  coafearf;  TcAilr^ai  nom 
de  la  gaseUe,  yeot  dire  Qwi  •  fa  coipi  ds  ihenes  ambmt;  Hinmynlut,  vpm  deilu 
souris ,  veut  dire  Qui  a  de  l'or,  parce  que  cette  souris  est  fort  riche;  le  nom 'seul  de 
la  tortue  est  assez  bien  choisi,  Mantharaka  signifiant  Lente.  —  *  M.  Thépd.  Benfey , 
Pantohaiantra,  tome  U,  page  207,  staoce  aoi.  A.*cetla  biatoire  de  VdUaiicA  des 
(piau>e  animaux ,  se  nuiaiobeniet  s*entremèlant  les  six  hiflerietteade  e^liwa,  raeai»- 
tées  par  eux,  oy  par  des  ihleriocuteurs  sabsidiaires.  ^  '  *^. 
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tion.  Le  roi  des  corbeaux,  Mëghavarna^,  habite  avec  sa  cour  sur  le  haut 
d'un  figuier.  Non  loin  de  lu^  habite,  dans  le  creux M*un  nicher ,  Ari- 
mardana,  le  roi  des  hiboux,  dont  la  cour  nest  pas  moins  nonibreuse. 
Cet  Ârimardana  est  redoutable ,  et  il  fait  aux  corbeaux  la  guerre  la  plus 
désastreuse  en  en  tuant  chaque  nuit  quelques-uns.  Le  roi  des  corbeaux 
cherche  les  moyens  de  défendre  ses'  sujets,  et  il  consulte  ses  ministres, 
au  nombre  de  cinq,  sur  ce  qu'il  doit  faire  contre  un  si  terrible  ennemi. 
Les  avis  se  partagent  entre  la  guerre,  la  paix,  ime  alliance  ou  la  re- 
traite ;  mais  le  plus  sage  des  ministres ,  Sthiradjivin ,  conseille  d*user  d*u|| 
stratagème,  et  voici  celui  qu'il  imagine:  il  feindra  de  s'être  pris  de  que- 
relle avec  son  roi;  il  se  battra  avec  lui;  il  sera  vaincu,  et  le  roi  se  rejti- 
rera  dans  un  autre  canton  avec  tous  les  corbeaux,  laissant  Sthiradjivin 
seul  sur  le  figuier.  Les  choses  se  passent  comme  on  en  convient;  et  les 
corbeaux  ont  à  peine  délogé ,  qu'arrive  le  roi  des  hiboux ,  qui  trouve 
Sthiradjivin  dans  le  plus  piteux  état,  couvert  de  sang,  et  presque  mort 
de  ses  blessures.  Sthiradjivin  lui  raconte  sa  querelle  avec  le  roi  des 
corbeaux,  enflammé  de  colère  parce  qu'il  lui  proposait  une  alliance 
avec  les  hiboux,  et  il  lui  demande  vengeance.  Aritnardana,  qui  a  aussi 
cinq  mim'stres,  les  consulte  comme  Méghavama  a  consulté  les  siens;  et 
chacun  de  ses  ministres  opine  à  son  tour  sur  ce  qu'il  faut  faire  dans 
cette  occurrence,  en  racontant  force  historiettes  à  l'appui  de  son  avis. 
On  se  décide  à  recevoir  le  pauvre  blessé  dans  la  tanière  des  hibpux, 
malgré  les  avertissements  d'un  sage  ministre ,  Raktâkcha ,  qui  craint  une 
ruse,  et  qui  pénètre  avec  sagacité  les  projets  de  Sthiradjivin.  Cependant 
celui-ci  est  admis  dans  le  trou,  et  il  demande  humblement  à  se  placer 
à  l'ouverture,  afin  de  pouvoir  présenter  ses  hommages  au  roi  chacpie 
fois  qu'il  sortira,  et  essuyer  à  son  retour  la  poussière  de  ses  pieds  de 
lotus.  On  lui  accorde  tout  ce  qu'il  demande;  mais  le  prudent  Raktâkcha 
se  hâte,  avec  ceux  des  hiboux  qui  veulent  l'écouter,  de  fuir  ces  lieux, 
ojr^l  prévoit  d'affreux  malheurs.  Le  traître  Sthiradjîvin  amasse  chaque 
jour  quelque  brin  de  bois  à  l'entrée  du  trou ,  sous  prétexte  de  faire  son 
nid ,  et ,  quand  il  trouve  que  l'amas  est  suffisant ,  il  vole  avertir  le  roi 
des  corbeaux,  à  un  moment  où  la  lumière  du  soleil  empêche  les  hiboux 
de  le  voir  sortir.  Méghavama  se  hâte  de  profiter  de  l'avis;  il  apporte 
dans  son  bec  un  petit  morceau  de  bois  enflammé;  il  met  le  feu  au  tas 
qui  obstrue  la  porte  du  trou ,  et  les  imprudents  hiboux  sont  tous  brâlés 

'  Ces  noms  sont  significatifs  aussi  comme  les  autres.  Méghaxama  veut  dire  Qai 
a  la  coaïmr  fan  noage;  Arimardanà  yeut  dire  Qai  immole  ses  ennemis;  Sthiradjtvin 
veut  dire  Qai  a  une  vie  paissante ,  etc. 
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jusqu'au  dernier.  Stkiradjivin ,  fier  de  sa  victoire  achetée  par  une^rose 
habile,  raoonte  à  son  roi  la  vie  qu'il  menait  chez  les  hiboux,  dont  il 
raille  la.  stupidité ,  n'exceptant  de  ses  moqUerîes  que  lé  défiant  RaktâkchiSi  « 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  croire  ^ 

Le  quatrième  livre  est  le  plus  court,  et  le  sens  en  est  tout  entier  dans 
cette  première  strophe  :  «  Celqi  qui ,  dans  sa  i^ottise ,  se  laisse  enlever  pai* 
<(la  flatterie  ce  qu'il  possédait,  est  trompé  comme  le  cit)crôdile  le  fut 
«  par  le  singe.  »  Or  voici  l'histoire  du  singe  et  du  crocodile.  Sur  le  bord 
de  la'  mjQr  s'élève  un  magnifique  djambou^,  toujours  couvert  àps  p|us 
beaux  fiiiits. Un  singe  habite  en  ces  lieux.  Un  jour,  un  croctfdile  vort 
de  la  mer,  et  vient  se  reposer  sur  te  rivage,  à  l'ombre  du  djambou.  Le 
singe  lui  donne  des  firuits  de  l'arbre;  le  crocodile  les  trouve  délicieux, 
et  il  revient  souvent  en  demander  à  son  ami.  Un  jour,  il  en  porte,  aussi 
à  sa  femme,  qui  pe  Içs  trouve  pas  moins  bons.  Mais,  par  une  singulière 
(antaisi^v  digne  de  la  fentqjle  d'un  crocodile,  jugeant  que  celui  qui 
donne  de  tels  fruits  doit  avoir  un  cœur  aussi  doux  que  l'ambroisie,  elle 
demande  h  son  mari  de  lui  apporter  le  cœur  du  singe  pour  qu'elle  1|| 
mange,  et  se  rende  ainsi  immof^elle.  Le  crocodile  résiste  à  ce  sou&àit 
j|^ngQinaire  ;  mais  sa  femme  lui  fait  une  telle-scène  de  jalousie,  qu'il  cède 
à  cet  abominable  désir.  11  faut  séduire  le  singe ,  et  le  décider  à  Venir 
visiter  Ja  demeure  aquatique  du  crocodile,  où  sa  femme  les  attend.  Le 
singe  accejpte  donc  assez  imprudemment  de  monter  sur  fé  dos  de  l'am- 
phibie, et  les  voilà  tous  deux  qui  naviguent  en  pleine  mer.  Le  singe 
n'est  pas  sans  crainte;  mais  sa  frayeur  redouble  quand  l'affreux  compa- 
gnon qui  le  porte,  se  laissant  attendrir  k  demi,  l'engage  à  faire  sa  der- 
nière prière  aux  dieux,  parce  qu'il  le  mène  à  la  mort.  Â  cet  aveu  mena- 
çant, le  singe  ne  perd  pas  la  tête;  il  consent  bien  à  donner  son  cœiir  â 
manger,  mais  il  déclare  au  crocodile  qu'il  l'a  laissé  dans  un  des  C|\|ix 
du  djambbu.  Il  fautretourner  le  chercher.  Le  crocodile,  aussi  cr£3âfe 
que  le  singe  est  avisé ,  revient  à  terre  ;  le  singe  saute  d'un  bond  sur  raMéj' 
et ,  une  fois  qall  e^  en  sûreté ,  il  reproche  amèrement  au  crocodiinph 
fàme  trahison  qui!  méditait;  puîs  il  lui  raconte  l'histoire  d'une 


'  M.  Théod.  Benrey,  Pxafichatantra,  t.  II,  p.  ai3  à  a8A.  Il  csl  facile  de  recon-* 
naître  ici  Thistoire  de  Zopîre,  beaucoup  plus  ancienne  que  le  Pantchatantra,  nXqft    . 
toute  apparence.  Mais  Darius  n'est  pas  d'accor4  avec  son  ministre  oomme  le  iiâda|f 
corbeaux  est  d*accord  avec  le  sien ,  et  2opire  se  mutile  sans  que  son  maitre  le  Sache. 
Il  est  probable  que  celte  idée  est  d*origine  persane ,  et  que  Tlnde  Taui'a  empruntée. 
—  *  Le  djambou  est  unç  espèce  de  pommier  dont  les  fruits  sont  roses  et  excessive- 
ment abondants;  c*est  Tarbre  qui  donne  son  nom  à  Tlnde,  au  Djambou^vtpa.  Selon 
Wilson,  c'est  YEugenia  jambouma,  --       *^ 
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nouille  qui  avait  appdé  k  son  aide  un  perfide  serpent,  edi«  d'un  ftac 
qui  n'avait  ni  cœur  ni  oreilles,  cdie  d'un  potier  qui  s'était  &it  soldat, 
et  plusieurs  autres  du  même  genre.  Le  crocodile  lui  en  raconte  aussi  de 
sODcâté;mais,  pendantqu'ib  s'entretiennent,  arrivent  les  plus  fâcheuses 
nouvelles.  La  femelle  du  crocodile ,  ne  le  voyant  pas  revenir,  est  morte  • 
de  chagrin;  un  brigand  a  profite  de  son  absence  pour  s'emparer  de  sa 
maison.  Le  crocodile  demande  conseil  au  ainge ,  qui ,  pour'toote  r^onse,  ' 
lui  raconte  de  nouvelles  histoires.  Le  crocodile  n'a  qu'i  retourner  à  sa 
demeure,  et  il  en  chasse  celui  qui  l'avait  usurpée^. 

Le  sdis  de  cet  apologue  n'est  pas  très-claîr;  car  la*  trahison  du 
crocodile  ne  paraît  point  asses  puidè  par  la  perte  des  fruits  du  djam' 
bou. 

Dana  le  cinquième  çt  dernier  livre,  qui  a  pour  objet  de  signaler  le 
danger  des  actions  irréfléchies,  ce  ne  sont  plus  des,aaimtux  qui  figèrent;  ■  ^ 
ce  sont,  engénérd,  des  exemples  humains  qU'on  invoque,  et  te'fiifcniMr 
qu'on  donne  est  celui  d'un  barbier  qui  fut  condamné  ï  mort  pour  avoir  * 

.ipnité  uue  action  dont  il  ne  s'était  pas  assez  rendu  compte.  A  Pâtali- 
pontra  habite  un  brave  marchand  Dominé  Manibhadra,  qui,  après  jivoir' 
joui  d'une  grande  fortune,  est  tombé  dans  la  détresse.  Il  ne  peut  suj^ 
porter  la  vie  dans  cette  situation,  et  il  est  décidé  à  se  laisser  mouijr  de 
faim,  quand  lui  apparaît  en  songe  un  envoyé  du  dieu  des  richesses,  sous 
la  figure  d'un  moine  djaïna.  Ce  messager  céleste  lui  apparaîtra  le  len- 
demain matin ,  sous  cette  même  forme,  dans  sa  maison,  et  le  marâiand 
d'aura  qu'A  lui  donner  sur  la  tête  un  violent  coup  de  massue  pour  qu'A 
l'instant  le  corps  entier  du  moine  se  change  en  or.  En  effet,  le  matin 
suivant,  un  moine  du  même  aspect  que  celui  du  rêve,  se  présente  â  la 

'  maison  de  Manibhadra,  ru  moment  où  y  était  aussi  un  barbier.  Mani-' 
bhadra  frappe  le  coup  sur  la  tête  du  moine,  qui,  à  Tiostant  taku»,  se 
change  en  or  et  tombe  k  terre.  Le  hnrbier  a  tout  -vu,  et,  s'iînagîaaot, 
d'après  les  explications  de  Manibhadra,  que  tous  les  moines  djaîoas  se 
changent  en  or,  pourvu  qu'on  leur  assène  un  coup  de  massue ,  il  en  at< 
tire  plusieurs  ohex  lui ,  et  il  essaye  le  procédé  qui  a  si  bien  réussi  sous 
ses  yeux  quelques  jours  auparavant.  Mais,  aux  cris  des  inoines.qui  ne 
sont  pas  tous  tués  du  coup,  la  police  arrive;  et  le  barbier,  saisi  sur-le- 
champ  ,  est  condamné  i  être  empalé  pour  avoir  agi  saus  une  réflexion 

f  aflulante.  Cependant  Manibbadra  et  les  bourreaux  s'entretiennent  des  ' 
fâcheuses  conséquences  que  peuvent  avoir  des  actions  irréfléchies  et 

'  H.  Ibéaà,  BoDrey,  Pimlckataiilni,  t.  U,  p.  98.5  i  330.  Le  qualrième  livre  n'a    .. 
fiaa  d'Appendice,  non  plus  que  le  cinquième. 
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précipita  f.et  fls  te  racontent  une  suilâ  d'hûtoriettet  pour  démontoer 
une  iiiuii^e  aussi  utile'.  ^- 

Ici  finit  ]è  cinquièine  livre  du  Pantàhàtalibn;  «t  la  strophe  qui  la  ty- 
miae  looe  de  noujreau  le  sagË  Vishçouçamaan  d'avoûr  toit  une  <euv^ 
aussi  instructive  pour  les  roii.  et  aussi  agréable  par  lei  bistoriettet  et 
les  citations  de  bons  poëttis  qu'elle  renfarme  ^. 

Si  iê  PaatchatoRbv.  est  le  nfaouel  dea  roia;  il  iaut  convenir  que  l'en- 
sei^duent  qu'il  leur  oETre  est  Lien  l^r  et  bien  insufiBsant.  Mais  ce 
n'est  pas  en  cela  que  consiste  son  ùnportance;  et  cette  prétention  ^fyÙB 
ta  Id^n  aux  princes  ^  «oâme  àlteux  de  l'Inde,  n'est'que  ridicule'.  La  po- 
litique ne  consiste  pas  plus  pour  lès  ladoua  que  pour  des  peuples  plus 
'avancés  en  civilisation  à  brouiller  les  amis,  à  se  faire  des  liaison^  bo- 
lîdaa  et  fidèles,  à  savoir  duper  béa  ennemis,  à  garder  prudemiAent  ce 

f''on  pplaèd«,^«t  è  n'agir  qu'après  réflexion  convenable  sur  ce  q*!on 
faîal^  La  jioliUquç  a  bien  d'autres  Secrets ,  dont  le  bon  Vish^ouçarman 
*  ue  parut  jpas  se  douter,  tout  savant  qu'il  est;  et  elle  aérait  vraiment  par 
trop  simple ,  si  de  telles  nâuûmes  pouvaient  suffire  i  qui  doit  gouvernant 
les  bommes.  Maîa,  si  le  Pantchatéhtra  n'est  pas  un  bréviaire  de  pcriitiquc , 
il,  présente  un  plus  grand  et  plui  réel  intérêt  pfu*  les  contes  nombreux 
qu'iLa  rassemldés ,  et  qui ,  plus  tard ,  ont  servi  dé  modèles  à  tant  d'imita- 
tions chez  une  foule  de  peuples.  , 

Il  est  bien  difficile  de  dire  à  quelle  époque,  même  appronmatîve ,  le 
PanÛIttOatUrfl  a  Mé  composé,  et  les  recherches  de  M.  Th.  Beufey  n'ont 
abouti  qu'à  indiquer  l'intervalle  énorme  de  huit  cents  ans  depuîaje 
second  sièds  avant  fère  chrétienne  jusqu'au  sixième  après  cette  ère'. 
Au  temps  de  Khosrou  Anoushirvan  (  53 1  -ôyg  après  J.  G.)  une  traduc^on 
persane  reproduisit  le  Pantchataiitra,  dont  la  renommée  était  de»  lors 
trèt^rande  dans  ces  contrées.  Voilà  un  fait  certain  pour  déterminer  la 
limite  inférieure.  Quant  à  Wlimite  supMeure,  on  a  voulu  arguer  d'un 
.passage  fort  ^oivoque  de  Pâçini  quele  fameux  grammairien  avait  di't 
connaître  le  Paatcbatantra:  mais  cette  assertion  n'est  pas  soutonable, 
à  ce  qu'il  sembl»,  puisque  Pàninî  lui-même  est  nommé  dans  iePantclia- 
tantra^.  Le  procédé  le  plus  sûr  peut-^tre,  pour  connaître  .issce  exac- 

'  M.  Th.  Baifey,P(Mkftatan&«,t.Il,p.  3ai  à3S3.-»'  Celle atMphe  fin^ ns 
M  trouv«  pas  dans  toas  lea  mannicrUi,  et  M.  Th.  Bflo&y  a  praïqua  hesilé  ■  la  ^k 
duire.  Il  eilpoMible  qu'elle  ne  toit  rja'vne  ÎDlerpolation  i  mus  dk  ne  fait  qaa  r^ 
ïamer  la  peniée  exprimée  dans  l'ialroductfoD  de  l'onvra^,  dont  le  but  ait  In«n 
riellemeat  d'apprendre  aux  rois  oe  qa'Ui  bot  de  pivs  important  i.saToir.  — 
i  *  M.  Th.  Benfej,  PaïUchaltaiint,  L I,  prâace,  p.  iz  et  saîv,  «1  introdoçtîoD,  p.  S  et 
iQi*.  —  '  Jbid.  Il*  livre,  «iroplM  34.  p.  i63.  On  rappelle  dani  ce  ftaà^qâe  Pâ- 
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tement  la  date  de  la  composition ,  ce  serait  de  rechercher  quels  sont 
les  poètes  les  plus  récents  que  cite  Vishnouçarman.  Mais  cette  recherche 
même  of&e  bien  des  difficultés  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  littérature  sanscrite.  La  chronologie  y  est  presque  complè- 
tement incertaine,  et  elle  le  sera  sans  doute  bien  longtemps  encore, 
puisque  c'est  llnde  elle-même  qui  a  commis  la  faute  de  ne  jamais  noter  * 
ie  temps,  ni  pour  les  faits  de  son  histoire,  ni  pour  les  monuments  de 
sa  pensée.  Il  faut  donc  nous  résigner,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre, 
à  ignorer  la  date  du  Pantchatantra ,  comme  celle  de  tant  d'autres  ou- 
vrages beaucoup  plus  importants.  Si  la  lumière  nous  vient  de  quelque 
part,  ce  sera  probablement  de  la  Chine,  où  bon  nombre  de  ces  cont^ 
auront  pénétré  de  bonne  heure  sous  le  couvert  du  bouddhisme. 

Au  milieu  de  ces  obscurités,  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  c'est  que  la 
traduction  pehlevie,  faite  sous  Khosrou  ÂnoushirvaUf  a  été  traduite 
elle-même  en  arabe  dès  les  premiers  siècles  de  l'hégire.  Cest  la  tra- 
duction arabe  que  nous  a  fait  connatire  Silvestre  de  Sacy  sous  le- titre  * 
^e  Calila  et  Dimna  ou  Fables  de  Bidpai.  La  traduction  arabe  a  servi  de 
base  à  la  traduction  grecque  de  Siméûn  Seth,  qui  a  été  faite  assez  peu 
de  temps  après,  en  1080.  Elle  a  Clément  servi  de  base  à  la  traduc- 
tion hébraïque  du  rabbin  Joël ,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  Jean  de 
Capoue  fit  une  traduction  latine  de  cette  traduction  hébraïque,  de  1 268 
à  1278.  Enfin,  sur  ces  traductions  hébraïque  et  latine,  ie  comte  Eve- 
rart  de  Wurtemberg  fit  faire  une  traduction  allemande  à. la  fin  du 
XV?  siècle;  etrimprimerie,  s'emparant  de  tous  ces  documents  dès  ses  pre- 
miers pas,  rendit  bientôt  les  reproductions  dans  toutes  les  langues  mo-. 
dernes  aussi  nombreuses  que  faciles.  Voilà  comment  ces  apologues  in- 
diens se  sont  répandus  dans  le  monde  occidental  et  sont  parvenus 
jusqu'A  nous,  avec  des  variantes  de  toute  espèce,  selon  les  temps  et  les  .'^ 
*  lieux  et  selon  le  goût  et  l'imagination  des  différents  peuples.  .  . 

jtfh  Th.  Benfey  a  consacré  son  premier  volume  à  comparer  toutes , 
ces,  versions  entre  elles  depuis  le  texte  du  Pantchatantra ,  tel  que  l'a  établi 
M.  Kosegarteii,  jusqu'aux  traductions  les  plus  récentes  ^  Il  a  pris  une 

nini,  i*autcur  de  la  grammaire ,  à  été  dévoré  par  un  lion,  comme  Djaimini,  le  fonr' 
dateur  de  la  Mîmânsâ,  a  été  écrasé  par  un  éléphant,  et  comme  Pingala,  Tanteur  de 
la  métrique,  a  été  dévoré  par  un  requin,  sur  ie  bord  de  la  mer.  Cette  strophe  du 
Pantchatantra  est  empruntée  à  quelque  poêle  antérieur,  qui  devait  être  lui-même 
assez  éloigné  de  fépoque  de  Pànini.  Il  en  résulte  que  la  date  de  Touvrage  en  osl 
d*autant  abaissée;  mais  la  dalc  môme  de  Pânini,  malgré  toute  sa  renommée,  n^est 
pas  encore  bien  fixée.  —  '  Une  des  plus  importantes  est  celle  de  M.  Tabbé  ^ 
Dubois,  en  français,  Paris,  i8a6.  M.  Tabbé  Dubois  a  travaillé  sur  trois  manuscrits 
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à  une  et  successivement  chacune  de  ces  historiettes,  dans  l'ordre  où  le 
Paniehatantra  nous  les* donne,  et  il  en  a  suivi  soigneusement  toutes  les 
transformations  à  travers  les  diverses  époques  et  les  diverses  nations. 
Cestun  immense  travail,  accompli  avec  l'exactitude  la  plus  conscien* 
rieuse,  et  après  lequel  il  ne  reste  guère  plus  rien  à  faire  sur  le  même 
sujet.  Ces  historiettes  sont  au  nombre  de  soixante-huit  dans  Toriginal 
sanscrit,  sans  compter  les  appendices  des  différents  livres^.  Elles  vien- 
nent s*cncadrer  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  d'à-propos  dans  les 
contes  dont  j*ai  donné  plus  haut  Tanalyse,  et  qui  forment  le  fond  de 
chacune  des  cinq  parties  du  Paniehatantra. 

Â  défaut  de  date  précise ,  on  peut  interroger  encore  la  composition 
de  l'ouvrage  pour  en  tirer  quelque  indication;  et,  si  ce  renseignement 
est  nécessairement  très-vague,  il  n'est  pas  cependant  sans  importance. 
Je  ne  trouve  pas  la  composition  du  Paniehatantra  fort  habile^  et  ces 
histoires  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  sont  très-rarement  bien  ^ 
placées  dans  la  bouche  des  interlocuteurs  auxquels  on  les  prête.  Mais 
cette  conception,  assez  raffinée  quoique  sans  élégance,  n'a  évidemment 
rien  de  primitif;  et  il  faut  que  la  littérature  d'un  peuple  soit  déjà  bien 
avancée ,  et  presque  sur  son  déclin ,  pour  qu'on  imagine  ces  récits  de  fables 
entremêlés  de  citations  poétiques.  A  l'origine,  l'apologue  est  bien  plus 
simple  et  bien  plus  naïf;  il  est  ce  que  nous  le  voyons  dans  Esope  ou 
dans  les  Soûtras  bouddhiques.  Le  Paniehatantra  n'a  pas  ta  moindre  can- 
deur, et  il  ne  se  cache  même  pas  de  ses  prétentions  littéraires,  d'ailleurs 
plus  ou  moins  justifiées.  Je  serais  donc  porté  à  croire ,  d'après  cette  seule 
considération ,  que  l'époque  du  Paniehatantra  doit  être  plutôt  rapprochée 
que  reculée,  et  elle  peut  sembler  postérieure  à  celle  de  Kalidasa,  que 
l'on  place  d'ordinaire  vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'est 
pas  probable,  d'ailleurs,  que  ce  recueil ,  si  goûté  par  les  nations  voisines, 
ait  pu  rester  de  bien  longs  siècles  ignoré  d'elles;  et,  s'il  n'a  été  traduit 
en  Pehlevi  que  dans  le  vi*  siècle  de  notre  èvo ,  il  est  à  présumer  qu'il 

en  iamoul ,  en  télougou  et  en  cannada ,  et  il  a  fait  choix  des  apologues  qui  lui  eut 
paru  les  plus  intéressants.  Ce  qui  donne  un  très-grand  intérèl  a  celle  traduction, 
c'est  que  Jes  manuscrits  consultés  par  M.  Tabbé  Dubois  semblent  reposer  sur  une 
rçcension  du  Paniehatantra  plus  ancienne  que  celle  qu  on  connaît  généralement. 
—  '  Paniehatantra  de  M.  Théod.  Benfey,  t.  II.  Le  premier  livre  a  vingt  et  une  histo- 
riettes; le  second  en  a  six  seulement;  le  troisième  quinze;  le  quatrième  onze;  et  le 
cinquième  en  a  quinze  comme  le  troisième.  C*est  un  total  de  soixante-huit.  Les  ap- 
pendices sont  plus  ou  moins  longs;  et  tous  les  livres  n'en  ont  pas,  par  exemple  le 
quatrième  et  lo  cinquième.  11  résulte  de  ces  différences  dans  le  nombre  des  hislo- 
rieUes  et  des  fables  que  les  livres  ne  sont  pas  d*une  égale  longueur,  et  que  les  pro- 
'  portions  générales  de  Touvrage  ne  sont  pas  très-symétriques. 
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n'a  pas  été  composé  beaucoup  auparavant.  Il  serait  téméraire  de  rien 
affirmer  de  précis  sur  un  sujet  aussi  cbntroversablê;  mais |, en  admettant 
que  le  Pantchataatra  ait  été  tiré  dé  sources  plus  ancienqes  ^ue  lui  ^  il 
ne  parait  pas  du  tout  qu*il  puisse  réclamer  pour  lui-même, une  bien  haute 
antiquité  ;  et  c'est  son  style  qui  le  trdiit.  '; 

On  pourrait  aussi  demander  des  lumières  analogues  aux  idées  que  le 
Pantchatantra  développe  et  qui  en  forment  le  fond;  et  ici  se  préseûte-  '  « 
rait  la  question  de  savoir  si  louvrage  appartient  aux  brâimaueà  o^  s*ii    '^ 
est  bouddhique.  M.  Th.  Benfey  incline  àpenser  que  le  bouddhisme  peut 
revendiquer  le  Pantchatantra^.  Sans  dotlte  une  grande  autorité  s'attâiclie 
au  jugement  de  M.  Th.  Benfey,  et  les  preuves  sur  lesquelles  il  s*ap- 
puie  ne  manquent  pas  de  force;  mais  j*{ivoueque  je  ne  saurais  partaj^ 
cette  opinion ,  et  le  Pan^c/iatontrame  parait  une  œuvre .essenlidleméht 
brahmanique.  Il  est  incontestable  que  finfluence  du  bouddhisme»  se 
montre,  au  moins  d*une  manière  détournée,  dans  plusieurs  parties  dét^ 
vragc,  et  notamment  dans  celles  qu'allègue  M.  Th.  Benfey';  mais  Ten-     > 
semble  de  la  composition,  non  plus  que  le  style ,  n*ont,  à  mon'aviSflîen  de 
bouddhique  absolument.  Jamais  le  bouddhisme  n  a  été  aussi  littéraire;  et 
le  Pantchatantra  serait  une  exception  unique.  Il  suffit  de  voir  dans  les 
Soufras  de  la  Triple  Corbeille  comment  sont  amenés  les  apologues  où 

'  M.  Th.  Benfey ,  P(uUchatantra ,  préface ,  p.  xiv,  pense  que  louvrage  de  Vishnou- 
çarman,  au  lieu  de  cinq  livres  qu*il  a  maintenant,  pourrait  bien  en  avoir  eu  primiti- 
vement onze,  douze,  et  môme  treize.  Je  ne  sais  sur  quoi  s'appuie  cette  conjecture,  si 


prouver  que  le  texte  du  Pantchatantra  a  chaneé  daçs  Tlnde,  après 
le  VI*  siècle  de  notre  ère.  La  préface,  dont  j'ai  donné  plus  haut  1  analyse,  aurait  reçu 
aussi  des  changements  analogues;  car  elle  ne  parle  que  de  cinq  livres,  et,  d'après 
les  détails  qu  elle  contient,  I  ouvrage  doit  nous  paraître  complet.  La  strophe  finale 
que  j*ai  citée  est  conçue  dans  le  même  sens  ;  mais  elle  peut  être  apocryphe,  et  elle 
n'est  pas  dans  tous  les  manuscrits.  —  *  Ihid.  préface,  p.xi,  et  introduction,  p.  586 
et  suiv.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Th.  Benfey,  pour  soutenir  cette  opinion,  s*àppuie 
spécialement  sur  dos  morceaux  qui  font  partie  de  la  traduction  arabe,  mais  qui  no 
se  retrouvent  plus  dans  le  Pantchatantra  tel  que  nous  lavons  actuellement.  Ces  mor- 
ceaux ont  bien  pu  appartenir  à  un  ouvrage  antérieur,  d*où  le  Pantchatantralui-méme 
aurait  été  extrait;  et  cet  ouvrage  a  bien  pu  être  bouddhique;  mais  ceci  même  ne 
prouverait  pas  du  tout  que  le  Pantchatantra  le  fut.  Sans  doute  les  brahmanes, 
comme  le  remarque  M.  Th.  Benfey,  sont  fort  maltraités  dans  les  morceaux  qu'il 
cite ,  et  tout  déinootrc  que  ce  sont  des  légendes  bouddhique^;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  c'est  précisément  pour  cela  que  la  main  d'un  brahmane  a  dû  les  repousser. 
Je  crois  donc  qu'on  pourrait  tirer  de  cet  argument  une  conséquence  tonte  con- 
traire à  celle  qu'en  tire  le  savant  traducteur.  —  "^  M.  Th.  Benfey,  Pantchatantra,  1. 1, 
p.  91, 101, 167,  etc.  ' 
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figi^rent  les  aDÛnaux,  ppiir 'se  convaincre  qi;*il8  n'ont  aucune  analogie 
avec  le  Pantchatantnu  Ces  apologues  se  rapportent  toujours  à  quelijue 
pallie  du  dogme,  et  c'est  une  leçon  religieuse  qu'ils  donnent  bien  plutôt 
encore^'une  leçon  de  morale.  Le  bouddhisme  prend  les  animaux  au 
^      ségièùx  tout  aussi  bien  que  lesJ^Qmnies;  et,  comme  il  croit  à  une  trans- 
înigratiixi  sans. limites,  tous  les  êtres  lui  sont  également  bons  pour  ap- 
^lujier  les  démonstrations  qu'il  poursuit.  Ce  n'est  p^s  du  tout  un  jeu 
^'^^'emit  pour  lui;  et  les.  légendes  qui  concernent  les  êtres  inférieurs  de 
'      iSiSréation  sont  tout  aussi  sacrées  à  ses  yeux  que  celles  qui  touchent 
,       A  Sowdha  lui-même.  On  ne  se  dirertit  pas  ^r  ces  légendes,  on  s'édi- 
*  •    '  fie., Les  Chinois  ont  pu  Faire  des  recueils  spéciaux  d'apologues  du  genre 
'"^   iSbjf^ux  de  Youen-thaî,  qu'a  traduits  M.  Stanislas  Julien;  mais  il  est 
-   ^douteux  que  les  bouddhistes  de  l'Inde  se  fussent  jamais  permis  ced  dis- 
tractions profanes.  Leur  lecture  la  plus  ^usante  et  la  plus  h'bré,  ce 
Ant  jes  Djâiakas  ou  le  répit  des  naissanc^  successives  du  Qouddha.  Le 
saint  personnage  y  apparaît  bien  souvent  sous  la  figuré  de  quelque  ani- 
mal; mais,  loin  de  vouloir  ravaler. par  là  la  condition  des  animaux, 
^st ,  au  contraire ,  un  moyen  de  Tanoblir,  et  le  bouddhisme  a  un  respect 
VQ^  aveugle  et  trop  profond  envers  tous  les  êtres ,  quels  qu'ils  soient ,  pour 
s'en  £(ire  comme  un  passe-temps  ironique.  L'apologue,  tel  que  nous  le 
comprenons,  peut  bien  être  une  conception  de  l'Inde  brahmanique  et 
de  II  Grèce;  jpais  ce  n'est  pas  une  conception  qui  soit  ù  l'usage  du  boud- 
dbiwabe;.  il  na  pas  assez  d'indépendance  d*csprit  et  de  goût  pour  se 
railler  des  créatures,  même  avec  bienveillance. 

.,  Je  crois  donc  pouvoir  en  conclure  que  le  Pantchatantra  n'est  point 
une- œuvre  bouddhique;  mais  ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'ait  rien  em- 
.  prûntéau  bouddhisme.  Loin  de  là  ;  comme  il  a  été  composé,  selon  toute 
apparence,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  qu'à  cette  époque 
la  religion  du. Bouddha  était  encore  dans  toute  sa  force,  comme  le  re- 
marque M.  Th.  Benfey  ^ ,  il  est  à  croire  que  les  conteurs  indiens  se  seront 
inspirés  plus  d'une  fois  de  ces  légendes  sans  nombre  qu'elle  avait  mises 
en  circulation,  et  dont  les  brahmanes,  tout  hostiles  et  méprisants  qu'ils 
étaient,  devaient  certainement  avoir  connaissance.  Ils  n'avaient  pas  be- 
soin de  croire  à  ces  légendes  pour  les  goûter  et  les  transformer  à  leur 
< 

^  M.  Th.  Benfey,  Pantcliatantra ,  1. 1,  p.  692.  Daas  ce  passage,  M.  Tli.  Benfey 
condot  de  la  manière  la  plus  expresse  que  ]a  totalité  du  Pantchatantra  doit  avoir 
été  originairement  bouddhique,  aussi  bien  que  les  morceaux  qui  ne  se  retrouvent 
dae  dans  la  traduction  arabe ,  et  qui  n'existent  plus  en  sanscrit.  Il  appuie  cette  asser- 
tion de  fexemple  du  Velâlapantchavinçati ,  autre  recueil  de  contes,  qui,  selon  lui, 
doit  aussi  avoir  une  origine  bouddhique. 
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metfr^«D,Ter^quelqd^i^s  de  sçs* fables  ',  jusqu'à  Phèdre,  qui  les  a 
mîsefttfi  UtiôîÛ  est,  d  wleurst  toujours  possible  de  supposer  que  l'esprit 
l^imaÎD.d  pti  fort  bien -découvrir  spontanément  dÂis  l'Inde  ce  qu'il 
*  anît  q^éoïKivert  dans  l'Asie  Mineure.  D  n'est  que  faire  d'uu  plagia^  ou 
dhiil*  imitatidn.  Le  brabnianisme  et  le  bouddhisme,  paf  le  dogme  de 

^^  transmigt^tioq' ,  qu'Us  admettaient  l'un  et  l'antre,  étaient  sur  la  ^ic 

de  l'apotoguc  bien  mieux  encore  que  la  Grèce,  et4ls  étaient^apables, 

^s^s  rien  recevoir  d'elle,  de  trouver  dbtte  manière  ingénieuse  dépendre 

^^^ensée  plus  piquante  en  la  dissimulaot.  C'était  aussi  vers  le  temps 
dxsope  que  Mcutjaîus  Agrippa  Employait^  le  fameux  apologue  des 
.Membres  et  de  l'Estomac;  pour  flécbir  les  rancunes  du'peuple'romain, 
i%^né  sur  Le  mont^cré,  çt  il  est-fort  à  croire  que  Ménénius,  non  plus, 
i^iÊuUît  peiAoDneï  n  imaginait  l'apologue^comme  les  Gtecs  l'avaieotîme- 
riàff'de  leur  côté,  èi  comme  les  Indiens  l'ont  sans  doute  imaginé 
iniui  du  leur.  L'idenlité  de  l'esprit  buœam  sert  à  expliquer  ces  cotnci- 
dflbseft',  qui  sont  presqf^  nécessaires,  quoique  fortuiteiJjVIais ,  quel  que 
s^ît  le  parti  qu'on  adopte  dans  cette  question  de  priorité,  ce  n'est  pas 
^Pantchalantra,  qui,  même  dans  l'Inde,  peut  représenter  le  berceau 
n4$»  débuts  de  l'apologue. 
^  Qilbi  qu'il  en  puisse  Are,  le  travail  de  M.  Th.  Benfey  n'en  est  pas 
Aïoïtis  utile,  et  il  fournit,  pour  toute  celte  partie  de  l'histoire  générale 

'    der)b  littérature,  les  documents  les  plus  précieux  et  les  plus  autben- 

tiqt)^.  M.  Benfey  n'avait  point  à  donner  une  édition  nouvelle  du  texte , 

après  l'édition  récente  de  M.  Kosegarten;  mais  il  a  consigné  dans  ses 

,     retfïarques  une  foule  de  variantes,  que  lui  a  fournies  ta  collation  atten- 

'  tive  desiâanuscrits,  et  bon  nombre  de  corrccnoas,  qu'il  doit  à  sa  science 
p^Tonde  et  à  sa  sagacité  personnelle.  C'est  donc  une  œuvre  à  la  fois 
philologique  et  littéraire ,  et  c'est  un  nouveau  service  rendu  aux  études 
sanacrites,  dont  fauteur  8  déjà  si  bien  mérité  par  son  édition  du  Sama- 
VMa,  ei  par  ses  inonsaparables  grammaires. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

*  '  Voirie  Pliédon de  Platon ,  (raductionde  M.  V.  Cousin,  p.  191  et  ig3.  Socrate 
4it  qu'il  a  mis  en  vers,  dans  sa  prison,  quelques-unes  des  fiiples  qu'il  a  relenues  de 
mémoire.ll  est  probable  que,  dès  celte  époque ,  les  fables  d'Ésope  servaient  à  l'édu- 
atJDn  des  enfants,  et  que  c'est  à  ces  lointains  souvqpirs  que  lo  sage  fait  allusion. 
'QÛnt  &  Phèdre ,  on  sait  que  c'est  mir  l'éloge  d'Esope  qu'il  commence  son  recueil. 
.  Noire  La  Fonlaine  a  cru  devoir  à  jÉjiope  cet  hommage  de  (aire  sa  biographie.     '' 
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HiSTOiBB  DES  BEUcio^s  DE  LÀ  Gbèce  AimQCE,  dé^m»tmT  ori- 
gine jasquà  leur  complète  ctmsiilatimi ,  pér  £.  F.  A^freé-MoÊÊy. 
Trois  Tolnmes.  Paris.  iSSy,  in,  608  irf  55i  pî^a;  >85Si< 
^HS  pages  ÎD-d**.  .  ^ 

Après  avoir  fait  connaître,  dan»  soo  premier  Tofauaie,  les  moduM- 
tions  successives  qa*éprouva  la  religion  hellénique  depiBS  les  temps  prir 
mitils  jusquav  nècle  d' Alexandre .  M.  Maurr/dans  le  tome  second  de 
son  ouvrage,  traite  des  institutions  religieuses  eiies-mêmes.  A  mepsre 
que  la  société  grecque  se  formait,  une  société  oélesté^se  ibnnait  simui- 
tânément;  dès  que  les  adorateurs  composèrent  unjpeuple,  les  objets  de 
Tadoratioo  composèrent  un  Olympe  dont  2^as,  le  père  des  di^uK  et 
des  hommes,  était  le  souverain.  Mais,  en  mém^.  temps,  chaque -«aie  de 
la  Grèce  avait  son  culte  propre,  chacune  se  choisssait  ses  divinités,  et. 
lorsque  plusieurs  peuplades  s'étaient  réunies  pour  habiter  la  mém§ 
yfDe,  souvent  ces  peuplades,  quelquefois  même  d^  simples  familles, 
continuaient  à  honorer  d'un  cuite  privé  les  divinités  protectrices  quelles 
avaient  été  habituées  à  révérer  avant  leur  fusion  en  un  seul  corps  po- 
litique. Cest  dans  le  septième  chapitre  (p.  1-28)  que  fauteur  a  r^vni 
des  détails  pleins  d^intérét  concernant  ces  dieux  spéciaux  ou  domasti- 
ques,  5toi  iyytveU.  ^af/oytvtU,  êtres  secourables  que  Ton  prenait  è  té* 
moin  ou  que  Ton  invoquai  dans  des  malheurs  et  des'jévénements  tout 
personncb.  Distincts  des  dieux  de  la  cité ,  par  rapport  auzqufli9>ils  i\'oc- 
cupaient  quun  rang  secondaire,  ils  nen  recevaient  pas  moins  tlës. of- 
frandes pieuses  et  étaient  Tobjet  d'une  adoration  où  s'accomplissaimt 
des  pratiques  particulières,  itçÀ  oixeta,  qui  nous  ra{|MUent  les  liisra  ^^n- 
tiHcia  des  familles  romaines.  Toutefois,  à  côté  d'eucSlés dieux  na^onapx 
conservèrent  une  place  quil  eût  été  difficile  de  leur  enlever;  et  cëtait 
presque  toujours  dans  l'acropole,  c'est-à-dire  dans  la  citadelle,  la  {>artie 
la  plus  ancienne  de  chaque  ville ,  que  se  trouvaient  leurs  sanctuaires  et 
leiurs  images.  Malgré  les  dévotions  spéciales' ou  individuelles  dçnt  nous* 
venons  de  parler,  malgré  les  confédérations  et  les  alliances  4vec  des 
villes  vobines  adorant  des  dieux  différents,  malgré  la  tolérance  réci- 
proque du  polythéisme  hellénique,  il  y  avait  des  lois  établies  pour  &r>ï 
rêHer  toute  importation  sacrée  qui  tendrait  &  altérer  la  religion  na- 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  ie  cahier  de  mars,  page  làç). 
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Fusql^  Ik  cbftteijfpinplète  du  paganisme,  Samos  resta ^fidâe 
aa  culte  deJùnon,  Délés  à  ceIuvd*Apoyoti ,  AtKènes  à  celui  de  Minerv>e. 
Feodyit  longtemps,  aussi  l'antique  reflom  de  certaines  localités  atârait 
loiâ  d^e  (ipip  ville  nptaie  les  gens,  dévftts,  empresses  à  se  ménage]||par 

^  leurs  ftièr^û  ppot^tion  de  divinités  puissantes.  Le  temple  d*Âpwon 
K^  Oaros,  Fantre île Trophpnius à Lébadée ,  Foracle  de  Delphes,  vo^mut 
lilinver  das  milliers  de  pieux  visiteurs,  et  M.  Maury  fait  rema^uer  (j|i*il 
''  ib{it«de  Idj^orte*,  dans,  tous  l#s  pays  grecs,  de  véritables  pèleilkiages , 
une  tes  musulmans,^  entreprennent  encore  de  nos  jours. 
De^ dissertations  courtes^  mais  substantielles^  i^mplissent  le  huitième 
chalûtre  (p^  29-82)^11  Taijiteur,  résumant  les  recherches  les  plus  ré- 
centes de  la  philologie,  cherché  à  fixer  ayee  précision  la  valeur  fks 
tfurq^es  par.  lesquëls^on  désignait  les  édifices  religieux  et  les  diverse^  par- 
tie} des  temples ,  depuis  le  07;xè$ ,  sanctuaire  où  se  trouvait  ordioairs- 
ment  limage  deja  divinité,  jusc[u*au  Téptspos^  enceinte  consacrée  renfer- 
mant souvent  des  boi^pst  des  fontaines^^lus  loin  (p.  daj^M.  Maury, 

^historien  judicieux  du  sentiment  religieux  chez  les  anciens,  a  léuni  de 

«.^uneux  passages  pi<ôuvant  la  sympathie  constante  des  Gr^cs  pôurjSjnit 

çe^qi!!  ra^dait^e  culte  grossier  des  Pélasges,  même  aux  siècles  otf^ 

lumières  et  les  arts  avaiient  fait  de  gi*ands  progrès.  Le  temple  d*Appllon 

à  JDelphes,  celui  dépens  Olympien  en  Elide ,  le  Paslhénon  d^Athènes,  le 

t.^    temple  d*Artémis  àJÉphèse,  décorés  dune  foule  d'oifrandes,  s*étaient 

-  ^  traa^ymés  en  de  yérilables  galeries  de  tableaux;  d*innombrables  statues 
)t  présentaient  le  beau  idéal  des  formes  humaines;  et  cependant  ces 
cb^^d^ceovre  inspiraient ,, généralement,  n^^s  de  génération  que  les  * 
sioÉidacres  monstrueux,  les  statues  de  bois^iormes,  les  blocs  imptr* 
faitdhgnt  ^1^  que  Ton  cqpservait  dans  certains^  sanctuaires.  Les  ani- 
liia^ux  menas cônsjaorés  aux  divinités  étaient  souvent  regardés  commç  en 

^él!ant  ^mage  viva^e.  Il  ne  doit  pas  paraître  étrange  quun  culte  sem- 
blaUe.w  été  adoplp^  les  populations  pridiitives  de  Ja  Grèce,  ayant, 
coAime  tous  lès  peuple^  dont  la  raison  est  peu  eiercée ,  un  amour  im- 

.  roense  poui'  fe merveilleux.  L'impossibilité  de  juger  et  de  comprendre 
les  animaux,  leur  instinct,  plus  sûr, que  notre  raison,  leurs  regards,  qui 

*  expriment  avec  tant  d'énergie  et  de  vivacité  ce  qui  se  passe  en  eux ,  leur  * 
sympat|^€|  avec  la  nature,  qU(  leur  annonce  rapproche  des  phénomènes 
que  r])omme  uc  saurait  j^révoir,  peut^tre  même  la  barrière  qu  élève  à 

Jamais  entre  eux  et  nous  Tabsence  du  langa|K ,  tout  a  dû  faire  de  cer- 
tains animaux  des  êtres  énigmatiques  dont  rien  n'expliquait  l'existence , 
et  daQsJesquels  les  Pélasges  trouvaient  quelque  chose  de  mystérieux. 
Léç serpents  studou^  par  la  bizarrerie  de  leur  mode  de  progp^ession,  la 
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fixité  de  leur  regard ,  la  rd[|>idîté  souvent  ^^tap^nW  d^eurs  mouve- 
ments ,  ont  pu  être  regni^és  aloi^  comnoe  des  êtres  supérieurs  à  l*homme. 
Mais  on  est  étonné  de  voir  qu^en^eaucoup  de  localités  ces  superstitions 
su^pstaient  encore  au  siècle  des^  Antonins ,  compie^M.  Maurj^Ie  prouve 
par  de  nombreux  exemples.  Esculape  était  adoré  sçus  la  figure  d'un  ser-   . 
pehY^que  Ton  nourrissait  dans  son  sanctuaire  é^EfKdauve;  à  Titane,  une 
terreur  pjrofonde  éloignait  les  hommes^de  Tendroit  où  étaient  enfenfiës 
ces  reptiles^;  le  génie  sauveur  des  Eléens^  2â;0-/7ioX<^,  nWait  po^t     * 
d autre  forme^,  et  à  Athènes,  au  temple  de  Minerve  Poliade, une  jrt^j^*  , 
tresse  présentait  des  offrandes  régulières  au^  serpent  gardien  de  rAcro-.     ^  " 
pôle'.  Tant  il  est  vrai  que  toutes  les  erreurs  sont  sQeiu^s  1^  unes  de^ au- 
tres. Née  du  même  principe ,  Tidoiâtrie  ia  plus  grossière  peut  fort  bien      • 
subsister  à  côté  d'un  polythéisme  plus  raffiné,  qui^ëlnbelli  par  leg  fic- 
tions ingénieijt^es  et  riantes  de  la  poésie  comme  par  Içs  prodiges  de  Tâït,*    « 
a  revêtu  la  forme  la  plus.séduisante.  ^  ' 

L*idée  du  sacrifice  est  in6é|)arable  de  toutel^eligion.  Le  sentlmâit  . 


usage,  n  en  fut  de  même  dans  Tanliquité; 
observations  de  M.  Maury,  qui ,  dans  son  neuvième  chapitre  (p«^2-i  69),  " 
traite  des  offrandes  et  de  leur  origine.  En  s'adressatit  à  leurs  divinités, 
les  Grecs,  dit-il,  «obéissaient,  dans  le  principe,  moins  à  un  sentiment   ^ 
(cde  respect  et  de  reconnaissance,  qui  ne  se  développa  que  plus  tard,, ^ 
uquaux  impulsions  du  désir  et  delà  crainte. n  Udhthropoiporphism^ 
naïf  qui  régnait  dans  les  premiers  âges  faisait  croire  que  les  diqux  étaient  ' 
surtout  sensil)les  aux  offrandes  qui  flattent  le  goût  et  Todorat.  De  là 
ridée  de  leur  sacrifier  des  victimes  et  d*eQ  préparer  un  jepas  poift''Ces 
êtres  invisibles,  mais  redoutés;  de  là  aussi  les  libations  {^rtovS^Tj , ^ie§T 

^  Ilapà  le  TOUS  ^pdKOvras  eûrtévai  tous  lepoi^s  oùx  èSékwSw  inrb  ieip^roe,  (Pau- 
san.  II,  XI,  S  8.)  Dans  le  passage  d*une  langue  à  une  autre,  le  sens  des  mots  s*a)tère 
souvent,  et  beaucoup  de  traducteurs  ne  se  sont  pas  rappelé  que  ipàxmp  en  grec,  ^ 
comme  draco  en  latin, ne  désigne,  dans  les  auteurs  classiques ,  ^u* un  grand  serpëàt 
rampant  ou  tortueux,  comme  on  en  voit  dans  le  groupe  de  Laocoon;  c*est  ce  ser- 
pent que  rÉglise  primitive  accepta  comme  Temblème  du  démon.  (Voy.  M.  ttaury,  Y' 
Essai  sur  les  légendes pieases  du  moyen  âge  Paris,  i843,  in-8*,  p.  i3i-i5&«}'Qaant  à 
Vanimal  fabuleux  que  nous  appelons  4yjourd*hui  dragon ,  et  qu*on  représei|te  avec 
des  griffes  et  des  ailes,  il  ressemblerait  plutôt  aux  xijrrft  aux  pistrices,  et  surtout  allât 
ypvaee  des  vases ,  des  peintures  et  des  bas-reliefs  antiques  ;  et  les  mots  tTFnàffntyj^ 
ou  iinràypv^os^  dont  celui  d*hippogriOe  semblerait  la  transcription,  ne  se  trouvent 
avec  cette  signification  dans  aucun  poêle  ni  prosateur  ancien.  —  '  Pausan.  VI,  xx, 
S  2.  —  *  Ô^iv  (léyoLv,  (^Xaxa  r^  AxpoTr6\tos.  (FTérodote,  VIII,  XLi.) 
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^16pëes  k  apaisek  leur  soi^^e  \k  encore  l%sage  de  brûler  des  matières 
Morifërantes  dont  le  parfdoi' était  supposé  produire  chez  eux  une  douce 
i^^e|iia.  Nous  voudrions  citer  au  moins  une  partie  des  faits  curieux  ras- 
ag^ablés  par  fauteur,  qui  cherche  à  discerner  quelle  part,  dans  les^éré- 
oifNaié&dont  il  s*agit,  doit  être  attribuée  à  Tintérèt,  quelle  part  à  des 
in^ences  étrangères,  iquelle  part  à  un  sentiment  véritablement  reii- 
giwx.  Mais  ces  faits  et  les  réflexions  que  Tauteur  y  rattache  sont  si 
nombril,  que  leur  énumération  seule  dépasserait  les  bornes  qui  me 
id3t|pjrescrites;  ce  n  est  que  dans  Touvrage  même  qu'on  pourra  appré- 
cier là  solide  variété  des  recherches  et  la  marche  simple  et  régulière  de 
If^cKsoussion.  Il  résulte  de  ce  rapprochement  de  passages  souvent  peu 
connus  que,  dans  le  principe,  on  brûlait  la  totalité  de  la  victime;  conune 
dansllnde,  d'aprèsles  rites  prescrits  par  les  Védas,  le  feu,  Âgni,  devait 
dévorer  ToArande  tout  entière ,  et  la  faire  passer  aux  dieux  auxquels  elle 
était  .destinée.  Pendant  plusieurs  siècles'on  se  soumit,  avec  un  respect 
religieux,  à  lexacte .ob0ervance  des  formalités  du  culte,  telles  qu'elles 
étaient  transmises  par  la  tradition;  Épiménide,  Sosibius,  Philochore 

.■tfraient  composé  dès  ouvrages  sur  les  nombreuses  'pratiques  dont  les 
Moifices  étaient  accompagnés.  Mais  il  paraît  que,  vers  l'époque  de 
Périclès,  malgré  les  imprécations  prononcées  contre  ceux  qui  s*éloi* 

.gjberaient  des  coutumes  consacrées  par  le  temps,  ces  usages  commen- 
cèMiKit  à  éprouver  d'assez  notables  modifications.  On  n'oflnt  plus  aux 
diliiiutés  qu'une  partie  de  la  victime,  quelquefois  seulement  une  par- 
celle des  entrailles ,  en  y  joignant  beaucoup  d'os;  et,  à  ce  sujet ,  M.  Maury 
qqpporte  que ,  pour  justifier  cette  sorte  de*  parcimonie  à  l'égard  des. 
dieux,  les  Grecs  prétendaient  que  le  créateur  de  l'espèce  humaine,  Pro- 
diéthée,  n'agissait  pas  autrement;  asseition  qu'ils  prouvaient  par  une 
de 'Ces  fables  qu'ils  avaient  toujoiu*s  à  leur  disposition  quand  il  fallait 
eiqpliquer  ou  faire  r^iponter  à  une  haute  antiquité  quelque  particularité 
de  l^ur  culte.  Hésiode,  l'un  de  leurs  législateurs  religieux,  n'avait-il  pas 
dit  que  le  fils  de  Japet,  type  du  génie  humain,  divisa  un  jour  un  tau- 
reau en  deux  parties,  mettant  dun  côté  la  chair  et  de  l'autre  les  os, 
qu'il  enveloppa  de  graisse?  Il  donna  le  choix  à  Zeus,  qui  choisit  la  plus 
mauvaise  part,  que  sa  grosse  enveloppe  faisait  paraître  la  plus  succu- 
lente; et'C'est  depuis  ce  temps,  ajoute  le  poète,  que  «les  races  des 
«hommes  ofi*rent  aux  immortels,  sur  les  autels  odorants,  des  ossements 
#  blancs  que  la  flamme  dévore  ^.  » 

^  Ëx  ToC  è* àBavétoiaiv  ixi  )fio9i  ^^àvBpdixwt 
Ka/bva*  àêflia  Xtunà  ^vnévrcùv  M  ^iiih. 
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p^«ti  tkt  pm  f  aCURT  k»  Depradtaes 

tfnm  dét  C^miA^^  adr«fidi 

JIMil  j|i|tif  ni  Jfflm  m  uïort  poor  f«  plaindre  de  ce 

ivid^  Mfieie  qw  k»  rétenents  euteirét  arec  cfle  ne  posnient 

w'^  .^fès  fespofition  do  mort  et  les 

d^aprif  M.  Mawjr.  kn  Greo  pomnueat  bien  leair  de  lenn  amjtliei  ki 

AiialiqiMs,  pciiM|uoD  kretrDoredansraolifpléiBdkoBe/k  convoi  ae 

meWéii  é^  mMréÈ0'.  ren  le  bûcher  oa  rers  fe  fieo  de  renlermiieril,  cv 

itfKr  fiwJ«  de  pwiiiyei  promre  que  ces  dem  modoi  desêpidme 

qciai^rft  mmvlUnéaaeai.  A  Sparta,  I  usage  de  bn^er  les  cadavres 

ioeonnu;  â  Athènes,  également,  rniagr  primitif  parût  aroir  été 

hmn^s  l0sê  n$on$,  et,  en  génén!,  renterrement  était  plus  oaté  q 

CMmbiif  tiori ,  car  c'était  un  mode  de  fonéraffles  moins  dispencfieu. 

étalait  toujours  Minier  de  repas  et  de  fêtes  fimUires,  à  h  deariiption 

desquelles  M.  Manry  joint  des  obsenrations  pkmes  d'intérêt  sor  ka|lî- 

fé:ne%  ^\)tiut%  et  b  durée  du  deuil ,  et  sor  le  culte  des  morts.  * 


UUp.  (WkrtAM,  V.  wuî,  S  S9.) 
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>/^HQj^enèiiit'1^  heliënique  i^éclamait  quelque  chose  de  plus  que 
tlf^à^irùtSfes  etiér  ntes  particuliers  dont  nous  venons  de  parler.  H  fai- 
làît  aux  Grecs ,  dit  le  savant  auteur,  «  jdes  scènes  frappant  davantage  leur 
rv&ftginàtion ,  et/pourtionorer  leurs itiiëut,  ils  devaient  naturellement 
«recourir  à  ces  cérémonies  grandioses,  à  ces  solennités  magnifiques, 
udont  ridée  s'attachait  intimement,  chez  eux,  à  celle  d'honneur  et  de 
«  piHssance.  »  C'est  donc  aàx  innombrables  fêtes  du  polythéisme  hellé- 
m^^  à  leur  origine ,  à  leOT^ développement,  que  le  chapitre  x  (p.  1 6g- 
a^^nli^consàcré.  M.  Maury  y  dépeint  la  Grèce  arrivée  à  son  plus  haut 
de^p^âi^richesse  et  de  dvilisation;  il  décrit  les  pompes  sacrées  dont  on 
s'attaéhait  chaque  jour  à  accroître  Téclat,  les  mœurs  des  Athéniens,  qui 
avaient  introduit  dans  leurs  cérémonies  le  faste  et  la  magnificence  qu'ils 
recheirchaient  en  toute  occasion.  La  mobilité  et  l'inconstance  de  leur 
caractère  furent  une  csuise  perpétuelle  d'innovations  somptueuses  et  de 
révolutions  litui^qtaes.  Leurs  manifestations  de  joie  finirent  même  par 
prendre  tin  caract^e'itimiodéré;  mais,  si  la  prédominance  des  fêtes  Âp- 
nysiaques  contribua  beaucoup  è  cette  dépravation  véritable  du  sejllj- 
ment  reli^éux,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  une  de  ces  f^t^V^n^ 
Lénées,  tjuiè  la  poésie  dramatique  doit  son  origine.  Aux  chansons^]!  ' 
formes  et  burlesques  qui  retentissaient  à  l'occasidn  des  vendangés,  joa 
dida  la  comédie ,  et  Eschyle  substitua  des  scènes  liées  entre  elles  àràp- 
teè|l^%(hique  et  aux  monodies  isolées  de  Thespis.  ' 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  lorsque  des  animaux  féroces  disputdiart 
à  l'homme  la  possession  d'un  pays  inculte,  une  lutte  terminée  heuréil<^ 
séttient  contre  ces  dangereux  ennemis  pouvait  être  considérée  Ooi 
une  entreprise  digne  d'un' héros;  elle  pouvait  mériter  la  reconnaissi 
de  ses tontemporains.  Les  peuplades  grecques,  dans  ces  temps  reculés , 
n'ayant,  pour  attaqt^er  éiki^dtir  se  déféhdre,  que  la  pierre  tranchante 
ou  la  bt^nche  d'arbre,  aoguisée  en  flèche  ou  taillée  en  massue,  ces 
peuplades  devaient  attacher  une  extrême  importance  à  tout  exercice 
propre  à  augmenter  la  vigueur  du  corps,  la  souplesse  des  membres, 
la  justesse  du  coup  d'œil.  On  comprend  même  qu'à  des  époques  plus 
avancées,  aux  siècles  héroïques ,  la  force  et  l'adresse  physiques  étaient 
encore  tellement  tenues  en  honneur,  que  le  fils  du  roi  Alcinoûs,  Lao- 
damas,  put  s'écrier  :  (cNon,  il  n'est  pas  de  plus  grande  gloire  pour  un 
u  homme  que  de  s'exercer  les  pieds  et  les  mains  ^.  »  Mais  ce  qui  paraît 

*  OC  fUv  yàp  fieî^oy  xkiot  àvépoç  6^pa  xev  ^atp 
ff  é  Ti  %foaciy  te  pi^et  icoi  X'^P^^^  t^mp. 
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moiûs  naturel  c  est  la  passion  avec  laquelle  plus  tard ,  et^lendant^fQujte- 
la  durée  de  la  civilisation  creeque,  on  s'enflammait  pour  ^^^f0^;gf$t' 
niques,  où  les  plus  qualifies  de  \sl  nation  jouaient  un  rôle;  où  Ton  voyait 
des  hommes  combattant  nus  api%s  s*ètrefrottétf  d*huile;  où  le  pngitiii^ 
le  cruel  emploi  du  ceste  rappelaient  la  barbarie  des  anciens  âges.  A{Nrès 
avoir  habilement  exposé  les  causés  dH  tii  intérêt  que  la  Grèce  tout 
entière  prenait  à  ces  solennités ,  M.  Maury  décrit  fort  en  détail  les  jeux 
Olympiques,  Pythiques,  Néméens  et  Isthâli^es,  les  exercices  dont  ik 
se  composaient,  leurs  lois  et  règlements,  et  les  récompenses  décépdtes 
aux  vainqueurs.  On  sait  qu  ordinairement  celles-ci  ne  consistaient  ï{â'èn 
une  simple  couronne  d'olivier,  de  laurier,  d*ache  ou  de  pin.  Mais  le  stade 
olympique  s* était  ouvert  à  la  fortune,  à  la  puissance  et  à  Tambition-,  et; 
si  des  concurrents  dun  rang  élevé  comptaient  assez  sur  leur  habileté  et 
leur  savoir,  ils  pouvaient  suivre  Fexemple  donné  par  Ménélas  et  pàv 
Diomède,  et,  aux  applaudissements  de  la  foule,  conduire  eux-mêmes 
leurs  chevaux  dans  la  carrière.  Car  la  victoire  imprimait  aux  athlètes 
heureux  un  caractère  sacré;  ils  étaient  regardés  comme  des  serviteurs 
favorisés  des  dieux;  la  liste  de  leurs  noms  est  devenue  Tune  des  sources 
delà  chronologie  antique;  et  des  vers  lyriques,  plus  durables  que  les 
monuments  de  marbre  et  d*airain  décrits  par  Pausanias,  célèbrent  en- 
core aujourd'hui  leur  gloire,  celle  de  leur  famille  et  de  leur  pays.  ^'^•' 
Le  chapitre  xi  (p.  297-381)  traite  des  solennités  religieuses  appdtes 
mystères,  et  des  rites  qui  s*y  rattachaient.  Il  était  difficile  de  dire  djii 
nouveau  sur  un  sujet  qui  a  occupé  tant  d'érudits,  d'historiens  et  dé  phi- 
lologues éminents,  depuis  Meursius  ^  jusquà  MM.  Guigniaut^  et  L6- 
beck',  et  de  porter  un  jugement  équitable  sur  des  cérémonies,  exaltées 
sans  mesure  ou  attaquées  avec  passion,  parce  qu'on  y 'a  vu  tantôt  là 
transmission  d une  doctrine  éptnée  et  le  prfftsentiment  de  la  spiritua- 
lité, tantôt  un  ensemble  de  jongleries  les  plus  scandaleuses.  La  raison 
u*a  jamais  plus  cl*empire  que  quand  elle  se  montre,  non  comme  une 
loi  qu'on  doit  suivre,  mais  comme  une  opinion  qui  peut  m^ter  d'être 
examinée;  aussi  M.  Maury  traite-t-ilavec  beaucoup  de  réserve  une  ques- 
tion aussi  intéressante  que  controversée.  11  pense  que,  dans  l'origine,  les 
mystères  n'étaient  que  l'accomplissement  de  certains  rites  destinés  à 
imprimer  un  caractère  de  recueillement,  de  pureté,  d'innocence,  tels 

^  Cet  infatigable  écrivain,  qui  avait  bien  plus  de  savoir  que  de  critique,  a  pilUié 
sur  les  mystères  un  ouvrage  spécial  intitulé Ê/ea5mia  (Lugd.  Balav.  i6i4>  in-4*).— 

*  Religions  de  lantiqaité,  etc.  t.  III,  partie  I".  p.  272-407;  partie  II ,  p.  655-8ao. — 

*  Aglaophamus ,  sive  de  tkeologiœ  mysticœ  Gracorum  causis,  Regiomontii  Prussorum, 
1829,  3  vol.  in-8*. 
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cpie  des  pqçjificalions ,  des  expiations,  des  pénitences.  Ces  rites  gom- 
pl^naigi^ divers  ordres  de  cérémonies:  la  représentation  drama- 
tique de  fhistoire  des  divinités  dpnl  les  mythes  se  rattachaient  à 
l'ilisti|)j||tion  des  mystères;  rexhibitiôn*  d'objets  symboliques  qui  de- 
venaient comme  autant  d*ai)usions  au  caractère  et  aux  actes  du  dieu; 
enfin  la  communication  de  doctrines  religieuses  ou  morales  d'un  ordre 
plus  élevé  que  celles  qu*on  enseignait  au  vulgaire.  Quant  à  lorigine 
de  ces  cérémonies,  qu*ui}gpBnd  nombre  d'éirudits  ont  cru  devoir  al- 
ler-dj^arcber  hors  de  Grè(^  M.  Maury,  éloigné  de  tout  esprit  de  sys- 
tème, hésite  à  adopter  une  opinion  qui  transforme  en  Égyptiens,  ou  en 
élèves  des  hiérophantes  de  Memphis  et  de  Thèbes,  Orphée,  Musée  et 
Mélampus,  malgré laccord  des  témoignages  qui  font  sortir  de  Thrace 
les  fondateurs  des  mystères  de  TÂttique  et  de  la  Béotie.  Selon  notre 
auteuf ,  la  première  construction  du  panthéon  grec  appartient  aux  Pé- 
lasges;  on  ne  saurait  donc  leur  refuser  Tinstitution  de  ces  antiques 
solennités.  Ceux  qui  ont  admis  leur  origine  .égyptienne ,  et  nous  devons 
dire  qu'Hérodote  est  déjà  de  ce  nombre,  se  seront  laissé  prendre  à  dés 
analogies  superficielles  ou  à  des  ressemblances  qui  étaient  le  réaii||tt 
du  fond  conmiun  de  naturalisme  sur  lequel  reposaient  ces  deux  ovmBS 
d'initiations.  D'ailleurs,  M.  Maury  prouve  que  des  institutions  du 
même  genre,  d'un  caractère  très-analogue  à  celles  des  Grecs,  ont  été 
\i  m  observées  chez  les  populations  sauvages  de  l'Amérique ,  chez  les  nègres 
et  jusque  dans  les  îles  de  TOcéanie;  il  suppose  quelles  se  forment 
d'elles-mêmes,  pour  ainsi  dire,  et  par  la  force  des  choses,  chez  les 
peuples  enfants,  où  l'intelligence  est  le  monopole  d'un  très-petit  nombre 
d'hommes;  on  n'a  donc  pas  besoin  de  chercher,  dans  les  mystères  de 
l'Afrique  ou  de  l'Asie,  dans  ceux  des  religions  perse  et  assyrienne, 
l'origine  des  mystères  beUéniques.  Nous  passons  sous  silence  d'autres 
raisons  par  lesquelles  l'auteur  appuie  sa  conjecture.  Nos  lecteurs  savent 
que,  dans  ces  sortes  de  reciierches,  la  véritable  méthode  ne  consiste 
pas  à  tenter  l'impossible,  à  vouloir  établir  des  faits  rigoureusement 
prouvés;  il  suffit  de  choisir  entre  des  hypothèses  probables,  et  de 
savoir  évaluer  leur  degré  de  probabilité.  Ce  n'est  pas  alors  de  l'érudi- 
tion que  dépend  la  solution  des  difficultés ,  mais  de  cette  justesse  na 
turelle  de  l'esprit  qui  a  souvent  permis  à  M.  Maury  de  discerner  le  vrai 
ou,  du  moins,  le  plus  vraisemblable,  dans  des  questions  très-épineuses. 
Au  surplus  l'auteur  reconnaît  lui-même  (p.  3o5)  que,  «par  cela  seul 
<(  qu'ils  remontaient  aux  Pélasges,  les  principaux  mystèresdu  polythéisme 
«  hellénique  peuvent  avoir  reçu  de  l'Asie^  quelques-uns  de  ces  rites  qui 
uen  constituaient  le  point  de  départ,  n  Mais  la  Grèce  subjugua  tout  ce 
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qu'elle  admit.  Elle  reïiiindit  les  fahl^l^.'nationalisa  les  traditioDs  nxythp- 
logicpies,  modifia  les  doctrines;  idSiè  tepoussa  surtout  rini^|p|q|pp  dfê 
castes  sacerdotales  qui  dominaient  en  Egypte  et  en  Asie;  et^cotte -heu- 
reuse circonstance,  plus  encore-^i^lii  liberté  pidilique,  laissait  à-l'esprit 
des  Hellènes  une  indëpendance;^yyant  assuré  de  la  rapidité  et  de  té- 
tendue  de  ses  progrès.  Dans  le  do^Sme  chapitre ,  intitulé  Le  Sacerdoce, 
(p.  38i-â3i  ),  M.  Maury  fait  voir,  par.des.  p^&ages  habilement  rap- 
prochés ,  que,  pendant  longtemps,  ceuxqjBUlItpaaient  exclusivement  au 
culte  des  dieux  et  se  vantaient  de  leurs  GiveSTs  spéciales ,  ne  gagni^îent 
à  cette  consécration  ni  des  prérogatives  particulières  ni  une  puissance 
incontestée.  Dans  les  poèmes  homériques,  comme  dans  les  tragédies, 
on  les  voit  qui  mènent  une  vie  errante»,  se  glissant  à  la  suite^les  armées, 
dans  les  conseils  et  dans  les  festins,  en  dépit  des  généraux  et  des  rois, 
dont  ils«s*attirent  presque  toujours  la  haine.  Sans  doute,  il  y  avait  pfais 
tard,  en.  divers  lieux  de  la  Grèce,  des  familles  sacerdotales,  c'est-à-dire 
.des  familles  qui  jouirent  du  privilège  de  fournir  exclusivement  les 
ftt^treade  tel  ou  tel  temple,  de  telleHou  telle  divinité;  mais  ils  ne  for- 
)nt  pas  une  classe  de  citoyens  à  paît,  ayant  leurs  occupations 
ire&-  et  évitant  de  se  mêler  à  d'autres  familles;  rien  ne  les  retran* 
chait  de  la  société.  A  la  liste  assez  longue  de  ces  familles  sacerdotales , 
M.  Maury  joint  des  observations  curieuses  sur  les  ministres  inférieiira 
attachés  aux  temples,  tels  que  les  esclaves  sacrés,  les  sacrificateurs -^t 
lesexégètes,  dont  les  explications,  souvent  contradictoires  ou  dictées* 
par  Tignorance ,  contribuèrent  beaucoup  à  augmenter  la  confusion  ipii 
régna  dans  les  idées  théologiques  des  anciens.  Car,  ajoute  fauteur,  on 
ne  trouve  aucune  trace  d'établissements  destinés  à  donner  aux  prêtres, 
quels  que  fussent  leur  condition  et  leur  rang ,  une  instruction  religieuse 
et  nvorale  ;  nulle  part  on  ne  voit  un  indice  d)un  enseignement  métho- 
dique ,  suivi  et  régulier.  Le  chef  de  ceux  qui ,  dans  un  temple  ^  s  étaient 
voués  au  ministère  sacré,  se  bornait  à  veiHer  à  f exacte  observation  des 
rites,  et,  à  cet  égard,  exerçait  une  véritable  police  religieuse,  mais  le$ 
solennités  ptd)liques  et  le  culte  de  TÉtat  tombaient  sous  Tinspection  ' 
des  magistrats.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  abandonnaient  souvent  aux  prêtres 
le  droit  non-seulement  de  condanmer  ou  dabsoudre  des  particuliers 
accusés  d'irréligion  ou  de  sacrilège ,  mais  encore  de  frapper  d'anathème 
des  nations  entières,  et  la  politique  se  servait  habilement  de  cette  mise 
hors  la  loi  religieuse;  les  villes,  en  général,  se  montraient  généreuses 
à  regard  des  personnes  qui  s'acquittaient  noblement  ou  libéralement 
des  fonctions  sacrées;  mais  on  voit  qu'à  Athènes,  et  probablement 
ailleurs,  ces  mêmes  personnes  étaient,  comme  les  autres  magistrats. 
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aatreii]|tes;à.une  reddition  de  coQUliMM^yant  poAiP^^bjet  de  les  empêcher 
dflk  s*||D^Ébrier  les  biens  sacré&^iq||^^  leur  aurait  été  facile /^nis- 
qii't^Qèihç&posaient  der^:ichesses  iiraïbreiises  attachées  aux  sapetuaires. 
Cbsr.«ai|rqu4jn  des  trài^  caractéfbtîi^ies  du  gouvernement  d'Athènes 
était  la  crainte  habituelle  d*être  tr|gi{iié  par  ses  fonctionnaires,  et  ses 
soupçons  jaloux  n  épai^ècept  per^roie. 

Homère  ne  parle  d^'^j^des  qu  en  passant.  Il  mentionne  celui  de 
Dodone ,  que  la  tradittoit^jM^  faisait  remonter  aux  Pélasges,  On^y 
alla^  dit  le  poète  ,  frpou?Hnâidre  d  un  qbène  à  la  eime  élevée  h^  des- 
«seins  de  Jupiter^  ;»  ce  lieu  était  exposé  ai&  rigueurs  de  llâVér,  et 
les  prêtres  du  dieu ,  appelés  Selles ,  couchaient  sur  le  soi  et  ne  se  layaienit 
pas  les  pied»^;  ce  qui  semble  dénoter  ou  une  extrême  barbarie  ou  une 
tendance  ascétique;  qui,  plus  tard,  ne  se  rencontre  plus  guère  chez  les 
prêtées  du  polythéisme  grec.  Quant  au  nom  de  Delphes ,  Homtee  nt  it 
connaît  pas  encore^-;  mais,  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  chez  la  racé 
ionienne  comme  cheekrace  dorique,  il  y  eut  une  lutte  coAtinudie 
entre  Timagination  et  le  raisonnement;  entre  la  terreur  et  la  logiqttfe.  O^ 
employa  mille  moyens  pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  destini 
M.  Maury  rend  un  compte  aussi  exact  que  détaillé  de  ces  vaines" 
tives  d'une  curiosité  inquiète  et  d  une  crédulité  presque  générale.  80n 
treizième  chapitre,  le  dernier  du  second  volume  (p.  ÂSi-SSg),  est-ititi- 
tulé  :  Delà  divination  et  des  devins,  des  oracles,  de  leur  comHtaSfin  et 
de  leur  ii^laence  morale  et  politique.  Il  y  établit  quatre  ordres  de  pré** 
sages:  les  prodiges  (r/potTa);  l'observation  du  vol  des  oiseaux,  dans  la- 
quelle consistait  fart  des  augures  ;  l'inspection  des  entrailles  des  yriéf^ 
times;  enfin  les  songes,  souvent  consultés  par  les  hommes  les  plus 
célèbres  et  les  plus  éminents  de  l'antiquité,  par  Xénophon  et  par  Socrate; 
car,  disait-on,  l'âme,  pendant  le  sommeil,  est  plus  dégagée  des  liens 
du  corps  ^,  et  conséquemment,  dans  une  relation  plus  immédiate  avec 
la  divinité.  Â  ces  détails  l'auteur  joint,  dans  le  même  chapitre,  des  obser- 

Odyss.  XIV,  327 ,  et  XIX ,  >9^- 

*  Achiife  adresse  à  Jupiter  la  prière  suivante,  Iliad.  XVI,  a 33  : 

Ztt!  ipa,  àoiëwHÛe,  HeXaayMè,  xriXôdt  paUtp, 
^»ê(bpift  luSéûtv  êvaxj^fUpo'r  àft^i  êè  SeAAoi 
aol  ro/ovo*  Otro^frroi  dptJ^dvoies,  ^^ofMUCvtrcu. 

'  Il  donne  le  nom  de  Ilv^^b  à  la  ville  de  Delphes  ou  à  la  contrée  environnante. 
Iliad.  IX,  4o5.  —  *  6  Se  Toti  darOotbirav  ^vA  ràr€  ^ijvo\à  ^eioràn;  xara/paiptrcu , 
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vations  nombreuses,  ^Vantes  et  souvent  neuves,  sur  les  enchantements, 
sur-rorigine  el  les  progrès  de  la  ma^è^tde  Tastrologie,  et 


tance  générale  dans  la  foi  aux  oradjjifi,  qui,  nidgré  les  réclaiQft:tidn5' des 
philosophes  et  les épigrammes  des^aiiteurs  cfji^ques,  avaient acquia une 
puissance  telle,  que ,  plus  dunefâ^^lie  mit  entre  les  mains  de  leurs  in* 
terprètes  le  sort  de  la  Grèce.      ^'^ 

Les  vrais  savants  se  renferment  rarement  d^n9  les  limites  d'une  seule 
SM^ence  ;  ils  se  livrent  presque  toujours  àndriÉEres^tudes,  dont  la  liaison 
avec  leur  étude  principale  Iqjir  inspire  leg^K^t  Imir  fait  sentir  Fixité. 
M.  Mkury  s*était  proposé  de  tracer  Thistoire  du  sentiment  religieux  chez 
les  Grecs;  pour  en  faire  connaiti*e  le  progrès  et  la  décadence,  pour  en 
suivre  les  phases  à  travers  les  formes  de  culte  et  les  mythes  qui  n'en  cons- 
tituent que  f enveloppe,  il  fallait  surtout  étudier  et  comparer,  en  cri- 
tique judicieux ,  les  historiens ,  les  poètes  et  les  philosophes  de  l'antiquité. 
Nous  croyons  avoir  montré,  dans  nos  extraits,  que  Tauteur  a  amplement 
satisfait' è ' cette  obligation;  mais  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  dit, 
çj0$tt[ue  plusieurs  sciences  en  quelqflé  sorte  accessoires,  telles  que  l'épi- 
'  ie ,  la  numismatique,  larchéologie ,  ne  lui  sont  nullement  étrangères, 

!^^]  s'en  est  habilement  sem  pour  compléter  ou  pour  expliquer  les 
limoignages  écrits.  Dans  le  volume  suivant,  qui  traite  de  la  morale  et  de 
la  pUlosophie  du  polythéisme  grec,  et  dont  nous  parlerons  dans  un  troi-  l^. 

sifiagSè  etdernier  article ,  on  trouvera  de  nouvelles  preuves  de  cette  facilité       ^       '  "^ 
d'allier  des  études  diverses  et  de  varier  ses  connaissances  par  une  lecture 
immense.  On  peut  alors  les  étendre  sans  les  confondre,  quand  on  jointau 
savoir  le  talent  de  classer  les  faits  avec  méthode  et  déjuger  de  leur  im* 
pôrtance  avec  une  extrême  justesse  d'esprit. 

HASE, 
{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

xal  rare  ri  rôv  (jLeXkàvrcûvmfioop^'  ràreyàp,  ojç  éoixs,  fiéiXu/Ja  iXev^epoOrai.  (Cyrop, 
VIII,  VII,  S  ai.)  Arislote  lui-même,  dans  son  traité  Uepi  rffs xad* ^irpùv  )iavriK9ls, 
ne  Uâme  pas  absolument  ceux  qui  ajoutent  foi  aux  songes. 
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L'É0iimÊBr L'EwpinE  bomàih.au  iv' siècle;  II*partie,  Coi^kûtct 

itjiiam,  par  M.  Albert  de  Broglie.  Paris,  Didier,  i8^,''a  vol.. 

DELX!È\^  AUTICLe'. 

,  'M.  Alhet't  de  BrogUe  d^it  ninsi  It-tat  de  la  Gaule  au  moment  où 

.  'itnén  .en  reçut  le  gouveftiemGnt.  c'est-â-dire  en  l'an  356  :  ^atdUs 

uledt^Wsîons  des  barbares,  fléau  toujours  r^joutalR^  de  cette  i;ëgion, 

(«du  réÀé' aimée  du  ciel,  n'avaient  été  plus  trëquentea  et  n'avaient  poftë 

'«  des  coupsplus  terribles.  La  ligne  du  Bas-Rbtn,  qui  formait,  au  n<Âd 

«  et  à  l'occiclent,  la  limite  supérieure  des  provinces  gauloises,  bomvtt du 

«TÔtd  ilu  sud  et  de  l'est , ,cett^ immense  étendue  de  territoire  où  flot- 

l'itaient,  comme  les  vagues  d'une  mer,  les  courants  des  timus  ger- 

"  maines  et  sarmates.  Ce  bassin ,  toujours  rempli  d'hommes  et  toujours  ■ 

«  orageux,  était  mal  cotitcnu  pai^s  parois  artificielles  que  lui  opposait 

«la  résistance  savamment  or^nisée-de  l'empire.  La  moindre  inteniw-  ' 

ytioii  dans  la  continuité  de  lâ  d|hie,  le  moindre  alTaibiissemeqt  COOP  ■ 

(c 9a  force,  ou  seulement  une  agitation  inaccoutumée,  des  flots  qu'cnë 

_^gpnlenait  à  peine,  suffisaient  pour  déterminer  un  clébordemeiit,  tJnc 

^^ll^'        *•     .''MBire  civile  dans  l'empire,  qui  dégarnissait  ics  places  fortes;  un  con- 

Wf .    Jf^Kentremieloues-unes  des  tribus  barbares,  oui  forçait  les  vaincus  à 


pcntrequelques-unes  des  tribus  barbares,  qui  forçait  les  vaincus  à 
Tcher  leur  salut  dans  l'émigration  :  c'étaient  là  les  causes  ordinaii'es   ' 
«dji^îaques  toujours  renaissantes.  Une  invasion  était  la  suite  icninë- 
«diate  de  toute  lutte  de  prétendants  dans  le  monde  romain,  Siiii|e 

*Q<oute  bataille  livrée  entre  deux  roitelets  du  monde  barbare.  Le  repus 
li^es  provinces  limitrophes  en  sentait  également  et  inévitablement  le 
«■B&rtlre-coup.  n  C'est  là  ^e  excellente  comparaison  ,.une  digue  et  un 
fleuve-,  une 'digûa  qpi ,  si^He  n'est  pas  entretenue  avec  le  plus  grand 
soin',  si ,  par  négligence  ou  par  force  majeure,  on  n'en  répare  pas  les  in- 

tCfSsantes  dégradations,  laisse  aussitôt  passer  les  eaux-,  un  fleuve  qui, 
^l  est  grossi  tout  à  coup  par  la  fonte  des  neiges  ou  arrêté  par  quelque 
obstacle,  se  gonfle  et  se  déverse  de  l'autre  côté.  Personne  ne  pouvait 
garantir  ces'deux  conditions  de  la  sécurité  de  l'empire;  elles  étaient 
aussi  précaires  l'une  que  l'autre  ;  équilibre  du  genre  de  ceux  que  les  ma- 
thématiciens nomment  instable  et  qui  ne  ^ura  quelque  temps  que  par 
Ténorme  puissance  de  l'empire  romain.  Il  fallait  inévitablement,  dans 
uii  temps  donné,  ou  que  les  légions' franchissant  le  Rhin,  fissent  cesser 

'  Voir,  pour  lo  premierartide,  teeahierdejaÏD.p.SJQ. 
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'  la  perpétuelle  menaèe  des  barbares*  ou  que  les  barbares,  fbrçant  ià^ar- 
rière,  missent  fin  A  la  domination  désQésars.  Là  vérité  est  dlMNeiu 
altern^v^  eurent  leur  jour;  lês^ 6«nnains ,  ^^laipant  à  la  ncTi&giSrde 
qui  veillait  aux  limites,  ruinèrent  Ie^^nd4Sl|4^ire;  et  Tempiré  denii- 
latin,  demi^rmain,  qui  se  formfl|lans  la  Gaide,  passant  èr^f^  tour, 
mais  en  sens  inverse,  le  fleuve  renomoi^i  importa  la  vieille,  barrière 
jusque  sur  TOder  et  la^istule. 

^ette  digue,  ce  furent  les  premielri'vHbereurs  romains  qm,;la 
créèrdSt  quand  ik  renoncèrent  à  Tinvaslcm^e  k  Germanie ,  -et  pï^l^nt 
le  parti  de  mettre  l'empire  sur  une  défensive  perpétuelle.  Sdit  jin^ils;": 
aient  craint  Tascendant  de  généraux  qui  se  seraient  formés  dans  de- 
grandes  guerres  germaniques,  soit  plutôt  qu'ayant  senti  la  difficulté 
croissante  de  gouverner  le  vaste  corps  du  monde  rbmaiâ  ils  n'aient  T 
pas  YOiSlu  aggraver  leur  fardeau ,  toujours^  est-il  qu  ils  arrêtèrent  les 
aigles  impéiiales.  La  défaite  de  Varus  et  la  destruction  de  trois  légions 
ne  purent -inspirer  une>  telle  résolution;  Rome  "ïivaitr  subi  d&;:bien  plus 
-gtavest^ désastres,  et  la  facilité  avecrlaquelle  Germaniçus  tir}*  yen- 
Ijflfise  de jce  revers  prouve  qu'alors  k  force  de  résistance desGermains,' 
^Rei^e  obstinée  quelle  fût,  n  était  pas  capable  de  mettre hor^da  pays 
ks  eavabisseurs.  Germanicus,  si  Tibère  ne  lui  avait  pas  enjoint  d'abaà- 
donner-ses  conquêtes,  ne  se  serait  pas  borné  à  rendre,  aux^d^dk  Aie "  '  .^        à 
légfoîË;  deii^Varus,  les  honneurs  funéraires,  et  ces  Ueux  qul^dii IfflSv .  ># 
ayant  été  occupés  par  les  Romains,  ne  leur  étaient  phia  e6nntm.qa^^\  .  . 
nom ,  seraient  demeurés  terre  romaine.  L'expérience  faite  pair  iéè  ém-    . 
pereurs  témoigne  qu'une  nation  civilisée  ne  peut  pas,  même  quand' eik 
le  veut  fermement,  rester  en  paix  avec  les  populations  barbare  ou«    , 
moins  civilisées  dont  elle  est  limitrophe,  fille  ne  provoque  plus,  mais     \ 
elle  est  provoquée;  en  .vain,  ramenant  ses  lég^)ns  en  arrière,  Romt^tS- 
clara-t-elle  par  le  fait  quelle  avait  désormait  renoncé  â  toute  idéé'^e 
conquérir  la  Germjuiie;  ce  fut  alors  la  Germanie  qui  devint  envahissante. 
Le  thème  des  vertus  des  peuples  barbares  est  faux,  surtout  s^il  s'ùffit 
de  vertus  pacifiques;  et  l'utopie  dç  la  Bétique  dans  le  Télémaque^ieâ''' 
encore  plus  chimérique  que  celle  de  Salente.  La  guerre  est  justement 
l'impidsion  prépondérante  parmi  les  populations  barbares*:  cùmportare 
juvat  prœdas  et  vivere  rapto ,  a  dit  Virgile  en  parlant  des  Latins  primi1f&. 
Rome  conquérante  ne  jfut  que  le  suprême  développement  de  Tesprit  de 
guerre,  mis,  par  le  progrès 'qu'avaient  fait  les  races  helléniquès^t  la* 
tines,  au  service  de  la  civilisation )•  et  la  déclamation  historique  eontre 
la  guerre  de  ces  temps  est  aussi  bien  une  erreur  que,  de  optre^^EUipiv 
la  déclamation  pour  k  guerre:  r 
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jDeuiL^Gatiies  ont  concpiiru^rinciyalement  k  la  dbute  de  )*empire, 

dmil|||lîl|||^  qui,  bien  qu'indépçndantes ,  agissaienf  dans  le  mêmé^sens  : 

l'tt&e'^fl^  la^  déeadenci|^jibmaine;^AU^    est  Tascension  gc^rmaine.  Il 

^jfiff^iécnt  quuQ  granj^él^rps  potiti(^e^è  défaut  dun  développement 

qui  ien||etienne  et  lestasse  vlvr&^jgu  languit  dans  une  ntisérable  tor- 

.jpeur,  <tu  finit  par  se  cori3in|^e  et  se  dissoudre.  A  la  vérité,  les  hommes 

iilVa&nl  alors  une  tâche  immense ,  dont  ils  sortifient  à  leur  honneiu*,  ce 

^djh^duvjir  un  noifVèlJÀam^^  religieux;  mais  cela,  qui;  joint  à  la  tg^SL- 

^i^Éik.ites  lettres  ei!d60i.f^énides ,  suffit  à  sauver  la  civilisation,  dfe  suffit 

H^pi^^jjâ&uver  l'empire.  Peu  à  peu  les  difficultés  d*être  grossirent,  d*au- 

ttnt  plus  qu  il  n*en  était  pas  uue  qui  ne  se  compliquât  de  Timmineace 

d(  rinvanon  barbare.  Tandis  que  Rome  sentait  s  allanguir  graduelle- 

.•méat  ce  bi^  qui  avait  été  si  redouté  et  si  redoutable,  les  Germains, 

basent  de  jour  en  jour  d*ê(re  les  Cimbtes  et  les  Teutons  de  Marius ,  se 

j^eciC  avec  f  empire  et  lui  empruntaient  des  éléments  d'intelligence  et 

cljACti<>Q  q^i  rendaient  la  barbue  «plus  daugtreuse.  Rome  devenait 

fwljé I la  Geporianie  devenait  foR|; 

'^j;}>âot3  fsuitiquité ,  il  n  y  a  eii  de  bonne  armée  que  sur  le  sqI  rfiMÉK> 

CBi^^^^tf'ia  Ixrèce  ou  de  l'Italie ;^ors  de  là,  et  notamment  dànslés 

^onarchie»  asiatiques  iet  chez  les  barbares ,  il  y  auait  des  hommes  vail- 

«jjfiiLti^  Hiais  non  de  bonnes  armées.  Certaiuement,  si  verser  son  sang, 

^^l||i£qc6%f  foule  sur  un  champ  de  bataille,  et,  comme  dit  Qorac^, *non 

]Moefvgfb7iera ,  est  le  fait  d'âmes  intrépides  et  belliqueuses ,  on  n'en  peut 

iluéo(np.naitre  le  mérite,  ni  parmi  ces  cohues  asiatiques  que  les  Grecs  et 

.-les  Bomains  diissipèrent  si  souvent,  ni  surtout  paimi  les  band^  ^u- 

kMses  ou  germaniques,  dont  le  choc  était. toujours  redoutable  aux. plus 

fermes  légions.  Mais  une  armée  grecque  ou  romaine  était  quelque 

obfbêe  de  plus  et  déployail;;4^s  qualités  que  cesMnultitudes  n'avaient  pas. 

Ifaaépendamment  d'un  esprit  de  combinaison  qui  rendait  l'usage  des 

coips  armés  plus  effectif,  il  y  avait  dans  la  constitution  des  républiques 

jâf^  Grèce  et  de  Rome  uue  condition  qui  faisait  l'excellence  de  leurs 

niroopes;  c'est  qu'elles  se  composaient  de   citoyens,  non-seulement 

hpmmes  libres,  mais  hommes  appartenant  aux  classes  gouvernantes. 

À.vrni  dire  et  en  excluant,  soit  les  esclaves,  soit  la  tourbe  qui  était 

eif  deb6rs  du  démos  grec  ou  de  la  plèbe  romaine,  YhopUte  ou  le  légion-^ 

naire  se  recrutaient  parmi  une  aristocratie  qui  avait  les  qualités  militaires 

H>rdinafres  aux  aristocraties  ;  c'était ,  par  rapport  au  reste ,  si  je  puis  ainsi 

parler,  une  année  d'o^Eciers;  de  là  fraction  vigoureuse  de  ees  bataillons , 

ltoi>qfâ^aien,t  pas  besoin  d'être  bien  nombreux  pour  remporter  9ur 

ie$  Vamessif  asiatiques  ou  for  1m  bai^de»  gM^nrlèri^s  de  la  Gfiu).ei  de 

56. 
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la  Germanie  oh  de  f  Ibérie.  Les  anciens  ^ux-mèmes  f  avaiebt  remarqué  : 
sitôt  que  le  reorutément  sortait  de  là  vraie  classe  inilitaire4Kii#biiait 
des  produits  d*une  efficacité  tout  à  £edt  inférièçire.  C'est  le  ças^dé  faire 
observer  quelle  profonde  différence  .est  survenue, 'même  sur  un  point 
qui  parait  si^spécial ,  entre  la  situatlgo  ancienne  et  la  situation  idoderne  ; 
auj[Ourdlmi,  grâce  à  la  disparition  des  e^olfives  et  à  Texhausseiâent  de 
la  condition  des  classe^  laborieuses,  on  peut  dire^  surtout  en  France  e% 
ei^ Angleterre ,  que  le  recrutement  n'a  plus.dâ|^atégories,  et  qujl  donpe»^ 
comme  dans  les  républiques  de  Grèce  et  dittalie.une  élite  militsdfç.  * 
.  Les  derniers  temps  de  la  république,  dénaturant  pcofon dément  iiÛllK^ 
plèbe  romaine ,  en  avaient  fait  une  tourbe  factieuse  et  dégradée.  L'em^ 
pire  la  régularisa ,  autant  qu  elle  pouvait  être  régularisée ,  en  y  effaçaht 
tout  caractère  politique.  Ce  fut  une  nouvelle  plèbe,'  superposée  sans'** 
doute,  elle  aussi,  à  une  cou($he  esclave,  mais  plèbe  bien  inférieure 
à  l'ancienne  en  qualités  militaires.  Au  lieu  de  ces  hommes  qui  vèl^ 
naient  sur  le  forum  nommer  leurs  magistrats ,  qui  disputaient  au 
patrifiiat  ses  prérogatives,  et  qui,  Ihrec  lorgueil  d'anciennes  vie* 
tâfi^,  savaient  qu'ils  portaient  l'honneur  de  Rome  dans  leurs  mains,'' 
(m^eut  une  multitude  indifférente;  dépourvue  de  tous  ces  mobiles; 
et  qui  ne  représentait  plus  qu'une  espèce  de  taux  moyen.-  Néœ»-* 
sairement,  les  légions  de  l'empire  valurent  moins  que  çjXkiit  flé  hk 
répuUiqaei  et  feiblirent  d'autant  plus  qu'on  s'éloigna  i^Q^ilmge'tte 
l'antique  organisation  sociale  et  que  les  traditions  perdirent  de  leur 
efficacité.  Il  y  eut  un  déchet  imputable  aux  seules  circonstànéles,  et 
qui  ne  préjuge  rien  sur  un  état  supposé  de  décadence  dans>l'^i»' 
semble  de  la  population.  Une  comparaison,  prisera  l'antiquité  elle^ 
même,  fera  comprendre  précisément  quel  sens  j'attache  à  cet  affaiblis^ 
sèment  militaire  causé  {)ar  la  disparition  de' la  plèbe  romaine.  Rjen 
n'est  plus  célèbre,  que  la  vaillance  des  Spartiates;  c'étaient  les  premie^. 
des  hoplites  grecs ,  et  ils  composaient  ce  qu'avait  de  plus  effectif  et  de 
plus  redoutable  la  force  de  Lacédémone.  Pour  sauver  quatre  cents  Spar-. 
tiates  compromis  dans  l'Ile  de  Sphactérie ,  le  gouvernement  demanda" 
une  paix  qu'il  n'obtint  pas  des  Athéniens;  et,  quand  Épaminondajf  rem- 
porta la  victoire  de  Leuctres,  la  Grèce  entière,  qui  ne  se  serait-'pas 
étonnée  de  les  voir  morts,  s'étonna  de  les  voir  défaits.  Or  qùMtaiënt 
les  Spartiates,  sinon  une  élite  exercée  aux  armes,  fière  de  sa  gloire 
propre  et  de  celle  de  sa  patrie ,  et  devenue  par  les  institutions  et  par 
l'éducation,  par  l'adresse  du  corps ^ et  la  force  du  moral,  les  meifteuri' 
soldats  du  monde P  Mais,  quand  les  mutations  sociales  eurént'&fi^V 
n'y  eut  plus  de  Spartiates/  Lacédémoae  rentra  dans  la  cotidiiion  ordi* 


•  .    '  iUlLL^T  18.60.     . ,  437 

naire,  e(  perâii  cette  pointe  d'acier  qm  bridait  ses  enneims.  Rome  aussi 
«perdil^'<fl^|^pinte  d*acier  quand  la  plèbe  devint  une'  populace,  ou,  du 
m^ns ,  upQ^midtitiide fjig*îxetits  bourgeois,  de  petits  marchands,  d ou- 
vriers ,  jCpii  ne  fut  plus  ni  politique:  ni  mî^taire. 

•  C'est  li|^e  que  les  philosophes  anqjbns  appelaient  dëgénémtion ,  relâ- 
c^iement  des  mœurs,  amo^iiMpient  par  le  luxe  et  diminution  de  la  va- 
iwr  guerrière.  Il  est  cla(pqii(^jf][e  frottement  des  rouages  qui  constituaient 
le  f^^Sai^  tout  aristocralii^j||K^e  la  Grèce  et  de  Rome  usant  et  finissant 
'  pjjpc.jfalftfnire  le  corps-  d*ëU(e''£t  plèbe  ou  démos ,  il  arrivait  un  moment 
ijfé  tBflWfttion  où  ractioj)  s'affaiblissait  sensiblement.  Mais  ce  fait  n  a  rien 
À  commun  avec  une  dégénération  véritable,  avec  un  affaiblissement 
^ysique  ou  moral ,  qui  aurait  reporté  le  gros  même  de  la  nation  à  un 
.xlegré  moins  élevé  de  développement.  Seulement,  une  aristocratie  (car 
même  la  plèbe  *était  une  aristocratie)  sefiaçait,  et  avec  elle  s  anéantis* 
silî»nt  certaines  conditions  de  force  militaire.  Ce  nivellement  préparait , 
ainsi  que  la  suite  la  prouvé,  la  place  à  l'aristocratie  féodale,  qui,  elle 
atissi,  iU,  peinidant  un  certain  ten^s,  tout  le  nerf  de  la  populatiQg,  et 
qui ,  disparaissant;  par  une  usure  comparable  à  celle  qui  avait  eniâ||£|: 
la  couche  plébéienne  de  l'antiquité^  laissa  après  elle  un  fonds  popuËSSb 
hfex^  autren^nt  riche  et  actif  qu'il  n'avait  jamais  été. 
vPaftiUj^l^ent  &  leur  opinion  sur  la  décadence  des  républiques,  les 
aÉtteM'àtRIlbit  noté  que  les  populations  occidentales  qu'ils  nommaient 
baiiiarci^'^  les  Il^ères^  les  Celtes  et  les  Germains,  étaient  d'autant  plus 
bedUqueux  et  redoutables  qu'elles  avaient  été  moins  touchées  par  la 
o^^l^!^  de.  Rome  et  de  la  Grèce,  par  l'échange  des  objets  de  comiperce 
et  par  tout«ce  qu'ils,  regardaient  comme  un  luxe  corrapteur.  Pouf  à^r- 
miner  ce  qulils  entendaient  par  là ,  il  suffit  de  citer  quelques  phrases  de 
César  :  il  dit,  en  parlant  ^es  Belges,  que  ce  sont  les  plus  braves  de  tous 
\fii  Gaulois,  a  propterea  quod  a  cultu  atque  humanitate  provinciœ  longe 
ccabsunt,  minimeque  ad  eos  mercatores  sœpe  commeant  atque  ea  que 
a  ad  effeminandos  animos  pertinent  important.  »  Prêt  à  porter  la  guerre 
c^z  les  Nerviens  et  s'informant  de  ce  qu'ils  étaient,  il  apprit  :  «  nuUum 
aaditmki  esse  ad  eos  mercatoribus;  nihil  pati  vini  reliquarumque  rerum 
«  ad  iuxuriam  pertinentium  inferri ,  quod  ils  rébus  relanguescére  animos 
<i  eormn  et  remitti  virtutem  existimarent;  esse  homines  feros  magnœque 
«  yirtutis.  n  Les  anciens  ne  nous  ont  pas  dit  comment  ils  se  r€tidaient 
eempté'^de  ce  phénomène,  ni  comment  ils  résolvaie&t  la  contradiction 
impUérte  qui  jen  résultait;  car  certainement  César  ne  mettait  pasî  au- 
déssoàf^  ta^vaillance  des  Nerviens  ou  des  Germains  celle  de  ses  légion* 
naires,  qi^^  tout  imbiift  qu'iia  étàBdant  des  délices  /de  Borne  et  de  l'Italie^ 
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Q'«n  battaient,  pas  moins  les  armées  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 
Pourtant  le  bit  doit  être  vrai  et  l'obsenralioD  eiacte  :  rex{)id0eQce  de* 
tant  et  de  si  rudes  guerres  contre  cet  Ooiàdent' barbare  leOr  aVait 
prouvé  que  plus  ces  hommes  étaient  loin  de  ta  civîlisatioBsgréco-ro- 
maine,  plus  ils  conservaient  quelle  chose  de  farouche  et  d'jippélueux* 
qui  les  rendait  particulièrement  terribles .i  la  gent  civilisée.  C'^t  un  fqjt 
bien  curieux  dans  le  cours  du  développement  jquî  a  transformé  l'Eu- 
rope. L'explication  m'en  semble  analogii^^i  cdle  de  l'aBaiblissement . 
qui  succéda  k  la  disparition  des  plèbes  aÂtîques.  Ces  populalioot  bar> 
bares,  en  vertu  de  leur  élaf  mental,  de  leur  état  religieux  et  de  leti^ 
état  politique,  possédûent,  pour  la  guerre,  seule  grande  occupation  ifiii- 
pût  les  captiver,  des  qualités  toutes  spéciales,  qui  avaient  alors  une  action 
Irès^flective  :  le  mépris  de  la  mort,  l'impétuosité  de  l'attaqu'e,  la  force  et 
l'agilité  du  corps.  Mais  ces  qualité^  étaient  si  étroitement  liées  au  milieu 
social,  que  ce  milieu  ne  pouvait  se  troubler  sans  les  troubler.  Le  luxê^^ 
Rome ,  pour  me  servir  de  l'expression  ancienne ,  amollissait  les  c(h{m., 
relâgbait  les  âmes,  dissolvait  les  moeôrs  traditionnelles,  et  cel^  sans  rîéib 
nnre  à  la  place  qui  compensât  ces  graves  dommages.  On  sait  que,  dans 
l^Âérique,  les  sauvages  ne  peuvent  supporter  le  contact  des  établisse- 
ments des  blancs;  peu  à  peu  ils  se  consument  par  l'eau-de-vie,  par  les 
maladies,  par  le  changement  des  habitudes.  Maintenant,  posantque  les 
Gaulois  etles  Germains  étaient  notablement  au-de55us  des  Peaux-Rouges, 
et  que  la  civilisation  romaine  était  moins  développée  et  moins  puissante 
que  la  civilisation  moderne ,  on  comprendra  par  cette  coinpiiraîson  que 
quelque  chose  a  analogue  et,  par  conséquent,  de  déictère,  se  produisait 
par  l'in^lration  qu'amenaient  les  communications  entre  le  monde  civi- 
lisé et  le  monde  barbare. 

Ces  remarques  ont  pour  but  de  montrer  que ,  dans  l'antiquité ,  aussi 
bien  chez  les  Gréco-Romains  que  ches  les  Gaulois  et  les  Gennains.  1^ 
changements  sociaux  avaient  pour  effet  immédiat  une  décompositioa 
qui  altérait  les  ressorts,  et  que  les  compensations  n'étaient  pas  contem- 
poraines  et  ne  se  produisaient  que  consécutivement.  Quand  la  plèbe  dis- 
paraissait, l'énergie  militaire  diminuait;  quand  les  commodités  AM»  ^ 
romaine  pénétraient  dans  la  Gaule  ou  la  Germanie,  la  Gaule  ou  t«»Ger- 
manie  devenaient  plus  faibles;  si  la  plèbe,  de  rurale,  devenait  uf^MÎne  - 
et  ouvrière ,  on  se  plaignait  qu'elle  ne  valait  plus  rien  dans  les  (Ampt, 
et  Horace  regretté  en  beaux  vers  cette  nuttcoram  mascaia  milUaSijfi'^V  . 
le  commerce  était  décrié  comme  oréant  des  jjopulations* i^férieufW  pour 
les  travaux  de  la  guerre.  Tout  cela  fut  vrai ,  mais  ne  l'est  jihi»vlï^|ioy<Q 
âge  et  l'âge  raoderae  ont  renversé  ces  axiomes  de  la  polititiàft^^ique, 
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Dans  le  ^iv*  siède ,  qu'y  avait-il  de  plus  redoutaHle ,  militairement  par- 
M*^^*  m^^dtÇV  corporations  ouvrières  des  cités  flapiandes»  qui,  venant  se 
fioger  dans  leurs  vastes^^j^nes,  ayant  pour  capitaines  leurs  maîtres  et 
leurs  contre-maitres ,  fortsde  leurs  bonnes  armures  et  de  leurs  fermes 
Murages  «combattaient  contre  la  plua^brave  chevalerie  du  monde?  Et« 
^  ^ans  le  xvn*  et  le  xvm'  siècle  ^.ia  Hollande  et  TÂngleterre  ont  prouvé  que 
il*pii  pouvait  être  les  natioM Aes  plus  commerçantes  et ,  en  'même  temps , 

i;|^:sur  tous  les  chàmpdfnde  bataille  de  la  mer  et  de  la  terre,  les 

iffM^^^  cAips  aux  moûaMÏhies  demeurées  essentiellement  militaires. 

MK^  des  points  les  plus  distinctifs  de  la  civilisation  moderne  com- 
ftOféo  k  la  civilisation  antique,  que  de  pouvoir  trouve^,  dans  les  chan- 
gements, à  côté  de  la  décomposition  et  du  mal  quils  apportent,  des 
compensations  qui  dépassent  le  dommage.  Cela  tient  à  une  modification 
tfi^S^iave,  à  celFe  qui  a  fait  que  les  6astes ,  les  esclaves  et  les  serfs  ont 
'u.  La  civilisation  ancienne  reposait  sur  un  fond  étroit  et  fragile, 

K  se  rompant,  ne  permettait  ime  reconstitution  qu*à  longue  échéance  ; 

itfSbhrilisation  moderne  repose  suiNin  large  fond  populaire  qui  touche 

*  partout  le  sol,  qui  ne  peut s'efibndrer  nulle  part,  et  qui,  dans  leS'M^- 

tiltiaBS  leÊ  plus  graves,  répare  aussitôt,  par  sa  sève  inépuisable f*fSs 

peisKirjubies> 

titiè^wâtfane  républicain  de  l'antiquité  classique  avait  période  lui- 

°^^^^^^ilff  ^  force  des  choses;  lempire  n'avait  &it  que  jeter 'son 

tleau  sur  le  vide  qui  en  résultait,  sans  rien  reconstituer.  Une 

don  conçue,  préparée,  conduite  par  les  hommes  d'État,  était 

siÊfs^j^t^  alori  hors  de  la  portée  de  qui  que  ce  fut.  Le  fait  est  qu'à 

cette  situation  on  ne  peut  qu'appliquer  le  vers  de  Virgile  :  Fq^  viam 

iiii^nîen/.  Pendant  ce  temps,  que  devenait  le  monde  barbare,  et  quelle 

direction  lui  donnait  sa  lutte  incessante  avec  les  Romains?  Allait-il  se 

faisant  de  plus  en  plus  farouche,  ou,  au  contraire,  n'éprouvait-il  pas, 

malgré  qu'il  en  ei\t,  quelque  étreinte  d'une  civilisation  sur  laquelle  il 

ne  pouvait  porter  la  main  sans  qu  elle  le  saisit  à  son  tour? 

^Les  Germains  (car  c'étaient  eux  qui  composaient  essentiellement  le 

iBonéi^arbave ;  les  Huns  ne  furent  qu'un  épisode,  et  les  Sarmates  un 

accessoire),  les  Gerit^ins,  au  moment  où.  Julien  prit  le  gouvernement 

de  la^a^,  avaient  de  toute  part  forcé  les  barrières  ^e  cette  province , 

et  ils  en  occupaient  et  ravageaient  le  nord  et  l'est;  mais  tout  aussitôt 

lar  ÙLiUà0es  choses  changea.  M.  de  Broglie  a  consaoiré  plusieurs  pages 

animées  et  ramdes  au  récit  des  trois  campagnes  de  356,  Z5j  et  358, 

qui  dfilpfièt^nt la  Gaule,  rejetèrent  les  barbares  dans  leurs  demeures, 

et,  em«ialkit  même  la  Germaoïé,  rétablirent  au  deU  du  Rhin  le  pre^ 
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tige  déjà  affiàblî,  mais  encore  si  puissant,  du  Dom  romtia.  U  a  suivi- 
pour  guide  Ainmien  Marcellin,  qui  est,  sans  comparaison  àOBune,  la 
meilleure  autorité  pour  tous  ces  temps.  Mais,  soit  que,  malgré  toutes 
ses  qualités ,  cet  écrivain  ne  sache  pas  rtu^nter  nettement  -ies  opéra- 
lions;  soit  que,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  les  opérations  n'aient  ^ 
plus  le  caractère  de  l'école  où  s'étaient  formés  les  légions  et  ]es  géné- 
raux de  la  république,  toujours  est-il  que,  dgns  ces  trois  campagnes, 
on  chercherait  vainement  rien  qui  soit  comparable  à  celles  de  Césqr 
sur  ce  même  terrain,  à  l'action  méthodique  des  légions,  au  roin*  n»-. 
dUtttn  où  résidait  la  précellence  romaine,  à  la  puissante  discipline  ^^b' 
des  corps  armés,*  faisait  de  redoutables  engins  de  destntction ,  aux  esm- 
pements  réguliers  qui,  chaque  soir,  assumaient  si  bien  le  lendemain  de . 
l'armée.  L'art  de  la  guerre  avait  sensiblement  baissé  ;  elle  était  deveniie 
moins  savante,  et  elle  avait  pris  quelque  chose  de  l'irrégularité  des  bar- 
bares contre  lesquels  on  combattait.  Mais  Julien  n'en  fut  pas  iti<#{ 
rapidement  vainqueur,  et  ses  victoires  prouvent  combien  l'emj^re 
gardait  encore  de  supériorité;  seulement  il  n'y  avait  aucun  moyen  âe 
i^ltDdre  cette  supériorité  permanente  et  organisée;  les  éléments' eii^de-  ' 
meuraient  sans  efficacité  dès  qu'un  empereur  médiocre  ^tnit  au  pouvoir. 
De  l'année  36o,  où  nous  sommes,  jusqu'à  la  conquête  définitive  de 
la  Germanie  par  Charlemagne,  ils'écoula  un  peu  plus  de  quatre  siècles: 
long  espace  de  temps,  même  poiu*  une  nation,  mais  qui,  en  effet,  ne 
fut  pas  perdu  pour  l'éducation  de  ce  vaste  pays.  L'empereur  gallo-franc 
étant  mort,  non-seulement  il  ne  se  manifesta  aucun  mouvement  qui  eût 
pour  but  de  reprendre  l'ancienne  indépendance  et  de  revenir  aux  an- 
ciennes mœurs;  mais  encore  la  Germanie  se  transforma  bien  vite  eit  un 
empire  qui  entra  dans  toutes  les  affaires  de  l'Occident  et  qui,  comhfe 
cet  Occident  hfirmème,  accepta  pleinement  le  régime  féodal.  De  sdrte 
que ,  quant  k  l'oi^anisation  religieuse  et  politique,  il  n'eût  j)as  été  pos- 
sible de  distinguer  d'avec  les  autres  ce  nouveau  membre  de  la  famille 
occidentale,  ainsi  fortifiée  et  agrandie  du  côté  où  elle  avait  le  plus 
besoin  d'agrandissement  et  de  force.  De  même  qu'après  la  conquête 
de  César,  la  .Gaule  devient  romaine  sans  presque  aucune  tndSritioD, 
de  même,  sans  presque  aucune  transition  aussi,  après  la  conVjuèle  de 
Charlemagne ,  la  Germanie  devient  chrétienne  et  féodale.  Une  si' com- 
plète métamorphose  paraîtra  inexplicable  à  celui  qui ,  ne  donnant  pas 
une  suffisante'  attention  aux  contacts  multipliés  entre  tes  papUations 
de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche  du  Bhin ,  s'imagipera  quwcune 
préparation  ne  s'était  produite  parmi  Jes  Germains.  DepuiuJtfie  le 
royaume  des  Mérovingiens  avait  pris  racine ,  les  alTaires  étâént  demea- 
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réas  ii*ès-mélées  entre  la  Gaule  et  la  Germanie;  il  s  y  faisait  un  perpé- 
tuel va-ef'vient  d*hommes  et  de  choses  ;  et  Tétat  social  tendait ,  jusqu  a 
un  certain  point,  à  se  niveler  des  deux  côtés,  c*est-à-dire  que,  tandis 
cfle  rimmixtion  des  barbares  abaissait,  sur  le  sol  romain  ,  le  degré  de 
^  ia  civilisation,  le  degré  s  en  exhaussait  sur  le  sol  germain.  De  cette  éla- 
boration séculaire  par  contact,  guerre  et  mélange,  il  advint  qu'au  mo- 
ntent où  Charlemagne  finit  la  Germanie  et  commença  TÂUemagne ,  la 
tf|insîtion  ne  présenta  que  de  médiocres  difficultés,  et  que  le  régime 
oraolique  et  féodal  ne  tarda  pas  à  s  implanter  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
^^^jSbmblablement ,  ne  fut  pas  perdue  noi^plus  la  longue  période  de  con- 
tact depuis  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains ,  jusqu'à  la  chute 
defempire.  On  a  noté,  et  cest  une  remarque  vraiment  historique  et 
profonde,  que,  chez  les  trois  peuples  barbares,  Ibères,  Gaulois  et  Bre- 
tons, qui  avaient  été  subjugués  successivement,  il  y  avait  eu  également 
uiffeTsuccession  pour  le  temps  où  chacun  deux,  entrant  en  pleine  pos- 
se^on  de  la  civilisation,  avait  fourni  à  Rome  des  chefs  militaires  ou 
cif  ils  et  des  lettrés.  Les  Germains  forment  une  quatrième  tribu  qui  sur* 
git/^dans  Tordre  du  temps,  après  les  autres,  et  avec  une  impression 
d*dutant  moins  forte  et  moins  marquée,  que  la  conquête  n  intervint  pas. 
Aussi,  à  parties  Goths,  qui  furent  christianisés  avant  d avoir  envahi 
leB^piK^im^ traduisirent  la  Bible,  et  qui  produisirent  quelques  écri- 
vaiQS,,J|R[^Pnanie  resta  fermée  à  toute  la  culture  littéraire,  mais  resta 
ouvWte  èCcette  culture  qui  résulte  du  commandement  des  armées,  du 
gouvernement  des  hommes  et  du  maniement  des  affaires.  Entre  les 
prisonniers  faits  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons,  il  n  est  resté  souvenir 
que'-de  celui  qui  n  osa  pas  égorger  Marins  captif;  les  premiers  empereurs 
eurent  une  garde  germaine;  mais  peu  à  peu  les  Germains  sortirent  de 
cette  position  inférieure;  ils  prirent  rang  dans  larmée  romaine  comme 
officiers  el  commandants,  et,  vers  la  fin,  les  postes  les  plus  importants 
étaient  entre  leurs  mains.  Qu  auraient  dit  Scipion,  César  ou  Germani- 
eus,  sih  avaient  vu  leurs  légions  conduites  par  des  Chérusques  ou  des 
Suèves?  Et  quelle  supériorité  restait-il  à  Tarmée  romaine,  puisque  ceux 
qui  la^commandaient  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  menaient  les 
bandes  barbares?  Dès  lors  tout  s*était  confondu,  tout  s*était  nivelé;  et 
cet  exhaussement  des  Germains,  qui  s*opérait  par  les  qualités  militaires, 
ne  laissait  plus  d  autre  issue  que  la  substitution  de  chefs  francs,  bour- 
guignoaH,  ostrogotbs,  visigoths,  à  Tempereur  et  à  ses  lieutenants. 

Donc,  ce  fu|  le  côté  i^ilitaire  par  où  les  Germains  se  développèrent, 
en  raisM  d'une  double  tendance  :  Tune  qui  les  rapprochait  des  Romains 
en  les  rendant  plus  habiles ,  lautre  qui  rapprochait  d  eux  les  Romains 
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en  les  rendant  moins  militaires.  Ce  développement  était  le  seul  ouvert; 
les  autres  restèrent  longtemps  interdits  à.  la  Germanie,  qui  ne  com- 
mença qu'après  Gharlemagne  à  compter  comme  nation  pensante  et  écri- 
vante. Les  Gaulois  nous  sont  connus»  par  les  écrivains  grecs  et  latins, 
environ  depuis  fan  600  avant  Tère  chrétienne  :  durant  ces  six  siècles  ^ 
quils  passent  sous  les  yeux  de  l'histoire ,  jusqu'à  leur  incorpwation 
dans  l'empire  romain,  rien,  à  part  des  compositions  druidiques  qui, 
confiées  à  la  mémoire  seule ,  ne  devinrent  jamais  propriété  de  l'esprit 
humain,  rien  ne  sortit  de  cette  vaste  multitude,  si  ce  n'est  un  brnît 
d'armes  ft  des  essaims  belliqueux,  rien  qui  enrichit  le  trésor  commun 
des  choses  belles  et  vraies;  les  aptitudes  ne  commencèrent  à  s'exercer 
que  sous  la  discipline  romaine;  l'autonomie  fut  stérile.  Un  temps  non 
moins  long  fut  accordé  aux  Germains;  l'histoire  les  connaît  positivement 
depuis  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  et  surtout  depub  que  la 
borne  de  l'empire  fut  plantée  sur  le  Rhin;  eux  aussi,  à  part  des  chaais 
qui  ne  se  sont  pas  conservés,  n'eurent  d'autres  occupations  que  vivre  et 
guerroyer;  aucune  grande  œuvre  n'apparut  dans  leur  domaine;  et  il 
fallut  que  la  conquête  de  Chariemagne  fît  pour  eux  ce  que  la  conquête 
de  César  avait  fait  pour  les  Gaulois.  Et  pourtant,  ni  d'un  coté  ni  de 
l'autre,  on  n accusera  la  race;  Gaulois  et  Germains  étaient4ryens  comme 
les  Grecs  et  les  Latins;  leurs  langues  obéissaient  au  mèmeflMlèB^  gram- 
matical; et,  d'ailleurs,  l'avenir  s'est  chargé  de  prouver  qiS^lmvîrccms- 
tances,  non  le  fond,  manquaient  au  développement*  Dans ià :Gaule  et 
la  Germanie,  les  générations  passèrent  comme  celles  des  chèaes  dans 
leurs  forêts;  c'était  une  vie  de  végétation,  une  vie  de  tribu,  mais  non 
une  vie  d'humanité  ;  tant  que  ce  but ,  si  bien  exprimé  par  le  poète  ro- 
main, toti  genitam  se  credere  mando,  ne  suscite  pas,  insciemment  d'a« 
bord,  consciemment  ensuite,  les  nations,  elles  demeurent  engourdies 
et  inutiles,  mais  avides,  si  elles  sont  près  de  la  civilisation ,  de  porter  les 
mains  sur  ses  jouissances.  Puis  finalement ,  vaincues  ou  victorieuses,  le 
résultat  est  le  même,  et  elles  sont  subjuguées  par  l'ascendant  dont  elles 
deviennent  à  leur  tour  un  nouvel  et  puissant  organe. 

Désirer  passionnément  les  biens  des  villes  opulentes  et  de9  riches 
campagnes  de  la  Gaule  et  de  lltalie ,  et  désirer  non  moins  ardemment  de 
garder  leur  indépendance,  telle  était  la  double  impulsion  qui  animait 
les  tribus  germaines  sur  le  sol  national.  Aux  yeux  des  Romains,  du  moins 
de  ceux  tpn  ne  prétendaient  pas,  comme  Tacite,  opposer  la  vie  ger- 
manique ainsi  qu'une  satire  à  la  vie  romaine ,  il  eût  été  avantage||x  pour 
les  Germains  eux-mêmes  de  passer  sous  une  domination  qui  ejri^douci 
leur  sol  et  leurs  mœurs.  Pline ,  peignant  les  Ghauques ,  qui ,  habitant  sur 
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le  bord  de  la  mer,  en  des  localités  enyahies  dem  fois  p^if  jour  par  la 
marée ,  n  avaient  pour  se  chauffer  que  de  la  tourbe  (  Capùàn  manibus  bi- 
tmnventis  magis  quam  sole  siccantes)^  remarque  :  «Voilà  pourtant  des 
«nations  qui,  si  ellas  étaient  subji^uées  aujourd'hui  par  les  Romains, 
«crieraient  qu'elles  sont  esclaves;  certes,  la  fortune  n  épargne  souvent 
«que  poui'  châtier.  (Et  hœ  gentes,  si  vincantur  hodie  a  populo  romano. 
«servire  se  dicunt;  ita  est  profecto  :  raultis  fortuna  parcit  in  pcenam. 
«  XVI ,  I.  )  n  Pourtant  même  dès  loi*s,  quelques  arts ,  vraiment  industriels , 
commençaient  à  pénétrer  dans  la  Germanie;  ce  même  Pline,  nous  ap- 
prenanC  que  toute  la  Gaule  se  livrait  à  la  fabrication  des  toiles  de  chanvre, 
même  les  Morins,  qu'on  croyait  jadis  placés  à  l'extrémité  <le  la  terre, 
ajoute  :  «Cette  industrie  a  passé  aussi  chez  nos  ennemis  d'outre -Rhin; 
«pour  leurs  femmes,  il  n'est  pas  de  vêtements  plus  beaux  que  les  toiles 

«de  chanvre en  Germanie,  c'est  dans  des  locaux  souterrains  que 

«••e  fait  cette  fabrication.  ( Jam  quidem  et  transrhenani  hostes  ;  nec  pul- 

«  chriorem  aliam  vestem  eorum  feminœ  novere in  Germania  autem 

«defossi  atque  sub  terra  id  opus  agunt.  XIX,  ii.)  »  En  Flandre,  encore 
aujourd'hui,  le  tissage  se  fait  dans  des  caves.  Il  est  bien  à  regretter  que 
l'ouvrage  de  Pline  sur  la  Germanie  ait  péri  ;  il  la  connaissait  et  n'était 
auovnement  engoué  de  la  vie  barbare. 

'AxiBB^MjlMï,  la  lutte  entre  le  monde  romain  et  le  monde  barbare 
était iC|Pp^TOcée ,  et  elle  continua  après  lui;  Rome  succomba,  mais 
i'auti;e  né  torvécut  pas.  Montesquieu ,  dans  une  phrase  célèbre ,  a  dit  :  «  Si 
«rttujoùirilbui  un  prince  faisait,  en  Europe,  les  mêmes  ravages  que  Char- 
ftiemagne,  les  nations,  repoussées  dans  le  nord,  adossées  aux  limites  de 
«l'univers,  y  tiendraient  ferme  jusqu'au  moment  qu'elles  inonderaient 
«et  conquerraient  l'Europe  une  troisième  fois.  »  Ce  grand  esprit  a  obéi 
à  la  même  illusion  que  celle  qui  fit  prévoir  à  Thucydide  le  cas  où  il  y 
aurait  une  seconde  guerre  du  Péloponèse,  entre  Athènes  et  Lacédé- 
mone.  Il  ne  devait  plus  y  avoir,  dans  la  Grèce,  d'hégémonie  disputée  entre 
Athènes  et  Sparte  qui  ramenât  une  guerre  du  Péloponèse  ;  et  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  de  nations  adosséqs  aux  limites  de  l'univers,  ^ans  doute,  au 
temps  des  empereurs,  la  barbarie  germanique,  appuyée  sur  la  barbarie 
scythique  et  sarmate,  et  occupant  de  froides  et  impénétrables  contrées, 
offrit  d'invincibles  obstacles  aux  armes  romaines;  mais  déjà  elle  n'en 
offrit  pas  aux  armes  de  Gharlemagne,  qui  rendit  à  la  civilisation  l'ines- 
timable service  d'en  finir  avec  elle;  et  les  Allemaoâa^^.qui  sortirent  des 
Gerniàios ,  continuèrent  la  grande  opération ,  si  bien  que  tout  le  nord , 
tontesli^  limites  de  Eanivers,  sont  ei^és  dans  le  vaste  corps  politique  qui , 
de  plus  en  plâs  »  domine  le  globe  entier. 
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.  L' antiquité  classique  périt  quand  disparurent  ses  républiques  avec 
leui^s  aristocraties  et  leurs  plèbes,  et  Tempire  ne  fut  que  la  caducité 
d'une  société  dont  Forganisme  était  brisé;  l'antiquité  barbare  périt  à  son 
tour  et  s'engloutit  dans  le  sein  des  populations  romanes.  Les  choses  se 
nivelèrent  entre  les  deux,  et  ce  fut  alors  que  la  civilisation  atte^nit  le 
pointle  plus  bas  où  cette  crise  devait  la  faire  descendre;  mais,  comme,  au 
fond,  rien  de  vital  n'était  atteint,  comme  la  religion,  gardait  son  em- 
pire ,  et  que  les  lettres  et  les  sciences  ne  rompirent  pas  leur  tradition , 
l'Occident  ne  tarda  pas  à  se  relever  et  à  entrer  dans  l'organisation  féo- 
dale* La  Gaule  eut,  par  Gharlemagne  et  par  la  conquête  de  laTierma- 
nie,  un  rôle  décisif  en  cette  reconstitution  de  l'Europe;  et  la  France, 
héritière  de  la  Gaule ,  le  garda  dans  la  haute  période  féodale.  On  a  re- 
marqué que,  sous  la  fin  de  la  domination  romaine,  la  Gaule  avait  mani- 
festé une  tendance  sinon  à  se  séparer  de  l'empire,  du  moins  à  prendre 
la  direction  des  affaires  d'Occident,  tendance  que  M.  de  Broglie  a  heu- 
reusement caractérisée,  et  qui  a,  comme  on  voit,  une  importance  histo- 
rique. Je  termine  par  cette  importante  citation  :  uLa  Gaule,  après  avoir 
a  d'abord  très-vaillamment  défendu,  mais  ensuite  très-promptement  *abdi- 
ci  que' ses  mœurs,  sa  langue  et  ses  dieux,  ne  conservait  de  son  ancien  es- 
<(  prit  d'indépendance  que  le  goût  très-prononcé  d'exister  pour  son  compte 
«  et  d'être  régie  chez  elle  par  un  souverain  qu'elle  pût  conoatoe  et  voir 
0  à  l'œuvre.  Nulle  part  peut-être  la  civilisation  romaine  tfâWuplus  for- 
ce tement  marqué  son  empreinte;  nulle  population  n'avait  subi,  à  un  plus 
«haut  degré,  la  transformation  de  la  conquête;  mais,  en  prenant  les 
u  mœurs,  elle  avait  voulu  prendre  aussi  les  droits  des  conquérants.  EUe 
«  imitait  Rome ,  avec  la  prétention ,  toujours  persistante  et  souvent  expri- 
«  mée ,  de  la  remplacer.  A  la  différence  de  l'Orient  hellénique,  qui  subis- 
((sait  servilement  le  joug  de  ses  vainqueurs,  mais  gardait  sous  leurs 
«yeux  et  même  leur  communiquait  ses  molles  coutumes,  la  Gaule,  en 
«se  dépouillant  de  la  barbarie,  n'avait  perdu  ni  le  souvenir  ni  l'espoir 
«de  la  liberté.  Au  sein  de  chacune  de  ses  cités  florissantes,  une  curie, 
«composée  de  citoyens  riches,  dont  les  qoms,  bien  qu'allongés  par  une 
«  terminaison  romaine ,  trahissaient  leur  origine  celtique,  présentait,  par 
«  la  dignité  de  ses  délibérations ,  l'image  d'un  véritable  sénat.  Vers  le  mi- 
«  lieu  du  ni*  siècle,  au  moment  où  l'anarchie  et  l'invasion  rendaient  à 
«  chaque  province  le  soin  de  sa  propre  défense ,  la  Gaule  avait  usé  de 
«l'interrègne  pouf^ porter  à  sa  tête  des  soldats  nés  sur  son  territoire,  et 
«  créer  un  véritable  empire  gaulois ,  qui  put  se  maintenir  treize  années. 
«  Elle  n'avait  été  ni  moins  prompte  ni  moins  habile  à  tourner  à'sop  pro- 
«  fit  la  division  de  la  dignité  impériale,  deVenue  si  habituelle  depuis  Dio- 
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(tclétien.  Constance  Chlore,  Constantin  dans  sa  jeunesse,  n'avaient  pu 
d  gagner  ]e  cœur  de  leur  province  qu'en  prenant  l'attitude  de  souverains 
«gaulois  par  excellence;  Julien,  subissant  la  même  influence  ou  suivant 
«ia  même  politique,  était  sûr  dTarriver  au  même  succès.)» 

É.  LITTRÉ. 

[La fin  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Horace  Say,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
mort  à  Sceaux  le  a  A  juillet. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  moines  d'Occident  depuis  saint  Benoît  jasquà  saint  Bernard,  par  le  comte  de 
Montalembert ,  Tun  des  quarante  de  TÂcadémie  française,  t.  1  et  IL  Paris,  impri- 
merie de  Claye,  librairie  de  J.  Lecoffre,  i86o,  deux  volumes  in-S**  de  ccxcii-aSa 
et  587  pages.  —  Cet  important  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Montalembert  augmen- 
tera certainement  le  nombre  des  admirateurs  de  son  talent,  lors  même  qu  il  sosci- 
terait  de  nouveaux  contradicteurs  de  ses  doctrines.  £n  écrivant  ïhistoire  des  moines 
d*Ocdd^nt,  depuis  saint  Benoit  ju8qu*à  saint  Bernard,  Téminent  historien  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  s*est  proposé  de  montrer  la  marche  providentielle  de 
rÉglise,  au  milieu  des  orages  et  de8].léDèbres  du  moyen  âge. «Ce  sujet,  dit-il,  tient 
«  À  la  fois  au  présent  et  au  passé.  Les  liens  qui  le  rattachent  à  toute  notre  histoire 
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«sont  aussi  nombreux  que  visibles.  Que  Ton  déploie  la  carie  de  Tancieniie  France , 
«on  y  rencontrera  à  chaque  pas  des  noms  d*abbayes,  de  chapitres,  de  couTentr,de 

•  prieorés,  d*ermitages,  qui  marquent  remplacement  d*autant  de  colonies  monas- 
«  tiques.  Quelle  est  la  ville  qui  n*aîl  été  ou  fondée ,  ou  enrichie ,  ou  protégée  par  qndqne 
«  communauté  ? . . .  S'il  y  a  quelque  part  une  forêt  touffue,  une  onde  purtf,  uqe  cime 

•  majestueuse,  on  peut  être  sûr  que  la  religion  y  a  laissé  son  empreinte  par  la  main 
«du  moine.  Celte  empreinte  a  été  bien  autrement  universelle  et  durable  dans  les* 

«lois,  dans  les  arts,  dans  les  mœurs,  dans  notre  ancienne  société  tout  entière 

«  Partout  où  l'on  interrogera  les  monuments  du  passé. . . .  partout  se  dressera  la  mé- 
«  moire  du  moine  et  la  trace  mal  effacée  de  ses  travaux,  de  sa  puissance,  de  ses 
«  bienfaits,  depuis  Thumble  sillon  qu  il  a  tracé  dans. les  landes  de  la  Bretagne  et  de 

•  rirlande,  jusqu'aux  splendeurs  éteintes  de  Marmoutier  et  de  Cluny ,  de  Melrose  et 
«  de  TEîscurial.  •  Plus  loin ,  l'illustre  écrivain  se  défend  d'avoir  voulu  faire  un  pa- 
négyrique, ou  même  une  apologie.  U  déclare  avoir  cherché  à  conserver  l'impartude 
équité,  «qui  ne  dissimulera  aucune  tache,  aGn  d'avoir  le  droit  de  ne  voiler  aucune 

•  gloire.  »  Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  introduction  développée,  où  l'auteur 
oxpoie  le  caractère  fondamental  des  institutions  monastiques  et  les  services  qu'elles 
ont  rendus  à  la  chrétienté ,  examine  les  reproches  qu'on  a  adressés  aux  moines  et 
trace  le  tableau  de  leur  décadence  et  de  leur  ruine  à  la  fin  du  xvm*  siècle.  Après 
l'introduction ,  on  trouve  dans  ce  premier  volume  les  trois  premiers  livres  de  Fou- 
vrage,  traitant  de  l'empire  romain  après  la  paix  de  l'Église  et  des  précurseurs  mo- 
nastiques en  Orient  et  en  Occident.  Le  tome  second  embrasse  :  le  livre  quatrième , 
qui  a  pour  sujet  saint  Benoît;  le  livre  cinquième,  intitulé ,  Saint  Grégoire  le  Grand  ; 
I  Italie  et  l'Espagne  monastiques  au  vi*  et  au  vu*  siècle;  le  livre  sixième,  qui  traite 
des  moines  sous  les  premiers  Mérovingiens,  et  le  livre  septième,  comprenant  l'his- 
toire de  saint  Colomban  et  des  colonies  de  Luxeuil.  Ce  grand  travail  formera  environ 
six  volumes  in-8*,  et  sera  complété  par  l'histoire  de  saint  Bernard. 

Horace,  œuvres  complètes,  traduites  en  vers,  par  Hippolyte  Conmol,  avec  des 
notes  et  un  examen  des  autres  traductions  en  vers.  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Didot,  1860,  à  vol.  in- 1  a  de  xxiii-aA6,  3a  1 ,  22b  et  a 5g  pages.  —  Virqih, 

œuvres  complètes,  traduites  en  vers  par  le  même Paris,  même  librairie, 

1860,  3  vol.  in-ia  de  ix-36g,  3g3  et  346  pages.  —  M.  H.  Cournol  avait  obtenu, 
en  i85i,  pour  sa  traduction  en  vers  des  odes  d'Horace,  une  des  récompenses  que 
l'Académie  française  décerne  chaque  année.  Encouragé  par  cette  distinction,  il  ne 
.s'est  pas  borné  à  revoir  son  travail  et  à  l'améliorer;  il  l'a  complété  en  traduisant 
Horace  tout  entier;  en  même  temps  M.  Cournol  donne  au  public  une  version  fran- 
çaise en  vers  des  œuvres  de  Virgile.  On  ne  peut  que  féliciter  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris et  achevé  avec  succès  cette  grande  tâche.  Ses  vers  faciles  rendent  heureusement 
la  plupart  des  beautés  de  ses  modèles,  et  l'examen  qu'il  fait  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers atteste  un  goût  sûr  et  une  critique  éclairée. 

Horace;  odes,  poème  séculaire,  traduits  par  Emm.  Worms  de  Romilly,  sous-inten- 
dant militaire  en  retraite.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  1860, 
in-ia  de  viii-453  pages.  —  L'auteur  de  cette  nouvelle  traduction  des  odes  d*Ho-' 
race  s'est  efforcé  d'allier  l'élégance  du  style  a  une  fidélité  scrupuleuse ,  et  il  nous 
parait  y  avoir  souvent  réussi.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  pas^ 
sages  où  M.  Worms  de  Romilly  a  su  rendre  la  force  et  la  grâce  de  la  pensée  da 
poète,  en  conservant  le  tour  de  la  phrase  latine.  En  regard  de  la  traduction  est  riacé 
le  texte  latin ,  conforme  à  celui  de  la  belle  et  excdlente  édition  d'Horaoe  poUiée 
par  M.  Didot  en  i855. 
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Mémoires  de  V  Académie  des  sciences  de  V  Institut  impérial  de  France,  t.  XXX.  Paris, 
imprimerie  de  Didol  (se  trouve  chez  Benj.  Duprat,  libraire  de  rinstitut),  1860, 
in -4**  de  lxxi-64o  pages,  avec  planches. —  Après  un  éloge  historique  de  M.  Charles- 
François  Beautemps-Beaupré,  ou  trouve  dans  ce  volume  les  quatre  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  1*  Études  sur  les  maladies  actuelles  du  ver  à  soie,  par  M.  de  Quatre- 
fages;  a*  Explication  déduite  de  Texpérience  de  plusieurs  phénomènes  de  vision 
concernant  la  perspective,  par  M.  E.  Cnevreul  ;  3**  Mémoire  sur  la  densité  de  Talcool, 
sur  celle  des  mélanges  alcooliques  et  sur  un  nouveau  mode  de  graduation  de  Taréo- 
mètre  à  degrés  égaux,  par  M.  Pouillet;  à*  Nouvelles  recherches  sur  les  maladies 
actuelles  du  ver  à  soie,  faites  en  i85g,  par  M.  de  Quatrefages. 

Ludolphe  le  Chartreux,  Vie  de  N.  S.  Jésus- Christ,  traduite  nouvellement  sur  le 
texte  latin  ;  seconde  édition,  précédée  d  une  introduction ,  par  M.  Tabbé  Mermillod. 
Paris,  imprimerie  de  Remquet,  librairie  de  Benjamin  Duprat,  1860,  2  vol.  in-ia, 
de  xvi-SSg  et  U^j  pages. —  L*auteur  de  ce  livre  vivait  dans  la  première  moitié  du 
ziv*  siècle.  Né  en  Saxe,  et  longtemps  prieur  de  la  chartreuse  de  Strasbourg,  il  est 
désigné  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  Ludolphe 
le  Saxon  ou  de  Ludolphe  le  Chartreux.  De  ses  ouvrages  assez  nombreux ,  deux  seuls 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  :  Un  Commentaire  sar  les  psaumes,  dont  les  exemplaires 
sont  devenus  très-rares ,  et  la  Vie  de  Jésus-Christ  ou  commentaire  sur  les  Évangiles , 
qui ,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1  à'ji ,  comptait  déjà  quatre  éditions  en  1 5oo, 
et  en  eut  un  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  le  courant  du  xvi*  siècle.  Une  tra- 
duction (rançaide  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  publiée  en  1 490,  retouchée  et  réimpri- 
mée de  nouveau  en  i58o,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  un  petit  nombre  de 
bibliothèques  publiques.  Cet  ouvrage,  fort  apprécié  cle  saint  François  de  Sales,  qui 
le  mettait  au  même  rang  que  les  œuvres  de  Gerson  et  celles  de  sainte  Thérèse,  mé- 
ritait d'être  remis  en  lumière.  Après  la  Chaîne  d'or  de  saint  Thomas,  la  Vie  de 
Jésus-Christ  de  Ludolphe  le  Chartreux  est  considérée  par  les  théologiens  comme 
le  plus  habile  et  le  plus  pieux  commentaire  du  texte  de  FÉvangile.  La  nouvelle 
traduction,  débarrassée  de  certaines  longueurs  du  livre  original,  et  écrite  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'onction ,  est  Tœuvre  de  madame  la  comtesse  Costa  de  Beau- 
regard. 

Méditations  morales,  par  J.  Tissot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Dijon,  imprimerie  de  Babutot.  Paris,  librairie  de  Durand,  1860,  in-8*  de  IV-A08 
pages.  —  M.  Tissot,  déjà  connu  par  une  récente  publication  sur  le  Droit  pénal 
étudié  dans  ses  principes  et  dans  son  histoire,  et  par  une  Etude  sur  Turgot,  que  TAca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques  a  couronnée,  vient  de  faire  paraître  un 
nouvel  ouvi^ge  digne  de  Tattention  des  moralistes  et  des  hommes  de  goût.  L'auteur 
n'a  pas  eu  l'intention  de  composer  un  traité  régulier  de  morale ,  mais  un  choix  de 
réflexions  sur  les  devoirs  de  l'homme  et  sur  les  causes  multiples  qui  le  conduisent 
souvent  à  y  manquer.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinquante-huit  cnapitres ,  dont  chacun 
est  consacré  à  l'étude  d'une  ^rtu ,  d'une  passion  ou  d'un  vice.  Dans  l'avant-dernier 
chapitre,  l'auteur  étudie  les^endances  du  temps  présent  ainsi  que  leurs  consé- 
quences probables  pour  l'avenir  ;  le  dernier  traite  de  l'éducation  en  général ,  et  en 
particulier  de  celle  des  femmes.  On  peut  faire  sans  doute  bien  des  réserves  sur 
plusieurs  parties  de  ce  travail ,  mais  nous  croyons  qu'il  sera  lu  avec  intérêt  par  tous 
ceux  qui  s  intéressent  à  l'étude  de  la  morale  et  de  la  philosophie. 

Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien,  par  M.  L.  Bautain,  professeur  de 
théologie  morale  à  la  Sorbonne,  etcrParis,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de 
Didier,  1860,  in- 1  a  de  viii-43i  pages.  —  M.  l'abbé  Bautain  s'est  proposé,  dans  ce 
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nouvel  ouvrage ,  «  d*expliqùer  ce  qui  règle  les  actions  humaines  et  les  qualiBc ,  en 
«  sorte  qu*elles  deviennent  bonnes  et  méritoires  quand  elles  %y  conforment ,  mau- 
«  vaises  et  déméritantes  lorsqu'elles  s*en  écartent.  «Celte  règle  primordiale  est  con- 
sidérée ici  au  point  de  vue  de  la  théologie  morale,  qui  envisage  surtout,  dans  les 
lois,  les  obligations  de  conscience  qu'elles  imposent  à  i*ètre  libre.  Après  avoir  traité 
de  la  loi  éternelle,  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  révélée,  Tauleur  s  occupe  des  lois 
faites  par  les  hommes ,  et  examine  successivement  le  pouvoir  législatif  dans  TEglise , 
les  lois  ecclésiastiques  et  les  lois  civiles.  Dans  un  des  chapitres  de  l'ouvrage, 
M.  Bautain  expose  les  caractères  que  la  loi  civile  doit  avoir  pour  obliger  moralement. 
«Elle  doit  être  honnête,  c'est-à-dire  conforme  ou  non  contraire  à  la  loi  divine,  na- 
«  turelle  où  révélée;  elle  doit  être  juste  par  sa  fin,  par  son  origine,  par  sa  forme. 

•  Les  lois  injustes  de  ces  trois  manières  n'obligent  pas  en  conscience,  mais  seulement 

•  propter  irum  aut  scandalam,  » 

La  Raison;  essai  sur  V avenir  de  la  philosophie ,  par  J.  E.  Alaux,  docteur  es  lettres. 
Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de  Didier,  1860,  in-ia  de  xii-436  pages.  — 
Selon  M.  Alaux,  la  philosophie  h* existe  pas,  ou,  du  moins,  n'est  pas  constituée 
comme  science.  Le  livre  qu*il  publie  est  une  étude  sur  ce  que  la  philosophie  sera, 
]or8qu*elle  sera  ce  qu'elle  doit  être.  «Je  recherche  d'abord,  dit-il,  ce  qu'est  la  phi- 
«losophie  dans  l'humanité,  puis  ce  qu'elle  est  en  soi.  Je  m*efforce  d'établir,  avant 
«tout,  la  nécessité  de  la  philosophie,  la  solution  qu'elle  donne  ou  qu'elle  pré- 
«  pare  au  problème  religieux ,  et ,  par  suite ,  à  tous  les  problèmes  qui  agitent  le 
«  monde ,  le  changement  qui  se  fera  dans  les  choses  humaines  lorsqu'elle  sera  cons- 
«Utuée,  sa  place,  en  un  mot,  et  son  rôle  dans  la  civilisation ,  puis  quel  en  estl'ob- 
«jet  propre,  qiielle  matière  elle  embrasse  et  dans  quel  ordre,  quelle  méthode  lui 

•  permettrait  de  se  constituer  enfin.  »  La  première  partie  de  ce  livre  est  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Nous  nous  bornerons*  à  citer 
quelques-unes  des  propositions  qu'on  y  trouve  développées.  Les  agitations  de  notre 
siècle  viennent  de  ce  qu'il  nous  manque  une  morale  universellement  acceptée;  la 
morale  repose  sur  Dieu  ;  la  connaissance  de  Dieu  nous  est  donnée  d'abord  par  la 
religion;  la  religion  est  le  catliolicisme,  mais  un  catholicisme  rationnel  ;  l'accord  de 
la  raison  et  de  la  foi ,  besoin  de  plus  en  plus  impérieux ,  ne  peut  se  faire  que  si  la  foi , 
comme  la  philosopliie ,  est  transformée  en  science;  le  dogme,  s'il  est  vrai,  est  dé- 
montrable en  soi;  le  vrai  des  principes  de  la  révolution  est  le  christianisme  même, 
logiquement  développé  parles  âges;  toute  liberté  suppose  une  autorité  qui  la  règle; 
l'autorité ,  dans  l'ordre  de  la  vérité  rationnelle  ou  de  la  philosophie,  c'est  la  méthoide. 
C'est  dans  le  livre  second,  la  portion  la  plus  considérable  et  aussi  la  plus  neuve  de 
l'ouvrage,  qu'on  trouve,  sous  le  titre  d'Analyse  métaphysiqae,  l'essai  a  une  nouvelle 
méthode  philosophique ,  d'une  sorte  de  Novam  orgcmum.  L'auteur  cherche  à  démontrer 
dans  cet  essai  comment  la  philosophie  est  possible  scientifiquement  et  comment  elle 
se  construira.  Dans  sa  conclusion,  un  peu  obscure,  M.  Alaux  propose  de  nouveau 
une  solution  du  problème  religieux,  par  la  tran»fornaation  de-la  foi  en  science. 
L'Église,  dît-il,  doit  organiser  Tordre  nouveau,  l'acçndantr  avec  l'ancien;  mais  il 
ne  dit  pas  nettement  ce  qu'il  entend  par  l'Église,  ni  en  quoi  consiste  l'accord  pro- 
posé. 

Histoire  et  philosophie;  études  accompagnées  de  pièces  inédites,  par  M.  Nour- 
risson. Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie/de  Didier,  1860,  in-ia  de  xv-370 
pages.  -^  Ce  volume  comprend,  dans  sa  première  partie,  des  artic^s  de  critique 
que*  M.  Nourrisson  a  publiés,  de  i85i  à  i85g,  sur  saint  Thomas,' 5avonarole, 
Baglivî,  Bossu  et,  madame  de  Sévigné,  J.  J.  Rousseau,  Buffon,  les  Girondins, 
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Desaûc,  M.  Ozanam.^On  saura  gré  à  rauteur  d*avoir  réani  ces  moro^ux  épars,  qui 
sont  de  yéricabies  études  d*histoire.  On  trouve  «  dans  la  seconde  partie,  les  discours 
qui,  dorant  ces  mêmes  années,  i85i  à  1869,  se  rattachent,  chez  M.  Nourrisson , 
à  la  carrière  du  professeur,  et  qui  ont  été  pour  lui  Toccasion  d*appilquer  quelques- 
uns  des  principes  de  la  philosophie  spiritoaliste.  Ces  remarquables  esquisses  phuoso* 
phiqnes  sont  placées  dans  Tordre  suivant  :  De  la  rède,  discours  prononcé  à  la 
dismbution  des  prix  du  collège  Stanislas  (août  i85i  )  ;  De  Tàme,  discours  prononcé 
i  la  faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand,  pour  Touverture  du  cours  de  philo- 
sophie (janvier  i855  )  ;  De  la  vie  future ,  discours  prononcé  à  la  même  iacvlié ,  pour 
la  dôture  du  cours  de  philosophie  (juillet  i856)  ;  De  la  réflexion,  discours  prononcé 
k  la  distribution  des  pnx  du  I^cée  Napoléon  (août  i85q). 

Formation  des  racines  sémitiques,  moyen  de  rechercher  la  signification  primitive  des 
racines  arabes  et,  par  suite,  des  racines  sémitiques,  par  M.  Tabbé  Leguest,  membre 
de  la  société  asiatique.  Pans,  librairie  de  Benj.  Duprat,  1860,  in-8*  de  xim46  p. 
—  H.  Tabbé  Leguest,  ancien  earde  général  des  forêts  en  Afrique,  ou  il  a  acquis 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe,  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  des 
Etudes  sur  lajbrmation  des  racines  sémitiques,  suivies  de  considérations  générales  sur  Vori- 
gin^et  le  développement  du  langage.  Cet  ouvrage,  qui  contenait  Texposé  d*une  méthode 
nouvelle  et  ingénieuse  pour  trouver  les  racines  primitives  des  langues  sémitiques  et 
leur  signification  originelle,  avait  été  accueilli  favorablement  des  orientalistes.  Tou- 
tefois la  critique  y  avait  signalé  quelques  erreurs  et  quelques  lacunes  que  Tauteur  a 
cherché  à  faire  disparaître  ou  à  combler  dans  le  travail  plus  complet  qu*ii  c^re 
aujourd'hui  au  public.  Les  tableaux  synoptiques  de  dérivation  qn  il  est  parvenu  à 
former  méritent  surtout  de  fixer  Tattention  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
deTétude  des  langues  sémitiques. 

Dictionnaire  de  sigillographie  pratiqué,  contenant  toutes  les  notions  propres  à  faci- 
liter Tétude  et  Tinterprétation  des  sceaux  du  moyen  âge,  par  Âlph.  (îhassant  et 
P.  J.  DdUmrre.  Évreux,  imprimerie  de  Hérissey;  Paris,  librairie  de  Dumoulin; 
1860,  in-ia  de  vui-a64  pages,  avec  planches.  —  Ce  petit  ouvrage ,  bien  conçu  et 
écrit  avec  méthode,  réumt,  dans  un  format  portatif,  toutes  les  notions  essentielles 
à  la  connaissance  des  sceaux  du  moyen  âge,  et  dispense,  dans  la  plupart  des  cas, 
de  consulter  les  grands  traités  spéciaux.  Il  sera  d'un  grand  secours  aux  archéologues , 
auf  archivistes  et  aux  collecteurs,  en  leur  oflrant,  dans  Tordre  alphabétique,  la  dé- 
finition des  expressions,  des  formules  latines  ou  françaises,  la  solution  des  diffi- 
cultés d'abréviations ,  l'interprétation  des  légendes  et  les  explications  diverses  que 
soulève  l'examen  des  sceaux.  Les  auteurs  ont  placé  à  la  fin  du  volume  tme  biUiogra- 
phîe  sigillographique,  qui  indique  les  grands  ouvrages  publiés  sur  la  matière  et  les 
livfes  historique»  ou  généalogiques  contenant  des  gravures  de  sceaux.  Enfin ,  le  vo- 
lume est  enrichi  de  seize  planches  contenant  :  1*  les  alphabets  et  les  différentes 
formes  d'abréviations;  a*  la  reproduction  des  principaux  types  des  sceaux. 

Histoire  de  Jouvenet-,  par  F.  N*  Leroy.  Imprimerie -de  Hardel,  i  Caen;  librairie 
de  Didron,  à  Fiiris,  1860,  in^^de  xxiv-ôAy  pages  «  avec  plandies.  —  L'Académie 
de  Rouen ,  en  i83&,  avait  proposé  un  prix  pour  la  meUleure  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Jouvenet,  un  des  meilleurs  peintres  de  Técole  française  au  xvn*  siècle. 
Le  mémoire  que  présenta  M^  J.  Houel  sur  ce  sujet,  et  qui  fut  mentionné  honora- 
blement par  TAcaoémie,  a  servi  de  base  à  l'ouvrage  phis  développé,  publié  aujour- 
d'hui par  M.  J^roy.  Ce  nouveau  tréivail  offre  des  recherches  tr^-approfendies  sur 
la  vie  du  grand  artiste  rouennais  et  ni|e  appréciation  édairée,  quoique  un  pea  m 
thonsiaste  peut-être,  de  séa  ceuvret.  '^ 
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LegûtUma  AtexanJrina  et  Ruthenica  ad  Ghmentem  VIII,  Pont.  Max,  fro  unione 
et  commmnioM  cum  Sede  Apostolica,  anno  Dpmini  m.d.xcv,  die  ISjanuahi  et  23  de^ 
etfmim;  nunc  separatim  excusœ  studio  Âugusdni  ex  principibus  Galitiinoruin. 
Paris,  imprimerie  de  Remquet,  librairie  de  Benjamin  Duprat,  1860,  in-ia  de 
iSo  pages.  —  Ces  deux  relations  des  ambassades  envoyées  au  pape  Qément  VIII, 
en  jdqS,  par  TÉglise  d* Alexandrie  et  celle  des  Rulhènes,  pour  1  union  de  TÉ^^ise 
greoqae  avec  TÉglise  latine,  ont  été  extraites  des  tomes  VI  et  VII  des  Annales  eà- 
désiastiques  deBaronius.  On  en  trouve  une  traduction  française  dans  fbjivràge  in- 
titulé :  Discours  sar  l'origine  des  Rassiens  et  de  lear  miraculease  conversion,  par  le 
cardÎMd  Baronius.  Paris,  Techener,  i836. 

Histoire  de  la  Jacquerie,  d'après  des  ddcaments  inédits,  par  Siméon  Luœ,  auxiliaire 
de  rioslitiit  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  docteur  es  lettres,  etc. 
Paris,  imprimerie  de  Donnaud,  librairie  de  Durand,  1860,  in-8*  de  xi-357  pages. 
— »  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  soin  d* après  les  sources,  M.  Luce  signale  les  circons- 
tances particulières  qui  furent  loccasion  directe  du  soulèvement  des  Jacques  en 
i358;  il  recherche  pourquoi  cette  insurrection  éclata  dans  certaines  provinces  à 
Tesclusion  des  autres;  il  circonscrit,  avec  plus  de  précision  qu*on  ne  Ta  fait  encore, 
le  ihéâm  où  elle  exerça  ses  ravages  ;  il  fait  connaître  les  incidents  les  plus  inar- 
quants, le  caractère  et  les  principaux  acteurs  de  cette  guerre  civile,  en  s  attachant 
sartout  à  déterminer  la  part  qu'y  prit  le  fameux  prévôt  des  marchands  de  Paris , 
Etienne  Marcel.  Ce  travail  sera  consulté  avec  fruit  pour  Tétude  d*une  question  his- 
torigae  non  encore  édairde,  quoique  plusieurs  fois  traitée  par  des  savants  de  pre- 
mier ordre. 

Gmjsgamp^  Ètmdes  poar servir  à  Vhistoire  da  tiers  état  en  Bretagne,  par  M.  S.  Ropariz. 
Demûème  édition,  entièrement  refondue  d'après  un  très-grand  nombre  de  pièces 
inédites..  Saint-Brieuc,  librairie  de  Prud'homme;  Paris,  librairie  de  Durand;  1860, 
in*8*de  xti-3o4  et  33a  pages,  avec  planches.  —  M.  S.  Roparts,  k  qui  Ton  doit 
d'importants  travaux  sur  la  Bretagne ,  réunit  les  qualités  de  Vécrivain  au  goût  des 
recherches  et  à  une  connaissance  approfondie  des  hommes  et  des  choses  du  pavs. 
Le  livre  dont  il  publie  aujourd'hui  la  seconde  édition  fort  augmentée  est  une  histoire 
complète  de  la  ville  de  Guingamp  et  de  ses  institutions  municipales,  puisée  à  la 
meilleure  source,  c'est-à-dire  dans  les  archives  locales ,  retrouvées  et  classées  depuis 
qodques  années.  U  a  mis  en  œuvre  ces  matériaux  avec  un  soin  consciencieux  et  a 
SI»  en  tirer  une  œuvre  digne  de  l'approbation  des  juges  compétents.  Les  pièces  jus- 
tificatives placées  à  la  fin  du  second  volume  sont  nombreuses  et  importantes» 

Histoire  dm  droit  criminel  des  peuples  modernes,  considéré  dans  ses  rapports  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  depuis  la  chute  de  Tempire  romain  jusqu'au  i/jr*  siècle,  par 
Aloeri  du  Boys,  ancien  magistrat,  pour  faire  suite  à  Y  Histoire  du  droit  criminel  des 
peuples  anciens,  du  même  auteur.  Tomes  I,  II  et  III.  Imprimerie  de  Matsonville,  à 
GrenoUe;  librairie  de  A.  Durand,  à  Paris;  i854»  i858,  1860,  trois  volumes  in-8* 
de67&,  735  et  668  pages.  — M.  Albert  du  Boys^  a  £ffit  paraître,  en  i8i45,  une  His- 
toire ia  aroit  eriminet  des  peuples  anciens  jusqu'à  Conii/fKtinet  ThéodoseJV  œnyre  nou- 
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^l^êlre  publié ,  l*auleur  abordé  cl' traite  aiec  un  remarquable  savoir  rhisloire  da  dn>it 
criminel  en  Angleterre,  du  XI*  au  XVI*  siècle. 

Œavres  inédites  de  Descartes,  précédées  d'une  introdaction  sur  h  Méthode,  par  If^  le 
comte  Foucher  de  Careil.  Deuxième  partie.  Paris,  imprimerie  de  Hennuyer,  Kbrai* 
rie  de  Ladrange,  1860 ,  in-8*  de  xxii-338  pages.  —  Cette  seconde  partie  des  œuvres 
i^édnes  de  Descartes  ne  sera  pas  moins  bien  accueillie  que  la  première  par  le  public 
ërudit.  On  ^trouve  vingt-irois  lettres  de  Descartes ,  adressées  au  R.  P.  Olier,  .à  Mi  de 
Wilhem,  àXonstantin  Huygens  et  à  M.  de  la  Thuillière,  ambassadeur  de  France 
dans  les  P|iys-Bas  (i6ag-i6il6).  La  préface  placée  en  tète  du  volume  fait  ressortir 
tout  Tintérétde  cette  correspondance.  Viennent  ensuite  des  œuvres  anatomiques  «n 
latin,  avec  traduction  française.  Voici  les  titres  des  manuscrits  :  Partes  simihuts,  et 
excrementa  et  morbi;  Anatomica  quœdam  ex  manascripto  Cartesii;  Observationwn  anaUh 
micaram;  Remédia  et  vires  medicamentoram.  Un  seul  opuscule,  De  solidorum  ehmisiUis, 
est  relatif  aux  mathématiques.  L*épitaphe  de  Descartes,  par  Ch.  Huygens,  termine 
le  volume. 

Histoire  de  France  aux  vit'  siècle,  Louis  XIV  et  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  par 
J.  Micbelet.  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  Chamerot,  1860,  in-8*  de 
XVI- 1^76  pages.  —  M.  Michelet  aime  à  juger  le  passé  avec  les  idées  moderaes; 
selon  lui,  les  contemporains,  voyant  de  trop  près  les  choses,  ne  nous  ont  guère 
transmis  que  des  illusions.  Nous  ne  jugerons  pas  ici  ce  nouveau  livre,  qui  est  écrit 
tout  entier  dans  ce  système;  nous  nous  contenterons  de  reproduire  le  résumé  qu'en 
fait  lui-môme  Tauteur.  tLa  grande  prétention  du  règne  de  Louis  XIV  est  d*étB|im 
«  règne  politique.  Nos  modernes  ont  le  tort  de  le  prendre  au  motlàpdessus.  Le  grand 
«fatras  diplomatique  et  administratif  leur  impose  trop.  Une  étude  attentive  montre 
cqu*au  fond,. dans  les  choses  les  plus  importantes,  la  religion  prima  la  p(ditiqùe«,&>us 
«  ce  rapport,  le  règne  de  Louis  XIV ,  même  en  son  meilleur  teams,  est  une  réaction 
«  après  rindifiTérence  absolue  de  Mazarin  et  les  hardiesses  de  la  Fronde.  La  papauté 
«  remonta  sous  ce  règne.  E3ie  était  fort  déchue  et  un  peu  oubliée;  Ranke  Ta  reouv- 
«que.  Actif  et  influent  au  traité  de  Vervins  {i5g8),  lepape  est  simple  spectateur, 
«non  demandé,  non  consulté,  au  traité  de  Westphalie  (i648),  et  n assiste  même 
«plus  au  traité  desPyrétoées  (  1669)  :  Mazarin  lui  ferme  la  porte.  Louis  XIV  lui  rend 
rde  Timportance.  Gomme  évèque  des  évéques ,  le  roi  toujours  regarde  Rome  (sic)  ; 
«  tantôt  pour,  tantôt  contre,  il  s* en  occupe  toujours.  Sous  les  formes  hautaines  aune 
«  demi-rébellion ,  le  roi  le  sert  dans  le  point  désiré,  demandé  cent  ans  par  rÉgUte, 
«  et  frappe  le  grand  coup  d*État  manqué  à  la  Saint-Barthélémy.  > 

Histoire  de^riehoii,  d'après  les  dépêches  oj/icielles  et  les  correspondances  privées,  par 
£.  D.  Forgues.  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  Charpentier,  1860,  in-ia 
de  368  pages.  — «.L*amiral  Nelson  a  été  Fidole  de  sa  nation,  et  ses  biographes  en- 
thousiastes, pour  défendre  sa  mémoire  contre  toute  attaque,  même  la  plus  juste,  se 
sont  appliqués  à  effacer  de  sa  vie  les  souvenirs  fâcheux,  è  élaguer  de  ses  lettres  les 
passages  compromettants,  tà^  ingrate,  qui  appelait  une  révision  complète  au  pgofit 
d'une  génération  plus '<5alme^iplus  amiede  la  vérité.  Cette  révision ,  M.  Forpies 
la  entreprise  à  Taide  des  lel^s  originales  et  des  dépêches  de  Nelsbn  publiées  à 
Londres  par  M.  Harris  Nicolas ,  et  il  a  réussi  à  composer,  avec  talent  et  impartialité , 
une  biographie  intéressante  du  héros  anglais. 

Histoire  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  depuis  son  institution  e|||«  1698 
jusqu'en  iS^Qt  par  Alex.  Maxas,  ancien  officier  d'étatmajor,  terminée  par  j 
Anne;  seconde  édition,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  toméii  ,      ^ 
Paris,  imprimerie  etlibraii{iei|e  F.  Bidot,  i8£o,  deux  vernîmes  in*8*  dt  xû^i^et 
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5ao  pages..--- li*ordre  de Sttmi-Louis,  qui  eut  dans  l-ancienne  France  àsit  d-iUus- 
tration  et  de  grandeur,  était  resté  sans  historien.  On  ne  peut,  en  effet,  donner  le 
nom  d*histoire  aux  simples  listes  nominatives,  très-incomplètés  d*aillears,  puUiées 
par  d* Aspect  en  1780,  ni  avl.mémoires  sur  cett>rdre,  imprimés  sans  nom  d*anteor 
en  1785.  L*oavragede  M. .Uazasr continué,  depuis  la  mort  de  cet  écri? ain.  par 
If.  Théodore  Anne,  sera  donc  bien  reçu  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aiiix  vieulgs 
gloires  de  la  patrie.  La  seconde  édition,  beaucoup  [dus  complète  Que^  première, 
a  le  caractère  et  les  nioportions  d*une  œuvre  historique  considérable.  Après  une  in- 
troduction traitant  ou  règne  de  Louis  XIV,  considéré  au  point  de  Yuéumililaire , 
pendant  la  période  contenue  entre  la  paix  des  Pyrénées  et  le  traité  ^(^  Riswyck 
(  1 6g6)  •  les  auteurs  racontent  avec  intérêt  Thistoire  de  Tordre  de  Saint*!Ëmib  depuis 
sa  fondation  en  iGgS  jusqu'en  1744*  La  seconde  partie,  qui  doit  s'étendre  de  1 744 
à  i83o,  s'arrête  avec  le  tome  second  en  i792*  Le  troisième  et  dernier  volume  sera 
publié  prochainement. 

Catalogue  raisonné  des  manuscrits  éthiopiens  appartenant  à  Antoine  d^Abbadie,  oorres- 
pondant  de  l'Institut ,.elc.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  l'Empereur  à  l'Impri- 
merie impériale ,  in-A"*  de  iT-a36  pages.  —  Cet  ouvrage,  le  premier  où  Toft  aitfait 
usage  du  nouveau  type  éthiopien  de  l'Imprimerie  impériale,  contient  des  notices 
sur  environ  six  cents  ouvrages  différents,  qui  forment  plus  des  trots  quarts  de  ceux 
qui  existent  encore  en  Étkic^ie.  L'impcniance  de  ce  Catalogue,  au  point  de  vue  de 
l'élude  de  la  langue  éthiopienne,  n'a  pas  besoin  d'être  signalée  ici.  On  peut  regret- 
ter loutefois  que  le  savant  auteur  ait  donné  trop  peu  de  développement  à  aes 
notices.  On  n'y  Iroave  aucune  indication  sur  l'Âge  des  manuscrits ,  ni  sur  lear  valeur 
littéraire. 

£fy&ire  ib  Bajysur-Aube  soas  les  comtes  de  Champagne  (1077-1)84)1  par  M.  H. 
d'Aibois  de  Jubainville,  avec  la  collaboration  de  M.  L.  Vigeotte.  Pari»,  librairie  de 
Durand,  inr8*  de  i64  pages.  — -  Un  choix  judicieus  des  laits,  une  mise  en  œuvre 
habile  des  documents  originaux,  reoommandent.ee  petit  ouvno^e  à  l'attention  des 
érudits.  Le  cartulaire  de  Saint-Maclou,  de  Bar-sur-Aube ,  a  toumi  surtout  aux 
auteurs  beaucoup  de  notions  précieuses  qui  donnent,  à  leur,  travail  un  véritable 
intérêt. 

Revue  cfil^oitet/ie^  journal  historique  deGuyenne,  Gascogne fBéamv Navarre, letç. 
directeur  J.  Nouions.  Quatrième  année,  tome  IV.  G>ndôm,  1860,  in-8*  de  696 
pages.  —  Parmi  les  nombreux  artides  d'histoire  et  d'archéologie  compri»  dans  ce 
nouveau  volume  de  la  Revue  d'Aquitaine,  nous  avons  particuhèrement  remarqué 
des  recherches  de  M.  Léonce  Couture  sur  Émilius  Arborius  et  les  rhéteurs  aquitains 
au  IV*  siècle;  diverses  notices  de  MM.  Chaudruc  de  Crazannes,  V.  Lespy,>E.  Pel- 
lisson,  Riesbey,  et  de  M.  l'abbé  Caneto  sur  la  géographie  ancienne,- les  monuments 
et  la  numismatique  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascognev'et  un  article  de  M.  P.  Lafforgue 
intitulé  :  Le  diocèse  de  Condom  sous  Vépiscmat  de  Boêsuet. 

Biographie  de  Tam^t-Garonne,  études  historiqoiiavet  bibliographâques^  publiées 
so<b  les  auspices  de  M.  le  préfet  et  du  conseil  gétfri|tt*vpar  E.  Forestié  neveu,  avec 
le  concours  de  plusieurs  écrivains.  Première  série.  Hontauban,  imprimerie  de  Fo- 
restié, 1860,  in-8*  de  4ôo  pages.  —  Les  notices  oomprises  dans  ce  volume  sont  au 
nombre  de  trente-deux.  Les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  ont  pour  objet  la  vie 
et  Iqs  ,liEtyaux  du  géomètre  Pierre  Fermât,  du  légiste  Furgole,  de  Benoit  de  Gui- 
bajd^-jfOjqivernenr  des  Invalides,  et  d'Hq>polyte  de  Guibert,  membfe  de  l'Académie 

l^mUim  i'Anet,  notice  .historique.  Paris,  imprimeiab  deRemquet,  librairie  de 
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Benjamin  Daprat,  1860,  in-i à  de  x-3o6  pages ,  avèe  planches  Ahotographiées.  ~- 
M.  te  comte  A.  de  Garaman,  propriétaire  actuel  du  cnàteau  d  Anet,  expose  avec 
beaucoup  d*intérét,  dans  cette  notice,  les  principaux  événements  dont  cette  de- 
meure historique  a  été  le  théâtre  ;  il  passe  en  retlflB  les  personnages  célèbres  <pii 
Tout  habitée,  et  fait  connaître  les  phases  diverses  qn^a  subies  son  architecture.  I)es 
notes  nombreuses,  des  pièces  justificatives  inédites,  ajoutent  encore  à  la  valeur  de 
cct.^cel^nt  travail. 

Voyage  médical  en  Allemagne par  le  docteur  Gallavardin.  Paris,  librairie 

de  Bailfière,  1860,  in-S""  de  i65  pages.  —  Ce  travail,  qui  fait  suite  à  un  ouvrage 
du  même  auteur  sûr  renseignement  clinique  en  Allemagne,  a  pour  but  d'exposer 
commeni'on  a  résolu,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  le  problème  de  la  charité  privée  dans 
ses  rapports  avec  renseignement  médical ,  par  rétablissement  de  la  poUcUnii/ue. 
L*auteur  compare  cdle-ci  à  nos  dispensaires  et  prodame  la  supériorité  de  la  méthode 
allemande  sur  la  nôtre. 

Antiquités  gallo-romaines  décomertes  à  Toatonrsmt'AUier,  et  réflexions  sur  la  céra' 
mique  antique,  par  M.  E.  de  Payan-DumouKn ,  président  du  tribunal  civil  du  Puy,  etc. 
Imprknerie  de  Marchesson,  au  Puy;  librairie  de  Didron  et  Dumoulin,  à  Paris, 
1860,  grand  in-8*  de  108  pages,  avec  planches."»  Des  fouilles,  exécutées  de  i856 
à  i858  près  de  Toulon-sur-Allier,  en  Ëoiirbonnais ,  ont  amené  la  découverte  des 
antiquités  dont  la  description  est  le  sujet  de  Touvrage  de  Mi  de  Pàyan-Dumoulin.  Les 
objets  découverts  à  Toulon ,  à  peu  de  distance  des  restes  d'un  four  à  cairè  la  pote- 
rie, appartiennent  à  Tépoque  gallo-romaine,  et  consistent  principalement  te  une 
grande  variété  de  vases  de  formes  et  dessins  différents,  et  en  étaluettes ,  qui  pour 
la  plupart  représentent  des  divinités  du  paganisme.  Le  style  et  romement  dé  ces 
figurines,  Tagencemenl  des  coiffures  se  rapportent,  selon  fauteur,  aux  règnes  de 
Domîtien,  de  Trajan,  d'Antonin  le  Pieux,  entre  le  11*  et  le  m* siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Ces  vases,  ces  statuettes ,  sont  décrits  par  M.  de  Pâya^  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'érudition  archéologique,  et  le  même  mérite  distingue  les  recherches  sur  la  cé- 
ramique antique,  qui  forment  un  des  chapitres  du  livre. 

Cioiulare  monasterii  beatorwn  Pétri  et  Pauli  de  Domina,  Cluniaoensis  ordinis,  Gra- 

tiampolœ  diœcesis nunc  primom,  sub  auspiciis  Ddphinalis  AcademisB ,  cura  , 

stadm  et  impensis  hujus  Academiœ  socii ,  tydis manda tum.  Lyon,  imprimerie  de 
Perrift,  1860,  in-8''  de  468  pages,  avec  une  carte.  —  Le  village  de  Domène,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  Tlsère,  sur  la  route  de  Grenoble  à  AUevard,  ren- 
Csrme  une  église  priorale  du  xi*  siècle,  dont  les  ruines,  bien  conservées,  ont  fegmi 
à  M.  Albert  tlu  Boys  la  matière  d'une  notice  ardiéologique  qui  ouvre  ce  volume. 
L'église  de  Domène  est  le  seul  débris  subsistant  d'un  prieuré  fondé  en  1027  par 
Aynard,  premier  seigneur  du  lieu ,  tige  de  la  famille  deMonteynard.  C'est  le  cartu- 
iaire  de  ce  prieuré  qui  est  puUié  aujourd'hui  sous  les  auspices  de  l'Académie  de 
Groaoble.  Des  deux  cent  trente-neuf  chartes  dont  se  compose  ce  cartnlaire ,  une 
seule  est  postéi*ieure  au  xii*  aiècle.  La  plupart  sont  du  xi*,  et  offrent  des  détail»  pré- 
cieux soit  pour  l'histoire  lotalé;  soit  pour  l'élude  générale  des  mœurs  et  des  inilitd- 
tions  du  moyen  âge.  L'éditeur  a  joint  un  texte  annoté  des  chartes,  un  glossaire  con- 
tenant plusieurs  mots  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Du  Cangeet  Carpentier,  trots  index 
et  une  carte  des  environs  de  Domène. 

Histoire  physique,  économique  et  politique  du  Paraguay  et  des  éuAliss^inMts  des 
Jésuites,  accompagnée  d'un  atlas ,  de  pièces  justificatives  et  d'une  b3bliôgjni|^^«  |Mar 
L.  Alfi^  Demersay,  chargé  d'une  mission  scientifioue  dans  rAmériguè 
Tome  I*,  Paris,  librairies!»  Htehette,  1860,  grand  in-8*  de'  Uiy-t86; 
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i<6o.  n^y  ^I73pigei,  —  htémc  Ftaj^aii  de 
deyicmei  Ai  Haive,dei66éai6S7.  AfépoqselipiHi 

Micnfè  a  fak  pesl^lre  irop 

Ici  BMÉw i€iajiiqujAlg»d'«ne  épayc  ieytfle  ca  cuiricmie>  iMKyid«ttéfc.  IL 

Ik  m  OBmOBOBMS  de  CSft  bOBMK*  4"^  IBedHBe  de  SévÎBBB 

•§om  eyecéetM  y>l  erijpiMl  —copie.»  htàmt  nûMidliit  de 
lepeadfcjrdDcFfiyii.iileniwf  ytcimi  d«  ttmeca  itiq^i 
firm  le  dse  de  BeiBvSienw  cl  le  geadbe  de 
cette  dutfge  jooqsa  177^-  Cet  deacc  wigef  *  «mI  rends  à  k  ^3e  da  bvie le» 
fernces  lai  pis»  «;;adée,  el  os  ae  peal  y^jppiiidii  k  le  peasée  de  M.  ~ 


de  poUieroD  omiagepig»  cteDdo,  ialitalé:  LeBmm 
dfdvJBTffcl^  A  5flBtf.ilIpfli(  1719.1776}.  1860. 10^  lie 
A68  p^— Ce  fifre,  dootlcs  iMlérâox  oiit  été  pMés  de»  ks  w 
de  vuleda  Hevre,  dent  edks  de  randcBiie  iBicndaiiee,  àRo«eB,et  «KAicUie» 
de  r&Bpîre.  à  Péri»,  peat  étie  cwwidéré  cjMie  — e  liiiloin  de  le  iMt  dm  Herre, 
sons  le  r^^oe  de  Looîs  XV.  C*est  ane  oeorre  hàsêoikfae  inlfrciiinte,  qsi  commcii 
le  fourentr  de  randauie  org^iiwefiop  admiontratîte  de  le  cottoMBe*  de  aei  laites 
ntéfieares,  deicf  reialîoiw  avec  le  pomoir  ccntnL  Ce  fifrefomildri 
et  rrf***  poor  Télade  de  nos  encieiiiifs  înilitwtinM  poiilii|Mi  cl 
n  ie  tcniBDe  par  one  lifte  dci  prâieipaiix  oufragcs  à  conigiter  war  rUrtcate  da 

Havre- 

nmeyJUs,  par  Jalet  Girard,  aacâeo  membre  de  féeole  fieayMe  JAlhèae», 
laailffe  de  tutiwitutjÊê  a lEcole  ittirai^rf  Hf['*^'ftfirf  P"*—  uapmiieneve'Oofirdicrv 
librairie  de  Cberpeatier,  i86o,  iii-13  de  SiS  pages.  —  L*Âcedémie  fraaçaÎK,  qai 
arait  propoié  poor  sqri  d'un  de  tçi  cmooiirs  de  i858  aar  ^ladr  smr  If  féÊie  Jul»- 
rt^me  €t  ontmrt  iê  TluÊeyéiie,tL  coaroané  le  ménioife  de  M.  Jale»  Girard^  CcUe  dif- 
tiaciîoii  reconMiunde  fnfffammeat  à  a»  ÏBdbems  cet  eicellent  traiail,  dans  leqad 
Teatear  traite  succeiiinMieal  dct  barai^aet  de  Hiiaioelcn  grec,  de  se»  récits  et  de 
sesdcfor^tions,  de  Fart  dMsTliacjdide.  elde  Tonô^^diié  de  soa  génie. 

1er  ziskms  Jtbaiê^Êb  tÂmm,  trmimàa  em  wenfntÊfÊÊS,  par  Tabbé  C  Cbabert. 
chanotfie  dliooiieor  de  L joa  et  deTrojes,  carédeNotre-I>MBe-Seiiil-Loaift.Ljon, 
iapnoierie  de  L.  Peniii,Hbrairie  deN.  Scbeoring,  1860, ia-^ de  nn-Aog  pages. 
«^ Cettè^ffadactîoB  des  TÎnoos  d'beie,  qoi  i eprodait asseï  hcBreasement  aae  par- 
tîeaef  IMl^  de  Tongiad.  a  a  p^k  préteatioad-étie  littérale.  Laataa^ 
^*^'^'^!ÊJÊS9^  qa'nae  tradactioB.  Il  a  londa  dans  soa  travail  la  sabstaace  des  ader- 

par  les  coamienlateors  aax  paitf^|BaMKars,  en  sorte  qae  aon 
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œuvre  tient  un  peu  du  commentaire  et  de  la  version  littérale.  Ce  travail  n  en  est 
pas  moins  intéressant  pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  les  livres  sacrés  dans  Thébreu 
ou  dans  le  grec. 

Deicription  géographique  et  statistique  de  la  ConfMraJdon  argentine,  par  V.  Martin 
de  Moussy.  Tome  I*.  Paris,  imprimerie  et  librairie  deFirminDidot,  1860,  in-8*  de 
58a  Piges.  —  L'ouvrage  de  M.  Martin  de  Moussy  est  le  résultat  d*un  séjour  de 
dix*|}àit  années,  de  i84i  à  1869,  dans  le  bassin  de  k  Plata.  Bien  que  le  but  de 
«l*auteur  ait  été  surtout  de  traiter  de  Tétat  physique  de  la  Confédération  argentine , 
il  a  faitjprécéder  son  travail  d'une  chronologie  des  principaux  événements  dont  le 
bassin  oe  la  Plata  a  été  le  théâtre  depuis  trois  siècles  et  demi ,  et  d*une  revue  abré- 
gée des  tAivaux  historiques  ou  géographiques^  dont  ce  pays  a  été  l*objet.  Le  tome  I" 
traite  de  la  géographie  générale  de  la  Confédération  argentine,  de  son  hydrogra- 

1>hie,  de  son  orographie,  de  sa  constitution  géologique,  de  sa  dimatdogie.  Le  vo- 
ume  est  terminé  par  des  considérations  sur  la  végétation  du  sol  argentin ,  Ta- 
gricuhnre  et  le  commerce  de  la  Confédération. 

Géologie  pratique  de  la  Louisiane,  par  R.  Thomassy,  ancien  élèsfe  de  Técole  impé- 
riâe  des  chartes,  etc. «Montpellier,  imprimerie  de  Martel;  Paris,  librairie  de  Lacroix 
et  Baudry;  1860,  in-i^**  de  Liviu-a63  pages,  avec  six  planches.  —  M.  Thomassy 
présente  cet  ouvrage  au  public  comme  une  simple  étude  de  géologie  limitée  à  la 
basse  I^uisiane  et  au  bassin  inférieur  du  Mississipi.  C'est  néanmoins  une  œuvre 
importante,  firuit  d'un  grand  nombre  d'observations  personnelles,  recueillies  pen- 
dant on  voyage  de  cinq  années  sur  le&  bords  du  Mississipi  et  sur  le  littoral  de  la 
Louisiane  et  des  États  jroisins.  L'auteur  traite  successivement  de  la  cartographie,  de 
lliydrographie,  de  la  géologie  de  la  Louisiane,  et  publie  dans  un  appendice  une 
relation  inédite  de  Robert  de  la  Salle,  sur  la  nécessité  de  poursuivre  la  découverte 
du  Mbsissipi,  relation  adressée  au  comte  de  Frontenac,  en  novembre  1680. 

Histoire  des  comtes  de  Toulouse,  par  le  général  Moline  de  Saint- Yon.  Paris,  librairie 
d'Arthus  Bertrand,  1860,  a  volumes  grand  in-8%  ensemble  de  cxliii-799  pages, 
avec  planches. 

Hugues  de  Saint-Victor.  Nouvel  examen  de  l'édition  de  ses  œuvres,  par  B.  Hauréau , 
avec  deux  opuscules  inédits.  Paris,  librairie  de  Pagnerre,  1860,  in-8*  de  aao  pages. 

Traduction  nouvelle  d^ Aristophane,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
C.  Povard.  Paris,  librairie  de  Hachette,  1860,  in-18  de  xii-5a4  pages.  (Collection 
de^  Cnefhd^ œuvre  de  littérature  ancienne.) 

Etienne  Marcel  et  le  qouvemement  de  la  bourgeoisie  au  Xiv*  siècle  (1 356-1 358) ,  par 
F.  T.  Perrens.  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  Hachette,  1860,  in-8*  de 
xuàào  pages. 

De  l'origine  des  firmes  grammaticales  et  de  leur  influence  sur  le  développement  des 

idées,  par  Guillaume  de  Humboldt;  opuscule  traduit  par  Alfred  Tonnelle 

Paris,  librairie  de  Frank,  1860,  in-8*  de  81  pages. 

'  ALLEMAGNE. 

JEschyli  qum  supersunt  tragœdiœ,  vol.  I,  sect.  11,  Choephori.  Recensuit,  adnotatio- 
nem  criticam  et  exegeticam  adjecit  Henricus  Weil ,  in  facoltate  Utterarum  Vesontina 
professor.  Gissaa,  J.  Ricker,  1860,  in-8**  de  i3a  pages.  —  La  nouvdle  édition 
d'Eschyle,  publiée  à  Giessen  par  M.  H.  Weil ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Besançon ,  est  une  œuvre  importante ,  que  nous  ne  pou  vous  apprécier  ici  coaa^  elle 
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ie  mAriterait  Le  iéxle  des  Oioéphoret ,  fimnani  la  seconde  partie  du  tome  1*,  a  été 
soigiieasement  ètaUi  à  Taide  des  manuscrits  de  Florence.  Le  travail  criftiqae  d#  l'é- 
diteur se  distingue  par  des  aperçus  nouveaux ,  qu*il  a  exposés  ailleurs  avec  [dos  de 
dévdoppements ,  par  exemple  dans  sa  dissertation  sur  la  CompoiiùonsyÊdbiqwê^  des 
dmïogues  dam  les  tragddm  tEtchyU.  (Voir  le  Journal  général  de  l'instruction  pn- 
UffiM»  1860.)  « 

m 

BELGIQUE. 

Ménwires  couronnéi  et  autres  mémoires  publiés  par  t Académie  royale  des  stances,  des 
lettres  et  des  beaax^arls  de  Belgique,  tomes  IX  et  X.  Bruxelles,  imprimerie  de  Uujei 
1 85g- 1860.  Deux  Yolumës  in-8*  de  548  et  5ao  pages.  —  On  trouve  dans  le  tome  IX' 
de  ce  recueil  les  mémoires  suivants  :  Recherches  sur  les  pensions  militaires,  par 
M.  le  capitaine  Liagre;  Mémoire  sur  les  polyèdres  réguliers  «  par  H.  Steichen;  De 
la  pénétration  des  molécules  solides  à  travors  les  tissus  daTéconomie  animale,  par 
M.  le  docteur  Crooq;  Quelques  considérattons  sur  la  théori^du  proerès  indé^, 
dans  ses  rapports  avec  Thisloire  de  la  civilisation,  et  les  dogmes  du  diristianismoi 
par  M.  J.  J.  Thonissen;  Étude  philosophique  sur  rarchitecture,  par  M.  Edmond 
Lévy.  Le  tome  X  contient  les  quatre  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  De  Tas^pdation 
dans  Mes  rapports  avec  ram^torâtian  du  sort  de  la  classe  ouvrière/  par  Ed.  Ducpé- 
tiaux;  Histoire  de  f  origine  et  des  progrès  de  la  gravure  dans  les  Pajs«Bas ,  jusqu'à 
la  fin  du  XY*  siècle,  par  Jules  Renouvier;  Henri  de  Gand  et^es  derniers  historiens, 
par  N.  J.  Schwarfx;  Note  sur  les  tremUements  de  terre  en  1857,  avec  supjdémfnb 
pour  lea  années  antérieures,  par  Alexis  Perrey. 


TABLE. 

La  psychoiosie  morbide  dans  ses  rspports  avec  la  philosophie  de  iliistoîre.  (  I*'  ar- 
tide  de  M.  Flourens.] 393 

Les  AvadAnas,  contes  et  apologues  indiens  inconnos  jnsqa^à  ce  jour,  etc.  traduits 
par  M.  Stanislas  Jalieo  ;  —  Pantchatantra ,  fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  von 
Theodor  Benfey,  etc.  —  Le  Pantchatantra,  cinq  livres  de  fables  indiennes, 
de  contes,  etc.  traduits  par  M.  Théodore  Benfey.  (2*  et  dernier  article  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.) 406 

Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antiqne,  depuis  leur  origine  jusqu*à  leur  com- 
plète constitution,  par  L.  F.  Alfred  Maurj.  (2*  article  de  M.  Hase.) 422 

L*ÉgUse  et  TËmpire  romain  au  iv*  siècle,  par  M.  Albert  de  Broglie.  (2'  artide 
de  M.Littré.) ; 433 

Raavelies  U^éraîres • 445 
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A  HïSTORY  OF  ANciENT  SANSCRIT  LiTERATURE  so  far  a$  it  Ulastrdtm 
the  primitive  religion  ofthe  Brahmans,  hy  Max  MûHer,  London, 
1869,  in-8^  XIX- 607  pages. 

Histoire  de  t ancienne  littérature  sanscrite  dans  ses  rapports  avec  la 
religion  primitive  des  Brahmanes,  par  M.  Max  Mûller. 


PREMIER  ARTICLE. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Max  Mûller  marquera  dans  les  études 
védiques  un  progrès  considérable;  il  fixe  et  il  éclaircit  une  foule  de 
questions  intéressantes  et  douteuses,  et  il  trace  à  la  littérature  du  Véda 
un  cadre  qui,  selon  nous,  sera  définitif.  Il  a  porté  l'ordre  et  la  lumière 
dans  ce  trésor  immense  et  confus  des  monuments  primitifs  de  la  reli- 
gion brahmanique;  et  son  système  repose  sur  des  bases  qui  peuvent 
sembler  inébranlables.  M.  Max  MùUer  n'a  rien  emprunté  à  ses  devan- 
ciers, tout  en  connaissant  à  fond  leurs  travaux,  et  en  en  faisant  le  plus 
grand  cas;  mais  ses  idées  sont  assez  neuves  et  ses  recherches  person- 
nelles assez  étendues  pour  qu'il  ne  doive  rien  à  personne  sur  un  terrain 
où  cependant  bien  d'autres  avant  lui  avaient  déjà  conquis  une  g^ire 
méritée  ^  On  le  conçoit  du  reste  sans  peine  :  depuis  Colebrooke  et 

'  M.  Max  Mûller,  dans  quelques  mots  de  préface,  cite  avec  une  grande  et  sincère 
e«time  les  noms  de  MM.  Wilson ,  Buraouf ,  Lassen ,  Benfey,  Roth ,  Bôhthlingk ,  Kobn, 
Régnier,  Weber,  Âuirecht  et  WhitoejL  ses  émules  contemporaiBs;  mais  il  t'ett 
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Rosen,  il  iiest  pas  un  phHoIogue,  parmi  tant  de  noms  justement  illus- 
tres, qui  ait  consacré  à  Tétude  du  Véda  des  investigations  plus  cons- 
tantes ni  plus  heureuses.  Voilà  près  de  vingt  ans  que  M.  Max  Mûller 
s*en  occupe  avec  mne  assiduité  attestée  par  die  nombreuses  pAlications, 
et  que  n  ont  pu  détourner,  bien  qo  en  la  suspendant  quelquefois ,  les 
devoirs  de  ses  fonctions  à  Tuniversité  d'Oxfords  Dès  le  premier  volume 
de  son  édition  du  Rig-Véda,  en  18/19,  ^^  annonçait  louvrage  qui  parait 
aujoiurd'bui;  et  plusieurs  feuilles  en  étaient  dès  ce  moment  imprimées. 
G*est  donc  le  fruit  de  plus  de  dix  années  de  méditations  et  de  labeurs 
que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
titres  plus  sérieux  à  notre  attention.  Mais,  à  une  science  solide  et  pro- 
fonde, M.  Max  Mûller  joint  un  autre  don  qui  nest  guère  moins 
rare  ni  moins  précieux  :  il  expose  ses  idées  avec  une  élégance  et  une 
clarté  qui  leur  donnent  le  plus  grand  charme,  et  qui  les  font  d'autant 
mieux  comprendre  et  accepter  plus  facilement.  Les  philologues,  en 
général,  se  préoccupent  trop  peu  de  la  forme  sous  laquelle  ils  se 
présentent  au  public,  et  ils  ne  semblent  pas  se  douter  que  plus 
les  recherches  sont  graves  et  utiles,  phis  on  doit  s'eflForcer  de  les 
rendre,  sinon  atti*ayantes ,  du  moins  accessibles  aux  esprits  curieux  et 
iippKqués.  C'est  bien  assez  des  difficultés  mêmes  du  sujet;  il  àe  faut 
jamais  y  ajouter,  comme  à  plaisir,  des  difficultés  nouvelles  qu'un  peu 
plus  de  soin  pourrait  épargner,  au  grand  profit  de  l'auteur  lui-même 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  le  lisent.  Ce  n'est  pas  servir  assez  complète- 
ment les  intérêts  de  la  science  que  de  ne  pas  la  revêtir,  lorsqu'on  le  peut , 
de  dehors  plus  acceptables.  Quant  à  M.  Max  Mûller,  il  a  un  merveilleux 
talent  d'exposition,  auquel  doivent  rendre  pleine  justice  ceux-là  mêmes 
qui  auraient  à  contredire  quelques-unes  de  ses  opinions.  Est-ce  un  heu- 
reux présent  de  la  nature  et  la  méthode  toute  spontanée  d'un  esprit 
bien  fait?  Elst-ce  le  résultat  chèrement  acquis  de  longs  et  pénibles 
efforts?  Nous  ne  saurions  le  dire  et  nous  n'avons  point  à  le  rechercher; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  qualité  si  aimable  et  en 

abstenu  avec  prudence  de  toute  controverse,  parce  qu*il  croit,  dit-il,  que  la  conlro- 
verse  Huéraîre  est  peu  propre  k  servir  la  science,  qu*eHe  entrave  trop  souvent.  — 
*  M.  Max  MùUer,  ancien  élève  de  Taniversité  d'Oxford  [fellow  of  AU  oonU  CoUtge)^ 
a  été  appelé,  en  i85i ,  à  la  place  de  professeur  adjoint  de  la  chaire  des  langues  et 
des  littératures  de  TËurope  moderne.  En  i85â,  il  a  succédé  comme  titulaire  à 
H.  Francis  Trilhen,  et  depuis  lors  i!  remplit  celle  place.  Le  premier  volume  du 
Rig-Vèda  a  paru  en  18^9.  le  second  a  paru  en  i854f  et  le  troisième  eu  i856.  II  y 
amrn  encore  trois  volumes ,  qui  contiendront  le  reste  du  texte  et  des  documents  acces- 
soires qui  compléfeeront  cette  soperbe  publication ,  dont  nous  appelons  racbèvement 
de  tous  nos  vœsx. 
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même  temps  si  féconde;  et  nous  n*eD  connaissoDs  pasdasses  fréquents 
exemples  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  la  dédaigner  quand  nous 
la  rencoypt(X>ns. 

L'hisiàtrede  t ancienne  littératare  sanscrite  est  àèàiée  à  M.  H.  H.  Wilson , 
dont  M.  Max  Mûlier  a  été  longtemps  f  élève  et  Tami,  et  dont  il  est  cer- 
tainement le  plus  digne  héritier  ^  Il  ne  pouvait  choisir  un  patrom^ 
scientifiquement  phis  honorable  ni  plus  justifié;  c  était  M.  Wilson  qui, 
avec  un  noble  et  sagace  désintéressement,  avait  désigné  M.  MaxMàfter, 
bien  jeune  alors,  quand  la  compagnie  des  Indes  eut  la  généreuse  pen- 
sée d*assurer  à  ses  sujets  indigènes  un  texte  correct  et  magnifique  de 
leurs  livres  sacrés ,  qu'ils  étaient  hors  d*état  de  se  donner  éujâl^mes. 
Le  respectable  doyen  des  indianistes  n*avait  pas  hésité  à  se  faire  mdi- 
rec4ement  le  collaborateur  de  cette  belle  cfiDcre,  et  il  publiait  la  tra* 
duction  anglaise  du  Rig-Véda  au  fur  et  à  mesure  que  les  volumes  iaas* 
crits  paraissaient,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  CTest  donc 
un  hommage  de  reconnaissance,  et  tout  ensemble  d*admiration ,  que 
la  dédicace  de  M.  Max  Mûlier;  il  ne  savait  pas  qu^il  le  déposait  presque 
sur  une  tombe;  mais  c*est,  en  quelque  sorte,  une  consécration  de  phis 
donnée  à  son  livre;  car  M.  Wilson  en  partageait  certainement  les  idées, 
qu  il  avait  vues  naître  et  qu'il  avait  encouragées.  T 

Mais,  avant  de  juger  le  système  de  M.  MaxMùUer,  il  convient  de 
montrer  toute  Timportance  qui  s'attache  à  la  question. 

Grâce  aux  travaux  dont  le  Véda  a  été  l'objet,  depuis  un  demi-çiède 
qu'a  paru  le  fameux  mémoire  de  Colebrooke  (i8o5)^,  nous  pouvons 
embrasser  aujourd'hui  dun  regard  sûr  l'ensemble  à  peu  près  comjdet 
des  monuments  de  la  foi  brahmanique.  Non-seulement  nous  avons  le 
livre  saint  tout  entier  dans  les  quatre  parties  qui  le  composent ,  mais 
nous  possédons  aussi  un  bon  nombre  des  commentaires  sacrés  de  di- 
verse nature  qu'il  a  suscités;  et  quant  k  ceux  qui  n'ont  point  encore jété 

^  M.  Horace  Hayman  Wilson,  professeur  de  sanscrit  à  l'université  d*Oxford,  et 
associé  étranger  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est  mort  à 
Londres ,  au  mois  de  mai  dernier,  à  l'âge  de  soixante  et  quinze  ans.  Il  avait  long- 
temps résidé  dans  Tlnde ,  et  il  était  un  des  disciples  les  plus  laborieux  et  les  plus 
célèbres  de  celle  première  génération  d^indianisles  où  figurèrent  William  Jones , 
Wilktns ,  Golebrook^',  etc.  M.  H.  H.  Wilson  f(Minail  la  transition  entre  ces  premiers 
fondateurs,  pères  de  la  science,  et  la  nouvelle  généralioirqui  les  continue  si  digne- 
ment. Son  dictionnaire  seul,  sanscrit- anglais,  suflBrait  k  inomorlaliser  son  nom.  *— 
*  J'ai  essayé  de  retracer  la  marche  des  études  védiques  antérieurement  à  Colebrboke 
et  depuis  son  mémoire,  dans  un  article  du  Joumtd  des  Savants,  cahier  de  juflkt 
i85S,  p.  3g4  ^  suiv.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ces  renseîgnementas  tuais,  'dapvis 
sept  ans ,  des  publications  très-imporlyitei  et  très-nombreuses  atà^a  Ikm. 
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publies,  nous  savons  assez  précisément  ce  qu'ils  sont,  avant  même  de 
connaître  en  détail  tout  ce  quils  renferment.  A  côté  des  livres  impri- 
més, déjà  fort  multipliés,  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe, 
Beiiin,  Londres,  Oxford,  Paris,  gardent  au  zèle  des  indianistes  une 
foule  de  manuscrits  qui  ne  tarderont  pointa  voirie  jour,  et  dont,  en 
attendant,  on  n ignore  déjà  plus  le  contenu.  On  peut  donc  se  permettre 
d'a£Brmer  dès  à  présent  que  la  religion  des  brahmanes  nous  est  ouverte; 
et  nous  pouvons  la  juger  d'après  les  témoignages  les  plus  authentiques  et 
les  plus  directs.  C'est  là  un  fait  dont  on  ne  saurait  exagérer  la  valeur, 
et  qui  donne  à  l'Inde  une  place  très-grande  dans  les  annales  religieuses 
de  l'esprit  humain,  quelles  que  soient  les  erreurs  dont  sa  théologie  est 
entachée.  Nous  ne  voulons  d'ailleurs  parler  que  de  l'Inde  brahmanique; 
mais  il  ne  faudrait  pas  .obblier  que  le  génie  indou  a  enfanté  aussi  le 
bouddhisme ,  qui  compte  sur  notre  globe  plus  d'adhérents  qu'aucune 
autre  religion ^  ce  qui  ne  prouve  rien,  on  le  sait  de  reste,  pour  la 
vérité  de  ses  croyances. 

Ainsi  il  y  a  maintenant  dans  l'histoire  de  l'humanité  trois  grands 
exemples,  au  lieu  de  deux,  de  religions  fondées  et  développées  par  des 
livres  :  la  Bible ,  le  Coran ,  le  Véda  ^.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de 
comparer  avec  quelque  étendue  ces  manifestations  puissantes  de  la 

'  Voir,  dans  le  Journal  des  Savants,  les  articles  où  j*ai  traité  da  bouddhisme,  de 
i85A  à  i85g.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  ]e  bouddhisme  doit  être  mis 
de  c6té  pour  deux  motifs:  d'abord,  s'il  est  né  dons  Tlnde,  il  n'y  est  pas  resté,  et  l'on 
peut  &  peine  dire  qu'il  est  indien  puisqu'il  a  dû  émigrer  et  qu'il  n'a  pu  fleurir  que 
chez  les  peuples  étrangers,  au  nord,  à  l'est  et  au  sud  de  la  presqu'île;  en  second 
lieu ,  le  bouddhisme  n'est  point  fondé  sur  un  livre  révélé  comme  le  brahmanisme  ; 
il  est  fondé  sur  plusieurs  livres,  dont  le  canon  n'a  jamais  été  bien  arrêté,  et  qui  n'é- 
manent pas  directement  du  réformateur  lui-même.  L'orthodoxie  n'a  pu  être,  dans 
la  religion  du  Bouddha,  aussi  régulière  et  aussi  rigoureuse  que  dans  le  brahma- 
nisikie ,  et  les  bhikshous ,  malgré  leurs  conciles ,  n'ont  pas  su ,  comme  leurs  adversaires, 
doBner  à  leurs  éccitures  un  caractère  immuable  et  respecté  de  tous  les  croyants. 
—  *  A  côté  de  ces  trois  livres,  il  serait  peut-être  possible  de  placer  aussi  ceux  de 
Confucius ,  qui  ont  exercé  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  Chine;  mais, 
outre  que  Confucius  n'a  jamais  eu  le  dessein  de  fonder  une  religion,  l'histoire  de 
ses  doctrines  est  encore  trop  peu  connue  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  résultats 
vraiment  historiques.  La  Chine,  à  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  est  en  quelque 
sorte  à  part  du  reste  de  l'humanité.  C'est  un  moraliste  qui  lui  a  tenu  lieu  de  l^s- 
lateur  religieux,  si  ce  n'est  de  théologie ,  Ipngtemps  après  que  la  société  s'était  assise 
sur  les  bases  qui  lui  sont  propres,  et  que,  selon  toute  apparence,  elle  gardera  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'éteigne.  La  Chine  n'en  est  pas  moins  curieuse  à  étudier;  mais  elle  ne 
rentre  pas  dans  le  cercle  ordinaire  des  choses  humaines.  Je  ne  parle  pas  du  Zem/- 
Avesta,  dont  l'histoire  est,  jusqu'à  présent,  encore  moins  connue  que  celle  dets  livres 
de  Confucius.  Enfin ,  de  nos  jours ,  on  peut  citer  le  livre  des  Mormons. 
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pensée  religieuse  qui  fait  le  fond  éternel  de  Tâme  humaine;  nous  essaye- 
rons cependant  de  présenter,  sur  cet  inépuisable  sujet,  quelques  consi- 
dérations, qui  sont  indispensables  pour  bien  montrer  quel  intérêt  spécial 
sattache  ati  Véda. 

La  Bible,  qui  fait  la  base  du  christianisme,  se  compose  de  deux 
parties,  TAncien  Testament  et  le  Nouveau;  et  les  livres  très-divers  qui 
les  forment  Tun  et  lautre  répondent  à  un  espace  de  temps  qui  est  de 
plus  de  seize  siècles ,  depuis  les  cinq  livres  de  Moïse  jusqu'aux  quatre 
Évangiles,  à  TApocalypse,  et  aux  Épitres  de  saint  Paul.  Les  auteurs 'de 
ces  ouvrages»  tous  réputés  sacrés,  sont  aussi  dissemblables  que  leurs  ou- 
vrages mêmes.  Ilsappaiticnnent,  en  général,  aune  même  contrite i  géo- 
graphiquement  très-restreinte,  el  cependant  ils  s'expriment,  pal^  suite 
de  ïmtervalle  des  temps,  dans  deux  langues  au  moins ^  Tous  les  mo- 
numents du  Nouveau  Testament  sont  en  grec,  tandis  que  la  plupart 
de  ceux  de  1* Ancien  sont  en  hébreu;  et  il  est  bien  à  croire  que  l'hé- 
breu lui-même  doit  trahir  plus  d'une  nuance,  depuis  le  dialecte  qu'em- 
ployait Moïse  vers  Tan  i55o  avant  J.  C.  jusqu'à  celui  du  premier  livre 
des  Macchabées^,  un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne,  ou  même 
jusqu'à  celui  de  saint  Matthieu,  qui,  d'après  la  tradition,  a  dû  écrire  en 
langue  syriaque  TÉvangile  conservé  seulement  en  grec  sous  son  nom. 
Comparés  entre  eux,  les  monuments  de  la  Bible  n'offrent  pas  moins 
de  divergences;  les  uns  sont  purement  historiques,  comme  la  Genèse, 
l'Exode ,  les  Juges ,  les  Rois ,  les  Paralipomènes ,  les  Macchabées ,  les 
Évangiles,  les  Actes  des  apôtres;  les  autres  sont  moraux,  comme  les 
Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste ,  le  Cantique  des  cantiques,  les 
Épîtres;  d'autres,  enfin,  sont  spécialement  prophétiques,  comme  les 
grands  et  les  petits  prophètes,  et  le  livre  mystérieux  de  saint  Jean. 

Le  Coran  a  beaucoup  plus  d'unité  que  la  Bible,  en  ce  sens  qu'il  n'a 
qu'un  seul  auteur  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  pour  un 
livre  composé  à  une  époque  si  rapprochée  de  nous,  dans  le  vu*  siècle 
de  notre  ère.  Mais  l'imagination  de  Mahomet  s'est  chargée  de  jeter 
dans  son  œuvre  une  variété  et  une  confusion  plus  grandes  que  si  diverses 
mains  y  avaient  travaillé.  C'est  trop  souvent  le  désordre  d'une  inspira- 

*  Je  dis  t  deux  laogiies  au  moins,  •  parce  qu'il  est  certain  qu'outre  Tliébrea  et  le 
grec,  quelques  originaux  bibliques  étaient  en  chaldéen,  notamment  les  livres  de 
Tobie  et  de  Judith,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme.  On  croit  que  le  Livre  de  la 
Sagesse  a  été  primitivement  écrit  en  grec;  l*Ecclésiastique , d*abord  écrit  en  héhriîu, 
n'existe  plus  qu'en  grec,  etc. —  *  Le  premier  livre  des  Macchabées  a  été  d'abord 
écril  en  hébreu,  à  ce  qu'on  suppose;  la  version  grecque  est  le  seul  original  qui  en 
reste  actuellement;  quant  au  second. livre,  il  passe  pour  avoir  été  écrit  en  grec. 
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lion  aveugle,  et  les  égarements  d*im  poète  qui  ne  peut  maîtriser  Ten- 
thousiasme  et  .les  passions  dont  il  est  embrasé.  Il  est  vrai  que  Mahomet 
n* avait  point  précisément  à  créer  un  dogme  nouveau  ;  il  modifiait  plutôt 
des  dogmes  anciens ,  en  les  opposant  à  Tidolâtrie,  qu'il  voulait  détruire, 
li  faisait  les  plus  larges  emprunts  à  la  Bible  et  même  aux  traditions 
chrétiennes;  et,  sans  ces  secours  étrangers,  il  est  douteux  que  le  Coran 
eût  jamais  pu  naître.  Il  est  resté  le  seul  livre  de  rislamisme*,  et  il  passe 
pour  Toeuvre  personnelle  du  prophète ,  au  moins  autant  que  pour  la 
parole  révélée  udu  Dieu  clément  et  miséricordieux  ^  » 

Sous  le  rapport  de  Tantiquité ,  le  Véda ,  composé  des  quatre  livres 
que  You  sait,  le  Rig,  le  Yadjour,  le  Sâman  et  TAtharvan,  a  un  grand 
avantfl^é  sur  la  Bible ,  qui  se  développe  et  qui  s'accroît  pendant  tant  de 
siècles  successifs,  et  sur  le  Coran,  qui  est  d'une  date  si  récente.  Le  Véda 
est  constitué,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  mille  ans  au  moins  avant  Tère 
chrétienne;  et  depuis  lors  il  est  resté  absolument  immuable,  sans  rien 
ackjuérir  et  sans  rien  perdre.  Les  conséquences  religieuses  et  sociales 
que  les  brahmanes  en  ont  tirées  n'y  ont  fait  apporter  aucun  change- 
ment; et  la  réforme  du  Bouddha,  qui  tendait  à  en  détruire  toute 
l'autorité,  n'y  a  point  amené  la  moindre  altération.  Nous  aurons  à  re- 
venir plus  tard  sur  cette  date  minimum  que  nous  assignons  au  Véda , 
et  nous  montrerons  que  cette  conjecture,  dans  les  limites  où  la  donne 
M.Max  MùlJer,  est  à  labri  de  toute  critique.  Mais,  ici,  nous  nous  con- 
tenterons de  renoncer,  et  l'on  peut  la  regarder  comme  un  fait  défmiti* 
vement  acquis^.  La  Bible  a  des  monuments  qui  remontent  au  moins 

'  Le  Coran  lui-même,  dit  bien.  Sourate  it,  t  qu'il  est  descendu  du  ciel  pour  être 
•  le  guide,  la  lumière  des  hommes  et  la  règle  de  leurs  devoirs;»  et  cette  assertion 
se  trouve  à  tout  instant  répétée  sous  toutes  les  formes.  Très-souvent  aussi,  Dieu 
parle  directement  dans  le  Coran  pour  s'adresser  soit  à  son  prophète ,  soit  aux  croyants 
et  aux  ioBdèles.  Mais,  comme,  la  plupart  du  temps,  Mahomet  parle  en  son  propre 
nom,  son  livre  porte  un  cachet  individuel  que  n'ont  pas  les  monuments  bibhques, 
ni,  en  général,  les  monuments  religieux.  Le  Coran  est  une  partie  de  l'histoire  de 
Mahomet ,  aussi  bien  qu'un  livre  de  prières  et  un  code  de  morale  et  de  lois  civiles.  — 
'  U  n'y  a  pas  plus  pour  le  Véda  que  pour  tout  le  reste ,  dans  llnde,  de  chronologie 
précbe,  et  il  faut  se  résigner  à  n'avoir  jamais,  sur  ces  points  si  importants,  de  sa- 
tisfaction complète.  Mais  c'est  beaucoup  d'obtenir,  à  l'aide  d'inductions  irrépro- 
chables, des  minima  qu*on  puisse  accepter  pour  démontrés  et  tout  à  fait  certains. 
Colehrooke  faisait  remonter  le  Véda  à  quatorze  ou  quinze  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. William  Jones  était  du  même  avis.  M.  Max  MûUer  ne  s'éloigne  que  trèsrpeu 
de  ces  données  générales  ;  mais  il  y  arrive  par  d'autres  méthodes ,  dont  nous  aurons 
à  parier  plus  loin.  On  peut  voir  aussi,  sur  cette  question  de  chronologie,  les  arliclcs 
du  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i853,  p.  4oâ.  et  cahier  de  mai  i854« 
p.  279  et  suiv. 
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aussi  haut,  et  dont  la  date  nest  pas'tnoins  reculée;  mais  elle  en 
compte  aussi  de  beaucoup  plus  jeunes,  et  le  Vëda  conserve,  ^ à  cet 
^rd,^  une  réelle  supériorité,  à  laquelle  d'ailleurs  il  ne  conviendrait  pas 
d'attacher  trop  d'importance  ;  car,  pour  ces  guides  divins  de  Tesprit  re- 
ligieux des  peuples ,  Fâge  n  est  rien ,  et  la  vérité'  est  tout.  Qr  le  Véda  ne 
contient  pas  seulement  beaucoup  moins  de  vérité  que  la  Bible  et  TÉ* 
vangile;  il  en  contient  beaucoup  moins  encore  que  le  Coran,  qui  doit, 
ii  est  vrai,  toutes  ses  lumières  à  TÉvangile  et  à  la  Bible,  transformés 
pour  une  race  nouvelle  par  le  génie  d  un  poète  et  d  un  politique.  Neus 
signalons  donc  lantiquité  du  Véda ,  qui  est  incomparable  ;  mais  npus 
ne  voyons  rien  en  cela  qui  mérite  plus  particulièrement  notre  respect 
et  notre  admiration.  ^' 

Une  autre  particularité  non  moins  notable  du  Véda ,  c'est  que  ror- 
thodoxie  a  introduit  et  incorporé  dans  le  texte  sacré  je  commentaire 
même  dont  ce  texte  a  été  l'objet.  Les  éléments  primitifs  sont  les 
hymnes  ou  prières,  quon  appelle  les  Mantras;  mais  les  Brâhmanas^ 
avec  les  Aranydkas  et  les  Onpanishads ,  ont  été  joints  aux  Mantras  et 
revêtus  d*un  égal  caractère  de  sainteté.  Sans  doute  les  Brâhmanas,  les 
Âranyakas  et  les  Oupanishads,  remplis  trop  souvent  de  rêveries  et  d'a- 
berrations extravagantes ,  sont  fort  loin  des  hymnes  qu'ils  prétendent 
expliquer  et  éclaircir  ;  mais ,  tout  inférieurs  qu  ils  sont ,  les  brahmanes  }es 
ont  placés  sur  le  même  rang,  et  les  ont  couverts  de  la  même  inviola- 
bilité. Doit-on  voir  là  le  calcul  de  l'ambition  d'une  caste?  Doit-on  y  voir 
la  nécessité  d'une  interprétation,  quelle  qu'elle  fût,  de  pensées  trop  sour 
vent  obscures  et  presque  inintelligibles?  Il  serait  di£Bcile  de  décider;  mais 
il  est  sorti  de  ce  fait  un  résultat  non  moins  étrange  que  le  fait  lui-même  : 
c'est  que  le  culte,  dans  ses  moindres  détails,  a  été  joint  au  texte  sacré 
d'où  on  l'avait  tiré,  et  mis  sous  l'égide  d'une  même  révélation.  C  est  là» 
à  ce  qu'il  semble,  un  phénomène  unique;  et,  nulle  autre  part  que  dans 
le  Véda ,  on  ne  voit  rien  de  semblable.  Ailleurs,  la  litui^ie  s'est  toujours 
formée  par  le  progrès  des  tenips,  à  côté  et  à  part  du  livre  saint,  bien 
qu'il  l'eût  inspirée  et  qu'il  en  eût  même  quelquefois  fixé  les  principales 
règles^;  mais,  dans  l'Inde,  le  commentaire  et  le  culte  n'ont  point  été  sé- 
parés du  livre  saint  lui-même,  et  ils  en  font  une  partie  essentielle, 
quoique  évidemment  très-postérieure  et  par  le  style  et  par  les  idées  ^. 

«^  Bien  des  détails  du  culte  sont  fixés  dans  le  Lévitiqoe  et  dans  les  Nombres  ; 
mais  ces  prescriptions  sont  contemporaines  du  livre  ou  elles  se  trouvent,  et  dUet 
font,  partie  intégrante  du  récit.  —  '  Plus  loin,  j'aurai  Toccaslon  de  prédaer,  en 
aiuhuaot  les  recherches  de  M.  Max  Mûller,  le  sens  de  chacune  de  ces  expreaaioBi 
de  Mantras,  de  Brâhmanas,  d^Oupanishads  et  d'Âranyakas,  qui  commencent, 
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Dans  la  Genèse,  dans  le  Coran,  c*est  Dieu  qui  parle  à  Moïse  et  à 
Mahomet,  et  qui  leur  révèle  à  tous  deux  les  vérité,  les  préceptes  et  les 
lois  quils  doivent  transmettre  en  son  nom  au  reste  des  hommes.  Mais 
c*est  plutôt  encore  une  inspiration  de  Dieu  que  la  parole  de  Dieu 
même,  et,  comme,  dans  les  deux  Testaments  en  particulier,  presque 
chaque  livre  porte  un  nom  d'auteur  spécial,  on  a  été  conduit  invinci- 
blement à  attribuer  Toeuvre  à  chacun  de  ces  auteurs  bien  connus 
plutôt  qu'à  l'Être  divin.  Dans  llnde,  oh  tant  d  autres  choses  sont 
obscures,  il  n*y  a  point  eu  cette  équivoque  et  cette  confusion.  Le  Véda 
est  substantiellement  la  parole  même  de  Brahma.  Les  Rishis  n  ont  point 
composé  ces  hymnes;  ib  les  ont  simplement  vus,  et  ils  les  ont  com- 
muniqués au  genre  humain,  sans  y  changer  quoi  que  ce  soit  et  sans  y 
mettre  rien  absolument  du  leur.  La  tradition,  il  est  vrai,  a  eu  soin  de 
conserver  leur  nom;  et  des  tables  très-bien  faites,  appelées  Anoukra- 
manis ,  et  annexées  au  texte  saint ,  rappellent  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  à  quel  dieu  Thymne  est  adressé,  quel  est  le  Rishi  qui  Ta  ré- 
cité ,  quel  mètre  y  est  employé;  mais,  en  dépit  de  tous  ces  détails,  qpie 
ne  renierait  point  notre  plus  minutieuse  érudition,  le  Véda  n'appartient 
point  à  des  auteurs  humains,  et  c'est  à  Brahma  exclusivement  qu'on 
doit  le  rapporter,  sous  peine  d'hérésie  et  de  sacrilège.  Cette  foi  inébran- 
lable au  surnaturel  n'a  été  nulle  part  poussée  plus  loin  que  dans  l'Inde, 
et  elle  y  a  eu  de  très-heureuses  conséquences  pour  la  conservation  du 
texte  saint,  demeuré  inaltérable  à  travers  tant  de  générations  qui  se  le 
sont  transmis,  pendant  de  très-longs  siècles,  àl'aide  seule  de  la  mémoire  ^. 

Les  Indiens  eux-mêmes  ont  si  bien  senti  l'importance  essentielle 
d'un  tel  fait,  qu'ils  ont  distingué,  plus  profondément  qu'aucun  peuple, 
la  théologie  primitive  et  directement  révélée  de  la  théologie  purement 
traditionnelle.  La  Çronti,  c'est-à-dire  ce  qui  a  été  immédiatement  en- 
tendu par  les  Rishis,  n'est  jamais  confondue  avec  la  Smriti,  c'est-à-dire 
avec  les  enseignements  secondaires,  quoique  très-vénérables  encore, 

d*ailleur$,  à  être  assez  généralement  connues;  mais  M.  Max  Mûller  a  le  mérite 
d'en  avoir  fixé  la  signification  el  ]es  rapports  mieux  que  personne  avant  lui.  — 
^  J*ai  déjà  eu  Foccasion  de  signaler  ce  phénomène  très-remarquable  d*une  trans- 
mission que  rien  n*a  pu  altérer,  même  dans  les  moindres  détails.  Tous  les  peuples 
ont  apporté  ce  soin  et  cette  piété  k  conserver  leurs  livres  religieux;  mais  les  In- 
diens ont  été,  ce  semble,  plus  heureux  que  tous  les  autres;  et  ce  succès  est  dû 
sans  doute  à  ce  que  le  texte  védique  était,  à  leurs  yeux,  la  présence  même  de  rEJ|re 
divin.  (Voir  le  Journal  des  Savcuits,  cahier  de  février  i858,  p.  97.)  Quant  aux  eiForts 
de  mémoire  que  la  race  brahmanique  a  dû  faire  pour  conserver  intact  le  dépôt  de 
la  foi,  j'aurai  plus  tard  à  en  parler,  ainsi  que  de  l'époque  à  laquelle  on  peut. faire 
remonter  l'usage  de  l'écriture  dans  l'Inde. 
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que  les  maîtres  de  la  science  communiquaient  à  leurs  disciples  et  à 
leurs  successeurs  ^  La  Çronti  et  la  Smriti  se  partagent  tout  le  domaine 
de  la  théologie  brahmanique,  sans  jamais  se  mêler  et  sans  que  Tune  ait 
gravement  empiété  sur  lautre,  quoique  leurs  limites  fussent  bien  voi- 
sines ,  et  que ,  natureUement ,  la  simple  tradition  ait  dû  tenter  plus  d  une 
fois,  par  bien  des  motifs  plus  ou  moins  louables,  de  devenir  ime  vé- 
ritable révélation.  Au  début,  cette  distinction ,  toute  fondamentale  qu'elle 
est,  n avait  pas  été  possible;  et  certainement,  à  Torigine,  ce  qu'enten- 
daient les  Rishis  n'était  que  l'écho  de  leur  propre  inspiration  et  les* 
chants  de  leur  enthousiasme  personnel  ;  mais  bientôt  les  premiers  élans 
de  la  poésie  religieuse  et  tout  instinctive  avaient  cessé;  et  ce  prodi- 
gieux lyrisme,  dont  les  âges  suivants  ne  ressentaient  plus  les  ardeurs, 
était  devenu,  par  l'admiration  même  des  peuples,  une  chose  sacrée  et 
divine.  Gomme  les  hommes  n'étaient  plus  capables  de  ces  merveil- 
leuses inspirations,  on  crut  bien  vite  qu'ils  n'avaient  jamais  dû  les 
éprouver,  et  l'on  transporta  à  Brahma  lui-même  la  parole  enflammée , 
et  désormais  inimitable,  des  chantres  des  premiers  jours. 

D'ailleurs ,  les  Indiens ,  malgré  la  sincérité  et  l'ardeur  incontestable  de 
leur  foi,  n'ont  jamais  su  préciser  l'idée  de  l'être  auquel  ils  devaient 
cette  révélation.  Dans  la  Bible,  dans  le  Coran,  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible :  c'est  à  Dieu  seul  qu'on  la  rappoite,  quels  que  soient,  d'aiUeurs, 
les  intermédiaires  dont  Dieu  se  seiTe,  Moïse,  David,  Salomon,  Esdras, 
Ezéchicl,  saint  Luc,  saint  Marc,  ou  même  Mahomet;  dans  le  Véda,  où 
Brahma  ne  tient  presque  aucune  place,  il  n'y  a  jamais  d'indication 
aussi  précise;  et  ce  n'est  que  très-postérieurement  que  la  théologie  a 
fixé  ce  point  capital  de  la  croyance  populaire.  Le  génie  indien,  même 
dans  le  sein  du  brahmanisme,  n'a  pu  s'élever  à  la  claire  notion  d'un 
Dieu  unique;  il  la  beaucoup  cherchée  et  beaucoup  pressentie;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  l'ait  comprise  réellement,  malgré  tous  ses 
efforts  et  tous  ses  travaux^.  Celte  indécision,  loin  de  nuire  à  la  foi,  lui 

^  Le  bouddhisme  aussi  a  essayé  de  faire  celle  distinction  ;  les  soûtras  de  la  Triple 
Corbeille  commencent  presque  tous  par  celte  formule  :  «  Voici  ce  que  j'ai  entendu.  ■ 
(Voir  le  Journal  des  âSava7ie5,  cahier  craoût  i854,  p.  484.)  Les  bouddhistes  voulaient 
faire  croire  que  leurs  saintes  écritures  étaient  aussi  la  transcription  fidèle  et  éter- 
nelle de  la  parole  du  Bouddha.  Mais  cette  imitation  a  été  bien  impuissante,  et  la 
réforme  est  restée ,  à  cet  égard  comme  à  tant  d'autres ,  fort  au-dessous  de  la  religion 
qu'elle  prétendait  remplacer  en  la  surpassant.  C'est  une  autorité  toute  d'emprunt ,  que 
le  bouddhisme  a  voulu  se  donner;  mais  il  n'a  pas  su  la  constituer  comme  l'avait 
fait  le  brahmanisme,  qui  y  avait  été  spontanément  conduit  par  ses  progrès  mêmes. 
—  '  C'est  là  ce  qui  explique  comment  le  bouddhisme,  né  au  milieu  du  brahma- 
nisme avec  la  prétention  de  le  réformer,  a  complètement  omis  l'idée  de  Dieu.  Si 
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a  peut-être  donné  plus  de  puissance,  et  Tintervalle  qui  sépare  Thomme 
de  rÉtre  infini  est  tellement  incommensurable,  que  cette  indétermi- 
nation même  nest  peut-être  quun  hommage  de  plus;  si  elle  ne  rap- 
proche pas  rhomme,  elle  ne  Téloigne  point. 

Quoi  quil  en  puisse  être,  nous  voyons  avec  la  dernière  évidence 
comment  le  génie  indien  a  procédé;  et  Ton  peut  dire  que  Texpérience 
quil  présente  est  aussi  complète  qull  est  possible.  Il  débute,  dans  des 
temps  dont  la  durée  est  indéfmie,  par  des  chants,  expression  féconde 
et  spontanée  d'une  poésie  qui  s*ignore,  et  qui  nen  est  que  plus  grande 
en  s  abandonnant  sans  réserve  à  ses  transports.  Ces  chants  s  adressent 
à  toutes  les  manifestations  et  à  toutes  les  puissances  de  la  nature  au 
milieu  de  laquelle  vivent  les  poètes  et  dont  ils  sont  prodigieusement 
émus.  Us  s'adressent  au  feu,  aux  vents,  à  la  terre,  au  ciel,  au  soleil,  à 
Taurore,  aux  rivières,  au  jour,  à  la  nuit,  et  aussi  à  des  déités  qui  se 
dégagent  de  ces  phénomènes  naturels  en  y  présidant.  Ces  hymnes ,  ces 
prières,  où  Thorome  ne  demande  que  protection  et  appui  à  la  divinité 
qu'il  invoque  et  qu  il  honore  de  ses  sacrifices ,  sont  le  premier  germe 
de  tout  le  développement  religieux.  Après  un  nombre  plus  ou  moins 
long  de  générations  qui  nont  vécu  que  de  cet  aliment  poétique,  ces 
chants,  devenus  obscurs  pour  les  générations  qui  succèdent,  exigent 
des  explications,  que  la  caste  des  brahmanes,  qui  s*est  formée  dads 
l'intervalle,  et  qui  s'est  portée  fhéritière  des  Rishis,  se  charge  de  donner 
à  la  foi  nationale.  Ces  commentaires,  qui  marquent  un  second  degré 
du  sentiment  religieux  et  qui  sont  indispensables  à  l'organisation  du 
culte,  font  partie,  à  ce  titre,  du  recueil  sacré,  et  telles  sont  les  deux 
fermes  bases  sur  lesquelles  s*élève  tout  l'édifice  dé  la  théologie  brah* 
manique. 

A  quelle  race  sont  dus  ces  chants  primitifs  de  l'Inde ,  qui  ont  décidé 
de  tout  son  destin  religieux?  Dans  quelles  contrées  ont-Us  d'abord  re- 
tenti? Oui  habitaient  les  Rishis?  A  quelle  époque  ont-ils  apparu  dans  la 
presqu'île?  En  étaient-ils  aborigènes,  ou  venaient-ils  d'une  contrée 
étrangère  et  voisine?  L'histoire  ne  peut  pas  porter  sa  lumière  dans  ces 

celte  idée  eat  été  plus  précisément  déterminée  dans  la  religion  antérieure ,  elle  n'eût 
poiot  si  facilement  disparu.  La  philosophie  sânkliyâ  Tavait  déjà  méconnue  en  la 
passant  sous  silence,  et  peut-élre  même  en  la  niant  ;  le  bouddhisme  alla,  dans  cette 
voie,  jusqu'à  l'extrémité;  et  la  notion  d'un  être  supérieur  et  divin,  créateur  et  or- 
donnateur du  monde,  lui  est  absolument  étrangère.  C'est  surtout  dans  les  Oupa- 
nishads  qu'on  peut  voir  jusqu'où  le  génie  brahmanique  a  pu  porter  ses  progrès 
en  théodicée.  La  Bhagavad-Guîtâ,  qui  est  aussi  une  sorte  d'Oupanisbad ,  est  élé- 
ment un  bel  exemple  de  ce  développement. 
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obscurités;  mais  cependant  ia  tradition  a  conservé  la  ti^ace  de  quelques 
grands  faits,  quon  peut  regarder  dès  à  présent  comme  indubitables, 
et  que  confirment  de  plus  en  plus  toutes  les  découvertes  que  chaque 
jour  voit  faire  en  philologie.  C'est  du  haut  plateau  appelé  Indoukoush, 
au  nord-est  de  la  Perse  et  au  nord-ouest  de  l'Inde ,  que  sont  parties,  il  y  a 
quatre  mille  ans  peut-être,  ces  migrations  puissantes  qui  ont  séparé 
en  deux  branches  principales  la  famille  indo-européenne  ^  Lune  s*est 
dirigée  à  Touest,  et  c'est  d'elle  que  sont  sortis  à  peu  près  tous  les 
peuples  qui  couvrent  aujourd'hui  l'Europe,  semant  sur  sa  route  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Celtes,  les  Germains,  les  Slaves,  et 
toutes  les  vaiîétés  de  familles  issues  de  ces  races  primordiales;  l'autre, 
moins  illustre  et  moins  forte,  s'est  dirigée  à  l'est,  et,  descendant  les  deux 
grands  cours  d'eau  qui  se  partagent  la  presqu'île  de  l'Inde,  elle  a  suc- 
cessivement envahi  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange,  avec  toutes  les 
nations  méridionales  qui  dès  lors  occupaient  le  sol.  C'est  à  cette  seconde 
branche  de  la  famille  Aryenne  qu'appartenaient  les  Rishis,  et  la  langue 
dans  laquelle  ils  ont  chanté  est  la  sœur,  si  ce  n'est  la  mère,  de  toutes 
celles  que  parle  à  cette  heure  la  portion  la  plus  éclairée  et  la  plus  civilisée 
du  genre  humain.  Le  sanscrit  védique  nous  représente  l'idiome  primitif 
qu'ont  employé  les  Rishis,  si  ce  nest  peut-être  dans  les  âpres  contrées 
d'où  ils  sont  sortis ,  du  moins  dans  les  contrées  plus  douces  et  plus 
belles  qu'ils  ont  envahies  et  conquises.  Cet  idiome  a  subi  plus  tard  bien 
des  transformations ,  depuis  le  sanscrit  des  Brâhmanas^  jusqu'au  sanscrit 
classique  des  épopées  et  des  codes,  des  drames  et  des  Pourânas;  mais, 
à  l'état  où  nous  le  trouvons  dans  le  Véda,  il  répond  certainement  au 
temps  même  où  les  Rishis  apparurent  et  séjournèrent  dans  le  Penjab. 

*  11  serait  impossible,  je  crois,  dans  Télat  actuel  de  nos  connaissances,  de  faire 
concorder  ces  traditions  attestées  par  la  philologie  comparée  avec  les  traditions  bi- 
bliques; llndoukoush  ne  peut  pas  être  confondu  avec  le  Paradis  terrestre;  et  la  sé- 
paration des  races  a  dû  se  faire  ailleurs  que  dans  le  pays  qui  a  vu  construire  la 
tour  de  Babel.  Mais  il  est  bien  remarquable  cependant  que  la  tradition  hébraïque 
se  soit  tant  rapprochée  de  la  vérité;  et,  si  elle  ne  résout  pas  le  problème  pour  Tbu- 
manité  tout  entière ,  ainsi  qu*el1e  s*en  flattait ,  elle  est ,  du  moins ,  beaucoup  plus  exacte 
qu*on  ne  Ta  cru  longtemps.  Mais ,  en  dehors  de  la  famille  indo-européenne ,  il  est 
Trai  qu*il  reste  toujours  la  race  sémitique  et  la  race  touranienne.  —  *  Il  semble  que 
c*e8t  en  étudiant  le  style  et  la  grammaire  des  différents  monuments  yédiques,  qu  on 
pourrait  arriver  le  plus  sûrement  à  les  classer  entre  eux.  Le  sanscrit  des  nrahmânas 
est  déjà  bien  loin  du  sanscrit  des  Mantras  ;  même  dans  les  Mantras  tous  les  mor- 
ceaux ne  portent  pas  le  même  caractère  philologique,  et  il  en  est  quelques-uns  qui 
sont  évidemment  a  une  date  plus  récente.  Cest  là,  sans  doute,  one  distinction  fort 
délicate,  et  elle  exige  autant  de  prudence  que  de  goût;  mais  ce  serait  une  étude 
très-féconde  ;  j*aurai  plus  tard  à  revenir  sur  ce  point. 

6o. 
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Il  a  perdu  plus  tard  beaucoup  de  sa  rudesse;  mais  il  perdit  en  même 
temps  beaucoup  de  sa  force,  et  la  langue  .védique  est,  à  cet  égard,  supé- 
rieure à  celle  qui  lui  a  succédé  et  qui  n  a  jamais  su  reprendre  l'énergie 
et  la  simplicité  primitives.  La  langue  du  Véda  est  l'expression  d'une 
pensée  plus  haute  et  plus  naturelle;  c'est  un  moment  dans  l'histoire  de 
l'intelligence  indienne  qu'elle  n'a  pas  retrouvé  plus  tard,  et  qu'elle 
semble ,  en  quelque  sorte ,  avoir  toujours  regretté  dans  les  études  pas- 
sionnées dont  l'idiome  védique  a  été,  pour  elle,  le  constant  objet. 

C'est,  du  reste,  une  circonstance  singulière  que  la  langue  du  livre 
saint  ait  cessé  de  très-bonne  heure  d'être  comprise  du  peuple  auquel  il 
s'adressait.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  siècles 
au  moins  avant  notre  ère,  le  sanscrit  védique  était  déjà  tellement  obs- 
cur pour  les  brahmanes  eux-mêmes,  qu'il  leur  fallut  entreprendre,  pour 
en  conserver  le  sens ,  les  labeurs  d'une  exégèse  profonde ,  qui  produisit 
une  foule  de  documents  dont  les  Prâtiçâkhyas  ne  sont  que  le  résumé. 
J'ai  essayé  ailleurs  d'en  faire  sentir  la  haute  valeur  grammaticale  et  phi- 
lologique \  Mais,  sous  le  rapport  de  l'histoire  du  Véda,  ils  ne  sont  pas 
moins  curieux;  car  ils  attestent  que,  dès  l'époque  où  ils  ont  été  compo- 
sés, il  fallait  de  grands  efforts  et  de  très -pénibles  études  pour  acquérir 
l'intelligence  des  Mantras.  C'est  qu'en  effet,  dans  l'intervalle,  la  langue 
avait  fait  de  très-rapides  progrès,  et  le  sanscrit  que  parlaient  alors  les 
classes  supérieures  n'était  plus  le  sanscrit  du  texte  divin.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'à  l'époque  où  les  Rishis  chantaient  encore,  ils  étaient  généra- 
lement compris,  au  moins  par  les  tribus  dont  ils  étaient  les  chefs  reli- 
gieux, et  qui  les  accompagnaient  dans  la  première  émigration;  mais  ces 
communications  avaient  dû  bientôt  s'interrompre,  les  Rishis  avaient 
disparu,  l'inspiration  des  premiers  âges  était  éteinte,  et  l'interprétation 
du  texte  sacré  était  devenue  le  monopole  d'une  caste  ^.  Le  sanscrit  ordi- 
naire ,  formé  lui-même  par  le  perfectionnement  et  l'altération  de  l'idiome 

*  Voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  décembre  1867,  p.  7^0  et  suiv.  —  *  Il 
est  assez  probable  que  cette  révolution  sociale  et  religieuse  ne  s'accomplit  pas  sans  des 
luttes  sanglantes,  et  les  guerriers  ou  Kshattriyas ,  qui,  par  la  force  même  des  choses, 
étaient  les  chefs  du  peuple ,  ne  se  soumirent  qu'après  la  plus  vive  résistance.  La  tra-' 
dition  a  gardé  le  souvenir  de  ces  conflits,  et  un  roi,  du  nom  de  Paraçourâma,  passe 
pour  avoir  détruit  la  puissance  de  la  caste  guerrière,  et  Tavoir  réduite  à  robéissance 
en  assurant  la  suprématie  aux  brahmanes.  D'après  le  Vishnou-Pourâna  (traduction 
de  M.  Wilson ,  p.  4o3] ,  le  combat  fut  tellement  meurtrier,  que  le  sang  des  Kshattriyas 
remplit  les  cinq  grands  lacs  de  Samantapanlcliaka.  Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  d'un 
seul  coup  que  Paraçourâma  put  remporter  la  victoire;  le  conflit  dura  longtemps,  et 
il  eut  sans  doute  bien  des  péripéties.  Ces  traditions  sont  fort  vraisemblables,  toutes 
récentes  et  [put  indécbes  qu'elles  sont. 
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antique ,  devait  cesser  assez  vite  d'être  une  langue  vivante ,  et  la  parole 
védique,  la  parole  de  Brahma,  devint  dès  lors  un  mystère  et  une  indé- 
chiffrable énigme,  même  pour  la  plupart  des  dépositaires  du  culte.  Loin 
delà,  le  Coran  a  été  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  langue  arabe,  et  il 
Ta  fixée,  tout  en  fixant  du  même  coup  le  symbole  religieux  et  une  partie 
des  lois  civiles.  Plusieurs  des  monuments  de  la  Bible  sont  tout  aussi 
parfaits  sous  le  rapport  de  l'expression ,  et  la  langue  hébraïque  non-seu- 
lement na  jamais  rien  produit  de  plus  beau,  mais  encore  elle  na  fait 
que  décliner  après  les  avoir  produits.  L'idiome  des  Védas  n'a  pas  le 
même  avantage,  et,  malgré  toutes  les  qualités  qui  le  distinguent,  il  n'est 
qu'un  degré  dans  une  évolution  qui  s'achève  plus  tard  pour  porter  le 
sanscrit  à  cet  état  de  constitution  définitive  qu'on  peut  appeler  la  viri- 
lité des  langues.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  puisse  très-bien  préfé- 
rer l'idiome  védique  à  celui  qui  l'a  suivi;  mais  c'est  simplement  comme 
on  peut  préférer  le  langage  de  Montaigne  à  celui  de  Voltaire,  sans  nier 
que,  au  temps  du  second,  la  langue  fût  arrivée  à  son  apogée,  tandis 
qu'elle  se  cherchait  encore  dans  le  premier^ 

Ainsi  le  Véda  présente  des  différences  considérables  avec  les  deux 
autres  exemples  que  nous  avons  cités  auprès  de  lui.  Il  ressemble  à  la 
Bible  et  au  Coran ,  moins  encore ,  s'il  est  possible ,  par  la  composition 
que  par  les  croyances;  il  est  presque  uniquement  une  œuvre  de  poésie 
dans  les  parties  qui  en  sont  les  plus  anciennes  et  les  plus  belles.  11  ne 
prétend  point  à  organiser  une  société  ni  à  régler  les  mœurs;  mais,  par 
des  causes  qui  lui  sont  étrangères,  il  a  donné  naissance  à  une  société 
qui  a  été  la  plus  régulière  et  la  plus  tyrannisée  que  l'on  connaisse.  Les 
castes  qui  ont  régi  l'Inde  et  qui  la  régissent  encore  ont  sanctionné 
leurs  distinctions  et  leurs  privilèges  immuables  et  oppressifs  par  Tau- 
torité  du  Véda.  Au  contraire,  la  Bible  a  été,  est,  et  sera  sans  doute  tou- 
jours le  livre^des  peuples  libres;  quant  au  Coran,  il  n'a  su  que  provoquer 
un  fanatisme  aveugle  et  fonder,  d'une  manière  bien  insuffisante  encore, 
le  plus  grossier  despotisme.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  toutes  ces  dis- 
semblances ,  le  Véda  doit  prendre  place  à  côté  de  la  Bible  et  du  Coran 
avec  la  physionomie  qui  lui  est  propre  et  qui  le  met  à  part  de  tout  le 
reste.  C'est  une  des  pages  les  plus  instructives,  si  ce  n'est  les  plus  belles, 
des  annales  religieuses  de  l'humanité;  et  la  philosophie  de  l'histoire 
doit  remercier  la  philologie  de  lui  avoir  ouvert  de  tels  trésors,  et  révélé 

'  Il  ne  faudrait  pas  conclare  de  là  qu*entre  le  sanscrit  védique  et  le  sanscrit  ordi- 
naire il  n  y  ait  que  la  distance  de  notre  xvi'  siècle  au  xvni';  la  distance  de  Tidiome 
du  Véda  à  fidiome  postérieur  est  infiniment  plus  grande. 
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une  si  grande  expérience  en  regard  des  deux  autres ,  qui ,  jusqu'à  présent , 
étaient  presque  les  seules  qu'on  connût  bien  et  qu'on  étudiât. 

D'ailleurs  ce  n'est  là  encore  qu'une  variété  dans  l'histoire  des 
hommes;  et,  s'il  est  des  peuples  qui  ont  dû  à  des  livres  leur  vie  reli- 
gieuse, morale  et  civile,  il  en  est  d'autres  qui  se  sont  passés  de  ce  se- 
cours ,  qu'on  aurait  pu  regarder  comme  indispensable.  Sans  parier  des 
Egyptiens  et  des  Chinois,  qui  ne  semblent  point  avoir  ressenti  ce  be- 
soin à  l'origine,  on  peut  citer  les  décisifs  exemples  des  Grecs  et  des 
Romains,  qui  nous  touchent  de  si  près.  Si  Orphée  et  Linus  ont  chanté 
sur  le  berceau  de  la  Grèce,  leurs  accents  n'ont  pas  survécu,  et  ils 
n'ont  rien  inspiré  autour  d'eux.  Homère,  qui  a  eu  tant  d'influence  sur 
l'esprit  grec,  a  trouvé  une  mythologie  toute  faite,  qu'il  a  propagée  sans 
doute,  mais  qu'il  n'a  point  inventée;  et  cette  mythologie^  était  sortie 
de  l'imagination  populaire,  et  non  d'un  livre.  Les  Romains  et  les  Grecs 
n'en  ont  pas  été  moins  grands ,  et  peut-être  même  ont-ils  eu  plus  d'indé- 
pendance et  de  liberté;  mais,  chez  les  peuples  où  il  n'y  a  point  eu  de 
livres  sacrés,  l'histoire  religieuse  est  beaucoup  moins  claire,  parce 
qu'on  ne  sait  point  où  elle  commence  ni  où  elle  va.  Au  contraire,  la 
Bible,  le  Coran  et  le  Véda  portent  avec  eux  une  éclatante  lumière;  ils 
sont  le  point  de  départ  et  la  source  de  tous  les  développements  ultérieurs. 

Ces  réflexions  générales  ont  paru  nécessaires  avant  d'aborder 
l'examen  du  Véda;  mais  je  les  termine  ici  pour  en  venir  au  livre  lui- 
même  et  l'étudier  dans  les  parties  très-diverses  qui  le  forment. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

^  La  mythologie  grecque  est  sœur  de  la  mythologie  indienne;  et  Tune  est  k  routre 
a  peu  près  ce  que  les  deux  langues  sont  entre  elles. 
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La  psychologie  morbide  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie 
DE  L  HISTOIRE,  OU  de  Vijïjluence  des  névropathies  sur  le  dynamisme 
intelleclael,  par  le  docteur  J.  Moreau  (de  Tours),  médecin  de 
rhospice  de  Bicêtre. 

DEUXIÈME  ET  DE&NIER  ARTICLE  K 

Deux  systèmes,  tous  deux  très-absolus  et  complètement  opposés 
lun  à  lautre,  se  sont  élevés,  de  nos  jours,  touchant  la  folie.  Le  pre- 
mier est  celui  de  M.  Leuret,  que  la  science  a  eu  la  douleur  de  perdre 
d'une  manière  si  prématurée;  le  second  est  celui  de  l'auteur  que  j'é- 
tudie. 

Ces  deux  systèmes  sont  le  contre-pied  formel  l'un  de  l'autre.  Selon 
M.  Leuret,  on  se  fait  fou;  selon  M.  Moreau  (de  Tours),  on  naît  fou  : 
que  dis-je?  on  naît  fou!  on  était  fou  avant  que  de  naître;  on  est  fou  dès 
l'embryon,  dès  le  germe. 

La  folie  ne  se  produit  pas,  elle  se  continue;  l'organe  vicié  passe  du 
père  au  fils,  «en  vertu,  dit  l'auteur,  de  cette  loi  absolue  de  la  génération 
«  des  êtres  qui  veut  que  les  semblables  soient  engendrés  par  les  sem- 
ttblables,  et  de  l'axiome  de  l'école  qui  dit  que  nul  ne  peut  donner  ce 
«qu'il  n'a  pas 2;»  et  le  fait  originel,  le  fait  primitif  et  générateur  de  la 
folie  est  l'hérédité  :  «C'est  ce  même  état,  dit  l'auteur  (l'état  de  prédispo- 
«  sition  héréditaire) ,  que  nous  considérons  comme  le  jfait  primordial  et 
«  générateur  des  phénomènes  d'idéogénie  qui  font  l'objet  de  nos  études'.  » 

L'hérédité  posée  comme  principe,  la  fatalité  suit  comme  consé- 
quence :  «Lorsque,  dans  la  parenté  d'un  individu,  dit  l'auteur,  on 
«  voit  l'appareil  de  finnervation  diversement  modifié ,  lésé,  altéré,  vicié 
u  enfin  de  toutes  les  manières  dans  tous  ses  modes  de  manifestations 
«fonctionnelle,  dynamique  et  organique,  il  est  facile  de  reconnaître  le 
«  genre  de  fatalité  pathologique  de  cet  individu  ^.  » 

L'hérédité  et  la  fatalité,  voilà  donc  les  deux  points  dominants  de  tout 
le  système.  Et  raulcm»  s'en  tient  là:  rigoiu'eux,  inflexible,  ne  cédant 
rien  à  l'opinion  commune  des  folies  acquises,  ou,  s'il  fait  une  conces- 
sion ,  faisant  aussitôt  une  réserve  expresse  qui  la  lui  rend.  , 

«Nous  reconnaissons  avec  la  plupart  des  auteurs,  dit-il,  que  les 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  SgS. — *  P.  log.  —  *  P.  3o. 
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«causes  occasionaelles,  soit  physiques,  soit  morales,  sont  parfois  assez 
a  énergiques  pour  jeter  le  trouble  dans  lorganisme,  briser  la  consti- 
<(tution  morale  la  plus  robuste  et  engendrer  de  toutes  pièces ,  pour 
0 ainsi  dire ,  la  folie.  Nous  ne  poussons  pas  lesprit  d'exclusion  jusqu à 

«Tabsurde Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  en  reconnaissant  que  cer- 

((  taines  causes  morales  peuvent  agir  de  la  manière  que  nous  venons  de 
(c  dire ,  nous  faisons  cette  réserve  très-expresse  que  les  cas  de  ce  genre 
usont  infiniment  plus  rares  quon  ne  le  croit  généralement,  et  que,  le 
uplus  souvent,  la  vertu  pathogénique  de  ces  mêmes  causes  a  besoin 
«  d  être  aidée  par  ce  que  nous  avons  appelé ,  pour  nous  conformer  au 
«langage  usuel,  une  prédisposition  organique,  et  qui  n*est  rien  moins, 
«  en  réalité ,  que  la  maladie  elle-même  en  germe  et  à  l'état  latent  ^  » 

Mais,  si,  d'un  côté,  la  prédisposition  organique  est  à  peu  près  partout, 
et  si,  de  l'autre,  elle  est  la  maladie  elle-même  en  germe,  je  vois  encore,  je 
vois  toujours  des  folies  développées,  innées;  je  ne  vois  pas  de  folies  ac- 
quises, ou  j'en  vois  si  peu,  que  ce  n'est  guère  la  peine  d'en  tenir  compte. 

Je  passe  à  M.  Leuret,  et,  dès  l'abord,  tout  change.  Avec  M.  Moreau 
(de  Tours),  sans  organe  vicié,  transmis  par  voie  séminale^,  point  de 
folie;  avec  M.  Leurel,  l'organe  n'est  pour  rien  dans  la  folie  :  «Le  cer- 
ffvcau  des  aliénés,  dit-il,  n'offre  rien  de  particulier^;»  le  mal  n'est 
que  fonctionnel.  Plus  d'hérédité,  plus  de  fatalité  par  conséquent;  chacun 
est  libre  de  se  faire  fou;  et,  pour  peu  qu'il  y  tâche,  il  y  parvient  aisé- 
ment par  le  seul  mauvais  usage  de  sa  raison. 

Enfin,  et  pour  dire  tout  d'un  mot,  tandis  que  M.  Moreau  (de  Tours) 
exclut,  ou  à  fort  peu  près,  tout  le  côté  moral  de  la  question  qui  le 
préoccupe,  M.  Leuret  en  exclut  tout  le  côté  physique,  et  de  là  son 
livre,  à  la  fois  très -remarquable  et  très  -  excessif ,  du  Traitement  moral 
de  la  folie. 

«La  folie  consiste,  dit  M.  Leuret,  dans  l'aberration  des  facultés  in- 
«tellectuelles;  elle  n'est  pas,  comme  les  maladies  ordinaires,  caracté- 
«risée  par  des  symptômes  physiques,  et  les  causes  qui  la  produisent, 
«  quelquefois  appréciables  aux  sens ,  appartiennent  le  plus  souvent  à  un 
«ordre  de  phénomènes  complètement  étrangers  aux  lois  générales  de 
«la  matière  :  ce  sont  des  passions  et  des  idées ^.)) 

«Contrairement  à  la  doctrine  généralement  reçue,  ajoute-t-il,  je 
«considère  le  traitement  moral  comme  le  seul  propre  à  guérir  la 
«folie;  et,  pour  combattre  cette  maladie,  le  traitement  physique,  celui 

'  P.  119  et  lai.  —  *  P.  109.  —  *  Dans  la  folie  simple,  bien  entendu.  (Da 
traitement  moral  de  la  folie,  p.  4o.)  —  *  P.  1. 


AOÛT  1860.  473 

V  qui  consiste  dans  i  emploi  des  saignées ,  des  bains ,  des  préparations 
«pharmaceutiques,  me  semble  aussi  inutile  qu'il  pourrait  Tctre  à  celui 
«qui,  dans  une  discussion  de  philosophie  et  de  morale,  s  aviserait  de 
«les  employer  pour  convaincre  ses  adversaires ^ » 

M.  Moreau  (de  Tours)  se  moque  de  la  manière  de  raisonner  de 
M.  Leuret;  M.  Leuret  se  serait  moqué  de  celle  de  M.  Moreau  (de 
Tours).  Tout  excès  de  raisonnement  touche  au  ridicule.  Dans  son.  hu- 
meur contre  les  théories  morales,  comme  il  les  appelle,  M.  Moreau  (de 
Tours)  ne  fait  pas  même  grâce  à  ces  quelques  mots  si  fins,  si  précis, 
si  justes,  de  M.  Saint-Marc-Girardin  : 

«Il  n'est  pas  bon  pour  Thomme  de  donner  carrière  à  toutes  ses 
«rêveries.  Les  sentiments  singuliers,  les  principes  étranges  qui  nous 
«  viennent  à  l'esprit ,  nous  plaisent  d  abord  parce  qu'ils  nous  font  croire 
«que  nous  avons  quelque  chose  d'original  et  au-dessus  du  vulgaire. 
«  Nous  nous  laissons  volontiers  aller  à  la  tentation  d'exprimer  ces  sen- 
«  timents  bizarres,  afin  de  nous  faire  regarder  comme  un  homine  à 
«part,  comme  une  exception,  chose  charmante  et  qui  excite-l'ambition 
«de  tout  le  monde,  surtout  dans  le  temps  et  dans  le  pays  où  règne 
«  l'égalité.  Mais  ce  petit  charlatanisme  n'est  pas  sans  danger  pour  nous. 
«  On  commence  par  vouloir  duper  les  autres,  on  finit  par  se  duper  soî- 
«même;  on  gagne  involontairement  l'exaltation  qu'on  singeait,  et  l'on 
«perd  le  bon  sens  pour  avoir  voulu,  comme  Hamlet,  jouer  avec  la 
«  folie  ^.  » 

M.  Moreau  (de  Tours)  cite  ce  passage,  «comme  im  spécimen,  dit-il, 
«  de  la  manière  illogique  et  fausse  d'apprécier  le  traitement  de  Tes* 
«prit*...))  M.  Moreau  (de  Tours)  n'y  pense  assurément  pas;  il  ne  voit 
pas  que  les  conseils  de  M.  Saint-Marc-Girardin  sont  bons  d'une  bonté 
absolue ,  et  que  c'est  surtout  à  ceux  qui  «  portent  en  eux  le  germe  fatal 
«qui  les  prédestine  à  la  folie))  (expressions  de  M.  Moreau  de  Tours), 
qu'ils  sont  nécessaires. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  point,  comme  on  pense  bien.  Le  traitement 
moral  de  la  folie  ne  court  aucun  risque.  C'a  été  l'honneur  de  Pinel  et 
d'Esquirol  de  l'avoir  introduit,  c'est  l'honneur  de  M.  Leuret  d  avoir 
cherché  à  l'étendre;  ce  sera  celui  de  tous  leurs  successeurs  de  s  appli- 
quer à  le  développer  et  à  le  perfectionner. 

Mais  il  est  un  autre  point ,  sur  lequel  il  sera  plus  difficile  de  pro- 
noncer :  je  veux  parler  des  opinions  de  Fauteur  touchant  les  consé- 

*  P.  5.  —  *  Cours  de  littérature,  i843.  —  'La  psychologie  morbide,  etc. 
p.  laA. 
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quences ,  ^rétenàues  fatales ,  de  Yhérédiié,  ou  ce  qu'on  pourrait  appeler, 
d*un  seul  mot,  h  fatalité  de  t hérédité. 

M.  Moreau  (de  Tours)  nous  présente  ïhéréJUté  comme  un /ait  simple; 
il  se  trompe ,  c  est  un  fait  double.  Le  mot  hérédité  répond  à  deux  faits  : 
un  bit  primitif  et  un  fait  secondaire.  Avant  qu*il  y  eût  des  fous,  il  y  ayait 
des  hommes.  Avant  Xhérédité  proprement  dite ,  il  y  avait  ïinnéité.  Avant 
la  parenté  immédiate ,  il  y  avait  la  parenté  générale ,  l'humanité. 

Il  y  a  dans  l'économie  animale ,  telle  qu'elle  se  présente  à  nous  aujour- 
d'hui après  tant  de  siècles  de  générations  successives,  deux  ordres  de 
qualités  :  les  qualités  innées  et  les  qualités  acquises,  les  qualités  primitives 
et  les  qualités  secondaires,  les  qualités  essentielles  et  les  qualités  acces- 
soires. ((  L'empreinte  de  chaque  espèce ,  dit  Buffon ,  est  un  type  dont  les 
«  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères  ineffaçables  et  permanents 
«à  jamais;  mais  toutes  les  touches  accessoires  varient;  aucun  individu 
«  ne  ressemble  parfaitement  à  un  autre ,  aucune  espèce  n'existe  sans  un 
«  grand  nombre  de  variétés^ ....  » 

XappeUe  qualités  innées  celles  dont  chaque  espèce  a  été  douée  dès  sa 
formation  première ,  dès  sa  création.  A  dater  de  sa  formation  première , 
de  sa  création,  les  qualités  essentielles  de  chaque  espèce  sont  restées  les 
mêmes.  Le  lion  d'aujourd'hui  est  le  même  que  celui  du  temps  d'Aris- 
tote;  l'ibis  d'aujourd'hui  est  le  même  que  celui  du  temps  des  Pharaons; 
M.  Cuvier  trouve  l'éléphant  actuel^  plus  exactement  décrit  dans  Aris- 
tote  que  dans  Buffon  ;  nulle  espèce  n'a  changé  ;  le  fype  de  chacune  per- 
siste et  dure  immuable.  Et  il  y  a  bien  plus,  c'est  que,  lorsque  quel- 
ques-unes des  qualités  accessoires  ont  été  modifiées,  soit  par  l'influence 
du  climat,  soit  par  celle  de  la  nourriture,  soit  par  celle  de  l'homme, 
plus  puissante  à  elle  seule  que  toutes  les  autres  ensemble,  il  suffît  que 
la  cause  extérieure  cesse  d'agir  pour  que  les  modifications  acquises  s'ef- 
facent et  que  les  caractères  premiers  renaissent. 

On  a,  de  ceci,  une  expérience  décisive  et  qui  a  été  faite  en  grand. 
Dès  la  conquête  du  nouveau  monde ,  les  Espagnols  y  portèrent  tous 
leurs  animaux  domestiques:  le  cheval,  le  chien,  le  cochon,  le  bœuf, 
la  chèvre,  etc.  Là ,  ces  animaux,  rendus  à  leur  état  primitif,  c'est-à-dire  à 
l'état  libre,  ont  perdu  tous  leurs  caractères  de  race,  et  ont  repris  tous 
leurs  caractères  d'espèce. 

Le  cheval  a  repris  sa  taille  naturelle,  qui  est  à  peu  près  celle  de 
l'âne,  sa  couleur  première,  qui  est  le  bai-brun ,  son  instinct  de  vivre  en 
troupes  commandées  par  un  chef,  etc.  Le  chien  a  repris  sa  taille,  qui 

*  Seconde  vue  de  la  nature.  —  *  V éléphant  d'Asie,  le  seul  qu  Aristole  ait  conuu^ 
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est  celle  du  chacal,  son  instinct  de  terrer,  de  chasser  de  concert,  ses 
oreilles  droites;  il  a  repris  son  hurlement,  et  perdu  Taboiement  qui 
était  le  fruit  de  ses  relations  avec  Thomme ,  etc.  le  cochon  y  est  rede* 
venu  sangUer,  le  petit  porc  y  a  repris  sa  livrée  de  marcassin,  etc. etc. ^ 

Les  qualités  innées  ont  donc ,  sur  les  qualités  acquises ,  cet  avantage 
qu'elles  sont  permanentes  et  fixes ,  que ,  dissimulées  à  la  surface ,  elles 
survivent  dans  les  couches  profondes,  toujours  prêtes  à  surgir  de  nou^ 
veau  et  à  reprendre  Tempire ,  dès  que  les  qualités  acquises  ne  trouvent 
plus  dans  les  circonstances  externes  le  secours  emprunté  qui  leur  était 
nécessaire  pour  se  maintenir  et  se  reproduire. 

Et  il  en  est  des  organes  comme  des  facultés.  On  narrive  point  à  faire 
perdre  un  organe.  J'ai  fait  retrancher  sur  des  lapins,  sur  des  chiens,  sur 
des  métis  de  chacal  et  de  chien,  sur  des  surmulots,  les  capsules  surré^ 
nales ,  la  queue ,  les  oreilles ,  la  rate ,  le  corps  thyroïde ,  et  cela  pendant 
quatre ,  cinq  et  six  générations  successives  ;  à  chaque  nouvelle  généra- 
tion ,  l'organe  a  toujours  été  retranché,  bien  entendu,  sur  le  couple  en- 
tier, sur  le  mâle  et  sur  la  femelle,  sur  le  père  et  sur  la  mère,  et  les 
petits  ont  toujours  reproduit  des  capsules  surrénales,  des  queues,  des 
oreilles,  des  rsites,  des  corps  thyroïdes^. 

L'axiome  de  l'école  que  l'auteur  invoquait  tout  à  rhe\u*e  avec  tant 
de  satisfaction ,  «  que  nul  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a ,  »  ne  trouve  donc 
plus  ici  sa  place.  Le  père  et  la  mère,  dératés,  ont  donné  à  leurs  petits  une 
rate  qu'ils  n'avaient  plus  ;  le  père  et  la  mère ,  sans  queue ,  ont  donné  à 
leurs  petits  une  queue  qu'ils  avaient  perdue  ;  le  père  et  la  mère ,  essorillés , 
ont  donné  à  leurs  petits  des  oreilles ,  et  eux-mêmes  n'avaient  plus  d'o- 
reilles. Quel  phénomène!  Quel  mystère!  Et  quelle  preuve  plus  assurée 
de  ce  pouvoir  primitif  et  toujoiu^s  subsistant,  qui  tend  à  ramener  sans 
cesse  les  choses  d' institution  première,  de  création,  et  à  corriger  ou  élimi- 
ner les  choses  viciées,  altérées  par  les  générations  subséquentes! 

Ce  pouvoir  de  retour,  de  rappel,  si  je  puis  ainsi  dire,  aux  choses 
cYinstitution,  de  formation,  d'origine,  est  la  première  ressource  de  l'orga- 
nisme contre  h  fatalité  de  l'hérédité. 

Mais  il  en  est  une  autre;  et,  chose  bien  remarquable,  celle-ci  vient 
de  Yhérédité  même. 

^  Voyez  le  remarquable  mémoire  de  M.  RouHn ,  Sur  les  animaux  transparlés  de 
l'ancien  dans  le  noaveaa  continent,  (Mémoires  de  V Académie  des  sciences.  Savants  étran- 
gers, t.  VI,)  — *  On  appelle,  en  physiologie,  variations  congéniales  celles  qui  se  pro- 
duisent spontanément ,  qui  sont  de  naissance  :  celles-là  seules  peuvent  se  transmeUre 
et  font  race.  Les  variations  accidentelles  (les  mutilations,  etc.)  ne  sont  jamais  héré- 
ditaires. (Voyez  mon  livre  intitulé  :  De  Yontologie  ou  de  l'étude  naturelle  des  êtres,) 
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M.  Moreau  (de  Tours  )  insiste  beaucoup ,  et  avec  raison ,  a  sur  Finfluence 
«(cest  lui  qui  parie)  des  mariages  effectués  contre  les  lois  dune  saine 
«  physiologie.  »  Et  ici,  queUe  voie  il  ouvre  à  de  délicates  et  de  judicieuses 
méditations  ! 

L*bomme  crée  chaque  jour,  pour  ses  besoins,  de  nouvelles  races  da- 
nimaux  domestiques,  a  Dans  les  animaux,  ditBulTon,  la  plupart  des  qua- 
c(  lités  qui  paraissent  individuelles  ne  laissent  pas  de  se  transmettre  et  de 

«  se  propager  par  la  même  voie  que  les  propriétés  spécifiques Les 

<(  races ,  dans  chaque  espèce  d^animal ,  ne  sont  que  des  variétés  constantes 

tt  qui  se  perpétuent  par  la  génération Dans  les  seules  espèces  de  la 

«  poule  et  du  pigeon ,  Ton  a  fait  naître  très-récemment  de  nouvelles  races 
«  en  grand  nombre  qui,  toutes,  peuvent  se  propager  d'elles-mêmes;  tous 
u  les  jours ,  dans  les  autres  espèces ,  on  relève ,  on  ennoblit  les  races  en  les 

tt  croisant Tous  ces  exemples,  modernes  et  récents,  prouvent  que 

((Thommena  connu  que  tard  Tétendue  de  sa  puissance,  et  que  même 

((  il  ne  la  connaît  pas  assez Et  que  ne  pourrait-il  pas  sur  lui-même , 

((je  veux  dire  sur  sa  propre  espèce,  si  la  volonté  était  toujours  dirigée 
«  par  Tintelligence?  Qui  sait  jusqu'à  quel  point  Thomme  pourrait  perfec- 
((tionner  sa  nature,  soit  au  moral,  soit  au  physique^?  » 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'art  de  produire,  dans  nos  animaux  do- 
mestiques, des  races  de  plus  en  plus  petites  ou  de  plus  en  plus  grandes. 
En  unissant  ensemble,  à  chaque  génération,  des  individus  de  plus  en 
plus  petits,  on  arrive  jusqu'à  ces  petits  chiens  d'appartement  (dogains, 
épagneuls,  bichons),  «qui,  dit  M.  Cuvier,  sont  les  produits  les  phis  dé- 
«générés,  et  les  marques  les  plus  fortes  de  la  puissance  que  l'homme 
«  exerce  sur  la  nature^.  » 

J'avais  commencé  une  suite  d'expériences  en  sens  inverse.  Je  m'étais 
proposé  d'obtenir  les  individus  les  plus  grands  que  les  deux  espèces  du 
loup  et  du  chien,  unies  ensemble,  pourraient  donner.  On  unissait,  à 
chaque  génération,  les  mâles  les  plus  grands  avec  les  femelles  aussi  les 
plus  grandes.  Au  bout  de  trois  générations ,  on  était  arrivé  à  des  animaux 
énormes  et  d'une  férocité  extrême'. 


*  Œuvres  complètes  de  Buffon,  t.  IX,  p.  SgS  de  mon  édition.  —  *  Règne  animât, 
t.  I,  p.  i5o  (a*  édition).  —  *  Les  métis,  ou  produits  d'espèces  croisées,  aboutissent 
toujours,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  à  la  stérilité.  Le  métis  (le  malet)  de 
Tâne  et  du  cheval  est  stérile  dès  la  première,  ou  tout  au  plus  dès  la  seconde  géné- 
ration. Dans  mes  expériences  sur  les  métis  de  chien  et  de  loup,  je  n'ai  jamais  pu 
dépasser  la  troisième  génération  ;  dans  mes  expériences  sur  les  métis  de  chien  et  de 
chacal,  je  suis  parvenu  à  la  quatrième;  je  touche  même  en  ce  moment,  à  ce  que 
je  crois ,  a  la  cinquième. 


»**— — ^— *»^— *— W^— *— — **«»**WW^|B  ■■ifciiTS.-TJJiSfc- 
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Je  dis  d'une  férocité  extrême,  et  cela  même  est  un  trait  qui  doit  être 
ici  remarqué,  car  ce  qu'il  y  a  de  pire,  dans  Torganisation ,  se  transmet 
et  s'accroît  par  les  combinaisons  assorties ,  comme  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 

On  fait,  ou  plutôt  il  se  fait  de  mauvaises  races,  comme  on  en  fait  de 
bonnes;  les  mauvaises  se  font  même  beaucoup  plus  vite  que  les 
bonties. 

«L'influence  de  Thérédilé  se  fait  sentir,  dit  M.  Moreau  (de  Tours), 
ubien  plus  encore  dans  l'état  morbide  que  dans  l'état  sain^»  —  «Les 
«faits  abondent,  dit-il  encore,  pour  établir  Thérédité  des  propensions 
«  au  crime .  .  •  On  peut  dire  même  que ,  dans  aucun  autre  cas,  l'influence 
«  de  l'hérédité  ne  se  révèle  plus  hautement^.  » 

El  ceci  nous  rappelle  les  vers  d'Horace  : 

yElas  parenlum,  pejor  avis,  tulît 
Nos  ncquiores ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem. 

Vhérédité  fait  donc  tour  à  tour  le  bien  et  le  mal.  Elle  améliore,  elle 
détériore,  elle  vicie,  elle  perfectionne,  selon  que  la  série  des  généra- 
tions est  bien  ou  mal  conduite;  tout  le  secret  est  dans  l'art  des  combi- 
naisons assorties. 

Mais,  en  laissant  de  côté  cet  art,  tout  humain,  des  combinaisons  assor- 
ties, et  en  nous  en  tenant  à  la  nature  seule,  nous  voyons  que ,  au  fond, 
l'espèce  reste  toujours  la  même.  «  L'espèce  sera  toujours  toute  neuve,  » 
disait  Buflbn.  —  «Aux  yeux  de  l'homme  qui  juge  grandement  et  gé- 
«néralement,  dit-il  encore,  le  millième  animal  dans  l'ordre  des  généra- 
«  tions  est  le  même  que  le  premier  animale  »  Et  il  confirme,  il  agran- 
dit, il  illumine  aussitôt  son  raisonnement  par  ime  belle  image;  il  met, 
par  une  fiction  philosophique,  Y  espèce  à  la  place  de  Yindivida. 

«Mettons,  dit-il,  l'espèce  à  la  place  de  l'individu.  Nous  avons  vu  quel 
«était,  pour  l'homme,  le  spectacle  de  la  nature,  imaginons  quelle  en 

«  serait  la  vue  pour  un  être  qui  représenterait  l'espèce  entière 

«L'homme,  continue-t-il ,  en  venant  au  monde,  arrive  des  ténèbres; 
«l'âme  aussi  nue  que  le  corps,  il  naît  sans  connaissance  comme  sans 
«  défense;  il  n'apporte  que  des  qualités  passives,  il  ne  peut  que  recevoii* 
«les  impressions  des  objets  et  laisser  aflecter  ses  organes;  la  lumière 
«  brille  longtemps  à  ses  yeux  avant  que  de  l'éclairer  :  d'abord  il  reçoit 

'  P.  1  11 .  —  *  P.  1 1 1.  —  '  Seconde  vue  de  la  nature. 
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«  tout  de  ]a  nature  et  ne  lui  rend  rien,  mais,  dès  que  ses  sens  sont  afier- 
«  mis ,  dès  qu'il  peut  comparer  ses  sensations ,  il  se  réfléchit  vers  Tonivers , 
«  il  forme  des  idées ,  il  les  conserve ,  les  étend ,  les  combine.  Lliomme ,  et 
«  surtout  rbomme  instruit ,  n  est  plus  un  simple  individu ,  il  représente 
«  en  grande  partie  Tespèce  humaine  entière  ;  il  a  commencé  par  recevoir 
«  de  ses  pères  les  connaissances  qui  leur  avaient  été  transmises  par  ses 
«  aïeux;  ceux-ci,  ayant  trouvé  Tart  divin  de  tracer  la  pensée  et  de  la  faire 
«passera  la  postérité,  se  sont,  pom*  ainsi  dire,  identifiés  avec  leurs  ne- 
«  veux ,  les  nôtres  s  identilBeront  avec  nous.  Cette  réunion ,  dans  un  seul 
«homme,  de  Texpérience  de  plusieurs  siècles,  recule  à  Tinfini  les  limites 
«de  son  âme;  ce  n'est  plus  un  individu  simple ,  borné,  comme  les  autres, 
(taux  sensations  de  Imstant  présent,  aux  expériences  du  jour  actuel, 
((  c  est  à  peu  près  letre  que  nous  avons  mis  à  la  place  de  Tespèce  entière  ; 
«  il  lit  dans  le  passé ,  voit  le  présent ,  juge  de  la  venir,  et,  dans  le  torrent 
«des  temps,  qui  amène,  entraîne,  absorbe  tous  les  individus  de  luni- 
«  vers ,  il  trouve  les  espèces  constantes ,  la  nature  invariable  ;  la  relation 
«des  choses  étant  toujours  la  même.  Tordre  des  temps  lui  paraît  nul, 
«  les  lois  du  renouvellement  ne  font  que  compenser  à  ses  yeux  celles  de 
«  la  permanence  ;  une  succession  continuelle  d'êtres,  tous  semblables 
«entre  eux,  n'équivaut  en  effet  quà  l'existence  perpétuelle  d'un  seul 
«de  ces  êtres ^» 

De  cette  brillante  fiction  revenons  aux  faits.  La  nouveauté  de  l'es- 
pèce est  donc  éternelle.  Et  conunent  cela?  C'est  que  chaque  génération 
est  comme  im  effort  nouveau  vers  la  restitution  et  la  réparation  de  l'es- 
pèce; c'est  qu'il  y  a  deux  ordres  de  qualités,  comme  je  viens  de  le  dire, 
les  qualités  essentielles  et  les  qualités  accessoires,  les  qualités  innées  et 
les  qualités  acquises,  les  q^xàlilés primitives  et  saines  et  les  qualités  secon- 
daires et  viciées,  et  que  la  force  intime  de  l'organisme  tend  sans  cesse 
à  remonter  des  unes  aux  autres  :  des  qualités  acquises  aux  qualités  innées , 
des  accessoires  aux  essentielles,  des  secondaires  aux  primitives,  et  des  vi- 
ciées aux  saines. 

Voilà  pour  Vhérédité. 

L'hérédité,  expliquée,  ne  laisse  plus  déplace  à  h  fatalité.  Le  destin 
n'existe  pas  plus  que  le  hasard.  Destin  et  /ia5arc!  sont  deux  mots  qui  n'ont 
jamais  indiqué  qu'une  seide  chose  :  l'ignorance  des  causes.  «Le  destin 
«néglige  les  causes^,  »  disait  Leibnitz;  et,  longtemps  avant  lui,  le  poète 
Virgile ,  cet  autre  grand  philosophe ,  avait  dit  '  : 

^  Seconde  vue  de  h  nature.  —  *  Leihnitii  opéra  philosophica,  p.  6ii.  —  '  Géor- 
giques,  liv.  II.  .  '^i  - 


AOÛT  1860.  479 

Fdix  qui  potuit  rerum  cQgnoscere  causas, 
Atque  metus  omnes  et  ineadrabile  fatum 
Subjecit  pedibus 

Je  termine  ici  lanalyse  de  la  Psychologie  morbide.  Depuis  les  grandes 
études  de  Pinel  et  d'Esquirol ,  nul  ouvrage ,  en  matière  de  folie ,  n'aura 
remué  plus  d'idées;  mais  nul  autre  aussi  ncn  aura  hasardé  de  plus  té- 
méraires et  de  moins  acceptables. 

n  y  a  deux  parts  à  faire  dans  ce  livre  :  une  part  médicale  et  une  part 
philosophique.  La  pratique,  cette  pierre  de  touche  des  idées  nouvelles 
en  médecine ,  démêlera  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d  utile ,  et 
je  pense  qu'elle  y  en  trouvera  beaucoup.  Quant  à  la  philosophie,  je  ne 
crois  pas  que,  pour  un  système  de  plus,  eUe  coure  grand  risque. 

FLOURENS. 


Translation  of  tbe  Sûrya-Siddhànta,  etc.  Tradaction  da  Sârya- 
Siddhânta,  traité  classique  de  V astronomie  indienne,  avec  des  notes 
et  un  appendice,  par  le  Rév.  E.  B.  Burgess,  ancien  missionnaire 
baptiste  dans  VInde,  avec  V assistance  du  comité  de  publication  de 
la  Société  orientale  d'Amérique,  i  vol.  in-8®  de  .355  pages,  avec 
des  figures  explicatives  réparties  dans  le  texte.  Imprimé  à 
New-Haven .  Connectîcut ,  1 8  6  o . 


PREMIER   ARTICLE. 


Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  nous  avons  eu  à  rendre  compte 
dun  traité  pratique  d'astronomie  indienne,  rédigé  dans  l'Inde  d'après 
des  documents  sanscrits,  par  le  révérend  M.  Hoisington,  pour  Tins- 
tiTiction  des  élèves  de  la  mission  américaine  établie  à  Ceyian.  Quoique 
les  matériaux  dont  M.  Hoisington  a  fait  usage  soient  de  date  moderne , 
on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient,  quant  au  fond  des  doctrines,  scru- 
puleusement extraits  des  traités  sanscrits  plus  anciens,  principalement 
du  SâryaSiddhânta,  dont  aucun  auteur  hindou  n'oserait  s'écarter,  si  ce 
n'est  dans  quelques  détails  de  forme.  En  conséquence  nous  avons  pro- 
fité de  cette  occasion  pour  présenter  à  nos  lecteurs  une  idée  générale , 
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et  je  crois  très-exacte,  de  la  science  astronomique  des  Hindous,  non 
pas  telle  que  Bailly,  et  d autres  après  lui  l'ont  rêvée,  mais  telle  qu'on  la 
voit  fixée  dans  Touvrage  de  M.  Hoisington,  et  telle  quon  la  saisit  dès 
son  établissement  primitif,  dans  les  extraits  étendus  du  Sârya-Siâdhânta 
que  nous  ont  donnés  Davis  et  Golebrooke,  en  les  complétant,  au  besoin , 
par  dïmportants  passages  du  même  traité,  que  M.  A.  Régnier  a  bien 
voulu  me  traduire  du  sanscrit,  sur  le  manuscrit  que  notre  Bibliothèque 
impériale  possède.  Aujourd'hui,  le  texte  entier  du  Sûrya-Siddhânta 
vient  de  paraître  imprimé  en  sanscrit,  dans  la  Bibliotheca  indica  de 
Calcutta,  par  les  soins  d'un  indianiste  américain  M.  Fitz  Edward  Hall, 
avec  l'assistance  du  pandit  Bâpû-Deva-Castrin ,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  Government  Collège  de  Bénarès;  et  voilà  qu'aussitôt  la  Société 
orientale  d'Amérique  publie  la  traduction  anglaise  du  même  texte, 
d'après  un  manuscrit  identique  à  l'imprimé,  traduction  soigneuse- 
ment révisée  par  un  de  ses  indianistes  les  plus  exercés,  le  professeur 
Whitney,  avec  la  précieuse  adjonction  d'un  commentaire  scientifique 
perpétuel,  composé  par  M.  A.  Newton,  professeur  de  mathématiques 
au  Yale  Collège  de  New-Haven.  Ce  noble  concours  d'érudition,  de 
s(|ience  positive,  et  de  dévouement  infatigable  à  une  tâche  excessive- 
ment pénible,  ne  nous  laisse  plus  rien  à  désirer  pour  la  connaissance 
intime  de  ce  livre  mystérieux,  où  toute  la  science  astronomique  des 
Hindous  se  trouve  concentrée.  Et  le  service  rendu  ainsi  aux  lettres 
savantes  par  nos  confrères  d'Amérique,  en  mêmç  temps  qu'il  les  ho- 
nore, offre  un  exemple  éclatant  de  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle 
les  études  indiennes  se  sont  répandues  dans  ies  deux  mondes ,  depuis 
soixante  et  quinze  ans  à  peine  qu'elles  ont  commencé  de  s'introduire 
en  Europe,  sous  la  puissante  impulsion  des  orientalistes  anglais,  qui, 
en  1784,  fondèrent  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

Hélas!  elles  auraient  pu  naître  et  se  développer  en  France  bien  des 
années  avant  cette  époque,  s'il  s'était  rencontré  alors  dans  nos  acadé- 
mies des  esprits  assez  clairvoyants  pour  en  apprécier  l'importance,  et 
assez  zélés  pour  mettre  à  profit  les  circonstances,  maintenant  oubliées, 
qui  nous  en  auraient  ouvert  si  aisément  l'accès.  Lorsque,  en  1697,  la 
paix  de  Riswick  eut  assuré  définitivement  à  la  France  la  possession  de 
Pondichéry,  et  des  autres  établissements  secondaires  qu'elle  avait  formés 
sur  les  côtes  de  l'Inde,  Louis  XIV  voulut  étendre  à  ces  contrées  le 
dessein,  que  lui  avait  inspiré  Colbert,  de  porter  dans  l'extrême  Orient 
la  lumière  du  christianisme,  en  s'aidant  du  prestige  des  sciences  de 
l'Europe  pour  la  propager.  La  société  des  jésuites  qui,  peu  d'années  aupa- 
ravant, en  1686,  avait  déjà  fourni  au  roi  des  hommes  d'un  mérite  dis- 
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tingué  pour  être  envoyés,  dans  cette  même  intention,  à  Siam,  et  à  ia 
Chine,  fut  encore  chargée  de  pourvoir  à  la  nouvelle  mission.  Connais- 
sant bien  la  nature  des  obstacles  qu'on  aurait  à  vaincre,  elle  choisit, 
pour  commencer  cette  œuvre,  un  petit  nombre  de  ses  membres, 
jeunes,  ardents,  instruits  dans  les  mathématiques,  la  physique,  l'astro- 
nomie, même  la  médecine,  plusieurs  exercés  aux  obseiTations  cé- 
lestes, et  tous  doués  de  dispositions  spéciales  pour  s  approprier  les 
idiomes  étrangers.  Arrivés  sur  les  lieux,  après  quelques  mois  employés 
h  apprendre  le  tamoul,  qui  est  le  langage  usité  dans  la  moitié  méri- 
dionale de  la  péninsule  indienne,  distinct  du  sanscrit  dont  il  dérive, 
ils  reconnurent  que,  pour  ne  pas  s'ôter  absolument  toute  possibilité 
de  communiquer  avec  les  naturels,  surtout  avec  les  brames,  de  l'in- 
térieur, il  fallait  cacher  avec  le  plus  grand  soin  qu'ils  fussent  de  race 
européenne,  les  Portugais,  même  missionnaires,  ayant  rendu  le  nom 
d*européen  odieux  et  méprisable  à  la  presque  universalité  de  la  so- 
ciété indienne,  en  se  mêlant  indifféremment  aux  indigènes  des  castes 
les  plus  viles,  dont  le  contact  seul  imprime  une  souillure  ineffaçable. 
Ils  se  résolurent  donc  à  se  couvrir  du  déguisement  qui  avait  si  heureu- 
sement réussi,  un  siècle  auparavant,  au  célèbre  missionnaire  jésuite 
italien,  le  P.  De  Nobilibus.  Comme  lui,  ils  se  présentèrent  sous  l^s 
pauvres  vêtements  de  religieux  hindous,  se  disant  Saniassi  Romabouri, 
Religieux  romains ,  et  s  assujettissant  à  toutes  les  pénibles  règles  de  vie 
pratiquées  par  les  pénitents  les  plus  austères.  A  ce  titre,  leur  désinté- 
ressement, leur  charité,  s'étendant  sur  toutes  les  souffrances,  ne  tar- 
dèrent pas  à  leur  obteniv  le  respect  ainsi  que  le  confiant  accueil  des 
populations.  Ils  firent  des  prosélytes,  et  ils  eurent  même  la  joie  de 
convertir  au  christianisme  quelques-uns  des  brames  avec  lesquels  ils 
avaient  communiqué.  Ces  premiers  succès  firent  progressivement  ac- 
croître le  nombre  de  leurs  collaborateurs;  et,  après  un  petit  nombre 
d'années,  au  prix  de  bien  des  peines,  et  de  persécutions  courageusement 
supportées,  ils  étaient  parvenus  à  établir,  dans  beaucoup  de  provinces 
de  la  péninsule,  da^  chrétientés  ferventes  et  nombreuses,  plusieurs 
même  avec  fassentiment  et  sur  la  demande  expresse  de  princes 
hindous,  à  qui  la  réputation  de  vertu  et  de  savoir  des  rehgieux  de  la 
nouvelle  croyance  avait  inspiré  le  désir  de  les  attirer  à  leur  cour.  Là 
ils  avaient  à  disputer  avec  les  brames,  sm*  la  religion,  la  philosophie , 
les  mathématiques,  comme  aussi  sur  l'astronomie,  dont  ils  se  vantaient 
de  posséder  depuis^  un  temps  immémorial  les  doctrines  les  plus  su- 
blimes, qui  leur  étaient  transmises  par  des  livres  divinement  révélés, 
écrits  dans  une  langue  intelligible  pour  eux  seuls.  Mais  les  missionnaires 
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s'étaient  préparés  à  ces  luttes.  Après  quils  se  furent  répandus  dans 
rinde,  le  savant  abbéBignon  (Jean-Paul),  alors  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale,  avait  entrepris  de  s'aider  de  leur  zèle,  pour  commencer 
à  former  dans  ce;t  établissement  une  collection  de  livres  orientaux;  et 
on  les  chargea  d*acheter  tous  ceux  des  Hindous  qu'ils  pourraient  se 
procurer.  Ils  mirent  à  profit  cette  occasion  de  les  étudier  avec  l'assis- 
tance des  brames  devenus  chrétiens,  qui  seuls  leur  en  rendaient  l'ac- 
quisition et  rintelligence  possibles.  Ils  réussirent  ainsi  à  apprendre  la 
langue  sanscrite ,  et  à  obtenir  une  connaissance  complète  des  doctrines 
religieuses,  philosophiques,  astronomiques,  qu'on  leur  opposait.  Un 
seul  exemple,  pris  parmi  beaucoup  d'autres,  suffira  pour  montrer  à 
quel  point  ils  s'en  étaient  rendus  maîtres. 

Il  m'est  fourni  par  une  lettre  du  père  Pons  au  père  Duhalde  que 
celui-ci  nous  a  heureusement  conservée.  Elle  est  datée  de  Karikal  (dans 
le  Maduré)  le  aS  novembre  lyio.  Les  premières  lignes  annoncent 
l'intérêt  qui  va  s'y  attachera 

«Il  n'est  pas,  dit  le  missionnaire,  aussi  aisé  qu'on  se  le  figure  en 
«Europe,  d'acquérir  une  connaissance  certaine  de  la  science  de  ces 
«peuples  gentils  au  milieu  desquels  nous  vivons,  et  qui  sont  l'objet 
«de  notre  zèle.  Vous  en  jugerez  par  cet  essai  que  j'ai  l'honneur  de 
«  vous  envoyer.  Il  contient  quelques  particularités  de  la  littérature  in- 
«dienne,  que  vous  ne  trouverez  peut-être  pas  ailleurs,  et  qui,  à  ce  que 
«je  pense,  vous  feront  mieux  connaître  les  bracmanes  anciens  et  mo- 
«  dernes  qu'on  ne  les  a  connus  jusqu'ici.  »  Le  reste  de  la  lettre  est  le 
développement  de  ce  programme.  Il  serait  inutile  de  la  citer  ici  tout 
entière,  puisqu'elle  est  imprimée  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
où  chacun  peut  la  lire;  mais,  ce  qui  importe,  c'est  de  connaître  la  va- 
leur qu'elle  avait  à  une  époque  si  éloignée  de  nous.  N'osant  pas  me  fier 
à  mon  sentiment,  j'ai  consulté  notre  savant  indianiste  M.  A.  Régnier 
sur  ce  point  curieux  d'histoire  littéraire,  et  voici  ce  qu'il  m'écrit  : 

«Dès  le  commencement  de  mes  études  indiennes,  Eugène  Burnouf 
«  avait  appelé  mon  attention  sur  cette  lettre,  et  nuirait  dit  combien  elle 
«  était,  à  ses  yeux,  intéressante,  curieuse,  remarquable  à  tous  égards  pour 
«Tépoque  où  elle  avait  été  écrite.  Le  sentiment  que  m'a  surtout  laissé 
«cette  lecture  est  celui  d'un  vif  regret.  Si  ces  premiers  pas,  qui  pro- 
«  mettaient  tant ,  s'étaient  continués  ;  s'ils  avaient  excité  en  Europe  l'at- 

*  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  écrites  des  Missions  étrangères  : 
1"  édil.  t.  XXVI.  p.  219,  1743;  .« 

2' édîl.  t.  XIV.  p.  65,  1781; 
3'édit.  t.  Vin,  p.  37.  i8i4. 
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a  tention  qu  ils  méritaient  ;  si  lés  jésuites  avaient  eu  dans  Tlnde  une  po- 
«sition  semblable  à  celle  qui  leur  avait  été  faite  en  Chine,  quels  fruits 
«aurait  pu  porter  cette  première  initiation  déjà  si  pénétrante,  et  en 
c(  bien  des  points  si  nette ,  si  sûre ,  si  précise  1  Que  de  choses  on  eût  pu 
«  faire  et  apprendre  dans  ces  quarante  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
«le  jour  où  cette  lettre  fut  envoyée  au  père  Duhalde  jusqu'à  celui  où 
«  fut  fondée  la  Société  asiatique  de  Calcutta  ! 

«Quand  on  a  dégagé  ces  quelques  pages,  si  bien  remplies,  des  fautes 
«de  transcription  et  d*impression ,  de  quelques  erreurs  qui  sont  TefTet 
«dune  préoccupation  bien  naturelle  (comme,  par  exemple,  le  triple 
«  Çânti,  où  il  croit  reconnaître  notre  triple  Sanctas) ,  on  est  frappé  de 
«tout  ce  que  Imtelligent  missionnaire  avait  retiré  dès  lors  du  commerce 
«  des  lettrés  du  pays  et  de  la  pratique  des  livres  ;  on  est  frappé  de  son 
«excellente  méthode,  de  la  fermeté  et  de  la  sagacité  d'esprit  avec  les- 
«  quelles  il  a  comparé  et  pénétré  ce  qu'il  a  lu  et  entendu,  et  su  démêler 
«bien  souvent  le  fond  essentiel  des  choses  d'avec  les  subtilités,  les 
«superfluités  puériles,  qui,  dans  les  communications  de  ses  maîtres, 
«  devaient  à  tout  moment  couvrir  ce  fond  et  le  cacher.  Aux  mots  sans- 
«  crits  qu'il  cite  çà  et  là,  à  k  manière  dont  il  les  traduit,  et  Jes  explique 
«  pour  la  plupart,  on  voit  qu'il  savait,  ou  commençait  tout  au  moins  à 
«  bien  savoir  la  langue.  On  sent  qu'il  est  sur  la  bonne  pente ,  qu'il  n'a 
«plus  en  quelque  sorte  qu'à  s'y  laisser  glisser,  pour  faire,  ou  par  lui- 
«  même,  ou  par  ses  disciples,  s'il  en  avait  pu  former,  de  rapides  progrès. 

«  Le  père  Pons  touche  dans  sa  lettre  à  la  plupart  des  parties  de  la 
((littérature  indienne.  On  peut  s'étonner  qu'il  ne  mentionne  pas  les 
«deux  grandes  épopées  et  les  drames  (bien  qu'il  parle  des  Nâtakas, 
«mais  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  particulier).  Ses  notions  sur  les 
«  Védas  ne  sont  exactes  que  quant  à  leur  nombre  et  à  leurs  noms  :  le 
uBig-Véda  (défiguré  par  la  prononciation],  le  Yajourvéda,  le  Sâmavéda 
n et  ïAiharvan  [dont  l'imprimeur  a  fait,  en  supprimant  l'apostrophe,  le 
nLaiharvan).  Ce  qu'il  dit  du  contenu  des  livres  saints  ne  s'appliquerait 
«guère  qu'au  moins  ancien  des  quatre,  à  ïAtharvan.  11  ne  faut  pas  s'é- 
«  tonner  que,  sur  ce  point,  ses  informations  fussent  vagues,  incomplètes, 
«  et  même  en  quelques  cas  fausses.  Les  brahmanes  cachaient  si  bien 
«  leurs  saintes  écritures,  que  Colebrooke  nous  dit ,  en  tête  de  son  mé- 
«  moire  sur  les  Védas,  qu'on  a  longtemps  douté,  d'abord,  que  les  brah- 
«  mânes  les  possédassent  réellement;  puis,  dans  tous  les  cas,  qu'ils  les 
«  communiquassent  jamais  à  d'autres  qu  à  des  Hindous  dvidjas  (deux  fois 
«  nés,  ou  régénérés). 

«Les  deux  parties  les  plus  intéressantes  de  la  lettre  du  révérend 
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«  missionnaire  sont  celles  où  il  traite  :  i**  de  la  langue  el  de  la  grammaire , 
«  a*  de  la  philosophie. 

(t  Son  jugement  général  sur  la  langue  est  d'une  remarquable  exacti- 
M  tude,  et  exprimé  en  fort  bons  termes.  Quant  à  la  grammaire  indienne , 
«il  la  appréciée  tout  d'abord  comme  nous  l'apprécions  aujourd'hui, 
«après  Tétude  approfondie  qu'on  en  a  faite.  «Jamais,  dit-il,  l'analyse  et 
«la  synthèse  ne  furent  plus  heureusement  employées...  Il  est  étonnant 
a  que  l'esprit  humain  ait  pu  atteindre  à  la  perfection  de  l'art  qui  éclate 
«  dans  ces  grammaires.  »  Il  paraît  comprendre  que  de  toutes  les  sciences 
«cultivées  par  les  Indiens,  la  grammaire  est  peut-être  celle  où  éclate  le 
«mieux  la  puissance,  à  la  fois,  et  la  subtile  Hncsse  de  leur  esprit.  H 
«expose  très-perlinemment  la  théorie  des  racines,  sufiixes  et  préfixes; 
«le  changement  de  figure  du  primitif,  à  l'approche  des  éléments  secon- 
«daires,  première  notion  du  guna  et  du  vriddhi,  etc.  Il  connaît  Pânini  et 
«nous  dit  même  en  avoir  fait  un  abrégé,  qu'il  a  envoyé  en  Europe  en 
«  1738.  Qu'est-il  devenu,  ainsi  que  l'abrégé  des  règles  de  la  versifica- 
«  tion  et  de  la  poésie  qu'il  avait  composé  et  envoyé  également  ?  Il  serait 
«  fort  désirable  que  ces  deux  manuscrits  se  retrouvassent.  A  voir  la  nel- 
«teté  d'esprit  du  père  Pons,  il  y  a  tout  lieu  de' croire  que  ces  deux  petits 
«  ouvrages  devaient  être  de  premiers  essais  déjà  très-dignes  d'attention. 

•«Il  parle  beaucoup  plus  longuement  de  la  philosophie.  Sans  doute, 
«dans  ce  qu'il  en  dit,  il  y  a  çà  et  là  bien  des  choses  à  modifier,  à  rec- 
«  tifier.  Mais  que  l'on  compare  son  exposition  aux  mémoires  sur  le 
«même  sujet,  lus  par  Colebrooke  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta  en 
«1828,  1824,  1826  et  1827,  et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  s'étonner 
«que,  près  d'un  siècle  auparavant,  les  éléments  essentiels  de  l'analyse, 
«  et  de  l'appréciation  des  théories  de  métaphysique  et  de  logique,  eussent 
«  été  si  judicieusement  réunis.  Le  père  Pons  énumère  (avec  quelque 
«peu  de  désordre  et  de  confusion,  il  est  vrai)  les  noms  des  diverses 
«écoles;  il  nomme  les  principaux  maîtres,  tels  que  Gotama,  Kapila, 
«  Çankara-Âcârya ,  etc.  Il  sait  la  théorie  du  syllogisme  indien  ;  il  esquisse 
«avec  justesse  le  fond  des  différentes  doctrines;  traduit  et  définit  exac- 
«  tement  plusieurs  des  termes  techniques  les  plus  usités,  tels  qu'anumâna, 
^(upamâna,  etc.  Ce  qui  doit  augmenter  les  regrets  à  la  vue  de  cette 
«ébauche  si  pleine  de  promesses,  c'est  qu'à  la  pénétration,  à  la  con- 
«  ception  rapide,  à  la  netteté  de  l'esprit,  le  père  Pons,  comme  le  montre 
«la  fin  de  sa  lettre,  joignait  cette  honnête  modestie  qui  fait  qu'on  se 
«défie  de  soi-même,  qu'on  ne  veut  rien  avancer  qu'à  coup  sûr,  qu'on 
«ne  donne  pas  ses  conjectures  pour  des  certitudes;  qu'il  avait  enfin  ces 
«qualités  pinidentes  qui  assurent  le  progrès,  et  sans  lesquelles,  surtout 
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«dans  une  étude  toute  nouvelle,  la  facilité  brillante  devient  témérité, 
«et  est  souvent  un  danger  plutôt  quun  secours. 

«En  résumé,  cette  lettre  est  non-seulement  tout  entière  très-cu- 
«rieuse,  mais  encore  on  y  trouve,  en  beaucoup  de  points,  un  fond 
ad*idées  solide,  ou  des  aperçus  très- propres  à  mettre  sur  la  bonne 
«voie.  Il  ne  faut  pas  s*étonner  que,  dans  Thistoire  des  études  indiennes, 
«on  ne  tienne  pas  compte  de  celte  aurore,  qui  n*a  pas  été  suivie  du 
«jour  qu'elle  annonçait.  Elle  n'avait  pas  frappé  les  yeux.  Mais,  si  cette 
«première  tentative  na  pas  eu  les  heureuses  conséquences  qu'on  en 
«pouvait  attendre,  cet  accident  du  sort,  résultat  de  l'insouciance  des 
«contemporains,  ne  doit  pas  dispenser  de  la  signaler  avec  l'honneur 
«  qu  elle  mérite.  Nous ,  Français,  qui  sommes  si  jaloux  de  quelques-unes 
«  de  nos  gloires,  il  en  est  d'autres  que  nous  négligeons  avec  une  étrange 
«  indifférence.  Outre  les  bienfaits  religieux  et  moraux  qu'elle  a  répandus, 
«  combien  d'autres  fruits  admirables  de  civilisation  et  de  science  n'a 
«pas  produits  la  belle  et  sainte  œuvre  des  Missions,  si  honorable  pour 
«  les  nations  chrétiennes,  et  en  particulier  pour  la  France  !  Elle  cherche , 
«il  est  vrai,  sa  récompense  ailleurs  qu'en  ce  monde.  Mais  la  gloire, 
«  même  humaine  ne  lui  est  pas  moins  due  par  surcroît.  » 

Voilà  comment  cette  lettre  du  père  Pons  est  appréciée  par  un  juge 
compétent,  dont  l'esprit  délicat  n'est  pas  moins  sensible  à  la  beauté  mo- 
rale qu'au  mérite  littéraire.  Je  n'ajouterai  qu'un  trait  à  cette  analyse. 
Chez  les  Hindous,  comme  chez  les  Grecs  au  temps  de  Pythagore,  l'as- 
tronomie est  un  apanage  de  la  philosophie.  C'est  une  de  leurs  sciences 
dont  les  brames  sont  le  plus  jaloux.  Un  missionnaire,  qui  voulait  con- 
férer et  discuter  avec  eux,  avait  besoin  de  se  montrer  bien  instruit  dans 
cette  portion  si  importante  de  leurs  doctrines.  Le  P.  Pons  s'y  était  éga- 
lement préparé;  et  voici  la  preuve  qu'il  nous  en  donne  : 

«Les  bracmanes,  dit-il,  ont  cultivé  presque  toutes  les  parties  des 
«  mathématiques;  l'algèbre  ne  leur  a  pas  été  inconnue  :  mais  l'astronomie, 
«dont  la  fin  était  l'astrologie,  fut  toujours  le  principal  objet  de  leurs 
«études  mathématiques,  parce  que  la  superstition  des  grands  et  du 
«  peuple  la  leur  rend  plus  utile.  Ils  ont  plusieurs  méthodes  d'astro* 
«  nomie.  Un  savant  grec ,  qui ,  comme  Pythagore ,  voyagea  autrefois  dans 
«l'Inde,  ayant  appris  les  sciences  des  bracmanes,  leur  enseigna  à  son 
«  tour  sa  méthode  d'astronomie;  et,  afin  que  ses  disciples  en  fissent  un 
«  inystère  aux  autres ,  il  leur  laissa  dans  son  ouvrage  les  noms  grecs  des 
«planètes,  des  signes  du  zodiaque,  et  plusieurs  termes  comme  hora 
«  (vingt-quatrième  partie  du  jour  ) ,  hendra  (centre  ) ,  etc.  J'eus  cette  con- 
«  naissance  à  Dely,  et  elle  me  servit  pour  faire  sentir  aux  astronomes 
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<(du  raja  Jaising,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  le  fameux  observa- 
utoire  qu'il  a  fait  bâtir  dans  cette  capitale*,  qu'anciennement  il  leur  était 
((Venu  des  maîtres  d'Europe. 

tf  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Jaêpoûr,  le  prince ,  pour  se  bien  con- 
((  vaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'avais  avancé,  voulut  savoir  l'étymo- 
(dogie  des  mots  grecs,  que  je  lui  donnai.  J'appris  aussi  des  bracmanes 
a  de  l'Hindoustan ,  que  le  plus  estimé  de  leurs  auteurs  avait  mis  le  so- 
(deil  au  centre  des  mouvements  de  Mercure  et  de  Vénus.  Le  raja  Jaë- 
((sing  sera  regardé,  dans  les  siècles  à  venir,  comme  le  restaurateur  de 
u  l'astronomie  indienne.  Les  tables  de  M.  de  la  Hire ,  sous  le  nom  de  ce 
u  prince,  auront  cours  partout  dans  peu  d'années.  » 

N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  que  de  voir  déjà,  en  lyio,  un  mis- 
sionnaire français  connaissant  assez  le  sanscrit,  et  les  traités  originaux 
d'astronomie  écrits  dans  cette  langue  mystérieuse ,  pour  pouvoir,  non- 
seulement  discuter  avec  les  brames  les  doctrines  qui  s'y  trouvent 
consignées ,  mais  leur  montrer,  dans  les  mots  mêmes  qui  les  expriment, 
des  indices  évidents  d emprunts  faits  à  la  science  grecque,  indices  que 
de  notre  temps  M.  Wcber  a  de  nouveau  signalés,  sans  savoir  qu'un  autre 
les  eût  aperçus  et  fait  remarquer  un  siècle  avant  lui?  Seulement,  les 
concordances  découvertes  par  l'habile  philologue  de  Berlin  font  des- 
cendre ces  communications  jusqu'à  Paulas  Alexandrinus ,  conséquemment 
jusqu'au  m' siècle  de  notre  ère;  au  lieu  que,  pour  le  missionnaire ,  celait 
déjà  une  grande  hardiesse  de  les  faire  remonter  à  Py  thagore ,  en  présence 
de  personnages,  régulateurs  suprêmes  de  toutes  les  croyances  philoso- 
phiques, morales,  et  religieuses,  qui  prétendaient  reculer  les  origines 
de  leur  science  dans  les  profondeurs  d'une  inaccessible  antiquité. 

Le  père  Dubalde,  à  qui  cette  lettre  fut  adressée,  était  un  compilateur 
laborieux.  Il  l'inséra  .dans  la  première  édition  des  Lettres  édifiantes ,  au 
tome  XXVI,  qui  parut  en  i  y/iS,  sans  y  voir  rien  de  plus  que  dans  toute 
autre.  Le  monde  lettré  n'y  fit  aucune  attention.  Ceux  qu'elle  aurait  par- 
culièrement  intéressés,  Fourmont,  l'abbé  Bignon,  touchaient  à  là  fin  de 
leur  carrière;  et,  dans  l'état  de  malaise  moral  où  se  débattait  la  France, 
sous  un  gouvernement  énervé,  on  se  passionnait  pour  toute  autre  chose 
que  pour  la  philologie  comparée.  Mais  plaçons-nous,  en  pensée,  dans 
des  temps  meilleurs.  Supposons  qu'il  eût  existé  alors ,  dans  les  sciences 
d'érudition ,  un  honmie  d'un  esprit  élevé .  étendu ,  un  Silvestre  de  Sàcy 
j>ar  exemple»  et  qu'on  eût  exposé  à  ses  yeux  ce  tableau,  si  peu  attendu, 
des  trésors  littéraires  de  Tlnde.  Ému  de  l'espoir  de  les  acquérir  à  la 
France,  il  aurait  pu,  comme  le  nôtre,  à  meilleur  droit  encore,  solliciter, 
obtenir,  que  l'on  créât  une  chaire  de  sanscrit  au  Collège  royal ,  qu'on 
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y  appelât  le  père  Pons  ;  et  alors  toute  cette  mine  d*études  orientales ,  si 
abondante  et  si  féconde,  aurait  commencé  d'être  exploitée  dans  noire 
patrie ,  quarante  ans  avant  que  la  société  de  Calcutta  eût  essayé  d*y  pé- 
nétrer, puisqu'elle  ne  se  forma  qu*en  1784I 

Que  Ton  me  pardonne  ces  regrets.  Ils  notent  rien  au  mérite  de  ceux 
qui  nous  ont  retrouvé  ces  richesses  littéraires,  et  nous  en  ont  fait  jouir, 
sans  savoir  que  d*humbles  missionnaires  les  avaient  déjà  inutilement  si- 
gnalées à  Tindifférence  du  siècle  précédent,  et  sans  que  ces  premières 
tentatives  d'exploitation  leur  aient  été  d'aucune  avance  pour  les  mettre 
au  jour.  En  retirant  de  Foubli  des  services  méconnus,  nous  apprenons 
à  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute  ;  et  cette  leçon  de  justice  tardive 
ne  doit  que  nous  disposer  davantage  à  nous  montrer  reconnaissants  des 
services  nouveaux.  C'est  avec  ce  sentiment  que  je  vais  présenter  à  nos 
lecteurs  l'importante  publication  qui  nous  arrive  aujourd'hui  d'Amé- 
rique; et  je  mettrai  tous  mes  efforts,  comme  toute  mon  espérance,  à  le 
leur  faire  partager. 

J.  B.  BIOT. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Histoire  de  madame  de  Maintenon  et  des  principaux  événe- 
ments DU  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  Paris, 
Comptoir  des  imprimeurs-unis,  4  vol.  in-8^  1 848- 1 858. 


PREMIER    ARTICLE. 


Parmi  la  nombreuse  élite  des  personnages  célèbres  du  xvii*"  siècle 
qui  s'offrent  à  l'étude  des  historiens ,  il  en  est  peu  de  plus  dignes  que 
madame  de  Maintenon  d'appeler  leur  curiosité.  Son  mérite  éminent,  le 
hasard  prodigieux  d'une  fortune  sans  égale,  ce  grand  règne  aux  événe* 
ments  duquel  elle  a  certainement  pris  part,  mais  dans  une  mesure 
encore  incertaine ,  tout  se  réunit  pour  donner  au  sujet  choisi  par 
M.  le  duc  de  Noailles  un  intérêt  facile  à  comprendre.  Lui,  pourtant, 
semble  s'être  méfié  de  la  fécondité  de  ce  sujet ,  et ,  à  l'histoire  de  madame 
de  Maintenon,  il  a  joint,  par  surcroit,  l'histoire  de  Louis  XIV.  Mais 
l'histoire  de  Louis  AlV  peut-elle  jamais  se  prendre  comme  un  appen- 
dice, comme  une  sorte  d'appoint?  Et,  si,  au  contraire,  elle  domine  et 
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devient  le  sujet  principal,  que  deviendra  à  son  tour  l'histoire  de  ma- 
dame de  Maintenon  ? 

M.  de  Noailles  le  sait  mieux  que  nous,  Tunité  du  sujet  est  nécessaire 
dans  toute  œuvre  d'art;  en  le  doublant,  on  en  diminue  d'autant  l'in- 
térêt. Ce  n'est  pas  sans  inconvénient  et  sans  péril ,  que,  dans  une  grande 
composition  historique,  ime  histoire  est  jointe  à  une  autre  histoire; 
n'est-ce  pas  la  double  action  dans  le  drame  ? 

Au  reste,  ce  n'est  point  par  inadvertance,  et  sans  y  avoii^  réfléchi, 
que  l'auteur  s'est  arrêté  au  parti  qu'il  a  pris. 

«Ayant  dessein,  dit-il,  de  publier  une  édition  nouvelle  des  lettres 
tt  de  madame  de  Maintenon ,  j'avais  songé  à  mettre  en  tête  de  ces  lettres 
tt  une  notice  assez  étendue  sur  la  femme  célèbre  qui  en  est  l'auteur. 
«  Mais  on  n'aborde  pas  impunément  une  époque  aussi  importante  que 
u  celle  où  madame  de  Maintenon  a  vécu.  A  chaque  pas  on  s'y  trouve  en 
((  présence  d'événements  et  de  personnages  dont  l'intérêt  et  la  grandeur 
«vous  attirent;  on  est  entraîné  à  leur  suite,  on  s'arrête  à  contempler 
((  un  spectacle  qui  ne  captive  pas  moins  l'esprit  qu'il  satisfait  l'orgueil 
a  national.  Mon  travail  s'est  donc  allongé  insensiblement,  et  la  vie  de 
«  madame  de  Maintenon  a  fini  par  devenir,  sous  ma  plume,  une  histoire 
uàpeu  près  complète  du  règne  de  Louis  XIV.  »  (Préface.) 

L'embarras  qu'éprouve  l'auteur  devant  son  sujet,  la  critique,  à  son 
tour,  réprouve  devant  son  livre.  L'examen  en  devient  d'autant  plus 
difficile ,  qu'il  y  a  plus  de  complication  dans  le  plan ,  et  d'exubérance 
dans  les  développements.  Avons-nous  affaire  à  une  histoire  de  madame  de 
Maintenon,  la  critique  est  souvent  tentée  de  dire  :  «  C'est  trop.  »  S'agît-il 
d'une  histoire  de  Louis  XIV,  elle  sera  bien  forcée  de  dire  :  a  Ce  n'est  pas 
«  assez.  »  L'auteur  lui  -  même  a  reconnu  qu'ici  l'histoire  de  Louis  le 
Grand  était  incomplète;  il  en  a  fait  l'aveu  avec  une  louable  franchise;  la 
critique  lui  en  tiendra  compte  en  n'insistant  pas  davantage  sur  ce 
point. 

Pour  apprécier  avec  justice  une  personne  jugée  souvent  avec  pas- 
sion, l'historien  demande  à  madame  de  Maintenon  son  propre  témoi- 
gnage :  tt  J  ai  voulu  surtout ,  dit-il ,  laisser  parler  madame  de  Maintenon. . . 
ttLe  seul  moyen  de  la  connaître  c'est  de  la  lire.  J'ai  donc  eu  soin,  à 
u  chaque  époque ,  et  à  chaque  incident  de  sa  vie ,  de  la  laisser  s'expliquer 
tt  elle-même  et  montrer  ses  véritables  sentiments.  J'ai  cherché  à  faire  son 
tt  histoire  par  ses  lettres.  » 

Les  lettres  sont  certainement  pour  l'histoire  un  des  plus  instructifs 
et  des  plus  sûrs  moyens  d'infoimation ,  mais  il  faut  en  user  avec  une 
curiosité  prudente,  et  se  garder  d'une  confiance  trop  complaisante.  Si 
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Ton  peut  surprendre  dans  des  lettres  intimes  de  précieuses  confidences , 
des  aveux  échappés  et  d'utiles  indiscrétions,  n'en  est-il  pas  aussi  qui  ne 
sont  que  le  témoignage  prévoyant  et  intéressé  quon  se  rend  à  soi- 
même?  N*en  est-il  pas  qui,  au  lieu  de  manifester  la  vérité,  sont  habile- 
ment calculées  pour  la  déguiser,  sinon  pour  la  supprimer  tout  à  fait; 
qui,  tout  en  paraissant  ne  s'occuper  que  dun  ami,  vont  bien  au  delà  de 
leur  adresse,  et  parlent,  en  effet,  à  l'avenir?  Il  est  sage  de  mettre  une 
certaine  réserve  dans  sa  confiance,  surtout  lorsqu'on  écoute  une  per- 
sonne si  bien  avertie  qu'on  pourra  l'interroger,  si  savamment  discrète, 
si  attentive  à  veiller  sur  elle-même  et  sur  les  autres;  si  scrupuleuse  à 
l'endroit  même  des  simples  apparences,  si  résolument  décidée  enfin 
aux  sacrifices  que  peut  imposer  le  respect  de  l'opinion. 

Les  lettres,  dont  personne  n'est  plus  que  nous  disposé  à  reconnaître 
la  valeur  historique  et  l'utile  témoignage,  ont  donc  aussi  leur  inconvé- 
nient; et,  par  exemple,  n'est-ce  pas  avec  des  lettres  qu'on  fait  des  mé- 
moires? Ce  seul  mot  avertit  du  degré  de  confiance  qu'on  leur  doit  ac- 
corder, et  dit  assez  qu'il  faut  h  l'histoire  d'autres  autorités.  Nous  nous 
hâtons  en  même  temps  d* ajouter  qu'à  cet  égard  notre  historien  n'a 
épargné  aucun  soin,  aucune  recherche. 

«  L'histoire  d'un  règne  si  connu,  dit  M.  de  Noailles,  et  qui  est  devenu 
a  fréquemment  parmi  nous  un  sujet  de  controverse ,  ne  peut  être 
((qu'une  sorte  de  discussion,  à  condition  toutefois  que  la  discussion  ne 
«paraisse  point;  j'ai  souvent  invoqué  des  témoignages,  et,  toutes  les 
((  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée ,  j'ai  cédé  la  parole  aux  contem- 
((  porains.  » 

L'auteur  poursuit  : 

«  Ce  qu'on  lira  dans  cet  ouvrage  se  trouve  partout  épars  dans  une 

((  foule  de  livres mais  je  n'aurai  pas  accompli  une  œuvre  inutile , 

((si,  même  en  me  bornant  à  rappeler  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà, 
((j'offre  cependant  à  mes  lecteurs  un  livre  qui  les  intéresse  et  les 
((  fasse  penser.  » 

Telles  sont  les  promesses  de  Thistorien,  trop  peu  fastueuses  pour 
n'être  pas  sincères;  tel  est  son  plan,  dont  nous  avons  laissé  entrevoir  les 
inconvénients.  Nous  avons  voulu  exprimer  tout  d'abord  l'impression  que 
nous  a  fait  éprouver  la  lecture  de  ce  livre,  rempli  d'ailleurs  de  faits,  de 
détails  curieux,  de  considérations  judicieuses,  et  qui  témoigne  d'une 
vaste  lecture  et  d'une  longue  étude. 

L'un  des  premiers  devoirs  de  la  critique  est  de  se  bien  pénétrer  du 
dessein  d'un  auteur,  d'étudier  sa  pensée,  et  de  lui  demander  ce  qu'il  a 
voulu  faire,  avant  de  juger  ce  qu'il  a  fait;  d'éviter  d'opposer  à  son  livre 
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un  autre  Hvre  improyûé ,  et  dont  on  fait  le  type  d'après  lequel  on  exa- 
mine, on  discute,  on  condamne.  G*est  seulement  à  cette  condition»  nous 
le  croyons,  que  la  critique  a  droit  de  parler  en  toute  liberté,  que  le 
compte  rendu  d*un  livre  peut  en  faire  connaître  fidèlement  le  dessein  et 
l'exécution,  être  vraiment  sérieux,  instructif,  juste  surtout. 

Quatre  volumes  de  Touvrage  de  M.  de  Noailles  sont  publiés;  par  ta 
manière  dont  fauteur  dispose  son  sujet,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée 
des  proportions  qu*il  lui  donne. 

Il  s'occupe  d'abord  des  ancêtres  de  la  famille  d'Aubigné,  et  puis,  dans 
un  long  chapitre  consacré  tout  entier  à  Théodore  Agrippa,  aïeul  pater- 
nel de  madame  de  Maintenon ,  il  retrace  ia  biographie  de  ce  célèbre 
personnage.  Il  raconte  ensuite  l'enfance  et  ]a  jeunesse  de  mademoiselle 
d'Aubigné,  qu'il  va  quitter  encore  pour  exposer  le  mouvement  social  et 
littéraire  durant  la  première  moitié  du  siècle,  de  pGoo  à  i65o.  C'est 
là  proprement,  malgré  le  nom  qu'on  lui  a  donné  et  qu'il  conserve,  non 
pas  le  siècle  de  Louis  XIV,  mais  le  siècle  de  Richelieu;  Louis  XIV  n'a  fait 
qu'y  naître  aussi  bien  que  madame  de  Maintenon,  qui  n'était  pas  dans 
ce  mouvement.  Là,  M.  de  Noailles  nous  fait  connaître  Scarron  et  la 
société  où  paraîtra  bientôt  la  jeune  Françoise  d'Aubigné.  Tout  cela  rem- 
plit les  quatre  premiers  chapitres. 

Le  mariage  de  madame  Scarron,  son  veuvage,  son  admission  auprès 
des  enfants  naturels  de  Louis  XIV,  voilà  ce  que  nous  racontent  les 
trois  chapitres  suivants. 

Le  huitième  est  tout  plein  de  Louis  XIV;  l'historien  oublie  son  hé- 
roïne pour  ne  voir  que  le  grand  roi  et  les  merveilles  des  vingt  premières 
années  de  son  règne;  il  le  suit  dans  les  campagnes  de  1 6^3  à  1 678,  et, 
à  la  paix  de  Nimègue,  il  le  ramène  triomphant  et  admiré  au  milieu  de 
sa  cour.  Dans  ce  tumulte  des  camps  et  parmi  ces  pompes  royales,  où 
l'historien  nous  entraine  après  lui,  il  n'y  avait  pas  de  place  potir  ma- 
dame Scarron. 

Mais  nous  allons  la  retrouver  dans  les  chapitres  qui  suivent,  débar- 
rassée de  ce  nom  roturier  de  son  veuvage,  prenant  celui  de  marquise 
de  Maintenon ,  présage  pour  elle  d'une  fortune  presque  royale ,  et  enfin 
épouse  du  grand  roi. 

Cependant  elle  disparaît  encore  de  temps  en  temps  dans  ces  quatre 
chapitres  qui  lui  semblaient  spécialement  réservés;  et  puis  elle  sefl&ce 
presque  entièrement  dans  cet  autre  chapitre  qui  remplit  à  lui  seul  plus 
des  deux  tiers  d'un  volume ,  et  où ,  sous  le  titre  de  Révocation  de  fédit 
de  Nantes,  l'historien  traite  successivement  :  1^  de  fétat  des  protestants 
en  France  avant  Louis  XIV;  2''  de  Tétat  des  protestants  sous  Louis  XIV; 
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3^  des  suites  de  la  révocation  et  de  la  part  qu'y  peut  avoir  prise  ma- 
dame de  Maintenon.  Quelques  pages  seidement  lui  sont  consacrées  dans 
ce  chapitre,  qui  en  compte  1x5 o. 

Le  troisième  volume  s'ouvre  par  une  espèce  de  monographie  deSaint- 
Cyr.  Ce  morceau,  écrit  avant  que  M.  le  duc  de  Noailles  eût  commencé 
son  histoire ,  a  naturellement  trouvé  placée  dans  l'ensemble  de  sa  compo- 
sition. Trois  autres  chapitres  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce  vo- 
lume :  La  famille  royale  et  madame  de  Maintenons  1686-1697,  et  ï État  de 
la  Cour  durant  la  même  période. 

Arrivé  à  ce  moment  où ,  selon  l'expression  de  l'auteur,  a  madame  de 
«Maintenon  est  en  pleine  possession  de  sa  destinée,  il  récapitule  et  juge 
«  cette  destinée  singulière.  »  Dans  ce  premier  chapitre  du  quatrième 
volume,  madame  de  Maintenon  nous  occupe  uniquement.  Mais  bientôt 
la  révolution  d'Angleterre,  la  gueiTe  de  i688  à  1697,  la  paix  de  Rys- 
wick,  et  enfin  le  mariage  de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  nous 
appellent  et  s'emparent  de  notre  attention ,  et  madame  de  Maintenon 
n'apparaît  que  par  courts  intervalles  dans  la  grande  histoire  de  ces  dix 
années,  où  brillaient  presque  de  leur  premier  éclat,  et  la  gloire  du  roi 
et  la  fortune  de  la  France. 

Tel  est  l'ensemble  du  livre  de  M.  le  duc  de  Noailles  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  volume  et  à  l'année  1 697,  où  il  est  parvenu.  Après  en  avoir 
donné  cette  idée  générale,  qui  en  trahit  le  principal  défaut,  mais  qui  le 
ferait  mal  connaître ,  hâtons-nous  d'entrer  dans  les  détails ,  où  nous  trou- 
verons souvent  Toccasion  de  signaler  des  mérites  et  un  intérêt  qui  ra- 
chètent certaines  imperfections  que  nous  ne  voulons  pourtant  pas  dissi- 
muler, non  moins  par  égard  pour  le  caractère  de  l'auteur  que  par  respect 
de  la  vérité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  généalogie  de  la  famille  d'Aubi- 
gné  ou  dAubigny,  qu'on  fait  remonter  ici  jusqu'à  1 1 60,  pour  arriver 
à  Constant  d'Aubigné,  baron  de  Surineau,  marié  en  1627  ^  J^noe 
de  Gardillac,  union  dont  naquit,  en  i635,  Françoise  d'Aubigné.  Nous 
passerons  également  sur  l'histoire  de  Théodore  Agrippa,  personnage 
très-digne  de  mémoire,  très-original  assurément  et  très-curieux,  mais 
qui  ne  peut  figurer  ici  qu'à  titre  de  grand-père  de  madame  de  B|aiilte- 
non;  et,  si  nous  nommons  Constant  d'Aubigné,  c'est  seulement  pour  in- 
diquer son  portrait.  M.  le  duc  de  Noailles  ne  pouvait  mieux  &ire  que 
d'emprunter  à  Théodore  Agrippa  ce  portrait  touché  de  main  de  maître, 
où  la  justice  paternelle  a  châtié  cruellement  un  indigne  fib  par  la 
seule  vérité  de  la  peinture.  Quoique  animée  d'une  colère  trop  Intime 
la  vive  imagination  de  Théodore  Agrippa  n'a  point  exagéré  le  dessin, 

63. 
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ni  chargé  la  couleur;  tout  ce  qu  on  sait  de  la  vie  de  Constant  d'Âubigné 
prouve  la  sincérité  du  pinceau  qui  a  tracé  cette  triste  image. 

Les  méfaits  de  Constant  d*Aubigné  l'avaient  conduit  dans  la  prison 
de  Niort;  et  c  est  dans  la  conciergerie  de  cette  maison  que  naquit  cette 
enfant,  qui  devait  presque  partager  un  trône.  Toute  jeune  encore  elle 
habita  un  aulrc  lieu  de  détention,  le  château  Trompette,  où  Constant 
d'Aubigné  avait  été  transféré^;  avec  un  tel  père,  il  semble  quelle  ne 
pouvait  avoir  d*autrc  maison  paternelle  qu'une  prison. 

Élevée  dans  la  misère,  où  Constant  d*Aubigné  avait  laissé  sa  famille, 
elle  fut  confiée  par  sa  mère,  durant  une  longue  absence,  aux  soins  d'une 
tante,  à  laquelle  madame  d*Aubigné  écrivait  :  u  Je  crains  bien  que  cette 
c(  pauvre  petite  galeuse  ne  vous  donne  bien  de  la  peine,  ce  sont  des  effets 
((  de  votre  bonté  de  l'avoir  voulu  prendre.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  s'en 
«pouvoir  rcvancher!  »  C'était  en  16/I6;  Françoise  avait  alors  onze  ans. 
Un  peu  plus  tard ,  enlevée  à  madame  de  Villette ,  zélée  protestante ,  et 
remise  entre  les  mains  de  madame  Françoise  Tiraqueau,  comtesse  de 
Neuillant,  sa  marraine,  catholique  ardente,  chargée  delà  convertir,  elle 
éprouva  dans  ce  nouvel  asile  des  persécutions  calculées  pour  vaincre 
son  opiniâtreté  dans  l'amour  d'un  culte  que  madame  de  Villette  lui  avait 
fait  aimer,  a  Tous  les  matins ,  un  loup  sur  le  visage  pour  conserver  son 
a  teint,  un  chapeau  de  paille  sur  la  tête,  une  gaule  dans  la  main  et  un 
c(  petit  panier  à  son  bras,  on  l'envoyait  garder  les  dindons,  avec  défense 
«  de  toucher  au  panier  avant  d'avoir  appris  par  cœur  cinq  quatrains  de 
«Pibrac.  »  Et  c'est  en  souvenir  de  cette  infime  domesticité  qu'elle  disait 
im  jour,  s'il  en  faut  croire  les  biographes  :  u  Je  commandais  dans  la 
«basse-cour,  et  c'est  par  là  que  mon  règne  a  commencé.  » 

Cependant,  loin  de  vaincre  cette  petite  hérétique  de  treize  ans,  les 
mauvais  traitements  ne  faisaient  que  l'affermir  dans  sa  foi.  On  la  mit 
alors  dans  un  couvent  d'Ursulines,  où  on  la  garda  quelque  temps  par 
charité.  Enfin  convertie,  elle  revint  auprès  de  sa  mère,  qui  vivait  à 
Niort  presque  uniquement  du  travail  de  ses  mains,  et  qui  ne  tarda  pas 
à  y  mourir,  laissant  sa  fille  seule,  dans  une  petite  chambre,  presque  sans 
ressources  et  sans  famille,  car  son  frère,  Charles  d'Aubigné,  encore 
enfant,  était  page  chez  un  simple  gentilhomme,  M.  de  Parabère,  et  la 
marquise  de  Villette  n'existait  plus. 

Dans  ce  chapitre  fort  court ,  où  la  curiosité  est  si  vivement  excitée 

'  CoDstant  d'Aubigné  a-t-il  été  deux  fois  prisonnier  au  château  Trompette  ?  Cela 
n*est  pas  probable,  et  il  est  plus  facile  de  croire  que  madame  de  Caylus  8*est trom- 
pée, disant  qu'il  y  était  enfermé  lorsqu'il  épousa  Jeanne  de  Cardillac. 
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par  Tobscurité  d'une  existence  qui  devait  un  jour  se  mêler  à  tant  de 
splendeur,  Thistorien  laisse  à  désirer  quelques  détails  plus  précis, 
quelques  faits  nouveaux;  et  Ton  voudrait  le  voir  éclaircîr  certains  doutes 
sur  les  premiers  temps  d*unc  vie  à  laquelle  il  a  consacré  des  études  si 
persévérantes,  et  qui  a  été  pour  lui  Tobjet  dun  travail  non  moins  as- 
sidu que  recommandable. 

Avant  de  marier  mademoiselle  d*Aubigné  à  Scarron,  Thistorien  a  cru 
nécessaire  «  de  faire  connaître  quel  était  Scarron  et  surtout  quel  était 
((Tétat  de  la  société  au  moment  où  cette  jeime  personne  allait  y  pa- 
«  raître.  » 

M.  le  duc  de  Noailles»  voulant  raconter  cette  époque  et  la  peindre 
par  les  contrastes,  remonte  jusqu'à  François  I"  et  à  Brantôme;  il  retrace 
«le  double  mouvement  des  mœurs  et  des  esprits,  qui,  dit-il,  se  produit 
«  distinctement  à  nos  yeux  comme  sur  un  théâtre,  dans  une  maison  cé- 
ulèbre  qui  eut,  sous  le  rapport  moral  et  littérai|:e,  la  plus  gi*andc  in- 
«fluence  sur  cette  époque,  l'hôtel  de  Rambouillet.  »  (P.  87.) 

M.  de  Noailles  en  fait,  après  beaucoup  d'autres,  un  tableau  souvent 
étudié,  mais  qu'on  revoit  toujours  avec  un  nouvel  intérêt,  tant  l'original 
éveille  de  curiosité.  L'auteur  remarque  très-bien  que,  l'influence  de  la 
cour  étant  nulle  sous  un  roi  tel  que  Louis  XIII,  la^  maison  de  ma- 
dame de  Rambouillet,  dans  cet  interrègne,  dut  exercer,  sur  la  société 
du  temps,  cette  autorité  morale,  ce  pouvoir  de  l'exemple,  qui  fut,  à 
d'autres  époques,  le  partage  de  la  cour. 

Toutefois  ce  n'est  pas  dans  la  société  de  la  rue  Saint-Thomas>du-Louvre 
que  l'historien  trouvera  Scarron ,  cet  étrange  personnage ,  si  gaiement 
martyr  de  poignantes  et  incurables  douleurs  ;  celui-là  il  faut  le  chercher 
ailleurs,  dans  un  autre  monde  et  dans  une  société  toute  difl(érente,  que 
l'historien  a  voulu  peindre  à  part.  Précisément  parce  qu'elle  n'a  pas  la 
même  célébrité ,  cette  société  méritait  ici  plus  de  place ,  et ,  quoique  réel- 
lement moins  curieuse,  la  peinture  qu'on  en  peut  faire,  parce  qu'elle 
a  été  plus  rarement  faite,  ne  paraîtra  pas  moins  intéressante  que 
l'autre. 

tt  A  côté  de  la  société  élégante  et  recherchée  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
«il  y  en  avait  tme  dont  l'esprit  faisait  aussi  les  frais,  mais  où  la  morale 
(t  était  moins  sévère  et  le  ton  moins  châtié.  Là ,  des  gens  de  la  cour  se 
((trouvaient  aussi,  en  compagnie  de  Marion  de  Lorme  et  de  Ninon  de 
((Lenclos,  réunis  à  des  gens  de  lettres,  mais  tous  ceux-là  étaient  bons 
((Vivants,  et  gais  commensaux.  Au  milieu  de  cette  assemblée,  trônait 
((un  petit  homme,  d'une  figure  grotesque,  devenu  difforme  par  la  ma- 
te ladie ,  et  constamment  rongé  par  la  douleur,  mais  riant  toujours  et 
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Il  faisant  toujours  rire  autour  de  lui.  D'une  gaieté  inépuisable ,  fécond  en 
«saillies  et  rempli  d'esprit,  sa  réputation  attirait  la  fouie  et  groupait  le 
u  monde  autour  de  son  fauteuil  de  malade.  Ce  petit  homme  était  Scarron  ; 
«il  a  droit  ici  à  ime  place  particulière,  non- seulement  par  la  célébrité 
«  qu'il  eut,  mais  aussi  parce  que  sa  maison  fut  un  des  principaux  centres 
((  de  cette  société  secondaire  qui  ne  fut  pas  étrangère  à  la  transformation 
«sociale  dont  nous  parlons.  Tandis  que,  dans  les  environs  du  Palais-Car- 
«dinal,  se  réunissaient  les  beaux  esprits  de  Thotel  de  Rambouillet,  au 
«quartier  du  Marais  s'ouvrait  le  salon  de  Scarron;  d'un  côté,  les  beaux 
«  sentiments ,  les  conversations  raffinées ,  les  intrigues  romanesques  et 
«les  fêtes  brillantes,  quoique  un  peu  prétentieuses;  de  l'autre,  la  gaieté, 
«la  joie,  la  folie,  des  soupers  où  chacun  apportait  son  plat,  et  où  le 
«langage  était  aussi  libre  que  la  pensée.»  (P.  108.) 

«A  l'hôtel  de  Rambouillet  (dit  encore  M.  de  Noailles,  en  marquant 
«  avec  beaucoup  de  justesse  l'un  des  caractères  distinctifs  des  deux  so- 
«  ciétés ,)  c'était  la  grande  compagnie  qui  accueillait  les  gens  de  lettres; 
«  chez  Scarron ,  ce  furent  les  gens  de  lettres  qui  reçurent  la  grande  com- 
«pagnie  :  double  mouvement  dans  lequel  la  haute  société  continuait 
«à  élever  l'autre  jusqu'à  elle;  car  c'est  par  l'esprit  que  la  société  infé- 
«  rieure  est  entrée  dans  la  société  supérieure.  » 

Au  milieu  de  cette  compagnie  qui  se  réunissait  autour  du  poète 
burlesque,  dans  son  petit  salon  jaune  de  la  rue  des  Tournelles,  M.  de 
Noailles  prend  Scarron,  l'observe  attentivement  et  le  dessine  d'un 
crayon  habile  à  choisir,  dans  les  écrits  des  contemporains  et  daos^oeux 
de  Scarron  lui-même ,  tous  les  traits  propres  à  reproduire  la  fidèle  image 
de  cet  esprit  grotesque,  si  grotesquement  logé ,  de  cet  être  si  singuliè- 
rement composé,  que  nul  ne  pouvait  dire  s'il  était  fait  pour  inspirer  le 
rire  ou  la  pitié.  *  . 

Cependant  l'historien  ne  nous  apprend  point  la  cause  de  cette  étrange 
maladie  qui  fit  de  Scarron,  dès  l'ftge  de  vingt-sept  ans,  comme  il  l'a  dit 
lui-même ,  l'abrégé  de  toutes  les  misères  humaines.  Ainsi  que  notre  au- 
teur, nous  rejetons  l'histoire  de  cette  mascarade  emplumée  que  paraît 
avoir  imaginée  LaBeaumelle,  autorité  fort  suspecte.  Quoique  pluiieurs 
biographes  l'aient  adoptée  sans  discussion,  le  silence  des  contempCÉrains 
nous  semble  un  démenti  tacite  et  anticipé,  qui  nous  suffît \  M.  le  duc 

^  Remarquons  œpendant,  à  cette  occasion,  que  Thistonen  se  fonde  sur  îm  àoa- 
chronisme  quon  peut  discuter.  La  mascarade  aurait  eu  lieu,  selon  La  Beaumelle, 
au  Mans,  ou  Scarron  avait  un  canonicat;  et  M.  de  Noailles  conclut  d'une  épître  de 
Scarron  à  madame  de  Hantefort ,  dans  laquelle  il  est  question  de  la  taxe  des  aisés,  que , 
cette  taxe  étant  de  1 646 ,  la  prétendue  mascarade  serait  nécessairement  de  ladite 
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de  Noaiiles  rappelle  la  maladie  honteuse  et  la  drogue  du  charlatan  dtmt 
parle  Tallemant,  et  aussi  la  pufgation  du  jeune  médecin  de  madame 
de  Sablé,  prétendu  spécificpie  contre  la  fièvre  et  les  rhumatismes,  sans 
admettre  ni  repousser  formellement  Tune  ni  Tautre  supposition. 

Il  est  sans  doute  fort  difficile  de  savoir  aujourd'hui  ce  que  paraissent 
n'avoir  pas  su  les  contemporains.  Le  fait  a ,  d'ailleurs ,  trop  peu  d'impor- 
tance pour  mériter  des  recherches  bien  approfondies. 

Tout  ce  chapitre  offre  assez  d'intérêt  pour  qu'on  ne  s'aperçoive  pas 
que  madame  de  Maintenon  en  est  absente.  Il  est  semé  de  détails  cu- 
rieux, de  souvenirs  piquants,  de  citations  heureuses,  d'appréciations 
pleines  de  justesse.  Nous  ne  saurions  pourtant  nous  défendre  de  quelque 
scrupule  à  partager  la  confiance  dont  témoigne  cette  pensée  de  rhisto- 
rien  :  «Il  s  opéra  dans  les  classes  élevées  un  travail  intérieur  et  con* 
utinu  par  lequel  les  esprits  se  développèrent,  les  mœurs  s'épurèrent, 

ttle  goût  se  forma »  (P.  8 1.)  Ce  progrès  des  mœurs  n'est-il  pas 

plus  apparent  que  réel?  Les  désordres  moraux  de  la  fronde,  les  aven- 
tures des  nièces  de  Mazarin  et  de  leurs  pareilles ,  les  galanteries  de  la 
cour  du  jeune  Louis  XIV où  est  le  progrès?  Quant  au  développe- 
ment des  esprits,  au  perfectionnement  du  goût,  cela  est  incontestable, 
mais  le  progrès  des  lettres  est  l'indice  de  la  politesse  des  mœurs,  non 
de  leur  pureté.  M.  de  Noaiiles,  en  parlant  de  l'influence  morale  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  dit  ingénieusement:  «Il  se  forma  comme  un 
«parti  des  mœurs,  qui  imposa  à  ceux  mêmes  que  la  vertu  ne  préserve 

anaée,  tandis  qu*il  est  certain,  par  une  requête  en  vers  de  Scarron  au  roi,  écrite  peu 
après  la  mort  de  Richelieu  (fin  de  i64a  ou  commencement  de  i643),  queScamn 
était  déjà  perclus  depuis  quatre  ans,  ce  qui  donne  la  date  de  i63g.  Mais  précisé- 
ment cette  même  année,  Richelieu  établit  une  taxe  des  ai$ét;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  plusieurs  lettres  manuscrites  de  Tépoque.  Nous  lisons  dans  Tune ,  i  la  date  du 
1 3  mars  1 639  :  t  On  a  taxé  le  bonhomme  Saintot  à  5o,ooo  francs  :  il  fait  pitié  à  tout 
«  le  monde.  >  Dans  d*autres  lettres  du  mois  d*avril  :  t  II  y  a  garnison  chez  plusieurs 
«  des  aysez  taxés ,  et  entre  autres  chez  MM.  de  Montmor,  de  Choisy  et  oarentin. 
•  Cela  fait  grande  rumeur.  La  plupart  d*entre  eux  se  sont  absentez  et  ont  osté  de  chez 

«  eux  tout  ce  qu*ils  avoient  ae  meilleur.  • t  Les  archers  qui  sont  chei  les 

«  taxés  se  font  payer  8  francs  par  jour;  oulre  cela  il  faut  les  nourrir,  et,  si  on  ne 
«  leujifoit  pas  assez  bonne  chère,  ils  prennent  les  meubles  et  les  portent  au  cabaret,  t 
Geltè  taxe  des  aisés  \  dont  nous  ne  trouvons  rien  dans  les  historiens ,  causa 
beaucoup  plus  de  sensation  à  Paris  que  cet  essai  de  la  même  taxe,  tenté  par  Mazarin 
en  1646,  et  dont  le  père  GriiFet  dit  un  mot  dans  le  journal  du  règne  de  Louis  XIV, 
journal  qui  forme  le  XV?  volume  de  son  édition  in-A*"  de  ÏHutoire  de  France  du  père 
Daniel,  p.  1  a.  La  simple  mention  d*une  taxe  des  aisés  ne  donne  donc  pas  une  date 
certaine  à  Tépître  adressée  par  Scarron  à  madame  de  Hautefort,  citée  par  M.  le  doc 
de  Notilles  comme  une  preuve  de  Tanachronisme  de  La  Beaumelle. 
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a  pas  des  faiblesses,  cette  obligation  de  la  décence  et  cette  morale  mon- 
a  daine  qui  font  une  loi  des  convenantes  et  exigent  que  les  apparences 
«  soient  sauvées,  n 

Mais  n*y  a-t-il  donc  pas  quelque  danger  à  donner  comme  un  pro- 
grès des  mœurs  les  convenances,  les  apparences  sauvées?  Ne  faut-il  pas 
prendre  garde  de  faire  en  ceci  une  confusion  qui  pourrait  conduire  tout 
droit  à  cette  morale  professée  par  Tartuffe  au  plus  beau  temps  du  siècle 
de  Louis  XTV? 

Et  le  mal  n*est  jamais  que  dans  Téclat  qu  on  fait. 

Ce  nest  certainement  pas  la  pensée  de  f  historien,  qui  exprime  à  ce 
sujet  de  prudentes  réserves;  mais  nous  croyons  que,  sur  ce  point  du 
progrès  des  mœurs,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précaution  pour  bien 
s'entendre  et  ne  risquer  aucune  équivoque. 

L'histoire  de  madame  de  Maintenon  commence  réellement  avec 
celle  de  son  mariage;  c'est  alors  seulement  qu^elle  nous  apparaît  avec 
sa  physionomie  propre  et  son  caractère  arrêté.  L'enfant  que  M.  le  duc 
de  Noailles  nous  avait  montré  ressemble  à  beaucoup  d'autres  enfants; 
madame  Scarron,  ici,  ne  ressemble  qu'à  elle-même,  et  la  singularité  de 
la  situation  que  lui  va  faire  son  mariage  donne  i\  cette  figure  une  véri- 
table originalité. 

«On  a  vu  quel  était  Scan^on,  dit  l'auteur,  son  caractère,  son  esprit. 
«  son  genre  de  vie ,  la  société  qui  l'entourait ,  et  l'on  peut  se  représenter 
«cette  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  tombée  au  milieu  d'un  pareil  monde. 
«Douée  d'un  esprit  réservé  et  délicat,  et  d'un  sentiment  inné  et  exquis 
«des  convenances,  elle  dut  être  un  peu  étonnée  du  ton  de  la  maison 
«  dont  elle  se  vit  tout  à  coup  la  maiti^esse.  »  Qu  arriva-t-il  cependant? 
Madame  de  Caylus  va  nous  le  dire  :  «  C'est  là  que  cette  jeune  personne 
«imprima,  par  ses  manières  honnêtes  et  modestes,  tant  de  respect, 
«  qu'aucuns  n'osèrent  jamais  prononcer  devant  elle  une  parole  à  double 
«  entente,  et  qu'un  de  ces  jeunes  gens  dit  :  S'il  fallait  prendre  des  liber- 
«  tés  avec  la  reine  ou  avec  madame  Scarron ,  je  ne  balancerais  pas ,  j'en 
«prendrais  plutôt  avec  la  reine.»  (P.  7  des  Souvenirs,  éd.  de  1778.) 

Quoique  parente  et  obligée  de  madame  de  Maintenon ,  madaqie  de 
Caylus  n'est  pas  suspecte  dans  son  témoignage;  elle  ne  prend  fte  à 
tâdie  de  louer  toujours,  et  peut-être  madame  de  Maintenon  eût-elle 
passé  la  plume  çà  et  là  sur  quelques  lignes ,  si  on  eût  soumis  le  ma- 
nuscrit à  la  censure.  Madame  de  Caylus  n'avait  point  pour  sa  gicand'- 
tante  une  aveugle  admiration ,  elle  n'a  pas  écrit  ses  Souvenirs  pour  lui 
plaire,  elle  ne  les  a  pas  publiés;  elle  n'avait  donc  aucun  intérêt  à  misser 
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iajrérité,  et  elle  avait  été  pn  position  de  la  conti^tre.  jyéUrfB»  tëaK>i- 
gïHJ^  contemporains  viendraient  d'ailleurs  confirmer  le  sien'. 

Câtf  un&it  avéré  et  hors  de  toute  contestation  que  cette  ^o^jUté  de 
Sôarron ,  qui  aurait  pu  être  dangereuse  même  pour  ime  femme  habile 
dans  !a  science  du  monde,  iui  sans  péril  pour  cçtte  jeune  fille  timide 
et  inexpérimentée.  Non-seulement  elle  n  en  subit  msYinRuenee  corrup* 
triée,  mais  elle  lui  imposa  la  décence  et  la  retenue.  Elle  commença  la 
réforme  par  le  maître  de  la  maison,  u  Au  bout  de  trois  ans  de  mariage 
<f  elle  avait  corrigé  Scarron  de  bien  des  choses.  »  €'est  Segrais  qui  notts 
Taffirme ,  autre  témoin  désintéressé*  De  son  coté  elle-*mème ,  k  mesure 
qu*elle  prit  plus  de  hardiesse ,  perfectionna ,  fto^mi  cette  réunion  deper* 
sonnages  distingués  par  leur  esprit,  les  dàbM  naturels  <iui  donnaient 
un  charme  si  puissant  à  sa  conversation.  Ces  g^ces  infinies,  cet  attrait 
séducteÉtr  qu  une  raison  assaisonnée  et  des  manières  exquises  prêtent 
aux  ^[itretiens,  madame  Scarron  en  était  douée  entre  toutes,  dane  mi 
sièciie  où  tant  de  femmes  accomplies  en  oQraient  le  modèle.  Et  mms 
n  avons  pas  besoin,  pour  y  croire,  de  Tanecdote,  selon  nous,  un  peu 
soiq^te  de  ce  domestique  qui,  un  jour,  à  table ,  lui  vint  dire  à  Toreilie  : 
Cl  AÀdame ,  encore  une  histoire ,  le  rôti  nous  manque  aujourdliui.  »  Cela 
ii*est-il  pas  bien  Gnement  dit  pour  un  domestique,  même  un  domea- 
tiq^ne  de  Scarron?  St  puis,  à  la  rigueur,  xme  histoire  pouvait  bien  Caire 
attendre  le  rôti,  mais  le  remplacer!  Que  gagnait  à  une  histoire  le  epiri* 
tuel  domestique? 

«Malheureusement  pocr  madame  de  Maintenoii,  dit  M.  le  duc  de 
M  Noaiiles ,  ce  u*e5t  qu'à  un  âge  déjà  trop  mûr  que  son  élévation  la  exposée 
«  k  nos  regards.  Nous  ne  la  connaissons  que  TieiUe;  nous  aous  3a  figit- 
u  rons  toujours  dans  sa  robe  feuille  morte  et  dans  ses  coiffes ,  dévoie 
«  et  sévère,  régentant  la  cour  devenue  sérieuse  comme  elle,  et  portant, 
«  avâorte  poids  des  années,  le  poids-  de  son  ennui  et  de  celui  du  roi^  Son 
«portrait  même  le  plus  connu  «  •cekii  où  elle  fut  peinte  par  Mignard 
«ea  sainte  Françoise  romaine,  alors  qu'elle  avait  soixante  aim,  a  une  ex- 
«pression  noble  et  digne,  maïs  en  même  temps  chagrine  et  triste,  tpA 
«contribue  à  la  fixer  sous  ces  traits  dans  notre  imagination.  Le  reflet 
«  djnll  jeunesse  ne  vient  pas  adoucir  pour  nous  sur  son  visage  les  rides 
«3!|l7Sige  avancé.  U  fauai*ait  ravoir  connue  jeune*  Heureux  ceux  dtet 
«ISmage  arrive  à  la  postérité  sous  l'^tnblème  de  la  grfce  et  de  la  beauté  1 
«l^ostérité  en.  est  pour  eux  ptus  indulgente.»  (P.  i8a.) 

TiSut  cela^esl Juste,  pensé  finement  et  délicatement  exprinayé.  H  y  a 
lit  éfidemment  Texpilication  vraisemblable  d'une  partie  des  calommes 
légèrement  imaginées  sur  madame  de  Maintenoin* 
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t^es  caiomoies,  lM[.'de  Noailles  ne  les  dissimule  pas,  et  il  leur  oraose 
la  parole  de  quelques  contemporains,  el  aussi  le  silence  de  qu^oés 
autres^  Certes  il  faut  qu*un  nom  sôit  bien  à  Tabri  du  scandale  pour  ne 
point  trouver  place  dans  la  chronique  de  Tallemant  ;  or  madanàe  Scarron 
n'y  figure  pas;  et,  si.  Tsdlemant  ne  lui  a  point  consacré  un  article,  ce 
n*est  pas  qu'il  l'ait  oubliée,  car  il  la  nomme  à  Toccasion  <le  son  mtfri: 
a  Madame  Scarron  est  bienvenue  partout;  jusqu'ici  on  croif  qu'elle 
un'a  point  fait  le  saut^»  Si  Tallemant  ne  le  croyait  pas,  qui  done 
aurait  pu  le  croire?  A  ce  mot  du  chroniqueur  de  scandales,  à  son  si- 
lence plus  significatif  encore ,  l'auteur  ajoute  l'opinion  des  témoins  de 
la  jeunesse  de  madanie  Sdàrron ,  u  beaucoup  plus  croyables  en  pareille 
«matière,  dit-il,  que  cevaL  qui,  comme  Saint-Simon,  ont  parié  après 
«  eux  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  avec  la  prévention  de  la  haine  et  de 
•  l'envie.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  qu'aucun  de  ses  conteoiporains 
«  n'ait  attaqué  sa  réputation  dans  un  temps  où  ton  pariait  si  légèrement 
«des  femmes,  et  que  tous,  au  contraire,  aient  parlé  presque  autant  de 
«  sa  rigueur  que  de  sa  beauté,  n 

Ces  témoins  ce  sont,  outre  ceux  que  M.  de  Noailles  nomme  aiubirs, 
Sorbière,  le  chevalier  de  Méré ,  Ninon  elle-même,  dont  l'auteiu*  invoifue 
des  paroles  assez  formelles,  en  même  temps  qu'il  repousse  le  propos 
sur  la  chambre  jaune,  mot  dont  M.  le  duc  de  Noailles  montre  très-bien 
l'évidente  incertitude,  sinon  la  fausseté  absolue. 

Après  la  mort  de  Scarron^  sa  veuve  retomba  dans  sa  prcgpière  dé* 
tresse ,  et  fit  tête  à  la  misère  en  se  réduisant  à  un  genre  de  vie  des  plus 
humbles  et  conforme  à  sa  situation ,  conse^ant ,  à  force  de  privatid&s , 
son  indépendance.  Des  amies  s'ofiraient  ;  elle  refusait  celle-ci ,  de  peur 
de  lui  être  à  charge,  elle  refusait  celle-là  par  égard  pour  elle-même'. 


»  • 


*  Arlide  du  Petit  Scarron,  l.  V,  p.  a6a.  éd.  de  i834.  —  *  La  date  prétise  de 
la  mort  de  Scarron  est  encore  ignorée;  les  bicMn^aphea  se  sont  trompés  sur  ce  point. 
Nous  avons  lu  dans  une  lettre  donnée  par  la  Correspondance  littéraire  (n*  du  5  août 
i85g)  que  M.  Cfau  Read  a  constaté,  au  moyen  des  registres  de  la  paroisse  Saint* 
Geryais,  oue  Paul  Scarron  fut  inhumé  dans  cette  église  le  7  octobre  1660.  Si  ceUe 
pièce  ne  nxe  pas  le  jour  du  décès,  elle  prouve  au  moins  que  les  dates  don: 
dinairement  par  les  oioirraphes  sont  fausses,  et  que  Germ.  Brice,  qui  dit' 


*  » 


par  les  biographes  sont  fausses,  et  que  Germ.  Brice,  qui 
tobre,  sans  toutefois  indiquer  son  autorité,  8*est  beaucoup  approché  de  la 
et  peut-être  fa  tout  à  (ait  rencontrée.  Il  faut  savoir  gré  de  ces  recherches  à  ceux  mjÀ 
8*y  dévouent ,  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  notre  histoire  litlétaire.  "—  *  vjia- 
t  dame  de  Franquetot,  son  amie,  Teût  voulu  retirer  chez  elle , maia Tauire  #q&i8Î- 
t  déré  qu'elle  n'est  pas  assez  accommodée  pour  cela.  •  (TaUemailtfJiilme^tidé.)  La 
maréchale  d*AIbret  fit  toutes  sortes  d'instances  pour  i  avoir,  mab  on  avail^pi||}é  des 
assiduités  du  maréchal  auprès  d'elle 
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Mai)^  elle  accepta  aux  Hospitalières  de  la  place  R<|yale ,  cçgf^mit  qubii 
nôikOiait  la  Charité  des  femmû ,  une  chambre  meublée ,  qui  était  à  la 
disposition  de  la  maréchale  d'Aumont,  et  où  elle  vécut  de  qùei^nle  arr 
gent  qui  lui  restait  à  la  mort  de  son  mari,  juisqu^à  ce  qu  enfin  on  obtint 
de  la  reine  qu'elle  rétablit,  en  faveur  de  la  veuve  de  Scarron,  la  pieii* 
siondu  pauvre  malade.  Etranges^jeux  du  sort  I  Qui  eût  dit  à  Anne  d*Au* 
triche,  que  c'était  à  sa  future  belle-fille  qu'elle  faisait  cette  aumône  ? 

Satisfaite  désormais  d'une  eidstence  difficile  mais  assurée,  madame 
Scarron  laissa  à  de  plus  malheureuses  la  chambre  de  la  CkarUé  in 
femmes^  et  se  retira  aux  Ursulines  de  la  rué  Saint-Jacques.  C'est  durant 
son  séjour  dans  ce  modeste  asi}e,  qu'on  la  vit  briUerparmi  ces  réuniofi» 
où  toutes  les  célébrités  de  ce  grand  siècle  avaient  Mâdez-vous  ;  dans  ce 
monde  de  la  plus  haute  distinction ,  qu'elle  aimait  et  dont  elle  était  le 
charme.' i(  C'est  principalement  dans  la  société  de  madame  de  Sévigné, 
ti  de  madame  de  Coidanges ,  de  madame  de  la  Fayette ,  et  des  hôlds 
«d'Albret  et  de  Richelieu,  que  vécut  madame  Soirron,  pendant  les  dix 
tt  premières  années  de  son  veuvage.  9  ?.'. 

I^plus  habile  économie ,  jointe  à  un  rare  sentiment  des  eonvenanods 
personnelles  de  sa  position ,  qualité  qui  distingua  madame  de  Mainte? 
non  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie ,  lui  permettait  de  figucer 
dans  ce  grand  monde,  et  de  paraître  partout  à  sa  place.  M.  de  Noailles 
cite ,  à  ce  sujet ,  les  mémoires  manuscrits  de  mademoiselle  d' Aumale ,  qui , 
en  sortait  du  pensionnat  de  Saiot-Cyr,  fut  attachée  à  madame  de  Main* 
tenon,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui,  elle-même, 
téaK)in  du  présent,  avait  pu  recueillir  pour  le  passé,  les  témoignages 
de  ceux  qui  avaient  vu  la  jeunesse  de  madame  .de  Maintenon. 

«  Avec  sa  pension  de  a, 000  firancs,  a  dit  mademoiselle  d* Aumale,  elle 
(c gouverna  si  bien  ses  affaires,  qu'elle  était  toujours  honnêtement  vêtue, 
a  quoi^e  fort  simplement ,  car  ses  habits ,  comme  elle  me  l'a  conté 
«elle-même,  n'étaient  que  d'élamine  de  Lude,  fort  à  la  niode,  dans  ce 
a  temps^li ,  pour  une  personne  de  médiocre  fortune  ;  elle  n'avait  que  iiu 
«linge  uni,  était  bien  chaussée  et  avait  de  très-belles  jupes.  Elle  trou- 
uvait  moyen,  sur  ses  a, 000  livres,  de  s'entretenir  ainsi  que  je  viens  de 
«  le  jffire ,  de  payer  sa  pension ,  celle  de  sa  fenune  de  chambre  et  se^ 
«e^Pls,  et  elle  ne  brûlail  que  de  la  bougie.  Avec  cela  elle  avait  enco0 
«  s(j^vent  de  l'argent  de  reste  au  bout  de  Tannée.  Je  n  ai  jamais ,  me  di- 
«  sait-elle ,  p^Sfié  de  temps  plus  heureux.  »  «. 

yii%uàgeiNSi)if|jant passa  sur  ce  bonheur;  la  reine  douairière  mourut, 
et  la  plan^oif  sTélèignît  ayec  ellcè  Une  nouvelle  détresse  menaça  roadaipe 
3carrc&i,  mais  on  intervint  en  sa  faveuf^près  du  roi,  qui  rétablit  la 
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fèaÊk)n^0;]lwmùaiçÊi^  dh-on,  inMoème  à  iiupeatioiiDaîre,  «fMjMtle 
grâce  ckmt  il  aimait  k  parer  les  favenn  <^'il  accordait:  «  Je  Tooavfittt 
«alMwJré  longtemps,  am*ail-ii  dit,  mais  vous  ares  tant  d*amis,  qpie  j*jai 
«  vOtda  avoir  seid  ce  mérite  auprès  de  tous.  »  G*est  Voltaire  qui  a  np 
porté  ce  mot^«  et  fl  Tayait  appris  du  cardinal  de  Fleory,  am^iel  lé  roi 
a?ait  fait  le  même  compliment,  en  loi  donnant  révèohé  de  FVëjaa.;Ge- 
pendant  la  reine  étsik  morte  le  lo  janvier  1 666,  et  ce  fut  le  aS  février' 
soîfant  que  la  pension  fiit  rétablie  ;  madame  Scarron  n'avait  pas  loiig- 
temps  attendu.  Le  mot  seraitrii  inventé  comme  tant  d  autres  mots  Usto- 
rijmi?  Quoi  qu*il  en  soit;  il  est  par£adtement  dans  les  halntudes  pdies 
deLouisXIV.        .       ^ 

Ce  temps  heureôx  dont  se  félicitait  madame  Scarron  est  aussi  eelui 
où  les  inforaiations  sur-  sa  vie  sont  le  plus  rares;  hors  du  monde  oà 
vivait  madame  Scarron,  pourquoi,  en  effet,  se  serait«on  occupé  d'elle? 
fiite  ne  semblait  pas  destinée  à  devenir  jamais  un  personnage  historique  ; 
veuve  d*un  poète  dont  la  ^célébrité  était  bien  éteinte,  auteur  elle-même 
de  ces  petits  vers  de  salon ,  qui  d^ordinaire  meurent  où  ils  naissent,  etaont 
déjà  oubliés  quand  on  les  ap]^audit,  il  £dlait  que  madame  Scarufli^  de- 
vint la  marquise  de  Maintenon ,  pour  que  les  contemporains  songeasient 
à  la  montrer  à  la  postérité. 

Mais  cette  disette  de  renseignements,  dont  se  plaint  IL  le  due  de 
Noailles ,  ne  fa  point  empêché  d'en  tracer  un  portrait  sévère  et  gracietn 


toot  â  la  fois  \  elle  n'a  pas  empècbé  non  plus  Saint-Simon  de  k  peindre 
en  traits  hideux  et  dégoûtants.  L'historien ,  en  mettant  cette  pemture  seras 


les  jeuxdu  lecteur,  ne  s^est  pas  appliqué  à  en  atténuer  la  couleur, 
la  meiUemre  maniàre  de  réfuter  Saint-Simon ,  qui  témoigne  souvent 
oootre  hû-^néme ,  par  la  légèreté ,  l'exagération  et  famertume  de  ^ses 
imputationa.  M.  de  Noailles,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  littéraire 
des  Mémoire»  de  Saint-Simon ,  en  conteste  l'autorité  comme  esuvf^lusto* 
riqm  ;  il  appuie  ce  jugement  sur  des  considérations  presque  toujours  fiirt 
justes,  il  en  développe  habiletneot  les  moti&;  et,  si  letton  passionné  de 
sa  critique  met  un  peu  en  garde  contre  son  opinion ,  il  &ut  bien  avouer 
qu'en  se  sent  disposé  à  adopter  ses  conclusions,  pourvu  qu'il  pera^ette 
d'en  expliquer  un  mot  ;  a  c'est  une  lecture  adipirable  parfois ,  d 
(t Saint-Simon  est  un  peintl^,  on  poète,  im  orateur,  tout  ce  qu'< 
t(  dra ,  hors  un  historien.  »  '^ 

^  Siècle  de  Louis  XIV,  t. U,  p.  i  ^a,  éd.  de  Beuchot.  —  '  ^O^^^JIIm^^ 
Xrdi.  du  cbâtean  de  Maintenon ,.^ées  pir  Ml  de  NoaiHes, p.  30T\ite  loùfflbis il 
a  y  a  pai  d'erreur  dans  la  date).  " 
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SêintrSimoa  est  un  lyatoriea  dont  on  a  droit  de  se  défier^  mai»  qm, 
k  iia  tour,"à  droit  *d'ètre  examiné.  On  serait  dupe  de  le  croire  partout 
aveo^ément;  on  serait  dupe»  d*une  autre  nnanière»  de  tout  nier  avec 
obstination.  Il  y  a  asses  de  ventes  dans  le  livre  de  Saint-Simon,  pour 
qu'il  soit  utile  d*en  marquer  nettement  les  erreurs.  Nous  pensons, 
conune  M.  de  NoaiUes ,  qu  un  examen  historique  fait  dans  cette  inten* 
tion  serait  un  travail  profitable.  Quant  à  ce  qui  concerne  madame  do 
Maintenon,  M.  le  duc  de  Noailies  a  pleine  raison  contre  lui,  et  re^ 
pousse  victorieusement  des  calomnies»  que  SaintrSimon  n*appuie  d'au- 
cune preuve ,  pour  lesquelles  il  n  a  pas  même  Tautoritë  de  la  vraisem- 
blance. 

U  y  a,  dans  l'histoire  de  madame  de  Maintenon,  une  circonstance  qui 
se  place  ici  vers  le  temps  ob  va  finir  sa  vie  mondaine,  et  où  ^bientôt  elle 
va  s'enfermer  dans  la  solitude  que  lui  imposait  le  mystère  dont  on  en- 
tourait alors  les  enfants  naturels  du  roi  confiais  à  ses  soins,  circonstanoe 
remarquable  et  trop  peu  remarquée  peutr être. 

«Dans  son  découragement,  dit  M.  le  duc  de  Noailies,  elle  avait 
«m^e  songé  un  instant  à  se  faire  religieuse  :  Je  crois,  écrivait-elle  à 
u  madame  de  Ghanteloup,  que  Dieu  m'appelle  à  lui  par  ces  épreuves;  il 
«  appelle  ses  en&nts  par  les  adversités.  Qu'il  m'appelle,  je  le  suivrai  dans 
«  la  règle  la  plus  austère;  je  suis  aussi  lasse  du  monde  que  les  gens  de  la 
a  cour  le  sont  de  moi.  »  (  P.  3 08. } 

Toutefois ,  madame  Scsrron  ne  céda  pas  au  sentip0Lent  qui  paraissait  la 
dominer,  mais  elle  se  confina  dans  une  vie  de  dévotion  si  étroite,  que 
seê  amis  semblèrent  s'en  inquiéter.  «  Ne  vous  alarmez  pas  de  ma  dévo* 
«tion,  mon  pauvre  abbé,  écrivait-elle  i  l'abbé  Testu;  rassurez  l'hôtel 
«de  Richelieu;  on  n'oublie  pas,  dans  la  solitude,  des  amis  à  qui  l'on  en 
«doit  tous  les  agréments. . . .  *  Ceux. qui  attribuent  ma  retraite  ii  un 
«  dépit  sans  doute  ne  me  connaissent  pas;  ai-je  jamais  ddnné  lieu  à-  de 
a  pareils  soupçons  P  »  Déjà ,  à  l'occasion  d'un  mariage  riche ,  mais  qui  répu- 
gnait à  ia  délicatesse  de.^es  sentiments,  elle  avait  écrit  à  fiiinon,  la  seule, 
dit  M.  de  Nd^illcs ,  qui  approuvât  sa  conduite  :  «  Assurez  ceux  qui  at- 
cctribuent  mon  refus  à  un  engagement  que  mon  cœur  est  parfaitement 
«  libnB,  veut  toujours  l'être  et  le  sera  toujours.  » 

On  voit  qu'à  toutes  les  époques  il  s'est  élevé  autour  de  madame  S^ig^ 
jmi  quelques  rumeurs  de  médisance.  EllA  ne  prouvent  rien ,  sans  doute , 
pour  oeux  (fpi  connaissent  (  et  quj  ne  le  connaît  pas?  )  le  penchant  des 
sociétés  J^  jifipjk&r  légèrement  des  femmes  placées  dans  la  position  où  se 
trouvait  celdfk  hèUe^î  jeune  yeuve.  Mais  les  protestations  d'indifférence 
écrites  à  Ninon  et  à  l'abbé  Testa  ne  'l^t  pas  des  preuves  beaucoup 
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meilleuref.  Selon  notre  impression ,  les  apparei|ces|mit  plutôt  fiiwid|Jes 
que  contraires  à  madame  Scarron.  11  y  a  pourtant ,  il  en  taÊft  conreiîir, 
quelque  diose  qui  ne  s'explique  pas  facilepient ,  dans  cette  sobîla  et 
passagère  Êmtaisie  du  cloître  chez  une  personne  d*un  caractère  td  que 
celai  de  madame  Scarron ,  et  à  une  époque  qu'elle  a  nommée  eUe-méme 
la  plus  heureuse  de  sa  vie.  L'historien  n'a  point  dierché  à  pénétrer  ici  le 
mystère.  Cependant,  quoique  la  constante  sévérité  de  la  conduite  de 
madame  Scarron  soit  une  question  sans  importance  historique,  au 
point  de  vue  de  la  biographie,  elle  mérite  sans  doute  quelque 
attention. 

C'est  à  cette  époque  que  madame  Scaij'on  écrivait  à  Ninon  :  «  Faites, 
«je  vous  prie,  mes  compliments  à  M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  ditesJui 
tt  que  le  livre  de  Joh  et  le  livre  des  Maximes  sont  mes  seules  lectures.  » 
Eue  vivait  ainsi,  dans  ce  petit  logement  de  la  rue  des  Toumellés ,' pai- 
sible et  retirée,  occupée  de  lectures  graves  et  de  bonnes  œuvres;  la 
fortune  vint  Fy  chercher.  (  P.  3 1  o.  ) 

La  fortune,  c'est  l'emploi  de  gouvernante  des  en&nts  naturels  du 
roi  et  de  madame  de  Montespan ,  dans  l'asile  secret  où  on  les  cachait 
encore. 

Avant  d'y  introduire  la  future  marquise  de  Main  tenon ,  l'auteur  s'oc- 
cupe des  amours  de  Louis  XIV.  «  L'éclat  qu'il  a  donné  à  ses  faiblesses , 
a  dit  très-bien  M.  de  Noailles,  est  une  tache  dans  son  histoire.  »  {P.  3 1  a«.) 
Mais  cette  tache,  n^  semble-t-il  pas  qu'on  essaye  ici  de  l'effacçr  en  fai- 
sant tt  des  cootemp(H*ains  de  Louis  XIV  les  comphces  de  ses  coupables 
«écarts?»  (P.  3 1 il.)  Ce  sont  nos  grands  poètes  surtout  que  l'historien 
prend  à  partie;  c'est  Racine  avec  sa  Bérénice,  c'est  Molière  avec  2a 
Princesse  £EUde  et  Amphitryon,  c'est  La  Fontaine  avec  sa  fable  des  Dieux 
voulant  insbraire  unJUs  de  Jupiter,  * 

Xabandonhe  la  foule  des  contemporains,  dont  je  pourrais  k  coup  sûr 
défendre  un  grand  nombre;  mais  je  suis  bien  tenté  de  rompre  ici, 
contre  M.  de  «Noailles,  une  lance  courtoise  et  de  courir  à  la  recousse 
pour  dégager  l'honneiu*  de  nos  glorieux  poëtQ^.  ' 

Racine,  dans  la  poésie  admirable  et  passionnée  de  Bérénice,  peint-il 
autre  chose  que  le  triomphe  du  devoir  sur  famoui^,  et  conseiil||>t-il 
au^  rois  de  céder  lâchepient  à  leurs  passions?  Molière  .ja'a  célëbré*3uns 
la  Princesse  £ÉUde  quHm  anfbur  permis;  si  la  corruption  des  courti- 
sans a  fjit  de  quelques  vers  un  encoyragement  de  l'adultèce.,  il  sarait 
peu  juste  de  l'imputer  au  poète  dont  la  fable  n'a  pas  le  n^t^^^^pport 
à  la  liaison  de  Louis  XIV  et  de  mademoiseil^e  de  la  Va{jière.  ^SSj^OùtiT,  les 
admirateurs  de  notre  grand  cOjpnique  peuvent  regretter,  malgré  la  verve 
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]|^rOjGKgieuse  de  plaûÉnterie  et  de  franche  gaieté  qui  éclate  dans  Amphi- 
Srjm,  que  J^autelui  ait  fourni  ce  sujet  mythologique,  qu*il  n'e^t  certai- 
nement pas  imaginé  lui-même  ;  mais  est-on  dans  le  vrai  lorsqifon  donne 
comme  une  approbation  du  scandale  de  Taduitère  ces  vers  de  la  der- 
nière scène  : 

Mon  nom,  qu*inces8amment  toute  la  (erre  adore. 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 
Un  partage  avec  Jupiter. 
N*a  rien  du  tout  qui  déshonore. 

G*e8t  Jupiter  qui  dit  cela,  et  de  telles  paroles  conviennent  dans  la 
bouche  du  dieu  ^  ;  mais  que  dit  Sosie ,  et  la  morale  publique  avec  lui  ? 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

Il  y  a  donc  une  pilule  dans  ce  glorieux  partage?  Que  dit  encore  Sosie, 
ou  plutôt  Molière ,  en  parlant  aux  Naucratès ,  c'est-à-dire  aux  courtisans 
qui  applaudissent  : 

Messieurs,  youlez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes; 
Cest  un  mauvais  embarquement. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 

Est-ce  ià  de  f  encens  pour  des  amours  coupables  ?  Est-ce  une  flatterie 
qui  excite  à  les  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  ?  Ce  mystère  sous  lequel 
on  doit  les  cacher  nen  est-il  pas  la  condamnation?  Croit-on  que 
Louis  XIV  ait  été  bien  pressé  de  se  faire  Tapplication  des  vers  de 
rhonnête  valet,  et  qu'il  eût  fort  remercié  les  courtisans  qui  la  lui  au- 
raient faite  ?  D&ns  cette  opposition  entre  le  langage  de  Sogie  et  celui  de 
Naucratès ,  n'y  a-t-il  pas  encore  une  éloquente  leçon  à  l'adresse  des  grands 
seigneurs  complaisants  pour  les  faiblesses  du  maître?  Ce  contraste  entre 
la  mprale  de  la  com  et  celle  du  peuple  ne  donne-t-il  pas  à  la  conclu  - 
sion  ae.  cette  comédie  une  haute  et  courageuse  signification ,  au  moment 


-  #-1  > 

ia4j)poi< 
Scilicet  boni  dimidiom  mihi  divîdm  \tam  Jove. 
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Miioiit  où  elle  fat  jouée?  U  nous  étmïAe  évident  qm*en  isolant  lAi^fiuitre 
vers  cît^  par  rhistorieo  on  fausse  le  sens  de  la  scàne»  Cftes  lloli6w , 
derrière  Ffeomme  de  g^nie ,  vous  êtes  bîefi  «iir  de  trouver  tot^yows  fkon- 
néle  homme. 

Quant  à  la  fable  dédiée  au  duc  du  Maine,  cest  une  flatterie  cares- 
sante adressée  à  un  enfant,  mais  cest  tout;  et  le  crime  de  La  Fontaine 
n  était  pas  bien  grand  ^. 

Je  sais,  et  je  n* ai  garde  de  Toublier,  que  M.  de  NoaOles  a  dit  un  peu 
plus  loin  :  u  Le  scandale  ne  se  jusiiSe  pas.  • .  »  Geai  pourquoi  le  lecteur 
supprimerait  volontiers  ces  quelques  pages  qui,  quoi  qu^on  fasse  ou 
qu*on  dise ,  ont  au  moins  un  (aux  air  de  justification. 

«  La  gravité  de  Thistoire  (cest  M.  de  Noaillesqui  le  remarque  encore 
a  lui-même)  ne  peut  se  dispenser  de  laisser  tomber  un  blâme  sévère 
«sur  la  conduite  de  Louis  XIV,  sur  son  penchant  à  la  galanterie  trop 
«peu  réprimé,  et  sur  le  scandale  quil  donna  à  toute  la  France,  par 
«  k  glorification  de  ses  fautes  dans  félévatîon  de  ses  en&nts  légitiiaiés»  » 
(P.  320.) 

Mais,  après  ces  nobles  et  fermes  paroles,  après  cette  juste  condam- 
nation, par  quel  fâcheux  scrupule  d'équité,  par  quelle  faiblesse  de 
conscience,  f  historien  croit-il  devoir  remonter  jusques  a  à  Forigine  deJa 
c(  monarchie,  d  jusqu'aux  siècles  grossiers  du  moyen  âge,  pour  y  chercher 
des  précédents  f  non*seulement  en  Fnmce,  mais  dans  les  coiurs  et  les 
divers  Etats  de  FËurope ,  pour  apporter  des  ctroonstances  atténuantes 
au  profit  du  scandale,  en  nous  montrant  les  peuples  indulgents  aux 
amours  royales,  et  la  loi,  depuis  Thierry,  fils  de  Glovis  I*',  partageant 
les  royaumes  entre  les  fils  légitimes  et  les  bâtards  des  rois.  J'avoue  que 
je  souffre,  pour  Louis  XIV,  de  le  voir  mêler  ainsi  dans  la  foule  des 
princes,-  afin  de  lui  ménager  l'excusé'  de  l'exemple,  et  de  mettre  ce 
grand  nom  sous  l'abri  de  beaucoup  de  noms  vt^aires.  N'aimerait-on 
pas  mieux  )e  sflence?  à        ~  ^ 

Nous  sortirions  des  limites  dans  lesquelles-^Sbus  voulons  enfermer  cet 
article,  si  nous  suivions  l'auteur  dans  son  «sKcursion  sur  le  règne  de 
Lotiis  XIV;  quelque  Intérêt  que  présente  le  sujets ruous  sonmies  bien 
forcé  de  ne  faire  qu  effleurer  les  chapitres  qui  nous,  i^mduisent  Ae^pyo 
i:i685;  et  nous  nous  bornerons  à  toudier  seulement  1^  ciiûM^  où 
madame  de  Maintenon  est  ]^us  directement  intéressée^  aiAi  son  rôle 

'  Ce  «i*étâit  pMinkEi^  une  flatterie;  le  duc  da  Maine,  qui,  ^}fJjffDBML,-M  fat 
pas  un  grand  houMme,  avait  pourtakt  été  un  enfent  dont  Mia<Mto<|KM^^j^^^  f^' 
vait  écrire  (ag  juillet  1676)  1 1  HLidi^  Miaine  eSl  m€ompalM>ie;'«Qne^rit  étoiine, 
n  et  les  choses  qu*il  dit  ne  se  peuvAJtSvaginer.  •  * 
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dans  la  disgrâce  de  madame  de  Montespan,  et  les  circonstances  de  son 
mariage  avee  Louis  XIV.  •  » 

La  conduite  de -madame  de  Maintenon  à  Tégard  de  madame  de  Mon- 
tespan  a  souvent  été  interprétée  défavorablement;  et  avec  peu  de  jus- 
tice, selon  nous.  On  a  taxé  d'hypocrisie  intéressée  certaines  insinuations 
qu'elle  n'a  pas  craint  de  porter  jusqu'aux  oreilles  du  roi.  Je  crois  que, 
dans  cette  accusation,  on  a  confondu  les  époques,  et  qu*on  est  tombé 
dans  Terreur  parce  qu*on  a  jugé  les  paroles  de  1678  d'après  les  évé- 
nements de  i685.  En  1678  madame  de  Maintenon  parlait,  nous 
en  sommes  convaincu ,  sans  retour  sur  elle-même.  «  Elle  était ,  dit 
«M.  de  Noailles,  de  cette  conspiration  de  toutes  les  personnes  ver- 
K  tueuses  de  la  cour,  ayant  à  leur  tête  Bossuet^,  M.  de  Montausiér  et 
0  d'autres ,  qui  désiraient  vivement  que  le  roi ,  faisant  cesser  le  scandale 
((  qu'il  donnait,  effaçât  la  seule  tache  d'une  vie  si  glorieuse  et  d'un  carac* 
atère  si  admiré; n  on  l'engageait  à  présenter  quelques  réflexions;  «elle 
<(  l'osait ,  on  peut  supposer  avec  quel  tact  et  quelle  mesure  !  Personne 
«  n'eut  jamais  plus  qu'elle  lascience  des  convenances  et  l'artdes  positions 
«délicates.  Elle  tenait  le  même  langage  â  madame  de  Montespan,  qui 
«  n'ignorait  pas  qu'elle  le  tenait  également  au  roi.  Dès  lors,  il  faut  recon- 
«  naître  qu'il  y  avait  plus  de  courage  de  sa  part  à  parler  de  la  sorte  qu'il 
(cne  pouvait  y  avoir  de  calcul  ambitieux.  » 

M.  de  Noailles  nous  semble  juger  très-équitablement  cette  période 
de  la  vie  de  madame  de  Maintenon.  Les  preuves  matérielles  manquent 
bien  souvent  lorsqu'il  s'agit  de  sonder  le  cœur  et  d'expliquer  la  pensée  ; 
mab  il  y  a  des  vraisemblances  qui  touchent  de  bien  près  è  la  certitude. 
Madame  de  Maintenon  a  pu  désirer  sans  doute  de  voir  le  roi  se  d^oû- 
ter  de  madame  de  Montespan,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  lui  a  donné 
ce  dégoût.  Le  refroidissement  est  né  de  lui-même  dans  le  cœur  du  roi, 
et ,  si  quelque  chose  peut  étonner  ici ,  c'est  la  durée  de  cet  amour.  L'es- 
prit de  madame  de  Montespan  a  tenu  le  roi  captif  plus  longtemps  que 
ses  charmes,  et  ce  prince  revenait  encore  à  elle  lorsque  ses  sens  l'appe- 
laient ailleurs.  Il  y  avait  une  longue  habitude,  il  n'y  avait  plus  de  pas- 
sion. La  chanoinesse  de  Ludre,  que  madame  de  Sévigné  nomme  tafttôt 
lo,  tantôt  Isis  ou  la  Petite,  une  des  plus  vives  fantaisies  du  roi,  ne  put 
le  retenir.  Mais  madame  de  Montespan  ne  reprit  sa  conquête  que  pour 
la  perdre  de  nouveau  ;  la  passion  qu'elle  avait  paru  réchauffer  retomba 

'  Les  lettres  que  Bossuet  écrivit  k  cette  occarièn  au  roi  sont  fort  1)dle8,  et  If.  de 
Noailles  en  a  cité  des  passases  d*uii6  vertueasfkei  sévère  éloquence.  (Voy.  Œuvres 
de  Bossuet,  l.  X,  p.  61g,  édit.  de  18&6.)  *        «#•* 
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bientôt  dans  ses  froides  langueurs.  Mademoi^ella^  de  FontangjOf  servit 
im  instant  de  distraction  à  cet  amour  ennuyé.  Etaient*ce  donc  là  &veur 
ou  les  conseils  et  la  ini(»ra}e  de  madame  de  Maintenon  qui  causaient  ces 
disgrâces  de  modame  de  Montespan?  Après  la  rupture  de  1 678 ,  et  mal- 
gré le  raccommodement  de  1676,  raccommodejcnent  si  inattendu  et, 
en  apparence»  h  parfait,  que  madame  de  Se  vigne  ne  trouvait  pas  assez 
d*exc]amations  pour  s'en  étonner \  une  rupture  nouvelle  était  inévitable; 
et  c*est  un  autre  sujet  d'étonnement  que  cette  rupture  définitive  n  ait 
éclaté  ^e  cinq  ans  après.  E^e  n  était  pas  encore  tout  à  fait  accomplie 
lorsque  madame  de  Maintenon  écrivait  à  madame  de  Saint-Géran 
(mai  î  679  )  :  a  L'habitude  lui  a  attaché  le  roi,  je  crains  qu'il  n'y  revienne 
«par  pitié.»  H  y  revenait  encore,  en  effet,  mais  alors  il  était  évidem- 
ment iacile  d'étouffer  ce  dernier  sentiment ,  qui  d'ordinaire  ne  faisait 
P0S  long  séjour  dans  Tâme  du  roi,  et  que,  d'ailleurs,  repoussent  eux- 
mêmes  ceux  qui  l'inspirent.  U  est  également  certain  qu'alors  madame  de 
Maintenon  ne  s'y  est  pas  épargnée.  Quel  intérêt  l'animait  à  présent? 
l'intérêt  de  la  morale  ou  celui  de  son  ambition  ?  Je  réponds  :  l'un  et 
l'autre.  Jusqu'à  ce  moment,  les  opinions  sur  la  pensée  secrète  qui  a 
dir^é  la  conduite  de  madame  de  Maintenon  peuvent  être  partagées;  on 
peut  croire  à  son  désintéressement,  comme  nous  y  croyons;  ainsi  que 
d'autres ,  on  en  peut  douter.  Mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  il  semlâe 
que  le  doute  nest  plus  possible.  liOrsque  Louis  XTV,  d$u)s  la  vigueur 
de  fâjge,  dans  l'enivrement  des  passions,  n'avait  qu'à  choisir  entre  les 
plus  jeunes^  les  fin»  belles,  ce  ne  pouvait  être  le  tour  de  madame  dé 
]\|ainteiK>n.  Elle  n'eut  pas  voulu  être  maîtresse  du  roi  et  ne  songeait 
oertaiiiement  pas  à  devenir  sa  femme  ;  maintenant  tout  était  bien  changé  : 
le  £m  des  piassîons  s'était  éteint,  la  force  de  l'habitude  s'était  amortie, 
il  n'y  avait  plus  que  le  yJÀe  dans  ce  cceur,  où  naissait  avec  l'âge  le  besoin 
d'autres  at^hements,  d'autres  habitude».  Madaifte  de  Montespan  est 
toujours  à  Versailles ,  mais  c'est  par  pitié  qu'on  l'y  souffre  ;  y  sera-t-elle 
demain?  Il  est  impossible  qu'au  milieu  d'une  telle  situation ,  avec  cette 
liberté  du  cœur  qui  laisse  tout  son  empire  à  la  raison,  toute  leur  pers- 

'  «Ah!. ma  fille,  qUel  triomphe  à  Versailles,  quel  orgueil  redoublé,  quel  solide 

•  étsUissemenl,  qudie  duchesse  de  Vdenlinois,  quel  ragoàt,  même  par  les  dtstrac* 
ttions  et  parrabsencc,  quelle  reprise  de  postêasionl. .  QmuiIo  et  «on  ami  sont 
t  {4u6  loiigteiKipa  et  plus  vivement  ensepaUe  qu'ils  n  ont  jamais  été;  Tempressemeot 
«des  premières  années  s'y  retrouve,  et  toutes  les  contraintes  sonfbannies,  afin  de 
«  mettre  une  bride  sur  le  cou ,  qui  persuade  que  jamais  on  n*a  ,vaf4^e>njpire  plus 

•  étaUi.  t  (Lettjrea  du  a  i  juin  et  do  11  jailler  j  6^7.)  Madame  de  iMalÉiion^poavaii- 
elle  «lors  formée  qudque  dessein,  nowrir  quelque  espérance?  Et  Voublions  pas 
qu'il  y  avait  déjà  sept  ans  qu  elle  tsftài  été  aornise  auprès  des  enrants  du  roi. 
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fiicacité  aux  calculs  intéresses,  madaime  de  M aintenon  n*ait  songé  qu'à 
a  morale  et  se  soit  complètement  oubliée.  La  reine  vivait  encore , 
il  est  vrai,  mais  madame  de  Maintenon  avait  un  caractère  doué  de  cette 
patience  prévoyante  qui  sait  attendre  et  préparer  Tavenir;  elle  se  voyait 
chaque  jour  plus  intimement  admise  dans  la  confiance  du  roi,  et  elle  se 
contenta  du  rôle  de  confidente  tant  que  le  roi ,  attiré  à  la  fois  par  de 
nouvelles  fantaisies  et  arrêté  dans  les  liens  usés  d'anciennes  amours, 
eut  des  confidences  à  faire;  du  moment  qu'il  n'eut  plus  que  des  plain- 
tes, alors  ne  put-il  pas  lui  venir  dans  la  pensée  déjouer  un  autre  r61e? 
Madame  de  Maintenon,  cela  n'est  pas  douteux,  profita  des  ennuis  que 
le  roi  avait  de  ses  maîtresses ,  de  la  confiance  qu'il  prenait  en  elle  poor 
tâcher  de  le  ramener,  comme  dit  M.  de  Noailles,  ((dans  la  voie  édi- 
((  fiante  du  devoir  conjugal.  »  (T.  II,  p.  1 9.)  Mais  n'y  avait-il  au  fond  de 
ses  intimes  sentiments  qu'un  pUr  et  sévère  désintéressement?  Le  sahit  de 
madame  de  Montespan^,  la  bonne  renommée  du  roi,  le  contentement 
de  la  reine  ^  était-ce  là  le  seul  souci  de  madame  de  Maintenon  P  et  n'y 
avait-il  rien  au  delà  dans  ses  secrètes  pensées?  Comment  ne  pas  songer 
qu'éloigner  le  roi  de  ses  maîtresses  et  le  ramener  vers  une  épouse  qui 
n'avait  aucun  charme  pour  lui,  c'était  le  meilleur  moyen  de  le  rappro- 
cher d'elle ,  et  que ,  si  c'était  une  bonne  action ,  c'était  en  même  temps 
une  merveilleuse  adresse. 

Une  résolution  ferme,  irrévocable,  était  solidement  arrêtée  dans  l'es- 
prit de  madame  de  Maintenon,  nous  voulons  le  répéter,  c'était  de  ne 
jamais  donner  le  scandale  qu'elle  n'avait  cessé  de  blâmer,  timide- 
ment et  avec  précaution  d*abord,  hardiment  plus  t^od  et  en  termes  si 
formels  ',  qu'on  ne  peut  pas  un  instant  supposer  qu'une  femme  de  sens 
ait  eu  la  pensée  de  se  ménager,  par  une  contradiction  impossible,  le 

bénéfice  des  conseils  qu'elle  donnait^.  Mais  cette  résolution  a-t-elle 

•  •  ■   . 

^  t  II  me  semble ,  écrivait-elie  à  Tabbé  Gobelin ,  après  un  de  ses  entretiens  avec 
t  le  roi ,  il  me  semble  que  je  lui  parlai  en  chrétienne  et  en  véritable  amie  de  madame 
t  de  Montespan.  «  —  ^  Nous  savons  par  madame  de  Caylus  que  la  mort  de  la  reine 
afBigea  médiocrement  madame  de  Maîntenon  ;  Fauteur  des  Souvenirs  rovoue 
elle-même  sur  un  ton  assez  cavalier,  en  rappelant  le  mot  plaisant  et  devenu  pro- 
verbe à  la  cour  sur  la  douleur  conjugale  de  mçidame  Hérault,  p.  107.  Cest  la  un 
aveu  qu*il  n*est  pas  nécessaire  d*appuyer  de  beaucoup  .de  témoignages.  —  ^^  <  Un 
f  jour  elle  s*enhardit  jusqu'à  dire  au  roi,  après  une  revtie  des  mousquetaires  :*yae 
•feriez-vous  cepettdant.  Sire,  $i  fon  vous  disait  quun  de  ces  jeunes  gens  vit  puhliqmemenî 

•  avec  la  femme  d'un  aaire  comme  si  eUe  était  la  sienne?^  (T.  I,  p.  ÂgS.)  -—  ^  ËUe  les 
a  maintes  jBris  répétés^  elle  les  donnait  de  vivf  voix,  elle  les  doonait  par  écrit  : 
«  Si  jamais  pâtâën  fut  pardonnable,  écrivait-iéile  un  jour  à  madame  de  Mdntespan, 

•  c*est  celle-là  sans  doute;  mais  je 'dirai  tov^ottj^  il  n^en  est  point  de  pardonnable 
f  devant  Dieu,  ni  même  devant  les  teminéi.  t^pEettre  du  i3  mars  1678.) 

6». 
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tnompiié  i«ii  régftinee?  Qip  peat  dife  de  yA 
àUn,  de  qacflei  vagues  inMgjpatioiis  cBeafté  comlMittiie?  Ne  iiUBUius- 
ooof  pas  nrrémsable  timoiffÈagt  de  fagitalion  de  ses  ii'nli—nli,  des 
lottes  de  sa  Tcdonté*  dans  les  plaintes  si  proloodément  senties  dune 
steatioo  intolérable,  dans  cesd^ootsdelaooor  tantdefiaîseqvifliés, 
dans  ces  perpétoeDes  aspirations  Ters  une  retnite  peipétneBement  ^oiff- 
née?  IfL  de  Noailes  TOtt  ioot  cda,  nous  nen  dootons  pas,  mais  fliis- 
torien  ne  ténio%ne  pas  assez  qa'il  le  toîL  Quand  on  ùil  mie  hiogr^hie 
de  madame  de  Mamtenon,  il  faot  pourtant  entrer  dans  ees  détails,  ce 
tt*est  pas  senlement  le  personnage  historique,  c'est  la  personne  même 
qoH  Êntt  étodier,  pénétrer,  deriner,  imias  et  m  cmie,  comme  dit  Perse. 
M.  de  Noailles  n  estrfl  pas  un  peu  trop  enclin  i  prendre  madame  de 
Maintenon  cmnme  de  se  donne,  i  hd  demanda  i  dle-même  œ  quH 
faut  penser  d'dle? 

Lorsque  madame  de  Monteqpan  a  tout  i  fût  perdu  le  cceur  du  roi, 
si  madame  de  llaintenon  écrit  i  TaUké  Gobelio,  «Ma%ré  Feum  qi» 
«Javais  de  me  retira,  et  malgré  toute  ma  haine  pour  ce  pays^,  jy 
«suis  attachée^  (p.  5ii8),  et  si,  un  peu  plus  tard  et  presque  aossitot 
que  la  reine  est  morte,  elle  dit  résolument  i  madame  de  Saint-Géran, 
«Je  ne  songe  plus  i  me  retirer»  (t.  Il,  p  kk)'^  est-ce  que  ces  incerti- 
tudes, cette  détermination  ne  signifient  pas  quelque  chose?  Est-<:eque 
rhistorién  n*a  rien  à  chercher  sous  de  telles  paroles?  Et  peut-il  les  citer 
sans  la  moindre  réflexion,  conmie  si  elles  ne  £dsaient  naître  aucime 
pensée  dans  son  esprit ,  surtout  lorsque ,  dans  le  même  diâpitre ,  nous 
lisons  :  «  On  peut  même  dire  que  madame  de  llaintenon  eut  son  œuvre 
«à  elle,  en  contribuant  i  tirer  le  roi  du  désordre,  à  le  rapprocher  de 
«  la  reine,  à  faire  triomj^r  h  la  cour  la  réforme  des  mœurs?»  (I,  &6iï.) 
Nous  ne  pouvons  guère  nous  rester  à  croire  que ,  dans  la  pensée  de 
madame  de  Maintenon,  ce  fût  là  toute  son  œuvus,  et  que  le  moi  n  ait 
jamais  été  pour  rien  dans  sa  conduite.  Elle  donne  d'eiôellents  conseils 
â  madame  de  Montespan,  mais  le  roi  sait  qu*dle  les  donne;  plus  Tune 
devient  difficile ,  plus  Tautre  s'efforce  de  paraître  douce  et  conciliante , 
et  «  elle  plait  par  le  contraste;  »  elle  prêche  â  Tamant  ainsi  qu'à  la  mai- 
tresse  la  morale  et  la  vertu;  «  ce  rôle  de  Mentor,  loin  de  déplaire,  inspire 
«  au  roi  le  respect,  et  établit  entre  elle  et  lui  des  rapports  d'ahandon  et 
tt  d'intime  confiance.  »  Elle  plaint  Pontange ,  cette  paavreJiOe;  elle  appelle 
Montespan  cette  glorieuse  ;  eUe  admire  la  patience  du  roi,  qui  dit  avec 
humeur  ces  mots  terribles  :  «le  ne  veux  pas  être  gêné.  i»Ai£n/ Jonque 
la  situation  compliquée  semble  approcher  d*un  dénoiteient,  Itt  conmie 
si  elle  sentait  le  besoin  d  une'lifstification ,  acest  Dieu  qui  a  conduit 
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«tout  cela,  »  dit-elle;  cette  affectation  de  mêler  Dieu  à  tout,  à  ses  résolu- 
tions comme  à  ses  irrésolutions ,  à  ce  qu*on  peut  faire  de  bien  comme 
à  ce  qu'on  peut  faire  de  mal,  blesse  le  véritable  sentiment  religieux;  et, 
si  nous  ne  craignions  pas  de  donner  à  notre  pensée  une  nuance  d'exagé- 
ration qui  risquerait  de  la  dénaturer,  nous  trouverions  à  tout  cela  un 
air  de  manège ,  presque  de  comédie.  Telle  n'est  point  l'opinion  de  l'au- 
teur, car,  dans  des  pages  élégantes  et  ingénieuses,  il  cite  tous  ces  traits 
divers;  il  analyse  toute  celte  conduite  de  madame  de  Maintenon,  sans 
lui  supposer  aucun  sentiment  personnel ,  aucune  intention  intéressée , 
aucun  de  ces  désirs  profonds  dont  la  satisfaction  occupe  d'autant  plus 
qu'elle  parait  plus  difficile,  impossible  même,  à  ceux  qui  ne  les  éprou- 
vent pas. 

Un  incident  se  produit  ici ,  qui  mérite  notre  attention.  La  charge  de 
dame  d'honneur  de  la  dauphine  vint  à  vaquer,  dix  mois  environ  après 
le  décès  de  la  reine,  lorsque  mourut  madame  de  Richelieu;  le  roi  vou- 
lut donner  cette  charge  à  madame  de  Maintenon,  qui  la  refusa.  «Ce 
«refus,  dit  madame  de  Cay lus,  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour;  on  y 
«  trouva  plus  de  gloire  que  de  modestie.  »  Je  crois  qu'on  eut  raison  ;  le  roi 
était  veuf,  madame  de  Maintenon  savait  son  crédit  et  bien  des  choses 
que  nous  ne  savons  pas,  mais  qu'il  est  naturel  d'imaginer;  pour  le  Mer- 
cure galant  (pauvre  autorité),  ce  refus  c'était  de  la  modestie;  il  est  per- 
mis d'y  voir  autre  chose.  L'amie  du  roi  savait  très-bien  alors  où  elle 
voulait  l'amener ,  mais  peut-être  ignorait-elle  encore  si  elle  y  pourrait 
jamais  réussir.  Arrivée  à  ce  point,  l'honneur  qu'on  lui  ofirait  n'était  plus 
au  niveau  sinon  des  espérances,  au  moins  des  préoccupations  de  madame 
de  Maintenon,  et  ne  peut-on  pas  démêler,  parmi  ses  sentiments  secrets, 
quelque  chose  comme  une  sorte  d'instinct  qui  lui  disait  que  la  dame 
d'honneur  eût  été  plus  loin  du  roi  que  ne  l'était  la  marquise  de  Main- 
tenon ? 

Il  nous  semble  aussi  que  de  l'idée  qui  vint  alors  au  roi  on  peut  tirer 
une  double  conclusion: 'que  non-seulement  madame  de  Maintenon  n'é- 
tait pas  en  ce  moment  la  femme  de  Louis  XTV ,  cela  va  sans  dire,  mais 
que  ce  prince  n'avait  pas  même  encore  pris  la  résolution  de  l'épouser. 
Je  crois  qu'il-  ne  saurait  y  en  avoir  une  preuve  plus  évidente  pour  qui 
connaît  le  caractère  de  ce  prince  et  k  profond  sentiment  des*  conve- 
nances dont  il  était  doué.  C'est  donc  là  un  des  indices  dont  il  faut  tenir 
compte  lorsqu'on  cherche  à  faire  pénétrer  quelque  lumière  dans  cet  acte 
si  curieux  et  si  obscur  de  la  vie  du  grand  roi.  Si  l'on  en  croit  madame 
de  Caylus,  «  madame  de  Monefaevreuijytot  seule  le  secret  des  choses  par- 
a  ticulières  qui  se  passèrent  après  la  vaitme  la  reine  »  [Souvenirs,  p.  1 1 6), 
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mais  madame  dé  Mondievreuil  n'a  pas  écrit  de  mémoires,  et,  m  elle  a 
fait  des  confidences  veri[>ales ,  personne  ne  les  a  révélées.  M.  de  NoaiUes , 
qui  a  dû  &ire  à  cet  ^rd  des  recherches  spéciales ,  non-seulement  dans  les 
dépôts  publics,  mais  aussi  dans  les  archives  de  Maintenon  qu'il  possède, 
n'a  rien  découvert;  il  n'a  trouvé  ni  manuscrits,  ni  témo%nages  nou- 
veaux; on  doit  donc  en  conclure  qu'il  n'en  existe  point;  il  se  borne  à 
recueillir  soigneusement  et  à  rapprocher  les  indices  connus,  ainsi  que 
les  conjectures  déjà  faites»  et  il  se  demande:  «Que  se  passa-t-il  à  cette 
a  époque  (l'époque  de  la  mort  de  la  reine),  le  mariage  fut-il  dès  lors  ré- 
«  solu?»  Nous  venons  de  dire  qu'il  ne  le  fut  pas.  Cependant  madame  de 
Maintenon  éprouvait  en  ce  temps-là  ces  inquiétudes  et  ces  angoisses 
que  causent  l'attente  et  l'incertitude  de  quelques-uns  de  ces  événements 
d'où  dépend  une  destinée;  elle  parie  à  madame  de  Brinon^  «de  ses 
«rmiits  pleines  de  troubles  et  de  larmes,  net  elle  ajoute  aussitôt:  uNe  vous 
«  lassez  point  de  faire  prier  pour  le  roi  ;  il  a  plus  besoin  de  grâces  que  ja- 
Q  mais  pour  soutenir  un  état  contraire  à  son  inclination  et  à  $es  habi- 
«  tudes.  »  Il  n'est  pas  pour  nous  bien  difficile  de  deviner  ce  qui  causait 
une  telle  agitation  d'esprit  chez  madame  de  Maintenon,  et  quelles 
grâces  elle  désirait  qu'on  demandât  pour  le  roi.  Madame  de  Brinon  le 
de vina-t-elle ?  Quoiqu'il  en  soit,  les  prières  furent  exaucées,  le  mariage 
se  fit.  Quand  et  comment?  M.  de  Noailles  dit  «  qu'il  est  impossible  d'en 
«fixer  la  date  précise,  n  et  il  ne  lui  est  pas  moins  impossible  d'en  raconter 
les  circonstances.  Mais  l'ignorance  où  l'histoire  nous  laisse  sut  ce  singu- 
lier événement  n'en  diminue  en  rien  la  certitude;  l'on  trouverait  dans 
les  annales  du  monde  peu  de  faits  plus  dénués  de  preuves  authentiques, 
et,  en  même  temps,  plus  profondément  étaUis  dans  la  croyance  com- 
mune. 

Saint-Simon,  qui  y  croyait,  feint  de  penser  que  la  postérité  n'y  croira 
pas;  c'est  à  ses  yeux  a  l'humiliation  la  plus  profonde,  la  plus  publique, 
«la  plus  durable,  la  plus  inouïe,  et  que  la  postérité  refitàera de  croire, 
«  réservée  par  la  fortune ,'pour  n'oser  nommer  ici  la  Providence,  au  plus 
«  superbe  des  rois.  »  Et ,  à  cette  occasion ,  Saint-Simon  prodigue  à  madame 
de  Maintenon  les  expressions  du  mépris  le  plus  insultant,  sans  songer, 
ou  plutôt  même  dans  la  pensée  que  l'insulte  atteindra  jusqu'au  roi.  La 
bassesse  de  madame  de  Maintenon  le  révolte;  cette  femme  était  pour 
madame  de  Montespan  une  rivale  abjecte;  Louis  XTV  s^était  uni  à  cette 

saiwuite,  pour  ne  pas  dire  servaxie^'.  Un  historien  se  ooodlie  mal  la 

1*  •  ■ 

'  Dame  quVlle  avait  déji  chargée  de  diriger  l^étaUissement  naissant  cpti'âéYait 
être  bientôt  Imstitution  de  Saint-CSfr.W  '  Miniàms,  t  XIQ,  pi  \k  et  iS'de  Féd. 
d^M.  Chénid.  -V  ' 
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confiance  en  se  livrant  aux  accièa  d'une  colère  si  insensâs.  Saint-Simon 
aurait  donc  mieux  aimé,  aurait  trouvé  plus  noble  et  {dus  digne  du 
grand  roi  quelques  nouvelles  liaisons  publiquement  affichées  avec  une 
autre  Fontange,  une  autre  Montespan?  Nous  comprenons  autrement 
la  dignité  de  ce  prince;  il  y  a  encore  pour  nous  à  cettç  répudiation 
des  maîtresses,  à  ce  goût  avoué  des  pures  jouissances  de  la  vie  privée, 
chez  un  prince  si  haut  placé  par  la  renommée,  enivré  de  tant  d'encens, 
environné  d'une  telle  splendeur,  il  y  a  encore,  disons-nous,  une  sorte 
de  grandeur  qui  ne  messied  pas  à  Louis  XIV. 

De  ce  moment  commence  pour  madame  de  Maintenon  une  existence 
nouvelle.  Quoiqu'elle  n'ait  jamais  eu  sur  les  affaires  du  royaume  une 
action  officielle ,  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  exercé ,  siurtout  en 
certaines  occasions ,  une  influence  au  moins  indirecte.  On  lui  a  même 
attribué  une  participation  assez  oon^érable  à  1^  révocatioA  de  Tédit 
de  Nantes.  C'est  donc  le  rôle  politique  de  madame  de  Maintenon,  du- 
rant la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  va  ocupçr  l'historien 
dans  la  suite  de  son  ouvrage;  et  ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

M,AVENEL. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBUQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  rinstilut,  a  eu  lieu  le  mardi 
1 4  août,  sous  la  jpiréaidence  de* M.  Gilbert,  président  de  T Académie  des  beaux-arts , 
assisté  de  fiOt.  ViUemain,  Berger  de  Xivtey,  Chapes,  Haléyy  et  Frank,  délégués 
des  Académies  française,  des  inscriptÎQns  et tt(§jjg lettres ,  des  sciences,  des  beaux- 
arts  ,  et  des  sciences  morales  et  politiques.   "^^^ 
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Après  un  discours  du  président,  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  de  la  oommis- 
sion  du  prix  Volney  sur  le  concours  de  1 860.  Ce  prix  a  été  décerné  à  H.  Hanoteau 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamachek ,  reirfernuutt  les 
principes  da  langage, parlé  par  les  Imoachars  oa  Touaregs  (Paris,  1860,  m-8*).  Des 
mentions  particulières  ont  été  accordées  à  M.  Livet,  auleur  d'un  livre  qui  a  pour 
titre  :  La  grammaire  française  et  les  grammairiens  du  xfi*  siècle  (Paris,  i85q,  in-8*} , 
et  à  M.  Barb,  auteur  d'un  Essai  sur  la  transcription  des  lettres  de  l'alphabet  arabe 
{Die  transcription  des  arahischen  alphabetes.  Vienne,  1860,  in-8*). 

La  Commission  accordera,  pour  le  concours  de  i86it  une  médaSle  d'or  de  la 
valeur  de  1  ,aoo  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le 
plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seront  adressés.  Les  mémoires  manuscrits  et  les  ou- 
vrages imprimés,  pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  i**  janvier  1860,  seront 
admis  également  au  concours,  dont  le  terme  est  fixé  au  i**  avril  1861. 

Après  la  proclamation  du  prix  Volney,  M.  Wolowski,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Le  grand  dessein  de  Henri  IV; 
M.  Hittorff,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  une  notice  sur  M.  Barry,  architecte  an- 
glais; M.  Berger  de  Xivrey ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  mé- 
moire sur  les  rdations  littéraires  de  Gcéron  avec  César;  et  M.  Viennet,  de  l'Aca- 
démie française,  cinq  nouvdles  fiBj>les  en  vers.  L'heure  avancée  n'a  pas  permis 
d'entendre  la  lecture  d'une  Étude  sur  les  poisons  dont  se  servent  les  indiens,  et 
sur  la  possibilité  d'en  faire  des  médicaments  utiles ,  par  M.  Qaude  Bernard ,  de 
l'Académie  des  sciences. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a3  août,  sa  séance  publique  anntieHe»  P'HjM^p 
sidée,  en  l'absence  de  M.  de  Rémusat,  directeur,  par  M.  Saint-Marc  Girardin.        ^^' 

La  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  Viliemain ,  secrétaire  perpétuel,  sur 
les  concours.  Les  prix  décernés  et  les  prix  proposés  ont  été  prodamei  dans  l'ordre 
suivant  : 

PRIX  DJGBBNis. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  L'Académie  a  décerné  : 

Deux  prix  de  3,000  francs  à  Jean-Marc  Bost,  à  Laforce,  Dordogne;  à  Catherine 
Portz,  à  Versailles  ; 

Un  prix  de  a 000  firancs  à  Marie  Chauvin,  à  Beaumont-ia-Chartre,  Sarthe  ; 

Quatre  médailles  de  1 ,000  francs  chacune  :  k  Amand-Fidèle-Constant  EUeboode, 
à  Saint-Omer,  Pas-de-Calais;  à  François-Simon-Auguste  Robaud,  à  Aix,  Bouches- 
du-Rhône  ;  à  Aspasie  Roussel ,  veuve  Lemaitre  de  Chancelé ,  aux  Trois-Moutiers , 
Vienne;  à  l'abbé  Antoine  Favier ,  aux  (Sioizinets ,  Lozère; 

Quatorze  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Louise  Anneau ,  à  la  Rochelle,  Cha- 
rente Inférieure;  à  Françoise  Bouget,  à  Guingamp,  Côtes-du-Nord;  à  Marie-Sophie 
Thiébaux,  diteCélestine,  auxParoches,  Meuse;  à  Marie- Anne-Marguerite  Rabottin, 
femme  Rabier,  à  Thomery,  Seine-et-Marne;  à  Louise  Verger,  à  nfinnes;  à  Guil- 
laume-Adolphe Galopin-Bouquet,  i^  Paris;  à  Marie  Canet,à  AurSQlater A  Marie  La- 
bruyère,  à  Belleville,  Rhône;  è  Q^jlfiève  Fitère,  à  01oron-Samte-H«âe,  Basses- 
Pyrénées;  à  Eugénie-Henriette  DeêwKnne,  à  Paris;  à  Jenny  Gossot,  à  Bbdsy-Bas , 
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C6te*d*0r;  à  Marie- Jeanne  Rousselet,  ù  Landerneau,  Finistère;  à  Pierrette  Sœur,  à 
Saint  Laurent,  Var;  à  François-Félix  Bruliois,  d'Ëmemont-Boutavent,  Oise. 

Une  mention  honorable  à  mademoiselle  Isabelle  de  Lagatinerie,  à  Fontainebleau. 

Priof  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  momrt,  -—  L* Académie 
française  a  décerné  un  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Saisset,  pour  son  ouvrage  intitulé, 
E ssai  de  philosophie  religiease ,  i  vol.  in-8'. 

Fluit  médailles  de  2,000  francs  chacune  :  à  M.  Francis  Monnier,  pour  son  ou- 
vrage intitulé.  Le  chancelier  d'Aguesseaa,  sa  conduite  et  ses  idées  politiques,  etc.  1  vol. 
in-8°;  à  M.  F.  L.  Marcou,  pour  son  ouvrage  intitulé,  Pellisson,  Etudes  sur  sa  vie  et 
ses  omvres,  etc.  1  vol.in-S**;  à  M.  Lcnient,  pour  son  ouvrage  intitulé,  La  satire  en 
France  au  moyen  âge,  1  vol.  in-ia;  à  M.  Paul  Albert,  pour  son  ouvrage  intitulé. 
Saint' Jean  Chrysostome  considéré  comme  orateur  popalaire ,  1  vol.  in-8';  à  M.  Edouaid 
Grenier,  pour  son  recueil  de  poésies  intitulé.  Petits  poèmes ,  1  vol.  in-icj  ;  a  M.  A.  de 
Beauchesne,  pour  son  recueil  de  poésies  intitulé,  Le  Hvre  des  jeunes  mères,  \  vol. 
in-ia;  à  M.  F.  Deltour,  pour  son  ouvrage  intitulé,  Les  ennemis  de  Racine  au 
XVI  i*  siècle,  1  vol.  in-8*;  à  M.  Antonin  Rondelet,  pour  son  ouvrage  intitulé,  Les 
mémoires  d'Antoine  ou  Notions  populaires  de  morale  et  d^économie  politique,  \  vol. 
in-ia. 

Prix  Gobert.  —  L*  Académie  a  décerné ,  cette  année ,  le  grand  prix  de  la  fondation 
Gobert  à  M.  Wallon ,  pour  son  ouvrage  intitulé ,  Jeanne  d'A  rc,  2  vol.  in -S**,  et  le  second 
prix  à  l'ouvrage  de  feu  M.  Ernest  Mô'ret,  intitulé  :  Quinze  ans  du  règne  de  Loms'XIV. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs  fondé  par  M.  Bordin,  pour  en- 
courager la  haute  littérature,  est  décerné,  pour  la  présente  année,  à  la  traduction 
en  vers  de  Dante,  par  M.  Ratisbonne. 

Prix  Lambert.  -^  Par  décision  de  TAcadénârie ,  la  récompense  honorilique  fondée 
par  feu  M.  Lambert,  pour  rémunération  de  travaux  littéraires,  a  été  décernée,  cette 
année,  à  M.  Pbil9xène  Boyer. 

Çrix  de  Maillè-Latour- Landry,  —  Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  MaiUé- 
La tour-Landry ,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  dun  artiste,  est,  cette  année,  dans  les 
c^iAiditions  de  la  fondation  ,  partagé  entre  M"*  Elisa  Fleury  et  M.  Thaïes  Bernard. 

Prix  Halphen.  —  L'Académie  a  décerné  pour  la  première  fois  le  prix  triennal  de 
i,5oo  francs,  provenant  de  la  fondation  Achille-Econond  Halphen,  à  M.  Emile  de 
Bonnechose,  auteur  d'une  Histoire  d'Angleterre ,  en  4  vol.  in-8*. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  d'éloquence  pour  1860.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  k  décerner  en  1 860 ,  une  «  Étude  littéraire  sur  le  génie  et  les  écrits  du 

•  cardinal  de  Retz.  » 

Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné,  le  même  sujet  est  remis  au  concours  pour 
1861. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  vttleur  de  a, 000  francs. 
Les  ouvrages  envoyés  seront  reçus  jusqu*au  1*  mars  1861. 
L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  qui  sera  décerné  en  1861, 

•  l'Isthme  de  Snez.  ■ 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 
Les  ouvrages  ne  seront  reçus  que  jusqu'à^  5  mars  186 1 . 
L'Académie  propose,  pour  sujet  d  un  pHHLâoquence  k  décerner  en  186a ,  «  Une 
«  étude  sur  le  roman  en  France,  depuis  1  ^flKe  jusqu'à  Rafié.  ■ 
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Le  prit  sera  ime  médaîBe  d*or  de  la  Talear  de  a^ooo  Drancs. 

Le  terme  do  cooooan  est  firé  ao  1 5  mars  i86a. 

Prir  Montfwi  pcmt  Tatmée  1861,  —  Daos  la  séance  poUique  amnielle  de  i86i, 
rAcadéoif e  française  décernera  les  prix  el  les  médailles  proretiant  des  libéralités  de 
M.  de  Montjon,  el  destinés,  par  le  fondalear,  à  récompenser  les  actes  de  Tertn  et 
les  ooTrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  aoront  para  dans  le  cours  der  deux 
années  précédentes. 

Les  pièces  relatives  à  ces  concours  doifent  être  parrenues  au  secrétariat  de  Tlns- 
fitut  avant  le  i"  janvier  de  chaque  année. 

Prûc  de  Vouzrage  le  phu  adle  aax  mtœars,  —  Ce  prix  peut  être  aecordé  à  tout 
ouvrage  publié  par  un  Français,  dans  le  cours  des  années  1869  et  1860,  et  recom- 
mandable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être 
adressés,  avant  le  i5  décembre  1860,  au  secrétariat  de  TlnstituL 

Prûe  extraordaudres  protenant  des  lihèndités  de  3/.  de  MomÈywL  —  L'Académie 
rappelle  qu'elle  a  proposé  un  prix  de  10,000  francs,  à  décerner  en  186a,  pour 
une  ceuvre  dramatique  en  vers  et  en  trois  actes  au  moins,  qui,  représentée  avec 
Auccés,  réunirait  le  mieux  à  Futilité  de  la  leçon  morale  le  mérite  de  la  composition 
et  du  stjle. 

L'Académie  s'occupera  du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné,  à  partir 
du  i*  janvier  1863. 

Les  membres  de  l'Académie  sont  seuls  exclus  de  ce  concours. 

L'Acttiémie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  1861,  un  prix  de  AtOOO  fsancs, 
prélevé  sur  les  fonds  disponibles  de  la  fondation  Montyon ,  pour  être  apf^qué  k  la 
meilleure  traduction  d'un  ouvrage  de  philosophie  morale  appartenant  a  Tantiquité 
ou  aux  littératures  étrangères,  laquelle  aurait  été  publiée  en  grande  pallie  ou  oom- 
plétée  avant  le  1"  janvier  1861.  Les  concurrents  aevront  déposer  au  secrétaiial  dd 
('Institut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le  1 5  janvier  1861 . 

Prix  Gobert.  —  A  partir  du  i**  janvier  1861,  l'Académie  s'occupera  deJ*examen 
annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert  pour  le  morceau  le"  0Iês 
éloquent  d'hiitoire  de  France,  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plu/. 

L'Académie  comprendra  dans  cet  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de 
France,  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier  1860.  Les  concurrents  devront  déposer 
nu  secrétariat  de  rin.stitut  (rois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le  1 5  janvier  1 86 1 . 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels,  d'après 
la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  de  m aillé-Latour- Landry,  —  Le  prix  institué  par  M.  le  comte  de  Maillé- 
Latour-Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  sera,  dans  les  conditions 
de  la  fondation,  décerné  par  l'Académie,  en  1862,  à  l'écrivain  dont  le  talent,  déjà 
remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  la  carrière  des  lettres. 

Prix  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  de  3,ooo  francs  instituée  par  M.  Bordin, 
Ql  dont  l'emploi,  sous  forme  d'un  prix  unique,  a  eu  lieu  pour  la  première  fois  en 
i856,  sera  spécialement  consacra  à  encourager  la  haute  littérature  :  soit  que 
l'Académie  dispose  de  ce  prix  en  faveur  d'un  ouvrage  publié  dans  les  deux  années 
ou  dans  l'année  précédente,  et  remarquable ,  quels  qu'en  soient  l'objet  ou  la  forme, 
par  l'étendue  des  connaissances  littéraires  et  le  talent  d'écrire;  eoit  que,  dans 
d'autres  cas  préalablement  annoncés,  l'Académie  ait  jugé  convenabW  de  proposer 
le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  wHhpcours  d'une  question  d'histoire  ou  de  cri- 
tique littéraire  empruntée  soit  à  Tain^Dité,  soit  aux  temps  modernes. 
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Pour  la  sixième  application  du  prix,  en  1 86 1 ,  l'Âcadéinie  statuera  exclusivement 
par  Texamen  comparatif  des  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  années  précédentes , 
qui  lui  paraîtraient  rentrer  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  et  dont  Tenvoi, 
à  trois  exemplaires  au  moins,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs  avant  le 
i"  janvier  i86o. 

Prix  Lambert.  —  L* Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  celte  fondation 
serait,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement  affecté,  chaque 
année,  à  tout  homme  de  lettres,  ou  veuve  d'homme  de  lettres,  auxquels  il  serait 
juste  de  donner  une  marque  dHntérêt  public. 

Prix  Halphen.  —  L'Académie  décernera,  pour  la  deuxième  fois,  en  i863,  le 
prix  triennal  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halpben,  pour  être 
attribué  à  Fauteur  de  Touvragc  que,  selon  les  termes  de  Tacle  de  fondation,  V Aca- 
démie jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable,  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique ,  et  le 
plus  difjne,  au  point  de  vue  mora>.. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Legouvé  a  lu  des 
fragments  de  sa  comédie  en  vers  intitulée  :  Un  jeune  homme  qui  ne  fait  rien,  La 
séance  a  été  terminée  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  Directeur  sur  les  prix  de 
vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dbns  sa  séance  du  g  août,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  Guigniaut  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel,  vacante  par  la  démission  de 
M.  Naudet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Duméril,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  mort  à  Paris,  le  i4  août. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Journal  d*Olivier  Lefèvre  d*Ormesson  et  extraits  des  mémoires  d'André  Lefèvre  d*Or- 
messon,  publiés  par  M.  Chéruel.  Tome  premier  (i643-i65o).  Paris,  Imprimerie 
impériale,  i86o,  in-^**  de  cxv-86o  pages.  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'his- 
toire de  France,  publiés  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique;  troisième  série, 
histoire  politique.)  —  Le  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d*Ormesson,  dont  le  manuscrit 
autographe  est  conservé  à  )a  bibliothèque  publique  de  Rouen,  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première,  à  laquelle  se  rattachent  les  extraits  des  mémoires  de  son  père, 
André  d'Ormesson ,  embrasse  les  commencements  de  la  régence  d'Anne  d' Autriche 
et  du  ministère  de  Mazarin  (  i643-i65o).  La  seconde  partie  s'étend  de  i66i  à  167a 
et  comprend  surtout  le  procès  de  Fouquet.  JLes  deux  parties  du  Journal,  séparées 
par  un  intervalle  de  onze  ans,  sont,  suivantVremarque  de  l'éditeur,  profondément 
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dklmctM  :  la  première  retrace  les  agitations  d  une  minorité  ;  la  seconde ,  le  calme 
fécond  da  goavemement  personnel  de  Louis  XIV.  Dans  son  ensemble,  le  Journal 
d*01ivier  d*Ormesson  est  un  document  d^uoe  grande  valeur,  qui  fournit  des  ren- 
seignements nouveaux  et  d*une  importance  réelle  pour  l'histoire  de  la  France  au 
xvii**  siècle.  Le  premier  volume,  qui  comprend  toute  la  première  partie  du  Journal, 
de  1643  à  1 65o,  est  précédé  d*uiie  introduction  étendue,  dans  laquelle  M.  Cbéruel , 
après  avoir  retracé  la  vie  d'Olivier  d'Ormosson  et  établi  la  véracité  de  cet  intègre 
et  savant  magistrat,  recherche  ce  que  son  témoignage  ajoute  aux  autres  documents 
de  l'époque  pour  l'histoire  intérieure  et  extérieure  de  la  France  et  spécialement 
pour  l'histoire  du  Parlement  et  du  Conseâ  d'État. 

Dictionnaire  des  terres  et  des  seigneuries  comprises  dans  Vancien  comté  Nantais  et 
demi  le  territoire  actuel  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  par  Ernest  de  Cornu- 
"^îer.  Imprimerie  de  veuve  Mellinet,  à  Nantes;  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  in-8* 
de  4oo  pages.  —  Ce  dictionnaire,  dressé  avec  soin  d'après  les  sources,  indique, 
pour  toutes  les  localités  de  l'ancien  comté  de  Nantes,  les  enquêtes  dont  elles  ont  été 
robjet  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  et  les  seignenriea  et  juridictions  con^rises  dans 
leur  territoire.  L'introduction  placée  en  tête  du  volume  donne  d'intéressants  détails 
sur  la  constitution  des  fiefs  en  Bretagne.  Si  des  ouvrages  de  ce  genre  étaient  pu- 
bliés pour  toutes  nos  provinces,  la  géographie  et  l'état  social  de  l'ancienne  France 
seraient  mieux  connus,  car  ce  qui  formait  la  base  de  l'organisation  féodale  de  tout 
le  royaume,  c'était  la  seigneurie.-  ^  - 

Statistique  de  la  France  comparée  avec  les  autres  États  de  l'Europe,  par  Ma^jrice 
Blocl.  Paris,  imprimerie  de  Desoye  et  Bouchet,  librairie  d'Amyot,  1860,  a  vol. 
in-8*  de  xxi-53!i  et  b'j3  pages.  —  Ce  livre  utile  est  écrit  avec  méthode  et  pa)ratt 
être  puisé  aux  meilleures  sources.  Il  nous  suflSra  d'indiquer  les  matières  qu  n  em- 
brasse. Premier  volume:  Territoire;  Population;  Administration  ;  Justice;  Cultes 
Instruction  publique;  Bienlaisance;  Institutions  de  prévoyance  et  .assurances ;  1S{ 
nances;  Armée;  Marine.  Second  volume  :  Agriculture;  Industrie;  Commercer  V 
de  coomiunication ;  Postes  et  Télégraphes;  Consommation;  Paris;  Algérie ;<^(^ 
nies,  et,  dans  un  appendice:  Savoie,  Haute-Savoie  et  Alpes-Maritimes.  Une  taUe 
alpliabélique  des  matières  termine  l'ouvrage. 

Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  Alfred  Nettement.  Tomes  I  et  II.  Restauration  de 
iSiU.  Cent  Jours,  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  J.  Lecoffre,  1860, 
a  vol.  in-8*  de  iv-6a4  et  678  pages.  —  Par  l'intérêt  du  sujet  et  le  talent  de  l'au- 
teur, aussi  bien  que  par  le  développement  du  récit,  ce  livre  est  une  des  œuvres  les 
plus  considérables  qui  aient  été  consacrées,  de  nos  jours,  à  l'histoire  contempo- 
raine. Ce  qu'on  doit  y  louer  tout  d'abord  c*cst  l'impartialité  de  l'historien  et  la  mo- 
dération de  ses  jugements  sur  les  faits  et  sur  les  hommes,  sans  aucun  sacrifice 
d'ailleurs,  de  ses  convictions  politiques.  Un  court  extrait  de  l'avant^propos  fera  juger 
de  l'esprit  de  l'ouvrage  :  «Quand  on  songe,  dit  M.  Nettement,  aux  difficultés  au 
«milieu  desquelles  la  Restauration  s'ouvrit,  à  l'inexpérience  des  hommes  jetés  sans 
«préparation  aucune  dans  le  gouvernement  représentatif,  aux  engagements  préa- 
'  «  labiés  et  aux  préventions  mutuelles  des  partis  récemment  sortis  de  la  grande  ré- 
«volution  de  1789,  et  surtout  à  la  gravité  des  circonstances  après  181 5,  on  n*est 
«poîsit  surpris  que,  de  tous  côtés,  à  y  ait  eu  des  fautes  et  des  torts;  on  se  trouve 
•  donc  disposé  à  accorder  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  partis  sincères  Tindul- 
cgenoe  dont  on  éprouve  pour  soi-même  le  besoin.  Seulement,  et  c'est  parce  qo^ 
«oelie  conviction  ne  m'a  pas  paru  DAMagéo  par  les  historiens  qui  m*ont  précédé 
«que  j'ai  entrepris  cette  histoire;  afMn  une  étude  approfondie,  je  suis  resté  con- 


k 


AOÛT   1860.  517 

a  vaincu  que  la  Restauration  n'était  pas  tombée  par  le  fait  de  tel  ou  tel  parti ,  mais 
•  sous  Tensembie  des  fautes  de  tous  les  partis,  i  Les  deux  premiers  volumes  de  oçt 
important  travail  sont  remplis  tout  entiers  par  Thistoire  de  la  Restauration  de  i8i4 
et  des  Cent  Jours.  Après  des  considérations  générales  sur  les  causes  de  la  chute  du 
premier  empire,  on  y  trouve  un  récit  complet  et  fort  intéressant  des  événements 
si  extraordinaires  et  si  multipliés,  compris  entre  le  mois  de  mars  i8i4  et  le  mois 
d'août  i8i5,  savoir  :  la  Campagne  de  181 4;  l'abdication  de  Fontainebleau;  le  ré- 
tablissement de  la  maison  de  Bourbon  en  France;  la  discussion  et  la  promulgation 
de  la  Charte;  les  premiers  essais  du  gouvernement  représentatif;  le  traité  de  Paris 
et  le  congrès  de  Vienne;  le  retour  deTîle  d'Elbe;  la  chute  de  la  première  Restau- 
ration ;  la  rapide  et  désastreuse  campagne  de  1 8 1 5  ;  Waterloo  ;  la  seconde  abdication 
de  Napoléon  et  son  départ  pour  Sainte-Hélène. 

Essai  sur  Marc-Aurèle  d'après  les  monuments  épigraphiqaes ,  précédé  d'une  noiice 
sur  le  comte  Barl.  Borgliesi,  par  M.  Noél  des  Vergers,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, etc.  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didol,  1860,  in-8*  de  xxxu-i  54  pages. 
—  Cette  étude  épigraphique  sur  Marc-Aurèle  est  le  premier  essai  d'une  histoire  des 
empereurs  romains  du  second  siècle,  important  ouvrage  entrepris  par  M.  Noël  des 
Vergers  d'après  les  conseils  de  M.  le  comte  Borghesi ,  dont  il  fut  le  disciple  et  l'ami. 
Une  notice  sur  ce  savant  épigraphiste  était  donc  on  ne  peut  mieux  placée  en  tète 
de  ce  volume;  elle  complète,  par  de  nouveaux  renseignements  sur  M.  Borghesi  et 
ses  travaux,  la  notice  que  M.  Ernest  Desjardins  a  publiée  récemment  dans  la  Revue 
archéologique.  L'essai  sur  Marc-Aurèle,  remarquable  par  l'érudition  et  par  le  style, 
atteste  une  connaissance  approfondie  des  monuments  épigraphiques  du  siècle  des 
Antonins ,  monument  d'autant  plus  précieux ,  que  les  récits  des  historiens  contem- 
porains nous  manquent  presque  complètement  pour  cette  époque. 

Le  périple  de  la  mer  Noire,  par  Arrien,  traduction,  étude  historique  et  géogra- 
ipie,  index  et  carte,  par  Henry  Chotard,  docteur  es  lettres.  Paris,  imprimerie 
^emiquei,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in-8'  de  24o  pages,  avec  une  carte.  — 
lettre  d' Arrien  à  l'empereur  Adrien ,  dans  laquelle  se  trouve  le  périple  de  la 
mep^oire,  est  un  document  d'une  grande  valeur  géographique,  dont  le  texte  a  été 
souvent  publié  (notamment  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  de  M.  Didot  et 
dans  la  collection  des  Petits  Géographes) ,  mais  qui  n'avait  encore  été  ni  traduit  en 
français  ni  soumis  à  une  étude  critique  approfondie.  M.  Chotard  vient  d'accomplir 
ce  double  travail  avec  autant  d'intérêt  que  d  érudition.  Son  livre  est  un  excellent  com- 
mentaire, où  la  description  des  bords  de  la  mer  Noire,  par  Arrien,  est  appréciée  et 
éclairée  par  une  comparaison  avec  les  données  épar^cs  dans  tous  les  écrivains  grecs 
antérieurs,  poètes,  historiens  et  géographes. 

De  l'organisation  de  la  justice  répressive  aux  principales  époques  historiques,  par 
M.  J.  Bécot,  avocat  général  à  la  Cour  impériale  d'Amiens.  Paris,  imprimerie  de 
Donnaud,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  in -8*  de  ix-3o8  pages.  —  Dans  cet  ou- 
vrage, où  l'histoire  domine  le  droit,  M.  Bécot  s'attache  à  montrer  les  principaux 
traits  de  la  justice  criminelle  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  dans  la  France 
ancienne  et  moderne.  11  nous  fait  successivement  assister  aux  audiences  des  hé- 
liastes,  à  Athènes;  des  préteurs  et  des  présides,  à  Rome;  de^  comtes  siégeant  dans 
le  mallum,  à  l'époque  franquc;  des  seigneurs  hauts  justiciers,  dans  les  temps  féo- 
daux; des  parlements  à  l'époque  monarchique,  et  des  cours  d'assises  à  1  époque 
contemporaine.  L'auteur  constate  avec  soin  les  progrès  des  mœurs  et  de  la  raisolk 
puUique  dans  les  lois  criminelles.  Mais  peut  é|fa|e  n'est-il  pa^  toujours  équitable  es- 
vers  le  passé.  Après  avoir  rappelé  que  l'Hôpit^de  Tbou,  Harlay,  Idole  ^  opt  îaissfir 
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de  beaux  exemples  à  salvre,  est-il  juste  d*ajouter  que  ces  illustres  magistrats  ii*ODt 
été  grands  que  parce  qu^iis  précédaient  leur  époque  et  qu^ils  participaient  déjà  de 
la  nôtre? 

Voyages  dans  h  Haouran  et  aux  bords  de  la  mer  Morte,  exécutés  pendant  les  an- 
nées 1857  et  i858,  par  M.  Guillaume  Rey,  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie, etc.  Paris,  imprimerie  de  veuve  Boucliard-Huzard .  librairie  d*Ârihus  Ber- 
trand, 1860,  in-8*  de  xx-3o6  pages,  avec  un  atlas. —  Le  Haouran , partie  orientale 
de  la  Syrie,  offre  aux  archéologues  un  sujet  d*étude  d'un  grand  intérêt.  Des  voya- 
geurs déjà  anciens,  notamment  Seetzen,  fiurckhardt,  Von  Richter,  et  plus  récem- 
ment M.  Porter,  y  ont  signalé  des  villes  détruites,  des  monuments  en  ruines  qui 
méritaient  une  exploration  plus  complète  et  plus  attentive.  M.  Rey  a  visité  à  son 
tour  CCS  régions  peu  connues,  en  se  rendant  de  Damas  à  Bosrah,  d'où  il  est  reparti 
ensuite  pour  parcourir  les  bords  de  la  mer  Morte.  Sa  relation ,  pleine  de  notions 
instructives  sur  les  mœurs  et  Torganisation  politique  du  pays,  se  recommande 
surtout  à  no3  lecteurs  au  point  de  vue  archéologique.  On  y  remarquera  particuliè- 
rement les  descriptions  des  monuments  de  Chobba,  de  Kannaouat  (Tancienne 
Canata),  de  Soueida  et  de  Bosrah.  Ces  descriptions  manquent,  en  général,  de  déve- 
loppement; mais  les  belles  vues  photographiques  réunies  dans  Tatias  suppléent, 
FOUS  ce  rapport,  à  rinsuflisance  du  texte.  M.  Rey  a  trouvé  à  Bosrah  deux  inscriptions 
koufiques  dont  il  donne  le  dessin,  avec  leur  explication  par  M.  Reinaud.  La  seconde 
partie  du  volume  contient  la  relation  du  voyage,  depuis  Bosrah  jusqu'au  lac 
Asphaltite.  L'auteur,  en  parcourant  les  lieux  récemment  visités  par  M.  de  Saulcy, 
confirme,  sauf  quelques  points  de  détail,  les  découvertes  de  ce  savant;  il  signale 
ensuite  des  ruines  cyclopéennes  à  liharbal-el-Moudmor,  et  décrit  avec  soin  les  mo- 
numents de  Kharbat-er-Ram ,  qu'il  identifie  avec  rancienne  Beitharam,  ceux  de 
Djérash  (Gerasa),  et  les  ruines  de  Masnda,  aujourd'hui  Sebbeh. 

Voltaire  à  Femey.  Sa  correspondance  avec  la  duchesse  de  Saxe-Gotha ,  saivU 
lettres  et  de  notes  historiques  entièrement  inédites,  recueillies  et  publiées  par  MM. 
ristc  Bavoux  et  A.  F.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  Didier,  1860,  in 
de  iv-495  pages.  —  Ce  nouveau  recueil  de  lettres  inédites  de  Voltaire  n'offre  "pas 
moins  d'intérêt  que  celui  qui  fut  publié  en  1867,  à  la  même  librairie,  par  MM.  de 
Cayrol  et  Alfonse  François,  et  dont  nous  avons  donné,  à  cette  époque,  une  analyse 
sommaire.  Le  volume  qui  parait  aujourd'hui  renferme  plus  de  trois  cents  lettres, 
dont  quelques-unes  autographes,  toutes  inédites,  divisées  en  trois  parties  distinctes. 
Dans  la  première  partie  sont  comprises  vingt-huit  lettres,  de  1761  à  1766,  presque 
toutes  datées  de  Femey  et  adressées  à  M.  Fabri,  premier  syndic  du  pays  de  Gex. 
M.  Évariste  Bavoux,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  cette  correspondance,  en  fait 
très-bien  ressortir  toute  la  valeur  dans  un  travail  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  i858  et  1869,  et  reproduit  ici.  On  trouve  dans 
la  seconde  partie  cent  quarante  lettres  de  Voltaire  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha 
(1753-1767)  collection  importante,  mise  à  la  disposition  des  éditeurs  par  le  duc 
régnant  de  Saxe-Golha.  La  troisième  partie  comprend  cent  quarante-quatre  lettres 
diverses,  dont  la  première  est  datée  du  2  juin  1721 ,  et  la  dernière  du  mois  d'a- 
vril 1778.  Ces  trois  parties  sont  suivies  d'un  opuscule  fort  intéressant:  Remarques 
autographes  de  Voltaire  sur  an  livre  anonyme  du  père  Daniel,  intitulé:  Observations 
critiques  sur  l'histoire  de  France  de  Mézeray,  On  ne  peut  que  remercier  M.  Evariste 
Bavoux  et  son  collaborateur  d'avoir  mis  en  lumière  ces  documents  précieux  pou^.la 
littérature  et  pour  l'histoire.  On  dojt  aussi  faire  l'éloge  du  soin  scrupuleux  avec 
lequel  ils  les  ont  collectionnés,  classés  et  annotés.  Nous  n'avons  remarqué  qu'une 
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très-légère  inadvertance:  il  s'agit  d'une  date  fautive  :  à  la  page  872 ,  la  lettre  de  Vol- 
taire à  M.  de  Crouzas  (n*  66  de  la  correspondance  diverse)  ne  saurait  avoir  été  écrite 
le  6  juin  1741 ,  puisqu'il  y  est  question  de  la  bataille  de  Fonlenoy,  livrée,  comme 
on  sait,  le  11  mai  17AB. 

ITAUE. 

Annali  di  Malematica  para  ed  applicata,  publicati  da  Barnaba  Tortolini ,  professore 
di  calcolo  sublime  air  Universilà  di  Roma.  Rome,  librairie  de  Francesco  Bleggi 
{1869) ,  in-4"  de  388  pages,  —  Ce  dernier  volume  des  Annales  de  mathématiques 
pures  et  appliquées  comprend,  entre  autres  mémoires  importants «» ceux  dont  voici 
les  titres  :  Mémoire  sur  la  figure  de  la  terre  considérée  comme  peu  différente  d'une 
sphère,  par  M.  Ossian  Bonnet;  Sur  rabaissement  de  l'équation  modulaire  du  hui- 
tième degré,  par  M.  Hermitc;  Généralisation  de  la  théorie  de  l'involution;  Appli- 
cations géométriques,  par  E.  de  Jonquîères;  Sur  la  courbure  d'une  série  de  surfaces 
et  de  lignes,  par  T.  A.  Hirst;  article  biographique  sur  M.  Lejeune-Dirichlet,  associé 
étranger  de  1  Institut  de  France,  par  M.  B. Tortolini;  Remarques  sur  quelques  for- 
mules pour  la  dilTérentiation ,  par  M.  A.  Cayley;  Sur  les  lignes  de  courbure  de  la 
surface  des  ondes ,  par  M.  Ed.  Combescure ,  mémoire  suivi  d'observations  de 
M.  le  professeur  F.  Brioschi. 
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RUSSIE. 

Der  Buddhismas ,  seine  dogmen,  Geschichte  und  literatur,  etc.  Le  bouddhisme,  ses 
igmes ,  son  histoire  et  sa  littérature,  par  M.  W.  Wassiljeff,  professeur  de  chinois  à 
iversi té  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  traduit  du  russe  en  allemand,  première 
partie,  Considérations  générales,  xii-38i  pages,  in-8";  Saint-Pétersbourg,  1860.  — 
Si.  Wassiljeff  a  eu  l'avantage  de  résider,  pendant  dix  années  de  suite,  à  Péking  au 
milieu  de  la  légation  russe,  et  il  a  pu  y  recueillir  les  matériaux  les  plus  précieux  et 
les  plus  abondants  sur  le  bouddhisme ,  sur  son  état  actuel  et  sur  son  histoire.  C'est 
la  première  partie  de  ces  recherches  longues  et  consciencieuses  que  l'auteur  commu- 
nique aujourd'hui  au  public,  et  il  a  puisé  aux  sources  tibétaines  non  moins  qu  aux 
sources  chinoises,  parce  que  les  deux  langues  lui  sont  également  familières.  Plus 
tard  il  se  propose  de  donner  une  histoire  de  la  littérature  bouddhique,  une  histoire 
du  bouddhisme  dans  l'Inde ,  traduite  du  tibétain  deTàranâtha,  une  Histoire  du 
bouddhisme  au  Tibet,  et  enfin  le  Voyage  de  Hiouen-Tsang ,  que  M.  Stanislas  Julien 
nous  a  déjà  fait  connaître  en  français.  Tous  ces  travaux  sont  prêts,  et  ce  qui  en  pa- 
raît aujourd'hui  n'en  est  en  quelque  sorte  que  l'introduction.  M.  WassiljelF  se  flatte 
de  renouveler  l'étude  du  bouddhisme  et  de  présenter  au  public  savant  des  points  de 
vue  absolument  neufs;  il  est  certain  qu'il  a  possédé,  pour  atteindre  ce  but,  des 
secours  que  personne  en  Europe  n'a  eus  avant  lui;  et  voilà  sept  ans,  depuis  son 
retour,  qu'il  travaille  à  la  rédaction  de  tout  ce  qu'il  a  rassemblé;  il  paraît  même 
que  la  portion  qu'il  en  donne  aujourd'hui  a  été  écrite  à  Péking,  il  y  a  déjà  de  lon- 
gues années.  C'est  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  qui  patronne  cette 
publication ,  et  elle  en  a  fait  les  frais ,  sur  le  rapport  de  M.  Schiefner ,  qui  a  joint 
quelques  notes  à  la  préface  de  M.  Wassiljeff.  Ce  premier  volume  se  partage,  après  un 
Coup  d'œil  général,  en  d«ux  parties  principales,  l'une  sur  la  aoctrine  du  Petit 
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DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Avant  de  commencer  Fexamen  des  pièces  réunies  dans  ce  volume, 
nous  croyons  .utile  de  rappeler  quelques  faits,  dont  la  connaissance 
rendra  notre  tâche  plus  facile.  ^ 

Dès  les  premiers  âges  du  christianisme ,  les  cérémonies  de  FÉglise  se 
sont  divisées  en  deux  parts ,  Tune  immuable ,  universelle ,  canonique  ; 
Tautre  variable ,  libre ,  abandonnée  aux  préférences  des  dévotions  par- 
ticulières et  locales.  Pendant  longtemps,  il  fut  loisible  à  chaque  évèque 
d'étendre  ou  de  resserrer  les  offices,  d*y  introduire  des  antiennes,  des 
répons,  des  doxologies,  et  même  de  composer  des  messes  patronales. 
Aussi  voyons-nous  une  suite  d'illustres  prélats,  saint  Hilaire,  saint  Da- 
mase,  saint  Ambrdise,  saint  Augustin,  saint  Paulin,  Fortunatet  beau- 
coup d'autres,  enrichir  leurs  antiphonaires  d'hymnes,  de  cantiques,  de 
proses,  qui,  la  plupart,  entrèrent  dans  l'usage  commun,  et  dont  plu- 
sieurs y  sont  demeurés.  Alors  chaque  cathédrale  dut  avoir  un  officier 
chargé  de  faire  un  choix  parmi  ces  riches  moissons  liturgiques,  d'assurer 

^  Voyez,  pour  le  pc^emier  article,  le  cahier  de  mai  1860. 
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ia  transcription  des  meilleures  pièces  dans  les  missels  et  les  diomaui 
et,  au  besoin,  d*y  en  ajouter  de  nouvelles.  Au  v*  siècle,  Claudianus  Ma- 
mertus,  frère  de  Tiliustre  éyêque  de  ce  nom,  remplit  à  Vienne  cette 
charge  éminante  de  prmcentar  ou  de  grand  chantre,  avec  beaucoup  d'ë- 
clat,  comme  nous  Tapprend  Tépitapl^  que  Sidoine  Apollinaire  composa 
pour  être  gravée  sur  son  tombeau  : 


Psalmorum  hic  modolalor  et  phouneiu , 

Ante  altaria,  firatre  gralnlante, 

Inslruclas  docuit  sonare  danses  ; 

Hic  solennibus  annuis  paravit 

Quae,  quo  tempore,  iecta  convenerint,  etc.' 


Son  contemporain  Musaeus  exei*ça  les  mêmes  fonctions  h  Marseille, 
sous  Venerius^.  On  vient  de  voir  que  Sidoine  Apollinaire  appelle  le 
grand  chantre  de  Vienne  phonascas,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
maître  de  chapelle.  Il  lui  donne ,  en  outre ,  le  titre  d'évéque  en  second  : 
antistes  in  ordine  secundo.  On  sait  assez  par  le  Lutrin  quelle  impor- 
tance ce  dignitaire  avait  chez  nous  encore  au  xvn*  siècle.  A  Forigine, 
On  rappelait  aussi  quelquefois  prœsul,  parce  que,  outre  le  chant,  il 
dirigeait  les  évolutions  et  les  danses  ecclésiastiques,  quia  prœsaliebat^. 
Il  a  conserve  longtemps  ce  singulier  privilège  ;  on  disait  autrefois  com- 
munément à  Sens  :  aA  tel  jour,  monsieur  le  préchantre  balle^.y)  Ces 
danses,  qui  se  mêlaient  aux  offices,  et  qui  nous  étonnent  si  fort  aujour- 
d'hui, ont  passé  des  cérémonies  juives  dans  les  nôtres;  elles  étaient  à 
ia  (ois  réelles  et  symboliques.  Nous  aurions  bien  de  la  peine  à  nous  en 
former  une  idée ,  si  Clément  d'Alexandrie  ne  les  avait  décrites  et  asseï 
nettement  expliquées  dans  ses  Stramates^.  Voici  ses  paroles:  «Nous 
((agitons  les  pieds  à  la  dernière  modulation  de  la  prière^,  nous  élançant 
((par  un  agile  mouvement  de  la  pensée  rers  TEssence  qu'on  ne  peut 
«  atteindre  que  par  elle.  Nous  tâchons ,  par  là ,  de  détacher  de  la  terre 
«  notre  corps  avec  nos  paroles,  élevant  vers  le  ciel  notre  âme^,  à  laquelle 
«im  vif  désir  de  la  perfection  donne  des  ailes,  et  nous  la  forçons  ainsi 
«  d'avancer  dans  la  sainteté  et  le  généreux  mépris  du  lien  charnel.  » 

*  Sidon.  ApoOin.  lib.  IV,  epist  xi.  —  •  Voy.  S.  Gcnnadius,  Catcdog.  ittustrium 
Eeclet'm  docfonim,  cap.  lxxix.  -^  '  Comme  le  chef  des  prêtres  salîen»  nommé  aussi 
prœsul.  —  *  Voy.  Mercure  de  France,  février,  lySil,  p.  aïo.  —  '  Strom.  lib.  Vil. 
éd.  Potier,  t.  Il,  p.  854,  lo.  —  *  Le  texte  indique  une  élévation  de  la  voix  sur  la 
dernière  syllabe  de  la  prière,  ainsi  (]u'on  le  fait  encore  aujourd'hui  dans  quelques 
passages  du  chant  de  la  Passion.  —  '  C'est  la  pensée  du  sursam  corda  de  la  pré- 
face. 
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C'était,  comme  on  voit,  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  lœtemur  et  les 
exsultemus,  si  fréquents  dans  les  psaumes.  L*Ég^se  se  proposait,  par 
cette  pratique,  d'imiter  les  rondes  et  les  concerts  angéliques  :  Quid  bea- 
tins  esse  poterit,  dit  saint  Basile,  quam  in  terra  tripudiam  angelorum  imitari, 
Tâv  àyyéXûw  x^P^^otp  iv  r^  yfi  fiifisïaOai  ^  Cette  coutume  explique  dans 
quel  sens  plusieurs  anciens  Pères  blâment  ceux  qui  s'asseyaient  après 
Toraison^,  et  pourquoi  il  est  encore  de  règle  aujourd'hui  de  prier  debout 
pendant  certaines  parties  des  offices  du  temps  pascal.  D'ailleurs,  si  la 
danse  sur  place  était  recommandée  aveu  ^èles ,  il  leur  était  expressé- 
ment défendu  de  se  livrer,  dans  l'intérieur  des  églises,  ni  dans  les  lieux 
attenants,  à  aucune  danse  évolutive  ou  ambulatoire.  Celles-ci  étaient 
réservées  aux  clercs,  et  ne  pouvaient  avoir  lieu  hors  du  chœur,  dont 
l'enceinte  était  particulièrement  affectée  à  cet  exercice  ^.  On  présume 
bien  que  l'autorité  ecclésiastique  eut  de  grands  efforts  à  faire  pour  con- 
tenir dans  de  justes  bornes  la  ferveur  des  laïques  et  même  celle  d'une 
partie  du  clergé.  Saint  Chrysostome,  saint  Âmbroise,  saint  Augustin  et 
surtout  saint  Basile  se  plaignent  de  l'abus  qu'on  faisait  déjà ,  de  leur 
temps,  des  joies  pascales,  et  s'élèvent  contre  les  repas  sensuels,  les 
chants  profanes  et  les  danses  immodestes,  auxquels  les  jeunes  gens,  et 
surtout  les  femmes,  se  livraient  dans  les  églises,  pendant  la  longue 
veillée  du  samedi  saint  ^.  Les  conciles  et  les  synodes  furent  obligés  d'in- 
tervenir fréquemment  pour  raffermir,  sur  ce  point  difficile,  la  discipline 
sans  cesse  en  danger.  Outre  ces  écarts  passagers ,  il  se  produisit ,  de  temps 
k  autre,  des  désordres  plus  graves.  Au  vn^  et  au  viii*  siècle,  des  fana- 
tiques poussèrent  l'entêtement  de  ce  genre  de  dévotion  jusqu'à  l'héré- 
sie, et,  comme  les  Agonyclites^  et  certains  moines  de  Syrie,  attribuaient 
à  la  danse  toute  Tefficacité  de  la  prière.  Cette  passion  prit  même,  dans 
diverses  contrées,  un  caractère  épidémique^  Grâce,  cependant,  à  la 
vigilance  assidue  apportée  par  le  haut  clergé ,  la  décence  dans  l'exer- 
cice du  culte  put  être  généi^alëment  maintenue  jusqu'à  la  fin  du 
XII*  siècle.  Ce  fat  seulement  à  partir  de  cette  époque  que,  dans  beaucoup 
de  diocèses,  les  joies  de  Pâques,  et  plus  encore  celles  de  décembre,  dé- 

*  S.  Basil.  Ad  Gregor,  theoL  epislol.  prima  de  vita  insolitud.  agenda;  Opéra,  Paris, 
Morell.  1618,  l.  Il,  p.  783  B.  —  *  Voy.  Terlull.  De  oratione,  cap.  xii  el  xiii; 
Opéra,  edente  Nie.  Rigaldo,  p.  i3i.  —  ^  Xopefoi' signifiait,  chez  les  anciens,  un  lieu 
où  ron.dansaii  en  chœur.  —  ^  Particulièrement  dans  les  basiliques  consacrées  à  la 
mémoire  des  saints  martyrs.  Voy.  S.  Basil.  Homelia  xiv,  in  ehrietatem  et  luxum; 
Opéra,  t.  I,  page  468  D.  —  ^  Voy.  Joh.  Damasc.  De  hœres.  xci.  —  •  On  coni>ait 
les  danses  de  saint  Guy  et  de  saint  Jean.  (Voy.  De  la  ckorée  épidémique;  Annales 
d'hygiène  publique,  t.  XXII,  n*  d'octobre  i83â.) 
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générèrent  en  oi^es  et  en  bacchanales.  Cela  dit,  passons  k  Texamen 
des  drames  que  renferme  le  présent  recueil. 

Et  d*abord ,  pour  éviter  toute  confusion ,  nous  formerons  de  ces 
pièces  trois  groiipes,  que  nous  étudierons  successivement.  Dans  le 
premier  nous  placerons  les  offices  destinés  aux  solennités  de  Pâques; 
dans  le  second,  les  jeux  de  Noël  et  de  son  octave;  dans  le  troisième, 
les  paraboles  et  les  miracles  tirés  de  TÉcriture  et  de  la  vie  des 
saints. 

En  nous  voyant  commencer  cette  étude  par  les  liturgies  pascales,  de 
préférence  à  celles  qui  ont  rapport  à  la  Nativité,  on  supposera  peut- 
être  que  nous  intervertissons  l'ordre  des  temps.  Il  n'en  est  rien,  ce- 
pendant. Un  des  objets  principaux  de  notre  travail  étant  de  reconnaître 
parmi  ces  monuments  ceux  qui  remontent  à  l'époque  la  plus  reculée,  il 
est  nécessaire  que  nous  portions  d'abord  nos  recherches  sur  les  rites  les 
plus  anciennement  établis.  Or,  après  l'institution  du  dimanche,  qui  se 
confond  avec  l'établissement  des  agapes,  la  première  de  toutes  nos 
fêtes  est  incontestablement  celle  de  Pâques.  Noël  n'est  venu  qu'un  peu 
plus  tard,  sous  le  pontificat  de  saint  Télesphore,  et  se  célébrait  le  6  jan- 
vier ,  conjointement  avec  l'Epiphanie.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du 
IV*  siècle,  sur  la  demande  de  plusieurs  Eglises  d'Orient,  et,  en  parti- 
culier, dit-on,  sur  les  instances  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ^,  que  le 
pape  Jules  disjoignit  les  deux  fêtes,  et  fixa  la  première  au  2  5  décembre. 
Pâques  a  donc  une  incontestable  antériorité,  et  l'on  a  pu  avec  raison 
l'appeler  la  maîtresse  et  comme  la  reine  des  solennités  chrétiennes. 
Aussi  ce  jour,  quoique  mobile  et  variant  entre  le  a  a  mars  et  le 
2 5  avril,  n'en  règle-t-il  pas  moins  toute  l'économie  de  l'année  reli- 
gieuse. C'était  une  très-ancienne  coutume  ecclésiastique  d'annoncer, 
tous  les  ans,  au  peuple  assemblé  dans  les  lieux  saints,  le  quantième 
du  jour  de  Pâques  de  l'année  suivante  *.  Le  quatrième  concile  d'Or- 
léans, tenu  vers  l'an  5/^5,  a  décréjté,  dans  son  premier  canon,  la  for- 
mule de  cette  annonce.  Plus  tard ,  le  cancellarius  fut  chargé ,  dans  beau- 
coup d'Églises,  d'inscrire  cette  date,  avec  les  changements  qu'elle 
introduisait  dans  le  comput,  sur  une  tablette  de  cire  qu'on  attachait 
solennellement,  le  samedi  saint,  au  cierge  pascal,  pendant  la  messe  de 

'  Le  père  Gombefis  a  traduit  en  latin  et  publié  une  lettre  adressée,  sur  ce 
sujet,  par  saint  Cyrille  au  pape  Jules;  mais  Dom  Troutté,  dans  son  édition  des 
œuvrei  du  saint  archevêque,  a  rejeté  cetle  lettre  parmi  les  pièces  supposées? — 
'  Cette  annonce  se  faisait,  suivant  les  temps  et  les  Heu:t,  soit  le  matin  de  Pâques , 
soit  le  jour  de  l'Epiphanie.  {Voy.  Beleth.  De  divinis  offic,  cap.  cvni,  et  Guill.  Du- 
randi,  nationale  divin,  offic.  lib.  VI,  cap.  lxxx.) 
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la  mût  ^  et  qui  y  restait  exposée  juscpi'à  la  Pentecôte.  Un  savant  litur- 
giste  nous  a  conservé,  pour  les  années  1678  et  1679,  la  teneur  d'une 
de  ces  tablettes ^,  dont  lusage  existait  encore  de  son  temps  à  Rouen ,  à 
Reims  et  dans  plusieurs  cathédrales  et  grandes  abbayes,  notamment 
dans  celle  de  Fontevrault'.  Cette  prévoyante  communication  du  clergé 
a  devancé  de  bien  des^années,  comme  on  voit,  notre  Annuaire  da  bureau 
des  longitudes. 

Le  recueil  de  M.  de  Goussemaker  contient  huit  drames  destinés  à 
Tembeliissement  des  offices  de  la  quinsaine  de  Pâques.  Une  des  ques- 
tions les  plus  intéressantes  que  soulèvent  ces  petites  actions  dramati- 
ques, est  assurément  celle  de  leur  date.  SSont-elles  contemporaines,  ou 
à  peu  près,  des  manuscrits  qui  les  renferment,  ou  bien  peut-on  les  faire 
remonter  plus  haut?  Dans  la  première  hypothèse,  la  place  de  ces  com- 
positions serait  marquée  entre  le  xf  siècle  et  la  fin  du  xin*,  ce  qui  ne 
laisserait  pas  que  de  présenter  une  fort  respectable  antiquité.  Mais  on 
peut,  je  crois,  reporter  plusieurs  d'entre  elles  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée.  Je  n'ignore  pas  combien  les  attributions  de  ce  genre  sont 
périlleuses  et  délicates.  Toutefois,  la  critique  possède  des  moyens  d'in- 
vestigation ,  qui  permettent  au  moins  d'approcher  du  but,  si  l'on  ne  peut 
tout  à  fait  l'atteindre.  Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que  les  for- 
mes du  langage  et  le  degré  de  culture  plus  ou  moins  avancée  que  dénote 
la  composition  d'un  ouvrage  ne  fournissent ,  sur  l'âge  inconnu  de  sa  ré- 
daction ,  des  indices  souvent  plausibles.  On  peut  cn<iore  tirer  des  présomp- 
tions très-valables  de  la  nature  des  idées  qu'on  y  rencontre.  Il  y  a ,  en  effet, 
tel  courant  de  pensées,  telle  veine  de  sentiments  ou  d'opinions,  dont 
la  présence  du  l'absence  bien  constatée  équivaut  presque  à  une  date. 
Aussi,  dans  la  revue  que  nous  allons  faire  des  liturgies  pascales,  tien- 
drons-nous un  très-grand  compte  du  caractère  de  tristesse  ou  de 
joyeuse  sérénité  que  nous  offriront  ces  drames.  Que  l'on  veuille  bien 
se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  singulière 
allégresse  empreinte  dans  les  rites  de  la  primitive  Eglise.  Alors ,  les  ad- 
versités, les  persécutions,  la  perte  de  la  liberté,  même  celle  de  la  vie, 
étaient  considérées  par  les  chrétiens  comme  des  grâces.  Ils  ne  niaient 
pas  seulement,  à  l'exemple  des  sectateurs  de  Zenon,  que  la  douleur 
fiit  un  mal;  ils  la  proclamaient  un  bien.  Toutes  les  afflictions,  les  priva- 

'  L*usage  de  célébrer  Ja  messe  du  samedi  saint  advesperascenie  die,  ou  même 
après  matines,  est  très -ancien.  Il  en  subsiste  encore  une  trace  remarquable  dans 
la  préface  du  jour  de  Pâques ,  où  Tofficiant  dit  en  plein  joar  :  In  hac  potissimum 
aocf».  —  *  Voy.  de  Moléon  (pseujdonyme  de  Le  Brun  de$mtirei{es)  ^Voyages  Utur- 
giqnêi  de  France;  Paris,  1718,  in-8*,  p.  Sig.  — */6id.  p.  11a. 
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dons,  les  revers,  étaient  à  leurs  yeux  autant  de  béatitudes,  suivant  la 
parole  ëvangélique.  Comment  donc ,  sous  Tinfluence  de  cet  enthousiasme 
mystique,  ces  hommes,  qui  fêtaient  la  mort  des  martyrs  et  honoraient 
leurs  tombeaux  par  des  repas  pris  en  commun ,  par  des  danses  modestes 
et  par  le  chant  joyeux  de  Yallelaia  (lequel,  pour  le  dire  en  passant, 
continua  de  se  faire  entendre  aux  funérailles^  et  dans  loffice  des  morts 
jusqu'au  milieu  du  vu*  siècle^),  comment,  dis-je,  ces  zélateurs  de  la 
souffrance  auraient-ils  manqué  de  glorifier,  par  des  marques  de  pieuse 
allégresse,  les  tourments  et  le  tombeau  du  plus  auguste  des  martyrs? 
Les  antiquités  chrétiennes,  de  jour  en  jour  nueux  étudiées,  nous  prou- 
vent surabondamment  qu'il  en  fut  ainsi.  Pendant  plus  de  six  cents  ans, 
les  artistes  s'abstinrent  de  représenter  les  scènes  douloureuses  de  la 
Passion.  Les  peintures  des  catacombes  relatives  à  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  s  arrêtent  généralement  à  sa  comparution  devant  Ponce  Pilate*. 
L'Église ,  sans  doute ,  avait  grand  soin  de  rappeler  aux  fidèles  les  souf- 
frances de  THomme-Dieu  ;  mais  elle  ne  croyait  convenable  de  les  expo- 
ser aux  yeux  de  la  foule  que  sous  le  voile  de  r«illégorie.  Le  plus  ancien 
et  le  plus  vénéré  des  symboles  chrétiens ,  la  croix  elle-même ,  reçut , 
dans  sa  forme  et  ses  accessoires,  des  adoucissements  symboliques.  Nous 
la  trouvons ,  dès  les  premiers  temps ,  constellée ,  gemmée ,  couronnée 
de  fleurs  *,  accompagnée  de  gracieux  annexes ,  tels  que  lagneau  et  les 
colombes;  mais  ce  que  nous  ne  trouvons  nulle  part,  à  cette  époque,  ce 
qui  n apparaîtra  dans  lart  que  longtemps  après,  c'est  la  véritable  croix 
de  la  Passion,  sous  sa  forme  brute  et  patibulaire^.  Entre  toutes  ces 


le 


^  Voyez  saint  Jérôme,  à  foccasion  des  funérailles  de  sainte  Fabiole,  Epitaphium; 
epistoh  XXX,  ad  Oceannm;  Opéra,  t.  IV,  p.  637,  éd.  Bened.  Dans  son  récit  des 
obsèques  de  sainte  Radegonde,  Fortunat  remarque  que  les  gémissements  poussés 
ar  le^  religieuses  de  Sainte-Croix  autour  du  cercueil  de  leur  aUbesse ,  couvraient 
es  chants  de  falleluia.  —  '  Dans  la  liturgie  mozarabique ,  attribuée  à  saint  Isidore 
deSéville,  Tintroît  de  la  messe  des  morts  contient  le  verset  suivant  :  Taesportio  mêa, 
Domine,  alléluia,  in  terra  viventiam,  alléluia.  —  'On  citerait  &  peine  quelques  excep- 
tions, suivant  M.  Edm.  Leblanl,  à  qui  Remprunte  cette  remarque.  (Voyez  Inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  antérieures  au  v ni*  siècle,  1. 1,  p.  1 56,  note  4.  )  —  *  On 
lit  dans  saint  Paulin  : 

■t 

Ârdoa  florigerae  cruz  cingitur  orbe  coronae 
Et  Domini  fuso  tincta  cruore  rubet. 

La  couleur  rouge  du  bois  suffisait  pour  rappeler  Tidée  du  supplice.  —  '  Oo  pour- 
rait être  tenté  dopposer  à  cette  assertion  une  scène  du  Xptalàt  'màxry^Wy  attribuée 
à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  où  Jésus-Christ  est  exposé  mourant  sur  la  croix;  mais 
cette  partie  de  la  pièce  (qui  n*est  qu'un  assemblage  de  plusieurs  fragments  mala> 
droitement  ajustés)  est,  je  crois,  postérieure  au  vi*  siècle.  (  Voyez /oama?  des  Savants, 
cahier  de  mal  18^9.) 
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croix  emblématiques ,  nous  en  remarquons  une  qui  a  plus  particulière- 
ment  trait  au  sujet  qui  nous  occupe.  Idéale  encore,  quoique  plus  voisine 
de  la  réalité,  longue,  mince,  n ayant  quune  courte  traverse,  terminée 
comme  par  un  fer  de  lance,  d*où  pendait  une  petite  flanmie,  elle  a 
reçu  des  liturgistes  le  nom  de  croix  de  la  Résurrection  ou  de  l'Ascension, 
parce  que  c'est  avec  elle  que,  dans  les  anciennes  représentations  de  ces 
deux  mystères,  Jésus  s*élance  du  tombeau  ou  s'élève  vers  les  cieux^ 
Enfm ,  et  ceci  est  beaucoup  plus  surprenant  encore ,  cette  croix  tenait  lieu , 
dans  les  monuments  des  premiers  âges,  déjà  personne  même  de  Jésus- 
Christ.  Sur  un  antique  sarcophage ,  qui  sert  aujourd'hui  de  baptistère 
dans  réglise  communale  de  Saint-Piat,  près  Maintenon,  on  voit  un 
bas-relief  où  est  figurée  la  Résurrection,  au  moment  où  les  soldats, 
e(Hnme  aveuglés  par  la  fondre ,  se  couvtent  la  £aice  de  leurs  boucliers , 
tandis  que  la  c^'oix  triomphante  plane  au-dessus  du  sépulcre  entr'ouvert^. 
Bien  du  temps  s'est  écoulé  avant  que  l'on  exposât  aux  regards  l'effigie 
de  Notre-Seigneur  agonisant.  La  première  mention  d'un  tableau  de  ce 
genre  est  celle  que  nous  a  laissée  Grégoire  de  Tours  '•  Cet  historien 
rapporte  qu'il  existait  de  son  temps  une  peinture  de  Jésus  crucifié  dans 
la  principale  église  de  Narbonne,  le  corps  entouré  seulement  d'un  linge. 
La  vue  de  cette  image,  qui  nous  est  aujourd'hui  si  familière,  causa 
parmi  les  habitants  de  la  ville  un  tel  scandale ,  que  l'évêque ,  pom^  calmer 
les  scrupules  de  son  troupeau  et'ceux  même  de  son  clergé,  fut  obligé 
de  la  faire  couvrir  d'un*  voile  *.  Lorsque  les  Pères  du*  concile  Quini- 
Sexte,  tenu  à  Constantinople  en  69a ,  craignant  que  le  dogme  de  l'hu- 
manité de  Jésus  ne  finît  par  disparaître  sous  les  nuages  de'  Fallégorie, 
ordonnèrent  de  montrer  le  Rédempteur  sous  sa  forme  réelle,  humana 
forma,  même  dans  les  scènes  les  plus  tragiques  de  la  Passion^,  les  Grecs 
n'obéirent  à  cette  décision  qu'avec  une  extrême  répugnance ,  et  ne  s'y 
soumirent  même  qu'à  moitié.  Ils  représentèrent,  comme  l'ordonnait  le 
concile,  Jésus-Christ  sur  la  croix,  mai^ richefbeht  vêtu»  mitié,  et  pa- 
raissant plutôt  assis  sur  un  trône  qu'étendu  sur  un  instrument  de  sup- 


'  Voy.  M.  Didron,  Histoire  iconologiqu$  de  Dieu,  p.  Sgà^ —  '  M.  Edm.  Leblant 
(ouvr.  cité,  1. 1,  p.  3o3)  mentionne  cinq  autres  bas-reliefs  où  la  même  scène  est 
représentée  d'une  manière  semblable. -s:- *  Gxegor.'Turon.  Degloria  martyrum, 
lib.  I,  cap.  XXIII.  — ^  Une  inscription  en  vers,  composée  par  Fortunat  (Miscell. 
iib.  II ,  cap.  III ,  edenie  Luchi),  à  la  demande  de  Grégoire  deTours ,  pour  être  placée 
au  dessous  d*un  crucifix  pareil  à  celui  de  Narbonne,  ^mblé  être  en  opposition 
avec  le  récit  qu  on  vient  de  b're;  mais  il  faut  remarquer  que  la  seconde  peinture 
était  vraisemblablement  destinée  k  un  oratoire  privé.  (V<^.  M*  Edc».  licA>l^t,  ouvr. 
cité,  1. 1,  p.  a55  et  a-SG.)^»—  *  Can.  88.  (Voy.  Man«i,&nc(or.  (maiL  o^ffl el  amplis- 
tima  coUect,  t.  XI,  p.  978  E.)  ^  jï 
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piîo»^  Le  même  STstème  (fatténaatîoD  régna  dans  TE^6at  fatine.  Due 
andeDDe  fresque  au  cimetière  de  Préteitat,icpfoduitc  dan» foui ijy  de 
M.  Perret  sur  les  catacombes  ',  a  pour  soget  le  coarooDemoil  Jtèfme%i 
mais  oe  crorex  pas  que  le  Christ  s'j  montre  attaché  k  une  eaioiine, 
les  mains  li^es,  le  corps  na«  b  tète  inchoée  par  b  doidcsr.  \oo:  Far- 
tiste  fa  représenté  rèta  d'une  timi4p«.  les  mains  libres,  la  cootenanoe 
as^rée,  tandis  qa*im  soldat,  dans  Fattitode  da  respect,  loi  pose  snr  la 
tête  une  cooronne  de  flenn.  Le  nrasée  de  Saint-Jean<le-Lalran  possède 
un  ancien  saro^ihage  où  le  même  sojet  est  traité  dans  mi  sentiment 
tout  à  (ait  semblable  '• 

Il  ne  fallait  rien  moins,  en  effet,  que  les  désastres  des  invasions  bar- 
bares et  sarrasines  et  Tépoinrantable  anarchie  qni  en  fat  la  suite,  poor 
amener  les  zxms  brisées  par feicès  des  calamités  pobKqoes  et  prirées. 
à  comprendre  toat  ce  que  renferme  de  rertn  consolatrice  et  fartifiante 
la  vne  de  THomme-Dien  crucifié.  Alors  seulement  1  "Egfise  offiit  réscdn- 
ment  cette  image  ao  monde.  Ce  fut  tonte  une  rércdution  dans  les  rites 
et  dans  Tart.  Alors  (entre  le  Tin*  et  le  n*  siéde)  on  connnenca  d'intro- 
duife  Félément  dramatique  dans  quelques  parties  des  offices  de  la  se- 
maine sainte.  Le  mercredi  et  le  vendredi  saints,  par  exemple ,  la  PiKsion 
fat  chantée  à  trois  roix,  comme  on  le  £ut  encore  anjounfhui.  Le  i»élre 
rédtalt  dans  un  mode  grare  les  paroles  prononcées  par  Jésus-Chiist;  le 
diacre  psalmodiait  toute  la  partie  nafrative,  et  le  sous-diacre  chantait, 
sur  un  ton  aigu ,  les  paroles  de  Ponce-Pilate,  de  Judas  et  des  Juife.  A  cet 
endroit  de  FEVangile,  et  velam  iempU  scissum  est^  on  tirait,  comme  si  on 
l'eût  déchiré,  un  grand  rideau  violet  tendu  devant  Fautel;  mais  on  n  en 
était  pas  encore  là  an  temps  de  Théodose  le  Jeune.  Lorsque  Fédit  de  h^5 
défendit  de  célébrer  les  jeux  publics  pendant  les  jours  consac»^  aux 
grandes  solennités  «^retiennes,  et  fournit  au  clergé  Foocasion  d'accroître 
le  nombre  et  Féclât  de  ses  cérémonies*  ce  farent  (on  peut  en  être  cer- 
tain) les  joies  naïves  de^  Résurrection,  et  non  les  angoisses  du  jardin 
des  Oliviers  ouTàgonie  du  Calvaire,  que  la  ferveur  du  dergé  se  plut  à 
montrer  aux  yeux.  C'est  donc,  dans  les  drames  liturgiques  destinés  au 
temps  pascal,  une  très-forte  présomption  d'antiquité,  que  iabsence  de 
tout  ce  qui  aurait  pu  r^peler  d'unie  manière  trop  vive  les  avanies  du 
prétoire  ou  léis  tortures  du  GblgotHa. 

Je  dois  faire  remarquer  encore,  dans  les  monuments  que  nous  étu- 

'  Voy.  Ém.  David,  Uktoire  de  lapeintare,  p.  6a,  note  i.  —  '  Peùiimrts  des  cata- 
combes, tit  planche  LXXX.  —  '  Voy.  M.  Edm.  LeUant.  oovr.  dté,  1. 1,  p.  i56» 
note  a. 
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dions ,  un  signe  d'antiquité  fort  notable ,  c'est  le  grand  nombre  de  copies 
presque  identiques  que  Ion  rencontre  d'une  même  rédaction.  Cela  se 
conçoit  :  les  premiers  drames  iitui^ques  ont  dû  être  presque  aussi  vite 
et  aussi  généralement  adoptés  dans  le  monde  chrétien  que  les  offices 
canoniques  eux-mêmes,  dont  ils  différaient  fort  peu,  et  prendre  place 
immédiatement  dans  presque  tous  les  .rituels,  avant  que  l'amour  du 
changement  et  les  rivalités  d'Eglise  à  Église  eussent  donné  à  chacune 
d'elles  le  désir  d'avoir  de  ces  sortes  d'offices  composés  pour  leur  usage 
propre ,  et ,  de  jour  en  jour,  chargés  de  plus  d'ornements.  De  là  vient  que 
les  plus  courtes,  les  plus  simples  et  aussi  les  plus  anciennes  de  ces  pièces 
se  rencontrent  beaucoup  plus  fréquemment  dans  les  ordinaires  et  dans 
les  missels,  que  les  rédactions  plus  étendues,  plus  ornées,  plus  litté- 
raires, et,  par  conséquent  aussi,  plus  modernes. 

Les  offices  dramatiques  qui  se  rapportent  aux  solennités  de  Pâques 
sont,  dans  le  présent  recueil,  au  nombre  de  huit;  ils  portent  lesn~  ID, 
XI,  XII,  XVII,  XVIII,  XX,  XXI  et  XXIL  Dans  un  seul,  l'action  se 
passe  auprès  de  la  croix.  Les  autres  ont  tous  pour  sujet  la  Résurrec- 
tion, et  font  partie  de  la  nombreuse  famille  que  les  anciens  liturgistes 
nomment  offices  da  Sépulcre ,  quoique ,  à  l'origine ,  le  Sépulcre  n'y  figu- 
rât point,  et  que  le  maître-autel,  drapé  de  noir,  en  tint  lieu.  Un  de  ces 
drames  (le  n^  XVII)  me  parait  réunir  presque  toutes  les  conditions  d'an- 
cienneté que  je  viens  d'énoncer.  Il  a  la  brièveté,  la  simplicité  et  l'aus- 
tère rudesse  de  la  langue  sacerdotale.  On  en  rencontre  des  copies,  presque 
sans  variantes,  dans  un  très-grand  nombre  de  diumaux  et  d'antipho- 
naires  de  France,  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre ^  Je  pense  qu'on 
peut,  sans  témérité,  le  faire  remonter  aux  années  qui  ont  suivi  d'assez 
près  la  révolution  liturgique  du  vin*  siècle.  M.  de  Goussemaker,  qui  l'a 
publié  d'après  un  missel  de  la  fin  du  xm*  siècle^,  lui  a  donné  le  titre 
de  la  nuit  de  Pâques.  Il  n'est  indiqué  dans  ce  manuscrit  que  par  la 
rubrique  initiale  :  Hœc  omnia  festive  fiant  in  nocte  Paschœ,  qu'il  serait 
tout  à  fait  exact  de  traduire  par  :  Les  joies  de  la  nuit  de  Pâques.  Déjà, 
en  1679,  un  autre  texte  de  ce  même  office,  semblable  pour  les  paroles 
et,  je  le  crois,  pour  la  musique,  et  différant  seulement  (mais  différant 
beaucoup)  par  les  didascalies  qui  l'accompagnent,  avait  été  imprimé 
(texte  et  musique)  à  la  suite  de  la  seconde  édition  de  l'ancien  liturgiste 
normand,  Jean  de  Bayeux',  évêque  d'Avranches^  en  1061,  et  plus  tard 

'  Voy.  M.  Édel.  du  Méril,  Origines  latines  da  théâtre  moderne,  p.  96  et  suiv.  — 
*  Manuscrit  Bigot;  BiU.  impér.  fonds  latin ,  n*  go4.  —  ^  El  non  aÉvreux,  comme 
je  fai  écrit  par  inadvertance  (Journal  des  Savants,  cahier  Je  février  1846).-*^  Op  a 
pris  depuis  longtemps  la  mauvaise  haUtude  d'appeler  cet  ancien  UniygiBie  Jean 
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«dieréqoe  êe  Boooi*  Cesl  à  Thtkëe  hSBausr  ètt  cet  oofrige^.  qm  ii*y 
a  pots  attaché  aoo  Doai ,  mais  qm  ccitaincBicot  n'est  antre  qpe  fe  asvast 
et  iDjstÀiein  auteur  des  Fityyy  liftw  jîfMj  ig  Fmeg ,  J.  Bu  Le  Bw  to 
llaretles;  c'est  à  cet  iorestigirteiir  paMicwiné  4e  nos  «tiquilés  èedéâis- 
telles  qaTappartieiit,  en  réalHé,  nmti^hre  des  poUioatioDs  i  h  fi»  fi- 
torgiqnes,  dramatiqiies  et  mosicides,  dont  lOL  Daigon,  de  Gnsem»- 
ker,  Lmarciies  et  quelques  antres,  s'occopent  anjcenThm  aree  tant  de 
xèle*  Pour  ma  ptft,  je  dois  one  gratitiide  extrime  à  eet  ing^niem  ère- 
dit,  qui  m'a  fionnUy  fl  y  ann  bjentôt  trente  ans,  des  prenres  ii tit ma 
Ues  de  la  pr^senee  des  oSees  en  action  an  milieo  d»  eéntmonies  dn 
eidte.  Ha,  en  effet,  pdblié  à  la  snite  dn  livre  de  Jean  de  Bajenz,  parmi 
beaoconp  d'antres  pièces  finrt  intéressantes,  foffioe  dn  S^ndcre,  cdni 
de  l'Étoile ,  et,  en  partie ,  cdni  des  famoeents.  L'évêqne  dTAYrancbes, 
à  qni  M.  de  Conssemaker  attribne,  par  m^arde,  la  nnse  en  lumière 
de  ces  docunients^,  n'a  &it  que  les  mentionner  et  les  recommander, 
pour  ainn  dire,  cinq  cents  ans  &  Favance,  am  ledierdies  de  son  futur 
éditeur.  B  est  bien  juste  d'adresser  à  ce  sarant  homme  tous  les  remer* 
ciments  qu'A  mâite,  et  dont  sa  modestie,  puisée  &  Fécole  de  Port- 
Royal  ,  l'a  presque  entièrement  privé  jusqu'à  nos  jours^. 

ÎAvranàui;  c  est  Jean,  Mqwt  tAvftmAt»,  qo^  finit  dire:  Johannes,  Ahnacaisà 
episeo/ms.  «—  '  Voici  le  titre  de  cette  seconde  édition  :  A.  P.  Johamm,  Ahrmeams 
epiêtopl,  deinie  BoÈomagmM  ankkfiteopi,  liber  de  offieus  eceUekuticis,  ametmt  ef  emoê- 
daUunotisiominiJohaMdi  Prevotii ,  Boûmaa.  Eedmm  cammici.  Rotomi^ ,  snmptibos 
et  typis  Bonatentof»  Le  Brun,  typognmhi  et  biUîopdc,  167g,  in-8*.  La  première 
édition  avait  été  pobliée  en  1687,  par  m  soins  réonis  de  trois  dianoînes  de  Rooen, 
G.Ridel.J.lfalletetJeanlePreTost. — ^Voj.  DnmetUtargiqmesianHfyenâge^^iSS. 
«^  '  On  a  sotttent  dté  Jean  le  Prerost  comme  Tantenr  des  additions  qoi  donnent 
un  fort  grand  prix  à  la  seconde  édition  de  Jean  de  Bayenz«  Cest  une  erreor.  La  part 
qu*a  prise  k  cette  publication  Jean  Le  Pra^ost,  seul  nommé  sar  le  titre,  se  borne 
(oatre  le  texte  dn  tienx  litorgiste)  k  qodqnes  notules  signées  des  lettres  Pr.  Le  vé- 
ritable éditeur,  qui  dédsre  fbrmdiement  dans  sa  prébce  vouloir  garder  Fanon jme, 
est  trés^ertaineinent  le  fils  de  BonarentuiiB  Le  Brcùi,  imprimeur  etlibraireà  Rouen, 
Jean^aptisie  Le  Brun  des  liarettes,  k  qui  Ton  dok  les  Voyaaet  lîteratfties  de  Frtmce, 
publiés  en  1718,  Uen  qu'entièremeottenninés  dès  1607.  Ce dermerouYn^,  im- 
primé sous  le  pseudonyme  de  Hcdéon,  est  précédé  de  plusieurs  approbations,  dont 
une  (celle  du  docteur  Auvray,  chanoine  et  pénitencier  delà  cathédrale  de  Rouen) 
parie  de  ces  Voyages  comme  de  la  suite  et  dii  complânent  de  la  seconde  éditiôû  de 
Jean  de  Bayeux.  Aussi  Jean-Baptiste  des  Ifarettes  a-t-il  emprunté  à  la  premièm  pli* 
blication  beaucoup  de  pièces  qu*il  a  r^roduites  dans  Wseconde,  sans  indiquer  la 
sdurce  oà  il  puisait,  et  comme  reprenant  son  biéti  ph>pl«.  La  clef  de  tous  ces  mys- 
iktu,  c*est  QUe  les  Le  Brun,  habitants  de  Roueà,  étalent  janténisteri.  Le  jeuâé  des 
MâttUes,  né  en  i65o,  fit  ses  études  atfjprès  de  Hlf.  de  Port-Royàl,  dont  il  imita 
lliumilitf  tn  n'attacbant  sôù  nom  à  aucun  de  ses  àur^àges.  Une  détentiM  de  éa^ 
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Le  Brun  des  Marettes  a  établi  son  texte  de  Toflice  du  Sëpidcre  sur 
deux  ipanuscrits  de  la  bibliothèque  d'Émeric  Bigot,  dont  l'un  est  un 
Ordinaire  de  la  cathédrale  de  Rouen,  et  Tautre  fait  partie  d'un  recueil  por- 
tant le  titre  assez  récent  de  Liber  officioram  manascriptomm.  Mais,,  ce  qui 
est  fort  singulier,  c'est  qu'un  aussi  soigneux  et  aussi  expert  éditeur  n'ait 
point  connu  un  troisièmo  manuscrit  du  même  cabinet,  et  contenant 
le  même  texte ,  celui-là  même  dont  M.  de  Goussomaker  vient  d'enrichir 
son  recueil  ^.  Ces  trois  copies  ne  diffèrent,  d'ailleurs,  je  le  répète,  que 
par  les  indications  de  mise  en  scène ,  dont  l'intérêt  se  borne  à  constater 
de  quelle  manière  on  représentait  ces  drames  à  l'époque  de  leur  trans- 
cription. Comme  la  seconde  édition  du  vieil  évêque  d'Âvranches  est 
moins  facile  à  se  procurer  que  le  récent  ouvrage  de  M.  de  Goussemaker, 
je  pense  qu'on  me  saura  gré  de  reproduire  ici,  de  préférence,  le  texte 
et  les  didascalies  de  l'édition  de  Bouen. 

OFFIGIDV  SEPDLCRI*. 

Fioito  tertio  responsorio',  ofjictam  Sepnlcri  ita  celebretur  : 
Très  diaconi  (vel  canonici)  ^de  majori  sede,  induti  dalmaticis  et  amictas  habeo- 
tes  super  capita  sua  ad  similitndlnem  mnUenmi,  vasctda  tenentea  in  manilms*, 
veniant  per  médium  chori  et  versas  sepuicmm  properantes  vultibos  sobmissia  can- 
tent  panter  hune  versum  : 

Qnis  revolvet  nobis  lapidem  ab  ostio  monumenti? 

Hoc  flnito  quidam  pner,  quasi  angebu»  indntus  ail»  et  amictn ,  tenens  spicam 
(vel  paimam)  in  manu  ante  sepulcrum  dicat  : 

Quem  quœritis  io  sepulcro,  o  ehristicolse? 

Mariœ  respondeant  : 

Jesam  Nazarenum  crudfixum,  o  coalicola. 

ans  à  la  Bastille,  de  1707  à  171 1 ,  pour  avoir  composé  qu  répandu  d«8  écrits  jam- 
sénistes ,  fut  la  cause  du  retard  qu*éproava  Timpression  de  ses  Voyages  litargiqueg  de 
France.  H  est  mort  à  Oriéans,  en  1781 ,  à  Tftge  de  quatre-vingts  ans.  —  *  I^t-ètre 
Émeric  Bigot  ne  possédait-il  pas  encore  ce  manuscrit  en  167g.  On  a  aussi  qudque 
peine  à  comprendre  conmient  le  Tolume  intitulé  Liber  afficiorum  mamucripiorum  se 
trouve  aujourd*hui  dans  la  bibliothèque  de  Bouen,  et  non  dans  cdle  de  Paris,  avec 
les  autres  manuscrits  de  la  même  cdlection,  acquise  en  1707.  Serait-ce  par  suite 
d*une  réserve  faite  au  moment  de  la  vente,  par  les  héritiers  Bigot,  en  faveur  de  la 
ville  de  Rouen ?-~' Voyez  Johanm$,Abrincensis  episcopi,  liber,  etc.  a* édition,  p.  ai  i- 
ai 3.  —  ^  G*est  le  troisième  répons  des  matines  de  la  nuit  du  samedi  samt  — 
*  Les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  les  variantes  marginales  extraites  des  deux 
manuscrits  consultés  par  Le  Brun  des  Marottes.  —  *  Ces  vatcula  sont  les  csAsoleltes 
qui  étaient  supposées  renfermer  les  aromates  achetés  par  les  Saintes  Femmes  pour 
embaumer  le  çprps  du  Christ. 
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Tanc  angelas  aperiens  sepolcmin  dicat  : 

Non  est  hic ,  surrexît  enim  sicat  dixit.  Venite  et  videte  locam  ubî  pontiû  iîierat, 
et  euntes  dîdte  disctpulîs  ejus  et  Petro  quia  sarrexit. 

Et  iocum  digito  ostendat.  Hoc  facto  angelas  citissime  discedat  (  et  mnUgres  io- 
trent  sepolcrum,  dum  non  inYenerint),  et  doo  presbyteri  de  majori  sede  in  tani- 
cis  intas  sepolcmm  résidentes,  dicant  : 

•If ulier,  quid  ploras  ? 

Médius  trinm  mnlienun  (looo  MarUf  MagdaUnm)  respondeat  ita  dicens  : 

Quia  tolérant  Dominom  meum  et  nescio  ubi  posuerant  eum. 

Doo  résidentes  dicant  : 

Quem  quœritis,  mulieres,  viventem  cum  mortuis  non  est  hic,  sed  sarrexit.  Re- 
cordamini  qualiter  loculus  est  Tobis,  dum  adhnc  inGalilaea  esset,  vobis  dicens  quia 
oportet  fdium  hominis  pati  et  crucifigi  et  tertia  die  resurgere. 

MuUeres  Maria  osculentur  locam ,  postea  exeant  de  se^mlcro.  Intérim  qoidam 
sacerdos  (vel  canoDicas)  de  majori  sede  in  persona  Domlm,  albatos  cum  stola,  te- 
nons crucem  ^ ,  obrians  eis  in  sinistre  altaris  cornu  dicat  : 

Mulier,  quid  ploras  ?  Quem  quaeris  P 

Médias  maUerum  dicat  : 
Domine ,  si  tu  sustulisti  eum ,  dicito  mihi  et  ego  tollam. 

Sacerdos  ilti  crucem  ostendens  dicat  : 
Mariai 

Quod  qunm  audierit,  pedibns  ejus  citissime  sese  ofTerat  et  alta  voce  dicat  : 
Rabboni  ! 

Sacerdos  se  rétro  trahens  dicat  : 

Noli  me  tangere  ;  nondum  enim  ascendi  ad  patrem  meum.  Vade  autem  ad  fra- 
très  meos  et  die  eis  :  Ascendo  ad  patrem  meum  et  patrem  vestram ,  Deum  meum 
et  Deum  vestrum. 

Hoc  finito,  sacerdos  in  dextro  altaris  cornu iterum  appareat  et  illis  transeuntibus 
ante  altare  dicat  i 

Avete,  noli  te  timere;  ite,  nuntiate  (ratribus  meis  ut  eant  in  Gaiilœam,  ubi  me 
videbunt. 

Hoc  dicto  se  ahscondat,  et  mnlieres  hoc  audito  Istae  inclinent  ad  altare  et  con- 
versas ad  cboram*  hune  versum  cantent  : 

Alléluia,  resurrexitDominus;  surrexilleofortis,  Christus  Blius  Dei. 

'  Cette  croix  est  celle  de  la  Résurrection,  que  nous  avons  décrite  plus  haut.  — 
*  Toute  Taction  était  concentrée  dans  le  chœur  ;  ce  n*est  que  plus  tard  quon  a 
placé  le  tombeau  dans  une  des  chapelles  latérales  de  la  nef,  ou  même  hors  de  Té- 
glise.  Les  mots  conversm  ad  choram  indiquent  que  les  Maries  se  tournaient  vers  la 
partie  du  chœur  contiguë  à  la  nef  et  vers  les  stalles  où  siégeait  le  clergé. 
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Alors  s'élevait  du  chœur  et  de  toutes  les  parties  de  Téglise ,  un  chant 
alléluiatique ,  dans  le  goût  de  notre  prose  OJiUi  etJiUœ,  puis  les  chape- 
lains et  les  chanoines,  se  prenant  par  la  main,  exécutaient  les  évolutions 
et  les  danses  mesurées  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  cet  ar- 
ticle, et  dont  Tusage.  souvent  interdit  par  les  synodes,  ne  s'en  est  pas 
moins  prolongé  jusqu'au  milieu  du  xvui*  siècle ,  entre  autres  à  Besançon 
et  dans  la  vieille  église  collégiale  de  Saint-Anatole  de  Salins  ^  Ensuite 
Tofliciant  entonnait  le  Te  Deum  laadamus,  auquel  se  joignait  toute  ras- 
semblée. 

Telle  était  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  générale  de  célébrer 
cet  office;  mais  il  y  en  avait  d'autres  encore.  Ainsi,  dans  quelques 
églises,  les  Saintes  Femmes,  au  lieu  de  chanter  à  pleine  voix  Resarrexit 
Dominas,  allaient  à  l'évêque,  au  chantre,  au  doyen,  puis  à  tous  les  cha- 
noines, leur  disant  à  l'oreille,  resarrexit  Dominas,  à  quoi  chacun  ré- 
pondait :  Deo  gratias,  alleîaia^.  Ailleurs,  à  Saint-Maurice  de  Vienne,  par 
exemple,  l'archevêque,  debout  au  milieu  du  chœur,  entonnait  le  Re- 
sarrexit, puis  embrassait  les  dignités,  les  chapelains  et  les  chanoines, 
qui  se  donnaient  aussi  entre  eux  le  baiser  de  paix'.  Quelquefois,  sans 
qu'on  altérât  en  rien  le  texte,  ce  petit  drame  recevait,  dans  la  mise  en 
scène,  des  changements  considérables  et  d'une  singularité  piquante. 
Voici  de  quelle  manière  l'auteur  des  Voyages  Utargiqaes  l'a  vu  représen- 
ter vers  1696,  dans  Téglise  collégiale  de  Saint-Maurice  d*Angers,  con- 
formément, sans  doute,  à  quelque  ancienne  tradition.  Après  les  ques- 
tions d*usage  :  Qaem  (jaœritis,  0  christicolœ?  et  les  réponses  :  Jesam 
Nazarenam,  etc.  deux  chapelains,  chargés  du  rôle  des  anges,  disaient 
aux  corbeillers^,  qui  représentaient  les  Maries,  vêtus  de  dalmatiques, 
la  tête  couverte  de  l'amict  simple ,  et  les  mains  gantées  de  mitaines  : 

^  Dans  les  derniers  temps,  ces  rondes  se  faisaient  sur  les  'gazons  dn  cloître,  à 
moins  qu'il  ne  plût;  alors  elles  avaient  lien  dans  la  nef.  On  lit  ^ns  deux  Ordinaires 
de  Sainte-Marguerite  de  Besançon,  Fun  daté  de  i58a  «Taulre  rédigé  vers  16A0  :  «  Do- 
«  mini  canonicî  et  capeilani  manibus  se  tenentes  chorum  agunt  in  claustro  vel  in 
«medio  navis  ecclesiae,  si  tempus  sit  pluviosum.  t  Un  décret  synodal  de  i585,  re- 
nouvelé en  1601 ,  défendit  cette  coutume*  mais  toujours  inutilement.  Ces  danses 
ne  furent  définitivement  abolies  à  Besançon  qu  en  1  ySS ,  et  à  Salins  que  vers  1 742  ; 
dles  n'étaient  plus  alors  qu'une  sorte  de  promenade  autour  du  cloitre,  comme  nous 
rapprend  une  lettre  intéressante  du  chanoine  Fleury,  imprimée  dans  le  Mercure  de 
France»  septembre  1742*  p«  1939.  Ces  danses  paraissent  être  restées  plus  vives  et 
plus  persistantes  en  Provence  et  en  Bretagne.  (Voyez  Allou ,  Description  des  mona- 
ments  de  la  Haate-Vienne ,  p.  168,  et  Cambry ,  Voyage  dans  le  département  da  Finistère, 
p.  33o,  édit.  de  M.  Frémenville.) —  *  Voyages  Utaraiques,  p.  98.  —  '  Ibid,  p.  27.  — 
Les corbeillers  étaient,  à  Angers,  des  officiers  cnargés  de  distribuer  le  pain  aux. 
membres  du  chapitre. 
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Non  est  hic,  snrrexit  sicnt  prœdiaserat;venite  et  videte  loenm,  etc^  G^-ci 
entraient  dans  le  monument,  d*oii  ils  sortaient  bientôt  très^oyeux*  por- 
tant deux  œufs  d*autruche  enveloppés  dans  un  tissu  de  soie,  et  chantant  : 
ReswrrexU  leofortis,  Christas JiUas  Dei,  oUelmaK  U  est  assurément  asaee 
étrange  de  voir  figurer  des  œufs  d*autradie  au  milieu  d*ua  office  de  la 
Résiurection  ;  mais  ce  rite  singulier  s*expl^ae  aisément  :  il  se  rattadiait , 
sans  lo  moindre  doufe ,  i  Fanden  usage  des  œufs  de  Pâques.  Cet  aliment 
regretté ,  qui  avait  disparu  de  toutes  les  tables  avec  l'usage  des  viandes, 
depuis  le  dimanche  dé  la  septuagésime ,  les  laïques  et  le  clergé  le  re- 
trouvaient avec  une  égale  satisfaction ,  le  matin  de  Pâques ,  à  la  place 
que  Jésus  venait  de  laisser  vide  dans  son  tombeau^. 

On  conçoit  qull  y  ait  peu  à  se  fier  à  la  teneur  des  didascalies,  pour 
déterminer  Tâge  des  textes ,  puisqu'elles  ne  nous  instruisent  le  plus  ordi- 
nairement que  de  la  forme  usitée  pour  la  représentation  de  ces  pièces 
à  la  date  de  leur  tq^scription;  mais  il  faut  tenir  grand  compte  des  cas, 
41'ailleurs  fort  rares ,  où  eUes  viennent  à  faire  défaut  L'absence  de  didas- 
calies dans  un  drame  litiu^que  est,  à  mon  avis,  un  des  indices  les  plus 
caractéristiques  d'une  extrême  antiquité.  Ce  signe  apparaît  précisément 
dans  un  mystère  incomplet  des  Saintes  Femmes,  que  nous  a  conservé  un 
précieux  manuscrit  du  xi*  siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges'. €e  morceau,  malheureusement  incomplet,  est  précédé  de  la  ru- 
brique Hœ  est  de  MuUeribns;  il  ne  contient  aucun  nom  de  personnages, 
ni  la  {dus  légère  indication  de  jeuxscéniques.  On  se  croirait  à  la  naissance 
de  ces  sortes  d'offices,  alors  qu'ils  se  distinguaient  à  peine  des  antiennes, 
et  n'exigeaient  pas  plus  d'apprêt  que  n'en  demandent  aujourd'hui  nos 
liturgies  ordinaires.  Je  regrette  beaucoup  que  M.  de  Goussemaker,  qui 
connaît  si  bien  l'importance  de  ce  fi*agment,  qui  en  a  transporté  la  no- 
tation neumatique  en  plain-chant,  et  l'a  inséré  (musique  et  paroles) 
dans  son  Histoire  de  Vharmonie  aa  moyen  âge,  ne  l'ait  pas  reproduit 
dans  son  nouvel  ouvrage,  où  sa  place  était  marquée  à  coté  et  même 
au-dessus  de  l'office  à  l'usage  de  Rouen.  Ce  petit  drame  se  reccmi- 
mande,  en  e£Pet,  par  une  circonstance  unique,  qu'une  correction  de 
M.  Edelestan  du  Méril  a  mise  inopinément  en  lumière,  et  qu'il  m'ap- 

'  Voyages  liturgiques,  p.  98.  —  '  Ce  retour  aux  mets  habituds  était  partout,  le 
jour  de  Pâques ,  l'occanon  de  joyeuse  agapes ,  qui  conuoençatent  à  Tissue  de  roflioe, 
et  même  assez  souvent  avant  la  sortie  de  Vég^e.  L'évèque  cél&rant  était  tenu  par 
l^nsage  de  bénir,  &  la  messe  solenndie,  div^nes  friandises,  telles  que  gaufires,  ou- 
blies ,  petits  pâtés  de  diair  d*agneau ,  qu'on  distribuait  au  dergé ,  et  {dus  anciennement 
même  un  agneau  tout  entier,  qu*on  mangeait  en  conmiun  à  la  table  épisoopale.  (  Voyez 
Mercure  de  France,  sefiemhre  174»  ,'p.  igSS.)-?-*  Bibl.  imp,  fonds  I^tin,  n*  1109. 
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panirat  plus  qu'à  personne  da  signaler.  Le  manuscrit  ne  contenant 
aucune  indication  de  personnages,  j'avais,  en  le  publiant,  attribué  aux 
trois  Maries  le  prunier  verset,  Uhi  est  Christns,  dominm  mens  et  filius 
eMehmlEùmus  vidêre  sepulcrtm^...  Gomme  s'il  y  avait  eu  dans  le  texte 
jib'itf  Del  exclus  t  suivant  l'usage  constant  des  offices  du  Sépulcre. 
M.  du  Méril,  plus  auentff,  Wa  in  oue  ce  que  la  lettre  porte,  et  il  a 
cotipé ,  avec  toute  raison ,  le  dialogue  de  la  maniât  sutrante  : 

VmGO  (matttr  Dei). 
Ubi  est  Oiriâtiu,  Dominus  meus  ûi  ffîûs  etodsus  ? 

MCLtBRlS. 

Eamus  videre  sepulcrum*. 

De  cette  meilleure  lecture  il  ressort  tm  fait  tout  nouveau  et  bien 
digne  de  remarque ,  c'est  que  le  fragment  du  manuscrit  de  Saint-Martial 
se  trouve  être,  parmi  les  anciens  drames  du  Sépulcre,  le  setd  où  la 
Vierge  se  montre  au  milieu  des  Saintes  Femmes  dans  leur  visite  au 
tombeau.  Aucun  écrivain  canonique  ne  mentionne  cette  circonstance. 
On  ne  peut  y  voir  qu'une  tradition  pieuse,  peut-être  orientale^,  que 
rÉglise  se  sera  hâtée  de  faire  disparaître,  sa  fausseté  une  fois  reconnue, 
et  il  ne  sera  resté  d  autres  témoignages  de  son  passage  au  travers  de  nos 
offices  que  dans  quelques  anciens  missels  non  rectifiés.  C'est  là,  si  je 
ne  m'abuse ,  une  bien  forte  présomption  de  très-haute  antiquité. 

La  pièce  n"*  XXII,  tirée  d*un  manuscrit  du  xiv* siècle,  appartenant  à  la 
cathédrale  de  Cividale,  semblerait,  par  sa  brièveté  et  son  extrême  sim* 
plicité,  pouvoir  être  mise  à  côté  de  l'Office  de  Bouen  et  du  fi^agment 
de  Saint-Martial.  Bien  qu'elle  paraisse  être  complète,  elle  ne  consiste 
qu'en  trois  ou  quatre  versets  et  répons,  échangés  entre  l'ange  gardien 
de  rentrée  du  tombeau  et  le  chœur  des  trois  Maries;  mais  je  ne  puis 
voir,  je  l'avoue,  dans  ce  court  dialogue,  autre  chose  qu'une  antienne 
faiblement  dramatisée,  comme  on  en  a  composé  à  diverses  époques  pour 
les  lieux  et  les  occasions  qui  ne  comportaient  pas  plus  d'apparat. 

Les  deux  pièces  suivantes  (les  n"  XXI  et  XI)  vont  nous  montrer  le 
drame  religieux  sous  un  aspect  nouveau.  Désormais  ces  petites  compo- 
sitions nous  offriront  tous  les  signes  d'un  art  qui,  de  jour  en  jour,  se 
fait  plus  mondain.  Les  préoccupations  littéraires  commencent  à  y  appa- 

^  Journal  des  Savants,  cahier  de  ftvriér  i846,p.83.  •»-*  Édel.  du  Méril,  Orij. 
latines  da  théâtre  mod.  p.  97,  note  1.  ««^  '  On  toH,  en  effet,  la  Vierge  aller  avec  les 
Saintes  Femmes  visiter  le  Sépulcre,  dans  la  tragédie  attribuée  à  saint  Grégoire  de 
Naziama,  XpieHàe  trédx*^* 


536  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

raitre  et  ne  tarderont  pas  à  y  prévaloir.  L'harmonie  et  Télëgance  du  vers 
syllabique  et  le  cliquetis  des  rimes  redoublées  se  substituent  peu  à  peu 
à  la  rude  et  semi-barbare  âpreté  de  la  prose  liturgique.  Cette  transfor- 
mation (déjà  très-sensible  dans  le  fragment  n""  XXI,  tiré  d'un  proces- 
sionnal de  la  cathédrale  de  Gividale)  est  encore  beaucoup  plus  accusée 
dans  le  drame  des  Trois  Maries  du  tf  XI,  ài'ioage  de  Fabbaye  de  Fleury- 
Saint-Benoît»fiur-Loire,  qxd,  avec  les  mêmes  raffinements  prosodiques, 
offre  une  action  plus  développée ,  et  met  en  mouvement  un  plus  grand 
nombre  de  personnages.  La  pièce  s'ouvre  par  une  espèce  dlntroduc- 
tion  semi-lyrique.  Les  Saintes  Femmes  s'acheminent  lentement  vers  le 
Sépulcre ,  en  psalmodiant  d'une  voix  dolente  les  tercets  suivants  : 

Prima  Earuv. 

Heu!  Pins  pastor  occidit, 
Quem  nulla  culpa  infecit. 
0  res  plangenda  I 

Secunda. 

Heul  Verus  pastor  obiit 
Qui  vitam  Sanctis  contulit. 
O  res  lugenda  I 

Suivent  sept  autres  strophes  composées  sur  ce  mètre,  qui  n*est  pas 
dépourvu  de  grâce.  Saint  Pierre  et  saint  Jean ,  avertis  par  Marie-Made- 
leine de  la  résurrection  de  Jésus ,  courent  au  tombeau ,  et  trouvent ,  avec 
surprise,  le  suaire  et  les  linceuls  à  la  place  qu'occupait  le  corps  de  leur 
divin  maitre. 

JOHANNES. 

Miranda  sont  quœ  vidimus. 
An  subiatus  est  Dominas? 

PSTRUS. 

Imo,  ut  prsedixit  vivus, 
Surrexit,  credo.  Dominas. 

JoBAIfNES. 

Sed  car  liqait  in  sepalcro 
Sudariam  cum  linteo  ? 

Pbtrus. 

Istaqaia  resurgenti  non  erantnecessaria; 
Imo  resurrectionis  restant  haec  indicia. 

Ces  raisonnements  ^ssez  froids ,  et  beaucoup  moiQs  dans  le  goût  de 
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rÉcriture  que  dans  les  habitudes  de  Técole,  suffiraient  à  eux  seuls  pour 
fixer  la  date  de  ce  morceau  au  xii'  siècle. 

Les  observations  que  nous  ont  suggérées  les  formes  nouvelles  de  ces 
deux  mystères  s'appliquent,  de  tous  points,  au  n**  XII,  Y  Apparition  de 
Jésus  à  deux  de  ses  disciples  dans  le  bourg  d'Emmaûs^.  Ce  drame,  com- 
posé et  représenté,  comme  le  précédent,  par  les  religieux  de  Tabbaye 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  présente  les  mêmes  symptômes  de  transition. 
Mais,  si  les  pièces  de  cette  seconde  époque  ne  sont  plus,  à  proprement 
parler,  des  drames  liturgiques,  ce  sont  encore,  dans  toute  la  force  du 
mot,  des  drames  ecclésiastiques,  c  est-à-dire  représentés  dans  les  églises, 
et  par  des  clercs  séculiers  ou  réguliers. 

Ces  derniers  caractères  n  apparaissent  même  plus  dans  les  deux  pièces 
sur  la  Résurrection  qui  nous  resteraient  à  examiner.  Œuvres  fort  cu- 
rieuses à  d  autres  égards,  les  Trois  Maries,  du  monastère  d*Origny-Sainte- 
Benoîte  (n®  XVIII),  et  le  long  mystère  (n**  III)  tiré  du  manuscrit  de 
Marmoutiers,  n  appartiennent  plus,  en  réalité,  à  notre  sujet.  Ces  spec- 
tacles, donnés  à  la  foule  dans  le  voisinage  des  églises,  avec  le  concours 
du  clergé ,  sont  religieux  et  édifiants  sans  doute ,  mais  ce  ne  sont  plus 
des  offices.  Le  n®  XVIII,  par  l'étendue  inusitée  de  ses  farcitures ,  c'est-à- 
dire  par  le  grand  nombre  des  morceaux  français  mêlés  au  texte  latin, 
montre  quelles  énormes  concessions  le  clergé  avait  dès  lors  faites  au  goût 
frivole  des  laïques.  Quant  au  n®  III,  une  didascalie  nous  apprend  formel- 
lement qu'il  a  été  joué,  non  pas  dans  féglise,  mais  sur  le  parvis  :  ante 
osiium  ecclesiœ^.  De  plus,  cette  pièce  qui,  dans  la  forme  où  nous  l'avons 
aujourd'hui,  commence  à  l'entretien  de  Ponce  Pilate  avec  les  gardes  du 
tombeau,  et  ne  finit  qu'après  la  visite  où  Jésus  dissipe  Tincrédulîté  de 
saint  Thomas,  réunit  plus  d'événements  que  n'ont  coutume  d'en  agglo- 
mérer les  drames  réellement  ecclésiastiques.  Le  texte,  en  outre,  pour- 
rait bien  être  interpolé,  au  moins  dans  un  passage^;  et  il  est  prudent 
de  ne  pas  se  prononcer  trop  vite  sur  un  document  plein  d'intérêt  pour 
la  critique,  mais  dont  la  singularité  doit  la  tenir  en  éveil. 

La  seule  pièce  du  présent  recueil  qui  se  rapporte  aux  tristesses  de 
la  semaine  sainte,  et  qui  expose,  sous  une  forme  dramatique,  une  des 
scènes  de  la  Passion,  est  le  Pianotas  Mariœ  et  aliorum  (n®  XX*).  Le  Pro- 
cessionnal du  XIV*  siècle,  qui  nous  Ta  conservée,  contient,  en  interlignes, 

*  Ce  mystère  se  jouait  ordinairement  le  mardi-  de  Pâques,  après  vêpres.  —  *  Voy. 
Drames  liturgiques  du  moyen  âge,  p.  37.  —  *  Ibid,  p.  Ao-iia*  —  *  Cette  pièce  faisait 
partie ,  non  pas  des  offices  de  la  veille  de  Pâques ,  comme  le  pense  M.  de  Gousse- 
maker,  mais  de  ceux  du  vendredi  saint,  comme  le  dit  formellement  une  rubrique, 
in  parasceve,  (Voy.  Drames  liturgiques  du  moyen  âge,  p.  aga  et  346.) 
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des  indications  scéniques  d*une  abondance  et  d*une  minutie  extraordi- 
naires. Chaque  membre  de  phrase;  chaque  mot,  en  qudque  sorte,  est 
accompagné  d*un  conseil  pour  régler  l'intonation  et  le  geste  de  Tacteur* 
On  croirait  avoir  sous  les  yeux  un  rôle  commenté  et  annoté  par  un 
professeur  du  Conservatoire.  On  peut  se  fiiire  une  idée  de  cette  préoc- 
cupation de  perfection  scénique,  en  lisant  les  deux  premières  strophes  : 

MAGDAtBNA. 

Hic  verUtt  se  ad  honûoes  corn  braehiis  exteosis  : 
O  fratres  ! 

Hic  ad  mulieres  : 

O  sorores  I 

Hic  percutiat  pectus  : 
Ubi  consolatio  mea  ? 

Hic  rnanns  élevât  -^  Hic  indinato  capite  steniit  se  ad  pedes  Christi  : 
Ubi  tota  salus  P  0  magister  mi  I 

VABIA  MAJOR  ^ 

Hic  percutiat  manus  : 

O  dolor  ! 
Proh  !  dolor  ! 
Ergo  quare, 

Hic  odtendat  Ghrlstam  apertis  manibus  : 

Fili  care  t 
Pendes  ita , 

Hic  pectus  percutiat  suum  : 

Qaum  sis  vita 
Manens  ante  saoculaP 

Ce  morceau  présente  malheureusement  quelques  lacunes;  mais  je 
ne  pense  pas  que  la  pièce ,  dans  son  entier»  contînt  rien  de  plus  que  la 
paraphrase  en  action  des  trois  touchants  versets  de  fÉvangile  selon 
saint  Jean ,  où  Jésus  recommande  sa  mère  à  Taffection  filiale  de  son  dis- 
ciple  bien-aimé.  II  n  y  a  d'autres  interlocuteiu^s  que  les  Saintes  Femmes , 
la  Vierge,  et  saint  Jean^.  Quelques  disciples  éplorés,  hommes  et 
femmes,  complètent  ce  lamentable  tableau.  Avant  d'avoir  reçu  la  forme 

V  Ces  mots  Maria  major  désignent  la  sainte  Vieree.  — -  '  La  scène  la  plus  pathé* 
tique,  celle  où  le  Christ  prenait  la  parole,  est  mameureusement  comprise  dans  ia 
partie  de  la  pièce  qui  nous  manque* 
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d'une  action  dramatique,  ce  navrant  et  sublime  épisode  avait  déjà  servi 
de  texte  à  des  hymnes  et  à  des  séquences ,  dont  plusieurs  nous  sont  par* 
venues.  Ce  n'est  probablement  que  vers  le  viii*  siècle  que  TÉglise  aura 
consenti  à  exposer  aux  yeux  ce  qu'elle  avait  tenu,  jusque-là,  soigneuse- 
ment voilé.  Est-ce  à  dire  que  le  Planctus  Mariœ  remonte  à  une  aussi 
haute  antiquité?  Les  preuves  nous  manquent  pour  rien  affirmer.  Tou- 
tefois, la  langue  ne  nous  parait  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle 
des  poésies  ecclésiastiques  du  vi*  et  du  vu*  siècle,  et  semble  n'indiquer 
entre  ces  pièces  qu'un  assez  court  intervalle. 

On  peut  s'étonner  de  ne  voir  dans  le  recueil  de  M.  de  Coussemaker 
rien  qui  se  rapporte  aux  récréations  liturgiques  accordées  jadis  au  bas- 
chœur,  à  l'occasion  des  joies  et  des  libertés  de  Pâques.  Je  n'ai  moi- 
même,  en  étudiant  les  rites  dramatiques  du  temps  pascal,  rencontré 
d'autre  trace  de  ces  gaietés  ecclésiastiques  que  les  œufs  d'autruche 
trouvés  dans  le  tombeau  du  Christ  à  Saint-Maurice  d'Angers.  La  rareté 
des  documents  de  ce  genre ,  à  l'époque  qui  nous  occupe ,  est  facilement 
explicable.  Ces  ébattements  de  la  démocratie  cléricale,  qui,  associés 
plus  tard  à  ceux  de  la  démocratie  laïque ,  ont  donné  lieu  à  de  si  graves 
abus,  ont  été,  quoi  qu'on  ait  dit,  très-peu  nombreiix  jusqu'à  la  fin  du 
XII*  siècle,  et  ne  sortirent  que  plus  tard  des  bornes  de  la  décence.  Il 
me  revient  pourtant  en  mémoire  une  certaine  facétie,  relative  au  temps 
de  Pâques,  sur  laquelle  on  ne  me  saura  peut-être  pas  mauvais  gré  de 
donner  ici  quelques  détails.  On  peut  la  nommer  Le  départ  de  VAllelaia. 
En  633 ,  le  xi''  canon  du  quatrième  concile  de  Tolède  supprima,  comme 
on  sait,  les  chants  alléluiatiques  pendant  toute  la  durée  du  carême. 
De  là  grands  regrets  parmi  les  fidèles  et  même  chez  une  bonne  partie 
du  clergé.  Cet  émoi  devint,  dans  quelques  diocèses,  l'occasion  d'une  cé- 
rémonie fort  bizarre,  espèce  d'adieu  solennel,  par  lequel  l'Église  prenait 
congé  de  son  chant  de  prédilection.  Un  écrivain  du  ix*  siècle,  Âmalaire, 
prêtre  de  Metz ,  nous  fait  connaître  avec  quelle  gravité  plaisante  on  cé- 
lébrait cet  office  à  la  fin  des  laudes,  le  samedi  de  la  septuagésime  ^  : 
Toia  intentio  est  in  hac  nocte  caiitoram  ut  magnijicent  nomen  Allelaia.  Ce 
sont  les  paroles  mêmes  du  bon  liturgiste,  qui  n'éprouve,  d'ailleurs, 
d'autre  embarras  que  de  savoir  quel  genre  donner  (masculin  ou  féminin) 
au  principal  personnage.  VAllelaia ,  en  effet,  était  représenté,  dans  ce 
petit  drame,  comme  un  voyageur  pressé  de  retourner  dans  sa  patrie  : 
Tempos  est  ut  revertar  ad  eum  qui  me  minU  On  le  conjurait  de  rester  en- 
core un  jour,  par  ces  paroles  engageantes  du  livre  des  Juges  :  Mane  apud 

^  Voy.  Amalarius,  De  ordine  antiphonaiii,  cap.  xix«  de  officio  septaagesimœ, 
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nos  etiam  hjoàie,  et  duc  lœtam  dicm,  et  cras  proJiciscerisK  Pais,  le  voyant 
résolu  à  se  mettre  en  route ,  on  lui  adressait  des  vœux  de  bon  voyage , 
empruntés  de  Thistoire  de  Tobie  :  Angelas  Domini  bonus  comitetur  tecum, 
et  bene  disponet  itinera  tua,  ut  iterum  cum  gaadio  revertaris  ad  nos\  (^ 
très-singulier,  mais  fort  innocent  badinage ,  ne  contenait  rien ,  comme 
on  voit ,  ni  d'irrévérencieux  ni  d*indécent.  Au  xii"*  siècle ,  et  même  au 
XY%  nous  le  trouvons  en  usage  à  Strasbourg ,  à  Auxerre ,  et  dans  quelques 
églises  des  contrées  voisines  de  Metz,  notamment  à  Toul,  mais  plus  dé- 
veloppé et  avec  une  nuance  de  bouffonnerie  beaucoup  plus  marquée. 
Ce  n*cst  plus  le  départ  d'un  ami  que  Ton  voit  s'éloigner  avec  regret, 
mais  dont  on  prévoit  le  prochain  retour;  c'est  le  décès  d*ua  compagnon 
de  plaisir,  dont  de  jeunes  étourdis  célèbrent  bruyamment  les  obsèques. 
Les  statuts  de  l'Église  de  Toul,  réunis  en  corps  au  xv*  siècle,  désignent 
cette  burlesque  cérémonie  parla  rubrique  sepelitur  Alléluia^.  Les  enfants 
de  chœur  y  prenaient  seuls  part.  Précédés  de  la  croix,  portant,  les  uns 
des  cierges  allumés,  les  autres  le  cercueil  de  leiu*  défunt  ami  Y  Alléluia, 
ils  traversaient  le  chœu:*  et  la  nef  avec  lencens  et  l'eau  bénite ,  et  se 
rendaient  processionnellement  au  milieu  du  cloître,  où  une  fosse  était 
préparée .  Là ,  tout  se  terminait  par  une  quête ,  que  ne  manquait  pas  de 
rendre  fructueuse  la  bonne  humeur  des  assistants  ^. 

Dans  un  prochain  article,  nous  nous  occuperons  des  joies  de  dé- 
cembre et  des  offices  dramatiques  de  Noël,  que  M.  de  Coussemaker  a 
diligemment  recueillis. 

MAGNIN. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

*  Lib.  Jud.  cap.  xix,  v.  9.  —  *  Lib.  Tobiœ,  cap.  v,  27.  —  *  Cet  office  est  men- 
tionné encore  dans  un  rituel  rédigé,  en  11 35,  par  Baldolf,  grand  chantre  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Le  texte  entier,  tiré  dun  antiphonaire  du  xii*  siècle  et 
d*un  missel  du  xiii*,  tous  deux  à  Tusage  d* Auxerre,  a  été  publié  par  Charpentier 
dans  ses  additions  au  Glossaire  de  Du  Cange ,  sab  voce  A  lleluia.  —  *  L*abbé  Lebeuf , 
chanoine  et  sous-chantre  de  Téglise  d* Auxerre ,  à  qui  nous  devons  ces  curieux  dé- 
tails (Afercure  de  France,  déceinbre  1726,  p.  a656),  rapporte,  d*après  une  infor- 
mation assez  peu  vraisembiabie,  avec  quel  sans-façon  brutal  on  chassait  Y  Alléluia 
de  Téglise,  dans  un  diocèse  voisin  de  Paris.  Suivant  cet  on  dit,  un  enfant  de  chœur 
écrivait  en  lettres  d*or  le  nom  du  banni  sur  une  grosse  toupie,  et,  le  fouet  À  la 
main,  la  faisait  rouler  sur  le  pavé  du  chœur  et  de  la  nef,  jusqu*à  ce  qu*elle  fût 
hors  du  saint  lieu.  On  appelait  ce  burlesque  et  puéril  amusement, ybiwtter  V Alléluia. 
L*abbé  Lebeuf  paraît  douter  beaucoup  de  la  vérité  de  cette  coutume,  et,  quant  à 
moi,  je  n'ai  rien  trouvé  jusqu'à  présent  qui  la  confirme.     '' 
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A  HiSTORY  OF  ANCIENT  SANSCRIT  LITERATV RE  SO  fur  ÙS  it  Uluslrales 

the  primitive  religion  ofthe  Brahmans,  by  Max  Mûller,  London, 
l859,in-8^  xix-607  pages. 
Histoire  de  Vancienne  liltératare  sanscrite  dans  ses  rapports  avec  la 
religion  primitive  des  Brahmanes ,  par  M.  Max  Màller. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

M.  Max  Mûller  distingue  quatre  périodes  dans  le  développement 
védique,  et  il  les  appelle,  du  nom  des  œuvres  qui  donnent  à  chacune 
d'elles  leur  caractère  spécial ,  la  période  des  Tchhandas ,  la  période  des 
Mantras,  la  période  des  Brâhmanas,  et  enfin  la  période  des  Soûtras^. 
Gomme  c  est  là  Tidée  fondamentale  et  neuve  du  livre  de  M.  Max  Mûller, 
il  est  bon  de  la  mettre  dans  tout  son  jour,  et  de  montrer  qu'elle  est 
parfaitement  vraie.  D  suffira,  pour  cette  démonstration,  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  de  chacun  de  ces  termes ,  et  Ton  sera  convaincu 
qu'en  effet  ces  quatre  périodes  ont  dû  se  succéder  dans  l'ordre  où  Fau- 
teur les  place,  et  quelles  n*ont  paa  pu  en  avoir  un  autre. 

Tchhandas ^ne  signifie  pas  autre  chose  que  mètre  poétique,  et,  par 
extension,  ce  mot  désigne  aussi  l'inspiration  du  poète,  quand  il  adopte 
spontanément ,  pour  s'exprimer,  le  mètre  qui  lui  semble  le  plus  propre  à 
rendre  la  pensée  dont  il  est  agité.  Il  est  de  toute  évidence  que  c'est  par 
cette  inspiration  natiu*elle  et  irrésistible  que  tout  a  commencé ,  et  que 
tout  ce  qui  a  suivi  a  dû  nécessairement  sortir  de  ce  germe  fécond.  La 
période  des  Tchhandas  est  donc  la  première,  et  c'est,  à  bien  dire,  celle 
des  Rishis,  celle  où  ils  ont  chanté,  sans  songer  alors  à  instruire  et  à 

gmverner  les  hommes,  et  sans  avoir  (f autre  but  que  de  donner  une 
rme  durable  aux  sentiments  qui  les  transportaient.  A  cette  première 
période  en  succède  une  seconde,  qui  n'est  pas  moins  dans  la  nécessité 
des  choses.  Ces  chants,  que  les  poètes  ont  laissés  échapper  de  leur  âme, 
Mnt  recueillis  avec  un  soin  pieux  par  l'admiration  de  ceux  qui  les  en- 

f   *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  d*août  1860, 
— ^457.  —  *  M.  Max  Mûller  exclut,  avec  raison,  du  cycle  védique,  les  poèmes 
tes,  le  Mahâbbârata  et  le  Râmâyana,  les  lois  de  Manou,  les  Pourânas,  et  tous 
itras  et  Darçanas.  Ce  sont  là  en  effet  des  œuvres  postérieures,  et  par  la  forme  et 
fond  des  idées.  Dans  les  épopées ,  en  particulier,  le  Véda  semble  très>peu  connu , 
il»  à  la  manière  dont  on  en  parie,  il  est  évident  qu*il  est  d^ji  reculé  dans  une  fort 
Wntaîne  antiquité. 
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tendent,  et,  pour  les  conserver  dans  toute  leur  pureté  à  une  époque  où 
Ton  est  bien  loin  encore  de  connaître  récriture,  on  a  recours  à  une 
foule  de  moyens,  qui  se  réduisent  tous  à  des  efforts  prodigieux  de  mé- 
moire. Cette  seconde  période  est  celle  des  Mantras,  ou  de  la  collection 
des  hymnes ,  qu  on  réunit  parce  qu'avec  le  progrès  des  temps  ib  sont 
devenus  sacrés  et  divins.  Si  Ton  remonte  à  f  étymologie ,  le  mot  Man- 
tra  veut  dire  :  ce  qui  fait  penser,  Vinstrament  par  lequel  on  pense  (de  la 
racine  man,  penser)^;  et  Ton  suppose  par  là  que  l'exercice  suprême 
de  la  pensée  dans  l'homme,  c'est  la  récitation  mentale  de  ces  chants 
inspirés.  Dans  la  période  des  Mantras  se  forment  les  SamhitKs  du  Rig- 
Véda,  du  Sâman,  du  Yadjour  et  de  TAtharvan,  c'est-à-dire  ces  grandes 
collections  qui  sont  devenues  le  texte  saint»  la  parole  même  et  la  subs- 
tance de  l'Être  universel ,  et  qui  »  traasmises  de  siècle  en  siècle  et  une 
fois  fîxées,  ont  passé  jusqu'à  nous,  sans  avoir  subi  la  moindre  altération» 
bien  qu'elles  portent  en  elles-mêmes  la  trace  incontestable  de  remanie- 
ments successifs.  Avec  la  période  des  Mantras  a  fini  toute  inspiration^ 
on  classe  les  hymnes  primitifs,  on  leur  donne  un  rang,  on  les  divise; 
quelquefois  peut-être  on  les  imite  encore,  quoique  d'assez  loin;  mais 
on  n'en  fait  plus  ;  et  quand  on  en  est  à  compter  les  syllabes ,  à  mesurer 
les  mètres,  à  faire  des  tables  et  des  index»  c'est  que  la  flamme  s'est 
éteinte ,  et  qu'on  ne  ressent  plus  rien  des  premiers  feux. 

Telles  sont  les  deux  premières  périodes,  jointes  encore  entre  elles  par 
des  liens  assez  étroits.  On  se  contente ,  dans  Tune,  de  réciter  les  hymnes 
qu'a  chantés  l'autre;  on  ne  les  commente  pas  encore,  parce  qu'on  les 
comprend  sans  peine ,  bien  qu'on  soit  déjà  sur  la  pente  où  on  ne  les 
comprendra  plus  qu'avec  de  grands  efforts. 

Cet  état  nouveau  commence  et  se  développe  dans  la  troisième  pé- 
riode ,  celle  des  Brâhmaças ,  qui  n'ont  pu  venir  qu'assez  longtemps  après 
la  période  des  Mantras^.  Les  Brâhmanas,  comme  leur  nom  seul  l'in- 
dique, sont  des  traités  à  l'usage  des  brahmanes,  ou  faits  par  eux.  Ce  sont 
des  ouvrages  de  théologie,  qui  s'occupent  tout  à  la  fois  de  l'explication 
des  hymnes  et  d'une  foule  de  détails  religieux,  fondés  sur  les  traditions 
et  les  coutumes.  Puisque  ces  livres  sont  spécialement  destinés  aux  brah- 

*  L*étymologie  du  mot  Montra  est  parfaitement  régulière.  On  pourrait  presque 
dire  quelle  l*est  trop  :  c^est  le  suffixe  tram,  marquant  Tidée  d'instrument,  qui  est 
joint  directement  k  la  racine.  Celte  explication,  qui  est  la  seule  qu*on  puisse 
donner  d après  les  règles  do  la  grammaire,  est  fort  ingénieuse,  et  le  mot  de  Manr 
tra,  ainsi  compris ,  a  un  sens  profond  que  n  a  pas  notre  mot  de  prière.  —  '  Les 
Brâhmanas  pourraient  encore,  étymologiquement,  passer  pour  Tinspiration  de 
Brahma;  mais  l'orthodoxie  brahmanique  n*a  point  osé  aller  jusque-là. 


SEPTEMBRE  1860.  543 

mânes  Y  c'est  que  dès  lors  la  caste  des  brahmanes  est  formée,  et  qu'elle 
est  assise  sur  les  bases  inébranlables  où  elle  repose  encore  de  nos  jours. 
Or  elle  n  apparaît  pas  comme  constituée  dans  le  Véda^  ;  et  certainement 
elle  n'existe  pas  à  Tépoque  des  Tchhandas;  les  Rishis  ne  sont  pas  des 
brahmanes ,  quoique  plus  tard  les  brahmanes  n  aient  point  hésité  à  se 
parer  de  ce  beau  nom.  Les  Brâhmanas ,  ou  traités  théologiques ,  sont 
très-confus  et  de  nature  très-diverse.  Les  éclaircissements  qu'ils  préten- 
dent donner  du  texte  révélé  ne  font  bien  souvent  qu'épaissir  encore 
les  ténèbres ,  et ,  si  Ton  n'avait  eu  qu'eux  seuls  pour  pénétrer  le  sens  des 
Mantras,  on  aurait  bien  pu  ne  jamais  dissiper  l'obscurité  qui  les  couvre. 
C'est  sans  doute  cette  confusion  même  qui  aura  fait  la  fortune  des  Brâh- 
manas, et,  par  un  bien  singulier  privilège ,  ils  ont  participé  à  la  sainteté 
du  Véda ,  et  se  sont  incorporés  dans  la  Çroutî ,  où  ils  ont  pris  une  au- 
torité égale  à  celle  des  Mantras.  Quand  on  connaît  le  contenu  trop  sou- 
vent insensé  des  Brâhmanas,  cette  intrusion  est  certainement  un  des  faits 
les  plus  étranges  de  l'histoire  religieuse  de  l'humanité.  Mais  il  prouve  à 
quel  point  en  était  arrivée  d^à  la  puissance  de  la  caste  brahmanique, 
poiu*  qu'elle  pût  donner  à  tant  d'aberrations  l'empreinte  du  sceau  divin. 
Les  Brâhmanas,  partie  intégrante  de  la  Çroutî,  ont  assuré  aux  brah- 
manes une  domination  aussi  sainte  et  aussi  immuable  que  celle  des  Man- 
tras eux-mêmes,  parce  que  ce  sont  ces  ouvrages  qui  ont  déterminé  l'in* 
tervention  indispensable  des  brahmanes  dans  toutes  les  cérémonies  du 
culte  et  dans  les  minutieux  détails  du  sacrifice^. 

Avec  les  Brâhmanas,  la  partie  surhumaine  du  cycle  védique  est  défi- 
nitivement dose,  et  la  quatrième  période,  celle  des  Soûtras,  n'a  aucune 
prétention  à  passer  pour  révélée.  Les  Soûtras,  bien  qu'on  ne  connaisse 
pas  toujours  les  noms  des  auteurs,  sont  des  ouvrages  purement  humains , 
et  ce  sont  eux  qui  remplissent  principalement  le  domaine  de  la  Smriti, 
c'est-à-dire  de  la  simple  et  vulgaire  ti*adition.  Ils  ne  sont  pas  moins  sin- 
guliers en  leur  genre  que  les  Brâhmanas  eux-mêmes,  bien  qu'ils  en 
soient  très-différents,  et  l'on  doit  y  attaclier  d'autant  plus  d'importance, 
que  le  Soûtra  a  été  la  forme  d'exposition  qu'a  préférée  le  génie  indien 

^  Les  passages  du  Véda,  en  très-petit  nombre,  où  il  est  question  des  castes  et 
des  brahmanes  spécialement,  sont  très-postérieurs,  et,  selon  toute  apparence,  ne 
sont  que  des  interpolations.  —  '  M.  Max  Mûller  remarque ,  avec  toute  raison  (p.  78) , 
que  le  bouddhisme  serait  inintelligible ,  si  on  ne  le  considérait  pas  comme  une  lutte 
contre  un  système  appuyé  sur  une  révélation  divine.  Il  en  conclut  que  les  Brâh- 
manas sont  antérieurs  a  Tépoquc  du  Bouddha ,  attendu  que  ce  sont  eux  qui  ont 
définitivement  fondé  les  privilèges  de  la  première  caste.  Ceci  est  incontestable;  mais 
je  reviendrai  plus  loin  sur  les  dates  données  aux  quatre  périodes  par  M.  Max 
Mûller. 
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dans  presque  tous  les  labeurs  si  variés  où  il  s*est  exercé.  «  Il  est  difficile , 
<f  dit  très-bien  M.  Max  MùUer,  de  faire  comprendre  le  style  spécial  de 
0  la  littérature  des  Soûtras  à  ceux  qui  n  ont  pas  essayé  de  s  y  frayer  eux- 
«  mêmes  une  route.  Il  serait  impossible  de  donner  quoi  que  ce  soit  qui 
a  ressemblât  à  une  traduction  littérale  de  ces  ouvrages ,  qui  sont  écrits 
tt  dans  la  forme  la  plus  artificielle ,  la  plus  étudiée  et  la  plus  énigma- 
c(  tique  qu*on  puisse  imaginer.  Soufra  veut  dire  tissu,  et  tous  les  ou- 
«vrages  composés  dans  ce  style  sur  les  sujets  les  plus  divers  ne  sont 
«  qu  un  canevas  successif  de  courtes  sentences ,  entrelacées  les  unes  aux 
«  autres  dans  la  forme  la  plus  concise.  La  brièveté  est  Tobjet  essentiel 
(f  de  ce  mode  de  composition ,  et  c*est  un  proverbe  bien  connu  parmi 
tf  les  Pandits ,  qu'un  auteur  de  Soûtra  est  plus  heureux  d'économiser  la 
«  moitié  d'ime  voyelle  brève  que  d'avoir  un  fils.  Toute  doctrine  expo- 
usée  de  cette  manière,  grammaire,  métrique,  législation  ou  philoso- 
c(  phie  ^  est  réduite  à  un  vrai  squelette.  Tous  les  points  importants  d'un 
«  système  sont  touchés  avec  la  plus  grande  précision  et  la  plus  grande 
(i netteté;  mais  il  n'y  a  rien,  dans  ces  ouvrages,  qui  rappelle  un  enchaî- 
«  nement  et  un  développement  d'idées^.  »  M.  Max  MûUer  ajoute  encore  : 
«  Un  élève  indou  apprend  ces  Soûtras  de  grammaire ,  de  philosophie  et 
(c  de  théologie ,  par  la  même  méthode  mécanique  qui  fixe  dans  nos  es- 
aprits  l'alphabet  ou  la  table  de  multiplication.  Ceux  qui  veulent  être 
«  savants  consacrent  à  les  acquérir  et  à  les  pratiquer  la  moitié  de  leur 
«vie;  et  leur  mémoire,  ainsi  exercée,  se  fortifie  dune  manière  telle- 
«ment  surnaturelle,  qu'ils  savent  par  cœurnon-seulement  ces  Soûtras, 
((mais  aussi  les  commentaires  et  les  commentaires  des  commentaires. 
((  Des  exemples  de  ce  genre  se  rencontrent  encore  de  nos  jours  parmi 
((  les  gens  instiiiits  de  l'Inde  *.  » 

On  conçoit,  en  efiet,  que  ces  Soûtras  ne  sont  guère  que  des  notes 
pour  réveiller  et  soutenir  la  mémoire.  Si  l'on  n'en  a  point  la  clef,  ils 
sont  à  peu  près  inintelligibles ,  et  cette  clef  est  hfibituellement  donnée 
dans  d'autres  Soûtras,  un  peu  plus  développés  que  les  premiers,  et  qu'on 
appelle  d'un  nom  qui  leur  convient  bien,  Paribhâshâs,  c'est-à-dire  expli- 
cation auxiliaire , [explication  annexe.  Les  Soûtras  sont  morts,  en  quelque 

*  Toutes  les  écoles  de  philosophie  ont  leurs  Soûtras  aussi  concis ,  et  aussi  obscurs 
sans  commentaires ,  que  les  Soûtras  védiques.  (Voir  le  premier  mémoire  sur  le  Sânkhya , 
Mémoires  de  V  Académie  des  sciences  momies  et  politiques ,  t.  VIII,  p.  m.)  —  *  M.  Max 
MùUer,  A  Eistory  ofancient  sanscrit  literatare,  p.  71.  —  '  Id,  ibid,  p.  74.  Ayec  le 
temps ,  Tesprit  indien  a  renchéri  encore  sur  ces  formes  déjà  si  obscurément  con| 
cises  des  Soûtras,  et  Ton  en  est  arrivé  à  de  véritables  formules  algébriques,  dont  la 
grammaire  de  Pânini  est  le  plus  illustre  exemple. 
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sorte,  si  la  parole  du  maître  ou  un  commentaire  perpétuel  ne  vient 
leur  rendre  la  vie  qui  leur  manque,  et  quon  s  est  abstenu  à  dessein 
de  leur  laisser.  Il  est  clair  que  ce  n'est  qu'après  la  plus  longue  élabo- 
ration quon  peut  arriver  à  ce  résultat  de  concision  extrême,  et  il  a 
fallu  bien  des  siècles  d*une  tradition  purement  orale,  avant  qu'on  re- 
courût à  l'expédient  du  Soûtra ,  qui  devait  la  perpétuer  en  la  rempla- 
çant. S'il  y  a  quelque  chose  d'opposé  dans  le  monde  de  Tin  tell  igence, 
c'est  bien  certainement  le  Tchhandas  et  le  Soûtra ,  l'un  qui  a  toute  la 
liberté  et  la  fougue  de  l'inspiration  primitive,  l'autre,  qui  n'a  que  la 
sécheresse  inanimée  de  la  plus  patiente  et  de  la  plus  obscure  énigme. 
Les  Soûtras  ne  sont  pas  compris  dans  le  canon  orthodoxe ,  qui  ne  va 
pas  au  delà  des  Brâhmanas;  mais  ils  sont  encore  une  partie  essentielle 
de  la  littérature  védique,  qui,  sans  eux,  serait^  à  bien  des  égards,  in- 
complète et  inexplicable. 

Voilà  les  quatre  périodes  qu'a  marquées  M.  Max  MûUer,  et  auxquelles 
il  a  essayé  d'assigner  une  durée  approximative,  allant  jusqu'à  préciser 
des  chiffres  pour  chacune  d'elles.  Nous  réservons  la  question  de  chro- 
nologie, qui  se  reproduira  naturellement  plus  loin;  mais  nous  ne  pou- 
vons qu'approuver  cette  classification,  qui  est  très-facile  à  comprendre, 
et  qui  jette  une  lumière  éclatante  sur  ce  vaste  sujet.  Ce  qui  achèverait 
de  î'éclaircir  définitivement,  ce  serait  de  pouvoir  dresser  une  table  de 
tous  les  Brâlimanas  et  même  de  tous  les  Soûtras.  On  saurait  alors  d'une 
manière  formelle  et  infranchissable  le  nombre,  des  uns  et  des  autres, 
et  Ton  fixerait  ainsi  les  vraies  limites  du  canon  et  de  la  littérature  vé- 
diques. Malheureusement  l'orthodoxie  n'a  pas  pris  ce  soin ,  et  les  brah- 
manes n'ont  pas  fait  de  tables  ou  anoukramanis,  pour  les  ouvrages  qui 
venaient  de  leur  propre  fonds,  comme  ils  se  sont  donné  la  peine  d'en 
faire  pour  les  hymnes  des  Rishis.  C'est  une  lacune  regrettable;  et  nous 
serions  aujourd'hui  bien  embarrassés  de  la  combler,  malgré  toutes  les 
ressources  que  nous  possédons.  Ainsi,  d'après  la  traduction  persane 
dont  Anquetil-Duperron  a  tiré  son  Oaptiekhat ,  on  avait  dû  croire  que  le 
nombre  des  Oupanishads  était  de  cinquante,  et  l'on  avait  quelque  rai- 
son de  penser  que  ce  nombre  était  authentique;  il  s'est  trouvé  que,  par 
des  recherches  postérieures,  il  a  dû  être  porté  à  soixante-deux,  puis 
ensuite  à  cent  huit,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'il  ne  doive  peut-être  s'accroître 
encore  par  de  nouvelles  découvertes  ^  On  en  pourrait  dire  presque 

*  M.  Max  MûUer,  A  History,  etc,  p.  3a 5.  Cesl  M.  Ward  qui  donne  le  cbifire 
de  6a ,  et  M.  W.  EUiot  qui  donne  celui  de  io8.  Journal  ofthe  Asiatic  society  pJBen,' 
gai,  i85i,  p.  607.  M.  Max  MûUer  a  dressé  une  table  complète  des  Oupanishads,  et 
il  annonce,  page  3a 5,  que  cette  table  sera  imprimée  en  appendice  à  son  volume. 
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amant  des  Bràhmanas,  dont  les  Oupanîshads  font  soarent  partie,  et 
aosÂ  des  Soùtras.  Ces  incertitiides  n'auraient  point  eu  lien,  si  ïaégese 
rëdique  eut  montré  pour  les  ouvrages  secondaires  la  sollicitude  dont  elle 
a  fait  preuve  pour  les  hymnes  primitifs.  Sans  doute  ils  ne  la  méritaient 
pas  an  même  degré  tout  à  fait;  mais  il  est  étonnant  que,  pour  les  Brâh- 
manas  au  moins,  on  ny  ait  pas  songé,  du  moment  quoo  les  fiûsait 
entrer,  comme  les  Mantras,  dans  le  sanctuaire  de  la  révélation. 

Pour  exposer  ces  quatre  périodes  avec  tous  les  détafls  qu'elles  OMn- 
portent,  M.  Max  Mûller  a  cru  devoir  commencer  par  la  dernière,  celle 
des  Soùtras ,  parce  qu*en  effet  elle  suppose  les  trois  précédentes.  Cest 
un  ordre  renversé  de  démonstration,  et  fauteur  aura  cru  probablement 
rendre  par  là  son  argumentation  plus  péremptoire.  Nous  ne  savons 
à ,  pour  notre  part,  nous  n'eussions  pas  préféré  f  ordre  chroncdogique  et 
naturel,  en  débutant  par  les  Tchhandas,  en  continuant  par  les  &tantras 
et  les  Brahmanas,  et  en  terminant  par  les  Soùtras.  Il  n  est  pas,  en  gêné- 
rad ,  sans  inconvénient  de  déranger  la  succession  réelle  des  choses ,  et 
d'intervertir  les  développements  quelles  ont  présentés  historiquement; 
mais,  ici,  les  idées  sont  tellement  claires,  qu'il  n'y  a  aucun  danger  de 
les  confondre ,  et  elles  n  en  restent  pas  moins  exactes  pour  commencer 
par  la  fin.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  nous  suivrons  les  pas  de  M.  Max 
Mûller  dans  le  chemin  qu'il  s'est  tracé;  et  notre  première  étude,  comme 
la  sienne ,  portera  sur  les  Soùtras ,  bien  qu'ils  ne  soient  venus  qu'en 
dernier  lieu,  pour  former,  en  quelque  sorte,  le  Uen  du  Véda  avec  le 
reste  de  la  littérature  sanscrite ^  Plus  tard,  d'ailleurs,  en  nous  résumant, 
nous  pourrons  rétablir  l'ordre  véritable  des  faits,  pour  qu*on  les  em- 
brasse d'une  vue  aussi  nette  que  possible.  Noos  nous  occuperons  donc 
d'abord  des  Soùtras. 


EDe  n*y  est  pas  jointe,  du  moins  dans  i*exemplairc  que  j*ai  sous  les  yeux.  Pour  la 
rendre  aussi  complète  que  possible,  il  a  consulté  YOapnekkat  d*Ânquetil-Doperron , 
VEiâoi  de  Colebrooke  sur  les  Védas,  fanalyte  de  ÏOapnekhat,  par  M.  A.  Weber, 
l'article  de  M.  W.  Ellliot,  cité  plus  haut,  les  éditions  et  traductions  des  Oupani- 
•hads,  par  le  IV  Rôer,  dans  la  Bibîiotheca  indica,  et  plusieurs  autres  documents.  Ce 
qui  rend  si  variable  le  nombre  des  Oupanisliads ,  c*cst  que  ce  nom  est  arbitraire- 
ment attribué  à  des  portions  de  dilTérents  Brahmanas,  de  telle  sorte  qu*on  peut  les 
multiplier  presque  indéfiniment.  —  '  Les  Soùtras  védiques  ont  conservé  le  privilège 
de  pouvoir  employer  certaines  formes  irrégulières  du  Véda,  qui,  dans  la  grammaire 
ordinaire,  passeraient  pour  des  fautes,  et  qui  nen  sont  pas  dans  les  Soùtras,  parce 
qu'ils  conservent  encore  quelque  chose  de  la  lioerté  du  Tchhandas.  Il  faut  ajouter 
que  œs  irrégularités  aident  souvent  k  Texactitude  du  mètre,  car  les  Soùtras  sont 
parfois  en  vers.  (Voir  le  PrAdçàkhya  du  i^'g-Véda,  et  M.  Max  MùUer,  A  Uistory,  etc. 
p.  75,  en  note.) 


k 


SEPTEMBRE  1860.  547 

Les  Soûtras,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ne  font  pas  partie  de  la 
Grouti  ou  des  ouvrages  révélés;  œ^ris  ils  s  appuient,  dans  bien  des  cas, 
sur  la  révélation,  et  voilà  pourquoi  on  les  dîstingue  parfois  en  Çraouta- 
Soûtras,  ou  Soûtras  de  la  révélation,  et  en  Smarta-Soûtras  ou  Soûtras 
simplement  traditionnels  ^  Il  est  très-probable  quils  eussent  été  com- 
pris avec  les  Bràbinanas  dans  la  révélation  même ,  bien  qu'ils  fussent 
de  moindre  importance,  si,  à  l'époque  où  il  fallut  se  décider,  ils  n'eus- 
sent été  encore  trop  récents.  Cette  époque  coïncide  à  peu  près  avec  celle 
du  bouddhisme;  et,  comme  alors  les  brahmanes,  menacés  dans  toutes 
leurs  prérogatives  par  la  religion  nouvelle,  durent  songer  à  les  défendre 
en  les  rendant  sacrées,  il  est  à  croire  qu'ils  eussent  également  abrité 
leurs  Soûtras  sous  une  autorité  divine,  si  les  Soûtras  avaient  été  couverts 
par  la  même  antiquité.  Mais  les  auteiirs  des  Soûtras  étaient  encore  trop 
généralement  connus  pour  qu'on  pût  leur  conférer  l'apothéose ,  et  c'est  la 
ce  qui  fait  qu'ils  sont  restés  des  auteurs  tout  humains  ^.  On  à  bien  essayé 
plus  tard  de  leur  attribuer  une  autorité  presque  égale  à  celle  de  la 
Çrouti ,  en  disant  qu'ils  s'appuyaient  sur  des  parties  du  Véda  qui  n'exis- 
taient plus;  mais  ce  dangereux  argument,  qui  portait  atteinte  aux 
Védas  eux-mêmes,  n'a  point  prévalu,  et  les  Soûtras,  quoique  très-révérés 
encore,  n'ont  pu  prétendre  à  l'être  autant  que  les  Mantras  et  les  Brâh- 
manas. 

Les  sujets  dont  s'occupeat  les  Soûtras  en  général  sont  au  nombre 
de  six,  et  ils  forment  ce  qu'on  appelle  les  Védângas,  c'est-à-dire  les 

*  La  Çrouli  représente,  d'une  manière  générale,  la  littérature  sacrée;  la  Smriti 
représente  au  même  titre  la  littérature  profane.  On  ne  fait  pas  de  distinction  d'au- 
torité dans  la  première;  maïs  on  en  fait  dans  la  seconde,  et  les  Soûtras  y  sont  au 
premier  rang,  par  le  respect  et  Testime  dont  ils  jouissent.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer 
entre  la  Smrîli ,  qui  est  une  expression  générique  et  indéterminée ,  et  entre  les  Smrilia , 
qui  sont  les  codes  des  lois  de  Manou,  de  Yàdjnavalkya,  de  Parâçara,  etc.  Le  génie 
indien  a  toujours  cherché  des  appuis  dans  les  temps  antérieurs,  soit  qu'il  s'adresse  à 
la  révélation,  soit  qu'il  se  contente  de  la  tradition.  Les  ^his  ne  font  que  repro- 
duire ce  qu'ils  ont  entendu;  et  les  législateurs  mêmes,  pour  donner  plus  de  force  à 
leurs  codes,  les  mettent  aussi  sous  l'égide  des  âges  précédents.  Leurs  lois  sont  tra- 
ditionnelles. —  ^  Les  commentateurs  indiens  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  établir  ce  point  et  pour  ne  pas  laisser  les  Soûtras  prendre  plus  d'autorité  qu'il 
ne  leur  en  appartenait.  M.  Max  Mûller  cite  de  très-curieux  passages  des  conamen- 
taires  de  Sâyana  sur  le  code  de  Parâçara  et  de  Koumânla,  dans  leTantravârttika, 
où  il  dit  formellement  qu'il  y  eut  un  temps  où  les  Soûtras  n'existaient  pas  ;  ce  qui 
serait  un  sacrilège,  si  on  osait  le  dire  des  Védas,  qui  ont  existé  de  toute  éternité. 
Dans  un  autre  passage,  Haradatta,  commentateur  assez  récent,  essaye  de  prouver 
que  les  Soûtras  peuvent  bien  être  appuyés  sur  des  parties  perdues  des  Védas.  (  Voii* 
M.  Max  Mûlier,  A  History,  etc,  pages  88,  gS  et  loo.) 
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membres  du  Véda.  On  a  cm  longtemps  à  tort  que  les  six  Védangas 
étaient  autant  d'ouvrages  distincts,  rattachés  à  l'écriture  sainte;  il  n'en 
est  rien,  et  les  Védangas  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  six  sujets 
d'études  réputés  nécessaires  à  l'intelligence  et  à  l'emploi  du  texte  sacré ^  : 
la  prononciation,  Çikshâ;  la  métrique,  Tchhandas;  la  grammaire,  Vyà- 
karanam;  l'explication  des  mots  obscurs,  Niroukta;  le  culte  avec  toutes 
ses  cérémonies,  Kalpa;  et  enGn  l'astronomie,  Djyotisha.  Il  y  a  des  Soû- 
tras  sur  chacun  des  Védangas,  et  l'on  comprend  que  chacun  d'eux  exi- 
geait une  étude  spéciale,  quand  on  se  rappelle  de  quel  ardent  respect 
et  de  quelle  superstition  le  Véda  était  entouré.  Il  y  a  de  plus  cette  cir- 
constance spéciale  à  la  langue  sanscrite,  que  les  mots  réunis  parles 
lois  du  sandhi  peuvent  y  être  assez  souvent  divisés  de  plusieurs  ma- 
nières, et  que,  selon  le  mode  de  division,  le  sens  du  texte  divin  peut 
beaucoup  varier.  L'accent  même  est  sujet  à  des  changements  non  moins 
graves,  et  les  Brâhmanas  citent  des  vers  dont  la  signification  est  pro- 
fondément modifiée,  selon  qu'on  les  prononce  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

C'est  à  ce  besoin  d'une  scrupuleuse  orthodoxie  que  répondent  les 
Soûtras  connus  sous  le  nom  de  Prâtiçâkhyas.  Ce  ne  sont  pas,  à  propre- 
ment dire,  des  grammaires;  mais,  tout  en  se  bornant  à  traiter  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  des  nuances  les  plus  fines  de  la  prononciation  et 
de  la  phonétique,  ils  supposent  antérieurement  à  eux  de  très-longues 
études  grammaticales,  et  la  preuve,  c'est  que  les  Prâtiçâkhyas  eux-mêmes 
citent  une  foule  d'auteurs  dont  ils  rappellent  les  opinions  pour  les 
adopter  ou  pour  les  combattre.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point,  parce 
que  je  m'en  suis  déjà  suffisamment  occupé  en  examinant  le  Prâtiçâkhya 
du  Rig  -  Véda ,  publié  simultanément  par  M.  Max  Mûller  et  par 
M.  Adolphe  Régnier^.  La  tradition  orale  qui  conservait  le  texte  du 
Véda,  tout  attentive  qu'elle  était,  n'avait  pu  empêcher  qu'il  n'y  eût  des 
différences  assez  nombreuses  de  prononciation,  et  ces  différences  for- 
maient une  çâklià  ou  une  édition  spéciale  ^.  Selon  qu'on  adoptait  telles 
ou  telles  leçons,  on  se  réunissait  en  tcharana,  espèce  d'association  re- 

*  Ce  qui  peut  avoir  provoqué  cette  méprise,  c'est  qu'à  certaines  copies  récentes 
des  Védas  sont  joints  de  petits  traités  appelés  Védangas ,  et  qui  ne  conliennent  que 
des  résumés  très-imparfaits  de  la  doctrine  védique.  U  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  véritables  Védangas.  —  *  Voir  le.  Journal  des  Savants,  cahiers  de  décembre  1867, 
de  février  1 858 ,  etc.  —  *  Le  mot  çâkM  a  été  pris  en  plusieurs  sens  par  les  com- 
mentateurs, et  de  là  est  venue  une  certaine  obscurité  sur  la  signification  propre 
qu'il  doit  avoir.  (Voir  M. Max  MûUer,  A  History,  etc.  pages  la  1  et  suiv.')  On  se  sou- 
vient, d'ailleurs,  que  c'est  à  M.  le  docteur  Roth  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  le 
premier  découvert  les  Prâtiçâkhyas  et  compris  leur  haute  importance. 
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ligieuse  chargée  du  dépôt  de  la  çâkhâ  tradilionnelle;  et,  dans  bien  des 
cas,  les  membres  d'un  même  tcharana  s'assemblaient,  sans  doute  pour 
décider  quelques  points  importants  de  doctrine.  Ces  assemblées,  qui 
devaient  se  composer  d'un  certain  nombre  de  membres  pour  être  com- 
pétentes, se  nommaient  des  parishads,  et  les  textes  dont  elles  faisaient 
un  usage  particulier,  des  pârshadas. 

Par  des  circonstances  jusqu'à  présent  inexpliquées,  il  ne  nous  reste 
plus,  à  ce  qu'il  semble,  qu'un  seul  Prâtiçâkhya  pour  chaque  Véda.  Le 
Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda,  composé  par  Çaounaka,  représente  la  çâkhâ 
ou  l'édition  d'un  tcharana  que  formaient  des  brahmanes  appelés  les  Ça- 
kalas.  Le  second  Prâtiçâkhya  est  celui  du  Yadjour-Véda  noir,' qui  n'a 
point  encore  été  publié.  Le  troisième,  celui  du  Yadjour-Véda  blanc  ou 
Vâdjasaneyi,  appartient  à  la  çâkhâ  des  Mâdhyandinas,  et  l'auteur  est 
Kâtyâyana.  11  a  été  publié  et  expliqué  par  M.  Albrechl  Weber,  dans  le 
IV*  volume  de  ses  Etudes  indiennes.  Enfin,  le  dernier  Prâtiçâkhya,  celui 
de  l'Atharva-Véda,  dont  l'auteur  n'est  pas  bien  certain,  attend  encore 
un  éditeur.  On  n'est  pas  sûr  non  plus  qu'il  y  ait  un  Prâtiçâkhya  du  Sâma- 
Véda,  et  l'on  ne  devrait  peut-être  pas  s'étonner  de  cette  lacune,  puisque 
le  Sâma-Véda  n'est  qu'un  centon  du  Rig-Véda*.  On  ne  peut  guère  hési- 
ter à  placer  les  Prâtiçâkhyas  avant  Pânini,  qui  parait  avoir  beaucoup 
profité  de  ces  travaux  antérieurs  pour  la  composition  de  sa  grammaire. 

Après  la  prononciation,  le  second  Védânga,  c'est  la  métrique.  Elle 
est  traitée  aussi  dans  les  Prâtiçâkhyas,  et  notamment  dans  celui  du 
Rig-Véda,  mais  c'est  en  quelque  sorte  d'une  manière  incidente  et  sans 
les  développements  nécessaires.  L'ouvrage  le  plus  complet  à  cet  égard 
est  encore  le  Nidâna-Soûtra  du  Sâma-Véda,  qui  explique  la  nature  et  les 
noms  de  tous  les  mètres  védiques;  et  l'on  peut  citer  en  second  ordre 
le  traité  de  Pingalanâga ,  qui  fait  également  partie  des  Soûtras.  Quant 
au  troisième  Védânga ,  la  grammaire  ou  Vyâkaranam ,  on  a  prétendu  plus 
d'une  fois  qu'il  était  représenté  par  l'ouvrage  si  célèbre  de  Panini;  mais 
on  a  dû  renoncer  à  cette  opinion,  et  Pânini,  loin  d'être  un  grammai- 
rien védique,  devrait  passer  bien  plutôt  pour  le  premier  de  ceux  qui  ne 
l'ont  plus  été  :  car,  dans  Pânini ,  les  formes  spéciales  au  Véda  sont  dis- 

*  Pour  montrer  quelle  était  Tardeur  des  études  grammaticales  à  celte  époque 
reculée  du  monde  indien,  M.  Max  MûUer  a  pris  la  peine  [de  dresser  une  lisle  de 
lous  les  grammairiens  mentionnés  dans  les  quatre  Prâtiçâkhyas ,  dans  le  Niroukta 
de  Yâska  et  dans  Pânini.  Il  en  trouve  jusqu'à  soixante-quatre.  Ce  chiffre  est  déjà 
considérable;  mais  on  doil  supposer  qu'en  réalité  il  l*a  été  encore  davantage,  car  il 
n*est  pas  à  croire  que  les  commentateurs  aient  eu  Toccasion  de  les  nommer  tous 
sans  aucune  exception. 
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tinguées  de  toutes  les  autres,  et  elles  constituent  des  exceptions.  Les 
Soûtras  qui  traitent  plus  spécialement  de  la  grammaire,  sans  parler  de 
ce  qui  en  est  dit  dans  les  Prâtiçâkhyas,  sont  les  Ounadi-5oûtras,  qui 
exposent  les  règles  de  la  formation  des  noms  au  moyen  de  certains  af- 
&Les  ^,  et  les  Soûtras  de  Çântanâtchârya,  qui  était  peut-être  antérieur  à 
Pânini.  Le  quatrième  Védànga,  le  Niroukta  ou  étymologîe,  est  traité 
dans  le  fameux  ouvrage  de  Yàska,  qui  porte  ce  nom,  et  qui  peut  passer 
pour  le  résumé  de  beaucoup  d* ouvrages  antérieurs  sur  le  même  sujet. 
On  y  trouve ,  rangés  par  ordre  et  expliqués ,  les  mots  les  plus  vieux  du 
Véda ,  et  Ton  en  donne  Tétymologie  et  la  synonymie  ^.  Les  monuments 
du  cinquième  Védânga,  le  Kalpa  ou  le  culte,  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux, et  les  Soûtras  qui  enseignent  aux  différentes  classes  de  prêtres, 
adhvaryous,  hotris  et  oudgâtris,  leurs  fonctions  spéciales  dans  le  sacri- 
fice, prirent  bientôt  la  plus  grande  importance  à  cause  de  leur  indis- 
pensable utilité^.  Les  Kalpa-Soûtras  sont,  en  général,  fondés  sur  les 
Brftbmanas,  dont  ils  allèguent  fréquemment  l'autorité.  On  en  connaît 
une  vingtaine,  dont  la  moitié  existe  encore  et  sera  sans  doute  pubUée 
quelque  jour.  A  côté  des  Soûtras  du  sacrifice,  il  y  a  aussi  les  Gribya- 
Soûtras  et  les  Sâmayâtchârika-Soûtras ,  qui  règlent  tous  les  actes  reli- 
gieux de  la  vie  intérieure  de  la  famille.  Enfm  le  sixième  et  dernier  Vé- 
dànga, lastronomie  (Djyotisha),  n  a  produit  que  très-peu  d'ouvrages,  et 
la  science  s'y  réduit  à  une  sorte  de  calendrier  pour  fixer  les  jours  et  les 

'  Les  alBxes  ounâdi  sont  ceux  à  faide  desquels  on  forme  des  noms  tirés  des  ra- 
cines ,  mais  n^ayant  pas  tout  à  fait  le  même  sens  qu  elles.  Leur  nom  leur  vient  de  ce 
que  la  liste  qui  les  renferme  commence  par  Taflixe  oon.  Ounâdi  veut  donc  dire  :  oun 
et  le  reste.  Ce  genre  de  désignation  est  très-souvent  employé  par  les  commentateurs 
et  les  grammairiens  indiens.  On  ne  connaît  pas  Tauteur  des  Ounâdi-Soûlras;  mais 
il  est  probable  qu*il  était  antérieur  à  Pânini ,  qui  fait  usage  de  ce  même  terme  tech- 
nique. —  *  Les  Brâhmanas,  les  Âranyakas  et  les  Oupanishads  contiennent  fréquem- 
ment des  détails  de  grammaire  qu*ii  serait  très-important  de  recueillir,  et  ou  Ton 
trouverait  les  plus  curieux  renseignements  sur  Torigine  de  la  grammaire  dans  Tlnde. 
M.  Max  Mûller  a  comparé,  dans  quelques  pages,  Tbistoire  de  la  grammaire  en  Grèce 
avec  riiistoire  de  la  grammaire  indienne  (p.  1 58  et  suiv.) ,  et  il  a  parfaitement  mon- 
tré la  supériorité  du  génie  brahmanique,  qui  nest  pas,  d'ailleurs,  sans  faute,  mais 
3ui  a  suivi  une  excellente  méthode.  C'est  la  sainteté  du  Véda  qui  a  provoqué  tant 
'études  admirables  et  fécondes.  La  Grèce  n'avait  point  de  livre  sacré  qu'il  fallût 
connaître  et  expliquer  si  minutieusement.  -—  '  On  dislingue  en  général  trois  sortes 
de  prêtres  :  les  adhvaryous  étaient  chargés  de  toute  la  partie  matérielle  du  sacrifice, 
le  choix  du  lieu,  la  préparation  des  instruments  et  des  vases,  l'immolation  des  ani- 
maux, etc.  les  oudgâtris  chantaient  les  hymnes  en  modulant  harmonieusement  leur 
voix;  eolin  les  hotris  récitaient  les  hynmes  sans  les  chanter,  mais  avec  toutes  les 
nuances  delà  prononciation  et  de  Tacoentuation  les  plus  régulières.  La  Samhitâ  des 
oudgâtris  était  le  Sàma-Véda. 
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heures  les  plus  propices  aux  différentes  cérémonies  du  culte  o£Bciel  et 
privé. 

Pour  en  finir  avec  les  ouvrages  qui  appartiennent  à  la  période  des 
Soûtras,  il  ne  reste  plus  quà  mentionner  les  tables  ou  anoukramanis 
jointes  à  chaque  Véda.  Elles  contiennent  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux sur  rétat  des  monuments  védiques  au  moment  où  elles  ont  été 
faites  ^.  Elles  sont  assez  nombreuses,  et  elles  sont  construites  sur  divers 
plans;  mais  on  ne  connaît  que  deux  des  auteurs  à  qui  elles  sont  dues, 
Çaounaka  et  Kàt^âyana.  Si  Ton  savait  à  quelle  époque  à  peu  près  Tun 
et  lautre  de  ces  auteurs  ont  existé,  on  pourrait  fixer  par  là,  au  moins 
dune  manière  approximative,  la  date  des  derniers  Soûtras»  et  Ion  arri- 
verait à  déterminer  la  limite  extrême  de  la  période  que  les  Soûtras  rem- 
plissent^. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Max  MûUer  dans  les  calculs  assez  longs  et 
dans  les  savantes  recherches  auxquelles  il  se  livre  pour  arriver  à  porter 
quelque  lumière  dans  cette  partie  de  la  chronologie  indienne,  et  parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  les  dates  de  la  mort  du  Bouddha ,  fépoque 
de  Tchandragoupta  et  celle  de  Pânini.  Il  nous  suffira  de  constater  le  ré- 
sultat défmitif  auquel  il  parvient,  et  qui,  en  général,  reste  d  accord  avec 
les  données  les  plus  ordinairement  reçues.  Il  est  très-bon  de  connaître 
et  de  recueillir  le  suffrage  d'un  juge  aussi  compétent,  et  Topinion  vul- 
gaire reçoit  de  son  adhésion  un  nouveau  poids.  Sans  nier  les  difficultés 
que  présente  ce  système,  M.  Max  Mûller  semble  ne  pas  rejeter,  pour 
la  mort  de  Çâkyamouni,  la  computation  singhalaise;  et,  dans  les  grandes 

^  C*est  ainsi  qu  on  peut  savoir  qu'au  temps  de  Çaounaka ,  et  d'après  sa  table  du 
jÇlig-Véda ,  ce  Véda ,  le  plus  important  de  tous ,  était  composé  ppécisément  comme 
il  l'est  encore  aujourd^huL  Selon  Çaounaka,  il  comprend  lo  mandalas,  divisés  en 
64  anouvakas  et  1,017  hymnes.  Tous  ces  hymnes  renferment  10,417  vers,  ou,  selon 
un  autre  calcul,  10,622.  On  est  allé  jusquà  compter  le  nombre  des  mots  (padas) 
du  Çîg-Véda,  et  on  fa  trouvé  de  1 53,82  6.  Une  analyse  encore  plus  minutieuse  a 
calculé  le  nombre  des  syllabes,  qui  est  de  43a,ooo.  Çaounaka  range  aussi  les  vers 
du  Çig-Véda  d'après  leurs  mètres  respectifs ,  et  c'est  ainsi  qu'il  trouve  a,45i  gayatrîs, 
855  anousbloubhs ,  4t353  trisbtoubbs,  i,348  djagalîs,  etc.  Ces  chiffres,  d'ailleurs, 
varient  quelquefois,  d'après  la  manière  de  couper  les  vers.  —  *  Il  faut  peut-être  en> 
core  comprendre  dans  la  période  des  Soûtras  les  ouvrages  connus  sous  le  nom  de 
Pariçishlas,  ou  recueils  des  questions  secondaires  qui  n'ont  point  été  traitées  dans 
les  Soûtras  et  dans  les  Brâhmanas.  Les  Pariçishlas  paraissent  avoir  été  fort  nom- 
breux, et  l'on  n'en  compte  pas  moins  de  dix-huit  pour  le  seul  Yadjour-Véda.  On  ne 
sait  pas  précisément  à  quels  auteurs  sont  dus  ces  petits  ouvrages,  qui  servent  de 
complément  à  de  plus  importants.  Us  sont  en  vers  anoushtoubs,  et  ils  sont  loin 
d'être  aussi  concis  que  les  Soûtras.  Ce  sont  les  derniers  et  les  moindres  produits  de 
la  littérature  védique. 
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lignes  de  son  ouvrage,  il  la  sous-entend  toujours,  comme  étant  en  con- 
cordance suffisante  avec  les  phases  principales  de  la  domination  et  de  la 
décadence  brahmaniques.  C'est  à  peu  près  avec  lapparition  du -boud- 
dhisme que  cesse  la  période  des  Brâhmanas  et  que  commence  la  période 
des  Soûtras.  De  même,  pour  le  règne  de  Tchandragoupla,  le  Sandracottus 
des  Grecs,  M.  Max  Mùller  se  range,  après  une  discussion  approfondie, 
à  la  croyance  commune  qui  place  ce  prince  quelque  temps  après  Texpé- 
dition  d'Alexandre,  et  le  fait  monter  sur  le  trône  en  3i5  avant  Jésus- 
Christ.  C'est  là  une  date  qui  lui  paraît  inébranlable;  il  veut  y  subordon- 
ner toute  la  chronologie  brahmanique ,  et  il  en  fait  comme  un.point  de 
repère  auquel  il  faut  rapporter  tout  le  reste.  Or  le  fameux  Açoka,  pro- 
tecteur de  la  foi,  est  le  petit-fils  deTchandragoupta,  et  la  date  de  son 
avènement  se  trouve  rapportée  du  même  coup  à  Tannée  2  63  avant 
notre  ère^  D'un  autre  côté,  Kâtyâyana,  auteur  des  anoukramanîs  ou 
tables  des  Védas,  passe  pour  le  contemporain  de  Pânini  et  son  rival  en 
science  grammaticale;  on  sait,  de  plus,  qu'il  a  été  le  ministre  d'un  roi 
nommé  Nanda,  que  TchandragoujJta  remplaça  par  une  usiurpation. 
Ainsi,  la  date  de  Pànini  reste  fixée  pour  M.  Max  Mùller,  ainsi  qu'elle  l'est 
pour  la  plupart  des  indianistes,  depuis  les  recherches  de  M.  Bôhtlingk, 
vers  le  milieu  du  iv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  et,  comme  on  sup- 
pose que  la  composition  des  Soûtras  védiques  a  pu  continuer  trois  géné- 
rations encore  après  Kâtyâyana,  la  dernière  limite  de  la  période  des 
Soûtras  coïncide  et  expire  avec  le  if  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Du  reste,  M.  Max  Mùller  a  trop  de  circonspection  et  un  jugement 
trop  sûr,  pour  ne  pas  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  nécessairement  de  hasardeux 
et  d'insuffisant  dans  ces  assertions  chronologiques,  u  Je  suis  loin  de  main- 
tt  tenir,  dit-il,  que  les  preuves  qui  unissent  les  noms  de  Kâtyâyana  et  de 
«Nanda  soient  indiscutables.  Nulle  part  ailleurs  que  dans  l'histoire  de 
a  rinde  nous  ne  nous  croirions  autorisé  à  donner  quelque  valeur  à  de 
«  vagues  traditions  qui  se  trouvent  dans  des  histoires  populaires  écrites 

^  Comme  il  est  généralement  admis  qu'entre  Tinauguration  d'Açoka,  a5g  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  le  nirvana  du  Bouddha,  il  s*est  écoulé  deux  cent  dix-huit 
ans,  on  trouve,  diaprés  ces  diverses  données,  que  le  Bouddha  a  dû  mourir  en  Tan 
477,  et  non  en  Tan  543  avant  notre  ère.  C'est  une  différence  de  soixante-six  ans ,  qu'il 
est  hien  difficile  d'expliquer,  et  une  grave  objection  contre  le  calcul  des  Singhaîais. 
Mais  le  Mahâvança  de  Mahânâma  a  été  rédigé  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère ,  et  il  a 
été  compilé,  à  cette  époque,  sur  les  plus  anciens  documents.  Il  a  donc  pour  lui  une 
authenticité  et  une  antiquité  incomparables,  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  dates  qu'il 
donne  ou  qu'il  suppose  ont  prévalu.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  les  chroniques  singha- 
laises,  un  sentiment  plus  vrai  que  dans  toutes  les  autres  de  la  succession  réelle  des 
temps  et  des  faits. 
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(f  plus  de  mille  ans  après  les  faits  ^.  Ce  quon  peut  dire  de  mieux  en  fa- 
«  veur  de  ces  traditions,  c  est  quil  n'y  avait  pas  le  moindre  intérêt  à  les 
((inventer;  en  second  lieu,  c'est  quelles  ne  contredisent  en  rien  ce  que 
((nous  savons  par  d'autres  sources  de  l'antique  histoire  de  l'Inde;  et 
((  enfin,  c'est  qu'elles  sont  en  harmonie  avec  toutes  les  conclusions  qu*on 
«  peut  tirer  de  la  littérature  des  brahmanes  relativement  aux  progrès  et 
((  au  déclin  de  l'esprit  hindou  avant  notre  ère  ^.  » 

♦  Par  suite  d'autres  inductions  hypothétiques,  M.  Max  Mùller  fait 
commencer  Ja  période  des  Soùtras  vers  l'an  600  avant  Jésus-Christ,  et 
il  lui  donne  ainsi  quatre  siècles  de  durée  environ.  C'est  l'époque  pro- 
bable où  naît  le  bouddhisme;  et  c'est  en  regardant  à  ce  grand  événe- 
ment que,  selon  toute  apparence,  l'auteur  se  sera  décidé  à  adopter  ce 
l^oint  de  départ  pour  la  période  des  Soûtras.  Dans  ces  larges  limites,  et 
en  fait  de  chronologie  hindoue,  cette  conjecture  est  acceptable  plus  en- 
core que  toute  autre,  et  on  doit  certainement  se  résigner  à  n'avoir  jamais 
rien  de  plus  précis.  Il  faudrait,  en  effet,  pour  obteitîr  des  dates  exactes, 
que  l'on  connût  les  premiers  ^IJ^  derniers  auteurs  des  Soûtras  compris 
dans  la  littérature  védique;  mais  le  génie  de  l'Inde  répugne  à  ces  préci- 
sions historiques,  dont  il  se  passe  pour  les  faits  les  plus  graves  de  sa 
longue  existence,  tandis  que  tant  d'autres  peuples  les  ont  regardées 
comme  indispensables.  Il  ne  sait  même  pas  quand  ont  vécu  les  Rishis, 
à  plus  forte  raison  ne  s'inquiète-t-il  pas  de  savoir  la  biographie  de  quelques 
écrivains  subalternes.  Ce  n'est  pas  Téloignement  des  temps  qui  a  rendu 
les  ténèbres  si  épaisses;  la  proximité  non  plus  ne  les  éclaircit  point;  elles 
tiennent  à  tme  négligence  et  à  un  dédain  invincibles;  et,  si  nous  devons 
connaître  quelque  jour  avec  étendue  et  certitude  l'histoire  de  l'Inde, 
cène  sera  jamais  par  elle,  mais  par  les  peuples  avec  lesquels  elle  a  été 
successivement  en  contact,  soit  pour  les  instruire,  soit  pour  se  sou- 
mettre à  eux.  Ces  plaintes,  cent  fois  répétées  déjà,  le  seront  bien  sou- 
vent encore  avant  d'être  satisfaites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  durée  de  la  période  des  Soûtras,  qu'on  la  fasse 
plus  longue  ou  plus  courte,  doit  être  proportionnelle  à  la  durée  des 

*  Ceci  fait  allusion  au  Kathâ-Sarit-Sâgara,  ouvrage  de  Somadévabbatta ,  qui  vivait 
au  Kachemire  dans  le  xii*  siècle  de  notre  ère.  Cest  dans  cet  ouvrage,  publié  en 
1839  par  M.  le  docteur  Hcrmann  Brockbaus,  que  se  trouvent  les  détails  relatifs  à 
Kâtyâyana-Vararoutchi.  (Voir  M.  Max  Mûller,  Â  History,etc.  page  2^0  et  suiv.)  On 
ne  doit  pas ,  sans  doute,  attacher  tropd*importance  au  témoignage  de  Somadéva;  ma» 
il  ne  faudrait  pas  non  plus  le  trop  dédaigner;  car  c*est  une  tradition  qu'il  recueille 
et  qui  doit  remonter  assez  haut.  —  'M.  Max  MûUer,  A  History,  etc.  page  3oo.  Le 
premier  argument  n*est  pas  irréfutable ,  car  souvent  on  peut  inventer  des  faits  par 
erreur  ou  simple  caprice  d'imagination,  sans  y  avoir  d*aulre  intérêt. 
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autres  périodes;  et  Ton  ne  pourra  bien  décider  cette  relation  délicate 
qu'en  examinant  la  question  dans  son  ensemble.  Les  Rishis  ont  dû  dian- 
ter  longtemps  avant  que  Ton  songeât  à  recueillir  leurs  inspirations» 
dont  la  source  coulait  avec  une  inépuisable  abondance.  On  a  dû  réciter 
longtemps  ces  hymnes  de  mémoire,  avant  de  les  accompagner  de  com- 
mentaires sur  des  sujets  ansdogues  à  ceux  qui  les  avaient  inspirés.  Le 
commentaire  lui-même  a  dû  vivre  pendant  bien  des  siècles,  avec  les 
digressions  qui  lui  sont  ordinaires  et  avec  son  exubérance  naturelle, 
avant  que  la  science  se  réduisit  à  la  forme  desséchée  du  foutra.  Mais 
dans  quels  rapports  ces  progrès  successifs  sont-ils  les  uns  aux  autres  ? 
Et  peut-on  conclure  de  la  durée  du  Tchhandas  à  celle  des  autres  pé- 
riodes ?  C*est  ce  que  nous  discuterons  un  peu  plus  loin.  Mais ,  pour  le 
moment,  il  suffit  d  avoir  tiré  de  Touvrage  de  M.  Max  Mûller  tout  ce  qu'il 
nous  apprend  sur  les  Soùtras  et  sur  leur  composition  intrinsèque.  La 
période  dont  il  s'occupe  ensuite,  celle  des  Brâhmanas,  n'est  ni  moins 
curieuse  ni  moins  bftn  étudiée. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


La  nécropole  de  Carthage. 

Falbe  a  fait  connaître ,  le  premier,  le  site  qu'occupaient  les  tombéaax 
des  Carthaginois.  Voici  conunent  il  s'exprime  à  la  page  â  3  de  ses  &- 
cherches  sur  remplacement  de  Carthage  :  a  Autour  des  maisons  de  cam- 
<f  pagne  de  Qamart,  on  ne  voit  que  de  faibles  traces  de  ruines,  aussi 
«  bien  que  le  long  du  sentier  qui  conduit  de  Qamart  à  El-Mersa  par  le 
«sommet  de  la  montagne.  Au  n^  92  de  mon  plan,  dans  une  carrière 
«  d'argile  rouge,  j'ai  trouvé  des  vestiges  de  tombes;  plus  haut,  au  n^  98, 
a  on  pénètre  par  un  trou  dans  une  petite  chambre  sépulcrale  creusée 
«dans  le  roc,  dont  les  parois  sont  percées  de  cases  pour  y  déposer  les 
«  morts.  Ce  monument  est  semblable  à  ceux  des  environs  d'Antioche.  n 

M.  Dureau  de  la  Malle ,  en  commentant  l'ouvrage  de  Falbet  a  tiré 
de  ce  récit  une  induction  très-juste.  Il  en  a  conclu  «  que  la  nécropole 
«  et  les  tombeaux  étaient  placés  dans  l'enceinte  de  Cartbage  et  couverts 
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«par  la  triple  défense  qui  protégeait  la  ville ^»  Seulement,  il  s*e9t 
trompé  en  étendant  la  nécropole  au  delà  du  Djebel-Khawi  et  en  sup- 
posant que  le  banc  de  sable  qui  s*est  formé  dans  la  plaine ,  entre  la  mer 
et  la  montagne  de  Sidi-Bou-Saïd ,  a  pu  être  consacré  à  la  sépulture  des 
morts. 

M.  Davis,  qui  a  habité  pendant  deux  ans  le  village  de  Qamart,  a 
exploré  im  certain  nombre  de  tombeaux.  Comme  il  recberebait  uni- 
quement les  objets  précieux  ou  curieux  qu'on  avait  dû  enterrer  avec 
les  morts,  il  s'est  contenté  de  faire  vider  les  cases  dont  parie  Falbe,  où 
chaque  corps  était  enfermé.  Les  caveaux  eux-mêmes  nont  point  été 
totalement  déblayés ,  et  la  terre  qui  les  comblait  n  a  été  enlevée  qu'au- 
tant que  cela  était  nécessaire  pour  arriver  jusqu'aux  morts.  Du  reste , 
M.  Davis  m'a  dit  que  cette  recherche  avait  été  peu  productive.  La  né- 
cropole a  été  pillée  par  les  Romains,  par  les  Arabes,  et  l'on  n'y  trouve 
plus  que  quelques  poteries  grossières,  et  des  monnaies  frustes  ou  in- 
signifiantes. Aussi,  en  entreprenant  des  fouilles,  a  mon  tour,  dans  le 
même  lieu,  n'avais-je  pas  la  prétention  d'être  plus  heureux  que  M.  Davis. 
Mon  but  n'était  pas  de  découvrir  des  trésors,  mais  d'étudier  l'architec- 
ture des  tombeaux.  Je  m'inquiétais  de  trouver,  non  pas  de  petits  objets 
propres  à  être  transportés,  mais  des  caveaux  assez  bien  conservés  pour 
mériter  d'êti^e  entièrement  déblayés ,  puis  dessinés.  Il  est  un  butin  qui 
survit  souvent  aux  dévastations,  ce  sont  les  documents  scientifiques,  les 
plans,  les  détails  de  construction,  qui  révèlent  à  l'archéologie  les  habi- 
tudes et  les  idées  d'un  peuple.  Ce  que  j'apporte,  c'est  donc  une  étude 
méthodique  de  la  nécropole  des  Carthaginois. 

La  presqu'île  de  Carthage  est  plate  et  unie  comme  la  surface  d'un 
lac,  excepté  à  son  extrémité.  Là,  elle  présente  deux  soulèvements  dis- 
tincts :  l'un  qui  comprend  la  montagne  de  Sidi-Bou-Saïd,  les  hauteurs 
qui  s'y  rattachent  et  le  plateau  de  Saint-Louis;  l'autre  qui  constitue  le 
Djebel-Khawi.  D'un  côté  était  la  ville  des  vivants,  de  l'autre  la  ville  des 
morts.  Cette  configuration  du  sol  a  frappé  le  docteur  Barth ,  et  il  a  cru 
que  ce  double  soulèvement  avait ,  dans  le  principe ,  formé  deux  îles  ^. 
L'aspect  de  l'isthme  a  pu  inspirer,  en  effet,  une  telle  hypothèse,  et  la 
configuration  intérieure  du  sol  peut  la  justifier.  La  terre  végétale  a  peu 
d'épaisseur  et  repose  sur  une  couche  de  tuf  méditerranéen ,  dont  la 
formation  est  due  aux  dépôts  de  la  mer,  couche  partout  égale,  où  les 
Arabes  percent  de  nombreux  puits  pour  atteindre  ime  nappe  d'eau 

^  Hâckerckes  sur  la  topographie  de  Carthage»  p.  98.  —  '  Wanderungen  darch  die 
Kàstéiuàttder  des  Mittelmeen,  p.  8a.  Le  docteur  Barth  fait  mention  des  tombeaux  de 
Qamart,  à  la  page  107. 
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sauroâtre  et  arroser  leurs  jardins.  Si  jadis  la  mer  occupait  la  place  que 
rîstbme  occupe  aujourd'hui ,  cétait ,  selon  toute  vraisemblance ,  k  ude 
époque  antérieure  à  la  création  de  Thomme.  Ce  qui  est  certain ,  e*est 
que,  lorsqu'une  colonie  phénicienne  vint  fonder  Carthage,  le  Djebel- 
Rhawi  était  uni  au  reste  de  la  ville  :  bientôt  il  fut  protégé  par  la  même 
ligne  de  fortifications.  Gomme  Tistbme  était  coupé  dans  toute  sa  lar- 
geur, qui  est  de  plus  de  quatre  kilomètres ,  par  une  puissante  muraille, 
la  nécropole  était  à  fabri  des  attaques  de  Tennemi.  Chez  nous,  la  plu-  ^^ 
paît  des  cimetières  sont  situas  en  dehors  de  la  ville;  ils  étaient  bien  l|^^ 
plus  exposés,  en  cas  de  siège,  dans  Tantiquilé  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, à  cause  de  l'habitude  qu'avaient  les  peuples  païens  d'enferrer 
avec  les  morts  des  objets  précieux.  Carthage,  au  contraire,  avait  pourvu 
à  la  sûreté  de  sa  nécropole.  Aussi,  lorsque  le  consul  Censorinus signifie 
aux  Carthaginois  suppliants  de  détruire  leur  ville  pour  la  rebâtir  à  dix 
lieues  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  Bannon,  sumonuné  Tigillas, 
répond,  au  nom  des  députés',  qu'il  est, moins  cruel  d'exterminer  un 
peuple  que  de  lui  faire  abandonner  ses  temples  et  ses  tombeaux  ^.  La 
Bible,  du  reste,  nous  offre  de  constants  exemples  de  l'attachement  des 
Sémites  aux  tombeaux  de  leurs  pères  et  de  leur  désir  de  reposer  auprès 
d'eux  ^. 

Toutefois  il  était  défendu  aux  Hébreux  (les  rois  et  les  prophètes 
exceptés)  de  se  faire  enterrer  dans  l'enceinte  des  villes.  La  Mischna 
contient  un  article  qui  fixe  la  distance  à  cinquante  coudées'.  Cet  es- 
pace était  porté  à  deux  mille  coudées  pour  les  villes  lévitiques  \  Moïse 
avait  même  déclaré  que  celui  qui  touchait  un  tombeau  était  impur 
pendant  sept  jours  ^.  Ainsi  les  lois  de  la  salubrité  publique  se  conci- 
liaient avec  les  devoirs  de  la  piété.  Je  remarque],  de  même,  qu'à  Car- 
thage la  nécropole  est  non-seulement  à  la  pointe  de  la  presqu'île  la 
plus  reculée ,  mais  qu'elle  est  disposée  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
vue  de  la  ville.  Les  caveaux  ne  sont  point  creusés  sur  le  versant  du 
Djebel-Khawi  qui  regarde  Carthage,  mais  sur  le  plateau  qui  s'incline 
vers  Utique  et  sur  les  pentes  qui  descendent  vers  le  lac  de  Soukara  ou 
vers  la  pleine  mer.  Même  les  habitants  du  quartier  de  Mégara,  qui 
était  le  plus  voisin,  ne  pouvaient  apercevoir  aucun  tombeau.  Il  fallait 

*  Appien ,  VIII ,  lxxxiv.  —  *  Barsillai  dit  au  roi  :  f  Qu'il  soit  permis  à  too  ser- 
•  vîteur  de  retourner  chez  lui  et  de  mourir  dans  sa  patrie,  auprès  du  tombeau  de 
t  son  père  et  de  sa  mère.  •  (Samuel,  xix,  87.)  Cf.  Genèse,  l  ,  4  et  5.  —  *  t  Cadavera 
«  et  sepulcra  séparant  et  coriarium,  quinquaginta  cubitos  a  civitate.  »  (Sorenhusius, 
l^am  MUchnicaram  liber  qui  inscribitur  Ordo  damnoram ,  pars  quarta,  p.  164  «S  9) 
—  •  Nicolai,  Desepalcris Èebrworum,^.  i55,  189.  —  '  Nombres,  xix,  16. 


SEPTEMBRE  1860.  557 

avoir  gravi  ie  sommet  de  la  montagne  pour  découvrir  la  cité  des  morts. 
Centrait,  éclairé  par  les  mœurs  des  Hébreux,  me  semble  caractéris- 
tique. 

A  rimpression  religieuse  que  leur  causaient  la  solitude  et  le  silence 
des  tombeaux,  s*ajoutait  une  poésie  à  laquelle  les  Orientaux  ont  tou- 
jours été  sensibles ,  celle  de  la  nature.  Le  site  est  grandiose ,  et  la  vue  y 
est  belle.  Sur  la  gauche,  Tunis  dort  au  boi*d  de  son  lac,  où  se  re- 
flètent  les  maisons  blanchies  à  la  chaux.  En  face,  le  lac  Soukara 
lit;  brille,  couvert  de  sel  argenté,  puis  le  golfe  d*U tique  reçoit  les  eaux 
limoneuses  du  fleuve  Bagrada.  A  droite,  s*étend  la  pleine  mer,  sur 
laquelle  Tiic  de  Zimbre  s* élève  comme  un  nuage  transparent.  Au  pied 
même  do  la  nécropole,  le  village  de  Qamart  se  cache  dans  la  verdure; 
ses  palmiers,  dont  les  couronnes  se  détachent  sur  les  dunes  de  sable 
entassées  par  le  vent,  rappellent  une  oasis  au  milieu  du  Sahara.  Le  soi 
est  aride,  et  lorge  elle-même,  qui  aime  à  croître  parmi  les  pierres, 
pousse  plus  rare.  Cependant  les  oliviers  et  les  caroubiers  prospèrent. 
Peut-être  jadis  de  plus  grands  arbres  ombrageaient-ils  les  tombeaux  ^ 
Ce  lieu  est  le  théâtre  de  combats  fréquents  entre  le  chacal,  auquel  les 
caveaux  servent  de  terriers,  et  le  porc-épic,  qui  sème  ses  dards  parmi 
les  romarins  toujours  fleuris  et  le  thym  odorant. 

Lorsque  je  visitai  le  Djebel-Khawi,  je  ne  vis  rien  au  premier  abord, 
et  j*étais  loin  de  me  douter  que ,  sous  mes  pieds ,  s'étendait  tout  un 
monde  souterrain,  comprenant  des  milliers  de  chambres  sépulcrales  et 
des  millions  de  tombes.  Toute  la  montagne  est  ainsi  minée ,  mais  la 
terre  a  recouvert  les  escaliers,  les  portes  et  les  soupiraux.  Ce  n  est  qu*en 
examinant  attentivement  la  surface  du  sol  que  Ton  découvre  ça  et  là, 
:>ous  les  toufles  de  fenouil  et  d'acanthe,  une  ouverture  par  laquelle  il 
est  possible  de  se  laisser  glisser.  Alors  on  pénètre  dans  une  petite  salle 
rectangulaire,  dans  les  parois  de  laquelle  sont  évidés  des  trous  assez 
profonds  pour  qu'un  cadavre  y  fut  jadis  étendu.  Par  Teflet  de  la  pous- 
sière, des  pluies,  des  infiltrations,  les  caveaux  sont  aux  trois  quarts 
remplis  de  terre,  et  Ton  est  forcé,  non-seulement  dy  marcher  courbé, 
mais  d'y  ramper  le  plus  souvent.  Ceux  où  l'on  peut  n'être  que  courbé 
ont  été  récemment  rendus  accessibles ,  soit  par  M.  Davis ,  qui  les  explo- 
rait, soit  par  les  habitants  du  village,  qui  cherchaient  ou  des  trésors  ou 
d'excellent  calcaire.  Je  commençai,  avant  d'entreprendre  à  mon  tour 
des  fouilles,  par  visiter  soigneusement  tous  les  sépulcres  déjà  ouverts. 

'  Genêt»,  xxxv,8  :  •  Eodem  lempore  mortua  est  Debora,  nutrix  Rebeccœ,  et  se- 
•  pulta  est  ad  radices  subter  quercum,  vocatumque  est  nomen  loci  illius:  Quercmt 
•Jletus.  t  (Voyez  le  premier  livre  des  Rois,  xxxi,  i5.) 
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Bientôt  le  champ  de  mes  recherches  s  étendit  dune  manière  considé- 
rable, parce  que  je  reconnus  que  des  passages  souterrains,  taillés  itprès 
coup ,  mettaient  .en  communication  certaines  séries  de  caveaibr.  Ces 
passages  n*existaient  point  dans  le  principe,  car  ils  sont  percés  à  la 
hâte,  grossièrement,  et  gâtent  l'ordonnance  du  monument.  Tacquis 
la  conviction  que  ces  dégâts  étaient  Toeuvre  des  soldats  romains,  qui 
eurent  le  loisir  de  piller  la  nécropole,  puisqu'ils  restèrent  après  le 
siège,  n  ayant  d  autre  tâche  que  de  détruire  Garthage.  Ce  qui  échapjpa 
à  Tannée  de  Scipion  fut  recherché  après  son  départ  par  les  peùpk^^^ 
voisins ,  car  la  grande  Carthage  leur  fut  livrée  comme  une  proie  par  la 
vengeance  du  sénat.  Enfin  les  Arabes  achevèrent  de  dévaster  la  nécro* 
pôle. 

Dans  l'antiquité  l'entrée  des  sépulcres  était  cachée  :  j'expliquerai 
plus  loin  quel  devait  être  le  système  de  clôture.  Au  lieu  de  chercher, 
inutilement  peut-être,  chacune  de  ces  entrées,  que  faisait  le  soldat  ro- 
main? Une  fois  un  caveau  fouillé,  il  sondait  ses  parois,  et  reconnaissait, 
au  son  plus  mat  ou  plus  creux ,  si  d'autres  caveaux  lui  étaient  contigus. 
Il  profitait  de  la  niche ,  profonde  de  six  pieds ,  où  le  mort  reposait ,  il 
l'agrandissait,  la  défonçait  pour  avoir  moins  de  travail,  et,  comme  le 
rocher  est  un  calcaire  tendre,  il  tombait  dans  le  caveau  voisin.  De 
proche  en  proche,  tout  a  été  ainsi  dépouillé.  J'ai  dû  mejjUJifcser  à  mon 
tour  par  ces  singidiers  couloirs,  éclairé  à  grand'peine> par  mes  Arabes, 
qui  refiisaient  de  me  suivre,  et,  à  plus  forte  raison,  djp  me  précéder, 
de  peur  d'être  ensevelis  vivants. 

J'ai  nommé  les  soldats  de  Scipion  ;  mais  il  convient  de  faire  aussi  la 
part  des  colons  romains  qui  vinrent ,  peu  d'années  après ,  relever  Car- 
thage, du  temps  des  Gracques  d'abord,  puis  sous  Auguste.  En  venant 
chercher  dans  les  flancs  du  Djebel-Khawi  le  calcaire  propre  à  faire  de  la 
chaux ,  s'ils  découvraient  quelque  caveau  non  violé ,  fls  tinrent  achever 
la  tâche  de  leurs  devanciers.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  là  colonie  envoyée 
par  Jules  César  pour  reconstruire  Corinthe  passa  près  de  deux  ans  à 
fouiller  la  nécropole  des  anciens  Corinthiens.  En  attaquant  le  roc  qui 
forme  le  sol  de  l'isthme  pour  en  extraire  des  pierres ,  ils  découvrirent 
les  tombeaux  et  les  richesses  qu'ils  contenaient.  Tel  fut  leur  empres- 
sement à  poursuivre  cette  recherche  lucratiye  (car  déjà  les  Romains 
payaient  au  poids  de  l'or  les  antiquités  grecques),  qu'ils  oublièrent 
presque  de  se  bâtir  des  maisons  ^ 

Les  Juifs  avaient  l'habitude  d'enterrer  leurs  morts  dans  des  tombeaux 

'  Slrabon,  VIII,p.  38a. 
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souterrains.  Pour  cette  raisou ,  ils  les  désignent  souvent  par  le  nom  de 
cavernes,  de  grottes.  Le  yingt- troisième  chapitre  de  la  Genèse  nous 
montra  Abraham  achetant  à  Éphron,  fils  de  Séor,  le  champ  où  se 
trouve  la  grotte  de  Macphela ,  pour  y  déposer  le  corps  de  Sarah.  Isaac  et 
Ismaël  ^,  Jacob  à  son  tour  ^,  seront  ensevelis  dans  le  même  caveau. 
Joseph  d*Arimathie  dépose  le  Christ  dans  son  propre  tombeau ,  qui  n*a 
pas  servi,  et  qu*il  a  taillé  dans  le  rocher'.  Comme  saint  Pierre,  comme 
Marie- Madeleine,  lorsqu'ils  veulent  regarder  dans  Tintérieur  du  tom- 
beau, après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  sont  forcés  de  se  baisser^, 
on  ne  peut  douter  que  ce  tombeau  ne  fût  souterrain.  Celui  du  pro- 
phète Elisée  Tétait  aussi,  puisqu'un  jour  des  gens  qui  allaient  enterrer 
un  mort,  effi^ayés  par  l'approche  de  voleurs,  ouvrirent  à  la  hâte  le  sé- 
pulcre du  prophète,  y  jetèrent  le  cadavre  et  s'enfuirent^.  Le  cadavre, 
en  tombant,  toucha  les  ossements  d'Elisée;  aussitôt  il  reprit  la  vie  pour 
sortir  du  sépulcre  qu'il  profanait.  Ce  qui  était  un  usage  chez  les  Sémites 
de  la  Palestine  était  une  loi  absolue  chez  les  Sémites  de  Carthage. 
Toutes  les  tombes  du  Djebel-Khawî,  sans  exception ,  sont  souterraines, 
et  des  rites  immuables  ont  fixé  leur  disposition.  La  couche  de  terre  vé- 
gétale qui  recouvre  le  noyau  de  la  montagne  a  très- peu  d'épaisseur. 
Quelques  mètres  plus  bas,  parfois  à  fleur  du  sol,  parait  un  rocher^ 
assez  mince ^  très- dur,  qui  s'étend  horizontalement,  et  est,  par  consé- 
quent, merveilleusement  préparé  pour  former  un  plafond.  Ce  banc 
horizontal,  épais  d'un  demi-mètre,  repose  sur  un  lit  de  calcaire  tendre, 
friable ,  dont  la  profondeur  est  considérable ,  et  qui  donne  une  chaux 
excellente,  légèrement  hydraulique,  dont  les  Carthaginois  se  servaient 
pour  leurs  constructions  et  leurs  enduits.  Ceux  qui  voulaient  se  creuser 
un  caveau  n'entaillaient  le  banc  de  rocher  qu'autant  qu'il  le  fallait 
pour  s'ouvrir  un  passage ,  puis  ils  s'établissaient  sous  ce  plafond  naturel. 
Ils  préparaient  leurs  souterrains  d'après  un  certain  plan,  et,  la  chaux 
extraite ,  ils  y  déposaient  jieûrs  morts.  Les  carrières  se  transformaient  en 
tombeaux.  Pourquoi  le  génie  mercantile  des  Carthaginois  n'aurait-il  pas 
conçu  cette  double  spéculation,  puisque  les  Grecs,  en  creusant  leurs 
tombeaux  dans  le  roc ,  tiraient  des  pierres  de  taille ,  puisque  les  Ro- 

^  Genèse,  xxv,  9.  —  *  Ibid.  l,  i3.  —  '  Évangile  J»  saint  Matikiia,  xxvii,  S8« 

—  ^  Evangile  de  saint  Jean,  xx,  A  et  suiv.  -:->  ^  Quatrième  iiTre  des  Rais,  x;ii,  ao. 

—  ^  Quelquefois ,  sur  la  surface  du  rocher  et  au-dessus  du  caveau ,  se  trpuve  un 
trou  rond ,  qui ,  au  premier  coup  d'oeil,  paraît  un  soupirail  destiné  à  éclairer  le  caveau; 
mais,  si  on  le  nettoie,  on  voit  qu'il  se  termine  en  entonnoir  et  n*a  aucune  issue. 
Etait-ce  pour  recevoir  les  eaux  du  ciel  et  désaltérer  les  oiseaux ,  comme  certains  tom- 
beaux modernes  de  TOrient?  Était-oe  pour  feau  lustrale  ? 
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mains  empruntaient  aux  çaiacombes  leur  pouzzolane  justement  cé- 
lèbre? 

De  nos  jours,  les  Arabes  exploitent  encore  le  calcaire  du  E^ebel- 
Khawi  :  non  loin  on  voit  un  four  à  chaux.  Malheureusement  il  leur 
paraît  plus  facile  d*en^rer  dans  les  tombeaux  anciens,  den  entamer  les 
parois  et  les  piliers,  ce  qui  cause  de  nombreux  éboulements.  Cest  pour 
cette  raison  qu*il  faut  se  défier  des  caveaux  déjà  ouverts  et  accessibles, 
même  par  un  étroit  soupirail.  Il  vaut  mieux  en  chercher  qui  soient 
restés  inconnus  aux  Arabes  et  aient  échappé  à  leur  génie  destrpcteur. 
Voici  le  moyen  qu'on  peut  employer  pour  découvrir  des  tombes  d'une 
bonne  conservation ,  quoique  toutes  également  pillées.  Il  faut  choisir  un 
espace  de  terre  vaste  et  bien  nivelé,  oà  il  n'y  ait  ni  trous  ni  apparence 
de  rocher,  parce  qu'on  est  certain  que  les  pourvoyeurs  de  fours  à 
chaux  n'ont  rien  gâté  de  ce  côté.  On  fait  creuser  le  sol  et  mettre  à  nu 
la  surface  du  rocher.  S'il  rend  sous  la  pioche  im  son  plein,  il  faut  aller 
plus  loin;  s'il  rend  un  son  creux,  c'est  qu'on  est  sur  un  caveau.  Alors 
les  ouvriers  doivent  suivre  le  rocher  et  enlever  soigneusement,  sur  une 
étendue  de  1 5  à  20  mètres  carrés,  toute  la  terre  végétale  qui  le  couvre. 
Us  finissent  par  trouver  une  entaille  de  la  largeur  d'un  homme,  qui 
forme  une  sorte  de  passage  :  c'est  l'entrée.  On  déblaye  l'entrée  et  on 
peut  voir  l'intérieur  du  tombeau ,  qui  est  d'ordinaire  cond^ë  jusqu'aux 
trois  quarts  de  sa  hauteur.  Si  le  plafond  n'est  point  intac^,  si  les  parois 
ne  sont  point  revêtues  de  stuc ,  si  Ton  ne  voit  point  d*ârcades  figurées 
en  saillie  sur  les  parois,  il  vaut  mieux  s'arrêter  et  aller  plus  loin,  afin 
de  renouveler  le  même  essai.  Si,  au  conti^ire,  tout  est  satisfaisant, 
il  ne  faut  que  du  temps  et  de  la  patience  pour  enlever,  par  le  petit 
escalier,  large  d'un  mètre  à  peine,  les  dépôts  entraînés*  par  les  pluies, 
dépôts  qui  ont  pu  remplir  facilement,  h  l'aide  des  siècles,  des  souter- 
rains dont  les  portes  et  les  dalles  de  clôture  avaient  %té  enlevées.  On 
pourrait  presque  compter  les  saisons  et  les  orages^  par  les  couches  de 
terre  inégalement  nuancées,  comme  on  compte  ^es  années  d'un  chêne. 

Après  avoir  exploré  les  tombeaux  de  la  .nécropole,  en  avoir  visité 
beaucoup  et  fouillé  quelques-uns ,  j*ai  été  conduit  à  les  diviser  en  deux 
classes,  ceux  des  pauvres  et  ceux  des  riches.  Non  pas  qu'une  différence 
bien  sensible  les  dist6igue  :  ce  n'est  qu'une  question  de  dimension 
plus  ou  moins  grande,  d'exécution  plus  ou  moins  soignée.  Je  com- 
mencerai donc  par  les  tombeaux  des  riches  :  pour  se  figurer  ensuite  ceux 
des  pauvres,  on  n'aura  qu'à  simplifier.  Je  choisis  un  type  et  décris  un 
caveau  d'une  bonne  conservation,  d'une  proportion  heureuse,  que  j'ai 
fait  nettoyer  avec  précaution,  afin  d'en  relever  les  moindres  détails. 
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Ce  ^pe  une  fois  étudié,  je  n*aucai  plus  qu'à  signaler  des  modifications 
peu  importantes,  pour  faire  connaître  les  autres  tombeaux. 

Avant  toutes  choses,  les  Carthaginois  aplanissaient  la  sur£atce  extérieiire 
da  rocher  sous  lequel  le  sépulcre  devait  être  creusé.  Ils  la  nivelaient, 
ménageaient  une  pente  légère  pour  f  écoulement  des  eaux  :  souvent 
caême  ib  ]*enduisaient  dW  mcHtîer  bien  battu.  C'était  une  véritable 
terrasse,  à  la  façon  des  terrasses  arabes,  qui  devait  protéger  leur  der- 
nière demeure.  Si  Ton  consulte  la  planche  VI,  où  je  donne  le  plan  et 
la  coupe  du  tombeau  que  je  choisis  pour  type,  on  verra  marqués  de  la 
lettre  G  la  terre  végétale  qui  recouvre  le  rocher,  de  la  lettre  D  le  rocher 
lui-même  qm  recouvre  le  sépulcre.  La  ligne  EF  est  la  surface  aplanie  et 
enduite  qui  forme  terrasse. Sur  d'auttes  tombeaux,  j'ai  même  retrouvé 
des  conduits  latéraux  qui  emmenaient  l'eau  et  la  rejetaient  plus  bas.  Si , 
dans  l'antiquité ,  ces  terrasses  restaient  apparentes ,  ce  qui  me  paratt 
peu  vraisenâblable ,  on  détendait  ainsi  le  rocher  contre  l'action  du  climat 
et  des  pluies.  Si,  après  ce  travail,  elles  étaient  de  nouveau  recouvertes 
de  terre  et  cachées,  on  prévenait  les  infiltrations,  dangereuses  pour  la 
solidité  du  plafond.  Comme  les  caveaux  sont  contigus,  et  comme  la 
nécropole  semble  offrir  la  trace  de  rues  et  d*alignements  véritables,  je 
serais  porté  à  croire  qu'il  existait  tout  un  système  de  conduits^  La  ville 
des  morts  avait  aussi  sa  voirie. 

Le  point  A,  sur  le  plan  comme  sua  la  coupe,  indique  le  commence- 
ment de  l'escalier.  Le  rocher  a  été  entaillé,  sur  une  largeur  de  99  oen* 
timètres.  Un  homme  peut  passer,  et,  par  neuf  marches  assez  roides , 
ménagées  également  dans  le  calcaire»  descendre  jusqu'à  la  porte  B^Les 
deux  parois  verticales  qui  forment  l'encadrement  de  l'escalier  sont  re- 
vêtues de  stuc  blanc.  La  porte,  haute  de  deux  mètres,  forme,  à  son 
sommet,  un  arc  à  peine  sensible.  Elle  ne  porte  aucune  trace  de  clôture, 
ni  de  gonds,  ni  de  trous  de  scellement.  On  conçoit,  en  effet,  qu'il 
était  peu  rationnel  de  placer  des  ferrements  et  des  métaux  faciles  à  altérer 
dans  un  lieu  qui  devait  être  de  nouveau  comblé  par  une  terre  humide. 
J'ai  cherché  longtemps  que!  système  de  fermeture  était  employé.  Murait- 
on  la  porte  avec  de  grosses  pierres ,  tandis  que  le  couloir  et  l'escalier 
étaient  ensevelis  de  nouveau?  Employait-on  de  grandes  dalles  de  pierre 
que  Ton  glissait  de  haut  en  bas  et  qui  s'appliquaient  hermétiqueinent 
sur  l'ouverture?  Je  penche  pour  cette  demiore  solution^  d'abord,  parce 
que  j'ai  retrouvé  quelques  fragments  de  pierres  [dates,  trè^lourds,  tres- 
sais, qui  ont  dû  appartenir  à  des  dalles  semblables.  Jai  même  vu  un 
petit  tombeau,  qui  était  celui  d'une  famille  pauvre,  car  il  n'y  avait 
point  d'escalier  et  l'on  sautait  dans,  l'intériegir  par  «ne  ouvwtwe  très^ 
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économique  :  auprès  de  Touverture  gisait  une  pierre  plate,  pesante  et 
de  la  même  dimension,  de  façon  quelle  devait  jadis  s*y  appliquer  exaC'» 
tement.  Du  reste,  chez  les  Juifs,  les  tombeaux  étaient  fermés  avec  des 
pierres,  celui  de  Lazare ^  celui  de  Jésus-Christ^,  par  exemple.  La  pierre 
que  Ton  roulait  ainsi  s  appelait  golel^.  La  périphrase  qu'emploie  le  texte 
grec  rend  bien  cette  image  xoà  'mpoaxuXtaxu  \l6ov  [léyop  rfi  diipjc^.  Il 
semble  qu  en  Judée  également  les  pauvres  muraient  leurs  caveaux  et  en 
cachaient  l'entrée  ;  de  sorte  que  parfois,  à  Textinction  d'une  famille,  la 
tradition  s'oubliait,  les  caveaux  devenaient  eux-mêmes  un  secret  perdu 
et,  plus  tard,  le  hasard  les  faisait  découvrir.  Il  faut  consulter, ^ sur  ce 
sujet,  les  commentateurs  de  la  Bible  ^.  Les  riches,  qui  pouvaient  protéger 
l'entrée  de  leurs  sépultures  par  d'immenses  dalles ,  n'avaient^peut-étre 
pas  besoin  de  précautions  aussi  humbles.  Un  système  plus  savant  encore 
présidait  à  la  défense  des  tombeaux  dont  le  type  est  le  tombeau  dit  des 
Rois.  Je  reproduis  la  description  qu'en  a  donnée  M.  de  Saulcy  dans  un 
mémoire^  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  mois  de 
septembre  1 85 1  : 

tt Cette  entrée,  qui  est  aujourd'hui  libre,  était  jadis  déguisée  avec 
«soin.  On  en  jugera  par  la  description  suivante  de  l'appareil  assez  com- 
«pliqué,  destiné  à  masquer  la  porte.  Un  disque  de  pierre  d'une  grande 
«épaisseur,  roulant  dans  une  rigole  circulaire,  devait  s'appliquer  exac- 
te tement  contre  la  baie,  et  cette  lourde  pierre  ne  pouvait  se  mouvoir, 
«  sur  le  plan  incliné  que  lui  offrait  la  rainure  dans  laquelle  elle  se  trou- 
ce  vait  engagée,  qu'à  l'aide  de  la  pression  d'un  levier  agissant  de  droite 
«  à  gauche  pour  dégager  la  porte ,  et  de  gauche  à  droite  pour  la  clore. 
a  Afin  d'opérer  ce  double  mouvement ,  il  fallait  arriver  jusqu'au  disque 
c(  par  un  couloir  direct  que  recouvrait  ordinairement  une  pierre  énorme, 

((  dont  les  encastrements  latéraux  sont  bien  conservés Une  fois  le 

a  disque  de  clôture  chassé  à  gauche  et  calé  fortement,  le  passage  devenait 
((  libre. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  nous  reste  maintenant  à  parier  du 
«  système  de  fermeture  intérieure.  Dans  une  large  feuillure,  venait  s'en- 
«  castrer  hermétiquement  une  porte  massive  de  pierre  k  double  gond'', 

'  Saint  Jean,  xi ,  58.  —  *  *  Et  advolvit  saxum  magnum  ad  ostium.  t  -— '  Buxtorf 
Lêxicon  chald.  taliÂ.  et  rahb,  p.  aSy.  —  *  Voyes  Nicolai,  De  sepulc,  Hebr.  p.  17g.  — 
*  Ibid,  p.  a  1  et  aSA* — *  Recherches  sur  les  tombeaux  des  rois  de  Juda,  p.  7  du  tirage  à 
part.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  le  tome  V  des  Annales  de  philosophie  chrétienne 
(i85a].  n  est  reproduit  dans  Y  Histoire  de  V  art  judaïque,  p.  a35.  —  ^  Voyez,  dans 
Touvrage  de  M.  ney ,  intitulé  Voyage  dans  le  Haouran  (plancjie  II) ,  le  dessin  de  portes 
du  même  géiire,  en  pierre,  qui  existent  encore  aujourd'hui. 
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«  prise  dans  la  masse ,  et  qui ,  probablement ,  roulait  de  façon  qu*il  fut 
«  jpfossible  de  la  mettre  aisément  en  mouvement  par  une  pression  venant 
«de  Textérieur,  tandis  que  la  disposition  des  crapaudines  devait,  si  la 
.((  porte  était  abandonnée  à  elle-même,  la  faire  aussitôt  retomber  par  son 
(cprôpre  poids  dans  la  feuillure,  où  elle  s'encastrait  hermétiquement,  je 
«le  répète,  et  de  telle  façon  que,  pour  Thomme  enfermé  derrière  elle, 
«  il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  de  la  faire  mouvoir^.  » 

U  est  certain  qu'aucun  tombeau  carthaginois  n'a  reçu  de  clôture 
aussi  compliquée.  Mais,  en  supposant  seulement  qu'on  laissât  glisser  de 
haut  en  bas,  de  manière  à  masquer  hermétiquement  la  porte ,  une  dalle 
de  pierre  ou  de  marbre,  longue  de  deux  mètres  et  demi,  large  d'un 
mètre,  épaisse  en  proportion,  on  peut  calculer  ce  qu'il  fallait  de  bras 
pour  la  relever.  Car  on  ne  pouvait  la  renverser,  puisqu'elle  butait 
contre  la  dernière  marche  de  l'escalier,  dans  une  sorte- de  rainure  que 
j*ai  marquée  de  la  lettre  G ,  sur  Te  plan  et  sur  la  coupe.  Comment  ces 
dalles  ont-elles  disparu?  Les  colons  qui  rebâtirent  Garthage  cherchaient 
partout  des  matériaux  tout  prêts ,  et  ne  pouvaient  en  négl^er  d'aussi  ad- 
mirables, même  ceux  que  les  soldats  romains  avaient  brisés.  Ils  n'eurent 
qu'à  parcourir  la  nécropole,  ouverte  et  défoncée  depuis  la  prise  de  la 
ville.  Je  me  suis  même  demandé  si  ces  belles  dalles  n'avaient  point 
servi  à  parer  l'enceinte  du  temple  de  Junon  Géleste  qui,  sur  deux  mille 
pas  de  circonférence,  était  entièrement  dallée;  on  l'appelait  pour  cette 
raison  Platea  liihostrata^.  On  trouve  encore  aujourd'hui  des  fragments 
de  ces  énormes  dalles  au-dessous  de  la  colline  de  Junon,  j'en  ai  rcmar*- 
qué  plusieurs  autour  de  citernes  réparées  par  les  Arabes,  et  j'en  ai  dé- 
couvert, en  fouillant  du  même  côté,  au  pied  de  Byrsa. 

La  porte  franchie,  on  ne  trouve  point  d'atrium  comme  dans  les  tom- 
beaux juifs  ou  étrusques.  Le  caveau  n'est  formé  que  d'une  seule  salle, 
où  l'on  entre  de  plain-pied.  La  grandeur  de  cette  salle  varie,  mais  elle 
est  toujours  seule.  Gelle  que  je  publie  a  6",70  de  long,  3",i  o  de  large; 
le  plafond  n'a  que  a^fio  de  hauteur.  La  coupe  montre,  en  effet,  qu'il 
ne  s*élève  que  de  quelques  centimètres  au-dessus  de.  la  porte.  Le  carac- 
tère principal  des  tombeaux  carthaginois  c'est,  non-seulement  la  sim- 
plicité, mais  l'économie.  Tout  est  calculé  pour  occuper  le  moins  de 
place  possible,  et  l'on  ne  donne  qu'au  strict  nécessaire.  L'escalier  et  la 
porte  ne  laissent  passer  qu'un  homme;  le  plafond  dépasse  de  peu  la 

^  Rapprochez  de  cette  description  la  mention  que  fait  Pausanias  d*un  mécanisme 

S  ni  ouvrait  la  porte  massive,  en  marbre,  du  tombeau  d*Hélène,  à  Jérusalem 
^  iv.  VIII,  chap.  xvi).  — r  *  D«  promiuit  et  prœiict,  pars  III,  chap.  xxxvin,  n*  5. 
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taille  dkiD  bomme;  tious  aMmn  voir  ^e  les  «lorls  emi*mèmàeBTL4)ccufenlt 
qéune  place  très-rédnite.  A  droite  et  k  'ganche,  rar  les  longs  cAlés, 
trois  axoades  sont  figurées  en -aeUef  sur  le  rocber;  elles  ont  1^/76  Cou- 
verture ,  tandis  q[ue  les  pi&ers  ont,  à  leur  base ,  de  72  à  7S  oeatioQ»àti«5, 
et  Se  déta(^e»t  de  la  paroi  par  une  saillie  de  35  ceatknètrea.  Le  cintre 
de  Tarcade  est  déprimé,  d*une  certaine  indéoisian,  qni  attelle  «n^art 
peu  avancé.  Mais ,  connae  je  l*ai  retrouvé  avec  le  même  cacaotèvé  4lans 
tous  ïes  tombeaux ,  qudie  que  fût  leur  époque ,  il  art  évident  ^*il  y  a 
iâ  une  tradition  fidèlement  suivie.  L'art  cartfaag^ois,  cosvbm  si  -ces 
lignes  naïves  (qui  m*ont  rappelé  les  mouluFes  dv  pavMlon  de  i'^nind 
dans  l!fle  du  Gotbon)  avaient  été  conaacnées  à  jamais ,  'les  a  répétées 
avec  ^ne  monotonie  qui  est^mi  des  traits  du  génie  ociental,  et  qoe  -fii^ 
«onse  Tespcit  de  stabilité  autant  que  le  respect  de  la  reUgion.  Les  Mo- 
dèles se  copient  d*âge  en  âge  et  se  transmettent  ainsi  qu'une  formule. 

Dans  l'espace  compris  lentre  chaque  arcade  sont  creusés  symârique- 
ment  deux  trous  rectai^;ulaires,  qui  ont  85  œntn^éstDes  de  hauteur «nr 
65  centimètres  de  largeur.  Leurprofondeur  est  'de  a^^oS ,  de  aorte  qu'il 
était  facfle  d*y  coudier  un  cadavre  tout  de  son  ieng.  On  >iàîsart  entrer 
la  tête  la  première,  les  pieds  étant  tenmés  ^vevs  l'estérienr,  ainsi ^qne  je 
l'ai  constaté  en  ouvrant  ^quelques  nicbes  épargnées ,  oùies  os  4les  jamâbes 
ae  présentaÎMit  d'abord ,  tandis  que  les  débris  du  erftne  étaient  dans  le 
fbiul.  La  forme  et  la  disposition  ddces  niohes  (voyez  kfleltre  fi)  sont 
tout  à  fait  opposées  aux  habitudes  des  Grecs  et  des  Etrus<pies.  Ce  «ont 
^es  bières  taillées  dans  le  rocher,  ou,  selon  l'expression  pittoresque  de 
M.  de  Saulcy ,  ce  sont  des /ours  à  cercaed.  Car  Ton  devine  qifun  lusage 
aussi  absolu  chee  les  Garâiaginois  ne  devait  point  être  éû-anger  aux 
antres  Sémites,  et  qu'A  devait  exister  aussi  en  Phémcie  et  en  Judée. 
Pour  le  prouver,  j'emprunterai  à  M.  de  Saulcy  q[ueiques  descriptions. 
Voici  d'abord  le  tombeau  dit  des  Prophètes ,  ^Qboiur-el-Anlna ,  sur  le 
mnnt  des  Oliviers  : 

«  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  :de  cette  petite  chambre  (au 
«  fond  de  laquelle  est  percé  un  four  à  cercueil)  s'étend  un  couloir  dr^ 
a  culaire,  qui  vient  aboutir  à  la  galerie  perpendiculaire  à  celle  qui,  pu> 
«  tant  du  vestibule ,  conduit  à  la  chambre  principale.  Dans  la  branehetde 
«gauche  delà  grande  galerie  circulaire,  et  dans  la  paroi  du  fond,  sont 

«  taillés  seize  fours  à  cercueil quatre  marclies  grossières ,  prises 

«  dans  la  masse ,  montent  à  une  petite  chambre  carrée ,  dont  les  parois 
«  sont  percées  de  cinq  fours  à  cercueil  ^  » 

^  Histoire  de  l'art  judaïque,  p.  273.  Cf.  Voyage  auSour  de  la  IferAforte, planches 
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9agft-â  ^es  tombeaox  de  la  Tidlée  de  Hmnom  ? 

«Le  caractère  général  d^  cas  tombeaux  est  extrâmement  Bioifde  :  ime 
«perte carrée,  et dWdinaire «ssez basse,  donne  acoès  dans unp  diambre 
41  sépulcrale  conflenant  une  ou  pdiisieurs  couchettes  en  arceau,  un  ou 
«  plusieurs /<»aiv  d  eepouil;  souvent  dautres  chambres  se  reliettt  1  la 
«première.  Â  voir  le^iombre  de  nîdies  quelles  oonti^ment,  on  est 
«  immédiatement  conduit  k  <ietH  conclusion ,  que  fon  «e  trouve  dans 
«  des  toml>eai^  de  famille^,  n 

Â  ce  propos ,  j*»jouteTOi  -que  le  caveau  que  la  tradition  assigne  à  la 
Emilie  de  Josepb  d'Arimadiie ,  à  deux  pas  du  Saint  Sépulcre ,  est  exac- 
tement semblable  aux  caveaux  carthaginois.  M.  de  Vogiié  en  publie  le 
pian  dans  son  bel  ouvrage  scht  les  éfUses  de  ia  Terre  sainte^ ^  et,  sauf  l*a- 
trium ,  c*^t  exactement  le  modèle  de  la  nécropeAe  punique*  Nicolai 
avait  donné  aussi  des  plans  qui  sont  confirmés  par  les  observations  des 
voyageurs  modernes,  et  qui  se  prêtent  avec  autalft  dp  justesse  à  la  même 
comparaison'.  Ce  qui  est  vrai  de  la  Judée  s'appiique  également  à  ta 
I^énicie  et  à  d'autres  x^oetrées  où  ies  Sémites  Paient  «étajilis.  Je  cke  le 
témoignage  de  M.  de  Vogué  et  de  M.  de  Saulcy  : 

«Le  plan  (des  tombeaux  de  Sîdon)  ne «^fière  pas  essen4i^ment  de 
«cdoi  des  nooxbreux  sépulcres  iqui  percent  toutes  les  montagnes  de  la 
«  Syrie.  I}ne  grande  cfasînbre  de  5  mètres  sur  3  est  entourée  de  huit 
«  niches  ^ales  et  régulièrement  disposées^.  » 

«Partout,  sur  la  côte  de  Fhénicîe,  on  retrouve  des  nécropoles  pour 
«  ainsi  dire  identiques  avec  celles  de  la  vallée  de  Hinnom*,je  citerai,  entre 
«  autres,  celle  4*Âdloun ,  la  plus  remarquable  >que  j'aie  rencontrée.  Dans 
M  Tintérieur  des  terres,  des  nécropdies  semblables  se  montrent  près  des 
«sites  des  Yilles  antiques,  comme  à  Djebâa,  i  Naplouse,  à  Ti(barieh. 
«  Nous  retrouvons  des  nécropoles  anric^es  et  immenses  dans  f  Anti-Li- 
«ban  et  dans  la  Cœlé-Syrie ,  à Souq43uady-Baradah  (Abila  deLysanias), 
(I  à  Béreîtan  et  à  Bâaibek^  d 

Toutefois  il  f^iut  signaler  une  diOerence  notable  entre  les  tombeaux 
d*Asie  et  ceux  d*Afriqoe.  En  Palestine  et  en  Phénicîe  on  trouve ,  dans  la 
même  nécropole  »  des  sarcophs^es,  des  fours  à  cercueil,  des  gatnes  à 
momie.  Cette  variété  tient  aux  inBciences  étrangères  que  ces  pays  ont 
subies  tour  à  tour,  car  TÉgypte,  TAssyrie  et  la  Grèce  leur  ont,  selon 

XXXVI  et  XXXIX.  Voyei  encore  à  la  planche  XXXV  le  tombeau  dit  des  Juges,  et 
les  tombeaux  d*Adloun,  planche  V. -— ^  HiHoire  de  Vart  judaïque,  p.  376.  — ^ 
^  Planche  VI.  Vcwez  la  description,  p.  laS,  «  une  sàHe  carrée,  entourée  de  nidies  ià 
€cercueil. »  —  '  l)c  sepmlcris  liehrmormn,  p.  177 ,  179,  181.  —  *  De  \ogàé.  Frag- 
ments d'un  journal  dé  v&jage  en  Orient,  p.  ag.  —  '  Histoire  de  V art  judaïque,  p.  a8&. 
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les  époques,  fourni  des  modèles.  Ce  n'était  pas  sans  raison  qu*Esé<^hiel 
comparait  Jérusalem  à  une  prostituée  qui  s*éprenait  d'amour  pour  les 
idoles  et  pour  lart  des  peuples  voisins.  Garthage,  au  contraire,  qui  est 
restée  libre  pendant  sept  siècles ,  et  qui,  loin  de  subir  aucune  influence, 
étendait  sans  cesse  son  empire,  Garthage  a  conservé  immuable  la  tradi- 
tion ns^tionale^.  Tai  vu  certainement  dans  la  nécropole  du  Djebel- 
Khawi  plusieurs  milliers  de  ces  trous  profonds  où  Ton  entrait  les  cada- 
vres comme  dans  un  four.  Je  nai  pas  vu  un  seul  sarcophage,  pas  un 
seul  cercueil  taillé  dans  la  pierre  k  la  façon  grecque  qu  romaine,  pas 
une  apparence  de  dérogation  au  rite  funéraire.  Bien  plus,  dans  la  co- 
lonie romaine,  et  jusqu au  temps  d'Héraclius,  le^  Carthaginois  qui  ne 
s'étaient  convertis  ni  au  polythéisme  romain,  ni  au  christianisme,  gar- 
dèrent l'usage  de  leurs  ancêtres,  car  j'ai  ouvert  une  tombe  où  se  trou- 
vait une  monnaie  d'Héraclius,  et  je  montrerai  plus  loin  que  la  nécropole , 
précisément  parce  qu'elle  avait  été  pillée  et  vidée ,  put  servir  de  nouveau 
aux  Phéniciens,  sujets  de  Rome. 

C'est  pourquoi  je  suis  tenté  de  croire  que  telle  était  la  toutume  primi- 
tive des  Hébreux  et  des  Phéniciens,  et  que  le  four,  creusé  perpendicu- 
lairement dans  la  paroi  du  caveau,  est  une  forme  qui  leur  est  propre. 
Dans  le  traité  Bavo.  Batra,  en  effet,  qui  fait  partie  de  la  Mischna,  ce 
four  est  désigné  par  le  mot  kok,  kokim,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Bible,  et  auquel,  cependant,  M.  Renan  reconnaît  une  physionomie  qui 
pourrait  être  plus  anciemie.  Nicolaï  disait  également  :  Kok  tapit  iemd' 
nam  technicum^.  Mais,  quelles  que  soient  la  date  et  la  signification  pré- 
cise de  ce  mot,  la  façon  dont  les  commentateurs  l'emploient  ne  laisse 
aucun  doute  sur  son  application.  Bien  plus,  ils  donnent  les  règles  et 
les  mesures  d'après  lesquelles  ces  foui*s  doivent  être  creusés.  Je  trans- 
cris ,  après  Nicolal',  la  traduction  latine  que  le  professeur  Frédéric 
Muller  a  donnée  de  ce  passage  du  Bava  Batra.  Je  la  cite  de  préférence 
à  celle  de  Surenhusius ,  dont  la  traduction  est  moins  précise  : 

«  Vendens  locum  vicino ,  ut  ei  fiât  sepulcrum  ;  item  emens  a  vicino 
(clocum,  ut  sibi  paret  sepulcrum,  faciat  speluncœ  médium  quatemb 
ocubitis  secundum  senos;  et  medio  aperiat  octo  kokim;  trina  hinc, 
«  trina  inde,  et  duo  e  regione  illorum.  Fiat  vero  kokim  longitude  quater- 
anorum  cubitorum,  altitudo  septenarum  palmarura,  latitudo  senarum 
«palmarum.  R.  Simeon  dicit  :  Faciat  speluncse  médium  senis  cubitis 

^  Aonibal  fut  enseveli  dans  un  sarcophage  de  pierre,  si  Ton  en  croit  Aurelius 
Victor  (D«  viris  illastr.  chap.  xui),  non  pas  à  Cartbage,  mais  à  Libyssa.  «-  '  Ou- 
vrage cité.  p.  i3.  •—  '  Ibid,  p.  176.  Cf.  Surenhusius,  Legam  Miscknicartm,  elc. 
p.  186,  S  8. 
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K  secundum  oclonos ,  et  aperiat  medio  tredecim  kok  :  quaterna  hinc  et  qua- 
«  tema  inde ,  tria  e  regione  illomm ,  unum  a  dextris  ostii ,  unum  a  sinistris.  » 
Que  Ton  considère  maintenant  le  plan  du  tombeau  carthaginois  que 
je  publie,  et  Ton  se  demandera  s'il  n'est  pas,  à  bien  peu  de  chose 
près,  calqué  sur  les  préceptes  qui  précèdent.  uR.  Siméon  dit  :  qu'on 
«donne  à  la  salle  centrale  six  coudées  sur  huit.  Qu'on  ouvre  treize 
«niches,  quatre  d'un  côté,  quatre  de  l'autre,  trois  au  fond,  une  à 
«  droite  de  la  porte  et  une  à  gauche.  »  Il  y  a ,  dans  la  nécropole  de  Car- 
thage,  des  tombeaux  avec  treize  niches,  comme  le  veut  R;  Siméon. 
Celui  que  j'ai  dessiné  en  a  dix-sept,  ce  qui  fait  que  sur  chaque  côté  il 
y  en  a  six  au  lieu  de  quatre.  Mais  les  trois  du  fond,  mais  celles  qui  sont 
à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  et  parallèles  à  Tescalier,  mais  la  largeur 
même  du  caveau,  qui  est  de  trois  mètres  (c'est-à-dire  de  six  coudées), 
tout  s'y  trouve  :  même  pour  les  longs  côtés,  qui  mesurent  plus  de  six 
mètres ,  la  proportion  est  encore  conservée ,  car,  supposons  deux  niches 
de  moins  et  retranchons  l'espace  quelles  occupent,  qui  est  de  2  mètres 
a 5  centimètres,  nous  naurons  plus  que  quatre  mètres  et  quelques 
centimètres,  ce  qui  équivaut  à  huit  coudées.  Si  l'on  reprend  la  pre- 
mière phrase  du  passage  talmudique  précité,  on  reconnaîtra  également 
que  les  niches  de  Cartihage  ont  la  profondeur  voulue ,  2  mètres  5  cen- 
timètres ,  c'est-à-dire  quatre  coudées.  Quant  aux  dimensions  d'un  petit 
tombeau  à  huit  niches,  elles  se  retrouvent  aussi  dans  la  nécropole 
punique,  car  il  y  a  des  caveaux  à  trois  niches,  à  quatre,  à  dix,  à 
quinze,  jusqu'à  vingt  et  une  niches,  selon  le  nombre  de  membres  que 
comptait  une  famille ,  ou  selon  la  prévoyance  et  la  richesse  de  celui  qui 
faisait  creuser  un  caveau  pour  ses  descendants.  Il  est  inutile  de  citer 
tous  les  passages  de  la  Bible  qui  attestent  l'usage  d'ensevelir  les  morts 
dans  le  caveau  de  leurs  ancêtres^;  H  en  était  de  même  à  Carthage,  on 
peut  l'affirmer.  Lorsque  je  lis  le  chapitre  xxxiii  d'Ézéchiel ,  lorsqu'il 
m'ouvre  le  monde  souterrain  pour  me  montrer  Assur  entouré  des  tom- 
beaux de  son  peuple.  Pharaon  entouré  des  tombeaux  de  son  peuple, 
lorsqu'il  classe  les  nations  dans  l'immensité  ténébreuse  du  Schéol,  je 
ne  puis  m* empêcher  de  donner  pour  théâtre  à  cette  représentation 
grandiose  la  nécropole  de  Carthage. 

*  Isaac,  Ismaêl,  Jacob  sont  enterrés  dans  le  caveau  qu*Âbraham  achète  pour 
Sarah  (Genèse,  xxiii;  ixv,  o;  l,  i3];  Gédéon  repose  dans  le  tombeau  de  son  pare 
Joas  (Juges,  viii,  3a);  Asaêl,  dans  celui  de  son  père  à  Bethléem  (II*  livre  des  noU, 
II,  3a].  Dans  le  111*  livre  des  Rois,  on  trouve  ces  phrases  :  •  David  dormit  avec  ses 
«  pères  (11 ,  10)  ;  Saûl  dormit  avec  ses  pères  (xi ,  A3)  ;  Roboam  dormit  avec  ses  pères, 
«  et  fat  enseveli  avec  eux  dans  la  cité  de  David  (xiv,  3i).  » 
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Les  tombes  puniques  sont  taillées  dans  un  calcaire  très- vif  et  ({ui 
donne  une  chaux  e»îeliente.  Les  émanations  des  corps  en  putréiaction 
étaient  absorbées  par  le  sarcophctge  naturel  dans  lecpel  ils  étaient  dis- 
posés :  je  prête  au  mot  sarcophage  toute  la  force  de  son  é^fmolo^e 
grecque  \âdf^,  (pdyca).  La  propriété  qu'avait  la  pierre  d*Assos  de  coa- 
samer  les  chairs  {aapxoÇdyos  XiÔos)  appartenait  k  plus  juste  titre  encore 
à  la  pierre  de  Djebel-Rhawi.  Ce  calcaire  exerçait  une  action  lente,  qui 
desséchait  les  corps,  de  même  que  certaines  cryptes  de  Bordeaux  ou 
de  Palerme.  En  outre,  louverture  était  murée  avec  des  pierres  et  du 
mortier,  et  Ton  appliquait  soit  du  stuc,  qui  se  raccordait  avec  la  dé- 
coration générale,  soit  une  plaque  polie.  Au-dessus  de  la  niche,  on 
suspendait  une  plaque  plus  petite  avec  une  inscription ,  car  les  trous 
de  scellement  sont  visibles.  Ils  sont  même  si  précis  et  si  fins,  qu'ils  me 
semblent  n  avoir  pu  retenir  quWe  plaque  de  bronze.  C'est  pourquoi 
toutes  les  inscriptions  ont  disparu  :  le  métal  a  été  enlevé  soigneuse- 
ment par  les  dévastateurs.  Cet  uss^e bétonnera  moins,  si  Ton  songe  quel 
emploi  les  Phéniciens  faisaient  des  métaux,  puisqu'ils  en  revêtaient  des 
monuments  entiers ,  et  puisque  le  Périple  d'Hannon  avait  été  gravé  sur 
des  tables  de  bronze  et  déposé  dans  le  temple  de  Saturne.  Quant  à  la 
préparation  qu'on  faisait  subir  aux  corps  avant  de  les  ensevelir,  je  ne 
puis  rien  dire  de  précis.  Il  y  en  avait  une,  Plaute  nous  l'apprend  dans 
le  prologjue  de  son  Pœnahs  :  «Alter  (il  parle  d'un  Carthaginois)  est 
tt  emortuus . .  «  •  «  dico  confidentius,  quia  mihi  poliinctor  dixit  qui  eum 
«  polUnxeraL.  D  Je  ne  crois  pas  que  cette  préparation  fût  aussi  somp- 
tueuse que  celle  du  roi  Asa  :  a  Et  sepelierunt  eum  in  sepulcro  suo  quod 
«foderat  aibi  in  civttate  David,  posueruntque  eum  super  lectum  suum 
«  plénum  acomatibus  et  unguentis  meretriciis,  quse  eràlfit  pigmentario* 
orum  arte  confecta  et  combusserunt  super  eum  ambitione  nimia^..» 

On  trouve  des  ossements  dans  quelques  niches,  surtout  dans  les 
tombeaux  pauvres,  qui  n'excitaient  point  la  cupidité  des  profanateurs. 
Les  ossements  que  l'on  retire  des  niches  encore  fermées  sont  gonflés 
par  rhumidité  et  mous  comme  une  pâte;  peu  à  peu  le  contact  de  l'air 
les  dessèche,  ils  deviennent  friables,  et  le  doigt  les  réduit  en  poudre. 
C'est  pourquoi  il  m'a  été  impossible  de  recueillir  un  crâne  entier  et  de 
rapporter  un  spécimen  de  la  race  carthaginoise.  Ce  ne  peut  donc  plus 
être  une  question  aujourd'hui,  de  savoir  si  les  Phéniciens  de  Carthage 
enterraient  ou  brûlaient  leurs  morts*  Déjà,  du  reste,  Dureau  de  la 
Malle,  avec  une  grande  sagacité^,  avait  ^té  de  fable  le  récit  de  Justin, 


1  tf« 


II*  livre  des  Paralipomènes ,  xvi,  lA.  —  *  Recherches  sar  la  topographie  de  Car- 
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qui  raconte^  que  Darius  envoya  une  ambassade  aux  Carthaginois, 
en  les  priant  de  ne  plus  manger  du  chien  et  de  brûler  leurs  morts  au 
Jieu  de  les  enterrer.  «  C'est  à  coup  sûr  le  contraire  que  Daiius  de- 
«vait  exiger,  continue  Dureau  de  la  Malle,  si  cet  arrêt  n*est  pas  un 
«conte  apocryphe.  Car  lui-même  est  enteiTé,  comme  Cyrus,  comme 
«tous  les  mages  depuis  Zoroastre.  Ainsi  on  peut  croire  que  Virgile  a 
«transporte  à  Carthage  un  usage  grec  mais  poétique  (en  faisant  brûler 
«  Didon  sur  im  bûcher) ,  et  que  Justin  a  commis  une  lourde  méprise 
«pour  un  historien.  »  Rien  n'est  plus  juste,  et  les  Carthaginois,  comme 
presque  tous  les  Sémites,  rendaient  leur  dépouille  mortelle  à  la  terre. 
Il  y  avait  des  cas  de  force  majeure  où  ils  dérogeaient  à  cette  habitude, 
pan  exemple  après  une  bataille;  et  encore  est- il  possible  qu'Appien 
prête  à  Asdrubal  une  idée  qui  est  toute  grecque.  Asdrubal  est  assiégé 
dans  son  camp  par  Massinissa.  La  famine,  des  maladies  de  toute  sorte 
se  déclarent;  la  peste  éclate  à  son  tour,  parce  que  les  cadavres  ne  pou- 
vaient ni  être  enterrés  hors  du  camp,  tant  Massinissa  faisait  bonne 
garde,  ni  être  brûlés,  parce  que  le  bois  nécessaire  manquait^.  On  conçoit 
que,  dans  une  telle  extrémité,  il  fût  permis  de  déroger  à  Tusage 
national. 

L'intéricm*  des  niches  n'était  point  enduit  de  stuc,  comme  le  reste 
du  caveau  sépulcral.  On  laissait  le  calcaire  à  vif  pour  qu'il  eût  toute 
son  action.  Au  contraire,  le  caveau  lui-même  était  revêtu  d'un  stuc 
très-fin^,  très-dur,  bien  poli  et  toujours  blanc,  qui  couvrait  toutes  ses 
parties,  le  plafond  comme  les  parois  d'encadrement  de  l'escalier,  les 
piliers  comme  la  plinthe  haute  de  5o  centimètres  (lettres  1,1,1)  qui 
servait  de  soubassement  aux  niches.  J'ai  cherché  en  vain ,  sur  cette  sur- 
face si  favorable ,  des  peintures  et  des  inscriptions.  Je  n'ai  trouvé  que  ces 
petits  trous  de  scellement  qui  retenaient  une  plaque  de  métal  au- 
dessus  de  chaque  tombe.  Aucune  trace  de  couleur  n  est  apparente  :  une 
fois,  j'ai  noté  quelques  traits  rouges  qui  paraissent  former  trois  ou 
quatre  lettres  romaines.  Un  Carthaginois  inexpérimenté  a  gravé  parfois 
à  la  pointe  un  objet  qui  ressemble  à  une  main  étendue,  et  que  l'on 

thage,  p.  92,  note  1.  Lisez,  à  la  suite,  une  note  de  M.  Dusgale  sur  le  goût  quont 
les  femmes  maures  et  les  habitants  de  Biskara  pour  la  chair  de  chien.  —  ^  XIX,  i. 
—  *  Kai  râiv  àirodvrjaxôvrûùv  ovlsis  oùlè  è^e^épero,  Mourcavéurcov  t^  (^Xcuii^v  aux 
dvtévros  o<ît'  è^sxalero,  èùXùJV  âiropl^  (VIII,  Lxxiii).  —  '  Saint  Matthieu  (xxni. 
27)  compare  les  Pharisiens  à  des  fépulcres blanchis,  et  Chrysostome  parle,  a  ce  pro- 
pos ,  de  rà^ot  xep^piafiévoi  jù^o)  re  xal  àa^&ltû  (Nicolaî,  p.  ao).  Mab  il  faut  ajouter 
que  les  Juifs ,  alors  comme  aujourdliui ,  blanchissaient  à  )a  chaux  leurs  tombeaux  à 
Texlérieur.  Les  Arabes  blanchissent  ainsi,  non-seulement  leurs  tombes  et  leurs 
marabouts,  mais  leurs  maisons. 
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trouve  plus  précis  sur  les  bas-reliefs  et  les  stèles  ^  Peut-être  ce  signe 
était-il  destiné  à  conjurer  les  mauvais  génies  »  de  même  qu'il  conjure 
le  mauvais  œil  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes.  Un  autre  graffit\ 
m*a  paru  représenter  grossièrement  une  trirème. 

J*ai  décrit  un  des  tombeaux  les  plus  élégants  et  les  plus  complets 
que  renferme  la  nécropole.  Avec  ce  type  il  est  aisé  de  se  figurer  les 
autres  sépulcres,  qui  sont  plus  compliqués  ou  plus  simples,  mais  n  o&ent 
aucune  innovation.  Ainsi  le  nombre  des  niches  variera  depuis  trois  ou 
cinq  jusqu  à  vingt  et  vingt  et  une.  Il  en  résultera  une  différence  de 
grandeur  pour  le  caveau,  rien  de  plus.  Ainsi  les  piliers  et  les  arcades 
en  relief  pourront  être  supprimés,  de  même  que  la  plinthe;  alors  les 
niches  seront  taillées  dans  un  mur  lisse.  Dans  un  assez  grand  nombre 
de  sépulcres,  il  ny  a  point  de  stuc,  et  Tétat  de  dégradation  où  ils  se 
trouvent  montre  que  le  stuc  n  était  pas  seulement  un  luxe  mais  mie 
condition  de  durée.  Au  lieu  d* escalier,  on  ne  trouve  quelquefois  qu  une 
pente  roide,  ou  un  trou  carré  qui  descend  comme  un  puits  jusqu'au 
seuil  de  la  porte.  Dans  les  tombeaux  les  plus  pauvres,  il  ny  a  pas  de 
porte  régulière,  mais  im  simple  orifice  qui  donne  passage  à  un  homme, 
et  par  lequel  il  faut  sauter  pour  tomber  deux  pieds  plus  bas  sur  le  sol 
du  caveau.  Toutes  ces  simplifications,  qui  dépendent  du  nombre  et  de  la 
richesse  des  familles,  ne  créent  que  des  variétés  du  même  type,  et 
avec  une  telle  monotonie,  avec  un  respect  si  manifeste  de  la  tradition, 
qu  on  peut  y  reconnaître  Finfluence  des  prêtres  et  l'immobilité  des 
idées  religieuses. 

Aussi  ne  sera-t-on  point  surpris  d'apprendre  que  la  nécropole  a  servi, 
non-seulement  pendant  sept  siècles  aux  possesseurs  de  Carthage  auto- 
nome, mais  pendant  sept  autres  siècles  aux  habitants  de  la  colonie 
romaine.  En  effet,  les  colons,  quoique  investis  de  presque  tous  les 
privilèges,  étaient  en  minorité.  Les  Phéniciens ,  qui  s'étaient  dispersés 
dans  les  villes  voisines  et  dans  l'intérieur  des  terres  après  la  destruction 
de  Carthage,  revinrent  peupler  la  patrie  que  Rome  leur  rendait,  que 
les  empereurs  accablaient  de  leurs  bienfaits,  et  qui  fut  bientôt,  par  sa 
gi*andeur  et  sa  richesse ,  la  rivale  d'Alexandrie ,  c'est-à-dire  la  seconde 
ville  de  l'empire.  Ils  gardèrent  leurs  mœurs ,  leur  langue,  de  même  que 
les  Arabes  qui  habitent  nos  villes  de  l'Algérie.  Le  culte  d'Astarté  rede- 
vint si  populaire,  qu'il  effrayait  les  évêques  d'Afrique ,  quand  le  christia- 
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nîsmc  avait  déjà  quatre  cents  ans  d  existence.  Les  inscriptions  punique» 
que  l'on  trouve.parmî  les  mines  de  Carthage  sont  presque  toutes  pos- 
tëricures  à  la  conquête.  Enfin,  au  siècle  des  Antonins  (j'ai  déjà  eu  Toc- 
casion  de  le  dire)  le  rhéteur  Âpuli^e,  qui  faisait  deux  cours  publics  à 
une  heure  de  distance,  l'un  en  grec,  l'autre  en  latin,  avouait  à  son 
auditoire  qu'il  avait  un  beau-fils,  âgé  de  vingt  ans,  qui  ne  parlait  que 
le  carthaginois.  Il  était  donc  naturel  que  les  cérémonies  funèbres  fussent 
remises  en  honneur  et  que  la  nécropole  punique  fût  à  son  tour  re- 
peuplée. Les  caveaux  étaient  i;^stés,  depuis  Scipion,  ouverts  et  dé- 
pouillés. La  place  était  libre  et  les  fils  purent,  sans  profanation,  se 
coucher  dans  les  tombes  où  leurs  pères  avaient  dormi.  Les  familles  qui 
avaient  survécu  au  siège  fatal  qui  dispersa  tout  un  peuple  rentrèrent  en 
possession  de  leurs  caveaux.  Les  tombes  des  familles  qui  avaient  péri , 
et  le  nombre  en  était  grand,  restèrent  ouvertes,  ou  furent  peu  à  peu 
envahies  par  les  pauvres  :  c'est  pour  cela  qu'on  rencontre  des  caveaux 
qui  gardent  des  traces  de  dévastation,  et  qui  depuis,  cependant,  se  sont 
de  nouveau  garnis  de  morts.  Il  y  a  même  tel  sépulcre  qui  a  été  restauré, 
car  il  est  revêtu  d'un  stuc  d'une  autre  qualité,  et  le  stuc  porte  en  relief 
des  rinceaux  de  style  romain,  d'époque  romaine.  Un  autre  sépulcre, 
détruit  depuis  par  les  Arabes,  était  peint  en  rouge  et  datait  probable- 
ment du  même  temps.  Peut-être  les  familles  riches,  qui  avaient  tout 
intérêt  à  se  fondre  dans  la  société  romaine,  adoptèrent-elles  les  usages 
de  Rome;  car,  à  l'extrémité  opposée  du  Djebel-Khawi,  sur  une  des 
pentes  qui  regardent  le  lac  Soukara,  on  voit  une  vaste  esplanade  sou- 
tenue par  des  murs;  là,  s'élevait  une  série  de  mausolées  dont  les  mines 
sont  encore  reconnaissables.  M.  Davis  a  fouillé  un  de  ces  mausolées 
et  y  a  trouvé  des  débris  d'architecture  romaine  et  un  fragment  de  statue 
romaine,  représentant  une  femme  drapée. 

Quant  aux  chrétiens,  ils  devaient  avoir  horreur  dune  nécropole 
consacrée  depuis  tant  de  siècles  par  le  paganisme.  Il  est  possible,  il  est 
même  croyable  qu'au  temps  de  la  persécution  ils  se  cachaient  dans 
des  catacombes;  j'ai  cru  un  instant  que  c'étaient  eux  qui  avaient  percé 
à  la  hâte  des  communications  de  caveau  en  caveau,  pour  les  ouvrir  et 
former  une  sorte  de  dédale,  propre  à  éviter  les  poursuites.  J'ai  cherché 
aussi  s'il  n'existait  pas  de  vastes  souterrains  dans  les  couches  plus  basses. 
Mes  recherches,  qui  n'ont  point  abouti,  ne  doivent  pas  empêcher  d'autres 
voyageurs  d'en  entreprendre  à  leur  tour.  Ce  qui  estcertain ,  c'est  qu'on 
n'observe,  daps  les  nombreux  caveaux  qui  sont  accessibles,  aucune  trace 
du  christianisme ,  pas  une  inscription ,  aucun  des  signes  qui  sont  si  fré- 
quents dans  les  catacombes  de  Tltalie  ou  de  la  Sicile.  Dès  que  le  culte 
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fut  toléré,  les  chrétiens  eurent,  comme  à  Rome,  leurs  cimetières  auprès 
des  basiliques,  surtout  des  basiliques  situées  hors  des  n>urs.  Lorsque  les 
évêques  eurent  obtenu,  en  42 1,  de  Tempereur  Constance,  que  le 
temple  d'Astarté  fût  rasé,  l'emplacement  du  temple  fut  converti  en  ci- 
metière, et  ce  fut  une  mode  de  s  y  faire  enterrer,  pour  mieux  insulter 
au  paganisme  vaincu.  C'est  là  qu'on  trouva  le  plus  d'inscriptions  chré- 
tiennes, de  lampes  funéraires  avec  le  monogramme  du  Christ;  de  là 
avait  été  apportée  l'inscription  que  j'ai  retrouvée  dans  Byrsa,  avec  le 
nom  d'Innoca  ^,  vierge  chrétienne,  morte  à  dix-neuf  ans.  Les  habitants 
de  Malqâ ,  qui  labourent  l'emplacement  du  temple  d'Astarté  et  les  terrains 
où  s'élevaient  anciennement  les  basiliques,  m'offraient  tous  les  jours  des 
lampes  avec  dos  symboles  chrétiens,  tandis  que  les  habitants  de  Qa- 
mart  ne  m'en  ont  jamais  présenté  une  seule. 

La  nécropole  du  Djebel-Rhawi,  qui  couvre  un  espace  de  plusieurs 
kilomètres  carrés ,  est  donc  demeurée  tout  entière  au  culte  carthaginois  ; 
les  traditions  sémitiques  s'y  sont  conservées  jusqu'aux  derniers  jours  de 
la  seconde  Carthage,  comme  le  prouvent  diverses  monnaies  des  empe- 
reurs de  Constantinople  que  j'ai  retrouvéesdanslescaveaux. La  conquête 
des  Arabes,  en  697,  fit  tout  rentrer  dans  la  désolation  et  dans  l'oubli. 
La  nécropole  fut  sans  doute  pillée  de  nouveau,  car  son  défaut  est  d'être 
trop  accessible.  L'élément  carthaginois  fut  aisément  assimilé  par  des 
maîtres  qui  étaient  de  la  même  race  et  dont  la  langue  avait  une  parenté 
encore  sensible  avec  la  langue  phénicienne.  Qui  sait  si  les  Tunisiens 
les  plus  fanatiques  (je  m'empresse  d'ajouter  qu'ils  le  sont  peu)  ne  des- 
cendent point  des  Carthaginois  transforméspar  l'islamisme?  Quelquefois 
je  m'arrêtais  devant  un  Arabe  qui  détruisait  un  tombeau  pour  faire  de 
la  chaux.  Je  lui  disais  que  ceux  dont  il  violait  le  dernier  asile  étaient  de 
la  même  race  que  lui,  peut-être  ses  ancêtres.  Il  s'arrêtait,  me  regardait 
indécis,  réfléchissait,  puis  me  demandait  si  ces  pères  de  ses  pères  con- 
naissaient Mahomet  et  le  vrai  Dieu.  Quand  j'avais  répondu  qu'ils  ne  les 
connaissaient  pas,  il  faisait  entendre  une  exclamation  gutturale,  repre- 
nait sa  pioche,  et  continuait,  d'un  cœur  tranquille ,  son  œuvre  de  des- 
truction. 

BEULÉ. 

^  Innoca  est-il  un  mot  fautif  pour  Innocua  ?  Est-ce  une  transformation  apportée 
par  la  prononciation  punique  ?  Il  faut  songer  au  nom  de  Enok, 
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Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  biblio- 
THÈQUE  DE  Valenciennes,  par  J.  Mangeart,  bibliothécaire,  etc. 
Paris,  Techener,  i86o,  i  vol.  grand  m-8°,  dexiv-764.  pages. 
Imprimé  aux  frais  de  la  ville  de  Valenciennes. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  un  premier  article ,  j'ai  commencé  à  faire  connaître  un  cata- 
logue des  manuscrits  de  Saint-Âmand ,  rédigé,  selon  toute  apparence,  au 
xii""  siècle  et  transcrit  à  la  fin  du  manuscrit  latin  i85o  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  J'ai  analysé  la  première  partie  de  ce  catalogue,  en 
m  attachant  de  préférence  aux  articles  qui  se  rapportent  à  des  manus- 
crits conservés  soit  à  Paris,  soit  à  Valenciennes,  Il  me  reste  à  examiner 
la  seconde  partie  de  ce  document.  Elle  est  précédée  de  celte  rubrique  : 
«Sequitur  annotatio  librorum  qui  libris  superius  annotatis  additi  sunt 
aad  bibliothecam  Sancti  Amandi,  procurantibus  nobis,  qui  praesentem 
a  annotationem  ad  hoc  fieri  voluimus  ut  fratrum  legentium  piis  oratio- 
((  nibus  Deum  propilium  habeamus.  »  Cette  seconde  partie  fournit  donc 
une  liste  des  volumes  qui  avaient  été  ajoutés  à  lancien  fonds  de  la  bi- 
bliothèque par  fauteur  du  Catalogue.  Ils  sont  au  nombre  de  cent  dix, 
parmi  lesquels  plusieurs  méritent  d'être  remarqués. 

Pour  commencer  par  l'antiquité  latine ,  je  citerai  les  ouvrages  portés 
au  Catalogue  sous  les  n~  2^7  et  a6o.  Le  premier  est  un  recueil  des 
ouvrages  de  Sénèque,  qui  a  peut-être  été  détruit;  le  second  est  un 
exemplaire  incomplet  de  l'histoire  de  Pline,  qui,  selon  toute  apparence, 
forme  le  n**  6797  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Parmi  les  ouvrages  de  littérature  chrétienne ,  on  peut  noter  (art.  2  4o), 
un  recueil  des  versions  du  Psautier  :  «  Quadripartitum  Psalterium,  vide- 
«  licet  gallicum ,  romanum ,  ebraicum ,  grecum ,  et  minus  breviarium  Je- 
uronimi,  cum  epistolis  ipsius  de  Psalterio,  et  sententie  quorumdam 
((doctorum,  cum  notulis  super  Matheum,  in  uno  volumine.  »  Dans  ce 
Psautier,  conservé  à  Valenciennes  (manuscrit  n**  7) ,  le  texte  des  psaumes 
est  disposé  sur  quatre  colonnes ,  en  tête  desquelles  sont  placés  ces 
titres  : 

al.  Incipit  Psalterium  gallicum,  secundum  hebraicum  et  lxx  inter- 
«  prêtes,  emendatuma  sancto  Jeronimo  presbitcro.  » 

'  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  juin  1860,  page  Syo. 
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«n.  Incipit  Psalterium  romanum,  quod  de  hebreo  in  grecum  trans- 
«  tulerunt  lxx  interprètes.  » 

((  m.  Incipit  Psalterium  hebraicum ,  quod  de  hebreo  in  latinum  trans* 
«  tulit  Jeronimus  presbiter.  » 

«IV.  Incipit  Psalterium  grecum  ,  quod  in  aliquibus  locis  concordat 
«  cum  gallico,  in  aliquibus  cum  romano,  in  aliquibus  cum  hebraico^  )) 

Il  n  est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge  dif- 
férentes versions  latines  du  Psautier;  mais  la  transcription  du  texte  grec 
en  caractères  latins,  faite,  au  xii*  siècle,  parun  religieux  de  Saint-Amand, 
me  parait  un  fait  précieux  à  relever  par  notre  histoire  littéraire.  Le  ma- 
nuscrit de  Saint-Amand  avait  sans  doute  été  copié  d  après  un  volume 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Tournay,  qui  était  intitulé,  «  Psai- 
«terium  gallicum,  romanum,  hebraiciun  et  grœcum^  »  et  qui  avait  été 
fait  par  l'ordre  d'Eudes,  abbé  de  cette  abbaye  (loga-i  io5).  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  aussi,  dans  un  manuscrit  du  commencement 
du  xTu'  siècle  (fonds  de  Sorbonne,  n""  dgS) ,  la  réunion  des  trois  versions 
du  psautier  que  le  copiste  a  intitulées  :  Hebraica  veritas;  Romanum 
«  Psalterium;  editio  lxx.  » 

L  auteur  du  Catalogue  avait  enrichi  la  bibliothèque  do  Saint-Amand 
de  trois  ouvrages  historiques,  qu'il  décrit  de  cette  façon  :  i**  (art  aSS) 
(t  Jeronimi  chronica ,  sequentibus  cronicis  Prosperi  et  Sigeberti.  »  Ce 
manuscrit  de  Sigebert  doit  être  considéré  comme  perdu,  puisqu'il  a 
échappéaux  recherches  de  M.  Bethmann.  —  2°  (art.  3o5)  a  Chronica  ma- 
«gistri  Hugonis.  »  Sans  doute  la  chronique  commençant  par  les  mots 
a  Fili ,  sapientia  thésaurus  et  cor  tuum  archa ,  »  qui  a  été  attribuée  à 
Hugues  de  Saint-Victor'.  —  y  (art.  3 1 5)  «  Historia  quomodo  expugnata 
uest  Jérusalem  a  christianis  anno  Domini  M^XC'VflII'*,  et  descariptio 
ulocorum  circa  eandem  adjacentium,  cum  desoriptione  dignitatis  Ro- 
umanse  Ecclesiaî,  et  cum  aliis  opusculis.  d  Recueil  d  opuscules  dont  les 
principaux  sont  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  ja  Terre  sainte  ; 
c'est  le  manuscrit  latin  5 1 2  9  de  la  Bibliothèque  impériale. 

On  ne  peut  lire  le  vieux  Catalogue  de  Saint-Amand  sans  y  recon- 

'  Voici  le  début  de  la  dernière  colonne  :  •  Makarios  anir  os  uc  eporeuthi  en  boli 
lasebon.  Ke  en  odo  amartolon  uc  esti.  Ke  epi  cathedra  limon  uc  ekatîaen.  ■  — 
'  Sanderus,  I ,  xcii.  Le  manuscrit  était  coté  A  3o.  — ^  '  Cette  chronique,  dont  se 
sont  occupés  I&i  auteurs  de  ï Histoire  liiiérairû  (XII,  56),  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale  dans  les  manuscrits  567  et  677  de  Saint-Victor  et  dans  le  manuscrit  latin 
486a.  Dans  ce  dernier  manuscrit,  qui  est  de  la  fin  du  xii*  siècle  et  qui  vient  de  Sa- 
vign^,  la  chronique  est  intitulée  :  «Incipiunt  cronica  magistri  Hugonis  Sancti  Vic- 
•  tons.  »  Cette  chronique  est  aussi  dans  le  mapuscrit  863  de  Ciunbrai. 
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naître  la  main  d  un  véritable  bibliophile.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  livres  dont  il  a  doté  son  abbaye  aient  été  exécutés  avec  un  soin  re- 
marquable; on  peut  en  juger  par  ceux  de  ces  volumes  qui  nous  sont 
parvenus.  J'en  ai  reconnu  quinze  à  la  Bibliothèque  impériale  \  et  la  viUe 
de  Valenciennes  n*en  possède  pas  moins  de  quarante^. 

Ici  se  présentent  deux  questions  dont  la  solution  ne  serait  pas  sans 
intérêt.  Quel  est  lauteur  du  Catalogue  ?  A  quelle  époque  administrait-il 
la  bibliothèque  de  Saint-Âmand?  Je  m  abstiens  de  toute  conjecture  sur 
la  première  question  ;  mais  je  crois  pouvoir  résoudre  la  seconde  partie 
du  problème,  en  démontrant  que  le  rédacteur  du  Catalogue  travaillait 
sousTabbé  Hugues,  second  du  nom,  c est-à-dire  entre  les  années  i  i5o 
et  1 168.  En  ciTet,  parmi  les  livres  qu'il  a  ajoutés  à  l'ancien  fonds  de 
Saint-Amand ,  on  remarque  d'abord  une  Bible  portative,  exécutée  pour 
le  vénérable  abbé  Hugues  second,  et  par  l'ordre  de  ce  prélat^;  ensuite 
deux  volumes  dont  la  date  de  transcription  est  fttcile  à  déterminer.  Le 
premier  est  inscrit  au  vieux  Catalogue  sous  le  n"*  12  5  7  :  <(  Corpus  canonum  ;  0 
c'est  le  manuscrit  qui  est  aujourd'hui  classé  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  numéro  3853  du  fonds  latin;  au  commencement  se  trouvent 
tme  liste  des  empereurs  et  une  liste  des  papes»  qui  se  terminent  par  les 
deux  articles  suivants  :  a  Fredericusl,  hujus  tempore  scriptus  est  liber 
a  iste;  Adrianus  IV,  hujus  tempOre  scriptus  est  liber  iste;  »  d'où  il  résidte 
que  le  livre  a  été  copié  entre  les  années  1 1 54  et  1 1 5g.  Le  second  m»- 
nuscrit  est  le  n"*  5 129  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  impériale;  j'ai 
déjà  cité  l'article  de  l'ancien  Catalogue  qui  correspond  à^.ce  manuscrit. 
Dans  ce  volume  (f.  88  v^),  est  insérée  une  liste  des  papes,  qui  s'arrê*- 
tait  primitivement  à  Adrien  IV,  et  qui  a  été  continuée  par  différentes 
mains  à  partir  d'Alexandre  III  ^  ce  qui  permet  de  placer  la  transcription 
du  livre  entre  les  années  1  iSA  et  1  iSg.  On  arrive  au  même  résultat 
en  examinant  les  listes  des  rois  de  Jérusalem  et  desautres  dignitaires  de 
la  Terre  sainte^  qu'onlitauxfol.  66  v"*  et  suiv.  Il  est  donc  incontestable 
que  le  bibliothécaire  sur  lequel  je  viens  de  fixer  l'attention  du  lecteur 
était  contemporain  de  l'abbé  Hugues  second,  et  qu'il  lui  a  survécu.  Cette 

'  Manuscrits  latins  g53,  i6a8,  i85o,  i883,  i884,  1907,  igSi,  igSs,  2og3, 
aïoa,  3287,  3853,  3865,  6129,  6797.  —  "  Manuscrils  1,  7,  i3,  i5(?),  17, 
18,  20,  22,  23.  3o.  4i,  42,  46.  49  bis,  49»  55,  56,  63(?),  70,  72  (?),  77,  78, 
87,  125,  139,  145,  i46,  149,  i5o,  i5i,  i56,  157,  167,  197,  198,  199., 
216,  459  bis,  461 ,  470  bis,  •—  '  citem  velus  et  novum  Teslamentum  in  dilbbus 
t  libris,  litteralura  breviori.  Hos  secum  deferebat  venerabîlis  Hugo  secundus,  abbas, 
tquos  et  breviter  annotari  praecepit,  ut  habeant,  inquit,  posteri  mei,  duxn  secvla- 
tribus  implicantur  et  equitant,  ubi  figant  intentionem,  si  tamcn  velint.  »  (Article 
255  du  Catalogue.) 
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observation  pourra  servir  à  déterminer  l'âge  des  volumes  indiqués  dans 
lune  et  dans  Tautre  partie  de  lancien  Catalogue  des  livres  de  Saint- 
Amand. 

Il  resterait  encore  bien  des  remarques  à  faire  sur  ce  documei^  biblio- 
graphique; mais  je  crains  de  m  y  être  déjà  trop  longtemps  arrêté,  et  les 
manuscrits  de  Saint-Amand  présentent  encore  beaucoup  de  particula- 
rilés  qu  il  est  impossible  de  passer  sous  silence.  Tel  est  le  système  d*or- 
nemcntation,  qui  d'ailleurs  est  commun  à  beaucoup  de  manuscrits  exé- 
cutés au  xi''  et  au  xii'  siècle  dans  les  abbayes  bénédictines  du  nord 
de  la  France,  mais  dont  Saint-Amand  fournit  de  très  ^remarquables 
exemples.  On  rencontrerait  difficilement  ailleiu^s  une  plus  riche  collec- 
tion de  grandes  initiales.  Ces  lettres,  peintes  avec  autant  de  pureté  que 
d*élégancc,  et  les  frontispices  de  plusieurs  manuscrits  de  Saint-Aroand, 
doivent  être  classés  parmi  les  plus  curieux  monuments  des  arts  du  des- 
sin au  xii*  siècle. 

Je  puis  nommer,  après  M.  Mangeart,  l'un  des  artistes  qui  ont  tra- 
vaillé à  ces  enluminures.  Le  manuscrit  178  de  Valenciennes  est  un 
exemplaire  des  sentences  de  Pierre  Lombard,  qui  a  été  transcrit  par 
Segarhus,  comme  le  prouve  la  souscription  fmale  :  (cSegarhus  me  scrip- 
«sit.  D  Le  frontispice  du  volume  est  accompagné  de  cette  inscription: 
SAWALO  MONACVS  SANCTI  AMANDI  ME  FECIT.  qui  doit  dési- 
gnerTenlu mineur,  puisque  le  copiste  a  fait  ailleiu*s  connaître  son  nom. 
Savalon  a  encore  composé  les  frontispices  d  une  grande  Bible  en  cinq 
volumes,  qui  forme  le  n""  1  des  manuscrits  de  Valenciennes.  Au-dessus 
de  chaque  frontispice,  il  a  tracé  ces  mots:  SAWALO  MONACVS 
SANCTI  AMANDI  ME  FECIT.  De  son  côté,  la  BibUothèque  impériale 
possède  un  spécimen  du  talent  de  Savalon  dans  le  manuscrit  latin  1 699. 
A  la  miniature  qui  sert  de  frontispice  au  volume  (f.  k  v"),  est  jointe  cette 
inscription  :  SAVALO  MONACVS  ME  FECIT.  Peut-être  fauteur  de 
ces  peintures  est-il  le  moine  qui  a  signé  en  1 1  /i  3 ,  avec  4e  titre  de  sous- 
diacre,  une  charte  d'Absalon,  abbé  de  Saint-Amand:  uSignum  Sawali 
«  subdiaconi  ^  » 

Je  ne  passerai  pas  en  revue  les  ouvrages  inédits ,  ou  imparfaitement 
publiés,  dont  les  manuscrits  de  Saint-Amand  contiennent  des  textes 
utiles  à  consulter.  Ce  serait  recommencer  un  travail  dont  M.  Man- 
geart s'est  très-convenablement  acquitté.  J'appellerai  seulement,  en 
quelques  mots,  l'attention  des  lecteurs  sur  les  petites  pièces  de  prose 
ou  de  vers  que  les  moines  de  Saint-Amand  se  plaisaient  à  recueillir 

*  Bibi.  iinp.  Collection  Moreau,  60,  f.  190. 
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sur  les  feuillets  blancs  de  leurs  manuscrits,  et  qui,  souvent,  pré- 
sentent plus  d'intérêt  que  les  œuvres  de  longue  haleine  à  Tombre  des- 
quelles ces  morceaux  nous  ont  été  conservés.  Est-il  besoin  de  rappeler 
ici  lejGanti^e  de  sainte  Eulalie,  et  le  Chant  de  victoire  de  Louis,  fils 
de  Louis  le  Bègue,  morceaux  d  une  importance  capitale  pour  Tétude  de 
la  langue  française  et  de  la  langue  allemande ,  qui  sont  copiés ,  l'un  et 
1  autre,  à  la  fin  dun  recueil  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze^ 

M.  Mangeart  avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas  se  mettre  en  quête 
(le  ces  pièces  fugitives,  trop  souvent  négligées  par  les  auteurs  de  cata- 
logues. Non  content  de  les  indiquer,  il  a  publié  celles  qui  lui  ont  paru 
les  plus  utiles  à  mettre  au  jour.  Telles  sont  deux  inscriptions  métriques^, 
tirées  du  manuscrit  3g3 ,  et  que  M.  de  Rossi'  a  fait  connaître  en  i  SSy, 
d'après  le  même  manuscrit;  deux  pièces  de  vers  adressées  par  Milon  à 
Charles  le  Chauve^,  contenues  dans  le  manuscrit  46 1  ;  et  une  lettre 
d'Àdalbéron,  évcque  de  Laon^,  transcrite  à  la  fiji  du  manuscrit  1288, 
lettre  que  les  auteurs  de  ï Histoire  littéraire  regrettaient  de  ne  pas  voir 
imprimée. 

On  me  permettra  de  signaler  ici  plusieurs  autres  petits  morceaux, 
de  genres  très-divers ,  dont  nous  devons  la  conservation  aux  religieux 
de  Saint-Amand,  et,  en  première  ligne,  un  catalogue  des  ouvrages  de 
Varron  et  d'Origène. 

II  y  a  une  trentaine  d'années,  sir  Thomas  Phillipps  remarqua,  dans 
un  manuscrit  d'Ârras,  un  catalogue  des  ouvrages  de  Varron  et  d'Ori- 
gène. Il  le  publia  sans  soupçonner  quel  pouvait  en  être  routeur.  Depuis, 
M.  Ritschl®  et  D.  Pitra"^,  chacun  de  leur  côté,  ont  reconnu  avec  toute 
certitude  que  ce  morceau  était  la  lettre  de  saint  Jérôme  dont  Érasme 
déplorait  la  perte ,  et  dont  l'existence  était  seulement  connue  par  le9  té- 
moignages de  Rufin,  de  saint  Isidore  et  de  saint  Jérôme  lui-même.  Le 
manuscrit  d'Ârras  n'est  pas  seul  à  renfermer  cette  lettre  de  saint  Jérôme. 
M.  Chappuis^  en  a  remarqué  le  texte  dans  deux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  dont  l'un  vient  de  Saint-Amand^.  Ce  savant  y  a 
trouvé  des  additions  et  des  variantes  dignes  d'être  relevées.  Ainsi ,  on  y 
voit  cité  le  titre  d'un  ouvrage  de  Varron  qui  ne  figure  pas  dans  l'édi- 
tion de  D.  Pitra  :  «  Epitomen  ex  imaginum  libris  XV  libros  IIII.  n  Sur  la 

*  Manuscrit  i43  de  Valenciennes.  «—  '  Mangeart,  p.  388.  —  '  Ballettino  archeo- 
logico  NapoUtano,  nuova  série,  anno  VI,  p.  ii.  —  *  Mangeart,  p.  6-^4.  —  *  Ihid. 

3 

orito  latins  i6a8  et  i6ag  de  la  Bibl.  imp 

n*  1629  de  Saint-Martin  de  Toumay. 
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tmAétU  Iku à^ oawn^B^ de  Vamm,  b  oa  le  mmmu  îjê  ^Ams pone 
^Trarg^MAi^nm  )Sbtm  Vl«  «  cm  Ht.  dam»  le  wMiMm  rit  de  SoiBi-AflBBd  . 
«  FiewIo-lraf^Mliâ^^  libr«>f  VL  *  Je  pMwiJ»  eiKore  îsdifKr  de  11 
Ipreoief  MMlir>riti<Mf  que  et  màmmfii  permet  de  Eâre  j||  texte  de  b 
fttitie  do  Calaki;^  toauiarèt  an  ouriJif^tA  dOrigne;  ouii  oa  a  d^ 
éf^Mé  iknr  ee  f^mt  fatteatioD  de»  faranU  q«i  s'oecsperooft  de  b  lettre 
ni  htartnik^^m^it  r  ettituee  a  saiiiit  JérôiDe  pv  b  »|gpcxté  de  IL  RilstU 
el  de  D.  Pitra. 

A|V»b  le  «atalogDe  de»  oorragea  de  Varroo  et  dOrij^èœ,  je  citerai 
rimloife  d'âne  c/mipagme  de  daaieiin  saxons  qui,  pour  aYDÎr  pRiCuié 
b  miil  'le  N'oél  par  leur»  cfaaots  et  par  leon  rondes,  afaîent  été  miiaco- 
bonieiirient  coiMboinéà  a  proloc^er  leurs  danses  sans  trére  et  sans  repos 
pendant  une  année  entière.  Cette  iwarre  légende  se  propagea  dans  àiS- 
Uamtû%  pajset  acquit  une  immense popobrité an  xi*  etan  ui*  siècle.  On 
en  peut  jt^er*  non-séulement  par  les  ei^Mresnons  corw  iOaftamosa,  dont 
se  sert  un  auteur  contemporain ,  Lambert  de  Henleld' ,  mais  eooore  par 
la  pb^^  qu^r  Guillaume  de  ,%blmesliurr  ^,  Roger  de  Wendorer^  et  Jean 
Bromton^,  lui  ont  accorda  dans  leurs  compositions  histmques.  Il  est 
donc  intéressant  de  comparer  les  rersions  phis  on  moins  amplifiées  que 
nous  en  possédons.  Celle  qui  yient  de  Saint-Amand^  affecte  b  forme 
^utif:  lettre,  dans  laquelle  Otbertus,  l'on  des  danseurs,  rend  lui-même 
compte  de  b  faute  qu'il  avait  commise,  et  du  châtiment  qui  lui  fut  in- 
fligé; deux  autres  versions  de  cette  légende  se  trouvent  k  la  Bibliothèque 
impériale.  CdUe  que  fournit  le  manuscrit  iSSg  du  supplément  latin  a 
le  mérite  de  Sonner  en  langue  vulgaire  le  nom  des  vingt-sept  danseurs, 
qtti  furent  si  singulièrement  punis  :  «  Uthelrihc,  Hereman,  Thiederihc, 
«Meinnoir,  Gerolf,  Gerbch,  Martin,  Lambreth,  Heinrk^h,  Wezel, 
aPrittiericb,  Arnott,  Joban,  Siwart,  Hezzel,  ÂmeLrich,  Alret,  Buovo, 
«  Wunekin,  Berenarth,  Bio,  Wilhelm,  Gerath,  Vocco,  Adelolt,  Wal- 
athelm,  Mersuito  Une  troisième  version,  consignée  à  la  fin  du  manus- 
crit latin  65o3  de  la  Bibliothèque  impériale  (f.  61  ),  est  de  beaucoup 
la  plus  importante  à  étudier.  Les  feuillets  59-70  de  ce  manuscrit  sont 
du  xii'  siècle,  et  ont  été  écrits  par  la  même  main  à  qui  nous  devons  les 
volumr!S  55oG  et  55o6.2  du-  même  fonds,  le  volume  1 1 35  du  supplé- 
ment latin,  plusieurs  articles  du  n"  801  du  supplément  btin  et  quel- 
ques portions  des  manuscrits  6  et  1 A  de  la  bibliothèque  d*Âlençon, 
i!*est-à'dire,  selon  toute  apparence,  par  la  main  d'Orderic  Vital  lui- 

'  P«rU,  S.  V,  i4o.  —  *  Gesta  regum  Analiœ,  c.  17^;  Pertï,  S.  X,  46il*  — 
'  Flom  hiiloriarum,  od.  Coxo,  I.  44i.  —  *  Chronicon;  Twysden,  T,  891.  —  *  Bi- 
Mioilièqiio  impf  riale,  raanutcril  latin  5129,  f.  67  v^ 
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même,  comme  j'ai  essaye  de  le  démontrer  dans  une  autre  occasion^. 
J  altribue  donc  au  célèbre  historien  de  Saint-Évroul  la  compilation  qui 
remplit  les  f,  89-70  du  manuscrit  65o3,  et  dont  fait  partie  une  version 
très-détailléB  de  Thistoire  des  danseurs  saxons.  Le  style  de  ce  morceau 
rappelle,  d ailleurs,  celui  de  plusieurs  chapitres  de  YHistoria  ecclesias- 
tica^.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  insérer  ici  cette  relation,  que  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  a  rendue  fort  dramatique^;  mais  la  publication  d'un  tel 
morceau  nous  écarterait  trop  longtemps  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Amand. 

Une  autre  pièce,  dont  les  moines  de  cette  abbaye  nous  ont  transmis 
le  texte^,  est  intitulée:  «Descriptio  sanctuariî  Lateranensis  ecclesie. » 
C'est  une  description  de  la  basiliqne  de  Latran ,  qui  date  de  la  fm  du 
XI*  ou  du  commencement  du  xii*  siècle,  puisque,  d'une  part,  il  y  est 
question  de  la  sépulture  d'Alexandre  II,  moiten  lO'ji^,  et  que,  d'autre 
part ,  l'un  des  manuscrits  dans  lesquels  nous  la  rencontrons  a  été  exé- 
cuté entre  les  années  1 1 54  et  11  Sg*.  Cet  opuscule  a  servi  de  base  au 
traité  plus  étendu  que  Jean,  diacre  de  l'église  de  Latran,  a  composé 
sur  le  même  sujet  vers  1 1 70,  et  dont  Mabillon'^  a  publié  un  texte  inter- 
polé en  plus  dun  endroit,  comme  l'a  montré  Casimir  Oudin^.  Les  ma^ 
nuscrits  de  Saint-Amand  ne  serviront  pas  seulement  à  restituer  les 
leçons  altérées  et  à  distinguer  les  additions  faites  au  texte  primitif,  ils 
permettront  de  rétablir  des  passages  importants,  qui  ont  disparu  dans 
les  remaniements  successifs  dont  le  document  a  été  l'objet  ^ 

*  Notice  sur Orderic  Vital,  jointe  à  Tédilion  de  cet  auteur  doilJÉitfpar  M.  Le  Pré- 
vost, pages  xcvi  et  xcvii.  —  *  Voyez  notamment  dans  cet  ouvrage  (éd.  de  M.  Le 
Prévost,  III,  367),  le  récit  de  la  chevauchée  infernale.  —  *  Nicolas  Haipsfeld,  cité 
par  les  Bollandistes  (Sept.  V,  36g),  a  connu  un  manuscrit  de  féglise  aYorck  pu 
de  Durham  qui  devait  contenir  une  relation  analogue  à  celle  du  manuscrit  65o3. 
Dans  les  Archives  de  M.  Perlz  (vu,  43i ,  vui,  627,  53i),  on  trouve  Tindication  de 
trois  manuscrits  (g  160  et  gSaS  de  Bruxelles  et  go6  de  la  Haye) ,  qui  contiennent 
la  relation  du  même  miracle.  Les  textes  fournis  par  les  manuscrits  g8a3  de  Bruxelles 
et  go6  de  la  Haye  paraissent  se  rapprocher  du  texte  du  manuscrit  de  Sainl-Amand. 
—  *  Bibliothèque  impériale,  manuscrit  latin  aaSy,  f.  168,  et  manuscrit  latin  5iag, 
r.  89  v"  ;  cf.  manuscrit  34  de  Valenciennes.  —  *  «  Alexander  papa  qui  fuit  episcopus 
Lucensis.  »  —  •  Voyez  plus  haut,  page  575.  — '  Masœum  Italicam,  11,  56ô.  -^ 
•  De  script,  eccles.  II ,  1 548.  —  •  Pour  en  aonner  un  exemple,  je  rapporterai  ce  quis 

la  description  publiée  par  Mabillon  dit  des  portes  de  la  basilique  :  « Ante 

«  fores  ecclesiœ  quidam  prœsul  requiescit ,  qui  Peirus  çs(  voc^fus»  Super  ipsas  fores 
ecclesiœ  scriptum  fuit  interius  :  , 

•  Sergius  ipse  pius  papa  banc  qui  cœpit  ab  imîs,  *. 

«  Teriius  exeinplans  istam  quam  conspicis  aolam.  »  .  .   , 

Le  passage   correspondant    des    manuscrits  de  Saint-Amand    est  ainsi  conçu  : 

74. 


v 
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A  ^Àé  ia  petite 
pionrettt  pnaére  pbce  b» 
4e3  relâr»,  IL  II  wy  gt  s'a  pv 
4mf  ks  »»«enti  d^  V 

f 'ét»d  aEii<x  loo^neme&i  iiv  le  fijyiifHf  AcwKfie 
éèumwen  par  11.  BftiiMiJ—  dan»  le  ■ijiwwiil  AyS.  Maii  9  a 
trop  iaifi^  dans  Tamh€it  ma  irifi  de  puhptiye  ÉttstAé  aa 
art  375,  4ti  que  lf«  Goérvd  a  tnnnré  d^pie  ifêlre  joint  am  iViplj^i. 
i'IrmmmK  II  c'a  p»  dod  pfaïf  parCwtftent  letoum  le  eao^ctère  des 
rcnleaca  iDortaaires  dont  fl  a  détoufcit  de»  lambean  daas  les  rdives 
des  mamHcriU  jis,  79,  101,  ii8,  i55  et  163.  Tontelbb,  le  «m 
qa'3  a  prb  de  pobiser  a  pen  pràs  intég^lement  ees  bmiieafn  permet 
d'en  déterminer  rigourmiiiiinil  la  nature  et  la  date.  Ds  sont  aa  nombre 
de  neuf,  saroir  on  dans  le  Bmii»<  fit  àr ,  on  daas  le  mannscrit 79, on 
dans  le  manuscrit  101,  dendaas  le  mannscrit  1^8,  deox  dans  le  ma- 
noicrit  1 55  et  deux  dans  le  manuscrit  i63.L*andeccsfr^;ments,cciiii 
do  nT  101,  appartient  i  on  roolean  qui  élait  en  circolation  pendant  les 
années  i38i  et  i385.  Les  boit  aolres  riennent  tons  do  roolean  de 
Hogoes  f^  abbé  de  Sainl-Amand,  mort  le  8  septembre  1 107.  Osocq- 
tiennent  les  titres  (ondbres  qoi  fiirent  consignés  sor  le  rooicao  de  cet 
abbé  dans  les  abbayes  00  ^ises  de  \otreJ>une  de  Bonen,  Sainl-Rî- 
quier*  SaintOmer^  Saint-Bertin ,  Saint- Saoreor  de  Ham«  Mont&int- 
Eloif  SaintrNieolas  ao  Bois,  Saint-Médard  de  Soissons,  Saint-Laorent 


d'Orléans  9  hmayf  Saint-Etienne  de  Meaox,  Saint-Faroo,  Saint-Men^ 
de  Cbâions^  fimtl^rre  de  Qiâlons,  Haotriller,  Saint-Saorenr  de  Ver- 
tus, Clonj,  Toomos  et  Saint-Pierre  de  Chalon.  Plusieors  de  ces  titres 
contiennent  des  renseignements  à  Faide  desquels  on  peot  améliorer  cer- 
taines listes  dabbés  publiées  dans  le  GalUa  christiana.  Ainsi  les  auteurs 
de  ce  grand  ouvrage  ^  n  ont  mentionné  que  deux  abbés  de  Saint-Pierre 
de  Chalon  au  \f  siècle  :  Suflïedus  ou  Seinfiredus  (vers  io55  et  en 
%o6k)  et  Rainardus  ou  Rainaudus  (1080).  Le  rouleau  de  Hugues I*', 
écrit  en  1 1 07  ou  1108,  nous  (ait  coonaitre  quatre  autres  abbés  pour 


•  • .  • 


«  A  nie  (bref  ecciesûe  qaidam  pnesal  requiescît  qai  Petnis  oomeo  haboit.  So- 
•  per  ipisi foret  ecdenis  fcriptome»!  înterios: 


tpM  piof  pipt  baoc  qui  eo^t  ab  ifliis , 
•TertiiiS  «iplevit  tolo  ^lam  ooofpieb  anlani. 


•  Exieriat  ?ero ,  super  easdem  foret  ecdeng  est  imago  Salvatoris,  hinc  [et  inde]  ima- 

•  ginet  M ithadis  et  Gabrielis.  t  On  aora  sans  doute  sapprimé  cette  dernière  phrase 
à  une  époque  oA  les  statues  du  Saureur  et  des  archanges  avaient  disparu.  —  'I, 
935,  —  *  IV.  962. 
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lesquels  les  religieux  de  Saint-Pierre  réclamaient  des  prières  :  o  pro 
ttdonno  Âiglaido,  Stacteo,  Ricardo,  Wichardo,  abbatibus^D  Dans  un 
autre  titre^,  nous  voyons  les  moines  de  Saint-Faron  recommander  aux 
prières  de  leurs  associés  trois  abbés ,  Landri ,  Jean  et  Hugues ,  qui  sont 
omis  tous  les  trois  sur  la  liste  du  Gallia  christiana^ .  Je  passe  les  obser- 
vations auxquelles  pourraient  donner  lieu  les  titres  de  Saint-Menge  de 
Châlons,  de  Hautviller  et  de  Saint-Pierre  de  Lagny  ^. 

Les  détails  que  j*ai  réunis  suffiront,  je  respère,pour  bien  faire  com- 
prendre la  valeur  de  lancienne  bibliothèque  de  Saint-Âmand.  Les  dé- 
bris qui  en  sont  échus  à  la  ville  de  Valenciennes  sont  assez  considéra- 
bles pour  faire,  à  eux  seuls,  la  célébrité  d*une  bibliothèque  municipale. 
Ils  ne  forment  cependant  pas  la  moitié  de  la  collection  décrite  avec 
tant  de  soin  par  M.  Mangeart.  Un  remarquable  contingent  de  manus- 
crits a  été  fourni  par  d'autres  abbayes  ou  couvents  et  surtout  par  la  mai- 
son de  Groy.  Je  ne  pense  donc  pas  tomber  dans  l'exagération  en  disant 
que  Valenciennes  possède  une  des  plus  remarquables  collections  ma- 
nuscrites de  la  France.  Au  reste ,  un  pareil  trésor  est  bien  placé  dans 
une  ville  qui  sait  en  apprécier  la  valeur,  et  qui,  secondée  par  des  bi- 
bliothécaires habiles,  prend  des  mesures  efficaces,  non-seulement  pour 
en  assurer  la  conservation,  mais  encore  pour  en  faire  jouir  le  monde 
savant  tout  entier. 

LéopoLD  DEUSLE. 

*  Mangeart,  p.  i3i.  —  '  Ibid.  p.  xSg.  —  '  VIII,  169a.  -— VMangeart,  p.  67, 

i48  et  iSg.  ^r*.-; 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Payer,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  botanique,  est  décédé 
à  Pari»,  le  S  septembre. 


5*2  JOtRXAL  DES  SAVAKTS. 

M.  buittr.  fibaxJire  de  U  B»fc«  Ac^dcnbe,  fcctioa  de  gwi{jiphM  ei  iu 
ûtm.  tticwtsài  4  Farb.  le  5  septembre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M,  F,  <k  Meroey  f&etxâbre  iibre  de  rAcâdémie  des  beavx-arts,  esl  aort  ie  A  «ep- 
leadbre. 


LIVRES  NOUVE 


FRANCE. 

Papun  (tEtai,  pièces  et  documtaU  iMédiU  om  ptem  comuu  reUoJfi  à  tkùknre  i'Ecosic 
au  XTi*  siècle,  tirés  des  UUiothèqaes  et  des  ftrchiTcs  de  Fnnce,  et  pofaliés.  pour 
le  Beonetyne-dab  d^Edimboarg.  par  A.  Tealet,  membre  de  la  soaélé  des  AdIî- 
quairef  die  France,  t  IIL  Pans,  imprimerie  de  Pion,  i86o,  io-4*  de  xxrin- 
758  pAg^«  plus  ooe  table  alphabétique  de  1 56  pages.  —  Ce  Tohmie  complète  Fim- 
portante  pablicalîon  commencée,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Teolet,  sons  les aaqâccs  et 
aux  frais  da  Bannatjne-dob  d'Édimnoorg.  Le  tome  1*,  imprimé  en  i&5i,  cAapre- 
natt  les  docnments  se  rapportant  an  régne  de  Jacques  V  (i5i3-i5i3}  ei  aox  dix- 
huit  premières  années  du  règne  de  Marie  Stnart  (i5â3-i56o).  Dnis  le  tome  II, 
Téditeur  arait  réani  tout  ce  que  renferment  d*intéressant  pour  rfaîstoire  d*£co9se 
les  correspondances  des  agents  diplomatiques  français ,  dejpnis  le  retour  de  Marie 
Stnart  dans  se»  États,  jusqo*à  sa  mort  (i  587).  Le  troisième  et  dernier  Tolnme,  qui 
parait  mjLionrSJUkf.  se  compose ,  pour  la  plus  grande  partie,  d*eilraits  des  lettres  et 
dépêches  des  agSiBts  diplomatiques  espagnols  en  France  :  Thonus  Perrenot  de 
QiantonnaY,  comte  de  Cantecroix,  don  Fraoces  de  Alava,  don  Diego  de  Zuniga, 
don  Juan  de  Vargas  Mexia,  Jean-Baptiste  de  Tassis  le  jeune,  et  don  Bemardino  de 
Mendoça.  Ces  extraits,  d*une  grande  râleur  historique,  sont  tirés  des  papiers  d*État 
espagnols  prorenant  des  arcbÎTes  de  Simancas,  et  conservés  à  Paris,  aux  Archives  de 
TEmpire.  Un  appendice  comprend  un  certain  nombre  de  pièces  intéressantes,  puisées 
dans  la  correspondance  de  MM.  deBoissise  et  de  Beaumont,  ambassadeurs  de  France 
en  Angleterre,  et  tout  ce  qu*on  a  pu  retrouver  des  dépêches  de  M.  de  Maupas 
du  Tour,  ambassadeur  en  Ecosse.  L*ouvrage  se  termine  par  une  ample  et  excellente 
table  alphabétique  des  noms  de  personnes,  de  lieux  et  de  matières  contenus  dans 
les  trois  volumes.  Nous  devons  savoir  gré  aux  membres  du  Bannalyne-club  d*Édim- 
bourg  d'avoir  fait  les  frais  de  ce  précieux  recueil,  qui  intéresse  la  France  autant  que 
TAn^terre  et  TEcosse.  On  ne  peut  que  féliciter  également  M.  Teulet  des  soins  la- 
borieux et  éclairés  qu*il  a  apportés  à  cette  grande  publication. 

Lei  bardes  bretons;  poèmes  da  yf  siècle,  traduits  pour  la  première  fois  en  français 
ttYec  le  texte  en  regard,  revus  sur  les  manuscrits,  et  accompagnés  d  un  fac-similé , 

Eir  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  membre  de  Tlnstitut.  Nouvelle  édition, 
ennes,  imprimerie  de  Vatar;  Paris,  librairie  de  Didier,  1860,  in-8*  de  12-XG- 
456  pages.— Cet  ouvrage ,  d*un  si  grand  intérêt  au  double  point  de  vue  de  la  pbilolo- 


^ 
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gie  et  de  Thistoire ,  a  paru  pour  la  première  fois  il  y  a  dix  ans ,  et  nous  en  avons  donné 
alors  une  analyse  sommaire.  On  sait  que  M.  de  la  Villemarqué  a  choisi ,  parmi  les 
poèmes  gallois  attribués  aux  célèbres  bardes  du  vi*  siècle ,  Liwarc*h-hen ,  Aneiirin , 
Taliésin,  ceux  dont  le  fond  parait  remonter  à  cette  époque  reculée,  et  qu*il  s*€8t 
donné  pour  tâche  de  les  présenter  au  public  sans  les  modifications  d'orthographe 
qu'offrent  les  manuscriU  au  xii*  et  du  xiii*  siècle,  d'après  lesquels  a  été  publié  en 
Angleterre  le  recueil  intitulé  :  Myvyrian  archaiology  of  Wales,  Le  savant  et  ingénieux 
critique  a  donc  tenté  de  rétablir  le  texte  original  à  Taide  des  indications  fournies 
par  la  science  philologique,  et  en  s'autorisant  de  quelques  fragments  manuscrits 
du  VIII*  siècle.  Dans  la  nouvelle  édition,  aucune  modification  importante  n*a  été 
faite  au  plan  de  l'ouvrage;  mais  M.  de  la  Villemarqué  a  placé  en  tète  du  vcdume  une 
préface  où  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  dans  le  choix  de  la  méthode  qu'il  a 
suivie,  et  où  il  répond  aux  critiques  dont  sa  tentative  a  été  l'objet.  Nous  devons  signa- 
ler également,  comme  une  addition  intéressante,  un  appendice  contenant  une  petite 
pièce  de  vers  bretons  trouvés  dans  un  manuscrit  du  vu*  siècle  de  la  bibliothèque 
de  Cambridge.  Ce  texte  précieux,  accompagné  à*  un  fac-similé,  est  donné  ici  comme 
pièce  justificative  de  la  méthode  adoptée  par  l'auteur,  pour  rétablir  les  poèmes  des 
anciens  bardes  dans  leur  forme  primitive. 

Histoire  de  la  bibliothèque  Mazarine  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  par  AUired 
Franklin,  attaché  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Imprimerie  de  Hérissey,  a  Evreux, 
librairie  d'Aubry,  à  Paris,  1860,  in-ia  de  3i3  pages.  -—  Les  livres  du  cardinal  Ma- 
zarin  composèrent  la  première  bibliothèque  publique  qu'ait  eue  la  France;  parta- 
geant les  vicissitudes  de  la  fortune  de  leur  possesseur,  exposés,  comme  lui,  aux  co- 
lères de  la  Fronde  et  du  parlement,  ils  ont  joué,  dans  notre  histoire,  un  rôle  que 
M.  Franklin  expose  avec  intérêt  au  commencement  de  son  ouvrage.  Dans  la  seconde 
partie,  TaïUcur  a  rassemblé  des  indications,  neuves  à  beaucoup  d'égards,  sur  h  fon- 
dation de  la  bibliothèque  Mazarine,  ses  progrès  et  sa  composition  actuelle.  La  des- 
cription délailléede  cette  bibliothèque  a  surtout  un  intérêt  spécial;  elle  sera  d'autant 
mieux  accueillie  du  public,  que  peu  de  personnes,  même  parm}  les  érudits,  pos- 
sèdent des  notions  précises  sur  les  richesses  bibliographiques  rAu^ès•dans  ce  pré- 
cieux dépôt,  dont  le  catalogue  n'a  jamais  été  publié.  En  ce  qui  concerne  les  manus- 
crits ,  on  n'a  d'autre  guide  qu'une  liste  sommaire  de  ceux  qui  se  rapportent  h  la 
théologie  (elle  a  paru  récemment  dans  le  Dictionnaire  des  manuscrits,  publié  par  l'abbé 
Migne).  M.  Franklin  en  signale  beaucoup  d'autres  dans  la  jurisprudence,  l'histoire 
cl  les  belles-lettres.  Sans  doute  ces  renseignements  ne  suppléent  pas  a  une  énumé- 
ration  complète;  mais  il  existe  à  la  bibliothèque  Mazarine  des  catalogues  manuscrits 
que  les  lecteurs  peuvent  consulter,  c  Ces  catalogues,  dit  M.  Franklin,  forment  58  vo- 
it lûmes  in-folio,  qui  se  subdivisent  ainsi  :  1*  Catalogue  par  ordre  alphabétique  et 
M  par  noms  d'auteurs.  Commencé  en  1750,  par  l'abbé  Desmarais ,  il  remplit  38  vo- 
«  lûmes.  7"  Catalogue  par  ordre  de  matières.  Il  se  compose  de  12  volumes.  S^Cata- 
«iogue  des  ouvrages  du  nouveau  fonds,  renfermant  tous  les  volumes  qui  ont  été 
«<  transportés  dans  Ta  bibliothèque  à  l'époque  de  la  première  révolution  ;  A*"  Catalogue 
«  des  ouvrages  imprimés  pendant  le  xv'  siècle,  classés  suivant  l'ordre  chronologique 
«  de  leur  publication;  5**  Catalogue  des  manuscrits,  rédigé  par  ordre  méthodique, 
H  et  auquel  on  a  joint  une  table  des  noms  d'auteurs.  »  M.  Franklin  a  placé  à  la  fin 
de  son  intéressant  travail  un  index  des  sources  citées  et  une  table  générale  des  ma- 
tières. 

De  la  moixile  avant  les  philosophes,  par  Louis  Ménard.  Paris,  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  1860,  iQ-8''  de  290  pages.  —  Dans  la  morale  comme  dans  l'art,  la  pratique 
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devance  la  théorie.  M.  Ménard  a  voulu  rechercher  les  traces  de  cette  morale  instinc- 
tive, antérieure  aux  doctrines  des  philosophes;  dans  cet  intéressant  travail,  il  s'est 
borné  à  étudier  la  Grèce  antique,  initiatrice  intellectuelle  des  nations  modernes, 
sous  le  triple  rapport  de  ses  croyances,  de  ses  mœurs  et  de  sa  législation.  L*auteur 
prend  d*abord  pour  sujet  de  ses  réflexions  les  idées  que  les  Hellènes  se  formaient 
des  dieux  et  le  culte  qu  ils  leur  rendaient,  puis  il  recherche,  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère et  d*Hésiode ,  quelle  était  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  société  aux 
temps  héroïques;  il  étudie  ensuite  les  manifestations  de  la  vie  morale  dans  les  œuvres 
d*art  admirables  que  nous  ont  transmises  les  siècles  suivants,  et  celles  de  la  vie  poli- 
tique dans  les  constitutions  de  Lycurgue  et  de  Selon.  Les  condusions  que  tire 
M.  Louis  Ménard  de  son  travail  sont,  que  la  Grèce  antique  a  présenté,  dans  sa  vie 
politique  et  morale ,  aussi  bien  que  dans  ses  monuments  artistiques  ou  littéraires , 

•  un  grandiose  et  merveilleux  spectacle ,  que  le  monde  ne  reverra  plus,  t  II  cherche 
aussi  à  prouver  que  les  philosophes ,  en  ébranlant  la  religion  du  pays  et  en  remplaçant 

•  la  morale  active  et  sociale ,  ■  enseignée  par  les  poètes  et  les  législateurs ,  par  c  une 
«  morale  individuelle  et  passive,  »  préparèrent  TalTaiblissement  et  la  ruine  delà  Grèce. 
Nous  ne  pouvons  nous  associer  complètement  à  la  thèse  soutenue  par  l'auteur,  puis- 

Îu'elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  la  réhabilitation  morale  du  polythéisme.  L'ouvrage 
e  M.  Ménard  est,  d'ailleurs ,  écrit  avec  un  grand  charme  de  style ,  et  renferme  beau- 
coup d'aperçus  neufs  et  ingénieux ,  parmi  lesquels  nous  citerons  une  intéressante 
étuae  sur  le  rôle  du  Destin  dans  la  mythologie  d'Homère. 

Docam$nU  historiqaes  et  généalogiques  sur  les  familles  et  les  hommes  remarquaUes  du 
Roaergue  dans  les  temps  anciens  et  modernes.  Rodez,  imprimerie  de  Rutery,  1860, 
in-8*  de  555  pages.  —  Ce  volume  complète  une  publication  pleine  de  recherches 
et  de  faits  curieux  sur  l'histoire  des  familles  nobles  et  la  biographie  des  hommes 
célèbres  du  Rouergue. 
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Grammâibes  pbovençales  de  Hugues  Faidit  et  de  Raymond  Vidal  de 
Besaudun,  publiées  par  F.  Guessard,  a®  édition,  Paris,  i858. 

Ces  deux  grammaires,  publiées  dahord  dans  la  Bibliothèque  des  chartes 
et  tirées  à  part  en  très-petit  nombre,  attirèrent  vivement  l'attention  de 
ceux  qui  s  occupent  de  Thistoire  de  la  langue  d*oc,  et,  j  ajouterai,  de  la 
langue  d*oîl',  car,  ainsi  qu'on  le  verra,  on  peut  sans  peine  les  employer 
à  deux  fins  et  en  tirer  dutiles  enseignements  pour  le  vieux  français. 
Quand  M.  Guessard  n'aiu*ait  fait  que  les  réimprimer,  il  nous  aurait 
rendu  service;  mais  une  de  ces  bonnes  chances  qui  échoient  d'ordinaire , 
et  selon  toute  justice,  à  celui  qui  est  déjà  sur  la  piste,  lui  a  permis  de 
faire  plus:  le  savant  éditeur  a  mis  la  main  sur  d'autres  et  meilleurs  ma- 
nuscrits que  le  seul  qu'il  avait  eu  d'abord  à  sa  disposition,  et  il  en  a 
profité  pour  donner  un  texte  que  l'on  doit  regarder  comme  définitif.  On 
sait  que  le  premier  qui  ait  porté  la  lumière  dans  la  grammaire  de  la 
langue  d'oc,  et,  par  suite,  de  la  langue  d'oïl,  fut  Raynouard,  qui  y 
signala  l'existence  de  cas;  c'est  dans  ces  vieux  grammairiens  provençaux 
qu'il  avait  puisé  une  aussi  importante  notion.  Sans  doute,  une  étude 
philologique,  rigoureusement  conduite,  n'aurait  pas  tardé  à  révéler  ce 
fait;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  reporter  à  Raynouard  le  mérite  de  l'avoir 
reconnu ,  sur  la  foi  d'auteurs  du  xiif  siècle ,  dans  les  manuscrits.  La  règle 
des  cas  n'est  pas  une  découverte  faite  rétrospectivement  par  l'érudition 
inodeme  dans  une  langue  qui  s'en  servait  sans  en  avoir  conscience;  elle 
était  aperçue  par  ceux  qui  écrivaient,  enseignée  par  ceux  qui  ensei- 
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gnaient;  et,  quand  ils  comparaient  la  langue  d*oc  à  la  langue  latine,  il 
ne  leur  échappait  pas  que,  si  celle-ci  avait  des  terminaisons  pour  six 
cas,  celle-là  en  avait  du  moins  deux,  une  pour  un  nominatif  et  une 
pour  un  régime.  Ainsi  donc  les  deux  ouvrages  publias  par  M.  ûuessard 
font  désormais  le  fondement  de  la  grammaire  du  parler  au  delà  et  en 
deçà  de  la  Loire,  et  remplacent  toute  autre  autorité. 

Le  titre  du  livre  de  Hugues  Faidit  est  le  Donat  provençal;  celui  du 
livre  de  Raymond  Vidal  est  La  Manière  de  trouver.  «Totz  hom,  dit  ce 
«dernier,  que  vol  trobar  ni  entendre  deu  primierament  saber  que  ne- 
«guna  parladura  no  es  tant  naturals  ni  tant  drecha  del  notre  lingage 
«con  aqella  de  Proenza,  o  de  Lemosi,  o  de  Saintonge,  o  d'Alvei^na,  o 
«  de  Caerci.  Perque  ieu  vos  die  que  quant  ieu  parlarai  de  Lemosis,  que 
utotas  estas  terras  entendas  et  totas  lor  vezinas  et  totas  cellas  que  son 
(i  entre  ellas.  Et  tôt  Tome  que  en  aqellas  sont  nat  ni  norit  an  la  paria- 
«dura  natural  et  drecha;  mas  cant  us  de  lor  es  issitz  de  la  parladura 
«per  una  rima  o  per  alcun  mot  qe  li  sera  mestier,  cuion  las  genz  qi 
«  non  entendon  qe  la  lur  lenga  sia  aitals;  qar  non  sabon  lor  ienga;  per  qe 
a  mielz  lo  conois  cel  qi  ha  la  parladura  reconoguda  qe  cel  qi  iion  la  sap , 
a  et  per  zo  non  cuion  mal  far  qan  geton  la  parladura  de  sua  natura ,  anz 
«  cuion  qe  sia  aitals  la  lenga.  Perq*ieu  vueil  far  aquest  libre  per  far 
«  reconoisser  las  parladuras  d*aquels  qi  la  parion  drecha ,  e  per  ensei- 
«gnar  aicels  qui  non  la  sabon.  n  Je  traduis  ce  passage  en  langue  d*oîl  : 
«Toz  hom  qui  vueit  trover  ne  entendre  doit  premièrement  savoir  que 
unuie  parleure  del  nostre  langage  n*est  tant  naturals  ne  tant  droite  com 
«celé  de  Provence,  ou  de  Limousin,  ou  de  Saintonge,  ou  d'Auvergne, 
«ou  de  Quaerci.  Por  oec  je  vos  die  que  quand  je  parolerai  de  Limou- 
«sin,  que  entendiez  totes  ces  terres  et  totes  lor  voisines  et  totes  celés  qui 
«  sont  entre  eles.  Et  tuit  li  home  qui  en  iceles  sont  né  ne  norrit ,  ont  la 
«parieure  natural  et  droite;  mais  quant  uns  d'els  est  issus  fors  delà  par- 
«leure  por  une  rime  ou  por  alcun  mot  dont  il  ara  mestier,  si  cuident 
«les  gens  non  entendant  que  la  langue  soit  itels;  car  ils  ne  savent  la 
«  langue.  Et  por  ce  que  cil  qui  a  la  parleiu*e  reconneue  a  millor  conois- 
«sance  que  cil  qui  ne  sait,  por  ice  ne  cuident  ces  gens  mal  faire  quant 
«getent  la  parleure  fors  de  sa  nature,  ainz  cuident  que  itels  soit  la 
«langue.  Por  oec  je  veuil  faire  icest  livre,  por  faire  reconoislre  les  par- 
«leures  de  cels  qui  parolent  droitement  et  por  enseigner  cels  qui  ne 
«Savent.»  Jai  fait  cette  sorte  de  thème  afm  de  montrer  combien  la 
langue  d*oc  et  la  langue  d'oïl  sont  voisines  et  jusqu'à  quel  point  on  peut 
conclure  de  lune  à  l'autre. 

«  La  langue  française ,  dit  Raymond  Vidal ,  vaut  mieux,  el  est  plus 
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«avenante  pour  faire  romans  et  pastourelles;  mais  celle  du  Limousin 
«est  préférable  pour  faire  vers  (sorte  de  composition),  chansons  et  sir- 
«  ventes.  Dans  tous  les  pays  de  notre  langage,  les  chants  en  langue  li- 
(cmousine  jouissent  d'une  plus  grande  autorité  que  ceux  d'aucun  autre 
u  idiome.  »  Dans  son  introduction  M.  Guessard  a  signalé  avec  raison 
rimportance  de  ce  passage,  qui  montre  quelle  place  un  grammairien 
de  langue  doc  accordait  à  la  langue  d'oïl.  Les  romans,  pour  lesquels  la 
langue  d'oil  avait  la  prééminence,  étaient  les  chansons  de  geste  et  les 
poèmes  d'aventure,  qui  abondent  en  effet  en  français,  et  dont  le  renom 
s'étendit  par  toute  l'Europe. 

Les  deux  grammairiens  provençaux  nomment  grammatica  la  langue 
latine,  et  c'est  sur  ce  langage  grammatical  qviils  se  règlent  pour  apprécier 
leur  provençal  ;  au  xvii*  siècle ,  se  conformant  à  cette  routine ,  nos  gram- 
mairiens français  reconnaissaient  dans  le  français  moderne  six  cas,  bien 
qu'il  n'y  en  ait  aucun.  Nos  grammairiens  du  xiif  siècle  en  reconnaissent 
six  aussi,  mais,  du  moins,  ia  langue  d'oc,  comme  la  langue  d'oU,  en  a 
deux  :  un  nominatif  qui  sert  pour  le  sujet,  et  un  régime  qui  sert  pour 
tous  les  compléments.  Hugues  Faidit  dit  que  le  nominatif,  quand  le 
nom  est  masculin ,  prend  une  s  et  que  les  autres  cas  ne  prennent  pas 
cette  s;  Raymond  Vidal  exprime  le  premier  de  ces  changements  par  «'a(- 
longer,  et  le  second  par  s'abréger.  En  examinant  les  exemples  ultérieurs, 
on  s'aperçoit  que  la  règle  est  incomplète  :  Vs  du  nominatif  appartient  non 
pas  seulement  aux  noms  masculins,  mais  aux  noms  à  terminaison  mas- 
culine, quel  qu'en  soit  le  genre.  Au  pluriel,  la  place  de  Ys  est  inverse  : 
elle  fait  défaut  au  nominatif,  et  se  montre  au  régime.  Cet  usage  de  la 
langue  d  oc  est  exactement  celui  de  la  langue  d'oïl. 

Les  noms  dont  le  nominatif  est  en  aire  et  le  régime  en  ador,  comme 
amaire,  amador,  ne  prennent  point  1^  au  nominatif  singulier.  Dans  la 
langue  d'oil,  aux  noms  de  même  nature,  les  bons  manuscrits  ne  la  met- 
tent pas  non  plus,  et,  quand  on  la  trouve,  elle  provient  d'une  extension 
de  la  règle  de  1*.  Le  précepte  donné  par  le  Donat  provençal  permet,  quand 
on  imprime  des  textes  français,  de  supprimer  cette  lettre,  qui  peut  être 
considérée  comme  due  aux  copistes. 

En  provençal,  les  noms  prestre,  paslre,  seingner,  et  les  comparatifs 
melher,  maier,  menre,  sont  exceptés,  au  nominatif,  de  la  règle  de  Ys. 
Cette  eitception  doit  s  appliquer,  dans  la  langue  d'oïl,  aux  mots  corres- 
pondants prestre,  pasire,  sire,  mieldre  {melior),  maire  [major)  et  mendre 
[minor]  ;  les  manuscrits  qui  mettent  Ys  font  moins  bien;  cela  se  voit,  et 
par  le  latin,  qui  n'a  point  d's  au  nominatif  dans  ces  mots,  et  par  le  Donat, 
qui  note  spécialement  l'exception. 
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Les  adjectifs  nostre,  voslre,  sont,  en  provençal,  traités  au  nominatif 
comme  les  précédents,  par  la  raison  qu  ils  proviennent  de  noster,  vester. 
Dans  la  langue  d*oil,  la  forme  la  plus  ordinaire  est  no,  vo;  mais  on 
trouve  aussi  nostre,  vostre;  et  alors,  au  nominatif,  on  pourra  les  im- 
primer sans  $,  quand  même  ïs  serait  donnée  dans  le  manuscrit;  car  des 
r^es  positives  de  grammaire  remportent  sur  des  habitudes  fluctuantes 
de  copistes. 

Tous  les  noms  féminins  en  a  s'abrègent  au  singulier,  s'allongent  au 
pluriel ,  dit  Raymond  Vidal ,  c  est-à-dire  qu'ils  prennent  1*5  à  ce  dernier 
nombre.  C'est  la  règle  de  la  langue  d'oH;  cependant,  en  quelques  textes, 
fort  rares  il  est  vrai,  du  moins  d'après  mes  lectures,  le  nominatif  plu- 
riel, dans  la  langue  d'oïl,  n'a  point  Ys,  laquelle  reparait  au  régime;  c'est 
certainement  la  formation  la  plus  régulière  :  dominée,  dominas;  les  dame, 
as  dames  ;  mais  le  fait  est  que ,  dans  la  langue  d'oc  et  dans  la  langue  d'oH , 
1*5  a  prévalu  aux  deux  cas  du  pluriel. 

Les  mots  temps  [tempos)  et  cors  [corpus)  prennent  1*5  non-seulement 
au  nominatif  singulier,  ce  qui  est  selon  la  règle,  mais  encore  au  régime 
singulier,  ce  qui  est  contre  la  règle ,  et  cela  aussi  bien  dans  la  langue 
d'oc  que  dans  la  langue  d'oïl.  Pour  expliquer  cette  anomalie  apparente, 
qui  ne  doit  pas  en  être  une,  puisqu'elle  se  trouve  dans  les  deux  langues, 
il  faut  croire  que  ces  mots  fort  usités  remontent  à  une  époque  de  la 
latinité  en  décadence  où  le  neutre,  ayant  gardé  sa  forme,  conservait, 
au  régime,  Y  s  du  nominatif;  s  qui  s'est  perpétuée  au  nominatif  et  au 
régime  dans  le  provençal  et  dans  le  français. 

Mal  mi  fait  l'anars,  dit  la  langue  d'oc,  traitant  comme  un  substantif 
l'infinitif  pris  substantivement,  et  par  conséquent  y  mettant  une  s  au 
nominatif.  Mal  méfait  Valers,  dit  de  même  la  langue  d'oïl;  et  les  textes 
doivent  être  conformés  à  cette  règle,  qui,  d'ailleurs,  est  la  pratique  des 
bons  manuscrits. 

J'ai  insisté  longuement,  dans  ce  journal  même,  sur  une  particularité 
essentielle ,  qui  distingue  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl  de  leurs  sœurs 
la  langue  italienne  et  la  langue  espagnole,  à  savoir  que  les  deux  pre- 
mières ont  deux  cas,  tandis  que  les  deux  dernières  n'en  ont  point.  Cette 
particularité  a  son  origine  dans  l'état  du  latin  qui,  au  moment  de  la  for- 
mation des  langues  d'oc  et  d'oïl,  avait,  de  sa  riche  déclinaison,  conservé 
deux  cas  :  un  nominatif  et  un  régime.  Mais  cela  était  tellement  sur  le 
point  de  périr,  et  les  deux  langues  ont  été  constituées  dans  un  moment 
si  fugitif,  que  tous  les  mots  n'ont  pas  gardé  les  deux  cas,  et  que  plu- 
sieurs catégories  en  étaient  déjà  arrivées  à  la  dernière  réduction,  celle 
qui  effaça  toute  déclinaison.  Tels  sont  les  noms  en  as,  bontatz,  bonté, 
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de  bonitatem;  les  noms  en  or,  color,  en  provençal  et  en  française,  de  colo- 
rem;  les  noms  en  05,  salutz,  salât,  de  salatem.  Ces  trois  catégories  de 
mots  dérivent  du  régime  latin ,  et,  par  conséquent,  diffèrent  de  ces  autres 
catégories  où ,  le  nominatif  roman  dérivant  du  nominatif  latin ,  et  le 
réginie  du  régime,  il  y  avait  effectivement  deux  cas.  Mais,  malgré  ces 
anomalies  inévitables  dans  cette  rapide  décadence  du  latin,  la  langue 
d'oc  et  la  langue  doîl  conservèrent  le  sentiment  des  deux  cas,  et,  par 
une  analogie  très-facile,  suppléèrent,  de  leur  propre  fonds ,  à  ce  qui  faisait 
défaut,  et  donnèrent  par  15  un  nominatif  à  ces  noms  qui,  d'origine, 
n étaient  que  des  régimes.  C'est  ainsi  que  bontatz,  boutai;  bontés,  bonté; 
cohrs,  color;  et  saiuiz,  salut  prirent  les  modifications  que  la  nottvd|e 
grammaire  exigeait.  •  ^  .      i     r 

Telle  était  pourtant  la  délicatesse,  encore  vivante,  des  origines,  que  la 
langue  d'oc ,  ne^  confondant  aucunement  avec  les  noms  tels  que  cohr, 
pavor,  amor,  etc.  le  mot  soror,  qui  en  diffère  en  effet  essentiellement,  ne 
met  point  d's  à  sor  qui  est  le  sujet,  tandis  que  seror  est  le  régime.  De 
même  en  langue  d'oïl,  suer  est  le  9ujet**6t  sertir  le  régime;  oohunerpii 
voit ,  5aerne  doit  point  a  voir  1*5.  .       ^ 

Cette  règle  de  soror  s'applique  aux  noms  en  o,ioniSy  tels  que  bar,  ba- 
ron; baron  est  le  régime,  et  bar  le  ^ujet,  avec  la  remarque  expriiyiëe 
dans  le  Donat,  que  ce  sujet  n'est  point  soumis  à  ïs.  De-  même,  en  frati^ 
çais,  les  mots  analogues  ber,  baron;  1ère,  larronj^compam,  compagnon,  etc. 
ne  doivent  pas,  non  plus^  y  être  soumis*  Les  imaniiscrits lamette&t  sou- 
vent, l'omettent  souvent;  l'omission  seule  est  gramnôaticale  tant  en 
langue  d'oïl  qu'en  langue  d'oc.  • 

Dans  les  bons  textes,  provençaux  et  français,  %om,  qui  est  le  nomi- 
natif là  où  home  est  le  régime,  n'a  point  d'57  au  contrairci  coms,  en  ](»^ 
vençal,  et  cnens,  en  français,  qui  est  le  nominatif  là  où  comte  est  le  ré- 
gime ,  a  toujours  cette  lettre  pour  afiixe;  c'est  qu'en  effet ,.  en  lalin  »  honU) 
n'a  point  d'5,  eicomes  en  a  une. 

Je  dois  remarquer  que,  tandis  que  Hugues  Faidit  écrit  sans  s,  bar, 
prestre,  pastre ,  seingner,  et  les  comparatifs  cités  plus  baut,  Raymond 
Vidal  les  écrit,  ainsi  que  les  mots  analogues,  avec  une  s.  Cette  incer- 
titude des  grammairiens  eux-mêmes  est  en  accord  avec  une  incertitude 
semblable,  qui  règne  dans  les  manuscrits.  Mais ,  entre  ces  deux  usages]  ia 
grammaire  indique  que  le  meilleur  est  le  premier.  ^ 

a  Vous  devez  savoir,  dit  Raymond  Vidal,  que  tous  les  adjectifs  oom- 
(cmuns,  tels  qne  fortz ,  vils ,  soûls,  plazenz,  soffrenz,  s'allongent  au  noon^ 
«  natif  et  au  vocatif,  de  quelque  genre  que  soit  le  substantif  avec  lequel 
uils  sont  conatruits,  fortz  es  li  chavals  eifortz  es  U  donna,  et  s'abrëgent 
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((  aux  autres  cas.  v>  Cette  règle  est  la  même  dans  la  langue  d*oil  :  leg  ad- 
jectifs communs,  c est-à-dire  ceux  qui,  en  latin,  n'ont  qu'une  seide  ter^ 
minaison  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin,  n'en  ont  quùne  non 
plus  pour  ces  deiix  genres  dans  le  provençal  et  le  français. 

Rayixiond  Vidal  dit  expressément  que  ces  adjectifs  se  comportent  exac- 
tement comme  les  substantifs,  c'est-à-dire  que,  n'ayant  qu'une  seule.ter- 
minaison,  ils  ont  1*5  au  nominatif  singulier  et  au  régime  pluriel,  et  la 
perdent  au  nominatif  pluriel  et  au  régime  singulier.  Mais  Hugues  Faidtt 
fait,  au  pluriel,  une  exception  pour  les  participes  qui  finissent  en  ans  ou 
en^n^;  suivant  lui,  au  pluriel  nominatif  féminin,  on  doit  mettre  Ti; 
tofnelktsavaler  sonavinen;  mais  cujuelas  ionas  son  avùiens.  Le  fait  est  qufen 
langue  d'oil  j'aurais  dit  également,  cil  chevalier  sont  avenant  ^  et  celés 
dames  sont  avenant;  et  je  ne  sais  si  les  bons  manu^rits  donnenâent  raison 
h  Hugues  Faidit. 

L'adjectif  toias  a  remplacé  omnis  dans  les  langues  romanes.  En  pro- 
vençal, pour  le  masculin,  ilr se  décline  ainsi  :  au  singulier,  nominatif  totz, 
régime  to^>  au  pluriel,  nominatif  tut  ou  tait,  régime  to^z.  C'est  aussi  la 
déclinaison  de  la  langue  d'oil  :  tos,  tôt,  tait,  tos. 
.  )  Les  deux  grammairiens  provençaux  s'accordent  pour  une  observation 
importante,  c'est  que  les  adjectifs  pris  absolument  et  sans  être  construits 
avec  un  substantif  apparent  n'ont  pas  Ys:  mal  m'es;  gréa  m'es;  bon  m'es, 
carm'aves  onrat.  Sans  cette  règle  positive ,  on  aurait  été  tenté  de  regarder 
ces  adjecii&.conuneidea  nominatifs,  de  les  traiter; comme  tels  et  d'y 
ajouiter  1'^;  mab  il  faut  y  voir  de  véritables  neutres  qm' ,  n'ayant  pas  la 
finale  en  s  dans  le  latin,  ne  l'ont  pas  non  plus  dans  la  langue  d'oc.  Le 
neutre  a  disparu  tout. à  fait  des  langues  romanes;  mais  les  deux  cas  qui 
ont  été  conservés  dans  deux  de  ces  langues  permettent  de  reconnaître 
4iatinctement  qu'en  ^certaines  circonstances  un  adjectif  est  au  neutre. 
Cest  june.traca  jdu  neutre  qu'il  faut  .noter  dans  le  provençal  et  dans  )e 
vieux  français.  Je  nomme  le  vieux  français ,  bien  que  Hugues  Faidit  et 
Raymond  Vidal  n'aient  parlé  que  du  provençal,  ne  doutant  pas  que,  si 
l'on  examine  les  bons  manuscrits,  on  ne  trouve,  la  règle  en  question  ap- 
pliquée dans  les  textes  de  langue  d'oil. 

^D'après  Raymond  Vidal,  nepos  est  le  nominatif  d'im  nom  dont  hôi 
est  le  r^ime..En  langue  d'oil  le  même  mot  se  trouve,  et  il  est  niés  au 
nominatif  et  nevea  au  régime.  Ceci  donne  lieu  à  quelques  remarques. 
D'abord,  on  voit  que  c'est  le. latin  népos,  nep6tem,€\uu  changeant  d'accent 
en  changeant  de  cas,  a  produit  nepos,  niés  au  nominatif ;.6o^,  nevea  au 
régime.  En  second  lieu,  il  en  résulte  que,  dans  le  provençal  nepcfs,  io 
doit >êiré  considéré  comme  muet»  de  sorte  que  le  mot  soit  ramenéà  une 
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formation  qui  devienne  Tanâlogue  de  celle  de  la  langue  d'oïl  i  en  effet 
Raynoiiard  inscrit  neps  et  n'inscrit  même  pas  nepos^  En  troisième  lieu , 
hot  est  une  apocope  pour  nebot ,  ce  qui  redonne  au  mot  provençal  sa  phy- 
sionomie totale  et  le  rend  très-voisin  de  neéea  de  la  langue  doil;  apocope 
qui,  commune  en  italien,  devient  beaucoup  plus  rare  en  provençal, 
sans  pourtant  y  être  tout  à  fait  étrangère  et  mal  venue.  Enfin  ce 
genre  d'a^pocope  qui  consiste  à  enlever  le  commencement  d'un  mot, 
qui  est  ustiel  en  italien  et»  à  cause  du  voisinage,  encore  usité  en  pro- 
vençal, cesse  complètement  dans  la  langue  d'oïl,  qui  ne  pratique  point 
cette  inùtilàtlbn  initiale;  p^tiftàiit  il  faut  savbit*;(^and  on  discute  des 
étymologies  françaises,  qu^elle  existe  sur  la  frontière  au  delà  de  la  Lioire, 
et  quelle  a  pu,  en  quelques  cas  rares,  se  glisser  en  deçà;  c'est  ainsi 
qu'on  trouve,  dans  plusieurs  textes,  vesqne  ^our  evesqne.  En  ayant  dans 
l'esprit  le  latin  comme  tm  type  des  langues  romanes,  et  en  notant  que 
Htalien,  s'il  en  est  plus  loin  comme  grammaire  que  le  provençal  et  l'an- 
den  français*;  en  cdt  plus  près  comme  forme  des  mots,  on  remarqne 
que V  tandis  que  ^  dans  ie  sein  de  la  langue  d'oil ,  les  dialectes  présentent 
une  dégradation  du  type  croissante  de  la  Loire  atix  ûôtes  de  la  Norman- 
die et  au  pays  wallon,  le  provençal  forme,  aus^  bien  philol(^iquement 
quegéograpbiquement,  un  intermédiaire  entre  la  langue  d'oil  et  l'italien. 

L'italien,  dans  les  temps  composés,  conjugue  le  verbe  être  avec  le 
verbe  être:  io  sono  stato  amaio.  La  langue  d'oil' le  conjugue  avec  l'auii- 
liaire  avoir  :  je  ai  esté  aimés;  cependant  on  trouve,  mais  très-rarement , 
jV  5015  €9^^.  Le  provençal  aussi  conjugue  avec  fauxiliaire  avoir;  cependant 
un  des  manuscrits  du  Donat  admet  les  deux  formes  et  dit  :  ea  era  ou  avia 
estât  amatz,  ta  eras  ou  avias  estât  amatz,  etc.  Il  n'est  pas  indifférent,  pour 
la  liaison  des  langues  romanes  entre  elles ,  de  oonètater  ces  passages 
d'Un  domaine  à  l'autre. 

Dans  un  court  dictionnaire  de  rimes  qui  est  adjoint  au  Donat /]e  trouve 
artz,  traduit  par  le  latin  ardens,  et  aers,  traduit  par  adhœrens.  Gomment 
faut-il,  étymologiquement,  expliquer  ces  deux  mots  ?  Dans  la  langue* 
d'oïl ,  ars  est  le  participe  passé  du  verbe  ardoir  et  signifie  brûlé  ;  aers  a 
le  même  sens  qu'en  provençal.  Si  ces  mots  répondaient  à  ardens  et  à 
adhœrens,  ils  feraient,  mTé^tne^ûrdant  et  oeniw^,  comme  enfe  îaitenfant 
au  régime  ;  mais  ces  formes  ne  se  rehcontrent  pas  comme  régime.  On  ne 
peut  donc  considérer  artz  et  èlêts  qUe  comme  des  participes  passés  des 
verbes  ardoir  et  aerdre,  participe»  passés  qui  ont  pi*is  un  6ens  adjectif.  Il 
est  à  remarquer  que  les  participes  présents  appartiennent,  dans  la  langue 
d'oc  et  dans  la  langue  d'oïl,  à  cette  classe  de  mots  cfui,  comme  salas, 
cohr,  satio,  n'ont  que  la  forme  du  régime.  Si,  par  exemple,  pîacens  avait 
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eu,  ainsi  que  latre,  laron,  ou  emperere,  empereor,  les  deux  cas,  les  textes 
nous  offriraient,  pour  le  nominatif,  plais,  pour  le  régime,  piaîsanf,  ce  qui 
nest  pas ,  plaisant  existant  seul. 

Ce  même  dictionnaire  de  rimes  donne  verps,  lapus,  qui  n*est  pas  dans 
Raynouard. 

Dans  les  langues  romanes,  sans  exception,  la  finale  adverbiale  est 
fournie ,  comme  on  sait,  par  le  substantif  latin  mens,  avec  Tadjectif  au  fé- 
minin. Le  provençal,  par  une  particularité  qui  lui  est  propre,  dit  éga- 
lement mahment  et  malamens.  Cette  forme  malamens  ne  peut  être  qu  un 
nominatif;  mais  un  nominatif  na  rien  à  faire  ici,  et  un  adverbe  provient 
nécessairement  d*un  ablatif.  Il  faut  donc ,  je  crois,  voir  en  la  finale  ens 
une  corruption  de  la  prononciation,  due  à  quelque  mauvais  usage. 

Dans  des  travaux  du  genre  de  cet  article ,  qui  font  passer  sous  les  yeux 
des  lectures  très- variées ,  il  est  bon  de  noter  les  cas  qui  paraissent  sin- 
guliers. Tel  est  le  mot  cahcs ,  qui  est  rapporté  dans  le  Donat,  avec  le  sens 
de  cariant  habens  visum,  et  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  dans^fiayaouard.  Un 
tel  mot  avec  un  tel  sens  renferme,  ce  semble,  le  radical  lac,  qui  signifie 
voir,  et  qui  existe  dans  le  finançais  re'4aqaer.  Si  cela  est,  le'préfixe  ca  devra 
être  considéré  comme  une  particule  péjorative.  Cette  conjecture,  au 
cas  où  elle  prendrait  de  la  consistance,  pourrait  servir  à  interpréter 
quelques  mots  obscurs  de  la  langue  d  oïl.  Le  patois  du  haut  Maine  a 
calorgne,ihovffiet  qui  paraît  formé  de  ca  et  hrgnejc^,. 

Les  rapprochements  font  les  explications.  Apprendre  par  cœar,  savoir 
par  cœar,  est,  en  français,  une  locution  qui,  n'ayant  ni  tenants  ni  abou- 
tissants, présente,  pour  peu  qu'on  s'y  arrête,  quelque  chose  d'insolite; 
que  fait  le  cœur  en  ceci  ?  Mais  prenez  le  provençal,  et  l'intermédiaire  qui 
manquait  est  donné  ;  là  le  mot  cor  signifie  non-seulement  le  cœur,  mab 
encore  l'âme  tout  entière  dans  laquelle  est  incluse  la  mémoire.  En 

rostre  cor  deveiz  saber  que  tait  U  adjectia  coman En. voire  cœur  vous 

devez  savoir  que  tous  les  adjectifs  communs Notre  par  cœur  est  expli- 
qué par  cet  en  vostre  cor. 

M.  Guessard,  dans  sa  préface,  dit,  au  sujet  des  règles  des  cas  formu- 
lées, par  ses  grammairiens  :  «  Il  est  impossible  d'admettre  que  toute  cette 
«  tl)éorie  compliquée  a  été  imaginée  de  dessein  prémédité  pour  le  but 
«  presque  frivole  qu'on  lui  assigne  et  qu'elle  n*atteint  pas.  Je  ne  vois  dans 
0  la  théorie  de  nos  deux  grammairiens  qu'une  application  maladroite  et 
«forcée  du  principe  latin  de  la  distinction  des  cas  par  la  terminaison. 
«  Cette  imitation  est  défectueuse;  car  elle  n'est  que  partielle  ;  elle  a  été 
«instinctive  dans  l'origine,  et  n'a  eu  d'autre  cause  que  la  prononciation. 
«Plus  tard,  lorsque  la  langue  parlée  est  devenue  langue  écrite,  on  a 
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a  régularisé  et  érigé  en  système  ce  qui  n* était  d*abord  que  le  résultat 
«d^une  habitude,  dun  usage  imposé,  pour  ainsi  dire,  par  ]a  langue 
«  latine.  »  Je  suis  tout  à  fait  d  accord  avec  M.  Guessard  pour  soutenir  que 
le  système  retracé  par  les  deux  grammairiens .n*a  point  été  inventé  par 
eux;  ce  qui  est  imaginaire  chez  eux,  c'est  d'avoir  cru  trouver  six  cas  en 
provençal  comme  en  latin  ;  ce  qui  est  réel ,  c'est  d'avoir  exposé  les  règles 
qui  gouvernaient  les  deux  cas  existants  dans  la  langue  d'oc.  Mais  le  reste 
du  passage  de  M.  Guessard  ne  me  parait  pas  suffire  à  donner  une  idée 
exacte  des  faits  grammaticaux  qui  se  sont  accomplis.  La  langue  d'oc  et 
la  langue  d'oil  sont  des  langues  à  deux  cas;  comment  se  fait-il  qu'elles 
le  soient,  pendant  que  l'italien  et  l'espagnol  ne  le  sont  point,  c'est  une 
question  dont  j'ai  ailleurs  essayé  d'exposer  la  solution;  ici  je  veux  seu- 
lement noter  sous  quelles  conditions  ce  caractère,  qui  est  incontestable, 
est  provenu  du  latin.  Les  deux  cas  constituent  une  déclinaison  en  minia- 
ture, mais  pourtant  une  déclinaison  véritable.  Deux  principes  y  ont 
présidé  :  un  principe  de  tradition  et  un  principe  d'analogie.  Le  prin- 
cipe de  tradition  émane  du  latin  et  se  divise  en  deux  formes  :  i**  forme, 
ik  où  le  nominatif  latin  avait  une  s,  le  nominatif,  en  langue  d'oc  et  en 
langue  d'oïi,  a  conservé  cette  lettre:  canis,  chiens;  rex,  rois,  etc.  et  le 
régime  l'a  perdue  comme  en  latin,  canem,  chien,  regem,  roi;  notez. que 
les  noms  neuti*es  de  la  deuxième  déclinaison  furent  assimilés  par  la 
langue  aux  noms  en  us  de  cette  même  déclinaison;  a'  forme,  là  où  la 
déclinaisoi\  latine  s'allongeant  changeait  d'accent,  l'accent  détermina, 
dans  les  langues  d'oc  et  d'oïl,  le  nominatif  et  le  régime  :  imperàtor,  êm« 
perere;  imperaiérem,  empereor;  làtro,  1ère;  latrônem,  luron,  etc.  Mais,  en 
ceci,  il  y  eut,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dérogation  pour  les  noims 
en  10,  ionis,  as,  atis,  us,  utis;  et ,  d'autre  part ,  certains  noms  neutres ,  conune 
cor,  cordis,  ne  se  prêtèrent  pas  non  plus  à  des  formations  qui,  par. une 
dérivation  régulière ,  représentassent  la  déclinaison  latine  telle  que .  la 
concevaient  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl.  C'est  alors  qu'intervint  le 
principe  d'analogie;  et,  tandis  que  oraison,  boniet,  salut  étaient,  étymolo- 
giquement,  des  cas  régimes  sans  nominatifs  correspondants,  ces  langues, 
qui  se  sentaient  langues  à  deux  cas,  y  créèrent,  par  une  hardiesse  gramr 
maticale,  un  nominatif  en  fixant  à  ces  deux  régimes  1*5,  qui  les  trans- 
forma. Les  ressources  qu'offraient  soit  ïs,  soit  le  changement  d'accent,, 
firent  défaut  pour  les  noms  féminins  en  a  de  la  première  déclinaison 
latine;  rosa,  rosam,  ne  fournissaient  point  de  distinction  appréoiable^par 
les  moyens  dont  disposaient  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl ,  et  rose 
fut  aussi  bien  nominatif  que  régime.  Mais  arguer  de  cette  défectuosité 
qu'une  vraie  déclinaison  manque  aux  deux  langues  romanes  qui  tien- 
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aenl,  entre  le  latin,  dune  part,  Titalien  et  Tespagnoi,  d'autre  part,  une 
position  intermédiaire  si  d^pie  d'être  étudiée,  ce  serait  une  conclusioB 
mfiislifiable  ;  autant  vaudrait  dire  que  Tallemand  n*a  pas  de  déclinaisOD, 
parce  que  les  mots  mutter,  tochter,  et  autres  semblables ,  restent  les  mêmes 
à  tous  les  cas. 

Pour  la  rëg^e  du  nominatif  et  du  régime,  Raymond  Vidal  recommande 
Tobservation  de  la  grammaire,  mais  il  reconnaît  que  le  vulgaire  la  viole 
souvent  :  «Si  Ton  dismt  :  lo  ccaatier  es  vengut  ou  mal  mifes  la  caval,  ce 
«serait  mal  dit,  car  le  nominatif  singulier  doit  s'allonger,  quoique  tout 
«  homme  dise  habituellement  :  pas  vengut  es  lo  cavalier  ou  mal  mifes  lo  cœval. 
«Au  nominatif  pluriel  on  doit  abréger,  bien  que  «tout  homme  dise,  en 
«  bien  des  occasions  :  vengut  son  hs  cavaliers  ou  mal  miferon  los  cavals.  » 
Sur  quoi  M.  Guessard  remarque  :  «Ces  passages  prouvent  bien  dai- 
tf  rernent  que  le  procédé  grannnatieal  n'était  pas  fort  populaire,  et  que  le 
tf  mérite  n'en  était  pas  apprécié  par  tout  le  monde.  Or,  à  coup  sûr,  s'il 
«  avfldt  été  d'une  utilité  notoire  pour  la  clarté  du  langage,  on  y  aurait  im 
«  reoours  instinctivement.  »  Ce  que  M.  Guessard  signale  -est  vrai ,  è  savoir 
qu'alors  l'usage  vulgaire  était  sujet  à  négliger  la  règle  des  deux  cas;  et 
f usage  la  négligea  tellement^  que,  dans  le  xiv* siècle,  elle  disparut  finale- 
ment de  la  langue  d'oïl  et ,  sans  doute  aussi ,  de  la  langue  d'oc  ;  que  ces 
deux  langues,  qui  se  distinguaient  de  Titalien  et  de  l'espagnol  par  les 
deux  cas,  perdirent  ce  caractère;  et  que  les  quatre  grands  idiomes  ro- 
mans devinrent  grammaticalement  semblables.  Cette  tendance  a  dû  être 
visible  dès  la  fin  du  xm*  siècle;  nos  deux  grammairiens  la  constatent  en 
la  blâmant,  et  les  manuscrits  en  font  £3i  de  leur  côté.  Mais  je  ne  putside 
même  souscrire  à  ce  que  M.  Guessard  objecte^  quandil  ditque,  si  la  règle 
des^deux  cas  avait  été  utile  à  la  clavté  du  langage,  on  y, aurait  eu  recours 
instinctivement.  C'est  confondre  les  époques  et  les  procédés.  Dans  une 
langue  à  cas,  et  pendant  l'époque  où  le  peuple  qui  la  parle  a  le  sentir 
ment  de  sa  grammaire,  le  besoin  de  la  clarté  oblige  à  observer  exacte- 
ment les  conditions  que  les  désinences  expriment.  Mais,  dans  une  langue 
dont  les  déclinaisons  se  défont,  et  à  l'époque  de  la  transition^  où  lesea* 
timent  d'une  telle  grammaire  se  perd  de  plus  en  plus,  le  besoin  de  la 
clarté ,  bien  loin  de  reconstituer  les  cas  et  de  remonter  vers*  des  fomies 
qu'on  abandonne,  conduit  incessamment  à  la  désuétude  des  flexions 
significatives.  Ainsi,  dans  le  latin,  tant  qu'il  fut  intact,  il  fallut,  pour 
être  clair,  décliner  régulièrement;  mais,  quand  vint  la  corruption  d'où 
sortirent  les  idiomes  romans,  il  fallut,  pour  être  clair,  en  langue  d'oïl 
et  em  langue  d'oc,  sur  les  six  cas  latins  faire  abandon  do  quatre,  et  ne 
conserver  que  le  nominatif  et  le  régime;  et,  à  une  époque  plus  avancée 
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eneore  de  lèécadenoe,  il  fallut,  pour  continuer  à  être  clair ,  fisôreiunpas 
de  plus  dànsila  même  voie,  et  finalemen  t  âacriBer  les  deux  cas.  subfiistants  ; 
état  grammatical  auquel  Tespagnol  et  Titalien*  étaient  arrivés  auparavant , 
eux  qui  ne  connurent  jamais  la  ^^ntaxe  des  deux  cas. 

En  étudiant  avec  attention  les  manuscrits  en  langue  d'oïl,  on  parvient 
non-seulement  à  reconnaître  d  une  façon  positive  les  principales  règles 
de  la  grammaire,  mais  encore  à  se  convaincre  que  les  copistes,  du  moins 
les  bons  copistes,  avaient  appiis  à  écrire  les  textes  avec  une  certaine 
correction.  C'était  un  enseignement  qu'on  peut,  à  bon  droit,  nommer 
grammatical;  mais  cet  enseignement,  sans  doute  oral  et  traditionnel, 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous.  Il  nous  est  arrivé  poiu*  la  langue  d'oc;  et  les 
deux  grammairiens  de  M.  Guessard  peuvent  nous  en  tenir  lieu  en  langue 
d'oïl;  car  telle  est  la  ressemblance  des  deux  langues,  que,  ^ans  diffi- 
culté, on  fera  servir  la  grammaire  de  l'une  à  l'autre  ;  ce  qui  ne  pourrait 
se  dire,  par  rapport  à  ces  deux  langues,  des  grammaires  de  l'italien  et 
de 'l'espagnol.  ^Qîielqtte  juste  confiance  qu'on  doive  avoir  dms  le  cx)m- 
paraison  des  textes,  dans  l'analogie <et  la  grammaire  générale,  cepen- 
dant les  documents  émanés  des  autorités  indigènes  et  contemporaines 
tiennent  toujours  le  premier  rang;  il  n'y  a  point  à  contester  contre  eux; 
et,  quand  même  on  réussirait,  en  l'absence. de  leur  secours,  à  retrouver 
l'ensemble  des  règles  générales  et  de  la  syntaxe ,  eux  seuls  peuvent  con- 
duire avec  sûreté  dans  les  détails ,  dans  les  voies  détournées,  dans  les 
exceptions.  C'est  ainsi  qu'indépendamment  de  nos  deux  grammairiens, 
il  aurait  été  impossible  d'affirmer  que  les  adjectifs,  en  provençal  et,  par 
conséquent,  en  langue  d'oïl,  pouvaient  ctreemployés  neutralement  et  ne 
prenaient  pas  alors  l's  caractéristique  du  nominatif;  latinisme  dont  ils 
nous  ont  révélé  la  persistance.  Depuis  longtemps  l'étude  des  textes  m'a 
donné  la  persuasion  que  la  langue  d'oïl  (c'est  d'elle  que  je  me  suis  le  jphxs 
occupé,  mais  ce  que  je  dis  s'applique  sans  réserve  à  la  langue  d'oc)  est 
régie  par  une  grammaire  que  les.  éditeurs  de  textes  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue.  La.piji>lication  qu'a  faite  M.  Guessard  ôte  toute  espèce  d'appui 
à  l'opinion  contraire;  la  grammaire  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue 
d'oc  n'est  point  une  hypothèse  v  dans  le  xiu*  siècle ,  deux  auteurs  en  ont 
tracé  les  traits  principaux.  Ainsi,  sans  entrer  aucunement  dans  les  con- 
jectures et  en  se  tenant  strictement  dans  le  champ  de  la  grammaire  po- 
sitive, on  doit  recommander  aux  éditeurs  de  nos  vieux  textes  de  prendre 
en  considération  l'âge  des  auteurs  (plus ils  sont  anciens,  moins  on  doit 
craindre  de  leur  attribuer  les  formes  régulières);  de  comparer  les  ma- 
nuscrits (parmi  les  variantes,  il  faut  donner  la  préférence  à  celles  qui 
concordent. avec  la  granunaire);tet,  quand  les  variantes  font  dé&ut, 
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de  corriger,  d'après  les  règles  de  la  langue,  les  fautes  manifestes,  tout 
en  tenant  grand  compte  des  irrégularités  et  des  licences  de  la  poésie. 
Ces  conseils  ne  sont  pas  autres  que  ceux  de  Hugues  Faidit  et  de  Ray- 
mond Vidal ,  autorités  qu'on  ne  peut  écarter. 

É.  UTTRÉ. 


Translation  of  the  Sûrya-Siddhànta,  etc.  Traduction  du  Sârya- 
Siddhdnta,  traité  classique  de  V astronomie  indienne,  avec  des  notes 
et  un  appendice,  par  le  Rév.  E.  B.  Bargess,  ancien  missionnaire 
baptiste  dans  VInde,  avec  V assistance  du  fiomité  de  publication  de 
la  Société  orientale  d'Amérique,  i  vol.  in-8^  de  355  pages,  avec 
des  figures  explicatives  réparties  dans  le  texte.  Imprimé  à 
Ne w-Haven .  Connecticut ,  1860. 

DEOXIÂMB    ARTICLE  ^ 

Xai  été  contraint  de  retarder  la  publication  de  ce  deuxième  article , 
parce  que  le  savant  et  aimable  pandit  qui  me  seconde  était  en  voyage. 
Le  voilà  revenu;  et,  avec  son  assistance,  je  reprends  ma  tâche  com- 
mencée^. Xai  déjà  fait  connstftre  le  sujet  du  travail  entrepris  par  la  com- 
mission américaine.  Je  vab  maintenant  l'analyser,  et  j'entre  tout  de  suite 
en  matière. 

Dans  une  note  placée  en  tête  de  l'ouvrage,  le  révérend  M.  Burgess, 
parlant  en  son  nom  propre ,  expose  les  moti&  qui  l'ont  engagé  à  entre- 
prendre une  traduction  complète  du  Sârya-Siddhdnta ,  et  rend  compte 
des  facilités  particulières  qu'il  a  eues  dans  l'Inde  pour  l'effectuer.  Je  dois 
m'arrêter  un  moment  à  ce  préambule ,  parce  que  les  vues  personnelles 
que  le  révérend  missionnaire  y  présente,  et  les  jugements  qu'il  y  pro- 
nonce, donneraient  une  idée  peu  Ëivorable,  et  non  méritée,  de  l'esprit 
général  qui  a  dirigé  la  confection  de  l'œuvre  commune ,  si  l'on  ne  com^ 
mençait  par  les  en  séparei*.  C'est  ce  que  chacun  pourra  faire ,  quand  on 

^  Voyes,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*aout,  page  479*  —  '  Toutes  les 
fob  que  je  cite  une  expression  ou  un  passage  du  texte  sanscrit,  je  le  fais  diaprés  la 
désignation  ou  la  traduction  littérale  que  M.  A.  Régnier  m*en  a  donnée. 
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l'aura  entendu  raconter  iui-même  sous  quel  point  de  vue  il  Ta  envi- 
sagée, et  voici  comme  il  s  en  exprime  : 

«  Bientôt  après  que  je  fus  entré  dans  le  champ  des  missions,  au  pays 
«des  Marattes,  en  Tannée  iSSg,  mon  attention  se  porta  sur  la  prépa- 
((  ration ,  en  langue  vulgaire ,  d'un  traité  d'astronomie  à  l'usage  des  écoles, 
tt  Je  fus  ainsi  conduit  à  étudier  la  science  astronomique  des  Hindous ,  telle 
u  qu'on  la  voit  exposée  dans  leurs  livres  classiques,  et  à  examiner  ce  qui 
«  a  été  écrit  sur  cette  matière  par  les  savants  européens.  Je  me  trouvai, 
«d'une  part  fort  intéressé  par  le  sujet,  et  de  l'autre  assez  embarrassé ,  par 
«  le  manque  de  secours  préliminaires  qui  m'en  ouvrissent  suffisamment 
«l'accès.  Une  exposition  complète  du  système  astronomique  des  Hin- 
((dous  n'a  jamais  été  faite.  L'Astronomie  indienne  de  Bailly  est  le  pre- 
umier  ouvrage  où  cette  matière  ait  été  traitée  in  extenso.  Or  on  a  depuis 
Cl  longtemps  reconnu  qu'il  est  établi  sur  des  données  insuffisantes ,  que 
«l'antiquité,  comme  aussi  la  valeur  de  la  science  astronomique  des 
«  Hindous ,  y  sont  considérablement  exagérées ,  et  qu'il  est  écrit  avec  le 
«dessein  arrêté  de  défendre  une  théorie  insoutenable.  Les  articles 
«  insérés  dans  les  Asiatic  Researches,  par  Davis,  Colebrooke,  Bentley,  qui 
«  ont  été  les  premières,  comme  ils  sont  encore  les  meilleures  sources  de 
«notions  exactes  sur  les  objets  dont  ils  traitent,  se  rapportent  seule- 
«ment  à  des  points  particuliers  de  l'as  trononaie  indienne  qui  offi*ent  une 
«  importance  spéciale.  L'ouvrage  de  Bentley  sur  l'astronomie  indienne 
«a  surtout  pour  but,  de  rechercher  l'âge  des  principaux  traités  astrono- 
«miques  des  Hindous,  et  les  époques  des  diverses  découvertes  qu'ils 
«  renferment,  toutes  choses  encore,  poiu*  lesquelles  il  est  un  guide  tris- 
«peu  sûr.  Le  travail  de  Delambre  sur  le  même  sujet,  dans  son  Histoire 
«  de  l'astronomie  ancienne ,  étant  fondé  uniquement  sur  l'ouvrage  de  BaiH/; 
«et  sur  les  premiers  essais  consignés  dans  les  Asiatic  Researches,  est 
«  naturellement  borné  dans  les  limites  des  autorités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
«puie.  On  a  aussi  publié  dans  l'Inde  des  ouvrages  estimables,  dans  les- 
«  quels  il  est  plus  ou  moins  question  d'astronomie.  Tels  sont,  par  exemple , 
0  le  KalaSankalita  de  Warren;  le  traité  de  Jervis  sur  les  poids,  les  me- 
«sures,  et  les  monnaies  de  l'Inde;  ï Oriental  Astrmomer  de  Hoising- 
«ton,  elc.  Mais  ces  publications,  pour  la  plupart,  ne  donnent  presque 
«  rien  d^e  plus  que  les  procédés  pratiques  employés  dans  les  diverses  par- 
«ties  du  système  hindou;  et,  comme  les  autorités  plus  haut  mention- 
«nées,  elles  sont  difficilement  accessibles.  En  un  mot,  il  n'existait  rien 
«qui  fit  connaître  au  monde  la  juste  mesure  de  ce  que  les  Hindous  ont 
«su  et  ignoré  d'astronomie,  la  fortne  sous  laquelle  ils  présentent  leur 
«système  entier,  le  mélange  qu'ils  font  d'anciennes  idées ,  avec  des  idées 
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gess.  Car  ils  nous  ont  fait  connaître  les  méthodes  et  les  pratiques  as- 
tronomiques  des  Hindous,  tout  autant  que  cela  est  nécessaire  à  des  astro- 
nomes européens  pour  se  former  une  idée  très-complète  de  leur  science, 
ce  qui  était  la  chose  réellement  importante  à  constater.  Il  critique  à  tort 
Delambre,qui,  bien  loin  d'admettre  le  système  de  Baiily,  s  est  attaché 
à  en  faire  ressortir  Tin  vraisemblance ,  autant  que  la  vogue  littéraire ,  et  la 
réputation  d'érudition  dont  jouissait  son  auteur,  permettaient  à  un  simple 
astronome  de  laisser  voir  qu'il  en  doutait.  Et  l'on  doit  aussi  à  ce  même 
Delambre  la  preuve  la  plus  décisive  du  peu  de  valeur  de  la  science  in* 
dienne ,  lorsque ,  en  exposant ,  d'après  Davis ,  les  règles  empiriques  dont 
les  Hindous  font  usage  pour  représenter  l'inégalité  principale  des  mou- 
vements du  soleil  et  de  la  lune ,  il  les  concentre  habilement  dans  une 
Sonmile  algébrique  où  l'on  aperçoit,  d'un'coup  d'œil ,  leur  insuffisance  et 
leur  erreur.  Voilà  ce  ,'que  M.  Burgess  paraît  ignorer.  Je  lui  demande 
grâce  pour  YOriental  Astronomer  de  son  confrère  M.  Hoisington.  C'est 
un  excellent  manuel  élémentaire  d'astronomie  indienne,  tel  que  M.  Bur- 
gess luiH3aême  avait  d'abord  projeté  d'en  composer  un  pour  l'instructioiî 
des  jeunes  Marattes;  et  l'ordre  méthodique  dans  lequel  les  matières  y 
sont  rangées  le  rend  très-utUe  à  consulter  par  nous  autres  Européeisis. 
Je  regrette  que  l'intérêt  de  la  vérité  m'ait  contraint  de  rectifier  les  ap* 
prédations  peu  équitables,  contenues  dans  ce  préambule,  au  moins  inu- 
tile; et,  libre  maintenant  d'applaudir  sans  réserve  à  une  œuvre  qui 
mérite  toute  la  reconnaissance  du  monde  lettré,  je  n'ai  plus  qu'à  y 
puiser,  en  pleine  sécurité,  pour  donnera  noslecteurft  une  notion  exacte 
de  ce  livre  mystérieux,  le  SâryaSiddhànta ,  qui  nous  est  présenté,  pour 
la  première  fois,  dans  iin  idiome  européen. 

Le  mot  s9j[ïscnX  siddhânta ,  qui  jsert  dé  dénomination  commune  à  tous 
les  traités  d'astronomie  originaires  de  llnde ,  signifie  au  propre ,  doctnrU 
certaine,  vérité  asiarée.  U  les  désigne  ainsi  par  la  qualité  spéciale  d*in>* 
iaiUibilitéà  laquelle  ils  prétendent.  Ce  titre  se  complète ,  et  s'individua* 
lise,  en  lui  adjoignant  le  nom  du  personnage  divin  qui  a  révélé  le  Uvve; 
ou  le  nom  d'un  ancien  sage  qui  l'a  rédigé;  ou,  avec  moins  d'autprité, 
et  seulement  pour  les  ouvrages  de  date  moderne ,  le  nom  du  simple 
mortel  qui  en  est  fauteur  avoué.  Le  Sârya-Siddhânta  appartient  à  k 
première  classe.  Il  a  été  rëvéld.par  Sûrya,  le  Soleil  «..agissant  en  qpMk 
lité  d'être  divin.  Le  texte  nous  apprendra  tout  à  l'heure  comment  cette 
révélation  a  été  faite.  L'ouvrage  entier  est  écrit  en  vers  techniques,  dis- 
tribués par  couples  formant  autant  de  strophes  distinctes ,  appelées  çhkas. 
Les  notions  astronomiques,  et  les  opérations  de  géométrie  ou  de  calcula 
énoncées  dans  ces  vers,  sont  présentées  sous  une  forp9Q  puremei^  àogj^ 
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fiiafiqiie,  sans  préparatk»  qm  les  aimoDce  i  VinteK^eoee.  sans 
fMDenl  qui  les  prooTe,  sans  aocone  obsenratîon  de  Cal  qin  les  appwie 
oo  les  confirme.  Les  nombres  sar  lesqneb  on  doîl  opérer,  même  les 
plus  complexes,  oe  sont  jamais  écrits  en  cfaiffires.  Poor  fordinaîre,  leors 
éléments  sont  iodiTidnellement  exprimés  par  des  mots  de  la  langue  sans- 
crite, pris  dans  des  sens  conTenns,  hors  de  leur  signification ordinaîre, 
et  accolés  consécntiremeDl  les  uns  aux  antres ,  de  manière  à  fermer  en 
somme  on  monstre  grammatical,  dont  rinter|»étation  n*esl  pooâiie 
qn'aox  senls  initiés,  qui  sarent  le  démembrer,  et  comprendre  les  sens 
^mboliqnes  de  ses  diverses  parties,  dans  lesquelles  encore,  nn  même 
nombre  n'est  pas  toujours  représenté  par  un  même  mol^.  Voili  le  texte 
qoe  les  savants  américains  ont  traduit  pour  nous,  strophe  par  stro{^, 
ayante  (aire,  sur  chacune  d'elles,  un  double  travail.  D'abord  un  triTafl 
de  linguistique  très-difficile  :  déterminer  la  signification  précise  de 
chaque  mot,  dans  son  application  symbolique  actuelle;  pois,  construire 
la  phrase  résultant  de  leur  assemblage  et  découvrir  le  sens  précis  de 
la  pensée  qu'ils  contiennent ,  sens  fréquemment  caché  sons  f  envdoppe 
de  formes  elliptiques  très-embarrassantes  à  pénétrer.  L*én%me  philolo- 
gique étant  résolue ,  si  la  strophe  interprétée  n'offre  pas  le  simple  éncmcé 
d'un  (ait,  ou  d'une  croyance;  si  elle  ex|Nrime  un  précepte  scientffique  à 
mettre  en  action,  une  construction  géométrique  à  effectuer,  un  calcul 
nimiérique  à  faire,  il  faut  habiller  ce  précepte  i  l'européenne,  le  revê- 
tir de  démonstrations  mathématiques ,  l'accompagner  au  besoin  de  figures 
explicatives ,  et  en  réaliser  matériellement  l'application  dans  des  exemjdes 
appropriés.  Le  livre  sanscrit  étant  ainsi  interprété,  commenté,  élucidé, 
mis  en  pratique ,  on  peut  le  lire ,  l'étudier,  l'apprécier  dans  son  ensemble 
et  §es  détails,  tout  comme  si  c'était  un  ouvrage  d'astronomie  rédigé  en 
Europe.  Tel  est  l'état  dans  lequel  la  conmiission  américaine  nou&.le  pré- 
sente aujourd'hui.  Tout  le  monde  comprendra  ce  qu'il  lui  a  failli  em- 
ployer de  soins,  de  savoir,  et  de  patience,  pour  exécuter  dans  son 
entier  une  œuvre  pareille.  Mais  ce  qui  sera  moins  généralement  com- 
pris, et  ce  que  je  voudrais  faire  sentir  à  tous  ceux  qui  jouiront  de  son 
travail,  comme  j'en  suis  pénétré  moi-même,  c'est  la  somme  de  dévoue- 
ment, d*abnégation ,  de  résignation  philosophique,  dont  elle  a  eu  be- 
sirin  en  l'accomplissant  :  ne  rencontrant  partout  quune  fausse  science, 
faite  de  pièces  de  rapport,  ajustées  en  un  vain  empirisme;  pas  une 

'  Cette  manière  convealionnelle  d'écrire  les  nombres,  qai  ne  les  rend  ÎQtdU- 
gibtes  qae  par  uno  connaissance  complète  des  notions  mythologiques  propres  k 
riude  peut  se  voir  appliquée  aux  mouvements  de  la  lune,  dans  une  note  de  M.  A. 
IMgnier  insérée  a\x  Journal  de$  Savants  pour  i85g,  p.  379,  a8o. 
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observation,  pas  une  date,  pas  un  détail  dont  la  science  réelle  puisse 
profiter.  Conçoit-on  bien  ce  qu'un  philologue  éminent  et  un  mathéma- 
ticien habile  ont  dû  faire  d'efforts  sur  eux-mêmes,  pour  pousser  ainsi 
jusqu'au  bout  le  sacrifice  moral  qu'ils  avaient  accepté  ;  sans  en  retirer, 
ni  en  espérer  d'autre  fruit,  que  de  pouvoir  assigner  à  ce  livre  classique 
de  l'astronomie  indienne,  la  véritable  place  qu'il  doit  occuper  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain;  et  de  l'offrir,  dégagé  de  ses  enveloppes 
fantastiques,  au  libre  examen  des  curieux  qui  voudront  se  donner  le 
facile  plaisir  de  le  parcourir?  C'est  ce  que  je  vais  faire  ep  compagnie  de 
nos  lecteurs,  non  sans  réclamer  leur  juste  reconnaissance  pour  les 
explorateurs  habiles  et  infatigables,  qui  l'ont  mis  tout  entier  sans  voiles 
sous  nos  yeux. 

Le  Sârya-Siddhânta,  et  les  autres  traités  sanscrits  qui  en  dérivent, 
ne  s'adressent  pas  à  l'intelligence.  Ce  sont  des  collections  de  règles  nu- 
mériques, de  véritables  codes,  que  le  disciple  devra  apprendre  par 
cœur,  vers  pour  vers,  et  fixer  imperturbablement  dans  sa  mémoire,  de 
manière  à  pouvoir  en  réciter  tous  les  mots  dans  leur  ordre ,  sans  en 
passer  un  seul.  Alors,  en  exécutant  l'une  après  l'autre  les  opérations 
d arithmétique  prescrites  dans  chaque  vers,  il  arrivera  machinalement, 
sans  aucun  travail  d'esprit,  k  déterminer,  pour  tout  instant  assigné,  les 
positions  apparentes  de  la  lune,  du  soleil  et  des  cinq  planètes,  à  pré- 
dire les  instants  des  éclipses  de  lune,  de  soleil,  ainsi  que  leurs  phases 
principales  :  toutes  choses  sufRsantes  pour  fabriquer  les  almanachs  po- 
pulaires, et  donner  des  consultations  asti*ologiques,  ce  qui  constitue 
pour  les  brames  un  attribut  de  leur  caste,  et  le  but  final  de  l'astrono- 
mie. Une  telle  pratique  ne  s'acquieit  qu'après  beaucoup  d*années  d'exer- 
cice dans  les  écoles,  et  le  plus  grand  nombre  des  disciples  ne  va  pas 
au  delà.  Du  moins,  les  choses  étaient  ainsi  au  milieu  du  xviii*  siècle.  Les 
brames  qui  communiquèrent  leurs  méthodes  de  calcul,  et  leurs  tables 
usuelles  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  soit  au  père  Duchamp,  soit 
à  l'astronome  français  Legentil,  pendant  son  séjour  dans  l'Inde,  arri- 
vaient ainsi  à  calculer  des  éclipses  machinalement,  par  un  pur  artifice 
de  mnémonique,  en  opérant  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  rapidité, 
sans  se  rendre  raison  de  rien.  En  est-il  aujourd'hui  autrement,  pour  le 
commun  des  brames?  Je  l'ignore.  Sans  doute,  ceux  qui  professent 
l'astronomie  ou  les  mathématiques  au  Government  Collège  de  Bénarès, 
doivent  avoir  l'intelligence  personnelle  de  leurs  anciens  livres.  Mais , 
comme  les  croyances  religieuses  et  populaires  sont  les  mêmes  qu'au- 
trefois, il  est  présumable  que,  là  où  ne  s'exerce  pas  l'influence  euro- 
péenne, le  mode  de  l'enseignement  classique  n'a  pas  changé  ;  et  le  Sirya- 

77 


S/MUttJ^.  if «^    iiMeMSi  O^  CMfUÛtt*:     oaoK  Mil.  «ttic:    1 

)  i^^AfUHAt,    ^  cîMfet  Sui»:i'    isiMJTsâa^    L  wjvumpm  mit 

4iu»S«M^.  ba\as\^%\  ô^  <>!AU!r  ybîiU^svjL    havùT.   aim  mm.  dnii:  ôk 

-  ;t^  <li*ili  ÎKlJ^i  }i8tnif  aiîf*i  : 

«^  'I  Vf  iî«b*ir  tt  e«t  ^AMiuu.  ie  Mut  itfliiiâdt  de  is;  pfmneiiKi.  Is-  "B 


■>:  iUMM:  ii^   4f  iif    «it  Mltéi  #}f|MSk:  fajyi  JIB^it   Cflflt 

iCru»'#M»fi  t^ittt  »»MiitKii«e.  liMàf  k /mtmi/ ifa  Âcnntf  de  J'anast  àernisr» ,  i^  27 

«*    •Ui'IMJUsf .  j'#j   ««.Mi    «K   OêUUi    f;eïttii;    t»fiOBpiioil    ^   ^ntR    içs    ÔB  JB 

^««D^tM;.  <Uh«i  i^itt,  dt:  HMX)(!M»i(»tt  44  k»  iliirw  myrrurf  liirmeut  hb 
«Mtfi<  foi«<iiii4M>u*4i!  <U;  f  MUfptogittk  Mi<UnBiig.  Je  ne  \0aemt  donc  id  a  tvh 
AMve  W  ^k4MU(  dv  ImUsw  k  liifakMi  MÛv«0t,  ^oi  }&î  dewJBBJk*  ÎDâiipeiEaUr 
t  «AïKk  4|U  »#  «Ml*  ^K4)Wf*«r.  |,44(  ^tttiU<;  «^  '/"f^;  ?  M*^  naets  cxia  forâie  4r 
leM^  nii^yût^  r4l*4*r^^  4^  kii*f^  dCtr^iw  Mot  esffrinbe»  eu  «wcs  »t»lûr9  âdênte. 

j  ♦  H¥*y€-yéif¥i,  '^  Ktdif^fâfn.  ^KtÊfft  4<*ry 1.7&&X100 

'/*  TnfU/L^Mfn  M %e  dW^piiii; ^ ^ i..»9&ooo 

'/  tUéâ^ny^M^  ^ïfÊ^àtiniuà)  ,,»»  ^.0 , Ki«ooo 

4*  lUU^^wju  'Yif/it  4«  fer; , i^A^ooo 

<«|M44rvpk  74(jf«;  .«««..#*.  ^ « i^sovooo 

iPêf^k*  lt$  ufmtt^mifm  tuiêérkêlne,  U  déoomtuiUm  de  Caim-'rmfa  est  seule 
c«M|;U^^  <l4i^*  (4»  tiâifa SuldltânUL  CMm  t0pp<iie  qite,  d«iii  celle  maoïefe  de  s*eipri- 
o^«r,  jt  |/f«iMJ  (OUI  ^yiifja  ùm\Aêf  U  fférioàe  de  1,080,000  nmées.  ijoî  esl  le 


OCTOBRE  1860.  603 

((  Nul  ne  peut  soutenir  mon  éclat*  Te  détailler  cette  doctrine ,  je 
«n'en  ai  pas  le  loisir.  Cette  personne  (ici  présente),  qui  est  une  partie 
«de  moi-même,  teTexposera  tout  entière. 

«Ayant  ainsi  parlé  le  dieu  disparut,  après  avoir  donné  ses  instruc- 
«tions  à  rindividu,  partie  de  lui-même. 

((  Cet  individu  (littéralement  ce  mâle)  adressa  les  paroles  suivantes  à 
a  Maya,  qui  se  tenait  courbé,  ayant  en  avant  les  mains  jointes  (dans 
(cFattitude  d'un  suppliant). 

a  Écoute,  en  concentrant  toute  ta  pensée,  la  science  antique,  su- 
«blime,  que  Vivasvat  Im-mème  a  dite  aux  grands  Richis  (aux  grands 
«sages),  dans  (le  cours  de)  chaque  yuga. 

«  Voici  le  texte  primitif  que  Bhâskara  (autre  nom  du  soleil),  a  ancien- 
«nement  promulgué.  Seulement  ici,  (dans  ce  que  je  vais  te  dire,)  il 
«se  trouve  une  séparation  de  temps  (une  différence  dëpoque?),  causée 
«par  la  révolution  des -^0^05  (des  âgés  qui  se  sont  succédé).  » 
.  Képoque  assignée  à  cette  scène  mythologique,  dans  les  dernières 
années  de  fâge  d*or,  est  choisie  à  dessein  pour  préparer  une  hypothèse 
mathématique  de  laquelle  tous  les  calculs  des  mouvements  devront 
dériver.  Mais,  comme  elle  n*est  ouvertement  déclarée,  à  titre  de  fait, 
que  beaucoup  plus  tard,  au  moment  où  son  emploi  matériel  devient 
absolument  indispensable,  j attendrai  jusque-là  pour  découvrir  à  nos 
lecteurs  le  secret  de  cette  concordance ,  s'ils  veulent  bien  avoir  la  pa- 
tience d'écouter  avec  moi  les  révélations  de  Sârya,  autant  qu'il  le  Êiut, 
pour  s*en  former  une  juste  idée. 

Conforméiùent  à  ce  caractère  de  livre  divin,  le  SâtyaSiddhûnta  ne 
s'attache  pas,  coihme  nos  livres  élémentaires,  à  conduire  l'esprit  de 
vérité  en  vérité,  par  une  chaîne  continue  de  raisonnements,  d'indao- 
tions,  et  de  preuves,  qui  les  lui  fasse  progressivement  découvrir,  dans 
l'ordre  de  leiu*  dérivation  naturelle.  11  est  divisé  en  sections,  ou  cha- 
pitres (adhikâra),  embrassant  chacun  unedasse  définie  de  problèmes, 
qu'il  faut  immédiatement  résoudre,  au  moyen  des  données  que  le  texte 
fournit ,  et  des  règles  qu'il  prescrit  pour  les  mettre  en  œuvre.  Ainsi  le 
premier  chapitre  est  intitulé  :  Des  (lieax)  moyens;  le  deuxième  Des  [lieux) 
visibles  ou  apparents,  le  mot  lieux  sous-entendu.  Ce  sont  là  en  effet  les 
deux  choses  qu'il  faut  d'abord  ceimaitre,  pour  procéder  aux  applica- 
tions. Le  troisième  chapitre^  qui  les  ouvre,  est  intitulé  :  Des  trois 
questions,  lesquelles  consistent  à  déterminer  i^la  direction  absolue  de 
la  ligne  visuelle  menée  à  un  astre;  ti^la  situation  de  cette  ligne  relative- 
ment aux  points  cardinaux  de  l'horizon,  de  l'Equateur»  et  de  i'écliptique; 
Z"*  l'instant  où  elle  obtient  cette  position.  Les  préparations  précédentes 
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étant  faites,  les  chapitres  iv  et  y  expliquent  la  manière  dont  fl  faut  s  en 
servir  pour  prévoir  et  calculer  les  éclipses  ;  le  i  v*  celles  de  lune ,  le  v*  celles 
de  soleil.  Dans  tout  cela,  les  notions  les  plus  distantes  entre  elles  arrivent 
imprévues,  sans  déHnition  précise ,  anticipant  à  chaque  instant  les  unes 
surles  autres,  contrairement  à  tout  ordre  logique.  Comme  exemple  de  ce 
monstrueux  assemblage  d*idées  incohérentes,  je  donnerai  ici  une  analyse 
succincte  du  chapitre  premier.         • 

Il  présente,  com«ie  autant  de  faits  révélés,  tous  les  éléments  qui 
servent  à  la  détermination  pratique  des  lieux  moyens.  D*abord,  çlokas 
10*1 1,  les  subdivisions  artificielles  du  temps,  et  leur  association  pour 
composer  le  jour  sidéral,  dont  la  durée  se  trouve  être  ainsi,  convention- 
nellement,  non  pas  physiquement  définie.  Puis  vient,  çlokas  ia-i3,  la 
composition  en  jours  du  mois  solaire  et  du  mois  lunaire,  tant  sidéral  que 
civil.  Le  premier  limité  par  Tentrée  successive  du  soleil  dans  les  douze 
divisions  égales,  ou  signes,  du  cercle  écliptique,  duquel  la  notion  abs- 
traite est  ainsi  prématurément  introduite  sans  être  définie  ni  annoncée; 
ces  douze  divisions  étant  caractérisées  par  les  dénominations  et  les  em- 
blèmes grecs.  La  révolution  entière  du  soleil  à  travers  ces  douze  signes 
constitue  Tannée  solaire  sidérale,  dont  le  commencement  et  la  fin  sont 
marqués,  çloka  l'-j,  parfarrivée  de  cet  astre,  à  lajin  de  Bévati.  Ainsi  le 
disciple  est  censé  savoir  que  A^a(i  est  le  nom  d*unc  division  stellaire,  la 
dernière  des  vingt-huit  qui  composent  le  cercle  des  Nahshatras,  avant  que 
le  livre  ait  défini  ces  divisions  et  leurs  limites,  ce  qui  n'aura  lieu  que 
dans  le  chapitre  vin.  Mais  la  durée  en  temps  de  cette  année  solaire  sidé- 
rale nest  physiquement  définie  que  par  une  indication  détournée,  au 
çloka  34,  où  il  est  dit  que,  dans  le  cours  du  quadruple yuga  {les  quatre 
âges  du  monde),  embrassant  â,330,ooo  années  pareilles,  les hha,  c'est- 
à-dire  les  étoiles  en  général,  exécutent,  en  allant  de  lest  yers  Touest, 
i,5Ba,a37,838  révolutions  complètes,  chacune  de  360**.  Eneflet  cet 
énoncé  renferine  implicitement  la  définition  voulue.  Car  le  soleil  «en 
vertu  de  son  mouvement  propre  vers  Test,  accomplissant  chaque  année, 
vers  1  ouest,  une  révolution  do  moins  que  les  étoiles,  il  s* ensuit,  far 
différence,  que,  dans  les  4,3ao,ooo  années,  il  en  fait  1,577,917,828, 
ce  qui  donne,  pour  chaque  année-,  un  nombre  de  jours  solaires  moyens, 
égal  à  365^  i5',  3i',:3i'",  '2iï**;ietr«sprlmam  les  fractions  de  jour  par 
des  subdivisions  Sexagésimales,  suivant  la  coiitume  des  astronomes  grecs, 
que  les  Hindous  ont  seulement  en  partie  adoptée^.  Certes,  pour  la 

'  Dans  Tastronomie  grecque ,  les  subdÎTisionssejtagésiaialesdajoar  désignées  iti 
parles  Bjtob<Àe$,  \  ',    ,  '*,  \^eic,  se  dédaiseyit'^nîfonDémeDl  et  indéfiniment  les 
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clarté  de  Texposition,  comme  pour  la  rigueur  logique,  il  aurait  fallu 
énoncer  d'abord  cette  donnée  fondamentale,  plutôt  que  de  la  présenter 
comme  déduite  d'immenses  périodes  de  temps,  qui  sont  en  réalité  nu- 
mériquement fabriquées  d après  elle,  ainsi  que  je  lai  fait  voir  Tannée 
dernière  d'après  ces  mêmes  nombres  ^  Mais  cette  marche  à  découvert 
aurait  semblé  trop  naïve  au  genre  hindou. 

Les  mouvements  moyens  de  la  lune  et  des  planètes  sont  également 
définis  par  le  nombre  de  révolutions  entières  que  ces  astres  exécutent 
dans  ces  immenses  périodes  de  temps  qui  remontent  à  la  création  du 
monde.  Plus  loin,  aux  çlôkas  /ii-68,  on  énonce,  souàila  même  forme, 
les  mouvements  moyens  des  nœuds  de  leurs  orbites,  et  des  points  de 
ces  orbites  où  les  mouvements  sont  les  plus  lents.  Mais,  à  l'exception 
de  la  lune,  dont  les  nœuds  et  Tapogée  se  déplacent  avec  une  rapidité  qui- 
ne  peut  échapper  aux  observations  les  moins  attentives,  tous  les  autres 
nombres  sont  de  pure  fantaisie,  ayant  dû  être  imaginés  d'après  la  pré- 
somption que.  le  phénomène  de  ces  mouvements  devait  être  général. 

Pour  conclure  de  ces  données  révolutives ,  les  longitudes  moyennes 
absolues  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes ,  à  tout  instant  quelconque , 
il  faut  savoir  quelles  ont  été  les  valeurs  respectives  de  ces  longitudes  à 
un  certain  instant  physique  relativement  connu.  Le  livre  hindou  nous  • 
en  désigne  un,  bien  loin  dans  le  passé,  où  elles  étaient,  toutes  égales* 
entre  elles,  ce  qui  rend  leur  dérivation  ultérieure  bien  facile.  Cela  est 

unes  des  autres  par  la  condition  que  chacune  d  elles  est  ^  de.  la  précédente.  Les 
Hindous  ont  adopté  la  première  qu^i'ls  ont  noauné  nâdis  et  la  deuxième  qu^ils  ont 
nommée  vinâdîMah^  au  delà  de  cette  deuxième,  le  Sârya-Siddhânta  rompt  la  conti- 
nuité de  la  dérivation,  et  il  la  limite  à  une  dernière  espèce  d'unité  appelée  prâna, 
respiration,  qui  est  |  du  vinâdi,  et  par  conséquent  équivaut  àio'^  de  la  division 
grecque,  ou  à  4  secondes  sexagésimales  d*heure.  Peut-dtre  fauteur. du  livre  a-t-il 
jugé  qu'on  n'aurait  jamais  besoin ,  dans  la  pratique ,  de  pousser  la  subdivision  du  temps 
au  delà  de  ce  terme,  mais  il  faut  avoir  bien  peu  le  sentiment  des  analogies  mathé- 
matiques pour  arrêter  ainsi  tout  à  coup  celle-là  dans  le  cours  illimité  de  son  appli- 
cation. Cette  interruption  brusque  est  d'autant  plus  mal  imaginée,  que,  pour  eipri- 
mer  exactement  la  durée  de  Tannée  solaire  qui  se  conclut  des  grandes  périodes 
rapportées  dans  le  texte,  il  faut  pousser  févaluatien  plus  loin  que  cette  dernière  ^ 
unité  le  prâna.  Car  cette  durée,  e^^primée  en  jours  et  subdivisions  sexagésimales  de 
jours  solaires,  suivant  la  notation  grecque,  a  pour  valeur 

Tandis  qu  en  j  employant  les  nAiù,  lea v(iUfi&,  et  les  pràna,  il  faudrait  Técrire 

365^  i5»,  3r,  3',i4 

les  derniers  chiffres  vk  iodiqmnii  des  fractions  décimales  du  pràna  désigné  par  la 
lettre  p.  —  '  Journal  des  Savants  pour  1^69 ,  p..^76. 
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arrivé,  précisément  à  la  fin  du  Krita-yaga  (Fàge  d*or),  a,  16^0,000  an- 
nées avant  le  commencement  de  Tâge  de  fer,  dans  lequel  nous  sonmies. 
A  cette  ancienne  époque ,  tous  ces  astres  se  sont  trouvés  réunis  dans 
une  conjonction  commune,  au  moment  où  Ton  comptait  minuit  sous 
le  méridien  de  la  cité  imaginaire  Lama,  le  soleil  se  trouvant  alors  au 
point  zéro  de  Técliptique,  en  coïncidence  avec  la  petite  étoile  détermi- 
natrice  du  Nakshatra  Révati,  ce  qui  répond  à  un  renouveUement  d*an- 
née  solaire.  Voilà  sans  doute  pourquoi  le  grand  démon  Maya  s'était 
préparé  à  présenter  sa  requête  au  dieu  Soleil  dans  les  dernières  années 
de  Tâge  dor,  dont  Taccomplissement  allait  fournir  une  origine  nouvelle 
aux  calculs  astronomiques.  Toutefois,  si  la  faveur  qu^il  sollicitait  ne  lui 
avait  pas  été  alors  accordée ,  il  aurait  pu  deux  fois  renouveler  plus  tard 
sa  demande,  dans  des  circonstances  non  moins  favorables.  Car,  diaprés  les 
durées  des  révolutions  assignées  dans  le  livre  aux  mouvements  moyens , 
la  même  conjonction  générale  doit  se  reproduire  après  chaque  inter- 
valle de  1,080,000  années  solaires  ;  ce  qui  la  ramène  une  première  fois, 
puis  une  seconde;  celle-ci,  juste  au  commencement  de  Tâge  de  fer, 
3,101  ans  avant  Tère  chrétienne,  comme  on  le  reconnaît  en  identi- 
fiant aujourd'hui  les  dates  courantes  des  calendriers  hindous,  avec  celles 
du  calendrier  chrétien.  Cette  dernière  époque,  plus  rapprochée  de  nous, 
peut  donc  être  prise  aussi  légitimement  que  les  précédentes  pour  point 
de  départ  de  tous  les  calculs  ^  C'est  ce  qu'ont  fait  des  astronomes  hin- 
dous, peu  timorés.  Mais  un  énoncé  qui  remontait  à  2,160,000  années 
dans  la  nuit  des  temps  était  sans  doute  plus  digne  d'être  révélé  par  Si- 
rya.  Comme  aussi ,  l'indication  d'un  premier  méridien  passant  par  Lanka, 
sur  la  ligne  qui  va  du  séjour  des  dieux  au  séjour  des  démons,  convenait 
beaucoup  mieux  que  si  l'on  eût  dit,  tout  humainement ,  que  ce  méri- 
dien est  celui  d'Oujein. 

J'ai  eu  l'occasion ,  l'année  dernière,  d'expliquer,  dans  ce  journal*,  l'ar- 
tifice de  ces  conjonctions  fictives  qui  se  concluent  approximativement 
des  positions  et  des  mouvements  actuels ,  par  une  computation  rétro- 
grade ,  afin  de  donner  une  origine  commune  aux  calculs  de  dérivation 
que  Ton  veut  effectuer  pour  des  époques  quelconques  peu  distantes  de 
celle  d'où  on  les  a  réellement  déduites;  les  erreurs  résultant  de  ces 
fictions  étant  alors  d'autant  moins  sensibles  qu'on  reporte  la  conjonction 
imaginaire  à  des  temps  plus  reculés.  Cest  ce  que  Bendey  avait  déjà 
parfaitement  établi  dans  les  AsieUic  Researches^,  pour  celle  que  le  Sârya* 

'  Journal  des  Savants  pour  Tannée  i85g,  p.  977^^8*  -»  *  Und.  p.  373*975. 
-^  ^  Asiatic  Researçhes,  t.  VI  elVIII. 
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Siddhânta  place  à  la  fin  de  Tâge  d'or,  et  je  n'ai  eu  qu'à  reproduire  ses 
raisonnements.  Mais,  ce  qu'il  n'a  pas  su,  c'est  que,  plusieurs  siècles 
avant  Tapparition  dix Sûrya-Siddhânta  dans  l'Inde ,  l'idée  de  prendre ,  pour 
origine  des  calculs  astronomiques,  une  conjonction  génénde  remontant 
à  une  très-haute  antiquité,  avait  été  conçue  et  mise  à  profit  par  les  as- 
tronomes chinois,  qui  ont  toujours  continué  depuis  de  l'employer  dans 
leurs  tables  astronomiques,  jusqu'en  l'an  laSo  de  notre  ère,  sous  le 
nom  de  chang-yaeny  alla  origo,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  remonter 
à  des  millions  d'années  en  arrière  de  leur  temps.  Si,  comme  on  peut  le 
croire ,  les  traités  d'astronomie  qui  s  imprimaient  à  la  Chine  n'étaient 
pas  inconnus  des  brames  de  l'Inde,  il  serait  très-naturel  qu'ils  se  fus^ 
sent  approprié  une  idée ,  qui  allait  si  bien  à  leurs  fables.  Us  leur  ont  bien 
fait  un  autre  emprunt  que  celui-là.  Mais  ce -sera  un  compte  à  régler 
plus  tard.  Pour  le  moment  je  continue  à  suivre  leur  livre  révélé. 

Après  avoir  ainsi  obtenu  la  longitude  moyenne  actuelle  d'un  astre  sous 
le  méridien  imaginaire  de  Lanka,  il  faut  savoir  ce  qu'elle  sera  sous  tout 
autre  méridien  au  même  instant  physique.  Le  texte  donne  pour  cela  une 
règle  qui  est  spéculativement  exacte.  Seulement,  dans  Tapplication ,  elle 
suppose  :  i^que  la  terre  est  sphérique,  2^  que  sa  circonférence  contient 
SjOSQyojanas  et  -p—-,  le  j'o/ana  étant  une  mesure  itinéraire  dont  la  Ion* 
gueur  n'est,  nulle  part,  pratiquement  définie;  3°  que  l'on  connaît  la 
latitude  géographique  du  lieu  pour  lequel  on  veut  opérer,  et  la  distance 
de  ce  lieu  au  méridien  de  Lanka ,  évaluée  aussi  enyojanas  sur  le  parallèle 
terrestre  qui  lui  est  propre  ;  ou ,  si  cette  distance  n'est  pas  connue ,  on  la 
conclura  des  éclipses  totales  de  lune,  d'après  la  difiérence  qui  se  trou- 
vera entre  les  époques  de  l'immersion  ou  de  l'émersion ,  calculées  pour 
]e  méridien  de  Lanka  et  celles  que  Ton  aura  observées.  Mais  comment 
assignera-t-on  celles-ci,  quand  le  texte  ne  décrit  nulle  part  un  procédé 
physique ,  par  lequel  on  puisse  fixer  et  mesurer  le  temps?  Cette  difficulté 
pratique ,  comme  toutes  celles  du  même  genre  qui  touchent  aux  obser* 
vations  réelles,  passe  absolument  inaperçue. 

Ayant  ainsi  exposé  les  opérations  numériques  par  lesquelles  on  con- 
naîtra les  longitudes  moyennes  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes , 
après  un  intervalle  quelconque  d'années  et  de  jours  écoulé  depuis  la 
dernière  conjonction  générale,  le  texte  enseigne  à  trouver,  pour  cet  ins- 
tant final,  quels  seront  ceux  de  ces  astres  qui  r^iront  astroîogiquement 
le  jour  et  l'année  courante.  C'est  l'application  déguisée  de  la  règle  em- 
pirique imaginée,  vers  le  conmiencement  de  fère  chrétienne,  par  les 
astrologues  alexandrins ,  pour  le  même  objet^. 

'  Joamaldes  Savante  de  iSSg,  p.  AiS  et  583. 


j608  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ici  finit  le  chapitre  I".  L'extrait  que  je  viens  d'en  donner  fait  com- 
plètement connaître  le  caractère  du  livre  sanscrit.  Il  est  tout  entier 
composé  sur  ce  modèle.  Gomme  œuvre  de  science,  ccst  un  assem- 
blage incohérent  de  données  astronomiques  indifféremment  vraies  ou 
fausses ,  exactes  ou  inexactes ,  combinées  entre  elles  par  des  règles  nu- 
mériques généralement  peu  précises,  sans  que  fart,  ni  même  le  besoin 
de  l'observation,  y  entre  pour  rien.  Quand  on  a  la  connaissance  per- 
sonnelle et  pratique  de  l'astronomie  véritable,  le  sentiment  que  fait 
éprouver  cette  lecture  est  celui  d'une  longue  et  continuelle  déception. 
Cela  ne  doit  que  nous  faire  admirer  davantage  l'infatigable  dévoue- 
ment des  savants  éditeurs,  qui  ont  minutieusement  étudié,  discuté, 
commenté  chaque  strophe  du  texte  sanscrit;  s'attachant  d'abord  à  en 
bien  fixer  le  sens  grammatical,  puis  justifiant  leur  interprétation  par 
des  applications  numériques  effectuées  d'après  les  règles  qui  s'y  trouvent 
exprimées,  et  enfin,  mettant  les  résultats  ainsi  obtenus  en  comparaison 
avec  ceux  que  fournissent  les  calculs  modernes.  Cet  immense  travail 
porte  en  soi  des  indices  par  lesquels  on  reconnaît  que  ses  diverses  par- 
ties ont  été  imprimées  à  mesure  qu'on  les  rédigeait,  sans  attendre  qu'il 
fût  totalement  achevé.  Or  ceci,  à  mon  avis,  peut  avoir  eu  occasion- 
nellement deux  bons  effets.  Le  premier,  c'est  que  chaque  ligne  du  texte 
se  présente  ainsi  au  lecteur  européen,  dans  son  isolement  naturel, 
sans  que  l'interprétation  qu'on  lui  a  donnée  ait  été  systématiquement 
influencée  par  les  idées  postérieurement  émises ,  lesquelles ,  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas  seulement,  ont  paru  nécessiter  de  légères  rec- 
tifications, que  les  traducteurs  ont  eux-mêmes  indiquées  dans  des  notes 
supplémentaires.  Le  second  avantage,  qui,  pour  moi  du  moins,  aurait 
été  très-réel,  si  je  me  fusse  trouvé  à  leur  place,  c'est  que  leur  courage 
a  pu  être  soutenu  ainsi  jusqu'au  bout  par  l'espérance  de  découvrir  à 
ce  livre  une  valeur  scientifique  dont  il  me  semble  entièrement  dé- 
pourvu. Mais  maintenant  qu'ils  ont  accompli  leur  pénible  travail,  il 
serait  h  souhaiter  qu'ils  pussent  en  faire  une  édition  séparée,  où  ils 
introduiraient  les  additions  et  les  modifications  de  détail  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  signalées  et  placées  en  appendix.  Or,  dans  cette  éventualité,  que 
les  amis  des  lettres  indiennes  appelleront  sans  doute  de  tous  leurs  vœux, 
j'oserais  adresser  aux  savants  éditeurs  un  petit  nombre  de  demandes, 
que  je  serais  heureux  de  jieur  voir  accueillir. 

La  première ,  ce  serait  que  l'on  rassemblât ,  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre ,  les  notes  et  les  commentaires  relatifs  aux  diverses  strophes  qui  le 
composent,  et  que  l'on  indiquerait  par  des  chif&es  de  rappel.  Cela 
ferait  mieux  saisir  l'ensemble  du  texte,  que  l'on  perd  de  vue  à  travers 
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des  interruptions  trop  fréquentes  {  et ,  après  l'avoir  étudié  >  pas  à  pas , 
avec  le  secours  des  commentaires,  on  le  relirait  tout  entier,  sans  diffi- 
culté, avec  plus  de  profit.  L'intercalation  de  ceux-ci  dans  le  texte,  quand 
ils  se  prolongent,  rend  cette  étude  d'ensemble  extrêmement  fatigante, 
parfois  même  à  peu  près  impraticable.  Je  citerai ,  comme  exemple  le 
chapitre  viii ,  où  la  strophe  9  et  la  strophe  1  o ,  quoique  se  faisant  suite 
l'une  à  l'autre  comme  complément  d'une  même  doctrine,  sont  séparées 
par  trente-six  pages  de  commentaires,  employées  à  donner  des  neuf  pre* 
mièresune  interprétation  astronomique  dont  la  justesse  peut  être  con- 
testée. Il  aurait  été ,  je  crois ,  plus  conforme  à  la  saine  critique  de 
donner  d'abord  tout  le  texte,  et  l'explication  systématique  après.   ^' 

Quand  on  se  serait  ainsi  arrangé  pour  présenter  successivement  au 
lecteur  le  texte  pur,  puis  Texplication  raisonnée,  du  livre  sanscrit»  !0n 
pourrait  laisser  à  chaque  chapitre  son  titre  original,  quelque  vague  et 
détourné  qu'il  pût  souvent  paraître.  Cela  lui  conserverait  mieux  sa 
physionomie  propre  ;  et  l'on  ne  risquerait  pas  d'altérer  quelquefois , 
involontairement,  l'intention  du  texte,  eh  la  traduisant  sous  l'iniBuettoe 
dune  idée  préconçue.  Par  exemple,  un  des  chapitres  les  plus  impor- 
tants de  l'ouvrage  au  point  de  vue  historique,  le  chapitre  vin,  est  inti- 
tulé :  De  la  jonction  des  planètes  et  des  Nakshatras.  Au  lieu  de  cela  les 
traducteurs  lui  donnent  pour  titre,  Of  the  Asterisms,  Des  Constella- 
tions; et  ils  rendent  de  même  le  mot  Nakshatra  par  Asterism,  Constel- 
lation, dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  C'est  lui  attribuer  une  signi- 
fication beaucoup  trop  vague.  Dans  le  langage  astronomique  à  la  fois  et 
mythologique  du  Surya-Siddhdnta,  le  mot  Nakshatra  s'applique  exclusive- 
ment à  une  certaine  classe  dégroupes  stellaires,  au  nombre  de  vingt-huit, 
ayant  chacun  sa  dénomination  particulière,  lesquels  partagent  le  con* 
tour  du  ciel  en  autant  de  divisions  angulaires  réparties  autour  du  pôle  de 
l'équateur  actuel ,  et  désignées  individuellement  par  ces  noms  mêmes  ^; 
divisions  dont  les  limites  sont  fixées  par  les  cercles  de  déclinaison  d'une 
étoile  de  chaque  groupe ,  appelée  Fo^atora.  La  description  de  ces  divers 
caractères  fait  le  sujet  du  chapitre  vni.  Mais,  en  outre,  mythologique- 
ment  considérés ,  les  Nakshatras;  ou  les  Génies  qui  résident  en  eux ,  jont 
des  vertus  particulières.  Par  exemple,  au  chapitre  i,  çloka  nS ,  ce  aoplics 
Nakshatras  qui ,  repoussant  les  planètes  en  sens  contraire  du  mouvement 
général  du  ciel,  produisent  leurs  mouvements  propres  vers  l'est;  et  dans 
YAtharvaveda,  XIX,  vu,  ces  mêmes  yiugl^huil Nakshatras ,  à  titre  d'êtres 
divins,  exercent  individuellement  ime  grande  puissance  sur  les  destinées 

* 

'  Chap.  I,  çloka  27.  ■  '        <J'>' '  > 
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hiuiiaiiies.  Ilaurait  donc  fallu ,  je  crois ,  dans  la  traduction ,  leur  eoiiserver 
leur  nom  sanscrit ,  auquel  se  rattachent  tant  de  traits  distinctifs  ;  et  laisser 
au  chapitre  vui  son  titre  véritable,  qui  en  indique  nettement  l'objet 
spécial,  au  lieu  de  le  remplacer  par  un  autre  qui  ne  l'indique  pas. 

On  rencontre  aussi  dans  le  texte  hindou  le  mol  bha,  que  les  traduc- 
teurs rendent  égsdement  par  Asterism,  le  présentant  ainsi  comme 
synonyme  de  Nakshatra,  probablement  sur  la  foi  du  commentaire  sans- 
crit qu'ils  ont  eu  dans  les  mains.  Mais  ici ,  comme  dans  l'interprétation 
des  anciens  livres  chinois  où  il  est  occasionnellement  question  d'astro* 
nomie ,  le  bon  sens  »  éclairé  par  la  connaissance  pratique  du  sujet ,  doit 
être  toujours  écouté  de  préférence  aux  commentateurs,  qui  sont  trop 
souvent  de  purs  lettrés,  auxquels  les  distinctions  scientifiques  échap- 
pent. En  examinant  divers  passages  du  Sârya-SiddhârUa  où  le  mot  bha 
est  employé ,  je  trouve  qu'il  y  sert  à  désigner,  soit  une  étoile  considérée 
isolément ,  soit  les  étoiles  en  général ,  et  non  pas  les  groupes  particuliers 
qui  constituent  les  Nakshatras.  Ainsi,  au  chapitre  i,  çloka  3 il,  où  Ton 
énonce  le  nombre  des  révolutions  que  les  étoiles  accomplissent  dans  le 
cours  d'un  maha-yagaf  elles  sont  appelées  bha,  non  pas  Nakshatra.  Et 
kiidistinction  est  encore  plus  nettement  marquée  aux  çlokas  a  5  et  26 
dé  ce  même  chapitre.  Car,  dans  le  çloka  2  5 ,  les  forces  qui  repoussent 
le»  planètes  vers  l'est  sont  expressément  attribuées  aux  Nakshatras;  et, 
êans  le  çloka  a  6 ,  il  est  dit  que  cette  impulsion  produit  le  mouvement 
dîwne  des  planètes  parmi  les  étoiles,  appelées  &àa.  En  traduisant  Nak- 
shatra et  bha  par  la  dénomination  commune  asterism  on  confond  les 
deuxidées.  Le  véritable  équivalent  du  mot  sanscrit  &Aa,  dans  ces  énoncés, 
serait,  en  français,  ^toîl^^e,  en  anglais  5  tor,  plutôt  que  asterism,  qm^  dans 
la  généralité  d'application  que  les  traducteurs  américains  lui  ont  donnée, 
semble  entraîner  la  notion  de  ^oupement.  De  même ,  quand  le  texte 
sanscrit  fait  entrer  dans  les  calculs  cette  période  fabuleuse  du  Kalpa 
imidou,  qui  remonte  à  la  création  du  monde,  et  embrasse  1,000  fois 
ilk;âft 0,000  années  solaires  sidérales,  il  me  semble  qu'il  aurait  Bedlu  lui 
ctNfserver  son  nom ,  puisqu'elle  n'a  d'équivalent  dans  aucune  langue. 
Car  ce  n'est  pas  en  donner  une  idée  exacte  que  de  la  traduire  par  le 
nioA^o  afûw,  qui  n'a  que  le  sens  vague  d'une  longue  durée,  et  qui, 
d'ailleurs ,  n'est  pas  pfais  aurais  que  kaJpa.  En  général ,  tout  ce  qui  peut 
cmiservet?  au  livre  hindou  son  caractère  original,  sans  exiger  un  effort 
tntp  'continu  d'attention  ou  de  mémoire ,  me  parait  devoir  être  pré* 
deuiitement  ménagé;  et  l'usage  de  quelques  termes  techniques,  essentiels 
pour  atteindre  ce  but,  sera  facilement  accepté  par  ceux  qui  voudront 
l'approfondir. 
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Je  mettrais  à  une  trop  forte  épreuve  la  patience  de  nos  iecteurt^iî 
je  m'étendais  davantage  sur  les  détails  de  cet  immense  travail.  J'ai  voidu 
seulement  leur  faire  oonnaître,  de  mon  mieux,  en  quoi  il  consiste i  et 
leur  donner  une  idée  du  livre  inyâtérietix  auquel  il  est  consacré.  Mais  U 
me  resté  enoore  un  devoir  à  remplir  envers  les  savants  éditeurs.  Crert 
de  rendre  compte  d'im  appendice  fort  étendu,  dans  lequel  ils  ont  expoéé 
les  considérations  historiques  et  critiques  auxquelles  l'étude  complèle 
de  cet  ouvrage  les  a  conduits,  concernant  les  origines  indiennes  )0u 
étrangères  des  doctrines  astronomiques  qu'on  y  trouve  rassemblées'. 
Ge  sera  là  l'objet  de  mon  troisième  et  dernier  article.  *  <:<  ;(|  >. 
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Histoire  de  Tahcieiine  littérature  sanscrite  dans  ses  rappàrti  avéàlà 
religion  primitive  des  Brahmanes,  par  M.  Max  Miller. 
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Dans  la  période  des  Bràhmanas,  il  faut  distiller  plusieurs  espèces 
d'ouvrages ,  comme  on  en  a  distingué  également  plusieurs  dans  la  pâiodé 
des  Soûtras  :  ce  sont  les  Ârany akas ,  les  Oupanishads  et  les  Brâhmâças 
proprement  dits.  Ces  trois  genres  d'ouvrages  ont  entre  eux  des  rappàcts 
et  des  difiEérences  qu'il  est  bon  de  fixer  avec  le  ]^us  de  précision  poft* 
sible.  Ils  ont  tous  les  trois  cette  importance ,  qu'ils  renferment  la  partie 
vraiment  philosophique  de  la  littérature  du  Véda ,  en  même  temps  qii*i^ 
expliquent  et  qu  ib  fondent  tous  les  détails  du  sacrifice  et  du  rUij^L 
C'est  plus  particulièrement  dans  les  Âranyakas  et  ^es  OupanishAik  que 
se  trouvent  la  philosophie  et  la  métaphysique;  et  quant  au  rituel, >toê 

ii-  •"■ 
'  ..  i 
^  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  Jçumai  de$  SaoanU»  cahier  d'aoât  i86o« 
p.  667,  et  pour  le  second  arlîde,  cahier  de  s^temhre,  page  5ii  1 .  ^  ^ .  / 
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sont  les  Brâhmanas  qui  en  gardent  le  dépôt  traditionnel,  mêlé  à  bien 
d'autres  dioses.  > 

Les  Âranyakas,  ainsi  que  leur  nom  Tindique,  sont  la  lecture  spéciale 
des  ascètes  qui  se  sont  retirés  dans  la  forêt,  et  qui  nont  plus  qu*às*y 
occuper,  par  leurs  méditations  solitaires,  du  soin  de  leur  ssdttt^;  Le 
Vanaprasàia ,  ou  Tanachorète  qui  vit  dans  les  bois ,  après  avoir  rempli 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  religieuse  ^,  n*est  plus  tenu ,  ni  de  ré- 
citer les  prières  et  les  hymnes  ni  d'offrir  aucun  sacrifice;  il  n'a  plus  rien 
à  faire  avec  le  Véda;  mais  il  peut  tirer  un  grand  profit  encore  de  hautes 
spéculations  sur  les  plus  difficiles  problèmes  de  la  théodicéé.  C'est  a  ce 
besoin  que  répondent  les  Âranyakas  et  les  Oupanishads.  Tantôt  les 
Oupanishads  font  partie  des  Âranyakas ,  tantôt  elles  sont  à  part  ;  quel- 
quefois même  elles  entrent  jusque  dans  la  Samhitâ ,  c  est-à-dire  dans  le 
texte  révélé  par  excellence ,  et  el^es  méritent  cet  honneur  exceptionnel 
parla  grandeur  des  pensées  et  l'élévation  du  style  '.  Mais,  d'ordinaire,  les 
Oupanishads  sont  des  œuvres  détachées;  et  elles  se  sont  multipliées  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'elles  ont  eu  la  plus  grande  vogue  dans  le  monde 
brahmanique.  Elles  sont ,  en  général ,  sans  noms  d'auteurs ,  quoique  quel- 
ques-unes d'entre  elles  soient  relativement  très-récentes  ^ 

^  On  reconnaît  sans  peine  les  l'Aàfioc  de  Mégaslhène,  Strabon,  1.  XV,  p.  607, 
ligne  aS,  édition  de  Firmin  Didot.  Ainsi,  au  temps  deMégastbéne,.ia  retraite  daQ3 
la  forêt  était  pratiquée  déjà  régulièrement  et  sans  doute  depuis  longtemps;  comme, 
dès  cette  époque  aussi ,  les  principales  doctrines  de  la  philosophie  brahmanique  étaient 
définitivement  arrêtées,  on  peut  croire ^que  les  anachorètes  avaient  déjà  leurs  lec- 
tures particulières,  que  représentent  les  Aranyakas.  — *  *  On  se  rappelle  que  la  vie  du 
brahmane  se  partage  en  trois  périodes ,  qui  ont  chacune  leurs  obligations  les  plus 
étroites ,  et  qui  sont  à  peu  près  d'égale  durée.  La  première  période  comprend  Tédu- 
cation ,  et  elle  dure  jusqu^à  vingt-cinq  ans  au  moins  t  c*est  ccale  où  le  futur  brahmane 
n*est  encore  que  brahmatchari  ou  élève  du  gourou,  qui  lui  enseigne  tout  ce  qu  il  doit 
savoir.  La  seconde  période,  qui  est  celle  du  père  de  famille,  du  grihapati,  s'étend  de 
vingt-cinq  ou  trente  ans  jusqu  à  cinquante  ou  soixante  ;  elle  est  consacrée  i  tous  les  de- 
voirs de  la  paternité  et  du  mariage.  La  troisième  enfin  est  celle  de  la  vieillesse  ;  et 
elle  est  abandonnée  à  l'intérêt  tout  individuel  de  la  libération  étemelle.  C'est  dans  les 
L&U  de  Manon  qu'il  faut  lire  toutes  ces  règles  et  ces  observances.  —  '  C'est  ainsi  que 
la  Vâdjasaneyi-Samhità  contient  deux  des  plus  belles  Oupanishads,  la  Çivasankaipa' 
Oapanishad ,  qui  fait  une  partie  du  trente-quatrième  livre ,  et  Ylça-Oapamshad,  qui  formé 
le  ouarantième  livre  tout  entier.  M.  Max  Mûller,  loin  de  voir  dans  ce  fait  une  preuve 
de  r antiquité  de  ces  Oupanishads,  pense,  au  contraire,  que  c'est  là  une  preuve  de  la 
date,  récente  de  la  VàdjasaneyiSa'nhitâ.  Un  commentateur,  Mahidhara,  va  jusqu'à 
croh*e  que  ces  Oupanishads  ont  été  composées  pour  combattre  quelques  théories  du 
bouddhisme.  —  ^11  parait  qu'aujourd'hui  les  Oupanishads  sont  cultivées  dans  l'Inde 

Elus  que  toute  autre  partie  de  la  littérature  védique.  L'exemple  du  pandit  Rammobun- 
ioy,  que  cite  M.  Max  Mûller,  page  3ao,  est  frappant,  et  il  prouve  que  les  plus  savants 
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Le  sens  du  mot  Oupanishad  est  assez  incertain,  et  M.  Max  Mûller 
5*est  effcH'cë  de  Téclbircir  en  remontant  à  i*étymoiogie.  L'explication 
qu'on  en  avait  donnée  è  Colcbrooke  n  était  pas  très-exacte;  et,  si  la  lec- 
ture atte^ive  des  Oopaflishads  a  en  effet  o  pour  résultat  de  détruire  lei 
«  passions  et  Tignorance  au  moyen  d'une  révélation  divine ,  »  l'expressiob 
même  d'Oupanishad  ne  peut  pas  avoir  cette  signification.  D'après  divers 
passages  du  Rig-Véda,  M.  Max  Mûller  conclut  qu'Oupanishad  doit  in- 
diquer primitivement  «la  position  que  prend  un  élève  assis  avec  dé- 
«  férence  auprès  de  son  maître,  pour  le  mieux  écouter.  »  Cette  idée  ori- 
ginelle a  été  étendue,  et  il  nest  pas  difficile  de  voir  comment  elle  se 
rattache  aux  idées  de  soumission  et  de  foi,  recommandées  par-dessùs 
tout  à  l'esprit  des  anachorètes. 

La. création  du  monde ,  la  nature  de  Brahma  ou  de  Dieu,  les  rappoits 
de  l'homme  à  Dieu  et  au  monde,  tels  sont  les  grands  sujets  traitèi  or- 
dinairement dans  les  Oupanishads.  Si  la  méthode  appliquée  à  ces  nobles 
et  difficiles  problèmes  n'est  pas  aussi  régulière  qu'on  pourrait  le  désirer^ 
la  méditation  n'y  est  pas  moins  puissante ,  et  il  n'est  pas  d'œuvre  qut 
fasse  plus  d'honneur  au  génie  indien  ^  On  conçoit  donc  aisément  lavii^ 
nération  profonde  dont  les  Oupanishads  sont  entourées;  et  il  n'est  pokiti 
dans  la  littérature  védique ,  de  partie  qui  mérite  plus  réellement  de  pa^ 
ser  pour  divinement  révélée.  Ce  n'est  plus  l'inspiration  poétique  des 
Mantras;  mais,  pour  être  plus  grave  dans  la  forme,  cette  inspiration 
philosophique  n'en  est  pas  moins  quelquefois  tout  aussi  belle.  Les  Ou- 

parmi  les  brahmanes  mettent  les  Oupanishads  fort  au-dessus  du  Véda,  dont  ils  ont 
a  peu  près  complètement  perdu  le  sens:  Cependant  ce  sont  les  Oupanishads  les  plos 
anciennes  qui  sont  encore  le  plus  ordinairement  étudiées  au  Bengale ,  et  i*on  peut 
dler,  enixe  Autres,  IsiBrihadârajjyakd,  Y Aitarey a, \sL  TchandogyaAà,  Taittiriya^ïlça^ 
la  Kéna,  la  Katha,  la  Praçna,  la  Mpundaka  et  la  Mandoâiy-Oupanishad.  M.  le  doc- 
leur  Roër  a  publié  toutes  ces  Oupanishads,  texte  et  commentaire,  dans  différents  vo-  * 
lûmes  de  la  Bibliotheca  indica,  (Test  un  grand  service  rendu  aux  éludes  védiques; 
mais  la  connaissance  des  Oupanishads,  tout  importante  qu'elle  est,  ne  doit  pas  dis- 
penser de  celle  du  Véda  ;  et  1  opinion  de  Rammohun-Roy  ne  doit  pas  être  la  règle  ée 
fa  nôtre.  —  ^  M.  Max  MùUer  (A  hisiOTy,  etc.  p.  3a i)  cite  le  début  de  la  ÇWtip^a^ 
tara 'Oupanishad,  quil  admire  avec  raison  :  t  Est-ce  Brahma  qui  est  la  cause  de 
t  toutes  choses  ?  Comment  avons-nous  été  créés  ?  Comment  vivons-nous  P  Qui  nous 
«  conserve  ?  Qui  nous  soutient  P  D*où  nous  vient  la  loi  que  nous  suivons  dans  nos  biens 
I  ou  dans  nos  maux ,  quand  une  fois  nous  connaissons  Brahma  P  Est-ce  le  temp»  c|ai 
<  est  la  matrice  de  tout  P  Est-ce  la  nature ,  le  destin,  le  hasard  P  Est-ce  l'homme  qu*ii 
tfaut  prendre  pour  la  cause  P  Sont-ce  les  éléments  P  Mais  la  combinaison  de  tout 
I  cela  ne  peut  rendre  raison  des  choses  ;  car  il  doit  y  avoir  un  esprit  supérieur  ;  et 
•  cet  esprit  lui-même  n'est  pas  cause  des  biens  et  des  maux,  t  (Èibliotheca  indiea, 
t.  Vn,  édition  Roôr.  ) 
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paaishads  sont,  d'ailleurs ,  parfaitemeot  orthodoxes,  et  c'est  toujours «ur 
les  hymnes  du  Véda  qu'elles  prétendent  appuyer  leurs  doctrines  ^.  H 
y  a  fort  loin,  comme  on  peMt  aisément  s'en  convaincre,  de  iamétar 
physique  des  Oupanisbads  aux  éiianstout  /ip^Atanés  et,  purefBieiit  poér 
ti^es  des  Rishis;  mais  i\  n'y  a  rien  de  contradictoire  entre  ces  deux 
productions  extrême^  de  Tintelligence  indienne ,  et  les  auteurs»  des  Ou* 
panishads  se  sont  efforcés  de  se  rattacher  aux  Maptrast  aussi  étroitement 
qu'ils  l'ont  pu,  les  cQinmentateurs  se  chargeant  plus  tard  de. concilier 
toutes  les  divergences. 

Quant  aux  Àra^yakas,  ilb  sont  joints  le  plus  ordinairement  aux  Brâh- 
maças,  et  ils  s'en  distinguent  plus  encore  par  leur  destination  spéciale 
que  par  leur  contenu.  Ainsi  le  Çatapatha-Brâhmana  de  la-  Vâ^asaneyip 
ou  Yadjour-Véda  blanc  ^  est  accompagné  d'un  Aranyaka,  qui  s'appelle 
Brihad'Aranyaka ,  et  qui  fait  partie  du  quatorzième  livre  de  ce  firâbr 
majçia.  Le  TaiUùiya'Âraifyaka  se  rapporte  également  au  Taittii'fy€t-Brâhr 
mana,  du  Yadjour-Véda  noir;  niais  il  en  est  détadié,  et  il  eomposeà 
lui  seul  un  ouvrage  qui  compte  dix  livres  entiers,  dont  les  quatre  der- 
niers forment  deux  Oupanishads^.  Le  Rig-Véda  a  deux  Ânuçiyakasi, 
YAitar^a-Âranyaka,  et  ie  KaoïuMtaki'Âmnyaka ,  séparés  l'un  et  l'autre 
des  Brahmanes  qui  portent  le  même  nom.  VAitareya^Ârafiyaka  se  di* 
vise  en  cinq  livres  dinégale  longueur,  dont  le  secoîtid  et  le  troisîèqae 
forment  une  Oupanishad  appelée  BaUviitcha-Oupanishad ,  où  l'on  en 
distingue  même  encore  une  autre  nommée  Aitca^(hOupanishad.  Des 
subdivisions  analogues  se  retrouvent  dans  l'autre  Aranyaka  du  Rig-Véia, 
le  Kaoushitaki'Âranyaka.  Cet  Aranyaka  se  partage  en  trois  livres,. dont 
le  dernier  constitue  la  Kaoashîtdki'Oapanishad.  U  ny  a  pas  d'Âraçyaka 
pour  les  deux  autres  Védas,  le  Sâman  et  VAtharvan.  On  le  comprend 
aisément  quand  on  se  rappelle  ce  que  sont  ces  deux  Védas  secondaires, 
et  ce  que  sont  les  Âranyakas.  Comme  les  anachorètes,  retirés  dans  la 
forêt,  n'ont  plus  à  réciter  deMantràs,  et  qu'ils  sont  exemptés  désonnais 
de  tous  les  devoirs  du  rituel,  ils  n'ont  plus  à  s'occuper  des  deux  Védas 
qui  y  sont  plus  directement  consacrés.  Le  Sâma-Véda^  centon  du  Rig* 
Véda,  n'est  qu'un  recueil  de  litanies  qui  doivent  être  prononcées  à 


^  On  comprend  bien  dès  lors  commet  on  a  pu  faire  des  recueils  d*Oiipanitliads, 
du  genre  de  celui  qui  a  «ervi  de  base  à  la  traduction  persane  reproduite  par  An? 

Îuedl-Duperron  dans  son  OupnehhaU  -*  *  Ces  deux  Oupanisbads  se  nomment  U 
^attÎTÎya'Oupaniihad  et  la  Jàdjnikt  ou  Nàriyanfyà'Oupamshad.  La  prenûère  se  dip 
irise  dle-méme  en  plusieurs  partie^,  qui  font  encore  aes  Oupanisbads  séparées,  et 

eirtent  des  ncm^  spéciaui,  L^  seconde  s  appelle  aussi  AthanMt-OupaMMad,  (Voir 
.  Albrecht  Weber,  Academische  Vorîesungên,  page  gi.) 
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certains  moments  de  la  cérémonie  religieuse;  et  ïAtharvan  est  une 
eôllection  de  formules  imprécatoires  destinées  à  réparer  les  funestes 
eSeis  des  erreurs  que  les  prêtres  ont  pu  commettre  en  ofirant  Tholo- 
eauste.  Évidemment  il  n y  a  plus  rien  ni  dans  lun  ni  dans  lautre  de  ces 
Védas  à  quoi  le  Vanaprastha  puisse  s'intéresser,  et  voilà  conunent  ni 
Fun  ni  l'autre  nout  d'Âranyakas  ^. 

Quant  à  la  date  des  Âranyakas,  M.  MaxMûUer  a  démontré  qu'ils 
supposent  nécessairement  les  Bràhmanas,  dont  ils  ne  sont  guère  qu'uà 
supplément^.  Dans  l'Âitareya-Âranyaka  particulièrement,  le  Rig-Véda 
est  constitué  absolument  comme  il  Test  aujourd'hui  pour  nous.  Chacun 
des  dix  Mandalas  est  nommé  par  son  nom ,  qui  est  le  même  que  celui 
qui  se  retrouve  dans  les  Ânoukramanîs ,  et  les  trois  Védas  y  sont  dis* 
tingoiéa  tout  comme  nous  les  distinguons  nous-mêmes.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  parties ,  cet  Âranyaka  est  une  sorte  de  commentaire  fidèle 
des  piremiers  hymnes  du  BOg-Véda.  Parfois  même  il  discute  des  ques* 
tions  qui  sont  presque  de  la  grammaire;  il  connaît  toutes  les  subdivi- 
sions du  Véda  en  hymne  ou  soûkta,  en  vers  ou  ritch,  en  demi*vers  ou 
arddhartcha,  en  pied  oupada,  et  en  syllabes  ou  akshara.  Il  connaît,  en 
outre,  la  division  générale  des  lettres  en  consonnes  ou  vyandjana,  en 
voyelles  ou  gosha  et  en  sifflantes  ou  oûshman.  Ce  ne  sont  plus  là,  sans 
doute,  des  questions  de  théodicée  ni  de  métaphysique;  mais  ce  sont  des 
questions  auxquelles  le  Vanaprastha  peut  encore  s'appliquer  avec  une 
curiosité  intime ,  et  qui  ne  î'éloignent  pas  trop  du  but  religieux  qu'il 
poursuit  avec  ardeur  dans  la  solitude  des  forêts.  On  peut  donc,  avec 
M.  Max  MuUer,  regarder  les  Âranyakas  comme  la  production  la  moins 
ancienne  de  la  période  des  Brâhmanas ,  si  ce  n'est  comme  la  moins  im^ 
portante. 

'  II  ne  faudrait  pas  exagérer  cependant  cette  idée  ;  et  la  littérature  védique  offre 
des  anomalies  plus  étranges  que  ne  Taurail  été  celle-là.  Mais  il  n*y  a  d'hymnes  véri- 
tables, de  Man  Iras  proprement  dits ,  que  dans  le  Rig-Védaet  dans  le  Yadjoar;  et,  dans 
ces  hymnes  seuls,  il  y  a  quelques  germes  de  mélaphysiaue  et  de  théodicée  que  les 
Bràhmaças,  mais  surtout  les  Âranyakas  et  les  Oupanishaas,  se  sont  chargés  de  déve- 
lopper k  Tusage  des  solitaires  livrés  aux  plus  Ichfigues  et  aux^plus  austères  méditations. 
— ^  M.  Max  Mûller  remarque  que  Pâninine  cite  point  les  Aranyakas  comme  branche 
spéciale  de  la  littérature  sacrée;  mais  ceci  ne  veut  pas  dire  qu*il  ne  les  connût  pas 
comme  ^tels;  seulement  il  n  aura  pas  eu  Toccasion  de  les  citer  avec  ce  caractère.  Le 
mot  d*Âranyaka  se  trouve  bien  dans  Pânini ,  mais  il  signifie  simplement  •  Vivant 
c  dans:  la  forêt  ;t  et  c*estrauteur  desVârltikas,  ou  .notés  explicatives,  qui  ajoute  que 
cette  expression  signifie  aussi  t  Lu  dans  la  forêt.  »  On  peut  faire  une  olnervation  ana- 
logue sur  le  mot  aOapanishad,  que  Pânini  ne  settiUe  pas  avoir  connu  aveele  sens 
étroit  que  nous  lui  donnons. 
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Sans  qu*il  soit  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ces  détails,  on  àokreir 
très-clairement  quel  est  le  caractère  et  quel  est  Fusage  de  cette  partie  de 
la  littérature  védique  que  composent  les  Âranyakas  et  les  Oupanishada  : 
ce  sont  des  lectures  pieuses  et  d'une  irréprochable  orthodoxie  suries 
plus  graves  questions  que  puisse  se  proposer  Tesprit  humain.  Le  Védâ 
serait  certainement  moins  complet  et  moins  grand,  si  cette  partie < de 
spéculation  pure  lui  eût  manqué.  C'est  elle  évidenunônt  qui  a  valu  à 
rinde  cette  haute  réputation  de  sagesse  dont  elle  a  joui  auprès  de  l'an- 
tiquité ,  et  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours  ^  Les  hymnes ,  tout  beaux 
qu^ils  sont,  renferment  trop  peu  de  philosophie  et  d'idées  générales  pour 
justifier  cette  renommée,  qui  a  traversé  les  siècles.  Les  Brâhmanas, 
dont  nous  allons  nous  occuper,  ne  peuvent  pas  non  plus  soutenir  suffi- 
samment cette  prétention,  à  laquelle  les  Soûtras  n'ont  jamais  songé.  Il 
n'y  a  donc  que  les  Oupanishads  et  les  Âranyakas  qui  représentent  la 
sagesse  indienne  tant  vantée.  Quand  on  connaîtra  mieux  ce  prétendu 
trésor^  on  verra  qu'il  est  bien  mélangé;  mais  il  suffira.de  quelques 
morceaux  admirables  pour  prouver  aussi  que  l'opinion  commune  ne 
s'était  pas  tout  à  fait  trompée.  Les  Vanaprasthas  n'auront  pas  sans  doute 
beaucoup  à  nous  apprendre;  mais  il  sera  toujours  très-instructif  et  très- 
curieux  de  savoir  ce  qu'ont  pensé  les  sages  sur  la  cause  première  et.  sur 
forigine  des  choses ,  dans  un  monde  et  dans  des  temps  si  difiérents  du 
notre. 

Avec  les  Brâhmanas ,  on  entre  dans  un  ordre  d'idées  qui  n  est  plus 
tout  à  fait  le  même  que  celui  des  Âranyakas  et  des  Oupanishads.  On  y 
trouve  bien  encore  des  spéculations  métaphysiques  de. temps  à  autre; 
mais  le  but  spécial  et  avoué  des  Brâhmanas ,  c'est  d'enseigner  la  manière 
d'accomplir  le  sacrifice.  S'ils  dévient  souvent  de  cette  voie,  elle  n'en  est 
pas  moins  la  leur  propre;  et  il  est  censé  que  leurs  longues  digressions 
n'ont  pour  objet  que  d'expliquer  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  foi  antique 
et  au  cérémonial  traditionnel.  Ce  sont  par  excellence  les  livres  des 
brahmanes;  car  un  brahmane,  pour  être  vraiment  capable  de  remplir 
son  devoir,  doit  connaître  à  fond  tout  ce  qu'ils  renferment.  Les  commen- 
tateurs se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  définir  ce  qu'on  doit 
entendre  par  un  Brâhmana  ;  mais  toutes  ces  définitions  sont  peu  satisfai- 
santes, et  elles  sont  moins  nettes  que  ce  que  nous  venons  d'en  dire. 
Cependant,  tous  admettent  que  le  Véda  se  compose  de  deux  parties 

:  *  Sans  parler  même  de  Tadmiration  des  Grecs  et  des  Latins,  il  est  assecremar- 
qnaUe  de  voir,  au  xvin*  siècle.  Voltaire  et  Ânquelil-Duperron  s'accorder  dans  leur 
enthousiasme,  Fun  en  y  tintant  Y  Egoui^Védam,  et  Tautre  en  publiant  sonOapnékhat, 
(Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i853 ,  p..  396.) 


€«Behitieâes ;  ks  Mantras  et  les  firalnrra9a&,  cfesl-à-^îre  lea  b^fuu^es  et 
les  régies  à  laide  desquelles  on  pent  Êiiredeces  hymoea  ^n  usage  lé- 
gitime* Du  ceste,  k  nature  équivcMfue  dei  Bcâhmaças  eatre  les  Mantras 
et  les  Oupantthads  a  été  biefi  indiqitée;  et  les  eonunentateurs  ^  dis- 
tinguent tcngours  arec  sein  les  préceptes  [vidkis)  qui  regardent  le  rituel 
dans  toûs  sses  détails,  et  les  explications  qui  en  dévoilent  le  sens  caché 
[arthavâdas)  K 

Si  de  simples  difiFérenees 'de  prononciation  et  d*aecentuatiôn ,  pour  le 
texfte  des  Mantras,  ay)aiei»t  dmmé  naissaxice  à  de  nombreuses  reeensions 
(çàkhâs)  et  à  des  9t^90càaik>ùs  {icharùnas)  chargées  du  dépdt  de  ces 
recensions  diverses ,  on  conçoit  qtte  1^  minuties  presque  infinies  du 
rituel  devaient  provoquer  mm  moins  d'écoles  et  de  divergences.  Cepen- 
dant le  nombre  des  Brâhmanas  a  été  moins  grand  qu'on  ne  devait  s'y 
attendre,  et  il  semble  bien  probable  qu'à  1  origine  il  n'y  avait  qu'un 
seul  recuieit  de  Brihmanas  pour  châqne  Véda  ^  ;  ainsi  les  Brahmanes 
^es  Bahvritcfaas  pour  le  f^Féfdtr;  les  Bk^âbimaiias  des  Tobbandogie 
pour  le  Sâma-Véda,  et,  pour  ie  Yaijoar-Véda  noir  et  ilanc^ies  Brâbona- 
nas  des  Taittiriyas  et  le  Çatapatha-Brâhmana.  Avec  le  temps  ces  ou- 
vrages, indispensables  peur  touites  les  cérémonies  du  culle,  se  muki- 
piièrent;  et^  sans  apporter  de  notables  changements  dans  le  rituel,  ils 
le  présentèrent  sous  des  formes  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les  Babvri- 
tchas  eurent  deux  Brâbmanas  principaux ,  l'un  rédigé  par  la  çâkhâ  ées 
Aîtareyins  et  l'autre  par  la  çâkhâ  des  Kaoushitakina  :  ce  sont  l'Aâuréya- 
Brâkmma  et  le  KaoashiuAi^râhmawif  qui  sont  parvenus  jusqu'à  ttous, 
et  qui  se  ressemblent  beaucoup  pour  le  fond  des  légendes  et  pour  ies 
prescriptions  du  sacrifice.  Les  Brjdbmai^as  des  Tdhhandogas  étaient  au 
nombre  de  huit,  quelquesmns  d'une  date  assez  récente.  Mais,  pew  le 
Brâhmana  du  Yadjoar-Véda  blanoi  un  fait  très^remarquable,  cVst  que 
ce  Brâhmana  a  été  composé  avant  ia  Samhitâ  qu^il  prétend  expliquer, 

^  Sâyana  dans  son  Commetttaire  sur  le  Rig^Véâa  { page  1 1  de  Téditioii  de  M.  Max 
Mùller  ),  pour  bien  montrer  h  diveriitë  de  ces  deux  éléments,  cile  lés  exemples 
suivants  :  Un  Brâhmana  recommande,  dans  la  cérémonie  Dikshaçîyà,  d*offrir  àA^ 
et  à  Vishnou  une  oblalion  Pourodaça;  voilà  un  précepte.  Ailleurs  on  trouve  cette 
phrase ,  «  A  Torigine  des  choses,  le  moi  était  seul  tout  c6  monde  ;  »  voiU  Une  explica- 
tion. Dans  lepremier  cas  le  Brâhmana  prescrit  ime  certaine  pratique  (Wdfti);  dans 
le  second,  c'est  une  simple  théorie  (arthavâda). —  *  Gomme  plusieurs  Bràhmanas 
se  sont  que  des  collections  qui  ont  été  successivement  composées^  il  est  arrivé  que 
ies  parties  d*nn  même  Brâhmana  ont  reçu  des  noms  spéciaux  et  ont  fmsé  pour 
a«tant  de  Bràhmanas  particuliers.  C'était  cependant  uniquement  des  seciiona  ou 
des  chapitres  ,^et  non  des  ouvrages  complets»  Le  méiM  fait  aW/  d'idlieurs,  repre- 
duit  pour  ies  Aranyakas  et  les  Oupaniahada. 
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et  cela  se  comprend  quand  on  se  rappelle  ce  que  c  est  que  le  Yadjour-Véda 
blanc  ou  Vâdjasaneyi,  le  plus  moderne  des  Vëdas.  Comme  c'est  le  Véda 
des  AdhvaryouS,  c  est-à-dire  des  prêtres  chargés  de  toute  la  partie  ma- 
térielle des  cérémonies,  il  est  clair  que  les  prescriptions  du  rituel,  aussi 
impoitantes  que  nombreuses,  les  intéressaient  beaucoup  plus  que  les 
Mantras  prononcés  par  eux  à  des  moments  précis,  mais  dont  la  réci- 
tation sacramentelle  regardait*  spécialement  les  Hotris  et  les  Oudgatris. 
Cependant ,  par  un  esprit  de  rivalité  qui  est  fort  naturel ,  les  Adhvaryous 
voulurent  avoir  leur  Samhitâ,  comme  en  avaient  les  deux  autres  ordres 
de  prêtres  officiants;  et  de  là  la  Samhitd  de  la  Vâdjasaneyi ,  à  laquelle  se 
rattache  le  nom  de  Yâdjnavalkya.  Cette  Samhitâ  fîit  extraite  du  Çata- 
paiha-Brâhmana ,  où  elle  se  trouvait  confondue,  et  qui  était  le  véritable 
code  des  Vâdjasaneyins.  Il  en  est  résulté  que  ce  Brâhmana  n  est  point 
un  commentaire  de  la  Samhitâ,  si  ce  nest  dans  quelques-unes  de  ses 
sections,  et  que,  dans  la  plupart,  il  a  une  allure  tout  à  fait  indépen- 
dante, qui,  jpour  le  dernier  livre,  le  Brihad-Âranyaka ,  reproduit  les  doc- 
trines habituelles  des  Oupanbhads.  Ce  Brâhmana  a  été  publié  en  entier, 
avec  la  Samhitâ,  par  le  savant  M.  Albrecht  Weber;  et  la  comparaison 
qu*on  en  peut  faire  avec  le  Brâhmana  des  Taittirîyas  ou  du  Yadjoar^ 
Véda  noir^^  est  une  très-curieuse  étude  pour  se  rendre  compte  des  scis- 
sions des  écoles  védiques  et  de  la  composition  successive  de  leurs 
Brâhd[ilai;ias. 

Aussi  les  commentateurs  et  les  grammairiens  n'ont-ils  pas  manqué 
de  distinguer  des  Brâhmanas  anciens  et  nouveaux,  tout  en  accordant 
aux  uns  et  aux  autres  une  égale  autorité;  et  tout  porte  à  croire  que  les 
grands  Brâhmanas ,  tels  que  nous  les  possédons  actuellement ,  ne  sont 
que  la  réunion  de  divers  Brâhmanas  de  moindre  étendue  qu'on  a  joints 
ensemble.  Les  différents  tcharanas  ou  associations  religieuses  avaient, 
en  général,  chacun  leurs  Brâhmanas;  mais  parfois  aussi  un  tcharana 
adoptait  le  Brâhmana  d'un  tcharana  voisin,  s'il  le  trouvait  plus  com- 
plet ou  plus  régulier  que  le  sien.  Le  nombre  des  tcharanas  men- 
tionnés dans  les  auteurs  est  considérable.  S'il  n'y  en  a  que  cinq  pour 
le  Rig-Véda,  on  en  compte  jusqu'à  quatre-vingt-six  pour  le  Yadjoar;  on 
porte  à  mille  ceux  du  Sâman;  mais  ce  chiffre  est  douteux;  enfin  ceux 
de  YAtharvan  sont  au  nombre  de  neuf  ^.  Ces  tcharanas  s'étaient  formés 

^  M.  Max-MûUer  a  fait  la  comparaison  des  deux  Brâhmanas,  et  il  a  montré, 
livre  par  livre,  en  quoi  ils  se  rapprocliaient  ou  s*ék>igoaient  l'un  de  l*aub^.  {A  his- 
tory,  etc.  p.  35^  et  sûiv.)  On  voit  très-nettement  par  ces  rapprochements  ce  qu*a  été 
le  travail  de  Yâdjnavalkra ,  quand  il  s'est  séparé  des  adhérents  du  Yadjoar-Vàa  noir, 
et  qu'il  a  fait  une  école  a  part.  —  *  On  trouvera ,  dans  Touvrage  de  M.  Max  Mûller, 
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par  la  suite  des  temps,  et  les  uns  étaient  plus  anciens,  les  autres  plus 
modernes.  Tantôt  ils  se  fondaient  sur  des  recensions  différentes  de 
Samhitâs,  tantôt  sur  des  Brâhmanas  différents,  et  tantôt  aussi  sur  de 
simples  Soûtras.  Il  serait  bien  di£Bcile  de  savoir,  même  dune  manière* 
approximative ,  à^  quelle  époque  ils  se  sont  élevés ,  et  à  quelle  époque  ils 
se  sont  éteints;  mais  on  peut  dire;  en  se  tenant  dans  de  larges  limites, 
qu'il  n  y  eut  pas  de  Brâhmana  composé  avant  que  les  prêtres  ne  se  fussent 
divisés  dans  les  trois  classes  desÂdhvaryous,des  Hotris  et  des  Oudgâtris; 
et  qu  antérieurement  à  cette  hiérarchie  nécessaire  au  rituel  il  n-y  avait 
probablement  qu*une  seule  collection  d'hymnes,  ceux  qui  forment  le 
Rig-Véda,  ou  la  Samhità  «des  Bahvritchas  \la-plus  antique  dé  toutes  et 
peut-être  la  source  commune  où  les  autres  ont  puisé.         " 

M.  Max  Mùller  remarque  qu*il  nous  est  peu  aisé,  avec  nos  habitudes 
d'esprit,  de  nous  faire  une  juste  idée  de  ce  que  c'était  qu'un  tcharana  ou 
communauté  religieuse  dans  l'Inde,  parce  que  nous  ne  connaksons rien 
parmi  nous  qui  y  corresponde.  Les  membres  d'un  mèoie  tcharana  n'a-*' 
valent  d'autres  liens  entre  eux  que  l'adoption  de  certains  textes,  qu'ils, 
lisaient,  ou  plutôt  qu'ils  retenaient  de  mémoire,  de  la  même  façon,  et 
l'adoption  de  certaines  cérémonies,  qu'ils  pratiquaient  d'une  manière 
tout  à  fait  identique.  Il  n'y  avait,  d'ailleurs,  de  tcharanas  que  parmi  les 
brahmanes,  puisqu'ils  avaient  seuls  le  privilège  du  culte  et  de  tout  oe 
qui  s'y  rapporte.  U  n'était  pas  besoin  d'être  de  la  même  famille  pour 
faire  partie  du  même  tcharana;  mais  l'identité  de  race  n'empêchait  pas 
non  plus  de  contracter  ces  relfitions  purement  spirituelles.  On 'conçoit 
aussi  que  cette  famille  religieuse  ait -été  souvent  cokifotidue  avec  la  fa- 
mille naturelle,  et  qu'à  bien  des  égards  elles  aient' eu  de^  points  de 
ressemblance.  II  faut  cependant  distinguer  avec  soin  les  familles  pro- 
prement dites,  ou  gotras,  des  tcharanas,  et  les  brahmanes  eux-mêmes 
ont  pris  la  plus  grande  peine  pour  que  les  gotras  se  mainlinsseht  dans, 

'  .    '  ■  ■         ■ 

les  noms  de  la  plupart  de  ces  tcharanas,  p;  368  à  376.  D  a  extrait  cette  liste  de 
différents  ouvrages,  et  surtout  du  Tchiminavyoûha,  catalogue  spécial  des  tcharanas 
tels  que  les  avaient  dénombrés  les  commentateurs.  Le  texte  du  Tcharanavyoâhà  m 
été  publié  dans  le  Ça6<2aAra//>aifrY)ama  de  Râdhakàntadéva ,  et  aussi  dans  les  IndisohS' 
Studien  de  M.  Albrecht  Weber,  t.  III,  p.  a47-a83,  et  t  IV,  p.  371-386.  M.  Max 
Mûlier  a,  en  outre,  consulté  plusieurs  manuscrits  du  Ttharanavyoûfui*  £a supposant 
que  cette  liste  dés  tcharanas  ne  soit  pas  complète;  elle  n^en  est  pas  tnoins'trèfr'CuneHtei,'* 
pour  montrer  quelle  était  Tardeur  des  études  dans  le  monde  brahmanique ,  et  Tocl^ 
vite  de  la  foi  qui  s'attachait  au  Véda. — ^  Voilà  comment  on  ne  voit  guère  de  tcharana. 
de  Samhilâque  parmi  les  Bahvritchas.  (Voir  M.  -Max  Mûlier,  A  history,  etc,  p.  377.^ 
Mais  rien  n'eût  empêché  que  des  tcharanas  se  formassent  pour  les  •  recensions  .dî'^ 
verses  de  la  Samhitâ  du  Sdmùn  ou  du  Yadjour,  et  même  de  ïAtharvan. 
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totflf  leur  pwetéi  et  qu'ils  m  ftiMwat  f»  aliénés  par  de»  «ftébsige»  ilié^. 
gîtîmes,  M  ce  n'eat  impurs.  Les  JbuniUes  i>rabiBaniipie9  auxquette»  était: 
oonfiéa  h  garde  do  feu  sacré  prétoodaieQt  descendre  de  sept  ou  hmt 
Bâthiô  qui  avaieat  donné  naissance  ai»  quaraol^neuf  fàmiUiea  prioiîtîvea 
(foii^toutea  les- autres  étaient:  issues  ^H*  était  de  la  phia  haute- importasiçe^ 
d&eonnaiire  ses  anoèlares«  à  la  fois  pour  les  invoquer  régulièneaieat  dan» 
lea  oérémomes  des  sacrifieaa,  et  surtout  pour  ne  pas  s^xpoa»  à  coin*> 
mettra  un  sacfiiége  ei»  épousant  uœ  fesune  du  même  gotnu  Cette  ex* 
trème  sunreiUanoe  sur  ht  tradition  dea  gotras  a  «aaa  doute  aidé  puis-* 
sammeot  la  oopserration  deA  tcbaja^as  et  de  leurs  Brabmaças  spéjoiaui* 
Pour  faire  ideob  eompi^eadra  ce  qu^est  la  cAfactièrei  littéraire  des  Br&b- 
manas,  M.  Max  MiiUér  a  donné'  la  teaductiodi  du  débuA  de<  VAétMreywr 
BrtiimÊna^  et  l'explication  de  \sk,  Dikihujiyâ'^  om  oèrémome.  conflacrée  à 
Tadmiasioii  dui  jeune  brahmane  qui  assiste  pour  la  première  Ibis  au  s»* 
caifice.  H  a  tmduît,  eo  outre,  un  fragment  (faji  KaoïuikiUlshBrékmafa^  et 
il.FAut  prourer»  par  ces  deux  citations^,  que  lu  jugement  trèstaévàre  quiï 
porte  siur  la^  composîtioa  dea  fi^maçAS  eat  cependant,  ti^juate.  Il  oV 
pas  choisi  oea  deu&  moroeaux  particulieni  pour  en  domuar  à  piaisir  une 
(^pinion  défetforaUe;  mais  i)  est  certam  qu  après  les  avoir  lus  on  peut 
s!étQnoep  aviap  Tauteur  que^jamaisfie  langage  humaJA  et  la  pensée  hu^ 
(tmaîne  aient  pu  être  employés  à.  uhsi  pitoyable  uiagei^  La  notîoei 
waîe  et  naÉureUe  des  choses  qa'on  expUque  déparait  et.  a  e£hee  complet 
tement  soup  les  détail»  les  plus  puànla,  lea  plus  extravagants  et  les  plus 
oonfiia.  Mais,  mdgné  toua  ces  débuta*  qui  ne  sont  que  trop  réeb,  ka 
Brftbmn^^as  méniana  néanmoins  d'ètve  étudiés;  et  M»  Mn  MûUer,  en 

citant  encore  d'autres  frsf^ment»^,  indiqueupar  quelle  méthode  on  peut 

• 

r'  l|p  li^x. MAiyif^' (4  Uitoi^i  êfjQ,  p.  38p  a^Auiv,}.  a  dqané  )a  liste  de^  fui^raule^. 
ueiifr^CmjUes  ou  golr^s,  d'après  lei  Sraouta-Spûtras  d'Â^Talâyani^  Chaque  l^ishi 
n  a  pas  produit  le  même  nombre  dé  familles,  et,  lanciKs  qu*A(n  et  Agasti  ii*ea  ont 
fourni  qu'une  ou  deux,  Viçvâmitra  et  Bhâradvâdja  en  ont  fourni  douxe  et  neuf; 
dauims  eo  founoisscnt  six  «  sept  ei  huit*  Ifeslîsles  das  aiMétras  et  des  gelras.qiii  au 
éft^iuiiitus  n'éUttent-paB,  delà  p^dat  bfahmouesk  «ne  smiple  vMiké  géoéaiQgiqoe» 
pujaqis'eliea  aer.vaient>ft  régler  le  rilueledlef .  BMtriage»«  Ella»  saérilant  d^ne  uoigraid 
talérai;  malheuneiiaeroeDt  elles  varftfnl^  beaucoup  d'après  iea  diffèrenis.  Soûtias.  Un 
oommenUiieur,  i^ommé  Rourouskottamai  a  fait  un  ouvrage  spéaisl  sons  k»  titre  de 
IWvanimajii^aitfv  afin^de  mellre  toutes  cas«  listes  d'accord,  et:  U  a.  eeupioyé  pour  son 
réHHnéitind  foule  de  Halpa^Seifiraft*eidè:coiDaaetttaires  antérieulra.  Pirmammtmi^iiH 
signifie,  «la  tîga  des  Praviarasd  et  le.  Pravam  est*  l'invcoMion  spéciale!  à  Agni.al 
ain>aiicètre8uqii'on  doil.désignereainvQqQatii-ie  dieu  du  feu.  -r  li.  Abu  Uûliart 
Ah^tiory,  etc«  Pi  S90,  bfA,  4074  4oiS^  al  Ai<4.  Tous:  les  fragmeaUi  cités- ne  sont  paa 
égàleméaè  afaMirdea«  et  l'iûsleire  de  Çouaaçépba  mérite  en  fMurtîciilier  uae aileniictt 
sérieuse.  —  ^  Ces  fragmenta  soat  extraits,  surtout  du  ÇaiapaAûiUt4hmm^,  qu'a 
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tirer  quekpie»  iumières  précieuses  de  cet  ama&  d'obscurités  et  de  Iradi-. 
tioos  équivoques.  H  y  a  une  foule  d'auteura  de  tout  ordre  mentioiuiés 
dans  lie6  Brâhma^as  et  ce  sont  là  des  renseignements  du  plus  gran4  in^ 
térêt,  qui  démontrent  que  les  Bràbmanas  euxrmêmes  ne  sont  qpe  <le$ 
com^ations  et  le  résumé  de  bien  des  travaux  antérieurs,  li  en  ressort 
évidemment  qu'il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  la  collection  des  bymne^ 
et  spécialement  la  Samhkà  du  Rig-Véda  a  été  composée»  que  le  sens  en 
est  déjà  en  pajctie  très-obscur,  et  que  la  division  des  prêtres  en  trois 
clauses  est  déjà  fort  ancienne.  Ce  n'est  rien  exagérer  que  de  dire  que  le^ 
Brâhmaças,  tout  en.  prétendant  ej^pliquer  les  Mantres,  en  ont  perdu  la 
véritable  pensée,,  puisqu'ils  s'imaginent  que  les  hymnes  saints  ont  été 
faits  pour  les  prêtres  et  pour  le  sacrifice,  au  lieu  de  comprendre,  tout 
au  contraire,  que  le  rituel  et  l'office  des  prêtres  n'ont  été  qu'une  consér 
quence  des  Montras,  premières  inspirations  des  Rishis^ 

La  dûseussion  de  ces  points  délicats  a  conduit  naturellement  M«  ^ax 
MiUler  à  rechercher  quelle  durée  pouvait  être  assignée  à  la  péiriode  des 
Brâhmaiiaâ..  et,  remarquant  qu'on  distingue  de  nouveaux  etdanciens 
Bràbmanas,  et  qu'il  y  a  eu  des  écoles  de  firâhmanas,  comme  il  y  en  ^ 
eu  de  Samhitâs,  il  en  conclut' que  cette  période  n'a  pas  pu  durer  moins 
de  dem^  siècles.  C'est  ià ,  comme  l'auteur  le  sent  bien  lui-même ,  une 
simple  conjecture.  On  serait  porté  à  étendre  bien  davantage  cette  li- 
mite, si  Von  pouvait  s'en  rapporter  aux  supputations  des  brahma^es^ 
Ils  ont  dressé  de  longues  listes  des  maîtres  qui  ont  enseigné  les  Brâht 
menas  et  qui  se  les  sont  transmis;  et  ils  comptent  parfois  jusqu'à  cin^ 
quante*cinq  générations  successives  ^  plus  ou  moins  bien  justifiées. 

publié  M.  Albrecht  Weber.  (Voir  M.  Max  Mûller,  A  history,  etc,  p.  ^21,  433,  4a 5  et 
4»70  -""  '  M.  Max  Mùll^r  {A  history,  etc.  p.  433)  eile  un  curieux  exemple  de  la 
subtiUté  déraisonnable  oà  sont  tombés  peu  à  peu  les  auteurs  des  Brâhmaças.  Non- 
seuleioenl  ils  ont  cessé  de  concevoir  les  dieux  comme  Tavaienl  fait  primitivement  les 
]^bis«  mais,  de  plus,  ils  ont  créé  des  dieu;(  nouveaux,  dont  leusteoce  ne  repose 
parfois  que  sur  des  arguties  grammaticales.  C'est  ainsi  que,  trouvant  dans  le  Ri^- 
Véda  plusieurs  bjfmnes-où  Ton  discute  la  prééminence  des  diverses  déliés»  et  voyant 
qu'on  employait  souvent  dans  œs  hymnes  le  pronom  interrogatif  kah,qui,  les  au- 
tMirs  des  Br&bmaqtasi ont  lait  de  ce  pronom  un  véritable  dieu,  et  même  le  plus  grand 
des  dieux,  le  maître  des  créatures,  Pradjâpati  {Pradjâpatir  vai  Kah).  Allant  m^e 
plus  loin,  ils  ont  appelé  Kàya  h  sacrifice  offert  au  dieu  Ka.  Du  temps  de  P4nini,  il 
faut  une  règle  spéciale  pour  expliquer  la  formation  de  ce  singulier  mot,  désomiais 
admis  dans  la  langue  vulgaire.  Plus  tard,  dans  les  Pouraças,  le  dieu  Ka  est  par* 
faitement  reçu  dans  le  panthéon  national,  et  il  a  sa  légende  et  toute  sa  généalogÎA. 
—  '  LesTchbandogta,  ou.  prêtres  dvkSAmorVéd^,  ont  tait  pour  cette  généalogie  un 
Br&hmaça  spécial  Appelé  Vanfa-Bràhmwia^  où  les  maîtres  de  ce  Brâhmana  sont  au 
nombre  de  cîpquante^rois.  (lê  Çntepolka-iBrd&iRana  donne  qjuaire  listes  diilérenUs, 
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Avant  de  quitter  la  période  des  Brâhmanas,  M.  MstxMùUer  croit 
devoir  s'arrêter  assez  longuement  sur  le  Brâhmana  de  ÏAÛtarva-Véda. 
Ce  Brâhmana  s'appelle  le  Gopatha-Brâhmana  (le  Brâhmana  du  chemin 
des  Vaches).  Mais ,  pour  bien  comprendre  quelle  valeur  spéciale  s*y 
attache,  il  faut  d abord  rappeler  ce  qu'est  ce  Véda lui-même,  qui  n'a 
obtenu  qu'assez  tard  ce  titre  sacré ,  de  manière  à  former  un  quatrième 
Véda.  Un  commentateur  assez  récent,  Madhousoûdana,  a  marqué  d'une 
manière  aussi  claire  que  concise  l'intervalle  qui  le  sépare  des  trois  pre- 
miers :  «Le  Véda  se  divise,  dit-il,  en  Ritch,  en  Yadjoash  et  en  Sânum, 
«pour  que  le  sacrifice  puisse  s'accomplir  sous  trois  formes  différentes, 
oLes  devoirs  des  Hotris  ont  besoin  du  Rig-Véda,  ceux  des  Adhvaryous 
(1  ont  besoin  du  Yadjour-Véda,  et  ceux  des  Oudgatris  ont  besoin  du  Sâman. 
«  Quant  aux  devoirs  du  brahmane  et  du  sacrificateur,  ils  sont  contenus 
a  dans  les  trois  védas  simultanément.  L'Atharva-Véda,  continue  Madhou- 
0  soûdana ,  est  tout  à  fait  différent;  il  n'est  pas  employé  pour  le  sacrifice , 
«mais  il  enseigne  comment  on  apaise,  comment  on  bénit,  comment 
«on  maudit,  etc.  n  Voilà  l'opinion  et  le  témoignage  des  Hindous  eux- 
mêmes  sur  le  quatrième  Véda'. 

Mais,  comme  ces  formules  d'imprécations  avaient  surtout  pour  ob- 
jet, ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  prévenir  la  funeste  influence  de  toutes  les 
fautes  commises  et  inévitables  dans  les  détails  du  sacrifice,  elles  acqui- 
rent de  très-bonne  heure  une  importance  capitale;  car,  sans  elles  et  sans 
leur  indispensable  réparation,  tout  le  reste  du  sacrifice  était  comme 
s'il  n'était  pas  et  devenait  absolument  vain.  Aussi  la  connaissance  de  ces 
hymnes  attribués  à  deux  sages,  Atharvan  et  Angiras,  fit,  de  très-bonne 


dont  la  plus  importante,  qui  est  à  la  fin  de  fouvrage,  renferme  cinquante-cinq  noms, 
ou  peut-être  même  soixante ,  suivant  un  autre  calcul.  M.  Max  Mùiler  (i4  history^etc. 
pages  à^S'liàà)  a  rapporté  tous  ces  noms,  dont  la  plupart  semblent  assez  histori- 
ques. Le  J^ança  du  SâmorVéda  en  contient  cinquante-neuf.  On  n*a  pas  les  Vanças 
des  Bahvritchas  et  des  Adhvaryous,  c'est-à-dire  du  Rig-Véda  et  du  Yadjoar-Véda 
noir;  et  il  semble  assez  probable  que  ces  deux  Védas,quoique  les  plus  anciens,  n*ont 
jamais  eu  de  Vanças  de  leurs  Brânmanas.  M.  Max  Mûller  remarque  avec  raison  que 
la  composition  de  ces  listes,  qu'elles  soient  d'ailleurs  plus  ou  moins  authentiques, 
prouve  que,  dans  la  pensée  des  brahmanes  eux-mêmes,  la  période  des  Brâhmanas 
devait  être  d*une  longue  durée.  Il  est  vrai  qu'ils  faisaient  remonter  ces  ouvrages 
jusqu'à  leurs  dieux;  ce  qui  ôte  singulièrement  d'autorité  à  leur  témoignage. 
^  M.  Max  Mûller,  A  history,  etc.  page  4&6.  Dans  les  Brâhmanas  il  n  est  d'ordinaire 
question  que  de  trois  Védas,  et  l'étude  de  ces  trois  Védas  s'appelle  toujours,  TrayU 
VidyA,  la  tnple  science;  mais,  comme  le  remarque  M.  Max  Mûller,  cela  ne  prouve 
pas  qu'au  temps  des  Brâhmanas  les  hymnes  des  Âtharvas  n'existaient  pas;  cela  prouve 
seulement  qu  ils  ne  faisaient  pas  encore  partie  de  la  littérature  sacrée. 


nv 
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heure,  une  partie  essentielle  du  savoir  des  brahmanes ^  bien  que  ces 
hymnes  aient  pu  n^être  admis  que  plus  tard  dans  ie  canon  sacré. 

Les  brahmanes  étant  chargés  particulièrement  de  veiller  sur  l'en- 
semble  du  sacrifice ,  dont  les  autres  prêtres  remplissaient  les  cérémo- 
nies séparées ,  le  Véda  des  conjurations ,  TAtharvan ,  reçut  le  nom  distinct 
de  Véda  des  brahmanes,  et  voilà  comment  on  Tappelle  souvent  le  Brafcma- 
Véda.  Cependant  Tétude  seule  de  ce  Véda  ne  pouvait  suffire  pour  faire 
un  brahmane  complet;  mais  les  partisans  de  TÂtharvan  soutenaient  que 
le  sacrifice  était  offert  sous  deux  formes  simultanément  :  la,  première  en 
paroles  par  les  trois  prêtres  officiants;  et  la  seconde  en  pensée  par  le 
brahmane  tout  seul,  qui  devait,  à  ce  titre,  posséder  les  trois  Védas, 
outre  les  formules  nécessaires  d'incantation.  Le  Gopatha-Brâhmanaa  donc 
été  composé  tout  exprès,  à  ce  qu'il  semble,  pour  démontrer  la  nécessité 
d'un  quatrième  Véda ,  et  l'on  justifie  l'adjonction  de  l'Atharvan  par  ces 
arguments  assez  étranges,  qu'un  char  ne  peut  marcher  sans  avoir  quatre 
roues ,  de  même  qu'un  animal  ne  peut  marcher  que  s'il  a  ses  quatre 
pieds  ^.  Cependant  le  Gopatha-Brâhmana ,  quand  il  décrit  le  type  d'un 
sacrifice  parfait,  ne  le  compose  pas  de  quatre  prêtres  seulement,  mais 
de  six  ou  de  huit,  et  même  de  vingt  et  un  '. 

Telle  étant  la  destination  spéciale  du  quatrième  Véda,  le  Gopatha- 
Brâhmana  est  consacré  en  gi*ande  partie  à  expliquer  les  accidents  de  toute 
espèce  qui  peuvent  survenir  durant  la  cérémonie  sainte,  et  il  apprend 
h  conjurer  ces  funestes  augures  par  des  hymnes,  des  vers,  des  formules, 
ou  même  par  de  simples  exclamations,  qu'on  prononce  avec  des  in- 
flexions dont  il  faut  avoir  le  secret,  pour  leur  donner  toute  leur  effîca- 

^  Il  faut  se  rappeler  que  le  Hotri  récitait  les  Manlras  du  Rig-Véda,  que  fOud- 
gatri  les  chantait  d*après  leSâman^  tandis  que  TAdhvaryou  faisait  tous  les  prépara- 
tifs matériels.  Mais  qui  pouvait  juger  si  toutes  les  prescriptions  du  rituel  avaient 
été  régulièrement  accomplies  ?  C  était  le  brahmane ,  qui  n'appartenait  à  aucune  des 
trois  classes.  Il  va  sans  dire  que  ce  privilège  n  avait  pas  été  concédé  sans  lutte  ;  et 
chacune  des  classes  prétendait  que  cet  honneur,  sans  doute  lucratif^  devait  lui 
appartenir  exclusivement.  Mais  les  brahmanes  étaient  restés  en  possession  de  cette 
surveillance  supérieure  du  sacrifice,  qui  était  aussi  attribuée  souvent  au  Pourohita, 
le  prêtre  domestique,  et  il  y  avait  des  familles  qui  se  targuaient  d*une  habileté  hé- 
réditaire pour  cet  office  délicat.  —  *  M.  Max  Mûiler,  A  history,  etc.  page  449*  -r*- 
—  ^  M.  Max  Mulier,  ibid.  Dans  toutes  ces  énumérations  du  personnel  nécessaire  jà 
la  cérémonie,  l'ordre  reste  le  même,  et  c'est  toujours  THolri  qui  est  nommé  le  pre- 
mier, TAdhvaryou  le  second,  fOudgatri  le  troisième ,  et  le  brahmane  le  quatrième; 
seulement,  dans  la  cérémonie  des  ringt  et  un ,  chacun  de  ces  prêtres  en  a  trois  autres 
sous  ses  ordres.  Le  Sadasya  vient  le  cinquième,  et  ily  a ,  en  outre,  la  femme  du  maître 
de  la  maison ,  fimmolateur,  le  maître  de  la  maison ,  etc.  Le  Sadasya  est  un  surveillant 
qui  doit  appartenir  à  l'école  des  Kaoushîtakins. 
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cite.  Sauf  qu'il  appuie  davantage  sur  ces  matières,  qui  lui  sont  propres , 
le  Gopatha-Brâkmana  ne  diffère  guère  des  autres  Bràkmanas ,  et  tL  trarte 
ie  reste  du  rituel  à  peu  près  sous  la  même  forme  queux.  En  -décrivant 
)a  création  du  monde ,  début  indispene»ble  de  la  pktpart  des  Brftbauk 
nas,  il  en  vient  à  la  création  des  Védas  €t  il  n*en  mentionne  d'abord  ^[M 
trois.  L*erigine  du  quatrième,  qui  s'affile  aussi  YAn^irasa,  esl  exposée 
à  part ,  sans  que ,  d'ailleurs ,  rien  indique  qu'on  lui  suppose  la  moin^ 
infériorité.  Il  semble  même  que  l'auteur  trahirait  parfois  la  préteiition 
d'attribuer  aux  Angiras  des  sacrifices  d'une  noufveUe  espèce,  que  les  trois 
autres  Védas  ne  connaîtraient  pas;  ce  serait  là  une  innovation  bien  grave, 
puisque,  dans  toute  la  littérature  védique,  il  n'est  jamais  question  que 
de  vingt  et  un  sacrifices,  ni  plus  ni  moins. 

Le  Gop(^tha,  sans  être  le  plus  récent  des  Bràhmana»,  est  postérieur 
certainement  à  la  scission  qui  sépara  en  deux  écoles  distinctes  tes  par- 
tisansdu  Yadjoar-Véda;  et,  quandil  doitparlerde  ce  Véda.c'es^ia  Samiûtfl 
de  la  Vâdjasaneyi  qu'il  cite ,  et  ndn  oelie  des  TaÈttirfyâi,  qui  est  la  pius 
ancienne.  lise  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  a  cinq  livres 
ot  dont  la  seconde  en  a  six  au  moins,  et  peut-être  davautage  ^.  Cette 
seconde  partie  se  nomme  YOuttara-Brâhmana,  et  elte  retifernve  surtout 
des  fragments  d'autres  Brahmanes,  que  tantôt  on  se  borne  à  répéter 
exactement,  et  que  parfois  aussi  on  altère  dans  bu  sens  ibvorable  aux 
droits  que  les  Angirasas  voulaient  s'arroger  ^.  LOattara-Bnikmam  semble 
correspondre  aux  deux  derniers  livres  de  ÏAtharvan  lui-même,  qui  por- 
tent l'empreinte  d'une  date  plus  récente  que  les  dix4iuit  autties  et  qui  Yie 
sont  guère  que  des  emprunts  faits  au  Rig-Véda.  La  Sèfmhitâ  de  ÏA^iaf^a- 
Véda  a  été  recueillie  sans  doute  en  même  temps  que  le  Gopatha  Brâh- 
mana,  et  un  fait  analogue  s'est  déjà  présenté  pour  la  VàdjasaMyiSamhiiâ 
et  le  Çatapatha-Brâhmam  qui  l'accompagne  •.  Le  Gopatha-Brâhmana  ne 
jouit  pas  tout  à  fait  de  la  même  autorité  que  les  autres,  et,  à  cet  égard,  il 
partage  l'infériorité  du  Véda  même  auquel  il  est  joint;  mais  il  apparu- 
tien  t  sans  aucun  doute  à  la  période  des  Bràhmanas ,  et  il  n'y  aurahaucun 
motif  sérieux  pour  l'en  exclure. 

'  Les  manuscrits  telle  ce  Brâhmana  sont  fort  rares,  et  celui  dont  s'est -servi 
M;  Max  MûUer était  presque  illisible ,  et,  de  plus  il^*arrètait  au  milieu  du  fixièine livre 
de  YOattaya,  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  le  nombre  précis  des  Mvres  qu'il 
peut  avoir.  M.  Max  MùUer,  i4  kisiory,  etc.  p.  446  et  453.  —  *  Ainsi  lès  Alharvans 
ireconnaisseat  avec  les  ToîUiriyasqiie ,  par  suite  de  la  révélation  faite  à  Vasishtha  par 
Indra,  bsVasishthasontle  privilège d*èlre des Pourohitas ;  mais  ils  n'aocordent  plus 
que  les  Vasishthas  ont  le  droit  de  jouer  le  rôle  de  brahmanes  dans  le  samEce,  et 
Ms  réservent  cette  prérogative  soit  À  un  descendant  de  Bhrigou,  soit  i  un  deieeii<- 
dant  d'Atharvan  ou  d'Angiras.  —  ^  Voir  plus^haot  page  617. 
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'  Après  les  deux  périodes  des  Soûtras  et  des  Bràhmanas ,  il  reste  celles 
des  Mantras  et  du  Tchhandhas ,  qui  méritent  un  examen  aussi  attentif, 
bien  qu'elles  soient  nécessairement  moins  connues,  parce  qu'elles  sont 
encore  plus  reculées  et  que  les  monuments  en  sont  moins  nombreux. 

BARTHÉLÉMY  SAINT- HIL AIRE. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  par  Marcellin  Ber- 
ihelot,  professeur  de  chimie  organique  à  Vécole  de  pharmacie.  Paris, 
Mallet- Bachelier,  quai  des  Augustins,  n^  55,  i86o,  !X  vol. 
in-8^  Tome  I,  clviii-5o8  pages,  et  tome  II,  84 2  pages. 

Recherches  de  M.  Pasteur  sur  la  physique,  la  chimie  et  les  produc- 
tions végétales  des  matières  en  fermentation. 

PREBOER   ARTICLE. 

La  conférence  du  Journal  des  Savants,  en  nous  chargeant  de  rendre 
compte  de  la  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse  par  M.  Marcellin 
Berthelot,  et  des  recherches  de  M.  Pasteur,  nous  a  donné  une  mission 
difficile  à  remplir,  en  général,  à  cause  de  la  différence  des  œuvres,  et, 
en  particulier,  à  cause  des  généralités  historiques  ou  absolues  auxquelles 
s  est  hvré  M.  Berthelot,  à  propos  de  ses  travaux.  En  effet,  M.  Berdielot, 
partant  de  ses  recherches  synthétiques  de  chimie  organique,  veut  as- 
seoir cette  partie  de  la  chimie  sur  la  synthèse,  comme  Test,  selon  lui, 
la  chimie  minérale.  Les  recherches  de  M.  Pasteur  portent,  au  contraire, 
le  cachet  de  l'analyse  la  plus  fine  comme  de  la  plus  précise.  En  outre , 
M.  Berthelot,  voulant  montrer  Timportance  et  loriginalité  de  ses  re- 
cherches, a  d*abord  sacrifié  l'analyse  à  la  synthèse,  et,  pour  appuyer 
auprès  de  ses  lecteurs  sa  manière  d'envisager  la  science,  il  a  fait  pré- 
céder l'exposé  de  ses  recherches  d'une  introduction  qui  n'a  pas  moins 
de  cent  quarante-huit  pages,  et  qu'il  qualifie  d'historique  (page  viii  de  la 
préface  ).  Or,  après  avoir  applaudi  un  des  premiers  aux  recherches  dont 
M.  Berthelot  a  enrichi  bien  réellement  la  science,  il  nous  est  pénible, 

8o 
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lorsqu'il  en  présente  Tensemble  au  public,  de  mettre  des  limites  i  la 
louange,  lorsque  celle-ci  eût  été  sans  restriction,  si  l'auteur  eût  simple- 
ment exposé  ses  travaux  avec  leurs  conséquences  bgùjues,  et  les  indac^ 
iions  permises  à  tout  esprit  élevé  et  génâralisateur  apercevant  des  vé- 
rités que  la  brièveté  du  temps  ou  Tétat  même  de  la  science  ne  lui 
permet  pas  de  développer.  Enfin,  la  crainte  de  paraître,  à  quelques 
personnes  dont  nous  ne  sommes  pas  connu,  obéir  à  des  sentiments 
vulgaires,  quand  la  nécessité  nous  oblige  de  citer  nos  propres  travaux 
k  Tappui  de  nos  remarques,  augmente  encore  la  difficiûté  de  notre 
tâche.  Depuis  quarante  ans  que  nous  avons  Thonneur  d'appartenir  à  la 
rédaction  du  Journal  des  Savants,  sans  avoir  cessé  detre  justiciable  du 
public,  à  regard  des  travaux  de  laboratoire  auxquels  nous  nous  sommes 
incessamment  livré ,  et  des  ouvrages  que  nous  avons  publiés  dans  ce 
laps  de  temps,  nous  avons  senti  autant  que  personne  les  difficultés  de 
cette  double  position  de  critique,  juge  des  œuvres  d'autrui»  et  d'auteur 
de  travaux  sujets  eux-mêmes  à  la  critique  des  autres.  Heureusement  que , 
dans  la  préoccupation  continuelle  de  la  difficulté  de  cette  double  position, 
nos  critiques  ont  toujours  respecté  les  personnes ,  ou ,  si  nous  avons  parlé 
d'elles,  notre  plume  a  tracé  l'éloge  et  non  le  blâme,  en  un  mot,  notre 
constant  désir  a  été  que  les  critiques  dont  nous  pouvions  être  l'objet 
émanassent  des  sentiments  qui  n'ont  jamais  cessé  de  dicter  les  nôtres. 

Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  par  Af.  Berthelot. 

Inuxxiuction  (hifltoriqae). 

L'introduction  de  la  chimie  organique,  fondée  sur  la  synthèse,  se 
compose  de  sept  sections  dont  les  titres  suivent  : 

1**  Analyse  et  synthèse; 

2""  Eléments  et  principes  immédiats; 
.    3^  Composition  élémentaire,  équivalent; 

à""  Analyse  par  décomposition  graduelle; 

5^  Fonctions  chimiques  des  composés  organiques,  classification; 

6®  Synthèse  en  chimie  organique; 

7°  Plan  de  l'ouvrage. 

Nous  examinei'ona  successivement  chacune  de  ces  sections,  dans 
l'ordre  où  l'auteur  les  a  disposées,  puis  nous  les  envisageons,  en 
général,  avec  l'intention  de  voir  si  leur  exposition  correspond  bien  à 
l'intention  qu'a  eue  l'auteur  de  faire  une  introduction  historique  à  la 
chimie  organique. 
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I"  SECTION. 
Analyse  et  Synthèse. 

La  première  section  commence  par  une  citation  de  deux  passages 
de  Lavoisier. 

Premier  passage  :  <(  La  chimie ,  en  soumettant  à  des  expériences  les 
n  différents  corps  de  la  nature ,  a  pour  objet  de  les  décomposer  et  de  se 
«  mettre  en  état  d'examiner  les  différentes  substances  qui  entrent  dans 
«  leur  combinaison.  » 

Second  passage  :  a  La  chimie  marche  donc  vers  son  but  et  vers  sa 
«perfection  en  divisant,  subdivisant,  et  resubdivisant  encore.  » 

...  M.  Berthelot  reprend  :  a  En  fondant  ainsi  la  chimie  sur  fétude 
«des  décompositions  successives  que  les  corps  peuvent  éprouver,  et 
«en  prenant  pour  base  de  la  science  le  terme  extrême  de  ces  dé- 
a  compositions  »  c  est-à-dire  les  corps  simples,  Lavoisier  fut  conduit, 
<c  il  y  a  trois  quarts  de  siècle ,  à  définir  la  chimie  la  science  de  l'ana- 
ulyse.  Cette  définition  est  incomplète,  ajoute  M.  Berthelot;  elle  laisse 
«  de  coté  la  moitié  du  problème . .  «  • .  La  chimie  est  aussi  la  Science  de  la 
«  syndièse. 

((  Analyse  et  synthèse ,  telles  sont ,  en  définitive ,  les  deux  faces  opposées 
a  de  la  conception  chimique  de  la  nature. 

c(  C'est  ce  que  nous  allons  développer  par  des  exemples  empruntés  à 
«Tétude  de  quelques  substances  naturelles;  nous  tacherons  de  montrer 
«  suivant  quels  degrés  on  procède  à  cette  étude ,  sous  le  double  point 
a  de  vue  de  Tanalyse  et  de  la  synthèse  chimiques ,  qu'il  s*agisse  de  matières 
«minérales,  ou,  ce  qui  est  plus  délicat,  de  matières  organiques.» 

Tout  ce  qui  précède  e^t  la  reproduction  fidèle  du  texte  même  ée 
M.  Berthelot. 

Nous  allons  examiner  d'abord  s'il  est  vrai  que  Lavcnsier  a  défini,  il  y 
a  trois  quarts  de  siècle,  la  chimie  la  science  de  t analyse,  puis  si  M.  Ber* 
thelot  a  quelque  raison  de  donner  à  entendre  qu'il  y  a  quelque  diffi- 
culté à  montrer  la  chimie  comme  procédant  à  la  fois  par  la  double 
voie  de  l'analyse  et  de  la  synthèse. 

A.  —  Lavoisier  a-Uil  défini,  dans  les  paroles  qu'on  die  de  lai,  la  chimie  la  science  de 

Y  analyse? 

Lavoisier,  en  composant  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  Traité  éUmeniaire 
de  chimie,  n'a  point  eu  l'intention  de  composer  un  traité  de  dûmie'pro- 

80. 
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prement  dit,  comprenant  tous  les  éléments  de  la  science  ;  ainsi,  daprès 
la  citation  même  d*un  passage  de  son  discours  préliminaire ,  reproduit 
dans  ce  joiu*nal\  il  a  dit  pourquoi  il  s'abstenait  de  parler  des  affinités, 
quoiqu*il  considérât  cette  partie  de  la  chimie  comme  la  plus  susceptible , 
peut-être,  de  devenir  un  jour  une  science  exacte;  son  intention  a  été 
d'exposer  clairement  les  faits  coordonnés  de  ses  recherches  sur  la  com- 
bustion, de  décrire  les  moyens  de  s'assurer  de  leur  exactitude  par  des 
expériences  précises,  enfin  d^appuyer  sur  des  faits,  autant  que  possible, 
les  principes  de  la  nouvelle  nomenclature.  En  un  mot,  son  Traité  ne 
comprend  que  ce  qu'il  croyait  vrai  et  ce  que  les  chimistes,  même 
français ,  avaient  longtemps  repoussé  ou  jugé  comme  des  propositions 
dont  l'exactitude  n'était  pas  suffisamment  démontrée  pour  les  adopter 
définitivement. 

Si  Scheele,  Priestley  et  Gavendish ,  ont  découvert  des  faits  fondamen- 
taux de  la  nouvelle  théorie,  reconnaissons  que  Lavoisier  seul  les  a  coor- 
donnés de  manière  à  en  faire  la  base  de  cette  théorie.  Or  quel  en  est 
le  principe  le  plus  général?  Ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  c'est  que  la 
combustion  dans  l'air,  loin  d'être,  comme  Stahl  le  pensait,  une  analyse; 
une  simplification  de  la  matière,  la  séparation  du  phlogistique  d'avec 
un  corps  auquel  ce  phlogistique  était  uni,  consiste,  au  contraire,  en 
une  synthèse,  c'est-à-dire  en  une  combinaison  du  combustible  avec  un 
des  principes  de  l'air.  Gonséquemment,  le  corps  brûlé  que  Stahl  préten- 
dait être  simple,  quand  le  corps  combustible  avait  perdu  tout  son  phlo- 
gistique, est  pour  Lavoisier  une  combinaison  du  combustible  avec  une 
fraction  de  l'air ,  l'oxygène ,  représentant  un  élément  distinct  de  l'autre 
fraction  de  l'air,  l'azote ,  qui  ne  s'unit  point  au  combustible.  Le  pro- 
duit pondérable  de  la  combustion  complète,  simple  pour  Stahl,  est 
complexe  pour  Lavoisier,  et  l'air,  que  Stahl  croyait  simple,  est,  selon 
Lavoisier,  formé  de  deux  corps  au  moins. 

Nous  demanderons  à  M.  Berthelot  comment  il  serait  arrivé  que,  si 
Lavoisier  eût  eu  l'intention  de  définir  la  chimie  dans  les  passages  qu'il  a 
cités ,  Lavoisier,  l'auteur  de  la  Théorie  de  la  combustion  par  synthèse,  se  f&i 
borné  à  la  définir  la  science  de  l'analyse?  La  vérité  est  que  tout  lecteur 
qui  recourra  au  texte  de  Lavoisier  cité  par  M.  Berthelot  ne  pourra  y 
reconnaître  l'intention  qu'aurait  eue  l'auteur  de  définir  la  chimie  par  les 
paroles  citées. 

Lavoisier,  avec  la  volonté  d'établir  une  théorie  de  la  combustion  aussi 
différente  de  celle  de  Stahl  que  nous  venons  de  le  dire ,  était  forcément 

*  Novembre  1 85g,  pages  698  et  699. 
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conduit,  dans  un  traité  élémentaire  de  cette  théorie,  à  donner  à  ses^ 
lecteurs  des  idées  fort  difTérentes  de  celles  de  Stahl  en  ce  qui  concerne 
les  corps  simples,  puisque,  nous  le  répétons,  les  corps  doniiés  pour 
simples  par  Stahl  sont  mis  par  Lavoisier  au  nombre  des  corps  com- 
plexes. 

Les  passages  cités  ne  se  trouvent  pas  au  commencement  du  traité, 
mais  bien  aux  pages  i  gS  et  1 94  du  premier  volume ,  deuxième  édition^. 
Le  premier  passage  commence  les  observations  que  donne  Lavoisier  sur 
an  tableaa  des  sabstances  simples,  oa,  du  mx>ins  ^  de  celles  que  Vétat  actuel  de 
nos  connaissances  nous  oblige  à  considérer  comme  telles.  Loin  de  présenter 
le  caractère  de  généralité  qu  elles  devraient  avoir,  si  Lavoisier  eût  eu 
f intention  de  donner  une  définition  dé  la  chimie,  elles  ont  celui  de  la 
spécialité,  puisquen  définitive  elles  sont  la  légende  d*un  tableau  com- 
prenant les  noms  nouveaux  des  corps  considérés  comme  simples  par 
Lavoisier,  correspondant  aux  noms  anciens.  L*illustre  auteur  était  dans 
la  nécessité  de  dire  comment  on  était  parvenu  à  distinguer  les  corps 
simples  des  corps  composés  non  plus  par  la  méthode  a  priori,  comme 
on  Tavait  fait  jusque-là,  mais  en  suivant  la  méthode  a  posteriori,  c'est-à- 
dire  la  voie  expérimentale,  qui  conduisait  à  définir  le  corps  composé  celui 
dont  on  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  matières,  et  le  corps  simple  celui 
qui  résistait  aux  moyens  employés  pour  le  réduire  en  plusieurs  sortes 
de  matières;  mais  Lavoisier  ajoutait  que,  si,  à  une  époque  donnée,  un 
corps  était  réputé  simple,  on  ne  pouvait  en  établir  la  simplicité  d*uûe 
manière  absolue ,  mais  relativement  à  l'impuissance  des  moyens  em* 
ployés  à  cette  époque  donnée ,  de  sorte  que ,  postérieurement,  il  pourrait 
céder  à  des  moyens  plus  puissants.  Après  cette  explication  nous  repro- 
duisons la  phrase  citée  par  M.  Berthelot,  avec  les  mots  que  Lavoisier  a 
mis  en  italique  a  La  chimie,  en  soumettant  à  des  expériences  les  diffé- 
urcnts  corps  de  la  nature,  a  pour  objet  de  les  décomposer  et  de  se 
u  mettre  en  état  d'examiner  séparément  les  différentes  substances  qui  entrent 
«  dans  leur  combinaison.  » 

Lavoisier.n'entcnd-il  pas,  par  les  différents  corps  de  la  natare,  les  corps 
dans  rétat  011  nous  les  trouvons  dans  la  nature;  le  sens  n'est-il  pas 
le  même  que  delui  de  l'expression  dont  se  sert  M.  Berthelot  quatid  il 
dit  :  «C'est ce  que  nous  allons  développer  par  des  exemples  empruntés 
«à  l'étude  de  quelques  substances  naturelles. . .  »  livide mment  la  qualifi- 


,  f 


^  La  première  édition  du  Traité  élémentaire  de  chimie  de  Lavoîâier  n  a  qu*un 
volome.  C*^8t par  linef  erreur  typographique  que,  dans  l'article •  sur  Lavoisiert  du 
mois  de  novembre  1 85g  t  on  a  in£qaé  d«ux  vduihés. 
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cation  de  natarelles  indiqua  des  ^ubslances  qu'on  trouve  dans  la  nature, 
car  autrement  elle  naurait  liucun  sens ,  tous  les  corps  étant  naiarels.  La 
moindre  réÛexion  suiEt  maintenant  pour  montrer  que  Lsnroisîer,  en 
parlant  spécialement  des  corps  simples ,  ne  pouvait  s*énoncer  en  d  au- 
tres termes  que  la  phrase  citée,  dans  Texposition  du  mode  d*après  lequel, 
selon  lui ,  la  chimie  devait  procéder  pour  distinguer  les  coi|»  que  la 
nature  offre  à  nos  études ,  en  coi^  simples  et  en  corps  complexes.  Or, 
ce  mode  étaht  absolameni  analyiiqfaie^  le  deuxième  passage  de  Lavoisier 
cité  par  M.  Berthelot,  a  La  chimie  marche  donc  vers  son  but  et  vers  sa 
«perfection  en  divisant,  subdivisant  et  resubdivisant  encore.  •  •  •  n  n'est 
qu'une  conclusion  finale  parfidtement  juste ,  parfaitement  logique,  des 
observations  qui  là  précèdent,  et  Ton  n  est  pas  fondé  à  dire  qu'en  l'écri- 
vant» Lavoiskr,  il  y  à  trois  quarts  de  siècle,  a  iéfim  ta  chimie  lu  science 
de  l'anafyse^ 

B.  ^-*-  y  a-t'il  réeïkment  quelque  âiffknlté  à  montrer  qae  la  chimie  procèdepar  la  double 

wÀe  de  t analyse  et  de  la  synihèn? 

Reprenons  maintenant  les  paroles  de  M.  Berthelot. 

Ces  paroles  ne  signifient^elles  pas  que,  jusqu'à  M.  Berthelot,  on  n'a- 
vait pas  compris  l'importance  du  rôle  de  la  synthèse  dans  la  chimie  P 
Les  mots  «Nous  tâcherons  de  montrera  ne  portent-ils  pas  la  pensée  du 
lecteur  sur  la  difficulté  qu'jd  y  à  de  faire  envisager  la  clidmie  à  ce  double 
point  de  vu^  de  j'analyse  et.de  la  synthèse? 

Or,  pour  rassurer  le  lecteur,  nous  le  prierons  de  réfléchir  mv  les  cita« 
tions  suivantes  ;  il  vara  ensuite  que  la  route  à  suivre  était  non-seule- 
ment déblayée  avant  M.  Berthelot,  mais  même  encore  avmnt  Lavoisier. 

Nous  demanderons  à  nos  lecteurs,  et  à  M.  Berthelot  lui-même,  si  le 
passage  suivant  ne  donné  pas  une  idée  juste  de  la  chimie  an  point  de 
vue  de  l'analyse  et  de  la  synâièse? 

«Séparer  les  différentes  substances  qui  entrent  dans  la  composition 
«d'un  cprps,  les  examiner  chacune  en  particulier,  reconnaître  leurs 
«  jH^opriétés  et  leurs  analogies,  les  décomposer  encore  elles-mêmes,  si 
«cela  est  possible  [voilà  pour  ï analyse);  les  comparer  et  les  combiner 
«  arvec  d'autres  substances,  les  réunir  et  les  rejoindre  de  nouveau  en^ 
«  Semble  pour  j^re  reparaître  le  premier  mixte  avec  toutes  ses  proprié- 
«tés;  ou,  par  des  mélanges  différemment  combinés,  produire  de  nou- 
«  veaux  composés  dont  la  nature  même  ne  nous  a  pas  donné  de  modèle 
«  {voilà  pour  la  synth^^e)  ;  c'est  là  Tobjet  et  le  but  de  la  chimie*  » 

M.  Berthelot,  pensons-noùs ,  sera  sactisfait  de  cette  définition* 
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Enfin,  nous  ajouterons  que  Tauteur  auquel  nous  la  devons  d,  dans 
un  autre  ouvrage,  défini  la  chimie  une  science  dont  Vobjei  eH  de  teto^nr 
naître  h,  natare  et  les  propriétés  4^  tous  lèsûc^  porlêûtS  ana'fy^s  et  lèûYÉ 
combinaisons, 

La  première  définition  se  trouve  dans  un  livre  publié  en  lySS,  et 
la  seconde  «  dans  un  dictionnaire  publié  en  1766;  Fauteur,  est  Mac- 
quer.  . 

Dun  autre  côté,  nous  lisons  dons  un  livr^  imprimé  en  lySs  :         s 

«  Les  moyeàs  que  la  ofadmie  emploie  pour  parvenir  à»son  buA,  quei* 
«  que  variés  qu'ils  paraissent  au  premier  coup  d'œii^  peuvent  être  réduits 
«  à  l'anal jrse  et  à  la  synthèse.  »  (Levons  élémentaires  d'histoire  naturelle  et  de 
chimie,  par  Fourcroy ;  Paris  1 78a,  t.  It  p,  a.)  .   . 

Enfin,  nous  extrayons  différents  passages  des  pages  61  et  6a  du  pre- 
mier volume  du  Sjrstètne  déé  >  édhMiséûnces  chifàitjUes ,  pour  prouver 
qu'avant  M.  Berthelôt  on  aveik  fait  une* grande '{Satt  à  la  synthèse  dans 
la  définition  de  la  chimie. 

«  Ces  différents  moyens  d'analyse,  que  les  chimistes  ontemployés  pour 
a  parvenir  à  la  connaissance  des  composés  naturels ,  ont  obtenu  tant  de 
a  confiance  et  rendu  tant  dé  services,  que  souvent  on  a  désigné  la  chimie 
«par  les  mots:  science  de  l'analyse.  Cependant,  lorsqu'on  a  comparé 
«  avec  soin  les  résultats  de  ces  analyséis ,  On  a  bientôt  reconnu  que ,  dans 
((  beaucoup  de  cas  qui  semblaient  leur  appartenir,  tout  eh  séparant ,  ou 
«en  désunissant  les  brincipes  des  cpnlposés,  on  nç  faisait  réellement 
«autre  chose  que  dûhir  autrement,  sôit  pour  le  nombre,  soit  pour 
«la  proportion,  les  principes  qui  entraient  dahs  leur  composition...... 

«  La  synthèse  niériterait  encore  d'autant  mieux  d^cntrer  dans 

a  la  définition  de  la  science  et  d^être  préférée ,  à  cet  égard ,  à  l'analyse ,  que 
«beaucoup  de  coî^s  naturels ,  n'étant  pôîiit  sùsceplibles  d'être  décom- 
«  posés ,  et  n'obéissant,  comme  s'ils  étaient  simples ,  qu'à  la  force  d'union 
«  ou  à  la  synthèse,  il  n'y  a  d'autre  manière  de  connaître  ceux-ci  chimi- 
«  quement,  que  de  les  combiner  avec  d'autres,  et  d'examiner  les  espèces 
«  de  composés  qu'ils  forment  par  cette  combinaison.  » 

Le  Système  dès  connaissances  chimitjaes  parut  en  1800,  et,  dans  les 
dix-hiHt  années  écoulées  depuis  la  publication  des  leçons  élémentaires 
d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  Fourcroy  professa  les  mêmes  idées 
sur  l'analysé  et  la  synthèse  dans  les  cours  les  plus  brillants  comme  les 
plus  suivis. 

Enfin,  entre  Macquer  et  Fourcroy,  nous  placerons  Baume,  qui,  dans 
sa  Chimie  expérimentale  et  raisonnée  (page  1,  tome  I,  édition  de  1773), 
dit  :  «  La  chimie  est  une  science  fondée  sur  l'expérience ,  elle  a  pour  ol> 
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a  jet  lanalyse  ou  la  décomposition  de  tous  les  corps  de  la  nature  «  et  la 
u  combinaison  de  tous  ces  corps ,  ou  de  leiu*s  principes,  les  uns  avec  les 
tt  autres ,  pour  former  de  nouveaux  composés.  » 


Examinons  maintenant  comment  M.  Berthelot  expose  ce  qu'on  ap- 
pelle Y  analyse  immédiate  et  Y  analyse  élémentaire ,  sans  revenir  sur  la  ma- 
nière dont  nous  avons  parlé,  dans  ce  joiumal  et  ailleurs,  de  ces  deux 
sortes  d'analyse  et  de  la  distinction  des  principes  immédiats  des  corps 
vivants  d  avec  leurs  éléments  ^ 

De  la  manière  dont  M.  Berthelot  envisage  l'analyse  et  la  synthèse  chimiques. 

Suivons  M.  Berthelot  dans  le  développement  de  ses  idées  sur.  Taiia- 
lyse  et  la,  synthèse  appliquées  aux  matières  minérales  et  aux  matières 
organi(|ues. 

Analyse. 

M.  Berthelot  prend  un  granit  présentant  à  Tœil  trois  corps  distincts, 
le  (|uartz ,  le  feldspath  et  le  mica  ;  il  sépare  mécaniquement  ces  trois 
corps  Tun  de  lautre ,  et  appelle  analyse  immédiate  Facte  par  lequel  il  a 
opéré  cette  séparation. 

Il  soumet  ensuite  à  l'analyse,  i^  le  quartz;  il  le  réduit  en  ses  élé- 
ments, l'oxygène  et  le  silicium;  2®  le  feldspath;  il  le  réduit  £ahord  en 
silice,  alumine  et  potasse,  pais  ces  derniers  le  sont  en  oxygène,  silicium 
aluminium  et  potassium.  Les  résultats  seraient  analogues  pour  le  mica. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  deux  degrés  d'analyse  du  feldspath , 
le  premier  conduisant  à  la  réduction  du  minéral  en  composés  oxygénés 
binaires,  la  silice,  l'alumine  et  la  potasse,  le  second  degré  conduisant 
à  ses  éléments,  oxygène,  silicium,  aluminium  et  potassium. 

Appliquons ,  dit  M.  Berthelot ,  ces  mêmes  idées  à  l'analyse  chimique 
des  êtres  organisés. 

II  prend  un  citron  :  de  même  que  le  granit  n'est  pas  simple,  le  citron 
ne  l'est  pas;  c'est  un  agrégat.  Ici  encore  l'analyse  procède  par  phases 
successives,  dit  M.  Berthelot.  Ainsi  il  exprime  le  fruit,  dont  il  a  séparé 
récorce,  et  obtient  ainsi  leja5  et  Yenveloppe;  nous  ajoutons  qu'avec  l'en- 
veloppe il  y  a  les  cloisons  intérieures,  l'axe  du  fruit,  en  un  mot  les  tissus 
internes,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  insolubles  dans  l'eau. 

'  Dans  un  autre  article  nous  indiquerons  les  citations  auxquelles  nous  faisons 
allusion. 
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Le  jus  de  citron,  soumis  à  TaDalyse,  donne  des  principes  immédiats, 
tels  que  l'acide  citrique,  le  sucre  de  raisin,  le  sucre  de  canne,  etc.  etc. 
Voilà  \analyse  immédiate. 

Déterminer  ensuite  la  nature  et  les  proportions  respectives  des  élé- 
ments de  Tacide  citrique,  en  un  mot  des  principes  immédiats,  voilà 
ïanalyse  élémentaire,  • 

On  voit  ainsi  l'analogie  de  l'analyse  immédiate  et  de  l'analyse  élémen- 
taire, appliquées  d'abord  au  granit,  puis  au  citron. 

Bref,  c'est  Y  agrégation  de  ces  principes,  sons  des  apparences  et  dans  des 
propoiiions  diverses,  qui  constituent  les  minéraux,  les  végétaux  et  les 
animaux. 

Les  idées  que  M.  Berthelot  donne  de  l'analyse  immédiate  et  de  fa- 
nalyse  élémentaire  sont-elles  plus  nouvelles  ou  plus  précises  que  la  dis- 
tinction qu'on  en  a  faite  il  y  a  plus  de  quarante  ans?  C'est  ce  que  nous 
avons  peine  à  croire ,  d'après  le  parallèle  qu'il  établit  entre  l'analyse  du 
granit  et  celle  du  citron. 

Définir  l'analyse  immédiate  minérale  par  la  séparation  mécanique  du 
quartz,  du  feldspath  et  du  mica,  dont  les  cristaux  agrégés  constituent 
un  granit,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre,  car  jamais  nous 
n'avons  voulu  user  de  l'expression  ^analyse  mécanique,  employée  par 
Fourcroy  ^  quoique  ce  savant  ait  dit  explicitement  que  ce  n'était  qu'une 
sorte  de  dissection ,  un  commencement  d'analyse,  plutôt  qu'une  véritable 
analyse  chimique.  Notre  esprit  rejette  l'emploi,  dans  une  même  science , 
d'une  expression  générale  à  laquelle  on  donne  deux  sens  spéciaux  ab- 
solument distincts.  Expliquons-nous.  Nous  employons  le  mot  anafyse, 
en  général ,  comme  il  est  compris  dans  la  langue  vulgaire  et  la  langue 
philosophique,  pour  exprimer  la  séparation  des  parties  d'un  ensemble; 
nous  l'employons  en  chimie  avec  le  sens  spécial  que  lui  donne  l'épithète 
de  chimique.  Or  ce  sens  spécial  est  celui-ci  :  des  corp«  sont  séparés  par 
des  moyens  physiques,  c'est-à-dire  en  recourant  à  des  forces  physiques 
appelées  chaleur,  lumière,  électricité,  ou  en  recourant  à  des  moyens 
chimiques,  c'est-à-dire  à  l'attraction  moléculaire  appelée  affinité;  mais, 
évidemment,  quand,  en  chimie,  vous  dites  analyse  mécanique,  vous 
donnez  à  l'expression  générale  un  sens  particulier  et  contraire  au  sens 
spécial  que  la  chimie  lui  a  imposé  avec  raison,  et  vous  êtes  alors  conduit, 
avec  Fourcroy,  à  dire  que  ce  n'est  point  une  véritable  analyse  chimique. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  dans  la  langue  chimique  que  vous  parlez  *? 

'  Syst.  des  connaissances  chimiques,  t.  I,  p.  56.  —  '  Nous  comprendrions  qo*on 
distinguât  par  les  épithèles  de  physique  et  de  chimique  les  analyses  faites  en  chi- 
mie par  les  forces  physiques,  comme  la  chaleur,  réiectricité»  etc.  des  analysai  qui 
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Lanatomie,  qui  sépare  mécaniquement,  d*abord  les  différents  oi^anes 
auxquels  les  corps  vivants  doivent  leur  constitution,  puis  iea tissus  élé- 
mentaires de  ces  organes,  en  en  faisant  remarquer  les  dépendances  mu- 
tuelles ou  les  connexions ,  opère  des  analyses  qui ,  pour  être  qualifiées 
d*unc  manière  spéciale,  peuvent  letre  d'anatomiqaes,  par  la  raison  que 
cette  séparation,  quoique  opérée  mécaniquement,  a  pour  but  de  faire 
connaître  Tadmirable  structure  des  organes  des  corps  vivants  et  la  dé- 
pendance mutuelle  de  leurs  tissus.  En  cela  elle  est  plus  élevée,  quant  au 
sens  quelle  peint  à  Tesprit,  que  ne  lest  l'analyse  dite  immédiate  d*un 
morceau  de  granit,  dont  les  principes  réunis  sont  simplement  juxta- 
posés sans  aucun  ordre.  Nous  n  accepterions  le  sens  d'analyse  immédiate 
da  granit  quautant  que  M.  Berthelot  eût  indiqué  le  moyen  d'isoler  le 
quartz,  le  feldspath  et  le  mica ,  en  recourant,  soit  à  des  forces  physiques, 
soit  à  des  dissolvants,  qui  auraient  isolé  ces  trois  corps,  avec  les  pro- 
priétés individuelles  dont  ils  jouissent  dans  le  granit,  par  la  raison  qua- 
lors  il  aurait  eu  recours  à  des  forces  physiques  ou  à  l'affinité. 

^  La  vérité,  pour  nous,  est  que  la  séparation  mécanique  du  quartz,  du 
feldspath  et  du  mica,  n'est  point  une  analyse  immédiate. 

La  véritable  analyse  immédiate  minérale  citée  par  M.  Berthelot  est 
la  réduction  du  feldspath  en  silice,  alumine  et  potasse,  par  la  raison 
m'ii  recourt  à  des  moyens  chimiques  pour  isoler  ces  trois  composés  bi- 
naires l'un  de  l'autre,  et  que,  selon  nous,  les  quatre  éléments  du  feld- 
spath se  trouvent,  dans  ce  feldspath,  à  l'état  de  silice,  d'alumine  et  de 
potasse.    ' 

La  véritable  analyse  immédiate  organique  citée  par  M.  Berthelot  est 
celle  du  jus  de  citron ,  et  celle  encore  de  là  partie  solide  du  fruit 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  la  plupart  des  analyses  immédiates 
dont  les  matières  d'origine  organique  sont  l'objet,  les  corps  séparés  for- 
maient des  ensembles  dont  les  principes  immédiats  non  salins  n'étaient 
point  unis  en  proportions  définies,  comme  ils  le  sont  dans  les  diverses 
espèces  chimiques  comprises  dans  le  genre  des  feldspaths,  des  mi- 
cas, etc. 

Nous  ferons  remarquer  encore  que,  depuis  plusieurs  années,  nous 

considérons  les  analyses  élémentaires  dites  organiques  comme  de  véri- 

il  ■  ■ 

6é  font  en  recourant  à  Vaffinité;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  aperçoit  que  fépidiète 
de  chimique,  opposée  ^à  celle  dç  physique,  semblerait  indiquer  Tabsenoe  de  rid- 
lervention  des  forces  physiques  dans  les  analyses  qualifiées  exclusivement  de  chi- 
iOiiques ,  et  ce  serait  une  erreur.  La  distinclion  ne  pourrait  être  exacte  qu*en  subs- 
tituant à  répithèie  de  chimique  ceUe  de  physicthchimique.  En  définitive,  le  statu  fiu> 
«9t  préférable  au  chaD^einent, 
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UJiles  analy$es  minérales,  par  la  raison  que  l'analyse  est  faite  indëpen- 
damment  de  toute  considération  d'arrangement  des  atomes  élémen- 
taires, et  que  la  condition  de  Yanalyse  immédiate  organique  est  que  les 
principes  immédiats  séparés  conservent  la  nature,  la  proportion  de 
leurs  principes  élémentaires,  ainsi  que  Tarrangement  de  leurs  atomed, 
de  sorte  qu  il  est  rigoureusement  vrai  de  dire  quil  n  eidste  qu'une  sétde 
analyse  organique,  Yanatyse  immédiate. 

Enfin  le  lecteur  désireux  de  pénétrer  le  vrai  sens  des  paroles  qu'il 
lit,  en  considérant  le  parallélisme  établi  par  Tauteur  entre  le  morceto 
de  granit  et  le  citron,  quant  aux  moyens  d'en  connaître  la  composition 
chimique,  sans  explication  préalable  sur  ce  qu'il  entend  par  le^  expres- 
sions d analyse  immédiate  et  d'analyse  élémentaire,  indépendamment  &e 
toute  qualification  d'inorganique  et  d'organique,  n'éprouve -t-il  pas 
quelque  trouble  par  l'efTet  même  de  ce  parallélisme,  dont  l'objet  défi- 
nitif est  d'éclaircir  Je  sujet?  Par  exemple,  M.  Berthelot  appelant  analyse 
immédiate  du  granit  sa  réduction ,  par  des  moyens  mécaniques,  en  quartz, 
feldspath  et  thica,  le  lecteur  ne  conclura-t-il  pas  qiie  la  réduction  du  ci- 
tron en  jus,  en  écorce  et  en  tissus  internes,  opérée  par  les  moyens  mé- 
caniques, le  couteau  et  la  pression,  est  Vanxilyse  immédiate  du  citron,  tan- 
dis que  cela  n'est  point,  selon  M.  Berthelot,  l'analyse  immédiate  étant 
pour  lui,  avec  raison,  la  réduction  du  jus  de  citron,  de  l'écorce,  etc.  en 
leurs  principes  immédiats  respectifs,  analyse  qui  ne  peut  être  que  le  résultat 
de  l'emploi  des  m&yéns  chimiques?  Evidetnmenl  encore,  si  le  Icfctéuf'Vôit 
clairement  que  V  analyse  élémentaire  du  quartz  est  Isa  rédtïctionèn  oxygène 
et  en  silicium,  il  ne  peut  plus  s'expliquer  à  quoi  correspond,  dans  le 
parallélisme  établi  entre  f analyse  du  granit  et  celle  du  citron,  la  réductioii 
du  feldspath  en  silice,  en  alumine  et  en  potasse,  (^r  ce  n'est  point  une 
analyse  élémentaire,  celle-ci  étant  la  réduction  en  leurs  éléments  de  la 
silice  en  oxygène  et  silicium,  de  l'alumme  en  Oxygène  et  àlumininntf  et 
de  la  potasse  en  oxygène  et  potassium.  La  vérité  est  que  l'analyse  dn 
feldspath  en  silice,  alumine  et  potasse,  est  une  analyse  immédiate,  û€ 
différant  de  celle  du  jus  de  citron  que  parce  que  les  principes  Jmniédiàts' 
du  feldspath  étaient  unis  en  proportion  définie ,  tandis  que  les  principes 
immédiats  du  jus  de  citron  ne  l'étaient  pas. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  la  fin  de  cet  article,  que,  ^ M.  Berthelot 
fût  parti  de  la  définition  de  l'espèce  chimique  dans  les  corps  cotnpOsës! 
d'abord  et  dans  les  corps  simples  ensuite,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  1^ 
difficultés  que  nous  signalons.  ' 

PâS50t)s  maintenant  à  ce  que  dit  M.  Berthelot  de  la  ^nthèsè.  li 
prend  pour  exemple  le  sel  marin.  D^abtfrd  H  mdbtre  combien  led  été- 
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menis  en  lesquels  Fanalyse  Ta  réduit ,  lé  chlore  et  le  sodium ,  dlfi%rcpt 
Tun  de  lautre;  différence  toute  simple,  quand  on  sait  que  le  propre 
de  la  combinaison  qui  s  opère  en  vei^u  de  laffinité  est  de  produire  un 
corps  nouveau  dont  les  propriétés  peuvent  être  excessivement  diffé- 
rentes de  celles  des  corps  unis  par  elle  ;  et  c  est  précisément  cette  diffé- 
rence ,  qui  est  le  caractère  de  la  combinaison  chimique ,  nous  le  répétons , 
que  ne  présente  jamais  le  simple  mélange  des  corps,  qui  a  été  un  de 
nos  motifs  pour  rejeter,  comme  exemple  de  Tanalyse  immédiate,  la 
réduction  du  granit  en  trois  corps  par  des  moyens  exclusivement  n(ié- 
çaniques.  M.  Berthelot,  après  avoir  fait  remarquer  que  le  chlore  uni  au 
sodium  reproduit  le  sel  marin,  ajoute  :  «Il  est  donc  démontré  que  le 
tt  composé  se  trouvait  réellement  en  puissance,  avec  toutes  ses  qualités , 
ttdans  les  corps  composants  mis  en  évidence  par  l'analyse.  Mais  la 
«  ^thèse  seule  a  pu  donner  cette  démonstration.  » 

Si  M.  Berthelot  avait  dit,  L union  du  chlore  avec  le  sodium,  opérée 
daprès  la  proportion  assignée  par  Tanalyse  à  la  composition  du  sel 
marin ,  reproduisant  le  sel  marin  avec  toutes  les  propriétés  qu* on  lui 
connaît,  est  la  confirmation  de  Tanalyse,  M.  Berthelot,  disons-nous  « 
aurait  exprimé  une  opinion  conforme  à  celle  de  tous  les  chimistes ,  il 
aurait  répété  ce  que  Lavoisier  dit,  page  96  du  premier  volume  de  son 
Traité  de  chinUe,  où,  après  avoir  décrit  le  moyen  de  décomposer  Teau , 
il  8*exprime  en  ces  termes  :  «Si  tout  ce  que  je  viens  d exposer  sur  la 
«  décomposition  de  Teau  est  exact  et  vrai ,  si  réellenfient  cette  substance 
«est  composée,  comme  j*ai  cherché  à  rétablir,  dun  principe  qui  lui 
«  est  propre ,  Fhydrogène ,  combiné  avec  Toxygène ,  il  en  résulte  qu'en 
«réunissant  ces  deux  principes  on  doit  refaire  de  Feau,  et  c  est  ce  qui 
«arrive  en  effet,  comme  on  va  en  juger  par  l'expérience  suivante.  »  Suit 
l'expérience  quatrième,  recomposition  de  l'eau. 

Mais  M.  Berthelot  ayant  écrit,  la  synthèse  seule  a  pu  donner  cette  dé- 
monstration, c'est  cette  proposition  que  nous  contestons,  parce  que 
seule  elle  en  eût  été  incapable.  En  effet ,  ce  n'est  que  parce  que  le  chlo- 
rure de  sodium  d'une  part,  et,  d'une  autre  part,  le  chlore  et  le  sodium, 
ont  été  l'objet  d'expériences  nombreuses  et  précises,  d'après  lesquelles 
on  n'a  pu  séparer  du  sel  marin  que  du  chlore  et  du  sodium  d'abord , 
e|,  ensuite,  qu'on  n'a  pu  réduire  le  chlore  et  le  sodium  chacun  en 
plusieurs  sortes  de  matières,  qu'on  a  été  autorisé  à  dire  avec  assu- 
rance qu'en  unissant  tant  de  chlore  avec  tant  de  sodium  on  reproduit 
du  sel  marin.  Or,  pour  donner  une  idée  vraie  de  choses  successives , 
il  ne  faut  jamais  omettre  de  tenir  compte  de  celles  qui  ont  précédé  la 
dernière.  En  effet,  que  dirait-on  de  ce  raisonnement?  Une  échelle  a 
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cent  échelons;  quand  vous  êtes  sur  le  centième,  votre  main  touche  ce 
que  vous  vouliez  atteindre,  et,  parce  que  vous  ne  Tauriez  pas  touché  du 
quatre-vingt-dix-neuvième  échelon ,  êtes-vous  fondé ,  en  raison ,  à  dire  que 
c*est  à  un  seul  échelon  que  vous  êtes  redevable  d'avoir  atteint  le  but? 
Eh  bien,  ce  raisonnement  serait  rigoureusement  plus  près  de  la  vérité 
que  le  raisonnement  concernant  la  synthèse  du  chlorure  de  sodium , 
par  la  raison  que  c  est  sur  le  centième  échelon  seulement  que  vous 
pouvez  atteindre  le  but,  tandis  que  la  synthèse  du  chlorure  de  sodium- 
n'ajoute  aucune  vérité  nouvelle  à  la  connaissance  de  l'analyse  bien  faite 
de  ce  chlorure;  elle  se  borne  à  confiraier  simplement  une  vérité. 

Ehl  que  deviendrait  votre  synthèse  du  sel  marin,  si  vous  l'opériez 
avec  du  chlore  mêlé  de  brome,  avec  du  sodium  retenant  du  potassium 
ou  tout  autre  corps,  mélanges  que  l'analyse  seule  peut  connaître? 

Mais  allons  plus  loin.  Si  la  synthèse  vous  avait  conduit,  avant  l'a- 
nalyse, à  la  connaissance  delà  nature  d'un  corps  composé ,  n'auriez- 
vous  pas  recouru  à  l'analyse  pour  confirmer  la  conclusion  de  la  syn- 
thèse ,  et ,  dans  le  cas  de  confirmation ,  seriez-vous  fondé  en  raison  à  dire , 
à  l'instar  de  M.  Berthelot,  mais  en  sens  contraire,  Yanalyse  sealê  a  pa 
donner  cette  démonstration?  Non  certainement;  nous  nous  bornerions  à 
dire,  Yanalyse  confirme  le  résultat  conclu  d'après  la  synthèse,  et  nous  serions 
dans  le  vrai.  Dira-t-on  que  nous  nous  livrons  à  une  pure  supposition  à 
l'appui  de  notre  manière  de  voir?  Nous  répondrons  négativement  :  la 
supposition  est  le  fait  que  présente  l'histoire  même  de  la  découverte 
chimique  qui ,  peut-être ,  a  produit  dans  le  monde  le  plus  d'étonnement, 
nous  voulons  parler  de  la  découveiie  de  la  nature  complexe  de  l'eau. 
Cette  découverte,  contrairement  à  la  plupart  des  autres ,  est  le  fruit,  non 
de  l'analyse,  mais  de  la  synthèse.  Le  point  de  départ,  h  la  date  de  1776, 
est  une  observation  de  Macquer,  qui,  en  présence  de  Sigaud  de  Lafond, 
constata  la  condensation  d'un  liquide  doué  de  toutes  les  propriétés  appa- 
rentes de  l'eau,  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  exposée  à  la  flamme 
d'un  jet  de  gaz  hydrogène  ^  En  1781,  Priestley  ayant  brûlé  le  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  un  vaisseau  de  verre,  confirma  l'obser- 
vation de  Macquer,  et,  l'année  suivante,  Cavendish,  répétant  l'expé- 
rience de  Priestley,  conclut  la  composition  de  l'eau  de  ce  que,  dans  une 
expérience,  le  poids  de  celle-ci  était  égal  au  poids  des  gaz  brûlés.  En- 
fin, Watt  en  Angleterre,  Monge  à  Mézières,  et  Lavoisier  à  Paris,  arri- 
vèrent, chacun  de  son  côté,  à  la  même  conclusion.  Mais  Lavoisier  alla 
plus  loin  en  1783;  il  décomposa  l'eau  au  moyen  du  fer  rouge  de  feu 

*  Dictionnaire  de  chimie,  tome  II,  p.  3iâ. 


640  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Nous  ne  pouvons  admettre  avec  lui  que  les  roches  et  les  terrains 
ont  été  formés  sous  rinfluence  d'agents  qu'il  qualifie  de  mécanùjiaes  et 
de  géologiques,  qu'il  regarde,  pour  la  plupart,  comme  entièrement  diffé- 
rents des  jforces  moléculaires  qui  produisent  les  phénomènes  chimiques. 
Nous  aurions  désiré  que  M.  Berthelot  se  fût  expliqué  pour  justifier  une 
proposition  si  différente  de  la  manière  de  voir  de  beaucoup  de  chi- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  minéralogie  et  de  géologie. 

Il  nous  a  toujours  paru  probable  que  les  agents  qui  ont  modifié  la 
matière  dans  le  monde  inorganique  ne  difièrent  pas  essentiellement 
de  ceux  qui  la  modifient  dans  nos  laboratoires;  seulement  ils  ont  agi 
et  agissent  encore  sur  des  masses  bien  plus  grandes  que  les  quantités 
soiunises  à  nos  expériences.  En  outre ,  dans  la  nature ,  des  pressions  et 
des  températures  excessives  ont  été  maintenues  des  années ,  des  siècles. . . . 
des  matières  aériformes,  des  matières  liquéfiées  par  la  chaleur  se  sont 
condensées,  se  sont  refroidies  avec  une  extrême  lenteur,  et  ont  présenté 
certainement  des  séparations  de  minéraux  fort  différentes  4ie  celles  que 
nous  avons  pu  observer  dans  Textrème  petit  nombre  des  expériences 
de  courte  durée  que  nous  avons  tentées. 

Eln  attendant  que  lattraction  moléculaire ,  appelée  cohésion  et  affi- 
nité, soit  expliquée  dans  son  essence,  nous  l'admettrons  comme  force 
chimùjue  dont  l'action  n'est  jamais  simple,  mais  incessamment  balancée 
et  modifiée  par  des  forces  mécaniqaes,  agissant  extérieurement  à  la  ma- 
tière soumise  à  l'attraction  molécidaire ,  et  par  des  forces  physiques  telles 

que  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité agissant  sur  les  molécules 

mêmes  en  même  temps  que  l'affinité  ou  la  cohésion.  Cette  manière  de 
voir  nous  empêche  de  comprendre  le  sens  précis  des  expressions  agents 
mécaniqaes  et  agents  géologiques.  Évidemment,  si  des  effets  géologiques 
sont  produits  par  des  agents  mécaniqaes,  ceux-ci  peuvent  être  quahfiés 
de  géologiques,  et  dès  lors  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  M.  Berthelot  a 
distingué  les  agents  mécaniques  des  agents  géologiques. 

Dans  notre  manière  d'envisager  la  chimie ,  au  point  de  vue  abstrait  et 
au  point  de  vue  de  l'application,  nous  ne  pouvons  adhérer  à  restreindre 
a  priori  la  synthèse  minérale  à  la  synthèse  des  principes  immédiats. 
Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des  expériences  tentées  avec  l'intention 
de  reproduire  des  minéraux  complexes,  analogues  à  ceux  de  la  nature, 
en  S|B  plaçant  dans  des  circonstances  que  l'on  peut  croire  semblables  à 
celles  où  les  minéraux  ont  été  produits  originairement,  seraient  ren- 
voyées par  les  chimistes  aux  minéralogistes  et  aux  géologues.  Si  les 
expériences  peuvent  donner  des  résultats  satisfaisants ,  pourquoi  l'abs- 
tention du  chimiste  d'y  prendre  part ,  pourquoi  en  renvoyer  l'exécution 
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aux  minéralogistes  et  aux  géologues,  seulement?  C'est  une  manière  de 
voir  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer,  car,  dans  les  questions  corn- 
piexes,  nous  sommes  pour  le  concours  des  efforts,  et  non  pour  leur  sé- 
paration. 

Ti'yauraiUîl  pa^  eu  avantagé,  pour  traiter  le  sujet  précédent,  départir  de  la  définition  de 
fa  chimie  et  de  la  distinction  de  la  matière  en  types  définis,  appelés  espèces  chimiques? 

M.  Berthelot  n  aurait-il  pas  évité  bien  des  difficultés ,  en  partant  de  la 
défmition  même  de  la  cbiibie  pour 'en  développer  les  conséquences 
dans  leurs  rapports  avpc  fanalyse  cfadmîque,  distinguée  en  analyse  immé- 
diate et  en  analyse  élémentaire?  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  fake 
comprendre  au  lecteur,  en  résumant  nos  idées  sur  le  sujet  que  nous 
venons  d'examiner, 

La  chimie,  «scienre  des  actions  moléculaires,  a  pour  objet  essedtiel 
de  réduire  la  matière,  indépendamment  de  son  origine  organique  ou 
inorganique V  en. des  types,  définis  par  leurs  propriétés  physiques,  x;hi- 
miques  et  organoleptiques.  Ces  types  sont  appelés  espèces  chimi(fues. 

La  réduction  de  la  matière  en  espèces  chimiques  distingue  la  chimie 
de  la  physique^  de  l'histoire  naturelle,  en  un  mot  de  toute  autre  science. 

.Elle  marche  à  son  but  au  moyen  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  sans 
quon  soit  fondé  en  raison  à  exalter  l'une  aux  dépens  de  l'autre,  toutes 
les.  deux  étant  nécessaires  et  invariablement  liées  ensemble. 

La  chimie  définit  le  corps  composé  celui  dont  elle  peut  séparer,  ppr 
des  forces  physiques  ou  chimiques,  plusieurs  sortes  de  matière,  et  le 
corps  simple  celui  qu'elle  ne  peut  réduire,  par  ces  mêmes  moyens,  en 
plusieurs  sortes  de  matière;  mais  elle  ne  considère  pas  comme  absolue 
cette  incapacité,  relative  à  une  époque  donnée. 

C'est  par  Tanalyse,  souvent  aidée  de  la  synthèse,  que  la  chimie  dé- 
termine la  natiure  des  corps  composés;  c'est  par  la  synthèse  seulement 
qu'elle  peut  connaître  les  corps  simples,  obtenus  préalablement,  pai* 
lanalyse,  à  l'état  de  pureté.  '         ^ 

La  combinaison  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  est  le  résultat  de  l'affi- 
nité ;  elle  diffère  du  mélange  en  ce  qu'il  est  impossible  de  séparer  mié- 
caniquement  les  corps  combinés  :  il  faut  absolument  recourir  à  une 
force  chimique  ou  physique  pour  parvenir  à  ce  résultat. 

Des  corps  composés  pouvant  s?unir  ensemble  sans  que  leurs  éléments 
respectifs  cessent  d'être  tinis,  et;  d'un  autre  côté,  l'analyse  pouvant  sé- 
parer ces  composés  l'un  d'avec  l'autre,  sans  déranger  l'économie  des  élé- 
ments qui  les  constitiiônt  respectihrement ,  on  appelle  cette  analyse  immé- 
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diate.povLV  la  distinguer  de  ïahafyse  éUmeniaire^  par  laquelle  on  réduirait 
i€0 composés ,  unÎ6  on  séparés,  en  leurs  éléments. 

Exemple. 

La  chaux  et  Teau  sont  deux  composés;  mis  en  contact,  ils  s  unissent 
en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  et  forment  une  combinaison  dans  la- 
quelle iœil,  aidé  des  instruments  d'optique  les  plus  forts,  n aperçoit  que 
des  parties  homogènes. 

En  faisant  rougir  la  combinaison  dans  un  appareil  convenable ,  vous 
reeueilles  de  la  vapeur  d*eau^  et  le  résidu  fixe  est  de  la  chaux  pure. 

G  est  l'exemple  dune  anaî^^e  mmédûite  opérée  par  une  force  physique, 
la  chaleur. 

Décomposez  leau  en  oi^gène  et  en  hydrogène,  et  la  chaux  en  oxy- 
gène et  en  calcium ,  et  vous  exécuterez  des  analyses  éUmeniaires. 

Quant  à  lanalyse  appliquée  aux  corps  d origine  organique ,  elle  est 
imméétiate  ou  élémentaire. 

La  réduction  du  jus  de  citron  en  acide  citrique,  en «icre  de  canne , 
en  sucre  de  raisin ,  etc.  est  Texemple  d'ime  analyse  imnêéiiate. 

Un  exemple  plus  simple  d'une  analyse  organique  ihmlécSate  serait 
la  séparation  du  sucre  de  sa  solution  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  à  So"". 
L'union  du  sucre  avec  l'eau  ou  l'alcool  à  So""  s'opère  sani  changement 
dans  la  proportion  et  larrangement  des  élémdhts  du  sucre  et  du  dissol- 
vant, et,  d'un  autre  jcôté ,  il  est  possible  de  retirer  par  l'analyse  le  sucre 
qui  a  été  dissous ,  avec  ses  propriétés  premières. 

La  détermination  des  éléments  de  Tacide  citrique ,  du  sucre  de  canne , 
<du  sucre  de  raisin,  et  de  leurs  proportions  respeëtives  dans  ces  trois  es- 
pèces de  corps,  sont  des  analyses  élémentaires. 

On  voit  pourquoi  nous  n'admettons  pas  que  la  séparation  mécanique 
de  corps  distincts  à  l'œil ,  comme  le  sont  le  quartz ,  le  feldspa^  et  le 
<mioa  dans  le  granit,  soit  l'exemple  d'une  analyse  chimi^e  immédiate; 
et  pourquoi  Ji'analyse  du  feldspath, ^réduit  en  silice,  en  alumine  et  en 
potassfft ,  est  bien  immédiate  et  non  élémentaire. 
^iiOn  ^olt  conmiènt  il  pourra  y  avoir  plusieurs  degrés  d'andyse  immé- 
diate^ si  on  admet  différents  degrés  de  combinaison  en'tm  dès  corps 
fXHnposéSk  Supposons,  par  exemple  : 

L'alun  cristalliéé  =  alun  ànhyjdre  -i-  eauf 
'•'L'alun  anhydre  =xzr  sulfate  d'alumine  h-  sulfate  de. potasse. 

Sul£ite  d  aluimnë  zsi  acide  sulfurique  -f-  alumine. 

;   ou  '  , 

Sulfate  de  potasse,  soi  acide  sulfiuîqiie  h-  tpotasM.  * 
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Voii3  çoQoewe^  itroi^  idegr^^  .é'analyse  iouoédiale  aysuit  d*al:nY^^  ^ 
l'analyse  ëlémçDtaire  d^Â'^lup ,  suivant  quç  vq\^  Qqnpeyrez  la  séi^r^tîpn 
de  Talun  cristallisé  en  alun  anhydre  et  en  eau,  etc. 

En  poursuivant  les  conséquences  des  définitions  que  nous  venoni  de 
donner  de  la  cjiiniie  et  des  espèces  chimiques  en  lesquelles  ce^te  6ci,^ce 
réduit  la  matière,  indépendamment  de  son  origine,  nous  allons  é<;}w^ 
cir  le  sujet  que  nous  traitons. 

I**  Le  domaine  de  la  chihtie  ptJtre,  de  la  chimie  abstraite ,  ne  comprend 
que  l'étude  des  espèces  des  corps  sittiples  et  des  espèces  des  corpS  c6m- 

2"*  Le  domaine  de  la  chimie  appliquée  QOwpre^à  Tétude  ,^e.  tf^^tlm 
ensemHes  d*espèjces^imiqvi^  qu'<m  aint^èt  à  qonq^tre,  i^n^^in^tM/qui 
ne  sont  pas  des  combipalsons  défini^  ;  car  <^es  <!oa)b^tia^sQ&s ,  yé^itol}}^ 
espaces cbimî(]ptôs,  app^^rt^^nn^pt  au  ^om^ine  4^1^  chimie  p^r^^^^^fikQtk 
k0e\\ùé^h^hime.app^iqué^.  ./       ,  ..    ,;   ^  <^;  .;>?»:! 

On  voit  doDCrqap,  t^t^^ffaû^e^W]t^^wa^^^\i9^iç|^^ 
finis  d*espèceS;cb)ipiiqpesjÇft  dehors  dp  cadre  de3>eppèi?f^  Qbînuqpeç ^  4oi9 
de  les  proscririç  du  dpwçMfl^e  de  la  çhiipie^  pous  l^r,  qp  cQp3tituQ9y;  jW 
S0U3  1^  dénopiipaiUqn  d^  cWmi^  appli^^e,  <et!,rj^  c^pse^de  s^Q^ét^il^i^jk 
jious  le  p$rt£ig^(H)$  le^  jtrois  grapd#^  di^siop^,  dont:Pf>m  ^lUop^  (p^diqr 
brièvieinent,  ,  -        ;        .  ^jtir.i,^{    -»  c'>  .pirnia-) 

Ensembles  d*espèce.s  chimiques  constituant  le  monde  Tnbrsàhique. 

^*  i(Hi^^^i>r»,  l!a^mp^b^r^-  ,,  j-iAi 

5*  5«w*s-dit;i«i0/i>  l0Sf;eaj4i^.p?^<«r#JljB^^  ,  i^bit 

3' 5t>^^^vwîeit»  l^>ro(0h6ç,(^t  ipS)terç8^  ,         -^       -    jtôr.» 

.  ••  ;■.,,.■         ..'•;,■  •  .  )..  ..      ,      ..   yi:r 

Ensembles  d'espèèeâ  chimiques  conâtitiiàntle  ifhôDde  organique  priVé 
de  la  vie. 

j/''V^a5-ii^isi9fl.,  ^3  yégétftpx,  n     .,    .  :  .  nr^.,  i- : 

Nous  comprenons  dan^  cette'  sousnlivfesioni  étude  des  rësâno^p^s 
huiles,  etc.  celle  des  «racines,  des  tiges  ligneuses  ou  herbao^j)  âds 
feuilles,  des  fletifs,  des 'firnits  et  des  gfaines.  '    >  . 


2*  sous-divîsion\  lés  animaux. 

'  -      « 


.   jî    ,  ■,..•>!■:  ;.-.'         '     •»')•:  *' 


>|ilpas  fCiomprenofas  dapf , içfl]^  ,90usrdiv|ç|9«,r,^^e  jifl»  ^^lidiAfiiAei 
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animaux,  les  os,  les  tests  et  les  coquilles,  la  chair,  les  tissus,  la  matière 
cérébrale,  le  chyle,  le  sang,  le  lait,  la  bile,  l'urine,  etc.  etc. 

S*  DIVISION. 

.  Application  de  la  chimie  à  la  connaissance  des  phénomènes  dôs  êtres 
vivants. 

V*  sous-division;  elle  comprend  les  végétaux. 
2*  soas'division ;  elle  comprend  les  animaux. 

Quel  est  l'avantage  que  nous  reconnaissons  à  la  coordination  des  pro- 
positions que  nous  venons  d'énoncer? 

C'est  la  clarté;  c'est  la  distinction  de  ce  qui  est  précis  comme  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  connaissance  de  l'espèce  chimique  ;  c'est  la  facilité 
de  se  représenter  Tanalpe  chimique  telle  qu'elle  est,  quand  elle  opère 
la  séparation  des  principes  immédiats  d'un  composé  ou  d'un  ensemble 
de  plusieurs  espèces r sans  troubler  ^économie  des  éléments  de  ces  prin- 
cipes ,  et  enfin*  quaâd  elle  agit  pour  reconnaître  la  proportion  des  élé* 
ttienris  constituants  des  espèces  de  corps  composés;  c'est  de  procéder 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple ,  l'espèce  chimique ,  l'unité  de  la  chimie , 
à  ce  qui  est  Yigue ,  par  suite  de  l'indéfini  des  proportions  des  espèces 
chimiques  constituant  des  ensembles,  et  aussi  à  cause  d'une  variation 
possible  des  espèces  dans  des  ensembles  portant  un  même  nom;  c'est, 
dans  l'étude  des  ensembles ,  d'aller  de  ce  qui  est  le  moins  complexe  au 
plus  complexe ,(  en  partant  du  monde  minéral  pour  plisser  au  monde 
oi^anique  mort,  puis  au  monde  organique  vivant. 

Dans  cette  manière  de  procéder,  on  ne  cesse  pas  un  moment  dTêtre 
fidèle  à  la  méthode  a  posteriori.  Les  définitions  en  harmonie  avec  cette 
méthode,  loin  d'être  exclusives,  se  prêtent  à*  tous  les  progrès  de  la 
science,  ne  tranchent  aucune  question  encore  en  discussion,  et,  en 
distinguant,  n'excluent  pas.  On  ne  sacrifie  point  une  chose  à  une  autre; 
p;]^  étudie  le  mécat^i^e  des  mpy^^  de  découvrir  la  vérité.  On  conserve 
dans  les  archives  de  la  science  le  nom  de  tous  ceux  qui  ont  concouru  à 
ses  progrès;  on  ne  désespère  pas  du  succès  de  nos  successeurs  pour 
triompher  d'obstacles  que  nos  efforts  n'ont  pu  franchir.  On  n'a  nulle 
.tendance  à  éleVer.une  branche^  de  la  chimie  au-dessus  d'une  autre.  On 
ne  dit  pas  ;  «  Voilà  im  morpeau  de  granit;  la  formation  en  e^t  étrangère 
((à  notre  science.  Nous  en  renvoyons  l'examen. au  minéralogiste  et  au 
(c  géologue.  »  Si  vous  croyez  la  question  de  cette  formation  impossible  à 
résoudre,  pourquoi  la  renvoyer  à  d'autres  savants?  Si  vous  en  croyez  la 
solution  posnble ,  pourquoi  déclarer  l'inaptitude  dé  la  chimie  à  la  trmer? 
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Certes,  si  Teidusion  existe  en  beaucoup  de  choses,  ne  cherchons  point 
â  rintroduire  dans  la  science;  ne  classons  point  les  travaux  et  les  gloires 
d*après  des  circonscriptions  établies  d*avance.  N  oublions  jamais  que  des 
découvertes  ont  surgi  de  Tétude  de  choses  qui  n  étaient  point  classées  ni 
même  définies,  et  que  Timmortalité  est  assurée  à  leurs  auteurs.  Sous  le 
prétexte  de  rationalisme,  n  établissons  pas  de  subordination  dans  la  dis- 
tinction des  connaissances  humaines;  ne  mettons  pas  les  unes  dans  le 
sanctuaire  et  ne  reléguons  pas  les  autres  sur  la  place  publique.  N'ou- 
blions pas  que  la  division  des  connaissances  humaines,  loin  d*être  le 
produit  de  la  raison ,  n  est  que  Texpression  la  plus  élevée  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain. 

E.  CHEVREUL. 
{La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Hersent,  membre  de  F  Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris,  le  a  oc- 
tobre. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  s«tmedi  6  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Gilbert. 

Après  Texécution  d'une  oij^erture  de  M.  Colin,  grand  prix  de  Tannée  1867, 
élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Adolphe  Adam,  la  séance  a  commencé  par  la 


lecture  du  rapport  de  M.  Halévy ,  secrétaire  perpétuel ,  sur  les  travaux  des  pension- 
naires de  TAcadémie  impériale  de  France ,  à 

i~«       *•  1*      11*.  «i.*       1  1 


L  Rome. 

Ensuite  a  eu  lieu  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture, de  gravure  et  de  composition  musicale,  et  des  prix  divers  dont  dispose 
l'Académie. 

Grands  prix  de  peinture,  -^  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  «  Sophode  accusé 
«  par  ses  fils.  » 
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Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Michel  (Emest-Rarthélem^),  «é  a 
Montpellier,  le  3o  juillet  i833;  élève  de  MM,  Picot  et  Çabanel. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Layraud  (Forluné-Joseph-Sér^phinJ, 
né  à  la  Roche-sur-Bois  (Drôme),  le  i3  octobre  1 833 ,  élève  de  MM.  Léon'Gégniet 
<et  Robert-Fleury. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  H.  Moncfaablon  (Xnvier-Alphome),  né 
à  Aviller  (Vosges) ,  le  la  juin  i835,  élève  de  MM.  Cornu  et  Gleyre. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  «  Oreste  à  Tau- 
«tel  de  Minerve.  » 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Barthélémy  (Raymond),  né  à  Tou- 
louse, le  it]  juin  i833,  élève  de  M.  Duret. 

Le  seoond  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Nathan  (  Jules-Isidore J  né  à  Seigiie- 
ley  (Yonne) ,  le  19  juin  i836,  élève  de  MM.  Duret  et  Dantan. 

Grands  prix  d* architecture. — Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  t  tJne  résidence 
«  impériale  dans  la  ville  de  Nice.  » 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Joyau  (Joseph-Lotds- Achille) ,  aé  à 
Nantes,  le  18  avril  i83i,  élève  de  M.  Questel. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bénard  (Paul),  né  à  Paris,  le  a5. 
mai  i834t  élève  de  M.  Le  Bas. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Guadet  (  Julien- Azais) ,  né 
à  Paris ,  le  2  5  décembre  1 834 ,  élève  de  M.  André. 

Grands  prix  de  gravure  en  taille-douce,  —  Sujet  :  1"  t  Une  figure  dessinée  d'après 
«  Tantique  ;  » 

a'*  «  Une  figure  dessinée  d'après  nature  et  gravée  au  burin.  » 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Dubouchet  (Henri- Joseph) ,  né  à 
Caluire-et-Cuire  (Rhône) ,  le  a8  mars  i833 ,  élève  de  M.  Vibert. 

Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Michel  (Pierre) ,  né  à 
Lyon ,  le  1 9  décembre  1 833 ,  élève  de  M.  Vibert. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  H.  Nai^eot  (Jean-Adrien^,  né  à  Paris, 
le  g  août  1837,  élève  de  MM.  Debouloz,  Nargeot  et  Gleyre. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Huot  (Adolphe- Joseph) , 
né  à  Paris ,  le  1 5  novembre  1 839 ,  élève  de  M.  HenriqueL 

Grands  prix  de  gravure  en  médaille  et  en-pierre  fine.  —  Le  sujet  donné  par  TAca- 
demie  était  :  c  Un  guerrier  triomphant  dépose  une  palme  sur  Tautel  du  dieu  Mars.  » 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lagrange  (Jean)  ,  né  à  Lyon 
(Rhône),  le  6  novembre  i83i ,  élève  de  M.  Flandrin  et  de  MM.  Bonnassieux,  Vi- 
bert et  Chabaud. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Borrel  (Alfred),  né  à  Paris,  le 
18  août  i836 ,  ^ève  de  MM.  Jouffroy ,  Meriey  et  Borrel. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M..Ghaplain  (Jules-démonl), 
né  à  Mortagne  (Orne),  le  la  juillet  1839,  élè^  de  MM.  Jouffroy*  Oudiné  et 
Leoocq  de  BoisbaudiBUk  ...  .    .*      ., 

'  Gmnds  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  & 
trois  personnages,  intitulée,  «  Le  Gzar  Ivan  IV ;  »  les  paroles  sont  de  M.  Siéodore 
Anne. 

^Iie  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Paladilhe  (Enùle) ,  né  à  Montpelliet, 
le  3  juin  1  Sl^à ,  élève  de  M.  F.  Halévy. 

Le  second  grand  prix  a  été  reniporté  par  M.  Deslandres  (  Adolphe-Edooard4llarie), 
né  à  Batignolles-Monceaux,  le  a  a  janvier  i84o,  élève  de  M.  Lebome. 
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Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Legouix  (kidore-Edouard),  né  à 
Paris,  le  i"  avril  i834,  élève  de  MM.  Ambroise  Tliomas  et  Reber. 

Prix  fondé  par  madame  veuve  Lepnnce,  —  Ce  prix,  partagé ,  à  titre  de  récompense , 
entre  les  concurrents  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  peinture ,  de  sculpture , 
d*architecture  et  de  gravure ,  a  été  décerné,  cette  année,  pour  la  peinture,  à  M.  Mi- 
ebel;  pour  la  sculpture,  à  M.  Barthélémy;  pour  Tarchitectùre ,  à  M.  Joyau;  pour  la 
gravure  en  taille-aouce ,  à  M.  Dubouchet,  et  pour  la  gravure  en  médaille,  à  M.  La- 
grange. 

Prix  Achille  Le  Clère.  —  Ce  prix,  fondé  par  mademoiselle  Esther  Le  Clère,  au 
nom  de  son  frère ,  en  faveur  du  jeune  artiste ,  élève  de  TEcole  impériale  et  spéciale 
des  beaux-arts  de  Paris ,  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  d'architecture ,  est 
décerné  cette  année  à  M.  Bénard. 

Prix  Deschaames,  —  La  fondation  de  H.  Descbaumes  a  permis  à  l'Académie 
d'ouvrir  un  concours  annuel  pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique ,  et  d'offrir 
une  médaille  de  5oo  francs  à  l'auteur  de  la  cantate  préférée.  Parmi  les  pièces  de 
vers  qui  ont  été  envoyées  cette  année  pour  ce  concours ,  l'Académie  a  choisi  celle 
qui  était  intitulée,  «  Le  Czar  Ivan  IV,  »  et  dont  l'auteur  est  M.  Théodore  Anne. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix ,  décerné  chaque  année, par  T Académie  française  et  par 
l'Académie  des  beaux-arts,  à  un  homme  de  lettres  et  à  un  artiste,  ou  à  la  veuve 
d'un  artiste  honorable ,  comme  i^ne  marque  publique  d'estime ,  a  été  partagé ,  dans 
les  conditions  du  testament,  entre  MM.  Lefebvre  et  Perrault,  peintres. 

Prix  TrémonL —  M.  le  baron  de  Trémont  a  légué  à  l'Académie  des  beaux-arts 
deux  sommes  annuelles  de  1,100  francs,  pour  la  fondation  de  deux  prix  d'encoura- 
gement, Tun  destiné  à  un  jeune  peintre  ou  à  un  jeune  statuaire,  l'autre  à  un  jeune 
musicien.  L'Académie  décerne  le  prix  destiné  à  un  jeune  peintre  ou  à  un  jeune  sta- 
tuaire à  M.  Simyan,  sculpteur;  elle  a  partagé  celui  destiné  à  un  jeune  musicien 
entre  MM.  Deffès  et  BHwart. 

Fondation  Jary,  —  Le  prix  fondé  par  M.  Jary,  architecte,  en  faveur  du  pension- 
naire architecte  qui ,  ayant  terminé  ses  études  à  l'École  de  France  à  Rome ,  a  rempli 
toutes  les  obligations  imposées  par  le  rè^emeot ,  a  été  attribué ,  cette  année ,  dans  les 
conditions  du  testament,  à  M.  Bonnet,  lauréait  de  i85A* 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  dé- 
cerner en  1860,  le  sujet  suivant  :  «L  histoii^e  de  la  gravure  d'estampes  en  France, 
«  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii*.  » 

Deux  mémoires  seulement  ont  été  adressés  à  l'Académie,  qui  les  a  jugés  tous 
deux  dignes  de  récompense.  EUle  a  divisé  le  prix  entre  les  concurrents.  Elle  décerne 
à  M.  Henry  d'Escamps,  déjà  courcmné  deux  fois  par  l'Académie,  une  médaille  de 
a, 000  francs,  et  à  M.  Georges  Duplessis,  attaché  au  département  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  impériale,  une  médaille  de  1,000  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  adonné,  pour /sujet  du  concours  de  1861  :  tL'liis- 
I  toire  de  la  musique  en  France,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii*.  • 

Elle  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  en  186a  :  «L'histoire  de  la 
•  gravure  des  monnaies ,  des  médailles  et  des  pierres  fines  en  France ,  envisi^ée  au 
«  point  de  vue  de  l'art.  »  * 

«  Rechercher  les  moyens  de  conserver  à  cet  art  le  caractère  d*utilité«  de  simplicité 
«  et  d'élévation,  qu'il  doit  toujours  avoir.  ■ 

«  Ce  mémoire  complétera  la  série  des  études  demandées  par  l'Académie  sur  le 
■  caractère  général  de  nos  arts  nationaux,  sur  les  influences  diverses  qu'ils  ont 
«  subies.  > 
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Les  ouvrages  destinés  à  ces  deux  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat  de 
rinstitut,  le  1 5  juin  1861  et  le  1 5  juin  186a. 

Giacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,oop  francs. 

L*Âcadémie  a  arrêté,  le  i5  septembre  i8ai ,  que  les  noms  de  MM.  les  tièves^de 
rÉcole  impériale  et  spéciale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les 
médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  par  M.  de  Latour,  et  les  mé- 
dailles dites  autrefois  du  Prix  départemental  et  de  paysage  historique,  seront  prodamés 
annuellement ,  à  la  suite  des  grands  prix ,  dans  la  même  séance  publique. 

Le  prix  de  la  tête  d' expression,  en  peinture,  a  été  remporté  par  M.  Xavier-Alphonse 
Monchablon,  d*ÂYiiier  (Vosges),  élève  de  MM.  Gleyre  et  Coma. 

Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  n*a  pas  été  remporté. 

Trois  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  : 

M.  Marie-François-Firmin  Girard ,  de  Poncin  (Ain),  élève  de  M.  Glegfre; 

M.  Xavier- Alphonse  Monchablon,  d*Aviller  (Vosges),  élève  de  MM.  Gleyre  et 
Cornu  ; 

M.  Ernest  Barthélémy  Michel,  de  Montpellier  (Hérault),  élève  de  MM.  Picot  et 
Cabanel. 

Le  prix  de  la  tête  d'expression,  en  sculpture,  a  été  remporté  par  M.  Jacques-Eugène 
Laurent,  de  Gray  (Haute-Saône),  élève  de  M.  Coinchon. 

Au  concours  de  paysage  historique,  dit  concours  de  V Arbre,  dont  le  sujet  était, 
«  Le  Chêne  et  le  Roseau,  «  une  seconde  médaille  a  été  accordée  à  M.  Paul-Albert 
Girard ,  de  Paris ,  élève  de  MM.  Flandrin  et  Kcot. 

Grande  médaille  d'émulation  de  1859,  —  Cette  médaille ,  accordée  au  plus  grand 
nombre  de  succès  dans  la  section  d'architecture  de  TÉcole  des  beaux-arts ,  a  été 
remportée  par  M.  Paul  Bénard,  de  Paris,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Julien-Azaîs  Guadet,  de  Paris,  élève  de 
M.  André. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Jean-Louis  Pascal,  de  Paris,  élève  de 
M.  Questel. 

Prix  Abel  Blouet.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i-,ooo  francs,  est  décerné  chaque 
année ,  par  TÉcole  impériale  des  beaux-arts ,  à  Télève  de  première  classe  dé  la  sec- 
tion d  architecture  qui  a  remporté  la  grande  médaille  d'émulation.  M.  Paul  Bénard 
a  été  appelé ,  cette  année ,  à  jouir  du  bénéfice  du  prix  Abel  Blouet. 

Grandes  médailles  d'émulation  pour  les  sections  de  peinture  et  de  sculptare."^  HM.  les 
professeurs  de  TÉcole  impériale  et  spéciale  des  beaux-arts  ayant  institué  une  grande 
médaille  d'émulation  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture ,  l'Académie  s'est  asso- 
ciée à  cette  généreuse  pensée ,  et  elle  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  auraient 
obtenu  cette  médaille  seraient  proclamés  en  séajice  pubhque. 

Ce  sont,  pour  la  peinture,  M.  Emest-Barthélemy  Michel,  de  Montpellier,  élève 
de  MM.  Picot  et  Cabanel,  et  M.  Xavier-Alphonse  Monchablon,  d'AviUer,  élève  de 
MM.  Cornu  et  Gleyre. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Pierre  Dupuis,  d'Oriéans,  élève  de 
MM.  Léon  Cogniet  et  Horace  Vernet. 

Un  deuxième  accessit  a  été  accordé  à  M.  Henri-Joseph  Dubouchet,  de  Caluire-et- 
Cuire ,  élève  de  M.  Vibert. 

Et,  pour  la  sculpture,  M.  Justin-Chrysostome  Sanson,  de  Nemours  (Seine-et- 
Marne)  ,  et  M.  Ernest  Eugène  HioUe,  de  Paris,  dèves  de  M.  Joufliroy. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Charles  Gauthier,  de  Chauvirey-le-ChAtel 
(Haute-Saône),  élève  de  M.  JoufiTroy. 
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Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Raymond  Barthélémy,  de  Toulouse,  élève 
de  M.  Duret. 

Après  la  distribution  et  Tannonce  de  ces  prix ,  M.  F.  Halévy ,  secrétaire  perpétuel , 
a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Boucher  Desnoyers. 

La  séance  s*est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Voyage  au  pays  des  Mormons  (Relation,  Géographie,  Histoire  naturelle,  Histoire. 
Théologie,  Mœurs  et  G)utumes),  par  Jules  Remy.  Paris,  1860,  E.  Denlu,  libraire* 
éditeur,  2  vol.  grand  in-S**.  Premier  volume,  lxxxviii-432  pages  ;  deuxième  volume, 
bkix  pages;  ouvrage  orné  de  dix  gravures  et  d*une  carie.  —  Parti  de  San-Francisco , 
en  Californie,  au  mois  de  juillet  i855,  M.  Jules  Remy  traversa,  en  compagnie 
de  M.  Brenchley,  voyageur  anglais,  le  désert  de  plus  de  quatre  cents  lieues  qui 
s*étend  de  'cette  ville  au  grand  lac  Salé  dans  TUtah ,  séjour  des  Mormons  ;  et ,  après 
avoir  résidé  auprès  d*eux  tout  un  mois,  il  revint,  par  le  Nouveau-Mexique,  à  8an- 
Pedro,  sur  Tocéan  Pacifique.  Cest  le  récit  de  cette  rude  excursion  que  M.  Jules 
Remy  a  consigné  dans  son  ouvrage.  Il  n*en  a  jamais  été  publié  de  plus  attachant  ni 
de  plut  neuf  sur  ces  contrées,  qui  sont  très-peu  connues ,  et  sur  ce  singulier  peuple, 
qui  ne  Test  guère  davantage.  Tout  en  condamnant  formellement  Timposture  sur 
laquelle  Joseph  Smith  a  fondé,  en  i83o,  la  religion  mormonne,  et  la  polygamie 

Îu  a  introduite,  vingt-deux  ans  plus  tard,  le  pape  actuel ,  Brigham  Young,  M.  Jules 
lemy  reste  très-impartial  envers  les  Mormons,  et  il  rend  justice  à  leur  courage,  à 
leur  patience,  à  leur  douceur  et  même  &  leur  moralité.  Sauf  le  dogme  absurde  sur 
lequel  repose  la  religion ,  et  la  déplorable  organisation  du  mariage ,  il  n*y  a  pas ,  selon 
M.  Jules  Remy,  de  peuple, dans rUnion  américaine,  oii  Ton  trouve  plus  d*ordre,de 
travail,  et  même  de  vertu.  M J  Jules  Remy  a  consacré  deux  des  quatre  livres  de  son 
ouvrage  à  ces  considérations  sur  Tbistoire  du  mormonisme  et  sur  son  état  présent. 
On  les  lira  avec  le  plus  vif  intérêt,  ainsi  que  tous  les  renseignements  d*histoire  natu- 
relle qu*il  a  recueillis  dans  des  pays  que  n*ont  visités  que  bien  peu  de  savants.  Des 
appendices  étendus  et  des  notes  complètent  le  récit,  en  y  ajoutant  une  foule  de  dé- 
tails importants  sur  di vers  sujets  qui  n*ont  pu  y  avoir  leur  place.  Une  table  très- 
ample  et  très-bien  fisile^ facilite  les  recherches.  Il  est  rare  de  trouver  un  livre  de 
voyage  mieux  composé  (^  qui  porte  l'empreinte  d'une  véracité  plus  parfaite,  et  d'une 
pensée  plus  élevée.  Dans  une  introduction  assez  développée,  sur  le  mouvement  rdi- 
gieux  aux  États-Unis,  l'auteur  a  exposé  les  principes  philosophiques  à  l'aide  desquels 
il  a  jugé  le  peuple  qu'il  voulait  étudier,  et  qui  forme ,  au  milieu  de  la  civilisation 
chrétienne,  un  phénomène  si  nouveau  et,  à  certains  égards,  si  monstrueux.  Danif 
les  longs  voyages  que  M.  Jules  Remy  poursuit  depuis  plus  de  dix  ans  sur  la  surfitice 
entière  du  globe,  et  qu'il  continue,  il  est  peu  probable  qu'il  rencontre  un  épisode 
plus  curieux  que  celui  qu'il  vient  de  raconter. 
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La  galerie  des  porlraiU  de  mademoiselle  de  Monipensier;  recueil  des  porIraU  et 
éloges  en  vers  et  en  prose  des  seigneurs  et  dames  les  plus  illustres  de  France,  Li 
plupart  composés  par  eux-mêmes,  dédiés  à  Son  Altesse  Royale  Mademoisjelle;  nou- 
velle édition  avec  des  notes,  par  M.  Edouard  de  Barthélémy.  Paris,  ûpaprimerie  de* 
Pillet,  librairie  de  Didier,  1800,  in-8*  de  xiz-56a  pages.  —  Dans  ses  Etndeimr  Us 
femmes  illustres  et  la  société  da  xvii*  siècle,  M.  Cousin  a  rappelé  lat^ntion  sur  le 
genre  littéraire  àe&  portraits ,  inventé  par  mademoiselle  de  Scudéry,  et  qui  eut  tant 
de  vogue  parmi  les  beaux  esprits  pendant  quelques  années,  surtout  de  1667  à  1669. 
Le  recueil  le  plus  complet  de  ces  petites  compositions  est  celui  que  Segrais ,  secré- 
taire de  mademoiselle  de  Montpensier,  publia  en  1 65g,  et  qui  a  été  réimprimé  i  la 
suite  àes  Mémoires  de  Mademoiselle»  édition  d* Amsterdam,  1785.  M.  Éaouard  de 
Barthélémy,  en  reproduisant  la  coflection  ou  galerie  de  Segrais,  y  a  ajouté,  d*après 
les  manuscrits  de  Conrart,  conservés  ik  T Arsenal,  un  certain  nombre  de  portraits 
inédits.  A  ces  textes  çnmeux,  le  nouvel  éditeur  a  joint  des  notes  biographiques  in- 
téressantes. Le  volume  se  termine  par  une  table  des  noms  cités  dans  Touvrage. 

Biographie  universelle  {Michaud)  ancienne  et  moderne,  ou  histoire,  par  ordre  alpha- 
bétique ,  de  la  vie  politique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
par  leurs  écrits ,  leurs  actions ,  leurs  talents ,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes  ;  noitvdle 
édition,  revue,  corrigée,  continuée  jusqu*à  nos  jours,  et  considérablement  aug* 
mentée  d  articles  omis  ou  nouveaux.  Tome  XXVI  (mâd-mar).  Paris ,  imprimerie  dîe 
Pion,  librairie  de  madame  C.  Desplaces,  1860,  in-S**  de  693  pages.  — ^  Nous  re- 
viendrons sur  cette  importante  publication ,  qui  se  poursuit  activement 

Manuel  da  libraire  et  de  V amateur  de  livres par  Jacques-Charies  Bmnet. 

Cinquième  édition  originale,  entièrement  refondue  et  augmentée  d*un  tiers  par 
Fauteur.  Tome  I*,  première  partie.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  1860» 
in-8''  de  xv-gaS  pages.  —  Le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet  a  une  valeur  bien 
plus  grande  que  ne  le  fait  supposer  son  titre,  et  persojme  n'ignore  que  cet  exoeljeiit 
ouvrage  est  aepuis  longtemps  indispensable  aux  hommes  studieux  et  aux  biblio- 
graphes. La  nouvelle  édîtion  se  présente  avec  les  augmentations  et  les  améliorations 
de  toute  espèce  que  le  progrès  oes  connaissances  en  bibliographie  a  rendues  néce»* 
saires.  L*auteur  a  refait  presque  entièrement  une  partie  de  ses  anciennes  notices 
pour  leur  donner  plus  de  développement  ou  pius  d'exactitude ,  et  y  a  ajouté  un 
très-grand  nombre  d  articles  nouveaux;  mais  il  a  conservé  son  plan  méthodique, 
qui  a  beaucoup  contribué  au  succès  du  livre.  On  trouvera  donc  aans  cette  édition , 
çopame  dans  les  précédentes  :  1*  Un  dictionnaire  bibliographique  indiquant  les  ou- 
vrages les  plus  rares,  les  plus  estimés  en  tous  genres,  qui  ont  été  publiés  depub  To- 
rigine  de  1  imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  et  contenant  les  renseignements  néces- 
saires pour  reconnaître  les  contrefaçons  et  o^atioqner  les  anciens  livres,  avec  une 
concordance  des  prix  auxquels  ces  ouvrages  ont  été  portés  dans  les  ventes  publiques , 
et  l'appréciation  approximative  des  livres  qui  se  rencontrent  Iréquenmient  dm»  le 
commerce;  a*  Et  une  table  en  forme  de  catalogue  raîspnn^,  oo  sont  classés,  selon 
l'ordre  dos  matières,  tous  les  ouvrages  portés  dans  le  dièlipnnaire,  et  un  gra|id 
noDibre  d'autres  ouvrages  utiles  mais  d'un  prix  ordinaire,  qui  n'ont  pas  dft  èlr« 
placés  au  rang  des  livres  rares  ou  précieux.  Pour  rendre  les  rQ<^rches  pins  faciles 
dans  la  nouvelle  édition,  AiL  Brunet  a  riqïpelé,  selon  leur  ordre  alphabétique,  a« 
bas  des  pages  du  diçtiponaire,  les  noms  des  auteurs  dont  les  ouvrages  sonl  décaitf 
seukimevt  dans  la  table  méthodique.  Cette  cinquième  édition  du  Mannel  da  lUfmbfe 
formera  six  volumes,  publiés  en  douze  parties. 

Histoire  da  conseil  souverain  d* Alsace,  par  MDd.  Pillot,  président  à  jki  cour  impè- 
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rialo  de  Colmar,  et  de  Neyremakid,  conseiller  à  la  même  cour.  Colmar,  imprimerie 
de  Hoilitnann,  Paris,  librairie  de  Durand,  1860,  in-S"*  de  xviii-568  pages.  —  Ins- 
titué par  Louis  XIV  en  1657 ,  le  conseil  souverain  d* Alsace  a  joué  un  rôle  considé- 
•rable  dans  Thistoire  de  cette  province  ;  pouvoir  intermédiaire  entre  la  couronne  et 
le  pays,  il  a  puissamment  contribué  à  rattacher  à  leur  nouvelle  patrie  les  popula- 
tions alsaciennes  si  longtemps  liées  à  TAllemagne,  et  c'est  à  cette  compagnie  que 
revient,  pour  une  bonne  part,  Thonneur  d*avoir  consolidé  la  conquête  de  ce  jmys. 
L*faistoire  de  ce  corps  judiciaire  n*avail  jamais  été  écrite.  MM.  Pillot  et  de  Neyrcmand 
se  sont  acquittés  de  cette  tâche  avec  talent,  et  leurs  recherches  méritent  d  autant 
plus  de  confiance,  qu'elles  s*appuient  sur  l'autorité  de  documents  authentiques.  Les 
auteurs  ont  surtout  mis  à  prout  un  ouvrage  inédit,  écrit  par  Michel-Antoine  Holdt , 
qui  exerça  les  fonctions  de  conseiller  au  conseH  d* Alsace  depuis  17^7  jusqu'en 
1 790 ,  époque  de  sa  suppression. 

La  philosophie  et  la  pratique  de  Téducalion,  par  le  baron  Roger  de  Guimps ,  élève 
de  Pestaloui,  et  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique.  Paris,  imprimerie  de 
Mcyrueis,  librairie  de  Durand,  1860,  in-8*  de  xviii-48A  pages.  —  Après  avoir, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  recherché  et  exposé  la  loi  qui  préside  au 
développement  physique  et  moral  de  Thomme,  l'auteur  applique  cette  loi  de  l'or- 
ganisme à  l'éducation,  et  traite  séparément  de  l'éducation  intellectuelle,  de  l'édu- 
cation physique  et  de  l'éducation  morale.  M.  Roger  de  Guîmps  adopte  la  méthode 
de  Pestalozzi,  mais  il  s'attache  à  en  combler  les  lacunes  et  a  corriger  les  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  essais  pratiques  du  maître. 

Un  misanthrope  à  la  cour  de  Louis  XIV,  Montausier,  sa  vie  et  son  temps,  par  Amédée 
Roux.  Paris ,  imprimerie  de  Tlmnot,  librairies  de  Didier  et  de  Durand ,  1860,  in-S"* 
de  XII -a83  pages.  —  Le  duc  de  Montausier ,  dont  Lacretelle  et  Garât  ont  écrit  le 
panégyrique,  a  été  le  sujet  de  deux  biographies  fort  courtes,  celle  du  père  Petit 
(172g)  et  celle  de  Puget  de  Saint-Pierre  (  i784)>  La  vie  de  ce  personnage  semble 
à  M.  Roux  «  une  magnifique  synthèse  du  grand  siècle  pris  dans  son  ensemble  et 
«  considéré  sous  les  aspects  les  plus  saisissants  :  la  guerre  do  Trente  ans,  la  Fronde , 
«  l'épanouissement  littéraire  et  la  persécution  religieuse.  >  Envisagé  à  ce  point  de  vue , 
Montausier  a  fourni  à  l'auteur  la  matière  d'un  livre  fort  intéressant.  M.  Roux  a  placé 
dans  un  appendice  quelques  documents  importants  sur  cette  époque,  et  plusieurs 
lettres  inédiles  de  Montausier. 

Légendes,  curiosités  et  traditions  de  la  Cluunpagne  et  de  la  Brie,  recueillies  par 
Alexandre  Assier.  Imprimerie  de  Bouquet,  à  Troyes,  librairie  d'Aubry,  à  Paris,  in-8'' 
de  XVI- 3i 6  pages.  —  Parmi  les  morceaux  nombreux  et  variés  que  renferme  ce  vo« 
lume,  on  peut  citer  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Les  descendants  ae  La  Fontaine;  un 
artiste  de  Montier-en-Der  au  x*  siècle;  Famille  et  nom  de  Jeanne  d'Arc;  Les  écoles  de 
Troyes  au  xv*  siècle;  Les  grands  jours  de  Troyes;  Saint  Thomas  d*Aquin  et  saint 
Bonaventure  devant  le  pape  Urbain  IV;  Une  émeute  à  Provins  en  127g. 

La  nation  druse,  son  histoire,  sa  reHigion  et  ses  mœurs,  par  Henri  Guys,  de  l'Acadé- 
mie de  Marseille.  Marseille,  imprimerie  de  veuve  Marins  Olive,  1860,  br.  in-8**.— 
H^  Henri  Guys ,  ancien  consul  général  de  France  em  Syrie,  a  été,  pendant  un  séjour 
de  trente  années  dans  ce  pays ,  on  ne  peut  mieux  placé  pour  étudier  à  fond  la 
nation  druse,  aussi  bien  que  les  autres  populations  syriennes,  sur  lesquelles  il  a  donné 
Atttéressants  détails  dans  ses  précédents  ouvrages  :  Beyrout  et  le  Liban  »  i85o; 
Y^imge  en  Syrie,  i8&5.  Les  notions  sommaires  qu'il  publie  aujourdlim  sur  i'his- 
loire,  la  religion  et  les  mœurs  des  Druses,  sont  extraites  d'un  travail  plus  développé. 
^OLÛ  doit  faire  paraître  prochainenient 
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Histoire  de  la  Utlératare  des  Hindous,  par  Louis  Enault.  Paris,  impruDerîe  de 
Bourdier,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  1  vol.  grand  in-8*  de  i3a  pages.  » — Dans 
ce  nouvel  ouvrage,  &I.  Louis  Enault  s'est  proposé  de  donner  un  aperçu  rapide  de  la 
litlérature  indoue  aux  diiïérenles  époques  de  T histoire  de  la  Péninsule  oisgtngé- 
tique.  Après  quelques  considérations  préliminaires,  il  expose  le  caractère  des  Védat, 
dont  il  indique  Timportance  au  point  de  vue  des  origines  de  la  race  aryenne.  Il 
fait  ensuite  une  courte  mention  des  Poamnas  et  des  Oupanishads,  et  donne  une 
analyse  brillante  du  Râmâyana  et  de  quelques  épisodes  du  Mahàhkàrata,  Puis,  après 
quelques  mots  sur  les  épopées  secondaires  et  sur  V Anthologie  éwlique  d^Amaroa,  il 
se  livre  à  une  étude  instructive  de  la  poésie  dramatique  indoue,  et  en  marque  avec 
soin  les  nombreuses  subdivisions  ;  il  en  fait  en  même  temps  connaître  ie  caractère 
•  général  au  moyen  d'extraits  et  d'analyses.  Ce  travail  n'est  pas  la  partie  la  moins 

importante  de  l'ouvrage  de  M.  Enault.  Il  est  suivi  d'une  étude  sur  Yapologue  indien, 
et  le  volume  se  termine  par  quelques  pages  consacrées  à  la  littérature  moderne  de 
l'Inde ,  depuis  que  les  dialectes  vulgaires  désignés  sous  le  nom  général  d'indoustani 
ont  remplacé  le  sanscrit.  Dans  ce  livre  intéressant,  M.  Enault  a  constamment  com- 
paré  les  poèmes  indiens  avec  les  monuments  littéraires  de  même  nature  que  nous  a 
j^  laissés  Tantiquilé  classique ,  et  il  s'est  particulièrement  attaché  a  en  faire  ressortir  le 

caractère  élevé  et  éminemment  spiritualiste. 

ÉTATS-UNIS. 

Eislory  of  provençal  poelry,  by  C.  C.  Fauriel,  translated  from  the  firench,  by  G. 
Z.  Adler.  New-York ,  1 860 ,  in-8**  de  ZL-496  pages.  —  Cette  traduction  anglaise  de 
ï Histoire  de  la  poésie  provençale  par  M.  Fauriel  est  accompagnée  de  notes  biblio- 
graphiques sur  les  ouvrages  cités  par  l'auteur  et  de  quelques  extraits  des  poésies 
des  troubadours.  M.  Adlcr  a  fait  précéder  sa  version  d'une  introduction  sur  la  lit- 
térature provençale. 
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Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  depuis  leur  ori- 
gine jusquà  leur  complète  constitution,  par  L.  F.  Alfred  Maury. 
Trois  volumes.  Paris,  iSSy,  xii,  608  et  55i  pages;  1869, 
548  pages  in-8^ 

THOISliMB  ET  DEHNIER  ARTICLE  ^ 

M.  Maury,  dans  son  second  volume,  avait  traité  des  institutions  re- 
ligieuses du  polythéisme  ancien;  dans  le  troisième  volume  de  son 
ouvrage,  il  cherche  à  déterminer  quelle  fut  la  morale  des  Grecs  dans 
ses  rapports  avec  la  religion ,  et  il  essaye  d*apprécier  la  nature  et  reten- 
due de  Tinfluence  que  les  cultes  austères  ou  superstitieux  de  TÂsie  Bii- 
neure,  de  la  Syro-Phénicie,  de  l'Egypte,  ont  pu  exercer  sur  les  croyances 
des  populations  helléniques.  Cette  dernière  question,  souvent  agitée,  a 
été  éclaircie  par  Tauteiu*,  qui  distingue  avec  soin  les  diflférentes  époques 
de  ces  modifications,  en  réunissant  un  grand  nombre  de  faits  positif 
et  peu  connus.  Ils  prouvent  que  le  polythéisme  grec  a  subi  le  sort  or- 
dinaire des  croyances  qui  durent,  et  dont  la  destinée  commune  semble 
être  de  se  surcharger,  pendant  cette  durée ,  d'un  amas  toujours  croissant 
de  croyances  accessoires. 

Nous  venons  de  dire  que  le  troisième  volume  s'ouvre  par  d^s  consi- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  page  lAg;  pour  le  deimème, 
le  cahier  de  juillet,  page  Aa3. 
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dérations  sur  ia  morale  des  Grecs.  Elle  revêtit,  dès  le  principe ,  un  carac- 
tère simple  et  pratique  qui  la  dégageait  des  formes  mythologiques  dont 
la  religion  demeurait  eatourée.  Ces  fable»,  il  est  vrai,  acceptées  et,  en 
quelque  sorte,  consacrées  par  le  culte  pdblic,  choquaient  à  la  fois  le 
raisonnement  des  philosopees  et  le  penchant  de  la  multitude  aimant  i 
croire  à  la  justice  des  dieux ,  en  dépit  de  toutes  les  fictions  contraires. 
Or  les  divinités  homériques  sont  des  êtres  passionnés,  vindicatifs,  vi- 
cieux; on  pourrait  don£i  demander  s'il  nëtak  pas  à  craindre  que  Tado- 
ration  dont  elles  étaient  Tobjet  ne  portât  une  certaine  atteinte  à  la 
morale.  C'est  une  réflexion  qui  a  été  faite  bien  souvent;  M.  Maury  la  re- 
produit, mais  il  pense  quil  ne.I^vt  point  s*exagérer  cette  opposition  entre 
des  traditions  entachées  de  récits  immoraux  et  les  principes  du  juste 
et  du  bon.  Aussi  longtemps  que  le  sentiment  religieux  domine  la  forme, 
il  exerce  sur  elle  sa  force  réparatrice.  Chez  les  peuples  entraînés  par 
une  imagination  vive ,  la  puissance  de  Thabitude  n  a  nullement  besoin 
d*être  appuyée  de  la  raison;  et  Thomme  est  un  être  si  inconséquent,  qu'il 
peut  facilement  révérer  jes  choses  les  plus  opposée^.  V^cens  brûlait 
sur  les  autels  d'une  Aphrodite  impudique;  en  certaines  villes,  les  Grecs 
environnaient  les  courtisanes  d'une  véritable  considération;  mais,,  dit 
notre  auteur  (p.  3 1  ) ,  «  ils  savaient  tout  le  prix  qu*ont ,  poor  la  félicité 
«domestique  et  le  bon  ordre  des  sociétés,  la  vertu  des  femmes  et  la 
«  retenue ,  qui  en  est  comm«  le  reflet.  Aristophane  même ,  malgré  son 
((Cynisme,  ne  prend  pas,  comme  la  comédie  moderne,  le  mari  trompé 
«  pour  thème  de  ses  sarcasmes;  »  et,  si  les  dieux,  consiciérës  individuel- 
lement, sont  peint9  quelquefois  dans  les  mythes  sous  des  traits  grotes- 
ques ou  révoltants,  tes  dieirx  prisr  en  rm^sse  formaient  toujours,  aux 
yeux  de  la  itiulfitude ,  on  corps  imposant  et  respectable.  Dans  les  poètes , 
lete  que  Scçhocte,  Euripide,  Pindare,  ce  sentiment  confus  de  quel- 
que chose  de  meBleur  qtte  ce  que  Ton  adorait,  se  livre  mémo  plus 
d'une  fois  àf  toutes  les  conceptions  de  grandeur,  de  pm'ssance ,  d'im- 
mensité; mécontent  d'une  forme  incomplète  ï!  s'élève  à  des  notions 
pftis  vraies  de  \et  nature  dmne,  et  c'est  ce  même  sentiment  qui,  phjs 
tard,  quand  f intelligence  eut  fait  de  grandis  pas,  remplaça  le  polythéisme 
par  l'unité. 

Dans  le  même  chapitre,  le  quatorzième  de  Foevrage,  M.  Maury 
cherche  à  déterminer  quelles  furent,  chez  les  Grecs,  lar  doctrine  de  ia 
volonté  libre:  et  celte  de  la  fatalité,  iteux  pôles  contraires,  »  dit-il  (p.  53), 
((  entre  lesquels  la  métaphysique  et  la  théologie  semblent  condamnées 
(cà  osciller  perpétuellemeniL»  En.  comparant  les  systèmes  des  philo- 
sophes avec  les  fictions  mobiles  et  incohérentes  de  la  poésie,  l'auteur 
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montre  de  quelle  manière  les  Grecs ,  craigAant  d  abord  le  destin  comme 
une  puissance  aveugle  et  insensée,  parvinrent  graduellement  à  dps 
notions  plus  pures.  Dans  HomèfFer. tout  respire  le  fatalisme.  «Amis, 
u  dit  Ulysse  à  ses  compagnons  découragés ,  ao^is  ne  descendrons  pas  aux 
(c  sombres  demeures  avant  le  jour  marqué  par  le  sort^  ;  »  paroles ,  ajoute 
M.  Maury,  que  l'on  croirait  empruntées  â  quelque  auteur  musulmaii. 
Mais,  si,  dans  les  plus  anK^iens  monuments  de  la  littérature  bellénique, 
le  destin  est  représenté  tantôt  comme  une^  divinité  ennemie  et  mal- 
faisante^ tantôt  coma»e  une  force  irrésistible,  régnant  despotjquejnent 
sur  les  choses,  sur  les  hommes  et  même  siu*  les  dieux,  cette  doc- 
trine, qui  méconnaît  ia  liberté  de  nos  actions  et,  par  conséquei^t, 
ébranle  le^  fondements  de  la  morale,  fut  singulièrement  modifiée 
dès  que  Ton  commença  à  réfléchir  sur  l'organisation  et  les  penchants 
de  rhomme ,  siœ  ses  habitudes  intellectuelles  et  ses  faiblesses  morales. 
Déjà  les  Pythagoriciens  admettaient  quatre  causes  qui  concourent  â 
régir  notre  sort  :  la  divinité,  le  destin,  la  façon  dont  chacun  se  gou- 
^ne,  et  la  fortune,  rv^n^,  mot  qui  ne  se  rencontre,  ainsi  que  Tanti- 
quité  Tavait  déjà  observé^,  ni  dans  TOdyssée,  ni  dans  llliade^.  Beaucoup 
d'esprits  éclairés  repoussèrent  alors  l'idée  d'un  arrêt  fatal  prononcé  /sur 
la  vie  et  sur  l'avenir  de  chacun  de  nous.  Au  lieu  de  courber  la  tête  de- 
vant un  inévitable  fléau ,  on  finit  par  croire  que  c'est  Dieu  qui  firappe 
l'homme  pour  l'éprouver;  qu'il  fa^  lutter  contre  la  fatalité  par  l'intel- 
ligence ,  l'activité,  le  courage,  et  que,  dans  la  plus  grande  infortune,  on 
ne  doit  point  renoncer  à  l'espérance ,  ^e  quf,  comme .  le  disait  un 
poète  ^,  est  ia  seule  bonne  déesse  qui  n'abandonne  jamais  les  hpigmes. 
Une  origine  commune  avait  uni,  dè(s  les  temps  les  plus  recuiés»  ^ 
Grèce  à  l'Orient;  plus  tard,  sa  position  géographique,  ses  colonies,  çon 
commerce,  la  curiosité  aussi  avide  que  crédule  de. ses  historiens  et^^ 

'  n  ipiXoi,  oC  y  dp  «#  Kmctêva6(itS*,  i^v^p^Pûi  trap, 
EU  kièao  è6fioug  mphf  fi/àpaifiop  ^fMtp  è^OBiif. 

[Odyssée,  K,  174-175.) 

*  Ta  le  laerà  ti)v  aeXi^vrjv  [hQîxsïadcLt)  xéaaaocnv  ah  lais,  xard  Q^àv,  lioff  «Iftap- 
(xévYfv,  xcrrà  ^poaipeaiv rtiierépav,  xard  ri)(r^.  (vie  de  Pythagore,  pat  un  aiicMByiiie, 
dans  la  Bibliothèque  de  Photius ,  f>8ige  &3û  de  Fédition  de  M.-  Bekker.)  -^  '  cFoéla- 
t  nam  Homerus  nescire  maloit,  et  soti  deo,  quem  ffoTfMnr  yocat,  omnia  rogeada  «om- 
a  mittit;  adeo  ut  hoc  vocabulum  t^x9  i^  nidla  parte  Homerid  volamiiiis  nomioetur.  > 
(Macrobe,  Satumah  v.  16.)  —  *  Pausanias,  Messen.  3o,  S  3,. cite  Thymne  à  Gérés 
(v.  &ao),  où  Tiix^*  ^11®  ^®  rOcéan,  est  nommée  parmi  les  compagnes  de  Proser- 
pine,  lorsque  celle-ci  fut  enlevée  par  Pluton.  Mais  les  hymnes  aool  ezdus  par  la 
plupart  des  savants,  et  par  M.  Maury  hii^^nêoM  (t  H,  p.  i3A),  du  aoÊobm  om  vé- 
ritables ouvrages  homénqnct.  -^  '  Théognis ,  SmtênL  v,  1  iSi.. 
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ses  philosophes  rojageun,  établissaieDt  des  rappcHis  continuels  entre 
eHe  et  les  peuples  à  Test  de  la  Méditerranée.  On  peut  donc  dire  qu  a 
dater  des  premiers  moments  de  la  civilisation  hellénique  il  j  eut  comme 
des  routes  tracées,  par  lesquelles  les  croyances  austères  ou  adusiFes 
de  ces  peuples  assiégèrent  en  quelque  sorte  le  polythéisme  grec  et 
s'efforcèrent  d'y  pénétrer  ;  on  peut  demander  jusqu'à  quel  point  il  lut 
altéré  par  elles.  Des  érudits  et  des  archéolc^es  éminents  ont  cherché 
à  indiquer  la  nature  et  Tétendue  de  ces  altérations,  et  ils  ont  soutenu 
des  sentiments  tout  à  (ait  opposés.  Selon  les  uns,  le  génie  grec  créa 
tout,  ou,  du  moins,  il  modifia  complètement  ce  qui  était  incompatiUe 
avec  le  caractère  national;  il  changea  les  traditions  asiatiques  des  Pe- 
lades comme  tout  ce  que ,  pendant  les  siècles  suivants ,  l'étranger  lui 
apportait.  Il  y  avait  en  lui  un  principe  qui  s'indignait  de  toute  contrainte 
intellectuelle  et  qui  rendait  impossible  l'établissement  de  corporations 
théocratiques ,  comme  il  en  existait  dans  llnde,  dans  l'Asie  Mineure, 
en  Egypte.  Des  rites  mystérieux  ont  pu  subsister,  des  cérémonies  énig^ 
matiques  être  célébrées  même  publiquement;  mais  leur  significatif 
allégorique  ou  abstraite  était  oubliée  de  ceux  qui  les  célébraient.  Selon 
d'autres  savants,  au  contraire,  le  polythéisme  hellénique  ne  serait  qu*un 
reflet  des  croyances  orientales.  D'après  ce  système  séduisant,  et,  depuis 
une  quarantaine  d'années,  habilement  exposé  dans  une  foule  innom- 
brable d'écrits,  il  n'y  a  aucune  divinité  grecque  dans  les  actions  et  dans 
les  attributs  de  laquelle  on  ne  retrouve  la  reproduction  des  fictions  et 
des  doctrines  de  llnde:  les  traditions  fabuleuses,  la  métaphysique,  les 
cosm(^onies,  les  noms  mêmes  des  dieux  et  des  déesses,  tout  se  ren- 
contre, se  mêle  et  se  confond.  C'est,  dit-on,  de  l'intérieur  de  TAsie 
que  les  ancêtres  des  Hellènes  avaient  apporté  ces  souvenirs;  les  Grecs 
les  conservèrent  sans  altération ,  grâce  à  leur  imagination  poétique,  qui 
aimait  tout  ce  qui  lui  offrait,  sur  les  phénomènes  de  la  nature ,  des  expli- 
cations au-dessus  de  la  nature  ;  ils  les  développèrent  plus  tard  et  y  joi- 
gnirent des  dogmes  et  des  rites  ayant  la  même  origine  asiatique.  On 
connaît,  ajoute-t-on ,  leur  respect  pour  ce  qui  leur  arrivait  des  contrées 
éloignées  et  peu  connues,  respect  qui,  il  est  vrai,  contrastait  singu- 
lièrement avec  leur  mépris  pour  les  Barbares.  Mais  ce  que  les  hommes 
croient,  désirent  et  espèrent,  se  place  toujours,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  vague  lointain  et  à  la  circonférence  de  ce  qu'ils  savent. 

C'est,  selon  nous,  avec  un  discernement  exquis  que  M.  Matiry 
choisit  et  adopte  ce  qu  il  y  a  de  vrai  dans  ces  deux  systèmes  si  opposés. 
Ecartant  les  hypothèses  chimériques ,  impartial  au  milieu  de  discus- 
sions dont  une  foule  d*hommes  habiles  se  sont  occupés  avec  une  vive 
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ardeur,  gardant  un  juste  milieu  entre  uii  attachement  servile  aux  opi- 
nions anciennes  et  Tenthousiasme  avec  lequel  on  aime  à  accueillir  des 
aperçus  ingénieux  et  nouveaux ,  il  traite ,  dans  le  quinzième  chapitre 
(p.  66-191),  de  l'importation  des  mythes  et  des  idëes  religieuses  de 
l'Asie  Mineure  dans  la  religion  hellénique.  On  sait  que  cette  partie  du 
monde  ancien ,  comprise  entre  TEuphrate ,  le  Pont-Euxin ,  la  mer  Egée 
et  la  mer  de  Chypre,  était  habitée  par  un  grand  nombre  de  ti'ibus  et 
de  peuples  divers.  Au  commencement  des  temps  historiques  ces  peuples 
suivaient  des  cultes  différents  ;  les  poètes  et  les  prosateurs  grecs  paiiént 
d'une  religion  phrygienne,  de  croyances  particulières  à  la  Carie,  à  la 
Lycie,  à  la  Pamphylie,  à  la  Cappadoce,  croyances  dont  M.  Maury  fait 
connaître  en  détail  les  rites  variés.  Cependant,  après  avoir  réuni  et 
comparé  une  foule  de  témoignages,  le  savant  auteur  penche  à  ad- 
mettre l'existence  d'une  religion  commune  à  toute  l'Asie  Mineure,  frac- 
tionnée, il  est  vrai,  en  un  grand  nombre  de  superstitions  locales,  mais 
qui,  néanmoins,  poun*ait  être  désignée  soUs  le  nom  collectif  de  reli- 
gion lydo-phrygienne.  En  effet,  dans  tous  ces  cultes  que  nous  venons 
d'énumérer,  on  voit  dominer  une  divinité  femelle  offrant  le  caractère 
d  une  personnification  de  la  terre  ou  de  la  lune.  En  Phrygie ,  c'est  la 
mère  des  montagnes  et  des  forets  montagneuses,  (iffTvp  àpe(a  ou  iSaia, 
c'est  la  mère  des  dieux,  Cybèle,  dont  les  prêtres  se  livraient  à  des  actes 
d'ascétisme  fanatique;  elle  est  associée  à  Attis,  emblème  du  soleil. 
Dans  l'Ionie  on  la  retrouve  sous  le  nom  indigène  d'Opis  (Ùnts^),  nom 
qui  rappelle  l'Ops  latine,  mais  qui  fut  bientôt  remplacé  par  la  dénomi- 
nation grecque  d'Artémise  d'Éphèse;  son  cuite,  mélange  de  rites  orien- 
taux et  d'éléments  helléniques,  se  propagea  avec  une  grande  rapidité 
le  long  de  la  Méditerranée;  et  les  médailles  font  foi  du  nombre  consi- 
dérable de  villes  qui  l'adoptèrent.  Enfin,  ajoute  M.  Maury,  c'est  peut- 
être  la  même  divinité  qui  devint  la  Pallas  de  Troie ,  dont  le  simulacre 
était,  aux  yeux  des  habitants  d'Ilion ,  comme  aux  yeux  des  Romains,  un 
si  précieux  talisman^;  mais  l'influence  des  Grecs  s'étant  fait  sentir  en 
Troade  depuis  une  époque  fort  reculée,  «  il  est  impossible  de  remonter 

^  Macrobe  (SatarnaL  v.  aa)  »  après  avoir  parlé  du  culte  de  la  Diane  d'Éphèse ,  cite 
un  pa8sap:e  du  poêle  Alexandre  TÉlolien,  qui  donne  le  nom  d'ûiris  à  celte  déesse, 
appelée  O^tti;  par  Caliiraaque ,  Hymn,  inDian,  v.  ao4  et  aijo. —  *  Énée»  disait-on, 
avait  transporté  eh  Italie  le  même  Palladium  qui,  déposé  au  temple  de  Vesta,  à 
Home,  garantissait  rexistence  et  la  fortune  de  la  ville  étemelle,  il  fut  sauvé  de  Tin- 
cendie  du  temple  par  le  grand  pontife  Métellus,  qui,  qaum  templam  illmi  arderêt, 
in  médias  $€  injecit  ignet,  et  eripuil  Jlamma  Palladium  illâd,  quod,  quasi  pignus  nostrm 
sahtis  atque  imperiii  castcdm  Vesîa  continef ut. -{CMrùttt  Orat  pro  Scaufv,  S  48.) 
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u  aux  élémenU  purement  asiatiques  sur  lesquels  avait  brodé  leur  ima- 
u  gination.  » 

Le  polythéisme  croit  toujours  se  reconnaître  dans  toutes  les  religions  ; 
il  voit  des  alliés  où  le  monothéisme,  jadis,  ne  voyait  que  des  adversaires. 
Les  Grecs  confondaient  volontiers  avec  Rhéa ,  femme  de  Cronos ,  la 
grande  divinité  lydo-phrygienne  qu'ils  nommaient  Gybële  et  qui  person- 
nifiait la  Terre  ^;  ils  retrouvaient  leur  Aphrodite  dans  Astarté,  déesse 
de  la  production ,  adorée  à  Sidon ,  à  Tyr,  à  Byblos ,  ayant  des  sanctuaires 
antiques  et  révérés  dans  Tile  de  Chypre,  et  des  temples  à  Marseille  ^ 
au  Pirée.  Dans  le  seizième  chapitre  (p.  191-259),  où  lauteur  examjne 
quelle  fut  Tinfluence  des  religions  syro-phéniciennes  sur  les  croyances 
des  populations  helléniques,  il  fait  ressortir  lanalogie  qui  existe  entre 
les  légendes  de  Gybèie  et  d* Astarté.  Celle-ci  est  éprise  des  charmes 
d*Adonis ,  comme  Cybèie  Test  de  ceux  d'Attis.  Ce  dernier  périt  d'une 
mort  malheureuse  ;  Adonis  trouva  également  le  trépas  par  suite  d'un 
accident.  Il  est  changé  en  fleur,  Attis  est  métamorphosé  en  un  arhre; 
enfin ,  les  fêtes  par  lesquelles  les  Phéniciens  solennisaient  la  mort  d'Adonis 
rappellent  d'une  manière  frappante  celles  que  les  Phrygiens  consacraient 
à  pleurer  la  mort  de  leur  dieu.  Il  parait  évident,  en  ce  qui  concerne  ces 
traditions ,  que  les  deux  peuples  avaient  puisé  à  la  même  source  et  fait 
des  emprunts  aux  nations  de  la  haute  Asie ,  à  ces  peuples  dont  les  tri- 
bus grecques  elles-mêmes  reçurent  leurs  premières  notions  religieuses 
avant  que,  dans  des  siècles  comparativement  modernes,  l'influence  des 
croyances  syro-phéniciennes  se  fît  sentir  directement  sur  le  culte  hellé- 
nique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'indiquer  ici  l'explication  ingénieuse 
de  plusieurs  traditions  grecques  interprétées  dans  le  même  chapitre. 
De  ce  nombre  sont  le  mythe  de  Persée,  identifié  à  une  divinité  phé- 
nicienne dont  les  attributs  présentaient  avec  les  siens  quelque  anal(^e; 
la  fable  du  Minotaure  et  de  Pasiphaé';  celle  de  Cadmus,  liée  àTin- 
troduction  des  lettres ,  dont  l'origine  est  incontestablement  phénicienne. 
Souvent  M.  Maury  se  borne  à  reproduire  les  nombreuses  hypothèses 
des  savants  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets;  quelquefois  même  il  con- 
vient qu'il  est  impossible  de  faire,  dans  ces  traditions  mélangées,  la  part 
des  éléments  indo-européens  et  des  éléments  syriens  quand  ils  présen- 

^  C'est  aussi  avec  Rbéa  que  les  Romains  identifièrent  la  déesse  italique  Qps .  dont 
nou^  venons  de  parler.  Voyez  M.  Preller,  Rômi$che  Mythologie  (Berlin,  i85o,  in-8*), 
page  419.  —  *  M.  Maury  ne  croit  pas  à  Torigine  syro-phénicienne  des  fidbtes  où 
figurent  les  dieux  et  les  héros  de  la  Crète,  et  il  fait  remarquer  avec  sagacité  Tab- 
sence  de  toui  nom  réellement  sémitique  dans  la  mythologie  de  cette  île. 
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tent  déjà  entre  eux  tant  de  points  de  contact;  et  nous  sommes  loin  de 
lui  reprocher  cette  hésitation  ou  cette  défiance.  Il  est  rare  qu'un  phi- 
lologue soit  accusé  de  n'être  pas  as^ez  décisif. 

«Les  Égyptiens  étaient  plus  religieux  que  les  Grecs,  »  dit  M.  Maury 
dans  le  dix-septième  chapitre  (p.  âSg-Soo),  et  ceux-ci  se  proclamaient 
volontiers  leurs  disciples.  Habitués  à  supposer  que  les  nations  étrangères 
adoraient  les  mêmes  dieux  qu'eux ,  bien  que  sous  des  noms  différents , 
les  Hellènes,  voyant  sur  la  terre  des  Pharaons  des  divinités  honorées 
depuis  tantde  siècles,  furent  naturellement  conduits  à  supposer  que  leurs 
ancêtres  avaient  emprunté  à  et  pays  son  culte,  et  ils  demandaient  atix 
prêtres  de  Sais,  de  Memphis,  de  Tbèbes,  des  explications  à  ce  sujet* 
Étrangers  à  toute  critique,  avides  de  notions  nouvelles,  les  voyageurs 
qui  se  rendaient  de  Grèce  en  Egypte  accueillaient  avec  empressement 
les  assertions  d'une  caste  sacerdotale  qui,  jusqu^au  ^ècle  d'Alexandre, 
ne  connaissait  pas  mieux  Fhistoire  hellénique  que  les  Grecs  ne  connais- 
saient celle  d'Egypte.  Trompés  ainsi  par  des  récits  pompeux  ou  obscurs, 
la  plupart  des  voyageurs  croyaient  retrouver  dans  cette  contrée  mysté- 
rieuse la  patrie  des  héros  les  plus  grecs,  les  dieux  les  moins  égyptiens; 
et,  au  lieu  de  nous  donner  les  noms  des  divinités  des  bords  du  Nil,  les 
auteurs  anciens  ne  parient  souvent  que  des  divinités  helléniques  aux- 
quelles ils  les  assimilent. 

Cependant,  le  système  théogomique  de  TÉgypte ,  ses  rites  et  Tensemble 
de  ses  croyances  étaient  radicalement  différents  de  ceux  de  la  Grèce. 
Ce  qui  constitue  une  rdigion,  c'est  la  manière  dont  h  comprennent  ses 
adorateurs.  Pendant  le  long  règne  des  dynasties  pharaoniques,  le  ttAie 
était  environné  d^un  appareil  habituellement  triste  et  mystérieut;  les 
*vinîtés  égyptiennes  ainrraient  la  pJaîrrte,  comme  celles  des  Grecs  se 
plaisaient  aux  danses  joyeuses ^  Les  prêtres,  menant  une  vie  ascétique, 
n'entretenant  de  liaisons  d'amitié  qu'avec  ceux  de  leiu'  caste ,  présen- 
taient une  organisation  plus  grande  que  ceux  des  Hellènes;  en  possesitoii 
d'un  enseignement  plus  régulier,  ils  étaient  revêtus  d'une  autorisé  pltis 
forte.  Quant  au  peuple,  fgnoraut  et  fanatique,  il  voyait  dans  de^  su- 
perstitions de  détail,  ses  compagnes  de  chaque  moment,  la  solution  de 
tous  les  doutes,  l'apaisement  de  toutes^ les  crainteâ;  et,  le  piincripe  d'une 
conviction'  profottd'é^  une  fois  admis ,  f!  y  trouvait  même  ce  que  le  pcrty- 


*  «  El  suntt  ndiiiguUi  ex  bod  dit oruuL iwimqro».  qui  nociarnis  vel  diurnis,  pr^inp- 
«  lis  vtl  occultisvlœtîoribus  vel  tristioribus  hostiis  vel  oerimoniis  vel  ritibus  gfiudeant, 
•  utî  iCgyptia  nilmina  ferme  plangoribus,  Graeca  plerumque  choreis.  »  (Apu)iée,  De 
deo  Sofcratis,  ch.  xiv,  part.  lï,  p.  iia  de  Tédiffoiî  âe  Jf.  Hîfdfebrand.) 
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théisme  grec  ne  pouvait  lui  offrir  :  un  raisonnement  rigoureux  et  la 
logique  sévère  qui  est  un  besoin  de  Tesprit. 

Il  est  probable  que  Tensemble  de  ces  doctrines  et  lautorité  dont 
jouissaient  ses  dépositaires,  autorité  qui,  pendant  longtemps,  n  eut  pas  de 
limites,  furent  au  nombre  des  causes  de  la  durée  du  culte  égyptien; 
mais  ces  mêmes  causes  Tempêchèrent  d'exercer  une  grande  influence 
sur  la  religion  des  Grecs.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard ,  dit  le  savant 
auteur,  lorsque  le  polythéisme  gréco-latin  s  ébranlait  de  toutes  parts, 
que  les  croyances  et  les  cérémonies  empruntées  à  TÉgypte  lui  rendi* 
rent  un  instant  la  vie;  et  Tincrédulité,  qui  n  épargnait  pas  les  dieux  de 
la  Grèce ,  respecta  pendant  plusieurs  siècles  ceux  qui  avaient  été  apportés 
des  bords  du  Nil.  Mais,  jusqu'à  la  conquête  macédonienne,  ce  furent 
plutôt  les  Égyptiens  qui,  malgré  leur  attachement  au  culte  indigène, 
honoraient  les  divinités  grecques  et  acceptaient  leur  identification  avec 
celles  de  leur  patrie.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  de  ces  transfor- 
mations ,  le  dieu  Amoun-Ra  devint  un  Zeus  grec  avec  des  cornes  de 
bélier,  lequel  eut  sa  mythologie  comme  le  Zeus  de  Dodone  ou  cdui  de 
l'Ida;  et,  vu  le  grand  nombre  de  Grecs  qui,  déjà  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère»  vinrent  consulter  l'oracle  d'Ammon,  les  prêtres  durent  se  fa- 
miliariser avec  les  croyances  de  ces  pèlerins,  afin  de  rendre  des  réponses 
qui  pussent  être  comprises  par  eux.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  eut  que  peu 
de  mythes  fournis  par  l'Egypte  au  panthéon  hellénique,  et  quelques-uns 
de  ces  mythes,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Maury,  parais* 
sent  avoir  été  transmis  aux  Grecs  par  leurs  colonies  établies  dans  la 
Cyrénaïque.  Tels  sont,  d'après  notre  auteur,  les  fables  d'Antée,  d'A- 
théné  Tritogénie ,  peut-être  même  le  cidte  d'Isis ,  fort  circonscrit  avant 
l'époque  alexandrine ,  et  celui  de  Phtha  identifié  à  Héphsestos.  Quant 
aux  autres  divinités  égyptiennes  dont  parlent  les  historiens  et  les  phi- 
losophes ,  il  semble  que  ni  leur  nom  ni  les  actions  qu'on  leur  attribuait 
n'ont  eu,  aux  siècles  dont  il  s'agit  ici,  une  grande  influence  sur  les 
fictions  mythologiques  de  la  Grèce. 

Le  chapitre  suivant  (p.  Soo-SSy)  traite  des  doctrines  orphiques  et 
des  modifications  qu'elles  firent  subir  aux  croyances  religieuses.  Les 
dieux  d'Homère,  nous  l'avons  dit,  fiers  de  leur  force ,  égarés  par  leurs 
passions ,  n'ofiraient  pas  une  garantie  bien  sûre  pour  la  morale  ou  pour 
la  justice.  Vicieux  et  criminels,  ils  voulaient  des  sacrifices;  entre  eux 
et  l'espèce  humaine  il  existait  une  alliance  inégale,  un  commerce  de 
faveurs  et  d'hommages ,  et  le  malaise  nait  de  l'inégalité.  Il  était  donc 
naturel  que ,  depuis  le  vi'  siècle  avant  notre  ère ,  des  esprits  méditatifs 
fissent  des  efforts  pour  substituer  aux  anciennes  croyances  de  nouvelles , 
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plus  en  harmonie  avec  les  idées  élevées  et  abstraites  qu'on  commençait 
à  se  former  de  la  divinité;  et  bientôt  on  vit  paraître,  sous  les  noms 
d*Orphée,  de  Linus,  de  Musée,  d*Eumolpe,  des  hymnes,  des  poèmes 
et  même  des  ouvrages  en  prose,  traitant  de  sujets  théologiques  et  an- 
nonçant des  idées  religieuses  fort  différentes  de  celles  d'Homère  et 
d*Hésiode.  Ce  fut  une  fraude,  mais  elle  réussit.  Aucun  ouvrage  n*agit 
fortement  sur  les  esprits ,  si  son  auteur,  philosophe  ou  poète ,  n  est  pas 
Torgane  d'une  opinion  déjà  très -répandue*,  son  accord  avec  cette  opi- 
nion ,  sa  fidélité  à  l'exprimer,  fondent  son  succès.  C'est  ainsi  que  toujours 
les  grands  écrivains  ont  obéi  à  l'esprit  de  leur  siècle,  et,  en  le  flattant, 
ont  réagi  sur  lui.  Nous  venons  de  dire  que  le  progrès  des  lumières  et  le 
développement  naturel  de  la  pensée  avaient  disposé  la  partie  éclairée  de 
la  nation  à  rejeter  les  traditions  fabuleuses  et  à  leur  substituer  un  ordre 
d'idées  plus  conforme  à  ses  besoins  et  à  ses  désirs;  les  Grecs  reçurent 
donc  avec  une  crédule  vénération  les  écrits  apocryphes  de  ces  premiers 
(lœdes  dont  pariait  leur  ancienne  et  confuse  histoire;  ils  y  virent  une 
sorte  de  révélation  qui  donnait  la  clef  de  l'immorale  et  incohérente 
mythologie  des  poètes.  Mais  le  succès  enhardit;  et  M.  Maury  fait  remar- 
quer que,  pendant  plusieurs  siècles,  peut-être  même  jusqu'au  commen- 
cement de  notre  ère,  des  écoles  professant  les  doctrines  prétendues 
d'Orphée  se  changèrent  en  autant  d'officines,  où  se  fabriquaient  une 
foule  de  poèmes  qu'on  donnait  pour  des  œuvres  du  chantre  inspiré  de 
la  Thrace.  Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  entrer  dans  des  discussions 
de  détail  relatives  à  cette  révolution  théologique  dont  M.  Maury  trace 
l'histoire  en  critique  exercé.  Elxposant  les  opinions  des  novateurs  sur 
la  vie  future,  la  métempsycose,  les  dieux  que  l'on  ne  regardait  que 
comme  des  formes  de  la  divinité  universelle,  l'auteur  croit  reconnaître, 
dans  cette  espèce  de  panthéisme,  des  doctrines  empruntées  à  Pythagore. 
ou  tirées,  du  moins,  de  ces  mêmes  croyances  orientales  où  le  philosophe 
de  Samos  avait  puisé;  enfm  il  montre  comment  les  prêtres  de  ce  qu'il 
appelle  ïorphisme  descendirent  peu  à  peu  à  la  condition  de  charlatans 
et  de  devins.  La  pratique  de  leur  culte  l'emporta  sur  l'enseignement. 
Au  lieu  d'honorer  par  une  vie  exemplaire  ce  grand  tout  qui,  selon  eux, 
animait  le  monde,  ce  principe  de  vie  circulant  dans  toute  la  nature, 
ils  prescrivaient  des  expiations  et  des  purifications  minutieuses,  ils  fai- 
saient trafic  de  chaimes  et  de  philtres,  et  leur  dégradation  frappa  d'im- 
puissance morale  la  réforme  religieuse  dont  ils  étaient  les  agents  ^  «  L'or- 

^  On  les  nommait  Ùp^9cr^Xe&lcUj  moi  qui  se  trouve  déjà  dans  Tliéophraste. 
(Charact.  cli.  xvi.) 
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fl  phisme,  dit  M.  Maury,  n'exerça  que  pea  d  empire  sur  les  mœurs,  et 
<t  laissa  passer  n  la  philosophie  Tœuvre  qu'il  avait  essaye  d'accomplir.  *> 

C'est,  en  effet,  l'ioflueDce  exercée  par  cette  philosophie  que  Taoteur 
fait  connaître  dans  le  dix-neuvième  chapitre,  le  dernier  de  l'ouvrage 
(p.  3S7-&7&);  et  c'est  surtout  dans  cette  partie  de  son  travail  que 
M.  Maury  montre,  à  notre  avis,  non-seulement  du  savoir»  mais  encore 
un  esprit  juste  et  pénétrant,  en  exposant  avec  une  grande  lucidité,  en 
comparant ,  nous  pourrions  dire ,  en  traduisant  en  termes  fort  dairs 
les  systèmes  compliqués  de  tant  de  sectes,  dont  la  plupart  avaient  une 
langue  qui  leur  était  propre.  On  sait  qu'aux  siècles  dont  il  s'agit  ici  les 
Grecs  se  portèrent  avec  ardeur  vers  l'examen  de  questions  où  la  raison 
humaine  semble  s'arrêter  devant  quelque  obstacle  supérieur  à  ses  forces. 
Ils  tournaient  donc  dans  un  cer<de  fort  étroit.  Ils  pouvaient  bien  varier 
les  aspects ,  mais  c'étaient  toujours  les  mêmes  objets  qu'ils  contem- 
plaient, et,  par  conséquent,  c'étaient  les  mêmes  notions  qu'ils  dépri- 
maient, avec  pins  ou  moins  de  netteté,  par  différents  signes.  Plus  d'une 
fois,  abusant  de  la  richesse  d'un  idiome  flexible,  letuv  philosophes 
rendent  ainsi  la  même  idée  en  variant  les  termes;  ils  obscurcissent  des 
questions  déjà  bien  abstraites  par  elles-mêmes.  Pour  exposer  leun  hypo- 
thèses d  une  manière  exacte  et  précise,  comme  M.  Maury  l'a  £iit,  pour 
parvenir  k  bifen  déterminer,  k  bien  circonscrire  par  une  analyse  rigoa- 
reuse  tetu^  vaines  conjectures  concernant  la  nature  des  dieux,  l'origine 
du  monde  et  celle  du  genre  humain ,  il  fallait,  non-seulement  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue,  mais  encore  une  étude  approfondie  des 
systèmes  que  tant  d'esprits  méditatife  et  subtik  avaient  imaginés. 

L'autetu*  divise  les  philosophes  grecs  en  deux  classes.  L^  uns,  qu*il 
appelle  rationalistes ,  substituaiéht  aux  croyances  populaires  une  doctrine 
créée  par  eux,  et  plus  ou  moins  en  contradiction  avec  les  opinions  du 
vulgaire;  ils  tendaient  ouvertement  A  la  ruine  de  l'ancienne  rel^on, 
la  combattant  par  le  raisonnement,  quelquefois  par  le  ridicule.  Les 
dieux  homériques  sont  sans  cesse  en  butte  à  leurs  attaques.  Tels  furent, 
pour  ne  citer  ici  que  les  principaux ,  les  fondateurs  de  l'école  ionienne, 
les  Cyniques,  les  Eléates,  Démocrite  et  quelques  autres  chefs  del'éccrfe 
atomistique,  et  surtout  Épicure,  qui  rejetait  toute  notion  divine  conmie 
une  pure  imagination ,  variable  d'un  peuple  i  l'autre;  tels  furent  encore 
les  Stoïciens,  que  Cicéron  regardait  comme  les  plus  novateurs  des  phi- 
iosophesS  et  qui,  dit  M.  Maury,  substituaient  complètement  «la  raison 

^    •  Qutinquani  ex  omnibas  philosophis  Stoici  plurima  noTaveruni. •  (De  fim. 
bon.  II],  S  5.) 
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«avec.saroideur»  sa  sécheresse ^  mais  aussi  avec  sa  grandeur  et  sa  puis- 
ce  sance,  aux  élans  du  sentiment  religieuse  »  Enfin  le  grand  penseur  du 
siècle  d* Alexandre,  Aristote  lui-même,  tout  en  faisant  quelques  con- 
cessions aux  croyances  de  son  temps,  repousse  les  mythes  par  un  dédai- 
gneux silence,  et  montre  assez  par  son  langage  qu'il  ne  partage  pas  les 
idées  de  ses  contemporains  touchant  les  divinités  ^ 

Mais,  pour  beaucoup  d'hommes,  la.  satisfaction  du  dehors  est  néces- 
saire à  leur  satisfaction  intérieure.  Le  sort  de  Socrate  montrait  combien 
il  est  dangereux  de  marcher  en  avant  des  idées  de  son;  siècle.  Il  faut  des 
forces  pour  résister  au  torrent,  il  n en  &ut  point  pour  le  suivre;  aussi 
souvent  le  nouveau  et  le  vrai  ont-ils  moins  d'opposition  à  c^'aindre, 
quand  ils  ont  le  secours  de  quelques  erreurs.  H  y  eut  donc,  dit  M^  Maury, 
une  seconde  classe  de  philosophes  qui,  acceptant  les  croyances  de  leur 
temps,  cherchaient  seulement  à  y  rattacher  un  système  métaphysique, 
tiré  de  leurs  propres  théories.  Leurs  efforts  pour  épurer  le  culte  étaient 
si  peu  hostiles,  qu'ils  défendaient,  quelques-wis  peut-êti^e  par  convic- 
tion, l'ensemble  dont  ils  auraient  voulu  modifier  ou  plutôt  écarter  cer- 
tains détails.  Le  savant  auteur  compte  au  nombre  de  ces  théosophes  (c'est 
le  nom  qu'il  leur  donne)  Phérécyde,  Pytbagore,  le  grand  réformateur 
religieux  de  la  Grèce ,  Ëmpédocle,  Heraclite  d'Éphèse  et  surtout  Platon, 
dont  la  doctrine  constitue  toute  une  religion.  .Cette  doctrine  fut  l'écho 
des  plus  nobles  aspirations  de  son  temps,  et  cependant,  par  des  causes 
qui!  faut  voir  dans  l'ouvrage  même,  elle  porta  à  la  mythologie  antique 
un  coup  dont  celle-ci  ne  put  jamais  se  relever.  Foulant  aux  pieds  les 
vénérations  antiques,  les  classes  élevées,  substituèrent  aux  .émotions 
pieuses  firréligion  la  plus  manifeste  et  la  plus  hardie;  le  peuple  seul 
resta  crédule,  et  on  arriva  ainsi  aux  siècles  de  décadence  où,  à  côté 
d'un  scepticisme  invincible  dans  ses  arguments^  péremptoire  dans  ses 
dénégations,  une  foule  de  superstitions  grossières  envahit  le  monde 
romain  et  grec.  L'ancienne  croyance  était  dédaignée,  une  autre  la  rem- 
plaça, occulte,  sombre,  bizarre.  Aux  fêtes  élégantes  et  joyeuses  de  la 
Grèce  antique  succédèrent  les  tauroboles ,  les  rêveries  des  Gnostiques  et 
les  initiations  des  prêtres  de  Mithra ,  derniers  auxiliaires  -et  alliés  sus- 
pects d'un  culte  expirant,  dont  les  descendants  des  Hellènes  ont  eux- 
mêmes  à  peine  gardé  quelques  souvenirs. 

'  11  fut  obligé  de  quiller  Athènes,  où  il  allait  être  mis  en  jugement,  à  cause  de 
certains  points  de  sa  doctrine  que  Ton  regardait  comme  impies,  ttow  (TvyxporeTa' 
Bai  yiéXkov  xaô*  «Otov  htxof/Jijptov,  d)ç  xar  d(re€oyç,  hà  riva  ^âyfiaTa  rffs  (piXo(To<^ia^ 
ainov,à  èvàfiurav  eîvai.àas^ff  kdtjvaîoî.  (Origène  Coniru  Cebum,  I,  lxv,  i.  1,  p.  38o, 
B,  éd.  Delarue.) 
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M.  Maury  s*est  arrêté  &  f époque  où  la  Grèce  commença  à  perdre 
l'inspiration,  la  poésie,  le  sentiment  du  beau,  qui  firent  la  force  et  la 
grandeur  de  son  polythéisme.  L*auteur  a  placé  à  la  fin  du  troisième 
volume  (p.  &75-Â87)  des  considérations  générales  sur  Torigine  et  les 
diverses  modifications  de  ces  croyances,  mélange  singulier  d'un  culte 
primitif  avec  les  souvenirs  du  passé,  les  réminiscences  de  pays  loin- 
tains et  les  idées  nouvelles;  croyances  développées  par  la  succession 
des  temps,  par  la  communication  des  peuples,  et  qui,  pour  me  servir 
des  expressions  mêmes  de  fauteur,  préparèrent  aies  esprits  à  rece- 
uvoir  la  doctrine  d*une  révélation  plus  haute,  plus  générale,  plus 
0  vraiment  religieuse,  celle  qui  donna  à  la  morale  sa  sanction  définitive, 
«  et  servit  de  fondement  à  la  plus  vaste  constitution  de  culte  qui  fut 
«jamais.» 

Ce  Résumé  général  et  cette  Conclasion  sont  accompagnés  d'une  table 
des  matières  (p.  A 99-5/18),  complément  indispensable  d'mi  ouvrage 
plein   d'observations  nouvelles,  et  où  fauteur  a  su  coordonner  avec 
méthode  tout  ce  que  lui  avait  fourni  une  lecture  immense  :  faits ,  con- 
jectures,  interprétations,  noms  propres,  et  renseignements  bibliogra- 
phiques aussi  abondants  qu'instructifs,  fournis  à  M.  Maury  par  sa  con* 
naissance  des  littératures  et  des  langues  savantes  de  fËurope  moderne. 
En  terminant  ici  l'analyse  trop  incomplète  de  YHistoire  des  religions 
de  la  Grèce  antique,  nous  n'aurions  aucune  observation  critique  à  pro- 
poser, ni  sur  le  fond  ni  sur  l'exécution  de  ce  remarquable  travail ,  si  le 
nombreux  passages  grecs  cités  comme  preuves  des  faits  énoncés  étaient 
imprimés  avec  plus  de  correction;   mais  nous  devons  dire  qu'à  cet 
égard  les  trois  volumes ,  et  surtout  le  premier,  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. Nous  voudrions  aussi  mettre  sur  le  compte  des  typogi^aphes  quel- 
ques jugements  ou  interprétations  qui  pourraient  être  contestés.  Ainsi, 
Thémistocle,  transfuge  chez  les  Perses,  promettant  à  Artaxerce  de  lui 
fournir  les  moyens  de  conquérir  la  Grèce ,  n'était  pas  toujours  aussi 
u  recommandable  par  son  caractère  politique  n  que  l'auteur  veut  bien 
le  dire^;  enfin,  la  phrase  de  Démoslhène,  bfiôcrai  xar*  hpch  (lisez  xaS" 
lepSv)  TeW(SM^,  «jurer  sur  les  victimes^,  »  semble  plutôt  commentée  que 
traduite  par  les  mots,  <(le  serment  liant  les  hommes  aux  dieux.  »  Ceux 
qui  ne  rendent  justice  au  talent  qu'A  proportion  de  la  distance  où  le 
hasard  l'a  placé  de  leur  siècle  ou  de  leur  pays,  ceux-là,  disons-nous, 
reprocheront  sans  doute  à  fauteur  quelques  autres  inadvertances  ou 

^  Tome  III,  p.  36.  —  *  Ibid.  p.  5a ,  note  3;  voyez  i  édition  de  M.  Vômel,  p.  718, 
ligne  18. 
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n'approuveront  pas  toutes  ses  conjectures;  mais  aucun  traité,  composé 
sur  le  même  objet  par  les  hommes  les  plus  éminents ,  n  est  à  Tabri  de 
semblables  critiques.  Quant  à  louvrage  dont  il  s'agit  ici,  nous  n'en  avons 
pu  donner,  nous  le  répétons,  qu'une  faible  idée;  mais  notre  e^itrait 
inspirera],  du  moins,  nous  osons  Tespérer,  aux  lecteurs  instruits  le  désir 
de  recourir  au  livre  même  pom*  vérifier  les  faits  que  nous  avons  à  peine 
indiqués.  Ils  trouveront,  nous  n'en  doutons  point,  que  Y  Histoire  des 
religions  de  la  Grèce  antique,  résumé  précieux  et  à  peu  près  complet 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  un  sujet  aussi  fécond  que  difficile,  est 
digne  du  plus  haut  intérêt  aux  yeux  de  quiconque  est  sufiisamment 
versé  dans  ce  genre  d'études. 

HASE. 


Translation  OF  the  Sûrya-SiddhAnta,  etc.  Traduction  duSûrya-- 
Siddhânta,  traité  classique  de  V astronomie  indienne,  avec  des  notes 
et  un  appendice,  par  le  Rév.  E.  B.  Burgess,  ancien  missionnaire 
baptiste  dans  F  Inde,  avec  V  assistance  du  comité  de  publication  de 
la  Société  orientale  d'Amérique,  i  vol.  in-S**  de  365  pages,  avec 
des  figures  explicatives  réparties  dans  le  texte.  Imprimé  à 
New-Haven.  Connecticut,  i86o. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  \ 

Lappendice  dont  il  me  reste  à  rendre  compte  n'est  pas  la  partie 
la  moins  importante  du  travail  de  la  commission  américaine.  Des 
quatre-vingts  pages  qui  le  composent,  les  cinquante  premières  sont  em- 
ployées à  faire  une  révision  générale  du  texte  et  des  commentaires;  soit 
pour  en  rendre  quelques  passages  plus  sûrs  ou  plus  précis;  soit  pour 
soumettre  à  un  examen  approfondi  les  détails  qui  offirent  un  intérêt 
particulier,  au  point  de  vue  de  la  critique  historique ,  de  la  philologie , 
ou  de  la  science  astronomique.  Cette  révision  conduit  à  une  appréciation 
raisonnée  du  livre  hindou  ;  après  quoi  viennent  deux  index,  l'un  sans- 

^    Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*août,  page  479 1  ^^*  P^^''  ^^ 
deuxième,  celui  d'octobre,  page  596. 
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crit,  l'autre  anglais,  par  lesquels  le  lecteur  est  immédiatement  ramené 
aux  pages  du  texte  oii  se  trouve  chaque  détail  qu*ii  veut  iJEure  revenir 
sous  ses  yeux.  Rien  ne  manque  donc  pour  pénétrer  intimement  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage. 

Les  premières  pages  de  cet  appendice  contiennent  un  document  fort 
curieux  qui  a  été  communiqué  à  M.  Burgess ,  par  le  professeur  indigène 
de  mathématiques  an  Sanscrit  Collège  de  Putna.  C'est  la  liste,  aussi  com- 
plète que  possible,  des  traités  d'astronomie  hindous  qui  portent  la.^é- 
nomination  commune  de  &ddhânta,  depuis  ceux  qui  sont  réputés  ies 
plus  anciens,  et  dont,  hormis  le  Sûrya^Siddhânta ,  on  ne  connaît  guère 
que  les  titres,  jusqu'aux  plus  modernes,  qui  ont  été  composés  au  xi* 
et  au  xii""  siècle  de  notre  ère,  ou  même  plus  tard  encore.  D'après  ce  que 
Ton  peut  savoir  de  ces  ouvrages  ils  sont  tous  fabriqués  sur  le  même 
plan  que  le  Sârya-Siddhânla ,  dont  ils  ne  difièrent  que  par  des  modifica- 
tions de  détail  dues  au  caprice  des  auteurs,  ou  è  l'infiltration  progres- 
sive, mais  toujours  soigneusement  déguisée,  des  méthodes  étrangères; 
n étant,  comme  lui,  que  des  recueils  de  préceptes,  dont  lapplication 
numérique  doit  s'effectuer  de  mémoire ,  sans  aucun  recours  au  raison- 
nement ou  à  l'observation  du  ciel.  C'est  là  le  trait  caractéristique  de 
l'astronomie  proprement  indienne ,  et  il  se  conservait  encore  au  xi?  siècle 
de  notre  ère  pour  les  emprunts  qu  elle  disait  aux  étrangers.  Le  voyageur 
arabe  Albirouni,  qui  séjourna  pendant  plusieurs  années  dans  l'Inde  à  cette 
époque ,  vers  i  o3 1 ,  raconte  la  surprise  que  lui  causa  cette  sorte  de  pétri* 
fication  de  la  science,  si  contraire  à  l'esprit  investigateur  des  Arabes  et 
des  Grecs.  Il  s  était  mis  dans  des  rapports  intimes  avec  les  brames  qui 
faisaient  profession  de  posséder  et  d'enseigner  l'astronomie,  dans  la- 
quelle il  était  lui-même  fort  versé.  Il  avait,  à  leur  intention,  traduit  en 
sanscrit  plusieurs  chapitres  de  YAlmageste  de  Ptolémée,  et  composé  un 
Traité  de  ï Astrolabe ,  ce  qui,  par  parenthèse,  monti*e  que  le  livre  et 
l'instrument  leur  étaient  nouveaux.  Pour  approprier  ces  écrits  à  leur 
usage,  ils  les  mirent  en  vers  techniques,  auxquels  lui-même  n'entendait 
plus  rien  ^  L'office  de  Tastronomie  étant  ainsi  réduit  à  retenir  par  cœur 
des  formules  de  mnémonique,  «t  à  exécuter  afveuglément  la  série  des 
opérations  quelles  prescrivent,  la  science  raisonnée,  perfectible,  la  seule 
véritable,  doit  bientôt  se  perdre  comme  inutile,  et  ne  laisser  pour  résidu 
que  la  routine  des  mots.  Cet  effet  était  déjà  très^marqué  chez  la  plupart 

Albirouni,  Chronique  de  l'Inde,  fol.  3a  du  manuscrit  coté  g84  dans  le  supplé- 
ment au  fonds  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale.  Passage  traduit  par  M.  Reinaud, 
et  inséré  dans  son  mémoire  sur  Tlnde,  Académiedes  inscriptions,  t.  XVIIL  a'partie, 
p.  334,  note. 
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des  brames,  au  temps  d'Âlbirouni.  Il  les  trouvait  peu  instruits  des 
choses  du  ciel,  et  il  eut  peine  à  tirer  deux  Tidentification  ceitaine  des 
groupes  d'étoiles  qui  composent  les  vingt-buit  Naksfaatras,  surtout  de 
rétoUe  principale  ou  déterminante  de  chaque  gtx)upe^.  Eflectivement, 
ils  n'avaient  aucun  besoin  de  les  connaître  pour  y  rapporter  les  lieux 
actuels  de  la  lune  ou  des  planètes,  puisque  tout  cela  se  faisait  par  un 
calcid  convenu ,  sans  les  regarder.  Huit  siècles  plus  tard  Colebrooke  eut 
encore  plus  de  difficulté  pour  obtenir  ce  même  genre  d'indications  des 
pandits  de  son  temps;  et  c'est  assurément  une  preuve  merveilleuse  de 
son  discernement  comme  de  la  justesse  de  son  esprit,  que  ses  résultats 
soient  généralement  conformes  à  ceux  d'Aibirouni,  qui  lui  étaient  in- 
connus^, pouvant  même  être  acceptés  conune  plus  précis  et  plus  sûrs, 
quand  ils  en  diffèrent  dans  quelques  détails,  ainsi  que  je  le  montrerai 
plus  loin. 

Après  cette  intéressante  nomenclature  des  divers  traités  astrono- 
miques, connus  sous  le  nom  de  Siddhântas,  les  éditeurs  reviennent  en 
particulier  sur  celui  qui  a  fait  l'objet  de  leur  travail,  et  ils  soumettent 
à  une  révision  minutieuse  la  traduction  qu'ils  ont  donnée  du  texte 
ainsi  que  les  conunentaires  qu'ils  y  ont  attachés.  Sous  ces  deux  rapports, 
ils  ont  poussé  le  scrupule  à  l'extrême;  et,  pour  certains  détails  de 
nombres ,  au  delà  peut-être  de  ce  que  méritait  la  valeur  scientifique  de 
l'ouvrage.  Mais  qui  pourrait  leur  reprocher  un  excès  de  soin  ?  Parmi 
ces  additions  mathématiques,  on  en  distingue  deux,  qui  ont  dû  leur 
coûter  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  mais  qui  étaient  essentielles 
pour  compléter  leur  œuvre  de  patience.  Elles  contiennent  le  calcul  de 
deux  éclipses  modernes ,  effectuées  d'après  les  données  et  les  mé- 
thodes du  Sûrya-Siidhânta.  La  première,  de  lune,  arrivée  le.  6  fé^ 
vrier  1 86o,  est  calcidée  pour  la  longitude  et  la  latitude  de  Washington; 
l'autre,  de  soleil,  arrivée  le  26  février  i85&,  est  calculée  pour  la  longi* 
tude  et  la  latitude  de  PVilliams  collège^  dans  l'Etat  de  Massachusetts. 
Des  applications  analogues  avaient  déjà  été  faites  par  Davis  et  par 
d'autres.  Mais  ici  les  commentateurs  américains  se  sont  judicieusement 
astreints  à  suivre,  pas  à  pas,  la  marche  prescrite  par  le  Sârya-Siddhânta 
dans  son  originalité  primitive,  sans  aucun  mélange  des  modifications 
qui  ont  pu  y  être  introduites  par  les  auteurs  hindous  des  temps  posté- 
rieurSc  Les  résultats  ainsi  obtenus  pour  l'une  ou  l'autre  éclipse  s'écartent 

'  Extraits  de  la  Chrordque  d'Alhirouni  sur  Vlnie  traduits  par  M.  Munck,  Journal 
des  Savants  de  i8A5,  p.  89  et  suivantes.  —  *  Jbid,  p.  47.  Tableau  comparatif  des 
identifications  données  par  Aibirouni  et  par  Colebrooke  pour  les  étoiles  détenni* 
natrioes  des  aS  Nakshatras  Hindous. 
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très-notablement  de  iobservation.  Cela  na  pas  de  quoi  surprendre 
dans  une  application  postérieure  de  douze  siècles  à  Tépoque  prësu- 
roable  où  le  SûryaSiddhânia  fut  composé,  toutes  les  erreurs  possibles 
des  éléments  variables  adoptés  alors  devant  s*agrandir  en  proportion 
du  temps  pendant  lequel  on  en  prolonge  l'usage.  G*e8t  pourquoi 
répreuve,  en  conservant  la  même  utilité,  aurait  été  plus  équitable  et 
plus  instructive,  si  on  Tavait  faite  sur  des  éclipses  moins  récentes,  par 
exemple,  sur  celles  que  IbnJunis  a  observées  au  Caire  vers  Tan  looo, 
en  s  aidant,  au  besoin,  de  nos  tables  modernes,  pour  calculer  ceux  de 
leurs  détails  qu'il  n  a  pas  mentionnés.  Dans  un  travail  intitulé  Résumé 
de  chronologie  astronomùfue^^  j  ai  eu  l'occasion  d'employer  un  assez  grand 
nombre  de  ces  éclipses  d'Ibn  Junis,  dont  j'ai  transporté  les  dates  cou- 
rantes dans  le  calendrier  chrétien  ;  de  sorte  que ,  cette  identification  se 
trouvant  faite,  on  pourrait  immédiatement  les  calculer  par  la  niéthode 
indienne,  tout  comme  celles  de  i85/i  et  1860,  que  les  commissaires 
américains  ont  prises  pour  exemples.  Ils  ont  donné  tant  de  preuves 
d'un  zèle  infatigable,  que  j'ose  réclamer  d'eux  ce  changement,  quand 
ils  auront  à  faire  une  nouvelle  édition  de  leur  Siddhânta. 

A  la  suite  de  ces  calculs  d'éclipsés ,  vient  une  addition  importante , 
sur  la  nature  et  Torigine  des  Nakshatras,  questions  déjà  traitées  avec 
beaucoup  d'étendue,  dans  les  commentaires  du  chapitre  viii.  Aux  qua- 
lités qui  distinguent  ces  deux  écrits ,  où  les  ressources  d'une  érudition 
éminente,  et  d'une  science  philologique  profonde,  sont  mises  en  œuvre 
pour  rechercher  sincèrement  la  vérité,  avec  une  consciencieuse  indé-r 
pendance,  je  crois  reconnaître  la  main  de  M.  Whitney.  Toutefois,  je 
dirai,  avec  la  même  liberté,  que  les  tempéraments  auxquels  il  arrive 
ne  me  semblent  pas  compatibles  avec  les  conditions  astronomiques  du 
problème.  Mais,  comme  l'institution  des  Nakshtras,  tels  que  le  Sârya- 
Siddhânta  les  décrit,  est  un  hors-d'œuvre  dans  le  système  général  de 
l'astronomie  scientifique  des  Hindous,  n'y  intervenant  que  pour  des 
applications  à  l'astrologie,  et  nullement  dans  les  calculs  proprement  as- 
tronomiques, je  puis  très-bien,  en  réservant  cette  question  pour  une 
discussion  ultérieure,  mettre,  tout  de  suite,  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ,  un  remarquable  épilogue,  dans  lequel  M.  Whitney  expose  l'opinion 
définitive  que  l'étude  approfondie  du  Sûrya-Siddhânta,  jointe  à  la  con- 
naissance des  monuments  antérieurs  de  la  littérature  indienne ,  l'a  conduit 
à  se  faire  touchant  l'origine  indigène  ou  étrangère  de  la  sciepce  astrono- 
mique dans  l'Inde.  Je  mets  ces  conclusions  sous  le  nom  de  M.  Whit- 

^  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  t.  XXII. 
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c^y,  i^  tonte  assurance,  parce  qiie  :son  collaborateur,  M.  Burgess,  les 
lui  attribue  nominalement,  dans  une  note  additionnelie ,  où  il  déclare 
qu'il  les  trouve  beaucoup  trop  défavorables  aux  Hindous;  en  quoi  il 
me  semble  aussi  peu.  autorisé  à  exalter  leur  savoir,  qtiillétait,  au  dé- 
but de  l'ouvrage ,  à  déprécier  les  travaux  des  savants  modernes,  qui  les 
avaient  étudiés  avant  lui.  Mais  nous  entendrons  ses  raisons  plus  tard. 
Écoutons  d'abord  M.  Whitney. 

Pour  réduire  les  éléments  de  la  discussion  à  ce  qu'ils  ont  de  certain 
et  de  nécessaire,  M.  Whitney  part  de  ce  fait,  que,  suivant  la  croyance 
unanime  des  Hindous,  le  Sûrya'^iddhdnta  est  un  des  pkxs  anciens  livres 
oiîginaux  qui  offi^ent  l'exposé  de  leur  science  astronomique  actuelle.  Il 
n'entreprend  point  de  décider  s'il  n'a  pas  existé  un  texte  primitif,  au- 
jourd'hui perdu,  dont  les  divers  manuscrits  que  nous  possédons  seraient 
de3  copies  plus  ou  moins  modifiées  dans  leui*s  détails ,  par  des  interpo^ 
iationset  des  suppressions,  intentionnellement  dissimulées.  Il  constate 
seidement  que,  malgré  leurs  variantes,  la  doctrine  exposée  dans  tous 
ces  manuscrits  est  au  fond  identiquement  la  même;  a  qu'ainsi  elle  est 
u  émanée  d'un  centre  unique;  qu'elle  est  l'œuvi^e  d'tme  époque  et  d'une 
(i  école,  sinon  d'un  seul  maître,  dont  l'autorité  aurai|'jé|é  assez  puissante 
M  pour  imposer  le  sceau  de  sa  persoanalité  à  la  scienâil  de  toute  une  na- 
tt  tion.  L'ancienneté  relative  de  ces  divers  manuscrits,  conclut  M.  Whit- 
«ney,  est  donc  une  particularité  sans  importance,  comparativement  à 
((  la  question  de  savoir  en  quel  teoips ,  dans  quel  lieu ,  et  sous  quelle 
((  influence ,  est  né  le  système  d'astronomie  qu'As  s'accordent  tom  à  re- 
u  produire.  »  A  cette  tnplè  question ,  voici  aa  réponse. 

«Pour  toute  personne  qui  aura  lu  avec  attention  les  pages  précé- 
u dentés  (le  texte  et  les  commentaires),  notre  opinion,  sur  ces  trois 
a  points ,  no  peut  pas  faire  l'objet  d'un  douté ,  quoique  nous  ne  l'ayons , 
u  nulle  part,  explicitement  exprimée.  Nous  copsidérons  la  science  in* 
udienne  comme  un  rejeton  de  la  grecque;  rejeton  qui  a  surgi  vers  le 
H  commencement  de  Père  chrétienne,  et  qui  est  parvenu  à  son  entier 
u  développement  dans  le  v*  et  le  vi*  siècle  de  cette  ère.  Nous  allons  suc- 
«  cinct^Dieni  exposer  les  fondements  de  cette  opinion. 

uEn  abordant  une  question  pareille,  il  convient  de  prendre  en  con- 
<(  sidération  les  probabilités  qui  s'y  rattachent.  D'après  ce  que  nous  con- 
«  naissons,  sous  d'autres  rapports,  du  caractère  et  des  tendances  de  l'es- 
«  prit  des  Hindous ,  nous  ne  pouvons  évidemment  pas  nous  attendre  à 
«les  trouver,  par  eux-mêmes ,  en  possession  d'ime science  astronomique 
«  contenant  une  si  grande  somme  de  vérités.  Depuis  que  nous  les  éta^ 
((  dions  nous  avons  pu  constater  en  eux  un  manque  singulier  d'incti^ 
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«nation  et  d  aptitude  pour  observer  des  faits,  les  recueillir,  en  fixer  la 
((  mémoire,  les  employer  comme  éléments  dlnduction  pour  rechercher 
u  et  développer  leurs  conséquences.  L*ancienne  croyance  sous  l'influence 
«  de  laquelle  Bailly  a  composé  ses. étranges  théories,  la  croyance  à  l'im- 
(^mense  antiquité  du  peuple  indien,  à  l'existence  d'une  civilisation  ex- 
((  trcmement  avancée  dont  il  aurait  été  en  possession  depuis  un  temps 
((  immémorial;  la  croyance  que  Tlndc  a  été  le  berceau  primitif  des 
((langues,  de  la  mythologie,  des  arts,  des  sciences,  des  religions,  tout 
((  cela  a  été  depuis  longtemps  reconnu  n'être  qu'une  erreur.  U  est  main- 
u  tenant  bien  constaté  que  la  culture  intellectuelle  de  l'Inde  ne  peut 
uipas.  pi^tendre  à  remonter  au  delà  de  deux  mille  ans  avant  l'ère  cbré* 
«tienne;  et  qu'en  oQrant  des  traits  remarquables  d'intelligence,  comme 
((  aussi  d'originalité ,  les  Hindous  se  sont  toujours  montrés  faibles  en 
((Science  positive;  la  métaphysique  et  la  grammaire,  peut-iïtré  avec 
(d'algèbre  et  Tarithmétique,  celles-ci  comme  parties  mécaniques  de  la 
((Science  matliématique,  ayant  été  les  seules  branches  de  connaissances 
«  dans  lesquelles  ils  ont  acquis  une  distinction  propre.  Que  l'astronomie 
((vint  faire,  en  leur  faveur,  une  exception  à  cette  règle  générale,  il  n'y 
u  a  pas  d'antécédents  qui  autorisent  à  le  supposer.  La  rareté  des  cas  où 
((il  est  parié  des  éîôiles,  dans  l'ancienne  littérature  sanscrite,  l'époque 
((  relativement  tardive,  à  laquelle  les  planètes  commencent  à  s'y  trouver 
«mentionnées,  prouvent  qu'il  n'existait  alors  dans  la  nation  aucune 
(t  tendance  qui  la  fît  spécialement  s'appliquer  &  étudier  les  mouvements 
«  des  cQcps  célestes.  Tout  montre  avec  évidence  qu'après  avoir  em- 
((prunté  de  l'étranger  une  division  systématique  de  l'écliptique  ^,  les 

^  Ici,  d'après  la  page  des  commentaires  à  laquelle  M.  Whttney  renvoie,  on  voit 
qu'il  fait  allusion  à  Tinstitulion  des  Nakshairas,  Mais  le  partage  du  contour  du  ciel 
en.  vingt- huit  segments  d  amplitudes  inégales,  ^  qui  e^t  la  forme  soUiS-  laquelle 
le  Sârya-SiddhÂnla  la  décrit,* a  été  établi  autour  du  pôle  de  Yéqaateur,  non  de  ïé- 
cliptique  comme  le  croît  M.  Whilney.  Cela  se  reconnaît  avec  évidence ,  quand  on 
se  reporte  à  l'origine  réellement  astronomique  de  cette  institution ,  chez  les  Chinois, 
d'où  les  Hindous  font  tirée,  pour  la  détourner  à  un  autre  usage,  auquel  elle  est 
impropre,  de  sorte  qu'ils  n'ont  pu  l'y  adapter  qu'en  la  mutilant.  £t  cela  se  voit  aussi 
chez  eux-mêmes ,  par  la  construction  toute  particulière  que  le  Surya-Siddhânta,  au 
chapitre  viii, emploie  pour  déQair  les  étoiles  déterminatrices^jo^a/arai^  de  chacun 
des  vingt-huit  Nakshatras;  les  plaçant  sur  des  grands  cercles  de  la  sphère  céleste, 
menés  à  partir  du  pôle  boréal  de  l'équateur,  et  non  pas ,  comme  Tuniversalité  des 
autres  astres ,  sur  les  cercles  analogues  menés  à  partir  du  pôle  de  l'éclîplique.  De 
là  résulte,  pour  ces yogataras ,  un  système  spécial  de  coordonnées  astronomiques, 
appelées  par  Colebrooke  longitudes  et  latitudes  apparentes,  et  que  les  savants  amé- 
ricains ont  appelées  longitudes  et  latitudes /7ofaire5 ,  sans  apercevoir  plus  que  lui  le 
motif  de  ce  choix  exceptionnel;  en  quoi  il  me  semble  tout  k  fait  excusable,  parce 
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K  Hindous  ont  borné  leur  attention  aux  deux  principaux  luminaires ,  le 
«soleil  et  la  lune,  se  contentant  d' établir  une  méthode  qui  maintint  la 
«suite  des  mois  lunaires  en  concordance  avec  Tannée  solaire.  Consé- 
«jquemment,  lorsque,  plus  tard,  nous  les  trouvons  en  possession  d*uhe 
«  astronomie  qui  comprend  la  totalité  du  système  solaire,  notre  premier 
«  mouvement  est  de  demander  comment  ils  se  la  sont  procurée?  Une 
«  inspection  plus  détaillée  nous  porte  peu  à  croire  qu  elle  soit  d'origine 
«indienne.  Elle  est  indienne,  il  est  vrai,  quant  à  sa  forme;  offrant  une 
«foule  de  traits  étranges  et  fantastiques,  évidemment  propres  à  llnde. 
«  Mais  nous  y  découvrons  aussi  une  somme  considérable  de  véritable 
«science,  qui  peut  seulement  avoir  été  obtenue  par  une  longue  et  pro- 
«fonde  étude  des  fails  naturels.  En  résumé , le  système  total  se  présente 
«  comme  composé  de  deux  parties  :  Tune  contenant  des  vérités  si  heu- 
«reusement  établies,  que  les  Grecs  seuls,  parmi  les  nations  anciennes, 
«  peuvent  montrer  rien  de  comparable;  Tautrc,  constituant  la  monture 
«  dans  laquelle  ces  vérités  sont  enchâssées,  celle-ci  fonnéerdassomptions 
«arbitraires,  et  dlmaginations  absurdes,  qui  se  montrent  en  rapport 
«intime  avec  les  fictions  de  cosmogonie  et  de  géographie,  propres  à  la 
«  littérature  philosophique  et  pouranique  de  lliide.  En  sorteqiie  la  ques- 
«  tion  capitale  qui  se  présente  à  nous ,  est  de  savoir  si  ces  deux  portions 
M  de  1  œuvre  peuvent  avoir  une  même  origine  «  et  si  les  habitudes  scien- 
«  tifiques  d'esprit  qui  ont  dû  conduire  à  découvrir  Tune ,  sont  compa-* 
«  tibles  avec  le  dérèglement  d'idées  qui  a  permis  d'y  mêler  l'autre.  Com- 
te ment  un  système  pareil ,  qui  a  dû  nécessairement  avoir  pour  base  des 
«observations  intelligentes,  précises, et  prolongées,  des  corps  célestes, 
«peut-il,  s'il  est  réellement  indigène,  mettre  dans  un  complet  oubli  le 
«  principe  d'investigation  qui  lui  a  donné  naissance?  Jusqu'à  refuser  et 
«nier  toute  possibilité  de  perfectionnement  ultérieur  par  les  mêmes 
«procédés, comme  le  fait  le  système  hindou,  dont  les  livres  classiques 
«  ne  rapportent  aucune  observation ,  et  ne  présentent  rien  qu*ils  avouent 
«être  déduit  de  faits  observés;  dans  lesquels  l'astronome,  pour  source 
«unique  et  suffisante  de  savoir,  est  renvoyé  au  livre  même,  sans  que 
«  l'étude  du  ciel  lui  soit  jamais  prescrite  ou  conseillée,  pour  autre  chose 
«que  pour  déterminer  sa  longitude,  sa  latitude,  et  le  temps  local.  De 
«  là  nous  avons  tout  droit  de  conclure  que  ce  système ,  dans  sa  forme 
«actuelle,  doit  provenir  originairement  d'un  autre  peuple,  ou  d'une 

nue  le  système  chinois,  d'où  fbindou  dérive ,  lui  était  entièrement  inconnu.  Môme, 
1  i|;norance  où  il  était  de  cette  origine  devient  aujourd'hui  une  circonstûDce  dont 
nous  devons  nous  féliciter,  par  Taulorilé  qu'elle  donne  aux  identifications  qu'il  a 
obtenues'sur  le  ciel,  sans  la  connaitrè. 

86. 
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«  génération  diOérente  de  celte  qui  kti  a  donné  cette  forme;  qnll  doit 
«  êipe  l'œuvre  d'une  race  qui  n'avait  jamais  eu ,  ou  qui  avait  (mbUé  le» 
u  habitudes  d'observation  et  d'induction ,  propres  à  celles  qui  l'avaient 
u inventé.  Mais,  supposer  que,  dans  iinde,  une  génération  antérieure 
«aurait  accompli  les  travaux  dont  les  fruits  auraient  été  recueillis  plus 
«tard  par  celle  qui  a  fabriqué  ce  système  astronomique,  c'est  une  by* 
»  polhèse  rendue  inadmissible  par  l-abaence  de  toute  investigation  astro- 
((  nomique,  profonde ,  dans  1  anciame  littérature  indienne.  L'autre  alter- 
«  native,  la  dérivation  d'une  source  étrangère ,  reste  donc,  sinon  la  seule 
«possible,  du  moins  la  seule  vraisemblable;  et  ceci  nous  conduit  A 
«examiner  les  indices  d'une  ori^ne  grecque,  qui  s'y  présentent  avec 
«  une  eotière  évîdeiwîe.  >? 

Ici  M.  Whitney  rappelle  les  traits  qui  sont  communs  aux  deux  sys- 
tèmes :  ia  notion  abstraite  et  géométrique  du  cercle  écliptîque;  sa  divi- 
sion en  36o  parties  égales;  sa  subdivision  en  1 2  contenant  clKicune  3o 
des  premières,  ces  iq  individuellement  désignées  par  de&  noms  et  des 
emblèmes  équivalents  h  ceux  dés  dodécatémories  grecques;  puis*,  un 
certain  nombre  de  mots  techniques,  inhérents  au  fonds  de  la  science, 
Spay  xétnpov,  Atfrrov,  etc.  transportés  directement  du  grec  au  sanscrit, 
où  ils  n'ont  pas  die  racine,  et  devenus  horà,  kendra,  liptâf  tous  indices 
décelant  avec  évideoce  une  origine  commune.  AlorsM.Wbitney  se  de- 
mande si  la  transmissicm  de  celte  science  a  eu  Heu  des  Hindous  aux 
Grecs  ou  des  Grecs  aux  Hindous;  et  il  résout  péremptoirement  la  ques- 
tion dans  ce  dernier  sens,  en  s' appuyant  sur  cotte  raison  décisive  :  que, 
cliez  les  Grecs ,  on  la  voit  naître ,  se  perfectionner,  s'étendre ,  par  des 
efforts  continus,  depuis  ses  premiers  pas  jusqu'à  son  entier  développe- 
ment; tandis  que  les  Hindoils  vous  la  présentent  toute  Êiite,  et  divine^ 
ment  révéj<^c;  sans  rapporter  aucun  fait,  aucune  observation,  aucune 
induction,  qui  les  ait  conduits  à  la  découvrir,  ou  à  perfectionner,  par 
leurs  eGTorts  personnels,  les  éléments  qui  la  constituent.  Cet  argument 
paraîtra  surtout  irrésistible  aux  personnes  versées  dans  la  pratique  de 
l'astronomie,  qui  pourront  seules  en  sentir  toute  la  force.  Pour  les 
autres,  si  elles  n'y  voient  qu'une  probabSiité,  c*est  que,  dans  les  ma- 
tières scientifiques,  les  traits  distinciifs  de  la  vérité  ne  sont  complète- 
ment, saisissables.  qu'à  ceux  qui  ont  une  connaissance  intime  du  sujet. 

L'abisence  loLile,  chez  les  Hindous,  des  perfectionnements  introduits 
par  Ptoicmée  dans  l'astronomie  grecque,  semble  à  M.  Whitney  prouver 
manifestement  que  le  fonds  principal  de  leur  science  leur  a  été  trans- 
mis antérieurement  à  l'époque  de  ce  grand  astronome.  Cette  preuve 
négative  n'est  peut-être  pas  à  l'abri  de  toute  objection.  Sans  doute,  les 
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règles  hypothétiques  et  inexactes  que  le  Sérya-Siddhânta  prescrit,  pour 
caJcuier  Finëgalîté  principale  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes ,  n*ônt 
pas  été  empruntées  à  Ptolémée.  Mais  ne  pourraient-elles  pas  avoir  été 
prises dans^ le»  écrits  des  astrdogties  de  ce  temps,  qui  s'appropriaient  la 
science  grecque,  ett  la  défigurant  par  les  conceptions  les  plus  bizarres?  Ils 
étaient  st  nombreux,  et  en  si  grand  rrédtt,  qu^Ptolémée  a  composé  pour 
leur  usage  un  abrégé  de  sa  syntaxe  mathématique ,  intitulé  Tables  manuelles. 
Théon  d'Alexandrie,  son  commentateur,  nous  apprend  qu*ils  avaient 
imagifiéd*afttribuer  aux  points  équinoxiaux  un  mouvement  de  libratiôn 
périodique  autour  d'une  certaine  position  moyenne,  laquelle,  d*après  les 
indications  que  Théon  en  rapporte,  se  trouve  répondre  à  une  très-petiie 
étoile  de  la»  constellation  des  poissons,  qui  est  désignée  par  la  lettre  (x 
dans  nos  catalogues  modernes,  et  plusieurs  astronomes  arabes  du  moyen 
âge  ont  reproduit  cett^e  hypothèse  comme  de  leur  invention,  en  y  atta- 
chant seulement  d'autres  éléments  numériques  ^  Or  on  la  voit  admise  et 
présentée,  à  titre  de  feit,  avec  des  modifications  de  ce  genre  au  ch.  m, 
çl.  1 T,  1 1  du  SûryaSiddKânta  y  où  l'oscillation  est  censée  s^opérer  autour 
du  point  de  Fécliptique  marqué  par  la  petite  étoile  ^  de  la  même  cons^ 
tellation  des  Poissons»  ce  qui  offre  un  bien  singulier  ftccord  entre  des 
conceptions  de  pure  fantaisie ,  s'il  faut  les  croire  séparéxkierit  imaginées. 
Autre  rencontre  :  Le  mot  Xénrop,  devenu  en  sanscrit  lipiâ^  Upticâ , 
qui  est  presque  exclusivement  employé,  dans  le  SûryaSiddhânta ,  pour 
désigner  des  minutes  sexagésinales  d'arc^,  ne  paraît,  avec  cette  aCcep- 

'  Voyez  la  discussion  de  celle  doclriûc ,  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1 869, 
p.  4o5et  suivantes.  —  *  Le  mot  sanscrit  qui  signifie,  au  propre,  une  minute  sexa- 
gésimale d*arc  est  kalà.  Il  est  employé  avec  cette  acception  spéciale  dans  leSArya- 
Siddhânta,  au  ch.  i,  a8,  où  son  application  géométrique  est  expressément  définie. 
II  Test  encore  ainsi  au  ch.  ii,  Ag.  Mais,  en  exominant  avec  M.  A.  Régniçr,  ]es  pas- 
sages du  texte  où  il  est  question  de  minutes  d*arc,  il  ne  la  retrouvé  que  dans  ces 
dèux-ià,  ce  qui  prouve  au  moins  qu*il  en  a  été  fait  bien  rarement  usage.  Dans  la 
généralité  des  autres  cas,  les  mots  liptd,  Upticâ,  sont  employés  comme  équivalents 
de  kaiâ;  et  M.  A.  Régnier  m*a  désigné  comme  exemples  les  passagc^r  suivants  : 

|i"  Liptà,  I,  68.;  II,  34,  39,  A6,  64,  65,  66;  m,  i5;  iv,  5»8,  i/l,  i5,  19,  a3;  vi, 

ït*  i3;  vu,  3,  5,  6. 

\'>}.  ■  Lipticâ,  I,  70.  m,  i5,  16;  IV,  3,  18,2a;  vii^  7.  10,  i4- 

Hi  y  aï  cherché  à  découvrir  si  les  passages  où  l*un  des  trois  mots  kald,  llplà,  lipdcd 

^r/  e«t  employé  pour  désigner  des  minutes  d*arc,  offraient  quelque  particularité  géotné- 

Uiime,  par  laquelle  on  pût  se  rendre  compte  do  la  préféronce  qu'on  lui  a  donnée. 

Mais  îe  n  ai  pu  en  apercevoir  aucune;  et,  d'après  oela,  M.  A.  Régnier  est  persuadé 

«M  ruoique  motif  du  choix  a  été  IVppropriation  du  met  à  la  mesure  du  vers  tecb- 

mtpte  où  on  le  voit  employé. 
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tion ,  que  dans  des  ouvrages  grecs  dune  basse  époque;  particulièrement 
dans  le  traité  Des  Nativités,  quun  certain  astrologue  alexandrin  nommé 
IIATA02  (Paulus  Alexandrinus)  a  écrit  vers  Tan  278  de  Tère  chré- 
tienne, et  duquel  ont  été  dérivés  beaucoup  de  mots  sanscrits,  spéciale- 
ment relatifs  aux  spéculations  astrologiques,  comme  M.  Weber  la  le 
premier  remarqué.  La  règle  astrologique  imaginée  par  les  Alexandrins, 
vers  le  commencement  de  Tère  chrétienne,  pour  établir  Tordre  dans 
lequel  les  planètes  se  succèdent  comme  régents  des  jours,  des  mois  et 
des  années,  est  admise  en  principe  dans  le  ch.  i  du  SâryaSiddhânia,  et 
elle  continue  d'être  appliquée  dans  tout  le  reste  du  livre.  Les  calculs 
que  son  emploi  exige  sont  exposés  fort  en  détail  dans  le  traité  Des  Na- 
tivités de  Paidus.  Tout  cela  semble  montrer  que  le  Sârya-Siddhânta  a  été 
rédigé  avec  la  connaissance  des  ouvrages  astrologiques,  qui  étaient  en 
vogue  chez  les  Alexandrins  vers  le  temps  de  Ptolémée.  Or  il  serait  fort 
possible  que  les  spéculations  et  les  méthodes  de  calcul  qui  s*y  trouvent 
exposées  eussent  paru  suffisantes  à  fauteur  hindou  pour  composer  son 
livre,-  auquel  cas  il  serait  tout  naturel  qu'il  nait  rien  emprunté  à  Ptolé- 
mée. Je  suis  loin  de  présenter  cette  possibilité  comme  ayant  le  caractère 
de  la  certitude;  mais  elle  me  parait  suffire  pour  que  l'absence  des  théo- 
ries de  Ptolémée,  dans  le  Sârya-Siddhânta,  n'ofire  pas  la  preuve  certaine 
que  le  fonds  de  la  science  astronomique  des  Hindous  leur  est  venu  des 
Grecs,  antérieurement  à  l'époque  de  cet  astronome,  comme  le  veut 
M.  Whitney. 

Au  reste ,  cette  seule  idée  de  transmission  qui  se  serait  opérée  des  Grecs 
aux  Hindous,  à  une  époque  quelconque,  est  un  sujet  de  scandale  pour 
le  révérend  M.  Burgess,  et  il  la  repousse  expressément  dans  une  note 
de  plusieurs  pages  placée  à  la  firï  de  l'ouvrage.  D'après  les  lumières  qu'il 
dit  avoir  maintenant  acquises  sur  cette  question,  les  Hindous  ont  découvert 
par  eux-mêmes  le  plus  grand  nombre  des  faits  et  des  principes  dont  se 
composent  leurs  systèmes  astronomiques.  Ils  se  montrent,  à  ses  yeux, 
également  originaux  en  ce  qui  concerne  la  pratique  de  l'astronomie.  Cette 
science  a  été  empruntée  par  les  Grecs,  soit  dii^ectementà  eux,  soit  à  une 
source  intermédiaire  provenue  originairement  de  l'Inde.  La  transmission 
s'est  ainsi  opérée  des  Hindous  auxGrecs ,  non  pas  des  Grecs  aux  Hindous; 
et,  dans  cette  branche  des  connaissances  humaines,  ceux-ci  ont  été  moitiés, 
les  autres  disciples.  Telle  est  l'opinion  décidée  de  M.  Burgess.  Comme 
toutes  les  personnes  qui  entreprennent  de  traiter  des  questions  scienti- 
fiques, sans  y  ôti^e  pratiquement  initiées ,  il  ne  fonde  pas  sa  décision  sur 
des  arguments  tirés  du  fond  même  de  la  matière.  Ce  genre  de  considéra- 
tions n'est  pas  à  son  usage ,  et  il  ne  tient  aucun  compte  de  celles  qui  le 
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contredisent.  Il  ne  les  mentionne  même  pas.  Mais  il  allègue  des  tradi- 
tions douteuses,  qu'il  interprète  inexactement;  de  vagues  ressemblances, 
qu'il  prend  pour  des  traits  dislinctifs;  enfin  tout  cet  arsenal  d'assertions 
sans  preuves,  et  de  conjectures  arbitraires,  qui  fournit  des  armes  si  com- 
modes ,  mais  si  vaines ,  pour  discuter  les  questions  d'astronomie  ancienne , 
quand  on  n'a  pas  les  connaissances  positives  qui  sont  indispensables 
pour  les  aborder  par  leur  côté  réel.  Si  les  collaborateurs  de  M.  Burgess 
publiaient  une  nouvelle  édition  de  leur  travail,  ils  pourraient  utile- 
ment, à  mon  avis,  supprimer  ce  lieu  commun,  ainsi  que  le  préambule 
du  même  auteur. 

L ouvrage  est  terminé  par  deux  index,  Tun  sanscrit,  l'autre  anglais, 
indiquant  les  pages  du  texte  et  des  commentaires  où  chaque  mot  est 
employé  avec  une  signification  spéciale.  J'oserais  demander  aux  savants 
éditeurs  de  donner  au  premier  un  peu  plus  d'étendue  et  de  précision 
dans  les. détails  techniques,  en  faveur  des  mathématiciens  et  des  astro- 
nomes, qui,  sans  avoir  une  connaissance  personnelle  du  sanscrit,  vou- 
draient rechercher  dans  la  traduction  les  circonstances  auxquelles  s*ap- 
piiquent  les  termes  techniques  de  cette  langue  qui  sont  considérés  comme 
synonymes  les  uns  des  autres.  Par  exemple  le  mot  propre  qui  désigne 
en  sanscrit  une  minute  sexagésimale  d  arc  est  kalâ,  a[i)ig[qel  le  Sûrya-Sid' 
dhânta  substitue  habituellement  les  mots  liptâ,  liplikâ,  dérivés  du  grec. 
Si  vous  cherchez  kalâ  dans  findex  sanscrit,  il  vous  indiqué  les  deux  pas- 
sages chap.  I,  lo,  note,  et  28,  dans  le  premier  desquels  ce  mot  n'est 
pas  employé;  et  il  l'est,  en  outi^e,  au  chap.  11,  /19 ,  où  Tindex  ne  l'indique 
paSé  De  même,  pour  Uptâ  et  liptikâ,  l'index  vous  renvoie  à  i,  q 8  ri.  où  il 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  tandis  qui!  se  trouve  dans  une  foule 
d'autres  passages  que  l'index  n'indique  point.  Gela  rend  impossible  de 
rechercher  des  spécialités  d'application  qui  offriraient  une  étude  très-in- 
téressante; et  les  éditeurs  accroîtront  beaucoup  lutilité  de  Tindex  sans- 
crit, en  la  facilitant. 

Je  voudrais  pouvoir  terminer  ici  l'examen  scientifique  de  leur  œuvre. 
Mais  je  me  trouve,  à  mon  grand  déplaisir,  en  dissentiment  complet  avec 
eux,  sur  une  question  des  plus  controversées,  et  demeurée  des  plus  obs- 
cures,  celle  de  savoir  précisément  en  quoi  consistent  les  28  Nakshatras 
décrits  au  ch.  viii  du  S&ryaSiidMnta ,  à  quel  usage  ils  peuvent  astrono- 
niiquement  servir,  et  s'ils  sont  originairement  propres  ou  étrangers  à 
l'Inde.  J'ai  été  conduit ,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  à  reconnaître ,  et  à  montrer  par 
des  indices  palpables,  que  cette  singulière  institution ,  qui  entre  comme 
un  hors-d œuvre  dans  le  système  général  de  l'astronomie  indienne,  a  sa 
racine  et  sa  raison  d'être,  dans  les  procédés  pratiques  de  l'ancienne  astro- 
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nomie  c;hioaÎ6e,  d*aù  le$  Hindous  ToBt  tirée  od  la  dénataoïnt,  pour  TeflEi- 
[doy^r  i  des  ^culations  açivalogiques.  Toutes  les  études  que  j*aâ  pu  bire 
depuis ,  sur  ce  sujet ,  se  sont  accordées  i  me  rencbre  cette  coadusion  plus 
OMnif^ste;  et«  Tannée  dernière  encore,  M.Stanislas  Julien  m*a  donné  con- 
naissance d'un  document  sanscrit-chinois ,  fort  ancien ,  qui  en  o0re  la 
confirmation  la  plus  frappante,  contenant  un  tsA)leau  bilingue,  pu 
les  a  8  Siem  chinoîs  et  les  98  Nakêhattw  hindous  sont  éoumérés  eonsé* 
cutivement  avec  leurs  notB»  propres ,  et  mis  en  regard  les  uns  des  autres, 
préeisén»ent  dans  Tordre  de  correspondance  que  je  leur  avais  attribué. 
De  sorte  que  les  résultats  auxquels  j*étais  arrivé  en  18&0  se  trouvent 
ainsi  avoir  été  reconnus  et  admis,  depuis  des  siècles,  à  La  Chine ,  ^  thre 
dopinion  courante.  Mais  rien  de  tout  cela  n a  touché  ceux  des  india- 
nistes de  notre  temps  qui  s  étaient  formé,  par  avance,  des  systèmes 
généraux  sur  la  nature  et  Torigine  des  Nakshatras  hindous.  Érudits  fort 
savants ,  et  philologues  subtils,  le  manque  de  connaissances  positives 
les  a  égarés.  Étant  étrangers  aux  pratiques  de  Tastronomie  observatrice, 
ne  sachant  pas  discerner,  par  eux-mêmes,  ce  qui  était  nM^térieUemeot 
possible  ou  impossible  aux  observateurs  anciens,  ils  leur  ont  gratuile- 
mont  attribué  des  idées  qu  ils  n  ont  pas  eues ,  et  qui  ne  pouvaient  pas 
même  leur  venir  h  Tesprit ,  parce  que ,  pour  eux ,  îutilité  en  aurait  été 
absolument  nulle ,  et  la  réalisatian  impraticable.  Ils  n'ont  pas  vu  que 
la  formation  et  TappUcation  astronomique,  i  une  ^oque  très-ancienne, 
des  2S  Nakshaéras  d amplitudes  inégales  que  le  ^éFyaSiddhâiUa  décrit, 
supposent  implicitement  un  mode  d'dbservation  par  diiTérences  d'ascen- 
sion droite,  fondé  sur  la  mesure  mécanique  des  intervalles  de  temps, 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  nations  de  Taotiquité»  qui  ^v^ient 
été  Tobjet  exclusif  de  leurs  études.  Puis,  quand  on  est  venu  leur  dire  que 
ces  conditions  d*origirie  se  trouvaient  pratiquement  réalisées,  tout  proche 
de  TJnde ,  dans  Tancienne  astronomie  chinoise,  qu  ils  ne  connaissaient  pas, 
ils  ont  repoussé  cette  idée  comme  une  sorte  d'injure  k  la  science  oc- 
culte qu'ils  avaient  rêvée.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  preuves  de  fait, 
sur  lesquelles  je  Tai  établie.  Il  serait  inutile  de  les  présenter  de  nouveau 
sous  la  même  forme*  Mais,  m'adressant  directement  aia  indianistes  qui 
les  ont  rejetées  sans  discussion ,  pai^ce  qu'elles  étaient  incosQpatibles  avec 
leurs  systèmes,  je  vais  tâcher  de  leur  montrer  clairement  en  quoi  con- 
sistent les  illusions  qu'ils  se  sont  faites  sur  le  sujet  même  de  nofipe  débat, 
illusions  qui  n'ont  pu  les  conduire  qu'à  embrasser  des  &ntôaie$.  Ce  sera 
Tobjet  d*un  article  spécial,  après  lequel  j'espèi*e  n'avoir  plus  jamais  à 
revenir  sur  ce  sujet. 

J.  B.  BIOT. 
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P.  S.  Pour  qu  on  ne  vienne  pas  m  appliquer  cette  leçon  de  i*  Arioste , 

Frate ,  lu  vai 
Taltrui  môstrando,  e  non  vcdî  il  tuo  fatld; 

je  répéterai  encore  ici  que  tous  les  passages  du  SûryaSiddhânta  dont  j  ai 
eu  besoin  de  connaître  le  sens  précis ,  m*ont  été  interprétés ,  sous  la  forme 
la  plus  scropiileusemént  littérale,  par  notre  habile  indianiste  M.  A.  Re« 
gnier^  et  je  n'en  ai  jamais  fait  usage  qu  après  avoir  soumis  à  son  juge- 
ment 1^  conséquences  scientifiques  qui  me  semblaient  en  résulter. 
Noti  pas,  sans  doute,  dans  Tintention  déraisonnable  de  fen  rendre 
garant;  mais  uniquement  pour  m  assurer  de  n'avoir  pas  mal  compris 
les  explications  grammaticales  quil  m'avait  données.  Malgré  la  con- 
fiance que  devait  inspirer  la  traduction  publiée  par  la  conomission 
américsdne,  je  n'aurais  pas  osé  entreprendre  d'en  rendre  compte,  si 
l'assistance 'bienveillante,  continue,  infatigable,  de  M.  A.  Régnier  ne 
m'avait  fourni  les  moyens  de  pénétrer,  par  moi-même,  dans  les  énoncés 
mystérieux  du  texte  sanscrit ,  toutes  les  fois  que  j'en  reconnaissais  la 
nécessité. 


Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  par  MarcelUn  Ber- 
iheht,  professeur  de  chimie  organique  à  T école  de  pharmacie.  Paris, 
Mâilet- Bachelier,  quai  des  Augustîns,  n^  55,  i86o,  â  vol. 
îa-8^  Tome  I,  glviu-5o8  pages,  et  tome  II,  842  pages. 

Recherches  de  M.  Pasteur  sur  la  physique,  la  chimie  et  les  ptoduc- 
tions  végétales  des  matières  en  fermentation. 

DEOXiàMB    ARTICLE^. 

Dans  fartîcle  précédent,  nous  avons  vu  M.  BertheJot,  par  suite  de 
son  parallèle  du  morceau  de  granit  avec  le  citron,  conduit  à  dire  que 
la  formation  de  cette  roche  ne  pouvait,  pas  plus  que  celle  des  cellules, 
des  tissus  et  des  organes  d'une  plante  ou  d'un  animal ,  être  considérée 
comme  un  sujet  de  recherche  du  ressort  de  la  chimie  telle  qu'il  cir- 


'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  page  6%$. 
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conscrit  cette  science;  que  la  question  de  la  formation  du  granit  appar- 
tenait au  géologue  et  au  minéralogiste,  comme  celle  de  la  formation  des 
cellules,  des  tissus ,  des  organes,  au  physiologiste  et  au  naturaliste.  Nous 
avons  combattu  la  première  proposition ,  et  nous  ne  pouvons  admettre 
la  seconde  teile  que  M.  Berthelot  l'a  présentée;  mais  n'allons  pas  plus 
loin  sans  faire  remarquer  que  nous  n'établissons  aucune  relation,  au- 
cune analogie,  entre  des  espèces  chimiques  simplement  juxtaposées  et 
distinctes  à  l'œil ,  comme  le  sont  le  quartz ,  le  feldspath  et  le  mica  cons* 
tituant  le  granit,  et  l'admirable  organisation  de  la  cellule,  ou  des  tissus 
constituant  le  moindre  organe ,  appartenant  à  l'animal  ou  au  végétal  le 
plus  simple;  car,  entre  ces  objets,  se  trouve  toute  la  différence  d'une 
matière  minérale  vraiment  brute  d'avec  une  matière  organisée  sous 
l'influence  de  la  vie. 

V espèce  chimique,  indépendante  de  l'organisation,  a  sans  doute  la 
bien  remarquable  propriété  de  prendre  une  forme  géométriqae,  quand 
ses  molécules  passent  lentement  de  l'état  fluide-élastique  .ou  liquide  «  à 
l'état  solide ,  et  qu'alors  elles  obéissent  à  l'arrangement  propre  à  leur 
cohésion  mutuelle.  Mais  le  fait  même  de  la  formation  de  Vespèce  chi- 
miqae  organique ,  dont  les  éléments,  quoique  unis  en  vertu  de  l'affinité, 
comme  le  sont  ceux  de  i*espèce  minérale ,  ont  subi  antérieurement,  dans 
leur  arrangement,  l'influence  d'un  concours  de  forces  qui  président  à  la 
vie  de  la  matière,  ce  fait,  disons-nous,  est  une  circonstance  dont  on 
doit  tenir  compte;  car  assurémen  telle  met  en  évidence,  dans  la  forma* 
tion  de  ¥  espèce  chimique  organique,  l'intervention  de  ce  que  nous  avons 
appelé  le  principe  de  l'état  antérieur^,  lequel  est,  pour  le  cas  particulier 
qui  nous  occupe»  le  corps  vivant,  cause  de  la  production  de  ïespèce 
chimique  organique;  cette  espèce,  venant  à  se  manifester  à  notre  obser- 
vation, peut  s'y  présenter  dans  des  conditions  très -différentes,  sur  les- 
quelles il  importe  que  nous  nous  expliquions ,  afin  de  prévenir  toute 
méprise ,  lorsque  nous  examinerons Ja  question  de  Idi  fusion  de  la  chimie 
végétale  et  animale  avec  la  chimie  minérale,  et  que  nous  étendrons  notre 
examen  à  Vétude  des  forces  mêmes  qui  agissent  dans  les  corps  vivants. 

Vespèce  chimique  organique,  obtenue  d'un  corps  vivant,  est  absolu- 
ment comparable  à  Yespèce  chimique  minérale,  lorsqu'elle  se  présente  à 
nous  avec  la  faculté  de  cristalliser.  Tels  sont  les  sucres,  les  acides  ci- 
trique, tartrique,  acétique,  l'indigotine,  l'hématine,  etc.  etc. 

Vespèce  chimique  organique,  obtenue  d'un  corps  vivant,  peut  avoir  une 
5(nictore qu'elle  tient  de  la  vie,  et  qu'à  cause  de  cela  on  dit  organique;  Ta- 

'  Letire  à  M.  Villemain,  page  176  et  suirtntes. 
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midon  çt  la  fibre  ligneuse  représentée  par  le  coton  pur  en  sont  des 
exemples. 

n  ne  faut  point  hésiter  à  mettre  ces  dernières  matières  au  nombre 
des  espèces  chimiques,  si,  en  les  traitant  par  des  réactifs  incapables  de 
les  altérer,  elles  ne  leur  cèdent  aucune  matière  étrangère  à  leur  propre 
nature.  Cette  condition  est  la  seule  que  le  chimiste  le  plus  sévère  soit 
fondé  à  exiger  avant  de  mettre  définitivement  les  matières  dont  nous 
parlons  au  nombre  des  espèces  chimiques. 

Si  nous  admettons,  dans  la  formation  des  espèces  chimiques  organiques 
appartenant  aux  deux  catégories  que  nous  venons  de  définir,  Imterven- 
tion  du  principe  de  ïétat  antérieur ,  c  est-à-dire,  Texislence  d  un  corps  vi- 
vant, nous  n'avons  jamais  admis,  comme  conséquence  de  cette  manière 
de  voir,  Fimpossibilité  de  reproduire  ces  mêmes  espèces  organiques  par 
la  synthèse  chimique;  loin  de  là,  nous  en  avons  explicitement  reconnu 
la  possibilité,  il  y  a  plus  de  trente-six  ans,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  et  en  cela,  conséquemment,  nous  ne  pouvons  être  en  désaccord 
avec  M.  Berthelot.  Mais ,  reconnaître  cette  possibilité  pour  les  espèces 
chimiques  de  structure  organique,  ce  nest  pas  admettre  nécessairement 
la  possibilité  de  les  reproduire  avec  la  structure  qu'elles  tiennent  de 
l'organisation.  Aussi  n'admettons -nous  que  la  reproduction  de  l'espèce 
à  l'état  qu*on  appelle  amorphe. 

Si  nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité  de  former  im  oi^ane,  une 
simple  cellule,  une  partie  d'organe,  comme  un  tissu  par  exemple,  sans 
l'intervention  d*un  être  vivant ,  si  nous  ne  croyons  pas  à  la  production 
de  simples  membranes  sans  une  matière  préalablement  organisée,  em- 
pruntée encore  à  un  être  vivant,  en  un  mot  si  nous  rejetons  les  géné- 
rations dites  spontanées,  cependant  nous  ne  renverrons  pas  l'étude  du 
développement  des  organes  exclusivement  aux  physiologistes  et  aux  na- 
turalistes, parce  qu'elle  serait,  comme  le  prétend  M.  Berthelot,  étran- 
gère à  la  chimie.  Tout  en  répétant  que  nous  ne  croyons  pas  à  la  pos- 
sibilité de  la  production  d'un  organe  par  la  synthèse  chimique,  nous 
n'en  insistons  pas  moins  sur  la  grande  utilité  de  l'intervention  de  la  chi- 
mie dans  les  observations  d'organogénie ,  à  cause  de  la  lumière  que  peu^ 
vent  répandre  des  expériences  que  cette  science  seule  peut  suggérer  â 
l'observateur  suivant  au  microscope  le  développement  des  tissus.  En  ad- 
mettant que,  dans  des  recherches  de  ce  genre,  la  chimie  ne  joue  pas  le 
rôle  principal,  comme  elle  le  fait  dans  la  question  de  la  formation  du 
granit,  nous  n'en  croyons  pas  moins  le  concours  nécessaire  à  cette  étude, 
qui  est  siurtout  du  ressort  de  l'anatomiste  et  du  physiologiste.  En  effet, 
l'intervention  de  la  chimie  n'est-elle  pas  efficace  dans  la  question  de  la 
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transformation  prétendue  des  tissus  les  uns  dans  les  autres,  ou  dans  ce 
qu*on  appelle  encore  leurs  métamorphoses  ?  La  chimie  n  a-t-elle  pas 
prouvé  que  le  muscle  vivant  ne  se  change  pas  plus  en  graisse  que  le 
muscle  mort  ne  se  change  en  adipocire?  ne  serait-elle  pas  propre  à 
éclairer  l'observateur  qui,  croyant  à  la  fréquence  de  ces  transforma- 
tions comme  h  une  loi  de  Toi^anogénie ,  dupe  de  Tapparence,  est,  en 
réalité  et  à  son  insu,  lorgane  de  son  imagination,  quand  il  croit  se  bor- 
ner à  reproduire,  parla  parole,  Timage  quil  a  sous  les  yeux?  Dans 
beaucoup  de  cas  d*observations  microscopiques,  par  exemple,  n'a-t-ion 
pas  pris  la  disparition  d'un  tissu  et  lapparition  d'un  autre  pour  une 
transformation ,  quand ,  en  réalité ,  la  matière  du  premier  servait  au  dé* 
veloppement  du  second  ^  ? 

Ainsi  dans  les  questions  d'oi^nogénie  comme  dans  la  question  de  la 
formation  du  granit,  contrairement  à  Topinion  de  M.  Berthelot,  nous 
insistons  pour  y  faire  intervenir  la  chimie,  et,  dans  les  deux  cas,  la 
science  appliquée  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère  spécial,  et,  en 
en  étendant  ainsi  le  domaine  au  lieu  de  le  restreindre,  c  est  travailler 
aux  progrès  de  la  vérité. 

Pour  fixer  la  discussion,  nous  écrirons  en  italique,  dans  les  citations 
suivantes  du  texte  de  M.  Berthelot,  les  phrases  ou  les  expressions  sur 
lesquelles  nous  reviendrons,  et,  en  note,  nous  renverrons  aux  pages  sui- 
vantes les  observations  dont  ces  phrases  et  ces  expressions  seront  l'objet. 

Nous  allons  examiner  maintenant  la  manière  dont  M.  Berihdot  a 
traité  la  question  de  la  fusion  de  la  chimie  organique  avec  la  cliimîe 
minérale,  quant  au  fond  et  quant  à  l'histoire  :  car  ne  perdons  pas  de 
vue  que  l'introduction  de  la  chimie  fondée  sur  la  synthèse  est  histo- 
rique. AGn  que  le  lecteur  sache  bien  les  opinions  de  M.  Berthelot,  nous 
commencerons  par  citer  les  passages  de  cette  introduction  qui ,  selon 
nous,  appellent  une  discussion  sérieuse. 

M.  B^thelot  aborde  dans  les  termes  suivants  les  sujets  que  nous  dis* 
cuirons  plus  tard  : 

i""  passage,  p.  xx  et  xxi. 

n  Pendant  longtemps  on  a  cru  les  ôtres  organisés  affranchis  des  lois 
uqui  régissent  les  corps  bruts,  et  dirigés,  dans  les  métamorphoses  de 
((  leur  matière  constitutive,  par  des  lois  propres ,  par  des  forces  sféciitiea 
9  et  antagonistes  avec  celle  de  la  matière  minérale.  BuQbn  concevait 

*  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  telle  est  Toplnion  de  M.  Robin,  si  boa  obser 
f fttetir  en  histdogie. 
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uméme  les  êtres  vivants  comme  formes  par  une  matière  organique 
tt propre,  essentiellement  distincte  de  la  matière  minérale,  ail  existe, 
((  disait-il ,  une  matière  organique  animée ,  universellement  répandue  dans 
«toutes  les  substances  animales  ou  végétales,  qui  sert  également  à  leur 
((nutrition,  à  leur  développement  et  à  leur  reproduction.»  Mais  cette 
«  distinction  n*a  pu  être  maintenue  vis-à-vis  des  résultats  de  Tanalyse  cbi- 
«  mique  :  car  ceUeci  n  a  pas  tardé  k  réduire  les  minéraux ,  les  végétaux  et  les 
tt  animaux  aux  mêmes  corps  élémentaires.  Cependant  la  plupart  des  chi- 
((  mistes^jSe  fondant  sur  l'impuissance  de  la  synthèse  en  chimie  oi^anique , 
((  ont  persisté ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  à  admettre  la  diversité fondamefi* 
«  taie  des  forces  qui  régissmt  les  métarkorphoses  de  la  matière  dans  la  nature  mi* 
c(  nérale  et  dans  la  nature  vivante  ^  Dans  la  nature  vivante ,  les  éléments  pa- 
((  raissent  obéir  à  des  lois  tout  autres  que  dans  la  nature  inorganique.  Les 
n  produits  qui  résultent  de  l'action  réciproque  de  ces  éléments  diffèrent 
((donc  de  ceux  que  nbtis  présente  la  nature  inorganique.  Si  l'on  parve- 
((  nait  à  trouver  la  cause  de  cette  différence ,  on  aurait  la  clef  de  la  théorie 
f(de  la  chimie  organique;  mais  cette  théorie  est  tellement  cachée,  que 
((  nous  n'avons  aucun  espoir  de  la  découvrir,  du  moins  quant  à  présent  » 
((  Ces  paroles  de  Berzétius,  reprend  M.  Berthelot,  éorites  il  y  a  dix  ans, 
<(  représentaient  bien  alors  la  chimie  :  car  elle  pouvait  décomposer  ks 
((Substances  oi^aniques  formées  sous  l'influence  de  la  vie;  mais  elle  ne 
((  savait  point  les  recomposer  avec  les  corps  élémentaires  fournis  par 
(d'analyse.  Or  c'était  là  la  seule  preuve  décisive  que  l'on  put  invoquer: 
(d'identité  des  forces  qui  régissent  les  deux  chimies  ne  saurait  être 
c(  établie  qu'en  démontrant  Tidentito  des  effets  les  plus  essjçntiels  qui 
((résultent  de  la  mise  en  œuvre  de  ces  forces;  mais  on  était  bien  loin, 
«à  cette  époque,  de  pouvoir  atteindre  un  semblable  résultat.  » 

2*  passage,  p.  xxr,  xxii,  xxiii, 

M.  Bertbelot  donne  ensuite  une  idée  des  décormpositiont  successives 
qu'une  matière  oi^nique  est  susceptible  d'éprouver,  jusqu  à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  ses  éléments  :  par  exemple,  l'amidon,  sous  l'influence 
d'uo  acide  étendu,  est  réduit  en  sucre  de  raisin;  celui-ci,  par  l'action 
d'un  ferment,  l'est  en  acide  carbonique  et  en  alcool;  l'alcool  l'est,  par 
l'acide  sulfurique,  en  eau  et  en  hydrogène  bscarboné;  et  celui*ci,  par 
la  chaleur,  l'est  en  hydrogène  et  en  carbone;  mais,  avant  M.  Beithe^ot, 
on  ne  savait  pas  remonter  l'échelle  «  à  partir,  dit-il,  des  corps  élémentaires 

^  Ces  mots  ne  sont  pas  en  italiques  dans  le  texte  original.  On  verra  p.-  68g»  6g2 , 
694,697,  pourquoi  nous  les  avons  reproduits  autrement  qa'ih  ne  sont  imprimés. 


682  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

u  pour  former,  par  le  seul  jeu  des  afiBnités  que  l'on  a  coutume  de  mettre 
«en  œuvre  dans  la  nature  inorganique,  des  carbures d*hydrogène ,  puis 
Cl  des  alcools  et  des  composés  de  plus  en  plus  compliqués,  n 

3*  passage,  page  xxiv. 

«Tandis  que  la  chimie  minérale  part  des  corps  simples  et  s'élève 
«graduellement  aux  composés  binaires,  ternaires,  etc.  qui  résultent  de 
a  la  combinaison  de  ces  corps  simples ,  pris  deux  k  deux ,  trob  à  trois,  etc. 
«tandis  qu'elle  va  toujours  du  simple  au  composé,  la  chimie  organique 
«  procède ,  en  général ,  inversement.  Tous  les  auteurs  ^  qui  l'ont  exposée ,  en 
«marchant  du  connu  à  l'inconnu,  et  sans  autre  point  d*appui  que  des 
«  considérations  expérimentales ,  ont  dû  prendre  leiu*  point  de  départ 
«  dans  les  produits  immédiats  de  l'organisation.  En  génial,  ils  ont  pro- 
«cédé  du  ligneux  et  de  l'amidon  au  sucre,  du  sucre  à  l'alcool,  de 
«l'alcool,  enGn,  aux  carbures  d'hydrogène,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  partis 
«  des  corps  les  plus  composés  parmi  ceux  que  nous  rencontrons  dans  les 
«êtres  vivants,  puis  ils  sont  descendus,  par  une  analyse  successive,  eo 
«traversant  l'étude  d'êtres  de  plus  en  plus  simples,  jusqu'aux  composéi 
«binaires  et  jusqu'aux  éléments.  La  science  se  trouve,  dès  lors,  comme 
a  suspendue  dans  le  vide  et  privée  d'une  base  indépendante^.  Si  quelgoei 
«chimistes  ont  suivi  un  ordre  différent  dans  ces  explications,  cepenoanf 
«  ils  ont  été  forcés  de  donner  aux  composés  organiques  qu'ils  ont  vouhi 
((décrire  en  première  ligne,  la  même  origine  physiologique  que  tous 
«  les  autres  auteurs ,  c'est-à-dire  de  les  obtenir  au  moyen  d'autres  eom- 
«posés  organiques  plus  complexes,  ce  que  les  êtres  vivants  Moli  sont 
«  aptes  à  produire  ^.  » 

4*  passage,  page  xxv. 

« Bref,  les  exemples  de  synthèse  étaient,  jusqu'ici,  si  rares,  tel- 

«iement  isolés  et  si  peu  féconds,  que  la  plupart  des  esprits^  étaient  portés 
«  à  regarder  comme  chimérique  toute  espérance  de  refaire  d'une  manière 
«  générale  les  substances  organiques ,  au  moyen  des  corps  simples  qui 
«les  constituent.  Quelles  que  fussent  les  opinions  spéculatives  sur  ce 
«  sujet,  aucun  alcool  n'avait  été  produit  expérimentalement  au  moyen  d'un 
«  carbure  d'hydrogène  ^,  aucun  carbure  n'avait  été  formé  avec  les  élé- 

'  Ces  mots  ne  sont  pas  en  italique  dans  le  texte.  Nous  verrons,  page  6go,  oue 
nous  avons  fait,  en  i8ag  et  i83o,  autrement  que  tons.  —  *  P.  GgS.  —  '  P.  609. 
—  ^  Pourquoi  M.  Bertbelot  n'a-t-ii  pas  cité  la  minorité  des  auteurs?  (Page  68&r) 
— -'  Dans  rintérét  de  Thistoire  de  la  science,  nous  aurions  désiré  que  H.  Berthelot 
eût  dit  pourquoi  il  n  admettait  pas  comme  exacts  les  faits  suivants  : 
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n  ments.  En  envisageant  Teitrême  mobiiité  des  composés  organiques , 
«leur  physionomie  particulière,  la  facilité  avec  laquelle  les  forces  les 
«  plus  faibles  opèrent  leur  destruction ,  plusieurs  chimistes  continuaient 
«même  à  penser  que  leur  formation  au  sein  des  oi^anismes  vivants 
«dépendait  de  Taction  mystérieuse  de  la  force  vitale,  action  opposée 
«  en  lutte  continuelle  avec  celles  que  nous  sommes  habitués  à  regarder 
«comme  la  cause  des  phénomènes  chimiques  ordinaires.  C'est  ainsi 
«que  Gerhardt  avait  pu  dire,  il  y  a  quelques  années,  en  parlant  de 
«son  système  de  classification  :  ««Ty  démontre  que  le  chimiste  fait 
«tout  l'opposé  de  la  nature  vivante,  qu'il  brûle,  détruit,  opère  par 
«analyse;  que  la  force  vitale  seule  opère  par  synthèse,  quelle  recons- 
«truit  l'édifice  abattu  par  les  forces  chimiques.» 

«  Ces  citations  attestent  l'état  d'imperfection  dans  lequel  la  chimie 
«organique  était  demeurée  jusqu'à  ces  dernières  années,  l'impossibilité 
«  où  elle  se  trouvait  d'établir  expérimentalement  ses  doctrines  sur  les 

«  mêmes  fondements  simples  et  absolus  que  la  chimie  minérale 

« La  synthèse  seule  peat  établir  d'ane  manière  définitive  Videntité  des 

^forces  (jui  agissent  dans  la  chimie  minérale  avec  celles  qui  agissent  dans  la 
fi  chimie  organique,  en  montrant  que  les  premières  suffisent  pour  repro- 
«  duire  tous  les  effets  et  tous  les  composés  auxquels  les  secondes  donnent 
«  naissance.  » 

5*  passage,  pages  xxvi,  xxvii. 

«C'est  cette  œuvre  que  j'ai  poursuivie  pendant  dix  ans,  et  dont  le 
«  présent  ouvrage  renferme  l'application  générale  à  la  chimie  organique. 
«En  effet,  j'ai  entrepris  de  procéder  en  chimie  organique  comme  on 

1*  H.  Hennel  dit  avoir  reconnu  Texislence  de  Tacide  sulfoyinique  dans  de  Tacide 
sulfurique,  auquel  M.  Faraday  avait  fait  absorber  environ  80  fois  son  volume  de  gas 
oUfiant  (hydrogène  hicarhoné).  [Annales  de  chimie  et  de  physiqae,  t.  XXXV,  page  109, 
année  1827.) 

a*  M.  Hennel  a  obtenu  de  Yaïcool  en  distillant  du  sulfovinate  de  potasse  mêlé  à 
son  poids  d*eau,  puis  à  une  quantité  d*acide  sulfurique  capable  de  saturer  à  peu  près 
la  potasse  du  sel.  (Annula  de  chimie  et  de  physique,  tome  XLII,  page  81  ;  il  s  agit 
d*un  mémoire  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  1  g  juin  i8a8.) 
Conclusion  : 

1*  Il  nous  semble  donc  que  M.  Hennel  admettait  la  possibilité  de  faire  Tadde 
sulfoyinique  avec  de  Tacide  sulfurique  et  un  carbure  d'hydrogène; 

a"*  Et  qu*il  avait  parfaitement  démontré  ensuite  que  Tacido  sulfoyinique,  soumis 
à  Taction  de  Teau  bouillante,  produit  de  Talcool. 

SeruUas ,  sans  connaître  le  second  mémoire  de  M.  Hennel ,  était  arrivé  &  ce  résul- 
tat dans  un  mémoire  fort  remarquable,  lu  à  TAcadémie  des  sciences  le  a  a  octobre 
i8a8. 
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u  sait  le  faire ,  depuis  près  d*uD  siècle,  en  chimie  minérale*  c'est-à-dire  de 
«  composer  les  matières  organiques  en  combinant  leurs  éléments  i  laide 
u  des  seules  forces  chimiques.  Le  succès  de  ces  expériences  permettra  désor- 
«  mais  de  présenter  l'ensenible  de  la  science  avec  toate  rigueur,  en  marchant 
tt  du  simple  au  composé ,  du  connu  à  Vinconnu,  et  sans  s'appuyer  sur  d'astres 
«  idées  que  sur  celles  qui  résultent  de  l'étude  parement  physique  et  chimiqae 
«  des  substances  minérales.  Au  lieu  de  prendre  son  origine  dans  les  phénomènes 
Vide  la  vie,  la  chimie  organique  se  trouve  maintenant  posséder  une  base  indé- 
n  pendante;  elle  peut  rendre  à  son  tour  à  la  physiologie  les  secours  qu'elle  en 
(ta  51  longtemps  tirés^. 

«  Cette  marche  nouvelle  de  la  chimie  organique  s'efieciue  en  procé- 
udant  suivant  les  mêmes  idées  qui  ont  fondé  la  synthèse  en  chimie  mi- 
ccnérale.  Dans  les  deux  cas,  il  suffît  de  suivre  une  marche  inverse  de 
c(  celle  de  Tanalyse.  » 

En  définitive,  avant  M.  Bcrthelot,  les  synthèses  faites  en  chimie  orga- 
nique étaient  insignifiantes  quant  aux  conséquences;  ime  opposition 
extrême  séparait  la  chimie  minàrale  de  la  chimie  oi^anique,  parce  que 
celle^i  reposait  sur  lanalyse,  et  la  première  sur  la  synthèse.  Voilà  hien 
deux  opinions  énoncées  dans  les  passages  que  nous  venons  de  citer,  et 
parce  quelles  sont  présentées  par  l'auteur  sous  la  forme  historique ,  nous 
devons ,  tout  en  examinant  le  fond ,  rechercher  en  même  temps  si  Thisto* 
rien  a  été  curieux  de  réunir  tous  les  faits  afférents  à  son  sujet,  en  un 
mot,  s'il  a  parlé  de  toutes  les  opinions  qui  ont  de  Vanalogie  avec  les 
siennes,  comme  il  a  parlé  explicitement  des  opinions  de Berzélius,  deGer- 
hardt ,  qu'il  rejette  parce  que,  à  son  avis ,  elles  sont  contraires  à  la  vérité. 

Au  lieu  de  discuter  chacun  des  passages  que  nous  venons  de  citer  suc- 
cessivement et  dans  l'ordre  même  où  l'auteur  lésa  écrits,  nous  avons 
préféré  en  discuter  l'ensemble  afm  que  Ton  suivît  mieux  Tenchalnement 
des  idées  de  M.  Berthelot.  C'est  à  nous  maintenant  de  recourir  à  l'ana- 
lyse dans  l'intérêt  de  la  vérité,  et,  pour  donner  à  nos  opinions  toute  la 
clarté  et  la  précision  dont  elles  sont  susceptibles,  nous  distinguerons 
detix  points  qui  ne  le  sont  pas  suffisamment  dans  les  passages  que  nous 
venons  de  citer  :  le  premier  concerne  l'étude  des  espèces  chimiques  or- 
ganiques une  fois  extraites  du  corps  vivant  qui  les  a  produites  ;  évidem- 
ment elles  concernent  l'étude  de  la  matière  organique  morte;  le  deuxième 
point  est  relatif  à  la  nature  des  forces  qui  animent  le  corps  vivant;  et,  si 
îon  veut  bien  réfléchir  aux  citations  qu'a  faites  M.  Berthelot ,  dans  le  pre- 
mier passage,  des  paroles  de  Berzélius  d'abord  «  et  ensuite  de  cdles  de 

*  Page  69a. 
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Gerfaardt ,  on  verra  qu  elles  ont  trait  surtout  à  ces  forces  du  corps  vivant 
plutôt  qu  aux  espèces  chimiques  produites  sous  Tinfluence  de  la  vie.  Con- 
séquemment  à  cette  remarque,  nous  traiterons,  dans  un  premier  para- 
graphe, de  la  fusion  de  la  chimie  organique  avec  la  chimie  minérale;  et,  dans 
un  deuxième,  de  la  nature  des  forces  des  corps  vivants. 


Lafasion  de  la  chimie  orgatdque  végétale  et  animaîe  avec  la  chimie  minérale  a  été  opérée 

avant  M.  Berthelot^ 

Est41  conforme  à  l'histoire  de  dire  que,  depuis  BuQbn  jusqu'en  18^9, 
où  Berzélius  exprimait  les  paroles  citées  par  M.  Berthelot,  aucune 
opinion  n'a  été  émise,  aucun  écrit  n'a  été  publié,  aucun  système  de  vues 
coordonnées  n'a  été  présenté  au  public,  avec  l'intention  explicite  de 
son  auteur  de  confondre  en  ime  branche  unique  de  connaissances  la 
chimie  minérale,  la  chimie  végétale  et  la  chimie  animale  ;  et  que,  dès 
lors,  M.  Berthelot  soit  fondé  en  raison  à  dire  que,  grâce  à  la  synthèse 
organique  formulée  comme  il  le  fait  aujourd'hui ,  après  dix  ans  de  re- 
cherches ,  les  trois  chimies  doivent  se  confondre  en  une  seule ,  qui  sera 
fondée  sur  la  synthèse ,  par  la  raison  qu'elle  procédera  des  corps  simples 
aux  corps  composés,  indépendamment  de  la  considération  de  l'origine 
organique  ou  inorganique  de  la  matière?  Nous  répondrons  négative- 
ment, parce  que  ces  prétentions  sont  contraires  à  l'histoire. 

En  effet ,  nous  avons  conmiencé  à  traiter  cette  question  avant  1 8 1  /^ , 
et  nous  avons  formulé  notre  opinion  sur  la  fusion  de  la  chimie  animale 
et  de  la  chimie  végétale  avec  la  chimie  minérale  en  1829  et  i83o. 
Voici  la  succession  de  nos  raisonnements. 

Nous  allons  reproduire  la  suite  de  nos  idées  sous  la  forme  de  quatre 
propositions  en  observant  l'ordre  chronologique  de  la  publication  des 
écrits  où  ces  idées  sont  exposées. 

1  °  Nous  avons  montré  d*abord  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les 
composés  minéraux  diffèrent  par  la  stabilité  des  composés  organiques. 

2^  Nous  avons  défini  l'espèce  chimique  dans  les  corps  simples  et  les 
corps  composés,  en  ayant  égard,  pour  ceux-ci,  à  trois  ordres  de  consi- 
dérations. 

3""  Nous  avons  fait  voir  qu'aucun  caractère  ne  distinguant  l'espèce 
chimique  composée  d'origine  minérale ,  de  l'espèce  composée  d'origine 
organique ,  on  ne  peut  classer  les  espèces ,  eu  égard  à  la  diversité  de  leur 
origine. 

A''  Nous  avons  donné  une  classification  des  espèces  chimiques  indé** 
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pendante  de  leur  origine  et  uniquement  fondée  sur  des  con^ératioiis 
chimiques. 

Tdles  sont  les  quatre  propositions  que  nous  allons  successivement  dé- 
velopper. 

Première  proposition. 

Les  compoiét  inorganiques  ne  différent  pai  euentielhment  des  composés  organiques 

par  la  stahilité, 

La  première  chose  que  nous  apercevons  en  jetant  les  yeux  autour 
de  nous ,  avec  Imtention  de  regarder  la  matière  minérale  et  la  matière 
organique  morte,  telle  que  des  débris  de  végétaux  ou  d animaux,  c'est, 
d'une  part,  Taptitude  de  la  première  à  conserver  la  forme  de  roche,  de 
pierre,  de  sable,  de  terre  arable,  de  poussière,  quelle  peut  avoir,  suir 
Tant  les  divers  degrés  de  c(^ésion  dont  ses  parties  sont  susceptibles, 
etji  d'autre  part,  c'est  l'aptitude  contraire  de  la  matière  oiganique  à 
changer  inoessanunent  de  forme  ;  c'est  sa  dispersion  graduelle  jusqu'au 
moment  où  elle  est  réduite  à  un  &ible  résidu  de  matière  nûdnérale  fii^e. 
Il  suffît  donc  de  l'observatian  la  plus  légère  pouriiperçevpir  l'opposition 
de  la  êUkhilité  de  la  matière  mir^rale  à  tinstabiUté  4e  la  matière  orgatiig^e 
morte. 

(^e  opposition  est-elle  essentielle  aux  deux  matières ,  ou  provient- 
elle  d'une  circonstance  qui  pourrait  ne  pas  être,  de  sorte  qu'en  appor- 
tant certains  changements  aux  circonstances  où  nous  avons  observé  la 
Hahiliié  de  la  matière  minérale  et  rinetabilité  de  la  matière  orgam^aes  nous 
pourrions  observer  en  elles  des  aptitudes  différentes  ?  Voilà  oe  qui  nous 
frappait  l'esprit  dès  1 8 1 4 ,  et  voici  comment  alors  nous  expliquions  l'op- 
position apparente  des  deux  sortes  de  matières  : 

La  stabiÛté  de  la  matière  minérale  que  nous  voyons  sfxas  forme  de 
roche,  de  pierre,  de  sable,  de  terre,  de  poussière,  tient  à  ce  que,  dans 
cet  état ,  les  éléments  de  cette  matière  minérale  ont  satbfait  aux  affinités 
les  plus  énei^ques ,  qui  les  âtillicitent  dans  les  circonstances  de  tempé- 
rature ,  de  pression ,  d'électricité  où  elles  se  trouvent  placées  au  sein  des 
eaux  ou  de  l'atmosphère;  leurs  éléments  étant  ainsi  en  équilibre  relati- 
vement à  l'oxygène  de  l'eau  et  à  celui  de  l'atmosphère ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  de  changement. 

Les  matières  organiques,  essentiellement  formées  de  carbone,  d'hy- 
drogène •  d'azote ,  de  soufre ,  de  phosphore  et  d'une  quantité  d'oxygène 
tout  à  fait  insuffisante  pour  neutraliser  ces  combustibles ,  les  matières 
orgam'ques ,  disons-nous ,  ont  tendance ,  au  contraire ,  à  se  simplifier  dans 
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les  circonstances  actaelies  de  température ,  de  lumière  et  d*électricitë , 
sous  Finfluence  deTeau  et  de  Toxygëne  atmosphérique,  et  le  bat  de  cette 
tendance  est,  en  définitiTe,  la  production  de  Tacide  carbonique,  de 
feau,  de  l'ammoniaque,  et  même  de  Tacide  azotique,  tous  composés 
binaires  et  Tolatils  ;  le  soufine  peut  former  de  Tadde  sulfhydrique  et  de 
Tacide  sulfuiîque ,  et  le  phosphore  de  l'acide  pfaosphorique.  Une  autre 
cause  d'instabâité  de  plusieurs  composés  oi^niques  est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  le  grand  nombre  d'atomes  qui  entrent  dans  leur  com- 
position élémentaire. 

Telles  sont  donc  les  causes  de  stabilité  de  la  matière  minérale  et  de 
l'instabilité  de  la  matière  organique  morte,  que  nous  observons  autour 
de  nous. 

La  stabilité,  disons^noos,  ne  peut  être  considérée  comme  essentielle 
k  la  matière  minérale ,  et  la  preuve  en  est  dans  l'instabilité  de  nombrejux 
composés  que  cette  matière  est  susceptible  de  donner,  quand  on  met 
des  corps  absolument  étrangers  à  la  nature  clinique  en  contact  mu- 
tuel, et  ce  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  ansdognes  à  celles 
où  les  corps  vivants  produisent  les  principes  immédiats  qui  les  cens* 
tituent.  Citons  comme  exemple  tous  les  composés  vraiment  intactiles , 
l'or,  l'argent,  le  mercure,  fulminants;  le  chlorure  d'azote;  le  siliciure 
d'hydrogène  et  le  phosphure  d'hydrogène,  spontanément  inflammables  à 
l'air  ;  citons  les  oxacides  de  soufre ,  qui ,  quoique  binaires ,  renferment 
beaucoup  plus  d'atomes  que  les  acides  sulfureux  oo  sulfiuique,  et  dont 
l'instabilité  est  la  conséquence  même  d'un  grand  nombre  d'atomes  qui 
n'appartiennent  cejpendant  qu'i  deux  espèces  de  corps  simples. 


Deuxième  propotitioii 

Concernant  la  définition  des  espèces  chimiques,  et  la  définition  des  espèces 
de  corps  composés,  en  ayant  égard  à  trois  ordres  de  considérations. 

En  même  temps  que  nous  énoncions  la  première  proposition ,  nous 
donnions  la  définition  de  l'espèce  considérée  dans  le  principe  immédiat 
d^origine  organique  ;  et ,  en  faisant  la  revue  des  diverses  espèces  de  ces 
principes  d'origine  végétale ,  nous  les  distinguions  des  matières  appelées 
graisses,  huiles  fites,  halles  volatiles ,  rétines ,  gommes -résines ,  etc.  et  nous 
montrions  que  ces  dernières  matières  ne  sont  que  des  mélanges  ou  xles 
combinaisons  indéfinies  de  diverses  espèces  chimiques  de  principes  im- 
médiats. Ces  considérations  sur  la  composition  des  végétaux,  imprimées 
en  1 8 1 A  )  dans  le  premier  volume  des  ÉUments  de  physiologie  véyétale 
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et  de  botanique ,  de  Mirbel ,  sont  le  point  de  départ  de  tout  ce  que  nous 
avons  publié  depuis  sur  Vespèce  et  sur  ïanafyse  immédiate. 

Dis  cette  époque  «  notre  définition  de  Tespice  chimique  dans  les  corps 
composés,  indépendamment  de  Torigine,  reposait  sur  trois  ordres  de 
considérations  ;  la  nature  des  éléments ,  leurs  proportions  et  leur  arran- 
gement, et  alors  nous  ne  pouvions  citer,  en  faveur  de  Tinfluence  de  far- 
rangement  sur  les  propriétés  des  corps ,  que  f  acide  acétique  et  le  li- 
gneux, formés,  selon  Gay-Lussac,  des  mêmes  éléments  unis  dans  les 
mêmes  proportions. 

Lia  définition  de  Tespèce  fut  reproduite  dans  plusieurs  artides  du  Dio^ 
tionnaire  des  sciences  natareUes;  l'exactitude  en  fut  démontrée  encore 
dans  notre  ouvrage  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  (i8a3),  et  Ton 
vit  clairement  alors  combien  nous  avions  eu  raison ,  dès  1 8 1 4 ,  de  distin- 
guer les  principes  immédiats  d'avec  leurs  ensembles  en  proportions  indé- 
finies appelés  cires  f  suifs,  graisses,  beurres,  huiles,  etc.  puisque,  grâce 
à  cette  distinction  du  défini  dans  les  espèces  chimiques  obtenues  &  l'état 
de  pureté ,  d'avec  t indéfini  de  propriétés  et  de  composition  élémentaire 
de  ces  ensembles ,  on  pouvait  prononcer  avec  assurance  que  Berzé&us , 
dans  la  première  édition  de  son  Essai  sur  la  théorie  des  proportions  citi- 
mitjues  (1819),  avait  émis  une  opinion  inexacte  sur  la  composition  des 
principes  inunédiats  d'origine  organique,  en  disant  (page  ào): 

tt  Les  lois  qui  limitent  les  combinaisons  des  atomes  élémentaires  dans 
a  la  nature  organique  diffèrent  beaucoup  de  celles  que  nous  venons 
«  d'examiner,  et  permettent  une  telle  multiplicité  dans  les  combinaisons, 
«  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  existe  aucune  proportion  déterminée.  Le  seul 
a  phénomène  analogue  à  ces  lois  qu'on  peut  y  découvrir,  c'est  que  les 
a  substances  qui  ont  entièrement  les  mêmes  propriétés  ont  aussi  la  même 
<(  composition.  Dans  la  nature  organique,  les  degrés  de  combinaison  sont 
«  presque  à  l'infini  et  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  qu'offire  la  nature 
«  organique.  » 

Bei*zélius  supprima  ce  passage  dans  la  seconde  édition  de  son  £5501 
(i835). 

Troisième  proposition. 

Aucun  caracthe  ne  distingue  hi  espèces  composées  inorganiques  des  espèces  composées 

organigues. 

m 

Dans  nos  Considérations  générales  sur  Vanalyse  organùjue  et  sur  ses  app2i- 
cations,  publiées  en  iSak,  nous  présentâmes  l'ensemble  de  nos  idées; 
nous  suivîmes  toutes  les  conséquences  principales  de  la  définition  de 
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Tes^èce  chimique  dans  Fétude  de  la  chimie  organique ,  et ,  dans  le  i*'  cha- 
pitre, intitulé,  Composition  élémentaire  des  êtres  organisés.  Composés  qui 
constitaent  ces  êtres,  distingués  en  organiques  et  en  inorganiques,  nous  nous 
énonçâmes  dans  les  termes  suivants  (pages  6  et  7,  alinéa  6 ,  7  et  8)  : 

«  6.  Depuis  rétablissement  de  la  chimie  antiphlogistique ,  on  a  géné- 
((  ralement  distingué  deux  classes  de  composés  dans  les  êtres  organisés  : 
((  des  composés  organiques  et  des  composés  inorganiques. 

((  Les  composés  organiques  ne  se  trouvent  pas  dans  le  règne  inorga- 
tt  nique  ;  d*après  cela ,  ils  semblent  ne  pouvoir  être  produits  que  sous 
uTinfluence  de  la  vie  d'un  être  organisé,  soit  d*un  végétal,  soit  d*un  ani- 
omal;  tels  sont  les  sucres,  les  huiles,  Talbumine,  la  fibrine. 

«  Les  composés  inorganiqueê ,  au  contraire ,  se  trouvent  dans  le  règne 
«minéral,  comme  dans  les  végétaux  et  les  animaux;  tels  sont  Teau,  les 
«acides  sulfurique,  phosphorique,  carbonique,  nitrique,  les  chlorures 
«et  les  iodures  de  potassium  et  de  sodium;  la  potasse,  la  soude,  la 
«  magnésie ,  la  chaux ,  Talumine ,  Tammoniaque.. 

«  7.  Dans  la  plupart  des  compilés  Qrgi^mques  oxygénés,  l'oxygène 
«est  dans  une  proportion  inférieure  à  celie  qui  aérait  nécessaire  pour 
«  convertir  Thydrogène  et  le  carbone  en  eau  et  en  acide  carbonique,  ou 
«même  en  oxyde  de  carbone;  tandis  que,  dans  les  composés  inorgani* 
«  ques  oxygénés ,  loxygène  est  toujours  dans  une  proportion  exacte  pour 
«  représenter,  avec  les  combustibles  auxquels  il  est  uni ,  des  oxydes  ou 
«  des  acides  binaires  ;  mais  la  distinction  des  composés  qui  constituent 
«  les  êtres  organisés  eu  organiques  et  en  inorganiques,  ne  peut  être  con- 
«  sidérée  comme  absolue ,  par  la  raison  qu'il  serait  contraire  à  l'esprit 
vdela  chimie  de  fonder  une  classification  sur  Timpossibilité  où  l'on  a  été, 
«jusqu'à  ce  moment,  de  former  de  toutes  pièces  un  composé  organique 
«  absolument  identique  à  un  composé  qui  fait  partie  d'un  être  organisé; 
«  eu  dans  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  il  y  a  plus  de  raison  d'espérer 
«  qu'on  parviendra  à  opérer  cette  formation  qu'il  n*y  en  a  de  croire  le 
«  contraire.  En  effet,  déjà  M.  Proust  a  observé  qu'il  se  produit,  pendant 
«la  dissolution  des  fontes  de  fer  noires  dans  l'acide  sulfurique  faible, 
«  une  substance  huileuse  dont  l'analogie  avec  les  composés  organiques 
«  est  évidente;  M.  Dôbereiner,  en  faisant  passer  de  Teau  en  vapeur  sur 
«  du  charbon  incandescjent,  et  enstdte  M.  Bérard,  en  chauffant  au  rouge 
«ceiîse  ub  mélange  d*acide  carbonique,  d*hydrogène,  d*hydrogène  per- 
«  carburé,  ont  obtenu  des  substances  qui  ont  quelque  ressei^iblance  avec 
«  les  corps  gras  d'origine  organique. 

«  8.  J'observerai  que  l'expression  de  composés  organiques  a  été  étendue 
«  à  toutes  les  substances  qui ,  provenant  des  composés  organiques  altérés 
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«par  la  chaleur,  les  acidies,  ieâ  alcatis,  etc.  n'ont  point  d-anaiogues  êoM 
0  le  règne  inorganique.  ^ 

Quairièaie  proposîikm 

Concernant  une  classification  des  espèces  chimiques ,  indépendante  de  leur  origine 
et  uniquement  fondée  sur  dâs  considérations  chimiques. 

Les  citations  précédentes  ne  montretit-elies  pas  claireiMnt  que ,  dès 
1 8a  /i ,  nous  ne  reconnaissions  pas  dé  limite  véHtable  entre  la  chimie  mi- 
nérale et  la  chimie  organique  ;  mais  noùis  allâmes  plus  loin  dans  nos  cours , 
ainsi  que  le  témoignent  nos  Leçons  de  dkbniê  àpplùiuée  à  ïa  teàMore,  ùnprir 
mies  en  Î829  ei  iSSO.  Dans  les  deu J^  piremières  leçons ,  la  chimie  et  ïegpèee , 
eu  égard  au  corps  simple  et  an  corps  composé,  sont  nettement  définies 
conformément  aux  rues  précédentes  ;  et  le  point  sur  lequel  nous  insis* 
tons  en  ce  moment ,  c*est  que  les  espèces  chimiques  y  sont  étudiées  suc- 
cessivement dan^  si3L  divisions,  d*aprètr  des  considérations  pure^nent 
chimiques  et  cohiséquetnmônt  k  ce  principe  incontestable,  que  la  cki' 
mie  ayant  en  elle  totis  les  mcferts  de  connaître  parfaitement  Vhisloite  des 
espèces  ckimùjues,  aa  point  de  t/ûê  spécial  oà  elle  envisage  la  matière,  elle 
n'a  pas  besoin  iè  prenite  en  cônsidéfàtioti  t origine  minérale  oa  organûfoe  de 
ces  espèces  pottr  atteindre  son  but.  Voici  les  sk  divisions  : 

i'^  Division.  ^^  D0S  corps  s&tùp\eé  et  de  leurs  prirnupaux  composés 
définis  hinadres,  comburants  et  combustibles,  acides,  aicalina et  neutres. 

2*  Division.  —  Des  Composés  définis  ternairefii,  quaternaires,  etc.  qui 
paraissent  forméi  dW  combufitot  shnple  uni  à  Un  comhufilible  composé , 
ou  d'un  comburant  covnposé  uni  à  uh  combustible  simple. 

S'  Division.  — ^  Ihi  acides  et  des  bases  i^difiables  ternaires,  ^^têr- 
nairetf ,  etc.  qui  né  rentrent  pas  dans  ta  divisiott  précédente,  parce  ^ue 
l'état  actuel  de  la  scffence  ne  peitnet  pas  encore  de  les  eonsidéi*et  ôèmiue 
des  composés  inuméiMats  d'un  comburant  et  d'un  cambust3>le. 

4*  Division.  —  Des  sels  proprement  dits. 

S*  Division. -^DeB  coUiposés  définis  ternaires,  quàternsâres,  etc.  qui 
paraissent  fcHtnés  d'un  Composé  électro-négatif  faisant  fonction  d^aéide 
et  d'un  composé  électro-pôsitîf  faisant  fonction  d'akàli. 

6*  Division.  —  Des  cotitiposés  définis  teinairés,  quaternaires,  etc. 
neutres,  aux  réactifs  coloràs,  qu'on  ne  peut  côiisidérei'  encore  comme  des 
composés  immédiats,  soit  d'un  comburant  simple  ou  composé  uni  à  bu 
combustible  composé  ou  simple ,  soit  de  deux  composés  dont  l'un  fait 
fonction  d'acide  et  l'autre  fait  fonction  d'alcali. 
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T  DimUm.  ^—  Composes  indéfinis  pu  mélanges  de  plusieurs  principes 
immédiats  organiques. 

Cette  classification  ne  comprend  que  des  espèces  chimiques ,  car  les 
combinaisons  indéfinies,  ou  les  mélanges  d*€ispèces  dont  la  connaissance 
intéresse  la  pratique  ae  la  teinture  et,  selon  nous,  la  théorie  de  Tart, 
sont  reléguées  dans  une  dernière  division. 

La  classification  des  espèces  comprises  dans  les  six  premières  divisions 
repose  sur  six  ordres  de  considérations ,  toutos  chimiques  : 

i""  Le  nombre  des  éléments; 

a®  La  propriété  comburante  et  I^  pro|mété  coinbustible  ; 

y  La  propriété  acide  et  la  prppriété  alcaljne  ; 

à^  La  neutralité  aux  réactifs  colorés; 

5®  L'arrangement  des  éléments; 

6*  La  probabilité  qull  y  avait ,  en  1 8a  9  et  1 8So ,  d'admettre  ou  de  ne 
pas  admettre  dans  un  composé  donné  un  certain  arrangement  plutôt 
qu'un  autre; 

Dans  celte  dassification ,  il  n  y  a  plus  de  distinction  entre  les  chimies 
minérale,  végétale  et  anipiale.  On  va  du  simple  au  composé.  Les  pro- 
priétés antagonistes,  soit  comburante  et  combustible,  soit  acide  et  alca- 
line, ont  été  préalablement  défmies  au  point  de  vue  corrélatif  le  plus.gé- 
néral,  et  ont  été  considérées,  en  définitive,  comme  de  simples  affinités 
mutuelles  plus  ou  moins  énergiques  que  possèdent  des  corps  dits  combus- 
tibles et  comburants,  et  des  corps  composés  dits  acides  et  alcaUns,  et  cette 
manière  d  envisager  les  propriétés  dites  antagonistes  ne  prête  pas  aui: 
objections  qu'on  a  faites  à  ce  qu'on  a  appelé  le  dualisme.  Enfin  l'arran- 
gement des  atomes  ou  molécules  a  été  pris  en  considération  toutes  les 
fois  qu'il  s'est  agi  de  savoir  si  une  matière  complei^e  pouvait  être  epvir 
sagée,  à  cette  époque  de  Ipi  science,  comm£<ré^ctible. en  comburant  et 
en  combustible ,  ou  en  acide  et  en  base  salifiable. 

La  fusion  de  la  chimie  minérale  avec  la  cl^imie  organique,  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  chimùiues,  telles  que  nous  les  avons  définies,  existe 
donc  de  fait  dans  cette  classification.  Elle  était  donc  possible  avant  les 
synthèses  organiques  de  M.  Berthelot,  et,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  on 
en  trouvera  la  cause  dans  nos  études  sur  l'espèce  chimique,  et  dans  le 
sens  précis  que  nous  avons  donné  aux  considératipns  par  lesquelles 
nous  l'avons  définie.  Un  homme  célèbre  à  plus  d'un  titre ,  avec  lequel 
nous  n'avons  jamais  eu  aucune  relation,  a  adopté  nos  idées  et  les  a 
jugées  par  des  paroles  trop  flatteuses  pour  que  nous  les  reproduisions; 
nous  nous  contenteroqs  d'indiquer  l'ouvrage  QÙ  elles  se  trouvent  ^ . 

'  Esquisse  £me  philosophie,  par  F.  LamepotinSi  t.  IV,  p.  19&.  Vpirja  opte. 
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Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  This* 
toire  de  la  composition  organique,  qu'on  fait  commencer  à  Buffonj  ne 
devait  pas  comprendre,  sinon  un  exposé,  du  moins  une  indication  des 
vues  générales  et  des  applications  particulières  que  nous  venons  de  ré- 
sumer, puisqu'elles  se  rapportent  à  une  période  de  temps  antérieure  aux 
paroles  que  Berzélius  écrivait  en  18&9,  paroles  qu'on  a  citées  immédia- 
tement après  Buffon.  Nous  demanderons  si  la  lacune  que  nous  signalons 
dans  l'ouvrage  de  M.  Berthelot  est  justifiée  par  ces  mots ,  l'opinion  de  Ber- 
zélias  (qu'il  combat)  est  celle  de  la  plupart  des  chûhistes  de  ce  temps;  ou 
bien  si  le  devoir  de  l'historien  ne  lui  faisait  pas  une  obligation  de  citer 
le  nom  des  auteurs  qui,  longtemps  avant  lui,  avaient  énoncé  des  opi- 
nions qu'il  donne  aujourd'hui  comme  des  conséquences  de  ses  synthèses 
organic|ucs. 

Examinons  maintenant  s'il  est  vrai,  conformément  aux  prétentions 
précédentes,  que  la  chimie  organique  cesse,  par  les  travaux  de  M.  Ber- 
thelot, d'être  tributaire  de  Thistoire  naturelle  et  delà  physiologie,  que, 
«  au  lieu  de  prendre  son  origine  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  la  chi- 
«mie  organique  se  trouve  maintenant  posséder  une  base  indépendante, 
tt  qu'elle  peut  rendre,  &  son  tour,  à  la  physiologie  les  secours  qu'elle  en  a 
«si  longtemps  tirés.  »  (Page  xxvi  et  xxvii.) 

M.  Berthelot  veut-il  dire  que  la  physiologie  a  d'abord  donné  secours 
à  la  chimie  organique,  en  lui  {)rocm^nt  des  principes  immédiats  quVUe 
n'aurait  pu  trouver  ailleurs?  cela  est  incontestable;  mais  le  mot  secours,  qui 
semble  personnifier  la  physiologie  et  la  chimie,  sans  qu'on  voie  l'interven- 
tion de  l'homme  chimiste,  est-il  juste?  La  phrase  où  entre  le  mot  secours 
a-t-elie  un  sens  clair?  C'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas. 

Si  l'on  entend  dire  que  la  physiologie  a  été  généreuse,  en  donnant  à 
la  chimie  ce  que  celle-ci  n'eût  pas  trouvé  ailleurs,  ne  s'ensuit-il  pas  que 
la  chimie  a  été  redevable  à  la  physiologie  jusqu'à  M.  Berthelot?  Et,  si 
la  physiologie  a  été  généreuse ,  en  réalité ,  comme  le  prétend  M.  Ber- 
thelot, c'est  qu'elle  pouvait  se  passer  de  la  chimie,  et  que,  créatrice  des 
principes  immédiats,  elle  avait  sans  doute  conscience  de  ce  qu'elle  fai- 
sait. Nous  ne  comprenons  la  phrase  de  M.  Berthelot  qu'avec  ce  sens. 

Mais,  ce  sens  admis,  nous  ne  comprenons  plus  que  la  chimie,  grâce  à 
M.  Berthelot,  va  rendre  à  la  physiologie  le  secours  que  si  longtemps  elle 
en  a  tiré.  Car  la  physiologie,  supposée  créatrice,  savait  ce  qu  elle  faisait; 
elle  obligeait  la  chimie  sans  être  payée  de  retour,  et  celle-ci  était  tributaire 
de  la  physiologie  :  Cela  admis,  qu*est-ce  que  la  chimie  enseignera  à  la 
physiologie,  quand  M.  Berthelot  fera  ce  que  celle-ci  a  créé  de  tout 
temps,  en  un  mot  de  quel  secours  sera  la  chimie  à  la.  physiologie?  Eki 
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continuant  le  style  figuré  de  M.  Berthelot,  nous  ne  concevrions  claire- 
ment quune  chose;  la  jalousie  de  la  physiologie  de  voir  la  chimie  se 
passer  d*elle  pour  faire  des  principes  immédiats,  de  sorte  que  la  physio- 
logie serait  animée  contre  la  chimie  du  sentiment  que  la  fable  attribue 
à  Jupiter  contre  Prométhée! 

Si  Ton  envisage  les  choses  sous  leiu*  véritable  aspect,  sans  le  langage 
figuré  de  M.  Berthelot,  sans  la  personnification  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
siologie, mais  en  ayant  égard  au  savant  curieux  de  connaître,  au  savant 
qui  est  le  père  véritable  de  ce  qu  on  appelle  les  sciences  en  général  et  la 
physiologie  et  la  chimie  en  particulier,  on  verra,  disons-nous,  le  savant 
livré  à  rétude  des  phénomènes  de  la  vie  recourir  à  la  chimie  pour  con- 
naître la  composition  immédiate  des  liquides  et  des  solides  constituant 
les  corps  vivants;  et,  s  il  est  parfaitement  vrai  que  la  connaissance  de  la 
nature  des  produits  de  l'organisation  a  accru  le  domaine  de  la  chimie , 
il  n  est  pas  exact  de  prétendre  qu  avant  M.  Berthelot  la  chimie  n  avait 
point  éclairé  la  physiologie. 

Quelle  que  soit  la  valeur  que  nous  attachions  aux  recherches  expé- 
rimentales de  M.  Berthelot,  nous  ne  pouvons  admettre  qu*avant  elles 
la  science  (c'est,  pensons-nous,  la  chimie  organique)  était  comme  sus- 
pendue dans  le  vide  et  privée  d'une  base  indépendante  (page  xxiv),  et  que  les 
synthèses  organiques  de  M.  Berthelot  sont  cette  base  indépendante  qui  lui 
manquait.  Quoique  nous  eussions  encore  beaucoup  à  dire ,  nous  crain- 
drions, en  prolongeant  davantage  cet  examen,  de  faire  croire  au  lecteur 
qu'adversaire  des  synthèses  organiques ,  nous  en  méconnaissons  l'impor- 
tance réelle  au  double  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la  physiologie. 
Ce  que  nous  combattons  comme  une  erreur,  c'est  ce  contraste  bien 
réellement  existant  dans  les  citations  que  nous  avons  faites  du  texte  de 
M.  Berthelot,  qu'avant  lui  la  chimie  était  débitrice  ou  tributaire  de  la 
physiologie,  et  que,  depuis  lui,  c'est  la  physiologie  qui  va  le  devenir  de 
la  chimie. 

Dans  ce  paragraphe,  nous  nous  sommes,  à  dessein,  abstenu  de  parler 
des  forces  auxquelles  on  peut  attribuer  la  formation  des  produits  de 
Torganisation,  parce  que,  comme  nous  en  avons  fait  la  remarque, 
la  recherche  de  ces  forces  est  distincte  de  l'étude  des  propriétés  des 
espèces  d'origine  organique,  et  que  nous  avons  montré  la  fusion  de  la 
chimie  minérale  avec  la  chimie  organique  comme  indépendante  de  ces 
recherches;  en  un  mot,  la  fusion  des  deux  chimies  est  le  résultat  de  la 
chimie  appliquée  à  l étude  des  corps  organiques  morts ,  tandis  que  la  recherche 
de  la  nature  des  forces  qui  régissent  les  corps  vivants  appartient  à  la 
chiniie  appliquée  à  l* étude  des  corps  vi\)ants,  et,  en  ce  ca^,  elle  concourt 
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avec  la  physique ,  la  physiologie ,  1* anatomie ,  à  la  solution  des  problèiiies 
que  cette  étude  se  propose. 

M.  Bcrtheiot*  sans  s'occuper  de  cette  distinction,  a  fait  ce  raisonne- 
ment :  les  chimistes  adversaires  de  son  opinion ,  relativement  k  h  fusion 
de  la  chimie  oi^anique  avec  la  chimie  minérale,  concluent  la  diffé- 
rence des  deux  diimies  de  Timpossibilité  de  reproduire,  dans  les  labo- 
ratoires, les  produits  d'origine  organique  (p.  xfxj;  M.  Berthelot,  ayant 
montré  que  cette  impossibilité  n*est  pas  réelle,  formule  son  opinion 
dans  les  termes  suivants ...  «  Mais  cette  analyse  (organique)  est-elle 
Il  complète?  Ces  lois  donnent-elles  une  idée  suflfisante  de  ioâtes  les  forces 
«  qui  président  i  la  formation  même  des  substances  cliniques P  Ces! 
«  ce  que  la  synthèse  peut  seule  démontrer;  seide  elle  peut  établir  d'une 
«  manière  définitive  t identité  des  forces  qui  agissent  dans  la  chimie  minérale 
tt  avec  celles  qui  agissent  dans  la  chimie  organique ,  en  montrant  que  les  pre^ 
«  mières  sujisent  pour  reproduire  tous  les  effets  et  tous  les  composés  auxquels 
((  les  secondes  donnent  naissance,  » 

Nous  allons  examiner,  dans  le  paragraphe  suivant  (Sa),  cette  manière 
de  voir  de  M.  Berthelot. 

S  2. 

De  T étude  de  la  nature  des  forces  des  corps  vivants. 

La  synthèse  d'une  espèce  chimique  d*origIne  organique  a-t^elle  la 
signification  que  M.  Berthelot  lui  attribue  relativement  à  la  nature  des 
forces  du  corps  vivant  producteur  de  cette  espèce ,  forces  qu'il  considère 
avec  certitude  comme  identiques  à  celles  de  la  nature  inorganique,  à  cause 
de  l'identité  du  produit?  C'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas,  et  le  raison- 
nement par  lequel  nous  rejetons  cette  opinion  est  absolument  indépen- 
dant de  celui  par  lequel  on  a  conclu  la  diversité  de  nature  des  forces, 
d'après  la  prétendue  impossibilité  qu'on  a  admise  de  reproduire,  dans 
les  laboratoires ,  une  espèce  chimique  d'origine  organique. 

M.  Berthelot  n'ayant  pas  donné  la  raison  pourquoi  il  conclut  l'iden- 
tité des  forces  minérales  et  des  forces  vitales  d'après  l'identité  de  leurs 
produits,  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  soumettre  à  la  critique  un 
raisonnement  que  nous  ne  connaissons  pas.  Mais  nous  avouons  qu*ad- 
mettant  l'influence  du  principe  de  Yétat  antérieur ^  qui,  dans  un  corps 
vivant  est  l'organisation ,  principe  qui  n'a  pas  son  correspondant  dans 
le  monde  minéral,  nous  aurions  voulu  savoir,  si ,  parce  que  M.  Berthelot, 
par  une  très-belle  synthèse,  a  formé  de  l'acide  formique,  en  mettant 
en  contact  de  l'oxyde  de  carbone,  de  la  potasse  et  de  î'eau,  il  se  croit 
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en  droit  de  conclure  sans  recherche  ultérieure ,  que  Tacide  formique 
est  produit  de  la  même  manière  dans  la  fourmi.  Quant  à  nous,  igno- 
rant la  manière  de  voir  de  M.  Berthelot,  nous  nen  tirons  que  des  in- 
ductions poiu*  rechercher  ce  qui  se  passe  dans  Téconomie  animale  de 
cet  insecte. 

M.  Berthelot  a  reproduit  la  stéarine,  la  margarine,  Toléine,  etc.  par 
l'union  des  acides  stéarique,  margarique,  oléique,  etc.  avec  la  glycé- 
rine. Qu'en  conclut-il  relativement  à  la  formation  des  graisses  repré- 
sentées par  stéarine,  margarine,  oléine,  etc.  dans  1* économie  animalcP 
Les  acides  gras  et  la  glycérine  préexistent- ils  à  la  formation  de  la 
graisse,  ou  celle-ci  provient-elle  d'une  seule  matière  ou  de  deux  ma- 
tières équivalentes  à  acides  gras  et  glycérine,  conformément  &  nos 
idées  sur  les  compositions  équivalentes  ?  Voilà  des  questions  que  nous  ne 
voyons  pas  résolues  immédiatement  par  la  synthèse  des  corps  gras  ;  mais 
cette  synthèse  nous  parait  précieuse  par  les  inductions  qu'elle  suggère 
pour  la  recherche  des  circonstances  où  la  graisse  est  produite  dans  l'é- 
conomie animale ,  lorsqu'on  prend  en  considération  ïétat  aniériear  des 
choses  qui  précède  cette  production. 

Dans  l'ouvrage  consacré  à  Fétude  de  l'espèce  chimique  d'origine  or- 
ganique ,  nous  avons  exposé  notre  manière  de  voir  sur  la  recherche  ^  des 
forces  qui  animent  les  corps  vivants;  si  nous  n'avons  pas  tranché  la 
question  absolument,  soit  dans  le  sens  des  savants  qui  rejettent  de  l'é- 
conomie vivante  toute  force  essentiellement  différente  de  celles  qui 
régissent  la  matière  brute ,  soit  dans  le  sens  des  vitalistes  absolus  qui 
font  dériver  les  phénomènes  vitaux  de  forces  particulières  aux  corps 
vivants,  nous  pensons  avoir  fait  une  chose  utUe  en  posant  la  question 
comme  nous  allons  le  dire. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  les  partisans  de  la  première  opinion 
ne  l'avaient  pas  démontrée,  parce  que,  souvent,  ils  avaient  négligé  de 
prouver  expérimentalement  l'existence  de  la  force  à  laquelle  ils  at" 
tribuaient  un  certain  effet,  et  qu'ils  s'étaient  abstenus  de  chercher  à 
reconnaître  si  l'effet  attribué  à  une  cause  était  proportionnel  à  f  inten- 
sité de  cette  cause;  nous  avons  ajouté  que  ce  n'était  qu'après  avoir 
échoué  dans  la  recherche  des  forces  du  domaine  de  la  nature  inorga- 
nique qu'il  fallait  recourir  aux  forces  vitales.  Il  est  entendu  que,  dans 
les  recherches  des  causes  des  phénomènes  que  présentent  les  corps 
vivants,  nous  n'avons  jamais  compris  que  les  causes  immédiates  des 
effets,  et  jamais  les  causes  éloignées. 

^  Considérations  gér^raUs  sur  Vanafyse  organique ^  1834. 
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Nous  navons  jamais  perdu  de  vue ,  dans  nos  travaux ,  les  consé- 
quences que  nos  expériences  pouvaient  avoir  pour  éclaircir  Thistoire 
de  réconomie  organique-,  aussi,  avons-nous  insisté  sur  les  phénomènes 
successifs  de  décoloration  du  bien  de  Prusse,  exposé  dans  le  vide  d*air 
à  la  lumière  solaire,  et  de  recoloration  par  le  contact  de  Foxygène  at- 
mosphérique ;  nous  avons  montré  que  la  succession  de  ces  phénomènes 
avait  des  analogies  avec  ceux  de  Téconomie  organique,  et  que  Fétude  de 
certaines  propriétés  de  la  matière  minérale  ou  de  la  matière  organique 
morte  pouvait  éclairer  la  physiologie ,  par  la  raison  qu  il  était  possible 
qu  un  phénomène  vital  fût  le  simple  elTet  d*une  propriété  que  ma- 
nifestait une  matière  dans  Féconomie  vivante ,  comme  elle  pouvait  la 
manifester  hors  du  corps  vivant  où  on  Fobservait. 

G*est  à  la  suite  du  mémoire  où  nous  signalions  ces  phénomènes  cu- 
rieux, que  nous  publiâmes  des  Considérations  générales  et  inductions  rela- 
tives à  la  matière  des  êtres  vivants,  insérées  dans  le  Journal  des  Savants^;  elles 
sont  le  complément  des  vues  qui  terminent  nos  Considérations  générales 
sur  l'analyse  organique  (i  8a4).  Après  avoir  montré  le  secours  que  les  comr 
positions  que  nous  appelons  équivalentes  donnent  au  physiologiste  curieux 
de  connaître  les  phénomènes  de  la  nutrition  et  de  Fassimilation ,  et 
combien  il  importe  à  Fapplication  des  sciences  du  monde  inorganique, 
à  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie ,  de  ne  rechercher  que  les 
causes  immédiates,  nous  confessions  que ,  lors  même  qu'on  aurait  expliqué 
tous  les  phénomènes  de  la  respiration,  de  la  circulation,  des  sécrétions, 
de  Fassimilation,  par  les  sciences  mécaniques  physiques  et  chimiques, 
vraisemblablement  nous  n'en  serions  guère  plus  avancés  que  nous  ne 
le  sommes  sur  la  cause  première  de  la  vie  :  car,  si  ces  phénomènes  sont 
réellement  des  effets  dont  les  causes  prochaines  rentrent  dans  le  domaine 
des  sciences  que  nous  venons  de  nommer,  il  est  évident  qu'il  y  a  au 
delà  une  cause  plus  générale,  dont  Feffet,  réduit  à  Fexpression  la  plus 
simple,  se  révèle  dans  le  développement  progressif  du  germe  et  de  Fêtre 
qui  en  provient. .  .  C'est  bien  effectivement  la  puissance  qu'a  le  germe 
de  se  développer  peu  &  peu  aux  dépens  du  monde  extérieur,  de  manière 
à  représenter  Fêtre  d'où  il  émane,  et  à  reproduire  des  individus  sem- 
blables à  lui-même,  c'est  cette  puissance  dont  l'action  nous  échappe  à 
son  origine,  et  ne  se  révèle  à  nos  sens  que  quand  le  germe  est  déjà  un 
corps  organisé,  qui  est  le  fait  capital  de  l'organisation,  le  mystère  de  la 
vie;  car  l'être  vivant  ne  peut  se  développer  avec  la  constance  que  nous 
observons  dans  sa  forme  et  les  fonctions  de  ses  organes,  sans  qui!  y  ait 

'  Année  1887. 
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une  harmonie  préétablie  enlre  toutes  ses  parties  et  les  conditions  exté- 
rieures où  son  existence  est  possible;  par  conséquent,  sans  que  toutes 
les  forces  auxquelles  nous  rapportons  immédiatement  les  phénomènes 
de  la  vie  soient  balancées  dans  leurs  oppositions,  coordonnées  dans  leurs 
actes  successifs,  de  manière  à  concourir  toutes  vers  un  but  unique. 
Eh  bien,  il  est  évident  pour  nous  que  ce  qui  distingue  essentiellement  le 
corps  organisé  du  corps  brut,  ce  n'est  point  la  nature  des  forces  auxquelles 
nous  rapportons  immédiatement  les  phénomènes  de  la  vie,  mais  bien  la 
cause  première  du  balancement  essentiel  de  ces  forces  et  de  leur  coordina- 
tion, pour  maintenir  la  vie  dans  un  assemblage  de  moUcales  assujetties  à 
une  forme  déterminée  susceptible  d! accroissement  régulier  aux  dépens,  du 
monde  extérieur,  et  capable  de  se  continuer  dans  t  espace  et  dans  le  temps. 

Convaincu  depuis  longtemps  des  bienfaits  de  la  vérité,  nous  avons 
toujours  éprouvé  une  véritable  peine  de  ce  qui  pouvait  en  entraver  la 
connaissance  ;  de  là  nos  regrets  de  tentatives  faites  pour  expliquer  les 
phénomènes  les  plus  mystérieux  de  Torganisation ,  au  nom  des  sciences , 
sans  que  les  auteurs  de  ces  tentatives  connussent  les  conditions  à  rem- 
plir, nous  ne  disons  pas  pour  résoudre  de  tels  problèmes,  mais  pour  se 
préparer  à  les  traiter,  de  là,  nos  regrets  encore  d*explications  préten- 
dues scientifiques  données  à  l'appui  d'hypothèses  gratuites  et  réputées 
même  dangereuses.  Ces  tentatives,  faites  en  dehors  de  toute  méthode 
scientifique ,  ont  eu  l'inconvénient ,  à  plusieurs  reprises ,  de  susciter  contre 
les  sciences  en  général,  et  en  particulier  contre  la  recherche  des  causes 
des  phénomènes  des  corps  vivants ,  des  objections  sans  fondement  réel  : 
cependant,  en  ayant  égard  à  la  gravité  des  personnes  qui  les  faisaient,  à 
leurs  convictions  et  à  la  pureté  de  leurs  intentions,  aous  avons  jugé  con- 
venable de  réfuter  sérieusement  ces  objections,  non  en  les  discutant  avec 
leurs  auteurs,  mab  en  exposant  au  public  la  raison  de  ces  recherches 
dans  rintérêt  de  la  vérité  et  de  la  philosophie  la  plus  pure.  Tels  ont  été 
nos  motifs  pour  engager  avec  insistance  un  de  nos  confrères  de  TAca- 
demie ,  aussi  sincèrement  religieux  qu'éminent  mathématicien,  à  exami- 
ner la  méthode  que  nous  recommandions  dans  l'étude  des  phénomènes 
de  la  vie.  C'est  donc  à  nos  pressantes  sollicitations  qu'il  examina  cette 
méthode,  et  que,  dans  un  mémoire  lu  à  FAcadémie  des  sciences, 
le  lU  juillet  i8&5,  et  imprimé  dans  les  Comptes  rendus  de  ^Académie 
des  sciences  (tome  XXI),  il  y  donna  son  approbation  dans  les  termes 
suivants  :  «  La  lecture  attentive  d'un  mémoire  publié  dans  le  Journal  des 
uSavants,  en  iSSy,  par  notre  honorable  confrère,  M.  Chevreul,  a  été 
«  pour  moi  une  autre  occasion  d'approfondir  le  même  sujet.  L'avantage 
«que  présente  la  culture. simultanée  des  diverses  branches  des  sciences 
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u  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  au  sein  d*une  même  académie, 
«consiste  principalement  en  ce  que  ces  sciences  peuvent  se  prêter  de 
«  mutuels  secours,  s'éclairer  les  unes  les  autres.  Toutes  les  vérités  se  lient, 
«  s'enchaînent  entre  elles  ;  et,  comme  le  mémoire  de  M.  Chevreul  se  rap- 
«  portait  à  des  questions  dont  je  me  suis  moMnéme  occupé ,  noire  cou* 
u  frère  a  bien  voulu  me  témoigner  le  désir  que  ces  questions  devinssent 
((  pour  moi  l'objet  de  méditations  nouvelles.  Les  cùnctasio>ns  auxquelles  je 
«  suis  parvenu  s'accordent,  ainsi  que  je  Vexpliquerai  plus  tard,,  avec  celles  que 
u  notre  confrère  a  énoncées  à  lajin  de  son  mémoire. . .  v> 

Nous  nous  félicitons  de  l'occasion  qui  se  présente  aujourd'hui  de 
payer  on  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Augustin  Gauchy ,  et  de  joii 
notre  voix  à  celle  de  l'illustre  doyen  de  TAcadémie  des  sciences,  M. 
qui  a  été  si  heureusement  inspiré  dans  la  notice  où  il  a  apprécié  ie 
génie  de  l'illustre  géomètre  que  l'Académie  des  sciences  venait  de 
perdre. 

E.  CHEVREUL. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


La  République  de  Cicémon,  traduite  ff après  le  texte  découvert  par 
M.  Mai,  avec  un  discours  préliminaire  et  des  suppléments  hista^ 
riques.  Nouvelle  édition^  revue  et  corrigée,  par  M.  YiUemain,  de 
rAoadémiefrançaise.Fsûcis^  i858,  in-8^ 

QCATRIÂMJÇ  ARTICLE^. 

Je  ne  reviendrai  pIiB  sur  f orthographe  suivie  à  Rome,  au  temps 
d'Auguste,  bien  que  j'eusse  encore  beaucoup  &  dire';  ma  digression  sur 

« 

^  Voj.  le  Journal  iss  SaoanU,  cahiers  de  novembre  i85q,  février  et  mars  1860. 
—  '  J*ai  reproduit ,  dans  mon  précédent  article ,  quelques  oEjections  que  mon  savant 
et  affectionné  confrère,  M.  Régnier,  m*avait  communiquées,  toudiaiil le ^ &ittd  des 
anciens  latins,  et  fat  essayé  dj  répondre.  Je  dois  mettre  sous  les  yeux  de  mes  leo* 
teurl  les  nouvelles  et  donoières  observations  de  H.  l^égojiet  sur  cette  question. 

c  Blonsieur  et  Irës-honoré  confrère , 

«Je  viens  de  lire,  avec  infiniment  d*Intërèt,  dans  le  caliier  de  mars  au  Journal  des  SwHuUt, 
k  smte  de  votre  diiSertatieii  sor  TordiograpLe  latine.  Vcs  argoments,  tons  appuyés  sur  les 
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ce  sujet  a  déjà  été  fort  longue,  et  je  supprime  les  développements  que  je 
pourrais  ajouter»  si  je  eherohais  des  ugumeQt»confirmatî(sdans  leis^îivpes 
des  grammairiens  latins  qui  ont  écrit  depuis  le  i*'  siècle  de  l'empiré ^jus* 
qu'au  sièdeoù  vécut  Gassiodore.  Quelque  utile,  quelque  intéressant  que 
pût  être  ce  supplément  de  preuve,  pour  compléter  mes  conclusions  sur 
l'histoire  de  l'orthographe  romaine,  je  veux  m'en  abstenir^  pour  le  mo- 
ment ,  du  moins,  afid  de  rentrer  plus  tôt  dans  l'examen  critique  des  autres 
questions  que  je  me.  suis  proposées  <  à  propos  du  grand  ouvrage-  poli- 
tique de  Cicérôn,  et  de  la  traduction  qu'en  adonnée  M,  Viltemain^ 

Mais,  avant  de  reprendre  l'ordre  et  le  programme  que  je  ma  suis 
tracés^  je  crois  devoir  quelques  lignes  à  une  publication  qui,  depuis 
l'époque  où  mon  dernier  article  a  été  imprimé,  dans  le  Jimrnal  des 
Savants,  est  venue  augmenter  le  nombre  des  documents  destinés  à  ser- 

faits,  me  paraissent  sans  réplique,  et  jç  sots  .trtorciifieu;^.. de  savoir  ce  q^y  népondront  iei 

«A  la  page  i78-i7gr«  vous  Tn*avet  fait  l*boiiaeUr  de  citer  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
seloa  votre  désir,  le  1 3  msrs  dernier,  et  voua  la  fait^  suivre  de  quelques  doutes  et  objec^ 
tions.  Me  trouverez-vous  indiscret  si  j*essaye  d^y  répondre? 

«  La  plupart  des  formes  que  vous  citez,  pour  montrer  que ,  dans  le  bronze  des  Bacclianaled , 
le  d  final  n*e8t  pas  restreint  ani  aUatifs,  sont  des  adverbes  dont  quelques-ans  s'emploient 
prépositionneliement.  Or,  la  plupart  des  adverbes,  que  soni-ils  autre  chose  que  d*ançiens 
cas  de  noms  et  d*adjcctifs?  Pour  les  adverbes  de  la  question  aaa,  par  exemnle,  il  n'y  a  poiqt 
de  latiniste,  je  crois,  qui  ne  les  considère  comme  des  aMatits  employés. «ntptiquement.  Les 
anciennes  formes  de  $upra»  eœtraw^  elc  sont  iofitra»  egtgrd,  ce  qui  les  rattache  bien,  direcic* 
ment  aux  adjectifs  «o^emjj  extenu^  et  leur.ai^fication  s'explique  parfaitement  par  u^  fi^por^ 
de  cas.  En  sanscrit  «il  v  a  des  abblatiTs  en  aî,  ad,  qui  jouent  tout  à  fait  le  même  rôle  que 
ces  adverbes  latins  :  odhaHàt,  «  infret,  ^  bas,  sous;»  v^Koishtàt,  c  gapra,  au-dessus ^  sur  ;  •  oa- 
nuiàt,  c  oltro^  au  delà.,  •  etc.  Ces  advedb^Bp^Jatioft  en  •  n^  ;Sontrils  pasi  mm  àm  :«blnti(s? 
Pour  les  adverbes  grecs  en  a#f ,  voir  Texplication  qu*en  donne  M.  Bopp  ( Grxmim.  comp.  S 1 83  a). 
L'ablatif  exprime  le  point  de  d^>art, la  voie,  le  moyen,  la  manière  :  significations  qiy'  lui 
sont  communes  avec  les  adverbes.  No  vous:semble>t-il  pas.,  (d'après  cela,  que  les  adverbes  en  d 
du  séuatus-consulieconCrmeFaient  la  théorie  plutôt  que  de  la  contredis? 

«  Pour  sed,  rien  ne  nous  prouve  que  inter  n'ai^  pas  gouverné  anciennement  l'ablatif  4  la  1915 
et  Taccusatif ,  comme  d'autres  prépositions.-  I/àilleurs,  on  peut  admettre ,  dit  M.  Bopp  (9  1  ^2  ), 
dots  aach  in  der  alUn  SpradiC  do*  Aecnsaiiv.mit.deikAbUdv  hei  den  ^ehUcktlosetiPronominén 
gleichlaaute;  •  conjecture  que  confirmerait,  ajoute-t-il,  )'e|nploi  dt  ted  et  n^d.pour  l'^cousatif, 
dans  Plante.  A  propos  de  ted,  je  me  rappelle  une  étymologie  ingénieuse  proposée  par 
M.  Pott.  Il  considère  la  eonjonotion  ud  comme  signifiant,  dans  le  principe,  c  en  soi,  an  fond, 
•  en  vérité ,  •  sens  bien  voisin  de  celui  des  synonymes  ven»fn*  vèro,. 

t  Quant  à  la  remarque  relative  à  l'ombrien ,  elle  prouverait  simplement ,  ce  me  semble ,  quf 
cet  idiome  avait  adopté ,  dès  le  temps  auquel  appartient  le  monument  que  vous  cjtex ,  une  loi 
phonétique  semblable  à  celle  du  grec,  de  TaBCien  persan ,  etc. 

«  Quintiiien  n  avait  pas  le  terme  de  cOfifmfindaQa  qui  répand  aujourd'hui;  une  lumière  to\4te 
nouvelle  sur  tant  de  faits  de  la  grammahre  des  langues  classiques.  Il  n'est  donc  p^  ét9nnji\Dt 
qu'il  ait  parlé  d'une  manière  vague  et  peu  précise  de  notre  d  final. 

«Vous  m'aviez  demandé  «né  premièie  note;  j'en  conclu 


conclus  que  vous  me  pardonnerez  la  se- 
le.  Vous  serez,  du  moins,  convaincu,  je  n  en  dot 
que 


conde.  Vous  serez,  du  moins,  convaincu^  je  n'en  doute  pas,  que,  comqie.vousv  je  nai  en  vu« 
que  l'intérêt  de  la  science  et  la  découverte  de  la  véritc'. 


•  Signé  Av.  RtGMER.* 
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vir  à  une  nouvelle  édition  du  De  re  jnAUca.  Je  veux  parler  des  Schedœ 
Vaticanœ,  in  quibas  reiractatur  palimpsestus  TaUianus,  etc.  par  M.  G.  N. 
Du  Rieu  ;  Ley  de ,  1860,  in-8^  Le  vœu  que  je  formais ,  il  y  a  un  an ,  pour 
que  le  palimpseste  du  Vatican  fut  livré  &  un  dernier  et  plus  minutieux 
examen,  a  été  accompli  par  Térudit  batave;  mais»  à  la  douloureuse  sur- 
prise des  savants,  le  résultat  n  a  pas  répondu  à  Tattente,  ou ,  pour  mieux 
dire,  aux  désirs  des  antiquaires  et  des  philologues.  On  peut  même  affir- 
mer aujourd'hui  que  les  espérances  fondées  sur  cette  révision  sont  défi- 
nitivement déçues,  et  que  la  seconde  édition  deTabbé  Mai,  seule  con- 
solation qui  nous  reste,  est  à  peu  près  le  dernier  mot  du  manuscrit 
Cette  édition  mérite  donc,  dans  Topinion  des  érudits,  une  confiance 
qu*on  avait  pu,  jusqu'à  ce  jour,  hésiter  à  lui  accorder  avec  un  aban- 
don  sans  réserve. 

Telle  n'est  point,  il  est  vrai,  la  conclusion  précise  de  M.  Du  Rieu; 
mais  telle  est  la  conséquence  sérieuse  de  ses  critiques  mêmes,  et  le  ré- 
sultat vrai  de  son  travail  exact  sur  le  palimpseste  du  Vatican.  Ni  ie 
savoir,  ni  le  perspicacité,  ni  la  bonne  intention  de  M.  Du  Rieu  ne  sont 
en  défaut;  mais,  si  labbé  Mai  avait  eu  besoin  d'une  éclatante  réhabili- 
tation ,  il  Taurait  obtenue  d'un  paléographe  fort  instruit,  fort  peu  disposé 
à  lui  faire  glace ,  et  soigneux  annotateur  des  moindres  inexactitudes,  des 
plus  légères  in^perfecûons ,  échappées  à  l'œil  ou  à  la  plume  du  respec- 
table abbé;  et,  en  vérité,  si  ce  qu'on  peut  reprocher  à  Mai  se  borne  aux 
imp^eptibles  erreurs ,  aux  pardonnables  négligences ,  relevées  inexora- 
blement par  M.  Du  Rieu,  c'est  autre  part  que  dans  le  palimpseste  même 
qu'il  faut  placer  l'espoir  d'une  amélioration  du  texte  actuel  de  la  Répu- 
blique de  Gicéron. 

Avant  d  en  venir  à  le  démontrer,  qu'il  me  soit  permis  de  rémarquer 
que  l'abbé  Mai  n'avait  jamais  parlé  des  philologues  ses  émules,  de 
M.  Moser,  de  M.'Creuzcr,  de  M.  Villemain,  de  M.  Steinacker,  qu'avec 
déférence  et  courtoisie ,  alors  même  qu'il  s'écartait  de  leurs  sentiments 
les  p)us  prononcés.  Pourquoi  donc  sa  mémoire  est-elle  si  peu  ménagée 
aujourd'hui  par  un  de  ses  héritiers  en  Cicéron  ?  Il  est  vrai  que  l'érudition 
française  n'est  pas  ti*aitée  avec  plus  de  bienveillance  par  le  critique  de 
Leyde.  «Les  études  philologiques,  dit-il,  languissent  et  meurent  chez  ce- 
n  peuple  à  beau  langage.  On  fabrique  pom*  son  usage  des  collections  das- 
((  siques,  qu'on  décore  du  nom  de  bibliothèques ,  dans  lesquelles,  si  le  texte 
«  est  grec,  une  traduction  latine  se  voit  en  face,  s'il  est  latin  Ja  traduction 
«française  est  en  regard;  de  telle  sorte  que  l'œil  droit  porte  sur  la  tra- 
ttduction,  et  l'œil  gauche  sur  le  texte,  ou  bien  que  le  texte  est  sous  la 
«traduction;  d'où  il  s'ensuit  que  l'œil  s'égare  rarement  sur  ce  texte,  car 
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«  l'élégance  des  manières  françaises  ne  permettrait  point  esse  amphidexios . 
«La  chose  en  est  au  point,  ô  doulem*!  ajoute  M.  Du  Rieu,  qu'on  a  faor- 
«  reur  en  France  d'un  livre  latin  ^  »  ♦ 

Une  pareille  appréciation  de  l'esprit  français  ne  mérite  qu'un  sourire  ; 
et  quel  est  donc  le  peuple  chez  lequel  ont  été  publiées  les  collections 
de  Coray,  de  M.  Boissonnade,  ajoutons  de  M.  Amar,  de  M.  Lemaire, 
si  proniptement  épuisées,  qu'on  n*en  rencontre  plus  un  seul  exemplaire 
en  librairie?  II  est  vrai  que  M.  Didot  ajoute  des  traductions  latines  à 
ses  excellentes  éditions  grecques.  Est-ce  que  les  Estienne,  ses  devanciers , 
procédaient  autrement?  Les  éditeurs  les  plus  savants,  les  plus  autorisés, 
n'en  ont-ils  pas  donné  l'exemple?  Ceux  qui  s'en  sont  abstenus  pourraient 
être  cités  comme  une  rare  exception.  La  traduction  d'un  auteur  ancien 
est  toujoiurs  utile,  sinon  nécessaire,  même  poiu:  l'homme  le  plus  expert. 
J'ajouterai  même  que  l'usage  de  la  grande  érudition,  au  xvi',  au  xvn*  et 
au  xviu*  siècle,  était  de  ne  jamais  citer  un  texte  grec  sans  ajouter  la  tra- 
duction. M.  Du  Rieu  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  les  livres 
de  ses  plus  doctes  prédécesseurs ,  parmi  ses  compatriotes  :  les  Vossius,  les 
Gronov,  les  Meursius,  les  Burmann  et  tant  d'autres.  La  traduction  est, 
en  eCTet,  la  meilleure  garantie  qu'un  texte  a  été  bien  lu,  bien  compris, 
bien  appliqué.  Les  savants  les  plus  accrédités  ont  exprimé  le  regret  qu'il 
en  fut  autrement,  aujourd'hui,  en  Allemagne^;  mais  passons. 

La  république  des  lettres  comprend  le  monde  intelligent  tout  entier.  Il 
n'y  a,  parmi  ses  citoyens,  qu'une  seule  et  même  patrie,  qu'une  seule  et 
même  famille,  qu'une  vaste  et  unique  nationalité  :  celle  de  l'esprit,  de  la 
science ,  de  la  vérité  intellectuelle ,  dont  la  recherche ,  la  découverte  et  la 
propagation  doivent  être  le  but.noble  et  grand  que  chacun  d'eux  se  pro- 
pose. Transporter  dans  la  science  le  langage  des  préventions  politiques 
on  nationales ,  c'est  oublier  la  confiraiternité  qui  unit  tous  les  amis  des 
lettres,  quel. que  soit  le  pays  qui  les  vit  naître.  La  France  a  toujours 
donné  l'exemple,  à  cet  égard,  d'une  louable  élévation  de  sentiments.  Les 
savants  étrangers  y  sont  honorés  avec  une  estime  et  une  courtoisie  par- 

'  «  Languescunt  enim  studia  philologica  apud  fiacundissimum  populum 

«in  cujus  usum  Bibliothecœ,  ut  dici  soient,  eduntur,  ita  instituts  ut,  si  graicus  sit 
«  liber,  versio  latina ,  sin  vero  latinus  contextus ,  gallica  interpretatio  dextro  submit- 
«latur  oculo,  dum  ipsius  classici  opus  sinistre  relinqualur;  unde  sequi  asaoiet, 
c  nam  prse  morum  elegantia  illis  non  licet  esse  amphidexios,  ut  hic  altère  subinis- 
«  sior  dextrorsum  aberret.  Hoc  malum  etiaipsi  multis  non  videbilur,  gravius  es^  et 
«  proh  dolor  I  tam  laie  patet  ut  huic  veram  istam  tribuerim  querelam ,  quan)  unum 
«  e  Gallis  doctioribus  audivi  moventem  :  «  Jam  eo  pervenlnm  est  ut  librum  ktinum 
•  subhorrescamus  I  b  —  *  Voyei  un  discours  de  M.  MohI ,  prononcé  il  y  a  peu  de 
t^mps  k  ia  Société  asiatique  de  Paris. 
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ticulières.  A  peine  le  livre  de  M.  Du  Rieu  avait  pani ,  qu'on  lisait  dans 
un  de  nos  journaux  les  plus  accrédités  (  le  Joamal  des  Déhats) ,  un  ar- 
ticle de  critique  bienveillante  et  juste  dont  le  savant  étranger  n*a  point 
eu  certainement  à  se  plaindre.  La  liberté  de  discussion  est  sanis  doute 
une  des  conditions  vitales  de  la  science,  mais  je  me  demande  comment 
un  homme  du  mérite  de  M.  Du  Rieu  a  pu  ainsi  s'égarer,  et,  en  élevant 
la  question  du  particulier  au  général,  écrire,  au  sujet  de  l'es[Nrit  fran* 
çais ,  les  lignes  qu'on  vient  de  lire. 

De  ces  aménités  singulières ,  le  critique  passe  à  des  détails  où  il  ne  se 
montre  ni  plus  juste,  ni  plus  gracieux.  M.  Villemain  avait  dit  de  Tabbé 
Mai  un  mot  heureux  :  qu'il  avait  eu  le  génie  de  la  patience.  On  pourrait 
ajouter  que  ce  génie  si  rare  a  été  éclairé  par  la  plus  saine  et  la  plus 
lumineuse  érudition.  C'est  à  démolir  cette  idole  que  le  savant  de 
Leyde  s'attache  avec  une  regrettable  persévérance.  Une  sorte  d'idée  fixe 
le  domine,  à  cet  égard,  source  de  ses  illusions  et  de  ses  injustices,  en» 
vers  et  contre  tous  :  savoir  que  la  collation  à  laquelle  il  vient  de  s'ap^ 
pliquer  est  là  première  étude  sérieuse  qui  ait  été  feite  sur  le  palimpseste 
où  gisait  le  De  re  pablica.  Quant  à  la  révision  de  1 8a8 ,  c*est ,  à  ses  ftux , 
une  chimère.  L'abbé  Mai  s'est  épargné  la  peine  d'en  faire  les  frais.  Je 
prodame  avec  empressement  la  haute  valeur  du  travail  tfuqael  s'est 
livré  M.  Du  Rieu,  avec  une  ardeur  et  une  intelligence  dignes  d*uil  plus 
grand  succès;  mais  je  demande  justice,  en  même  temps,  pour  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  une  tâche  si  difficile  et  si  ingrate,  et  dont  les 
eQorts  n'ont  pas  été,  en  fin  de  compte,  si  malheureux. 

M.  Villemain,  dit  M.  Du  Rieu,  a  négligé  d'insérer,  à  la  suite  du  texte 
qu'il  a  reproduit ,  des  Additamenta  et  emendationes  qua  quinqne  foginis  eon- 
tinenùtr^  imprimés  &  la  suite  de  l'édition  romaine  de  i8ai,  et- qui  -con- 
tenaient des  corrections  importantes  dont  l'éditeur  français  n'a  point  eu 
connaissance,  ou  dont  il. n'a  point  fait  profiter  ses  lecteurs.  Ge^  correc- 
tions <;omprennent ,  selon  M.  Du  Rieu ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  et 
de  nouveau  dans  là  seconde  édition  de  l'abbé  Mai;  c'est  donc  bien  à 
tort,  d après  lui,  que  Ton  a  exalté  cette  seconde  édition,  laquelle  n'a 
rien  appris  à  personne ,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  ne  connaissaient  que  le 
texte  dé  M.  Villemain.  Il  n'y  a  pas  tant  à  se  plaindi^c,  ajoute  l'énidit  cri- 
tique, de  ce  que  la  deuxième  édition  de  l'abbé  Mai  reste  enfouie, 
comme  on  Ta  dit,  dans  une  des  grandes  collections  d'auteurs  classiques 
inédits  publiés  par  ce  dernier;  cette  plainte  est,  d  ailleurs,  surprenante 
dans  la  bouche  d'un  habitant  de  la  ville  de  Paris,  oii  l'on  fait  si  peu 
d'état  des  collections  de  l'abbé  Mai ,  qu'il  n'a  pas  été  possible  au  critique 
d*en  trouver  un  exemplaire  complet,  même  k  ia  célèbre  Bibliothèque 
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iropëriale,  en  Tannée  1867,  époque  où  M.  Du  Rieu,  alors  en  voyage 
dans  notre  capitale ,  avait  besoin  de  ce  livre  pour  ses  travaux.  Il  a  fallu 
les  remontrances  de  l'auteur  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque,  pour 
qu'enfin  on  songeât  à  compléter,  ou  à  se  procurer,  ces  diverses  collée- 
tions.  Pour  qui  ne  croirait  pas  ce  que  je  rapporte,  je  joindrais  le  texte 
à  l'appui. 

«  Nec  adeo  excdlit  (editio  a*  Mail)  ut^..  qusramur  eam  nimis  latere  in 
a  prs^andi  Maii  coUectione  diversorum  auctorum  ;  quam  querelam  mi* 
«rorParisis  esse  motam,  ubi  in  celeberrima  Bibliotheca  regia  nullam 
«ex  tribus  Maii  collectionibusintegram  inveniremihiiicuit,  annoiSSy; 
<f  cui  defeclui ,  quo  tune  valde  impediebar,  libros  manuscriptos  rei  gram- 
me maticse,  in  illa  bibliotheca,  excussurus,  me  tandem  m/ùnente  succursum 
«  est.  »  Nous  avons  vraiment  bien  des  grâces  à  rendre  à  M.  Du  Rieu;  peu 
s'en  faut  que  l'ëradilion  française  ne  lui  doive  la  révélation  de  l'exis- 
tence même  des  trois  grandes  collections  qui  ont  illustré  M.  l'abbé  Mai. 
Reprenons  ces  diverses  objections  au  simple  point  de  vue  de  l'intérêt 
littéraire  et  philolc^que  qui  s'y  rattache,  car  le  savant  étranger  se 
donne  vraiment,  en  latin,  des  libertés  qu'on  se  refuse  en  bon  français. 

Il  est  vrai  que  l'abbé  Mai  a  donné ,  ad  calcem  de  sa  première  édition , 
des  Additameata  et  emendationes ;  mais  je  ferai  remarquer  â  l'inexorable 
M.  Du  Rieu  :  1^  qu'il  y  en  a  six  pages,  au  lieu  de  cinq,  de  la  page  33a 
à  la. page  337  inclusivement  ;  a^  que,  sur  ces  six  pages,  il  y  en  a  deux  et 
demie  seulement  qui  se  rapportent  aux  corrections  du  texte ,  le  reste  étant 
pour  les  notes. 

li  est  très-vrai  encore  que  l'édition  de'  M.  Viilemain  ne  reproduit 
point  ces  additions  et  corrections;  mais  on  peut  facilement  l'expliquer. 
L'abbé  Mai  envoyait  ses  feuilles  imprimées ,  à  Paris,  à  Londres,  à  Slutt- 
gard^.afllenvs  encore,  à  mesure  qti'elles  étaient  enlevées  au  précieux 
manuscrit  ;et  aux  presses  vomannesT.  C'est  ainsi  que  le  tâtte  entier  a  «été 
reçu  à  Paris,  par  feuilles  détachées;  aussi,  la  préface  du  savant  éditeur 
romain,  reçue  en  dernier  lieu^  n^a  été  imprimée  qu'à  la  fin  -du  livire  dé 
M.  Viilemain.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  le  texte  romain  du  De  re 
puhUca  finit  avec  la  feuille  ^1  ;  il  est  donc  pr^Mible  que  les  AdditameiUa 
et  emendationes  n'ont  pas  été  envoyés  immédiatement  à  Paris,  ou  bien 
qu'ils  n'ont  pas  été  envoyés  du  tout;  et  l'on  conçoit  que,  dans  l'em- 
pressement où  l'on  était,  en  France,  de  faire  jouir  un  public  impatient 
d'une  découverte  qui  faisait  tant  de  bruit ,  on  n'ait  pas  attendu  ce  dernier 
envoi,  qu'on  devait  supposer  être  de  peu  d'importance.  Ce  qui  confimie 
cette  conjecture,  c^  que  plusieurs  de  ces  prensières  reproductions, 
itpie  j'ai  sous  les  yeux,  n'ont  pas  plus  les  Additamenta  que  l'édition  de 
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M.  Villemain.  Si  M.  Nobbe  en  a  profité,  cestquil  avait  rédition  ro* 
inaine  sous  les  yeux.  » 

Est-il  également  vrai  que  ces  Additamenta  et  emendationes  de  deux  pages 
et  douze  lignes  contiennent  toutes  les  corrections  de  l*édition  de  i8«8, 
comme  le  prétend  M.  Du  Rieu  ?  Je  me  garderai  d'emprunter  ici  le  lan- 
gage du  critique  étranger  :  neque  illad  verum  est;  je  laisse  parler  labbé 
Mai ,  dans  ravcrtissement  qui  précède  l'édition  de  1 828  :  o  Quid  ego  bac 
«  nova  editione  prœstiterim,  ubinam  Tullianum  textum  correxerim, 
«  praefationem  meam  aliquando  variaverim,  scholia  interdum  immuta- 
((  verim,  raro  minuerim,  grsecis  vero  prœsertim  locis  ineditis  auxerim; 
:.excogitata  ab  aliis  editoribus  praecipue  cl.  Mosero,  probaverim  .vel 
«reverenter  dimiserim;  aliaque  cjusmodi;  id  omne  demum  in  singuiis 
((locis  cognoscere  licet,  neque  a  me...  molesta  narratione  dicendom 
«est. »  Et,  en  effet,  >e  le  répète  encore,  non-seulement,  le  texte  de 
M.  Villemain,  de  i8a3,  mais  encore  le  texte  de  Moser,  en  182&, 
et  celui  d*Orelli,  en  1828,  diffèrent  à  tel  point  du  second  texte 
de  Mai,  en  1828,  qu  on  pourrait  dire  en  vérité  que  ce  sont  des  textes 
tout  à  fait  dissemblables ,  soit  à  raison  de  l'orthographe  et  de  la  ponc- 
tuation, soit  à  raison  dune  multitude  de  leçons  nouvelles,  de  supplé- 
ments inattendus,  et  d'éclaircissements  plus  érudits  et  plus  complets.  Il 
y  a  plus  encore  :  d'un  texte  de  l'édition  romaine  de  182a,  même  corrige 
par  les  emendationes  remises  de  ïerrata  en  leur  place  respective,  au  texte 
de  1828,  il  y  a  d'immenses  améliorations,  qui  font  de  la  recension  de 
]  828,  l'archétype  actuel  et  véritable  du  Traité  de  la  Répubhquc,  jusqu'à 
ce  que  fœil  d'un  plus  habile  critique  et  d'un  paléographe  plus  exercé 
à  la  fois  et  plus  heureux  découvre,  à  l'ombre  des  caractères  superposés, 
l'expression  plus  véridique  et  plus  sûre  de  la  pensée  de  Gicéron,  effacée 
par  l'éponge  ou  le  racloir  des  copistes  du  moyen  âge.  Ce  que  j'énonce, 
chacun  peut  le  voir  et  le  vérifier.  Les  emendationes  de  1 82  2  avaient  indiqué 
quelques  corrections,  et  en  avaient  simplement  proposé  quelques  autres. 
L'édition  de  1 828  a  triplé  le  nombre  des  corrections  ^  résolu  presque 

^  Liv.I,Si,  \S22,etqaisunthattdprocal; — 1828 ,  et  qui  sunt  prx>c  ut,  Vn  simple 
doute  sur  Yhaud  arait  été  exprimé,  en  1822,  aux  addenda, 

Id,  ibid,  bene  coustitatœ  eivitali,  publicojuri,  et  moribus?  —  1828,  bine  cOMsUtatm 
civitati  pabUco  jure  et  moribut, 

S  3.  En  1828,  Tabbé  Mai  place,  à  la  fin  de  ce  paragraphe,  un  fragment  non  re- 
marqué en  1822 ,  et  tiré  de  Nonius. 

i  4.  En  1828,  l'abbé  Mai  place,  au  début  de  ce  paragraplie,  un  fragmenl  tiré 
d^Ammien  Marcellin. 

Ibid,   182 2,  Jlaminibas  ipsis  —  hésîution  dans  les  addenda;  —  1828,  déddémeot 
JuJminibus  ipsis. 
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tods  les  doutes  restés  dans  Tesprit  de  labbé  Mai  en  1822 ,  introduit 
dans  les  lacunes  un  assez  grand  nombre  de  compléments  remarquables, 
et  enrichi  Tannotation  dune  foule  de  documents  précieux,  résultat  de 
six  années  de  réflexion,  de  travail  et  de  recherches.  Je  ne  signalerai  que 
ce  fi*agment  inédit  de  Proclus,  qui  peut  tenir  lieu,  jusqu'à  un  ceitain 
point,  de  quelques  pages  qui  manquent,  dans  Tuoe  des  plus  considé- 
rables et  r^rettables  lacunes  du  manuscrit  de  Gicéron  où  lorateur 
discourait  sur  un  passage  remarquable  de  Platon.  Le  caractère  dû  texte 
de  1828  est  à  peu  prèis  lé  même  que  celui  de  iSaa;  le  caractère  des 
notes  est  plus  petit;  et  cependant  Tédition  de  1 8a8  a  plus  de  trente  pages 
en  sus  de  l'édition  de  18122.  Je  ne  comprends  donc  vraiment  pas  com- 
ment M.  Du  Rieu  a  pu  écrire,  en  dépréciant  la  réimpression  de  1828, 
(chanc  altcram  editionem  cave  ne  pro  archetypo  habeas,  »  car,  au  point 
de  vue  de  la  vérité  paléographique,  comme  de  Faraélioration  typogra- 
phique ,  elle  est  aussi  parfaite  qu'on  peut  et  doit  ie  souhaiter. 

Je  touche  ici  Tun  des  points  sur  lesquels  il  me  coûte  le  plus  d'in- 
sister. M.  Du  Rieu  insinue  que  Tabbé  Mai  aurait  trompé  le  public,  en 
1828,  en  laissant  croire  à  une  recension  plus  soignée  du  palimpseste. 
Tout  au  plus  si  le  paléographe  du  Vatican  a  vérifié  quelques  lignes, 
quelques  mots  contestés;  mais  de  recension  générale  et  nouvelle,  il  s*en 
est  épargné  la  peine  :  u  Firma  apud  me  nata  est  suspicio  Maium  non 
tt  totum  librum  altéra  vice  examinasse ,  verum  jam  substitisse  iniis  locis , 
«quos  viri  docti  agitaverant.  »  Je  déclare  que  j  ai  relu  les  notes  critiques 
de^  l'édition  de  1 8a8 ,  pour  les  comparer  à  celles  de  1 8a  a ,  et,  à  chaque 
page,  mon  esprit  s'est  confirmé  dans  la  certitude  que  le  texte  de  18a 8 

Liv.  I,  S  10,  i8aa ,  Pkilolai;  —  i8a8,  philoleo. 

fia.  id.  Scipioni  qvo  eoram.  Aux  addenda.  Mai  propose  quoi;  —  en  i8a8, 
SeifioniQVB  eoram. 

Si  4.  îd,  Po^ttiw^eri,  avcchésîlatîon;  —  en  1828^  polaissejlnin, 

S  17.  id,  Qais  autem  non  magis;  —  en  i8a8,  qais  aatem  maais, 

S  ai.  Restitué  pour  une  bonne  moitié,  en  i8a8  (i3  lignes). 

S  aS.  Substitution,  en  i8a8.  d^unepage  tirée  de  Lactance,  à  six  lignes  tirées  de 
Saint  Augustin,  en  i8aa;  simplement  soupçonnée  en  i8aa. 

S  3 1 .  Admet  une  importante  restitution  de  Moser. 

S  4o.  Admission  d*une  conjecture  judicieuse  de  Creuzer,  touchant  la  lacune 
finale. 

S  4i*  Leçon  initiale  des  premières  lignes  complètement  changée  en  i8a8. 

S  4a.  Si  quando  aatem ^  pour  si  qaando  aat,  de  18a a. 

S  45.  Partitam  ac  tribatum,  pour  parium  et  tributum  de  i8aa  ;  à  la  fin  du  livre, 
Éo  fragment  proposé,  en  i8aa,  a  été  supprimé,  en  i8a8. 

Je  me  borne  à  ces  indications  les  plus  importantes ,  que  j'emprunte  au  premier 
litre  seulement  àaDere  pMica, 
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était  le. résultat  dune: collation  soigneuse  et  réitérée  de  TabbéMai.  Que 
cette  collation  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  cest  possible;  mais 
c'est  une  autre  question  que  celle  de  la  dissimulation  ou  (fo  la  réticence, 
dont  la  mémoire  du  grand  bibliothécaire  ne  me  semble,  pas  coupaUe. 
Le  mot  lui-même  de  n^ligence  blâinable,  carpenia  negUgentiaj  employé 
par  M.  Du  Rieu  est  injuste  et  mal  appliqué. 

Ce  n*est  point,  du  reste,  1»^  seul  reprodie  que  M.  Du  Rieu] adresse  i 
Tabbé  Mai.  Tant  qu*a  vécu  le  docte  bibliothécaire,  diuii,  tout  accès  aux 
manuscrits  dont  il  avait  publié  les  textes  était  rigoureusement  interdit': 
((  Adittts  enim.ad  codices;  qui  illius  ipsius  opéra  desierant  inedita  contir 
«nere,  interdicebatur  a  fortunato  bibliothecario.  «  M»  Du  Rien  va  jus- 
qu'à dire  que  Tabbé  Mai  a  caohérindication  du  dépôt  des  manuscrits  d'où 
il  tirait. ses  publications ,  lorsqu'ils  n'étaient  point  sous  sa  garde  peisoni- 
nelle^  afin  que  nul  autre  que  lui  ne  pût  y^  mettre  les  yeux  :  crDe  piopo* 
a  sito ,  ut  quorumdam  fert  opinio ,  reticnerat.  m  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
M.  Du  Rieu  raconte  qu'un  savant  recommandable,  ayant  voulu  colla* 
tionner  le  Commentaire  de  saint  Augustin  sur  les  Psaumes,  qui  recouvre 
récriture  à  demi  efiacée  du  traité  de  la  République ,  l'abbe  Mai  ne  lui 
permit  de  le  faire  qu'après  lui  avoir  £ait  prêter  sèment  qnil  ne  jetterait 
pas  même  un  regard  sur  le  texte  sous-écrit  de  Cicéron.  «  Triati  sane  quam 
«  ambitione  eo  perductus  fuit ,  ut  viro  pariter  studiis  docto  ac  moribos 
tt  probo ,  tum  demum  permiserit  Augustini  coliationem  instituere ,  cujus 
a  commentationes  super  Psalmos  ladniis  TuUianiade  Republica  Jupra 
i^tâcriptœ  sunt »  postquam  jurejurando  sibi  illum  obstrinxisset,  ut  AugM- 
«  tiojum  legeret,  varietatemque  leetionis  adnotaret,  sed  ne  littesam  qiuh 
«dem  Ciceronis,  qui  nunc  saltem  non  amplius  latet,  adspiceret.»  Et, 
comme  circonstance  aggravante ,  M.  Du  Rieu  i^oute  que  le  fait  a  eu 
lieu  après  la  publication  de  l'édition  de  i8a8,  laqueHe  devait  rester, 
au  gré  de  l'abbé  Mai,  comme  le  dernier  terme  des  découvertes  à  faire 
dans  le  palimpseste  du  Vatican.  Cela  étant,  ajoute  notre  critique  en  ter- 
minant, je  comprends  qu'on  ait  pu  dire  devant  moi,  au  Vatican»  et 
au  sujet  de  la  perte  d'Angelo  Mai  :  «cMortem  non  esse  malum,  » 

Tous  ces  bruits ,  répandus  par  d'obscurs  et  subalternes  détracteurs 
autour  du  grand  philologue,  qu'on  ne  remplacera  peut-être  jamais  au 
Vatican,  deyaieqt-ils  être  relevés  impitoyablement  par  M.  Du  Rieu^? 

^  En  serait-il  des  récits  faits  à  M.  Du  Rieu ,  comme  des  looaoges  qiiej*ai  données, 
8*it  faut  Yen  croire ,  à  la  seconde  édition  de  Fouvrage  de  M.  Vîilemaia  i  Sidon  i'osi^ , 
dit-il,  je  n*ai  pas  manqué  decpréooniserla  deaxîème  édition  comne  bien  si^iérienre  J^ 
la  première  :  «  Ut  [derumque  fit,  longe  distat  vel  saltem  distare  dieît«r  -m  superiore.  • 
Or  je  n  ai  pas  dit  encore  un  seul  mot  de  la  nouvelle  édition  d|S  IL  ViWtwafn,  et  Im 
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C'est  du  texte  de  Cicëron  que  s'inquiète  ia  postérité,  plutôt  que  de  ces 
misères. 

L*abbé  Mai  avait  la  faiblesse  d*étre  jaloux  de  son  manuscrit;  c'est 
possible.  C'est  la  faiblesse,  hélas  !  de  beaucoup  d'érudits  qui  ne  le  valent 
pas.  Mais  l'abbé  Mai  a  quitté  la  bibtiothèque  du  Vatican  pourk  pourpre 
romaine,  bien  longtemps  avant  qu'il  ^nourût.  L'accès  aux  manuscrits 
était  ouvert  dès  cette  époque,  en  supposant  qu'il  fûl  fermé  auparavant. 
Je  citerais  deux  jeunes  Français  qui,  en  i8â5,  ont  librement  vu  et 
compulsé  le  célèbre  palimpseste.  Aujourd'hui,  plus  de  douze  ans  sont 
éooidés  depuis  que  l'abbé  Mai  est  mort,  et  la  communication  de  son 
précieux  manuscrit  n'a  certainement  été  refusée,  depuis  lors,  à  per- 
sonne. Fallait-il  répéter,  sans  profit  pour  la  science,  après  tant  d'années, 
des  contes  imaginés,  peut-être,  à  Rome,  pour  l'amusement  des  oisifs? 
Si  l'abbé  Mai  a  voulu  s'épargner  d'ennuyeux  débats,  pour  un  point  non 
aperçu,  ou  pour  quelque  lettre  mal  lue,  en  écartant  de  ses  armoires  des 
investigateurs  indiscrets  ou  fâcheux,  la  collation,  sinon  hostile,  impar- 
tiale ,  du  moins ,  de  M.  Du  Rieu ,  prouve  évidemment  que  le  docte  et  bon 
abbé  n'avait  rien  à  craindre,  pour- son  honneur  d'éditeur  et  sa  répu- 
tation de  paléographe,  d'ime  révision  sérieuse  du  manuscrit  sur  lequel 
il  avait  usé  sa  vue  et  fatigué  son  esprit. 

M.  Du  Rieu  nous  apprend  ime  chose,  sans  doute  fort  regrettable  ,qu^l 
met  encore  à  la  éhai^e  de  l'abbé  Mai, i  savoir  que  l'emplcH  des  réactifs 
chimiques  a  rendu  plus  difficile,  par  la  simple  action  du  teinps,  la  pos- 
sibilité de  déchiffi:*er  le  texte  de  Cicéron.  Le  réactif,  opérant  sur  les  deux 
écritures  superposées,  a  teint,  dit-on,  en  bran  noir,  le  palimpseste  tout 
entier;  et,  dans  quelques  années ,  on  peut  le  craindre,  il  sera  bien  diffi- 
cile de  distinguer  leé  traits  de  la  primitive  écriture.  Sans  doute;  c'est  là 
un  sujet  de  regrets,  et  le  palimpseste  de  Licinianus,  à  Londres;  offre' 
l'occasion  de  la  même  remarque.  Mais  fallait-il  donc  s'abstenir  de  cher- 
cher à  raviver  les  traits  effacés  d'une  écriture  si  précieuse,  qui  de- 
meurait complètement  perdue  pour  la  science ,  si  l'on  n'employait  pas  le 
secours  d'un  réactif  chimique?  Â-t-on  blâmé  les  expériences  destructives^ 
qui  ont  été  faites,  pour  arracher  quelques  mots  des  manuscrits  calcinés 
d'Hercidanum?  L'emploi  des  réactifs  entraîne,  sans <doutQ , 'une  gfttnde 
responsabilité  ;^  mais ,  en  présence  de  la  perte  définitivement  consommée 
d'un  ouvrage  ancien  qu'on  espère  recouvrer  au  moyen  d'un  procédé  dont 

lecteurs  du  Journal  des  SawinU  peateat  filcilement  se  convaincre  que  j*ai  réservé, 
pour  un  article  spécial ,  et  qui  sera  ie  dernier  de  tous ,  V Examen  critiqae  de  la  tradac- 
thn  de  M,  ViUenudn,  et  des  travaux  accessoires  dont  il  Va  enrichie  dans  les  deux  éditions 
de  18i3  et  de  1856. 


708  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

les  eBels  ont  {lu  être  exactement  calculés  et  prévus,  quel  est  le  savant, 
Tadministrateur,  qui  résisterait  à  tenter  l'expérience  du  réactif?  C'est 
une  question  de  discernement  et  de  mesure;  mais,  de  règle  absolue, 
on  ne  saurait  on  prescrire,  et  la  qualité  de  l'homme  qui  fait  l'épreuve 
est  de  la  plus  grave  considération ,  en  pareil  cas. 

Je  conçois  qu*un  érudit  paléographe ,  qui  arrive  plus  tard ,  regrette 
qu'on  ne  Tait  pas  attendu  pour  cette  opération;  mais  le  monde  lettré 
d'il  y  a  trente  ans  aurait-il  été  de  cet  avis?  On  est,  d'ailleurs,  tout  con- 
solé quand  on  apprend  la  bonne  nouvelle  que  M.  Du  ïUeu  vient  enGn 
de  publier,  au  lieu  d'une  n^igenie  reproduction  de  l'abbé  Mai,  la 
plus  soigneuse  collation  du  précieux  palimpseste.  «Non  lubet,  nous 
a  dit-il ,  discrimen  decantare  quod  secundam  inter  romani  editoris  parcio- 
u  rem  collationem  intercédât  et  accuratissimam  quam. . .  ipse  confeci.  » 

Qu'il  me  soit  permis,  cependant,  d'exprimer  un  regret,  à  mon  tour  : 
n'est  que  M.  Du  Rieu  ait  pris  pour  base  de  sa  «collation ,  non  l'édition 
romaine  de  1 8a  a ,  ou  bien  le  texte  de  1 8a8  lui-même,  comme  la  raison 
philologique  et  le  bon  sens  natiurel  semblaient  l'exiger,  mais  le  texte 
dOrelli,  texte  de  seconde  main,  publié,  conune  chacun  sait,  avec  quel- 
que liberté,  d'après  l'édition  de  i8aa,  seulement  et  avec  l'orthographe 
aldine;  il  est  impossible,  au  moyen  de  ce  procédé  vraiment  inexpli- 
cable, de  vérifier,  du  premier  coup  d'œil,  la  différence  des  collations 
de  l'abbé  Mai  et  du  critique  de  Leyde  :  discrimen  decantare. 

En  effet ,  voilà  soixante  et  quatorze  pages  de  variantes  recudllies  ;  mais 
gardex-vous  de  penser  que  les  corrections  à  faire  sont  ap[dicables  au 
texte  de  l'abbé  Mai.  Pas  du  tout,  c'est  au  texte  d'Orelli  qu'elles  s'adres- 
sent. Qr  ce  n'était  point  le  texte  du  philologue  de  Zurich  qui  était  en 
litige,  c'était  le  texte  du  bibliothécaire  du  Vatican.  Orelli  l'a  sans  doute 
reproduit ,  mais  réformé,  au  moins  pour  l'orthographe ,  laquelle  est  rap- 
portée proa^jace^ pnr  l'abbé  Mai.  Ainsi,  ne  croyez  pas  qu'en  tel  endroit 
le  docte  abbé  a  écrit  :  imbecilUtas ,  tandis  que  le  manuscrit  porte  inbe- 
cilliUis;  qu'il  a  mis  islad  là  où  il  fallait  voir  istut;  reperiatarlkoijt  il  fallait 
Ure  et  mettre  repperiatur;  eiprogenie  là  où  il  fallait  voir  progeniae.  Tout 
cela  est  d'Orelli,  non  de  l'abbé  Mai,  qui  a  fidèlement  constaté  la  leçon 
originale  du  palimpseste,  quelque  irrégulière  qu'elle  pût  paraître.  En 
un  mot,  la  collation  de  M.  Du  Rieu  est  faite  de  telle  manière,  que,  si, 
au  lieu  de  compuber  le  manuscrit,  on  s'était  donné  la  peine  de  confé- 
rer l'édition  d'Orelli  avec  la  deuxième  édition  de  l'abbé  Mai,  on  aurait 
exactement  obtenu,  ou  à  peu  près,  les  mêmes  soixante  et  quatorze 
pages  de  variantes  que  contiennent  les  Schedœ  vaiicanœ  de  Levdc.  Il  n*y 
a  pas ,  dans  ces  soixante  et  quatorze  pages ,  vingt  leçons  indiquées  çom|n^ 
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étant  la  leçon  du  manuscrit  original,  qui  h  aient  été  déjà  recueillies, 
indiquées  ou  adoptées  par  l'abbé  Mal  lui-même.  Ce  n'était  vraiment 
pas  la  peine,  pour  si  peu,  de  le  prendre  de  si  haut  avec  personne,  et 
surtout  avec  l'abbé  Mai.  Je  ne  dirai  point  la  même  chose  des  vingt 
pages  d'observations,  dans  lesquelles  M.  Du  Rieu,  sans  nous  donner  rien 
d'important,  ni  rien  de  nouveau,  discute  certains  passages  avec  une  finesse 
de  tact  et  de  critique  à  laquelle  je  suis  ravi  de  rendre  hommage. 

Pourquoi  M.  Du  Rieu,  au  lieu  de  se  borner  à  recueillir  de  sèches  va- 
riantes, n'a-til  pas  publié  un  texte  complet  du  D^  re  pablica?  La  science 
y  eût  pjus  profité;  la  supériorité  de  son  travail  y  eût,  peut-être,  été 
mieux  remarquée,  et  l'abbé  Mai  laissé  à  plus  de  distance. 

On  ne  peut  douter  de  Taptitude  parfaite  de  M.  Du  Rieu ,  ni  de  l'exac- 
titude habile  avec  laquelle  il  a  fourni  sa  tâche.  Le  commun  des  lecteurs 
n'en  pourra  malheureusement  pas  juger.  Sur  quelques  points  je  doute 
encore  moi-même,  par  exemple  svLvYexalant  pour  excurlant  ou  excarsant. 
Pour  tout  le  reste,  je  suis  à  peu  près  édifié.  Mais,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  le  peu  de  valeur  des  résultats  positifs  obtenus  par  M.  Du  Rieu 
me  prouve  que  l'abbé  Mai  avait  tiré  du  manuscrit  tout  ce  qu'on  en 
pouvait  attendre.  Rien  d'inespéré  ne  nous  est  revenu  pour  les  passages 
dont  on  désirait  le  plus  ardemment  l'amélioration.  En  réalité ,  les  loca 
dabia  ne  sont  nullement  éclaircis;  les  grandes  difficidtés  subsistent;  le 
passage  relatif  aux  centuries  reste  ce  qu'il  était,  en  face  des  conjectures 
de  Niebuhr,  pour  lesquelles  penchait  l'abbé  Mal,  et  des  hardies  propo- 
sitions de  M.  Osann. 

M,  Du  Rieu  a  glané  quelques  syllabes ,  et  voilà  tout.  L'œuvre  capitale 
du  premier  investigateur  demeure  donc  intacte  ;  et  l'Europe  savante,  qui 
attendait  avec  tant  d'impatience  cette  révision,  reste  désappointée.  Le 
savoir  et  l'habileté  de  M.  du  Rieu  n'en  recevront  aucun  échec;  il  n'était 
pas  tenu  de  trouver  ce  qui  n'est  pas;  mais  la  réputation  de  l'abbé  Mai  est 
réhabilitée.  La  critique  avait  malheureusement  plus  à  faire  siu*  le  texte 
que  la  paléographie  ;  et  la  critique  intelligente  n'a  point  manqué  à  sa 
mission.  Aussi  M.  Du  Rieu  nous  annonce-t*il  que  c'est  pour  d'autres 
publications  du  savant  abbé  qu'il  réserve  ses  coups  les  plus  assurés.  Il 
va  reprendre  la  collation  de  tous  les  inédits  de  l'abbé  Mai;  je  souhaite  à 
ia  science  plus  de  succès  pour  les  autres  que  pour  le  De  re  pablica.  La 
collation  de  ce  dernier  ouvrage  n'en  est  pas  moins,  nous  devons  le 
dire,  un  grand  service  rendu,  dont  on  doit  de  la  reconnaissance  & 
M.  Du  Rieu.  Le  jeune  savant  y  a  fait  preuve  de  savoir  et  de  sagacité. 
Avtc  un  peu  plus  de  réserve  dans  la  forme,  son  ouvrage  était  parfaite 

Ces  observations  me  conduisent  naturellement  &  l'examen  de  la 

9^ 
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seconde  question  que  je  me  proposais  de  traiter  :  i  savoir  quelle  est  Is 
valeur  littéraire  du  palimpseste  du  Vatican;  quel  est  son  âge;  quid  de  ses 
lacunes  et  des  restitutions  ou  compléments  proposés  par  les  divers  édi- 
teurs ,  y  compris  Tabbé  Mai ,  qui  en  a  fourni  la  part  la  plus  considérable  » 
car  nul  érudit  encore  ne  s*est  trouvé  mieux  préparé  pour  accomplir 
cette  tâche  difficile. 

La  valeur  littéraire  du  palimpseste  du  Vatican  est  loin  d*être  aussi 
grande  qu'on  Ta  pu  croire;  ce  qui  ne  lui  ôte  rien  de  son  prix,  puisque, 
jusqu'à  présent,  ce  manuscrit  est  unique,  et  que  tout  espoir  d'en  retrouver 
d'autre  s'éloigne  chaque  jour  davantage.  Cependant  il  est  probable  que 
les  manuscrits  du  De  re  publica  n'ont  disparu  qu'à  une  époque  moderne. 
Au  X*  siècle ,  vers  l'an  987,  Gerbert  recommandait  à  un  moine  de  Fleury- 
sur 'Loire  de  lui  apporter  à  Reims  les  Verrines  et  le  De  re  publica^ .  L<Mns- 
qu'il  est  venu  gouverner  l'abbaye  de  Bobbio,  d'où  provient,  comme  <m 
sait,  le  palimpseste  du  Vatican,  il  est  certain  que  le  livre  de  Cicéron  y 
avait  été  déjà  recouvert  du  commentaire  de  saint  Augustin,  car  l'écri- 
ture de  ce  dernier  ouvrage  est  reconnue  pour  antérieure  au  x*  siècle  ^. 
A  l'époque  où  vécut  Gerbert,  on  appréciait  déjà  les  livres  de  Cicéron 
et  on  les  recherchait  avec  empressement.  Au  xii* siècle,  on  croit  retrou- 
ver la  trace  du  De  re  publica  dans  les  mains  de  Jean  de  Salisbury,  de 
Pierre  de  Blois ,  et  de  Pierre  de  Poitiers^.  Mais  ce  sont  les  derniers  ves- 
tiges de  l'existence  du  livre.  Vincent  de  Beauvais  n'y  fait  pas  la  moindre 
allusion.  Au  xiv*  siècle,  on  voit  Pétrarque  s'attacher  inutilement  à  la  re- 
cherche de  cet  ouvrage  perdu.  Au  xv*,  le  Pogge,  au  xvi*,  Jean  Sturm 
et  Roger  d'Ascham  se  flattent  de  le  retrouver^,  et  la  volumineuse  cor- 
respondance de  Jean  Sturm,  encore  conservée  à  la  bibliothèque  de 
Strasbourg,  peut  donner,  à  ce  sujet,  de  curieux  renseignements.  Mais,, 
d'un  autre  coté,  François  Patrizzi  désespère  de  découvrir  ce  livre  pré- 
cieux. Tout  l'or  que  promit  le  cardinal  Polus  ou  le  cardinal  Bessarion^ 
ne  put  le  rendre  à  la  science;  vainement  on  le  chercha  dans  de 
vieilles  archives  de  Pologne  et  dans  les  dépots  oubliés  des  abbayes  de 
Westphalie,  où  on  le  crut  caché.  On  prétendait  qu'un  exemplaire  avait 
péri  par  les  flammes  avec  la  bibliothèque  de  Guillaume  du  Tillieul  eu 
Angleterre^,  mais  qu'un  autre,  sur  peau  vélin,  avait  été  vu  dans  ia 

'  Voy.  la  préface  de  Tabbé  Mai,  i8a8,  xxxu-xxxiii.  —  '  M.  Du  Rieu  et  labbé 
Mai  sont  d*accord  sur  ce  peint.  M.  Du  Rieu  croit  seniement  pouvoir  conjecturer 
avec  certitude  que  la  superposilioii  est  du  commencement  du  ix*  siècle.  —  '  Voy. 
la  préface  de  Mai,  i8a8,  page  xxxiv.  — *  Voy.  Mai,  16W.  page  xxxtii.  —  *  Fa- 
bncius  parait  avoir  fait  confusion,  à  ce  snjet,  dans  la  Bibliêih,  ladne,  (Voyez  Mai, 
ibid,)  —  *  Voy.  Leland,  cité  par  Mai ,  ibid.  page  xxxvir. 
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bibliothèque  de  Fulde.  Pure  illusion,  qui  n avait  pour  garant  quune 
tradition  mal  établie  et  des  récits  aventurés ,  recueillis  par  Bartfa  avec 
trop  de  crédulité,  au  xvii*  siècle!  Cette  vague  lueur  d espérance  n*a  été 
récemment  ranimée  que  pour  s'éteindre  presque  aussitôt.  Une  lettre 
de  J.  Oporin  à  un  professeur  d*Erfurt,  publiée,  il  y  a  quelques  années, 
à  Amsterdam ,  constate  l'espoir  dont  s'est  noiurri  le  célèbre  imprimeur 
bâlois;  mais  la  recherche  minutieuse  à  laquelle  un  savant  estimé, 
M.  Kritz,  s'est  livré  naguère,  à  Erfurt  même,  n'a  permis  à  M.  Osann  de 
garder  aucun  doute  sur  Tinexactitude  des  renseignements  donnés  jadis 
à  l'érudit  professeur  et  tout  à  la  fois  imprimeur  de  Bâle. 

M.  Moser  s'était  laissé  séduire  lui-même,  il  y  a  trente  ans,  par  cette 
chimère  trompeuse.  Il  a  raconté  l'émotion  qu'il  éprouva  lorsqu'il  reçut 
à  Ulm ,  au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  son  excellente  édi- 
tion ,  le  catalogue  de  Leipsick  qui  lui  annonçait  un  livre  publié  sous  le 
titre  suivant  :  M.  Tallii  Ciceronis  Ubri  de  re  pnbUca,notitia  codicis  Sarmaiici 
facta  illastrati  qaantamque  fieri  potait  restituti  a  D.  Gaillelmo  Mànnich, 
prof  essore  Cracoviensi.  Gœttingœ,  182  5,  in-8^.  Qui  n'aurait  cru,  à  la  lec- 
ture de  cette  annonce,  trouver,  dans  cet  ouvrage,  le  texte  connu  du 
De  re  pablica^  augmenté  de  suppléments  fournis  par  un  manuscrit  sar- 
matique  nouvellement  découvert?  La  probabilité  s'accroissait  de  cette  cir- 
constance, que,  dans  une  lettre  du  célèbre  philologue  Jacobs  à  M.  Doe- 
ring,  publiée  en  182&,  l'apparition  d'un  manuscrit,  jusque-là  inconnu, 
et  découvert  dans  la  Gallicie,  était  indiquée  au  nombre  des  bonnes  nou- 
velles de  l'année ,  et  comme  devant  heureusement  compléter  la  publi- 
cation de  l'abbé  Mai.  Tout  cela  n*était  encore  qu'illusion.  Il  n  a  plus  été 
parlé  du  manuscrit  de  Gallicie;  et,  quant  au  livre  de  M.  Miînnich, 
c'était  une  simple  dissertation  sur  le  De  re  publica^  dans  laquelle  était 
discutée  l'existence  du  manuscrit  sarmatique,  le  même  dont  probable- 
ment Oporinus  s'était  jadis  préoccupé.  Seulement,  aux  indications  déjà 
connues,  M.  Mûnnich  en  j  oignait  de  plus  positives.  Selon  ce  qu'il  rapporte, 
il  avait  certainement  existé,  en  Pologne,  un  manuscrit  de  la  République 
de  Gicéron,  au  conunencement  du  xvi*  siècle.  Ce  qu'il  était  devenu, 
personne  n'en  savait  rien.  M.  Mûnnich  croyait  pouvoir  prouver  que  ce 
manuscrit  avait  passé  eptre  1(9S  mains  d'un  gpuverneur  de  Chemnitz , 
nommé  Gosliki,  mort  en  l'an  1 607,  et  qui  s'était  servi  du  traité  de  Gicé- 
ron pour  composer  un  ouvrage  imprimé  sous  ce  titre  :  De  optimo  sena- 
tore  Ubri  dao,  in  qaibus  magistrataum  officia,  civiam  vita  beata,  rerumpMi' 
caram  félicitas  expUcantar;  opus  plane  aareum,  etc.  Â  Venise ,  chez  ZQetti, 
en  i568,  in-&*;  et  réimprimé  à  Bâle,  en  iSgS,  chez  Léonard  Osten, 
in-8''.  Mais  ce  livre  de  GosliU»  compulsé  avec  soin,  n'a  pas  offert  une 
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à  eette  transformation.  On  a^  avait  pris  comme  au  baaard  Un  eeftAin 
nocabre  de  peaux,  et  le  même  hasard  a  fait  que  les  prefmiers  livres 
de  rëcrivaÎD  latin  s*y  sont  i^etrouvés  presque  entiers,  quoique  tous 
fussent  néamnoins  mutilés.  Ajoutons  que  fouvrage  de  saint  Atignstin 
iui-meme  ne  nous  est  point  arrivé  complet,  ce  qui  est  une  nouvette 
cause  de  lacunes,  car  il  est  bien  probable  que  les  peaux  nécessaires  à  la 
transcription  du  commentaire  de  saint  Augustin  n'avaient  été  emprun- 
tées qu  au  seul  v<dnme  De  re  publica.  Mais  Tabbé  Mai  a  fait  des  redierch^s 
vaines  dans  d'autres  manuscrits  de  saint  Augustin;  ân*y  a  plu»  retrouvé 
les  inappréciables  feui&es  qui  manquent  à  sa  découverte. 

Le  palimpseste  de  la  R^nbliquetis  pas  été  décrit  très-exactement,  ce 
me  semble,  dans  la  splendider paléograf^e  de  M. .SHvestre.  L'écriture 
nest  point,  comme  il  y  est  dit,  ime  belle  minuscule  onoiale,  mais  un 
ooélange  de  majuscule  et  de  semi-oncisie  ou  romaine  arrondiCi  La  ma^ 
juscule  y  est  quelquefois  iiistique,  quelquefois  lapidaire.  Malgré  sa 
beauté  constante,  eUe  indique  une  époque  où  les  formes  caliigrarpfai^ 
ques  étaient  déjà  profondément  altérées.  On  y  distingue  ie  souvenir 
dune  ancienne  écriture  que  j!»ppellerai  classique,  è  savoir  la  belle  itia* 
juscule  romaine  qu'on  admire  dans  un  bien  petit  nombre  de  manus- 
crits et  sui*  les  marbres  antiques  des  premiers  siècles,  écriture  sur  le 
modèle  de  laquelle  Caton  le  Censeur  transcrivait,  à  Tusage  de  s4n  lils; 
les  extraits  historiques^  dont  parle  Pkitarque,  et  dont  le  travail  était 
le  chef-d'œuvre  recherché  des  Ubmrii  de  ce  temps-;  car>  dans  le  corh 
merce  et  les  habitudes  de  la  vie  privée,  la  cursive,  que  nous retfouvens 
sur  quelques  papyrus  et  sur  les  tablettes  problématiques  de  M.  Mass- 
mann ,  était  généralement  usitée.  Ckéroo  écrivait  vite ,  et,  comme  nous 
dirions  t  avec  la  jffeanère  plume  venue  ;  quelquefois  iUkâbletiaent^.  Atti*- 
cus ,  qui  avait  pius  de  loisir,  s'appliquait  à  biem  peindre^  Ges  beaux  exém^ 
plaires  des  calligraphes  romains  étaient  un  objet  de  hixe  très^pprécié 
des  anciens',  ce  qui  n'empêchait  pas  la  curiosité  de  s'exercer  â  repro* 
duire  en  écriture  microscopique  lés  cheis'd^uvre  de  kl  lRtératare\ 

Quoi  qui!  en  aoit,;fa^ect  de  notre  manuscrit  ne  rétèle  point  am 
yeux  d'um  paléographe  attentif  une  antiquité  dont  ia  date  porécise  paisse 

'  Plutarque,  Ca(«a  k  Cauatr,  (xx,  et  Prébce  .de  l'abbé  Mai  «  p.  >lvi.  Plutarcjoe 
parle,  en  un  autre  endroit^  d^ane  xoXAfXf?^^  ^cmkocifh^  *  £pia4^  Aàjruitwi»  u» 
i5  :  t  Quicumoue  calamus  in  mauias  jqeaf  renerit»  ^q  sic  utor  tanqusjn  booo.  >  •«« 
'  Voy.  Caitis ,  Comment,  ii ,  $  77. 

*  Pellibos  exiguis  arctalur  Livias  ingens, 
Qosn  mes  noa  fUvoA  blUiothe^  capit.* 

(Martial,  xiy,  190.) 
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feut  reculer  jusqu*au  v*,  peut-être  même  au  ?i',  là  date  de  cette  écri- 
ture, et  tout  semble  justifier  cette  présomption.  La  dissertation  à 
laquelle  se  livre  Térudit  de  Leyde,  sur  ce  point,  est  pleine  de. sens  et 
de  savoir.  Seulement,  je  lui  ferai  remarquer  encore  qu'après  avoir, 
selon  f usage,  médit  de  Tabbé  Mai,  il  arrive  tout  juste  à  conclure 
comme  lui.  «Omnibus  consideratis , d  avait  dit  ce  dernier,  «quamquam 
u  res  controversa  est,  paulo  segrius  mihi  persuaserim,  tam  splendidum, 
(rtamque  luxuriosum  codicem  post  Romani  imperii  excidium>  Barbaris 
a  in  Italia  regnantibus,  ftûsse  scriptum,  et  non.potius  extremis  saltem 
«Gaesaribus  rem  romanam  adhuc  tenentibus.  »  Ce  serait  donc  après  le 
milieu  du  v""  siècle  que  fabbé  Mai  porterait  sa  conjecture.  Son  motif 
déterminant  me  parait  peu  décisif,  je  Tavoue;  mais  toujours  est-il  qu*à 
cinquante  ou  soixante  années  près,  les  trois  critiques  s  accordent  pour 
éloigner  des  premiers  siècles  f  âge  de  notre  manuscrit. 

L*abbé  Mai  avait  ingénument  confessé  qu*il  n'avait  tenu  aucun 
compte  d*une  multitude  de  traits  d'écriture,  ou  de  sigles,  lettres  closes 
pour  lui,  qui,  répandus  soit  dans  le  corps  des  colonnes  jumelles  de 
chaque  page  du  palimpseste,  soit  sur  les  marges  des  feuillets,  ne  lui 
avaient  présenté  aucun  sens  appréciable.  Là  était  une  des  espérances 
de  M.  Osann,  et  je  l'avais  partagée,  me  souvenant  d'un  mot  d'heureux 
augure  du  prpfond  Mabillon,  à  cet  égard.  Les  observations  justes  et 
fondées,  ce  semble,  de  M.  Du  Rieu  font  encore  évanouir  toute  lueur 
d'espoir  à  ce  sujet.  Avec  une  sagacité  digne  déloges,  M.  Du  Rieu  a  pu 
s'assurer  que  ces  traits  légers  dont  est  pai*semé  le  manuscrit,  et  que  le 
réactif  chimique  a  fait  reparaître  avec  évidence ,  ne  cachaient  aucune 
correction  énigmatique,  ni,  comme  on  l'a  pensé  un  moment,  les  restes 
épars  d'une  troisième  écriture  imposée  au  palimpseste;  mab  qu'ils  ré- 
vélaient seulement  l'empreinte  de  l'écriture  originale,  fraîchement  ap- 
pliquée contre  les  feuilles  du  manuscrit  par  la  n^ligence  du  copiste. 
Malgré  l'extrême  probabilité  de  cette  supposition ,  je  la  voudrais  voir 
confirmée  par  un  nouveau  témoignage  avant  de  l'admettre  comme  une 
certitude. 

Reste  une  foule  de  questions  importantes.  Et  d'abord,  la  copie  est- 
elle  d'une  seule  main  ou  de  plusieurs?  M.  Du  Rieu  ne  peut  y  répondre. 
U  semble  même  douter  quelquefois  que  les  corrections  soient  d'une 
autre  main  que  celle  du  copiste  lui-même.  Ces  corrections  ont-elles 
été  faites  sur  modèle,  ou  bien  ex  ingenio?  C'est  encore  une  question 
indécise,  quoiqu'on  puisse  affirmer  que  les  corrections  orthogra()hiques 
sont  constamment  arbitraires.  La  diÎBcullé  de  bien  saisir  les  corrections 
est  curieusement  définie  et  démontrée  par  d'intéressantes  observations 
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de  M.  Du  Rieu,  qui  penche  pour  la  réhabiUtatioo  au  correct 
qu'il  soit*.  Néanitaoins  il  ne  peut  disconvenir  me  le  manu: 
été  oopié  par  od  homme  peu  ïnstniit,  qui' peut-être  avait  un 
modèle  sous  les  yeux,  mais  qui  manquait  de  l'intdligence  < 
voir  nécessaires  pour  accomplir  son  œuvre  avec  exaotiinde 
succès. 

Son  orthof^raphe  est  constamment  variable  ;  son  écriture  rén 
de  l'ineptie.  11  a  vu  sur  le  modèle  interptahatar,  et  il  a  rendu  le  f 
sans  aucun  discernemenL  Mais  l'original  sur  lequei  1»  copie  a  et' 
raitavoir  été  plus  soigné;  l'orthographe  de  Lactidemon^  estcert 
du  modèle  plutôt  que  du  copiste.  Le  correcteur,  si  c'est  une  sec< 
sonne,  a  laiâsépasserune  foule  de  lapsus  de  la^nma  manas.  Il  n'a  p 
certitude  que  le  premier  copiste  dans  l'orthographe,  et  le  manu 
sente  un  très-grand  nombre  de  corrections ,  avouées  parM.  Du  R 
ucaada  munns  amende  in  jtejut  la  leçon-  du  copiste,  bÏHi  qn'ei 
Heux  ta  oorrection  se  produise  avec  l'aspect  d'une  œuvre  pli 
sente. 

Le  manuscrit  du  Vatirao  osl  donc  loin  d'être  une  irréfragt 
rite,  en  ce  qui  touche  la  leçon  invariable  du  De  n  path'co.  Soi 
BOUS  parait  plus  justement  contestable  encore  i-elativement  i 
graine.  Sur  ce  poin^,  l'examen  et  les  oonelusionS'de  M.'  Da  F 
firnukit  com[déteaiei]t  les  observations  de  nos  pi^c^ents  arti 

Je  teraoinerai  atQourd'bui  par  l'etpreuiob  d'un  vosu  aaquej 
de  l'imporUnce  ;  c'est  qu'un  gouvernement  libéral  iasse  leB  frai 
plication  de  la  photographie  à  la  reproduction  des  manuscrits 
Un  artiste  .très- distingué,  M.Silvy,  a  reproduit  ainsi  un  mani 
rieux  appartenant  à  M.  d'Ateglio.  Le  spécimen  en  a  passé  soiis  le 
llnslitub.  Il  ne  laisse  rien  bdésirér.  Les  fonds  obscur»  y  obtienne 
de  la  clarté.  Il  est  inutile  de  montrer  ce  cpe  la  science  gagn 

'  Cttt  bien  à  tort  qu'on  a  chaîné  lei  moines  du  moyen  fl^  dn  ai 
imaginé  de  laver  on  racler  d'anciens  écrits  pour  en  employer  le  v^n 
éorituret.  Le  amaa  senit  d'avoir  aJIacé  lea  composîtioDs  admirables  de 
pour  mettre  qudqnefoîs  à  leur  place  de,  pitoyables  pauvretés.  Les  m 
ployaient  pèaUStro  des  doubles  k  cet  usage;  mais  la  pratique  elle-même 
tout  temps.  CicéroR  plaisante ,  à  ce  sujet ,  le  jorisconsulle  Trébntius,  son 
une  lettre  oonBue  dt  tout  le  monde.  Le  nom  et  la  chose  étaient  fan 
andeiu ,  et  la  cherté  de*  mfniirantB  en  était  l'eicuse  ainti  que  le  motif,  i) 
tietu  tcripla  navare  volet t  djt  Martial  (xiv,  jj.dans  une  épigramme.  Les  Gn 
que  les  Latins,  usaient  du  procédé.  (Voy.  Hfi,  préface,  p.  lu.)  On 
même  au  papyrus.  —  '  Voy.  la  remkrqtie  judicieuse  de  Miil  >ur  le 
fth'ra,  I,  im,  noteiffiSaS).  -   -  ..      .^■  ■   ■ 
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muitiplication  fidèle  et  sûre  de  ces  originaux  inestimables,  dont  rien 
ne  peut  remplacer  la  vue  et  Texamen  matériel. 

Ch.  GffiAUD. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier. ) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  23  novembre,  1* Académie  des  inscriptions  et  belles^Iettres  a 
élu  M.  William  Gureton ,  fnn  de  ses  correspondants  étrangers ,  à  la  place  d*associé 
étranger  vacante  par  la  mort  de  M.  Lobeck. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  27  octobre,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  &n  H.  Pelletier  k  la 
place  d'académicien  libre,  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Mercev* 

La  même  Académie,  dans  sa  séance  du  a4  novembre,  a  élu  H.  Signol  k  la  plaoe 
vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  M.  Hersent 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La  cotaeience,  an  la  règh  des  actiong  hamainBê ,  par  H.  L.  Bautain ,  ancien  vicaire 
général  de  Paris,  professeur  k  la  Sorbonne,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Bottrdier, 
librairie  de  Didier  et  C*,  1861,  in-8*  de  kk%  pages.  —  «La  théologie  morale,  dit 


«les  apprécier;  la  troisième  des  vertus  et  des  vices  qui  en  résultent.  •  De  ces  trcns 
parties,  la  seconde  a  été  traitée  récemment  par  M.  Tabbé  Bautain  dans  un  ouvrage 
que  nous  avons  annoncé  :  la  PhUMopUê  it$  uni  wupaini  iê  vm  daitkn.  Le  nouvaau 
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breuses  édaircissent  beaucoup  d'allusions  liisloriques  ou  mythologiques  capables 
rrarréter  le  lecteur.  Le  second  volume  se  termine  par  un  double  index  des  mots 
français  et  chinois  les  plus  remarquables.  Cette  dernière  parlie  du  travail  de 
M.  Stanislas  Julien  a  dû  exiger  de  longues  et  minutieuses  recherches;  elle  est  pleine 
de  curieux  renseignements  sur  des  points  fort  peu  connus  de  Thisloire  et  des  mœurs 
du  Céleste  ËD>pire. 

Trois  ans  en  Judée,  par  P.  Gérardy-Saintine.  Paris ,  imprimerie  de  Lahure ,  librairie 
de  Hachette,  1860,  mia  de  376  pages,  avec  une  carte.  Ce  livre,  qui  parait  apr^ 
tant  d*autres  traitant  le  même  sujet,  mérite  d'élre  distingué  parmi  les  nombreux 
itinéraires  de  la  Terre  sainte.  Pendaint  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Judée, 
Tauteur,  qu*une  mort  toute  récente  vient  d*enlever  aux  lettres,  a  soigneusement 
étudié  le  pays,  la  ville  de  Jérusalem  surtout,  et  son  travail ,  écrit  avec  autant  dé 
méthode  que  de  clarté,  est  un  excellent  guide,  où  rien  n*est  omis  de  ce  qui  peut 
intéresser  Thistorien ,  Tarchéologue  et  le  pèlerin.  Sans  prétendre  éclaircir  complè- 
tement les  questions  qui  se  rattachent  aux  antiquités  de  la  Terre  sainte,  M.  Gérardy- 
Saintioe  redresse  plus  d*une  erreur,  et  propose,  sur  divers  points  obscurs ,  des  solu- 
tions diignes  d'attention.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  le  chapitre  consa- 
cré à  la  topographie  de  Tancienne  Jérusalem  et  une  note  sur  Tétymologie  du  nom 
de  cette  ville.  ' 

Vocabulaire  hreton-français  et  Vocabulaire  français-lrelon ,  de  M,  Le  Gonidec,  re¥us 
par  -M.  Troudc,'  colonel  en  retraite.  Saint-Brieuc,  imprimerie  de  Priid*homme\ 
Paris,  librairie  de  A.  Durand,  1860,  a  vol.'in-a4  de  x-i44  et  viii-a'^a  pages.  — ^ 
Ces  deux  petits  volumes  ne  sont  pas  sans  utilité,  m^me  après  la  publication  assei 
récente  des  grands  dictionnaires  du  savant  Le  Gonidec,  dont  ils  olTrenl  un  résumé 
exact  et  bien  fait  ;  on  regrettera  peut-être  que  le  désir  de  féduire  le  plus  possible  lé 
cadre  de  ces  vocabulaires  ait  fait  passer  sous  silence  un  certain  nombre  de  mots 
importants,  et  que  ratiteur  ait  omis  de  séparer,  dans  le  vocabulaire  français-breton, 
les  expressions  qui,  traduisant  un  mot  français'et^'f/lôyé  dans  plusieurs  acce})tiohs, 
présentent  divers  sens  absolument  différents.  Quelques  améliorations  ont  été  appor- 
tées par  M.  Troude  au  travail  de  Le  Gonidec;  la  principale  consiste  dans  l'indication 
des  inûnitifs  qui  cnt  varié  dans  Tusage  par  suite  d'abus,  et  dans  l'addition  des 
formes  particulières  appartenant  aux  dialectes  de  Comouailles ,  de  Tréguier,  et  sur- 
tout à  celui  Vannes.  Le  premier  de  ces  volumes  est  précédé  d'un  avant-propos  en 
breton ,  et  le  second  d'un  court  avertissement  en  français. 

Correspondance  du  duc  de  Mayenne,  publiée  sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Beims,  par  E.  Henry  etCh.  Loriquct,  tome  premier.  Publication  de  l'Académie 
impériale  de  Reims;  Reims,  imprimerie  de  Dubois,  1860  ,  in-8*  de  xivr3a6  pages. 
—  Cette  correspondance  inédite  est  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Reims,  intitulé  :  Lettres  missives  au  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général 
de  V Estât  et  couronne  de  France,  pendant  six  mois  de  son  gouvernement,  du  ii  novem- 
bre 1590  au  i"  juin  1591.  Adressées  à  tous  les  partisans  cl  agents  de  la  Ligue  en 
France  et  àl*étranger,  les  lettres  de  Mayenne  nous  initient,  presque  jour  parjoiir, 
pendant  cette  période  de  six  mois»  auxf  juLeotions ,  aux  espérances,  aux  ^mbarra* 
du  parti  qui  repoussait  Henri  IV  avant  son  abjuration  ;  elles  révèlent  plusieurs  fait» 
nouveaux,  en  expliquent  oii  en  vérifient  d'autres,  et  font  cofn naître  beaucoup  de 
particularités  ignoré^^s  sur  ces  hommes  qui,  dans  des  positions  diverses,  ont  agi 
sous  les  ordres  du  chef  de  la  Ligue.  Nous  signalerons  notamment  la  corret^pondancé 
de  Mayenne  avec  Tavannes,  comp1<^ment  et  correctif  nécessaire  des  Mémoires  de  ce 
dernier;  les  lettres  adressées  aux  lijifctétifB  dcf  Paris  et  au  pape,  le  discours  envoyé 
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•Il  duc  de  Parme  et  le  mémoire  préparé  par  rassemblée  des  États  qui  devaient  se 
tenir  à  Reims.  Cette  publication  formera  deux  volumes. 

Chronique  da  roy  Françoys,  premier  de  ce  nom,  publiée  pour  la  première  fois 
d*après  un  manuscrit  de  la  Bibliolbèque  impériale ,  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Georges  Guiffrey.  Paris,  imprimerie  de  Labure,  librairie  de  veuve  Jules 
Henouard,  1860.  in-8*  de  xvi-igS  pages.  —  Celle  chronique  inédite,  découverte 
par  M.  Lalanne  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliolbèque  impériale,  et  dont  M.  Hau- 
réau  a  plus  tard  signalé  Timporlance ,  embrasse  à  peu  près  tout  le  règne  de  Fran- 
çois I*,  de  i5i5  à  iS^a.  C*est  Tœuvre  d*un  curieux  avide  de  tout  ce  qui  se 
passe,  attentif  à  tout  ce  qu  il  voit,  recueillant  pour  ses  notes  tout  ce  qui  lui  parait 
intéressant  ou  considérable.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux,  dont  quel* 
ques-uns  complètement  nouveaux ,  qui  font  mieux  connaître  Tbisloire  générée  ça 
I  état  des  mœurs  en  France  dans  la  première  moitié  du  ivi*  siècle.  L*éditeur  a  joint 
an  texte  de  la  chronique  des  notes  nombreuses  et  un  appendice  contenant  divers^ 

iâèces  satiriques  du  temps.  Une  table  détaillée  des  matières  et  des  noms  termine 
e  volume. 

Poème  inédit  de  Jehan  Marot,  publié  d*après  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  iinpè^ 
riale  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Georges  Guifirey.  Imprimerie  de  Louis 
Perrin,  à  Lyon,  librairie  de  veuve  Jules  Renouard,  à  Paris,  1860,  in«8*  de  127 
pages.  -—  L  abbé  Sallier,  dans  ses  Recherches  sur  les  ouxrages.de  Jehan  U  Maire  des 
Belges  (Mémoire  de  l'Académie  des  inscriptions,  tome  XIII) ,  avait  fait  connaître,  il  y 
a  plus  d*un  siècle,  ce  poème  de  Jehan  Marot,  qui  ne  figure  dans  aucune  édition 
des  œuvres  du  poêt^,  quoiquUl  méritât  d*étre  publié,  au  moins  comme  document 
intéressant  pour  Thistoire  de  notre  langue.  M.  Guiifrey  en  donne  le  texte  d'après  la 
manuscrit  7584**  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  poème,  contenant  1068  vers, 
a  été  composé  en  i5ia.  Il  a  pour  titre  :  Prières  sar  la  restauration  de  la  sanctà  4s 
Madame  Ànnê  de  Bretaigne,  reyne  de  France.  L'éditeur  y  a  joint  une  intéressante 
introduction  et  des  notes  instructives. 
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PRSMISR    ÀâTICLe* 

Déjà  nous  avons  eDtretenules  iecteuradu  Joarnaldes  Savants^  de  la 
jdûlosophie  de  Descai^tes;  mais  nous  avons  pensé  que  la  grandeur  du 
sujet  et  rinépuisable  intérêt  qui  s'y  attache  nous  pouvaient  permettre 
d*y  revenir  encore  une  fois,  dans  Te^ir  d*y  apporter  quelques  lumières 
nouvelles. 

René  Descartes  est  né  en  1896,  et  il  est  mort  en  t65ô;  il  participe 
donc  encore  un  peu  du  xvi'  siècle ,  comme  Bacon ,  mais  il  a  vécu  beau- 
coup plus  que  lui  dans  le  xvii*,  et  il  en  -exprime  bien  mieux  l'esprit.  Il 
vit  le  joiur  par  hasard  à  la  Haye,  petite  ville«de  Touraine ,  dont  la  sei- 
gneurie était  partagée  entre  les  Sainte-Maure  «t  la  famille  de  sa  mère'; 
mais  il  avait  été  con^  à  Rennes ,  dans  cette  Bretagne  qui  semble  avoir 
mis  sur  lui  sa  marque,  une  assez  forte  personnalité,  une  loyauté  un 
peu  hautaine,  une  sorte  dmdodlité  innée  à  se  plier  au  goût  et  k  fopî* 
dion  des  autres ,  avec  une  assez  grande  assurance  en  soi-même.  D^cartes 
était  doué  è  la  fois  d'une  rare  capacité  de  réflexion ,  et  de  cette  réso- 
lution d'esprit  et  de  coeur  qui  n'est  guère  moins  de  ntiise  dans  la  méla^ 
physique  que  dans  la  guerre,  ces  deux  virils  exerdces  du  caractère  et 
de  la  pen^e.  Il  est  dés  âmes  qui  répugpent  naturellement  au  scepti- 

^  Journal  dês  SmtaMs,  i85o,  août,  sepiraobre,  octobre.  -^  '  Voyei  fezoeUente 
Vie  de  Deicartes,  par  Baillet,  première  partie,  page  i4* 
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cisme,  et  qui,  en  même  temps,  ne  sont  pas  iaites  pour  s'endormir  dans^ 
un  dogmatisme  de  convention.  Descartes  avait  reçu  du  ciel  une  de  ces 


(pli  passa.: 

robe  et  d*épée ,  laissant  à  son  frère  aine  l'héritage  de  leur  père  au  par- 
lement de  Bretagne,  et  ne  se  sentant  aucune  vocation  ^cdësiastique, 
il  entra  dans  le  monde,  en  mçnala  vie»  servit  bravement ,  mais  en  ama- 
teur,  sans  embrasser  aucune  carrière ,  et  toujours  retenu  par  un  secret* 
instinct  qui  le  portait  à  réfléchir  sur  toutes  choses  plutôt  qu'à  y  prendre 
part.  G  est  à  lui,  aussi  bien  qu'à  Molière,  qu'op  aurait  pu  donner  le 
nom  de  contemplateur .  Il  suivait  l'armée  et  recherchait  les  compagnies 
et  les  assemblées,  regardant,  écoutant,  parlant  peu,  solitaire  parmi  les 
plus  grandes  foules.  De  temps  en  temps,  il  faisait,  au  milieu  même  de 
Paris,  de  longues  retraites,  pendant  lesquelles  il  ne  donnait  son  adresse 
à  personne;  et  là,  sans  visité  aucime  et  presque  sans  livres,  il  se  livrait 
à  la  passion  de  son  cœur  et  s'enfonçait  dans  la  métaphysique  et  dans 
les  mathématiques;  puis  un  joui*,  par  hasard,  au  coin  d'une  rue,  il 
rencontrait  un  de  ses  amis  de  plaisirs,  qui  l'emmenait  avec  lui  et 
le  rejetait  dans  le  monde.  Quelquefois  c'était  à  i'armée,  pendant  les 
quartiers  dhiver,  qu'il  se  retirait  en  lui-même,  poutsuivant  ses  médi- 
tations avec. l'ardeur  et  l'obstination  du  génie.  Dana  une  de  ces  retraites 
voiontairea»  à  Pragna^  où  il  'était  allé  voir  le  couronnement  de  fem- 
pereur  ^  le  i  o  novembre  1 6 1 9,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  cMt  amt 
trouvé  lefoniemeut  éttme.  seieiwe  admirable.^ ;  ce  fondonent  était  sa  mé- 
thode. Dès  lor»,  après  bien  dea  combats  avec  sa  fiunille  et  aveciià- 
même,  il  prit  le  pairti  de  n'être  rien  en  ce  monde  et  de  se  xxmsadNs;  à 
la  recherche  et  à  ia  démonstration  de  la.  vérité ;pH^ vendit  aa  tenre  èa 
Perron ,  en  Poitou ;«  dontôl  portait  ie  nom^  et  a^ensevelk  dans  un  village 
de  la  Hollande.  Depuis,  ni  les  sollicitations  de  sas  amis,  ni,  plus  tard, 
lorsqu'il  fat  devenu  câièbre^  les  offres,  lea  plus  brillantes  plua  d'une  fais 
réitérées,  ne  purent  l'ébranler;  il  ne  revint  quelquefois  à  Paris  et  ë|i 
Bretagne  que  pa]!'d'iadiq)en8d>le9  nécessités,  et  il  demeura  fidMe  ft-ia 
solitude  et  à  la  philo80|èie.  Bien  différent  de  Bacon,  il  dédaign^llt  -h 
fortune' et  lès  honneurs,  et  il  diépensa  tout  aon^biên-  en  exp^àiènèea. 
Une  fois  en  possession  de  isa  métiiode ,  il  l'appli^^ua  avec  une  >pas8i6fi 

'  C  est  ce  qu*il  nous  apprend  lui-même  dans  le  Discours  de  la  Méthode. — 'Baillet , 
ibid,  p.  5i  et  81.  Ces  mots  étaient  en  latin  et  de  la  main  bien  connue  de  Des* 
cartel^,  aivc  maires  d*ua:  ouvrage  uanafMarit  intitulé  Olympéea;  que  Baillet  aivait 
90US  les  yeux  et  qui  n*apas  étéjraltoinré.  s  '    *'       •    ^    ,    .      .. 
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infaligable  à  toutes  ies  grandei  sciences^A  la  métaphysique  et  aux  ^ma- 
thématiques,  il  joignit  ia  haute  physique,  i*bptique,.ra8tronomie,  ia 
mécanique,  Tanatomie,  la.  physiologie,  la  médecnle;  et,  en  1637,  il 
livra  au  puhlic  lés  prindpailx  résultats  de  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
éerit  en  français,  dont  le  titre  révèle; toute  la  portée  t Dôcoars  eh  ia 
Méthode  pour  bkn  cmduire sa  msonét  cherehtr  ia  vérité  dam  les  sciences, 
fias*  la  diopiriqae,  les  météores  et  la  géométrie,  ifui  sont  des  essais  de  c'ette 
méthode,  Leyde,  in*&^  sans  nom  d^aiiteuF.  Quelques^  années  après,  41 
ipit  au  jouf  sa  métaphysique;  mais,  la  destinant  aux. savants  et  aux 
^éotogiens,  et  non  pa^  aux  gens  du  monde,  il  l'écrivit  en' latin,  la  dédia 
à  la  Sorbonne^  et  provoqua  hii^même  une  sérieuse  pc^miqoe  en  de- 
lISMdant  des  objectioils  aux  hommes  du  métier  et  en  faisant  imprimer 
6es  objections  avec  ses  réponses  :  Renati  Des-Cartes^  Meditaûones  de 
prima  philosophia,  in  quibus  Dei  existentia  etunimœ  humanœa  corpore  distmc" 
tio'  demonstrantar.  His  adjuncia  sont  variée  objectiones  doctorum  viroram  in 
istas  de  Deo  et  anima  demonstrationes;  cam  responsionibus authoris^.  Le  duc 

'  Il  est  à  remarquer  qfi*il  né  <5ô^Sè&tit  jamais  à  iâttûisbr  son  nom  de  famâle  ;  et 
que.^Vialgré  Tétrange duparate  que  oda  faisait,  il  récrivit  ioûjouts  ea français,  ft 

f>resque  toujours  en  deux,  mots,  comme. nous  le  voyqns  ici.  •*-  *  Cest  le  titre  dç 
a  seconde  édition,  faitq  sous  les  yeux  de  laut^ur,  in-^a,  Ainsterdaqfi,  1642.  La 
première  est  de  Paris,  16&1 ,  in-S^;  elle  esï'preèquel  inttouVàiiïe;  ce  qui  Àous  ex- 
cusera d*en  donner  ici  une  courte  description:  Voici  lé  ëiré  l' Rênati  Des^Cartes 
Mediiationes  de  prima  philosophia ,  in  qna  Dei  existentia  et  animm  immortalitas  cb- 
nùmstrattàr  (sic),  Parisiis;*apudiilahaid«m'Soly«*^^  Jaddbeii,  mai  sigi^  nîœnicia, 
MDOXLi.  il  faut  ici  remarquer,  outre  ia  iante  demmitnUur  pcnr  demonstrantur,  in 
qua,  se  rapportant  à  prima  pkihsapkia,  au  lieu  de  ia  iqnHns  dek  deuxième  éditi6n, 
qui  se  rapporte  à  Meiitationes;  soartdut  rimmortafité  de  rftme  mise  au  lieu  de 
sa  apîrituaBté,  qiii  est  le  vrai  sujet  de  Dbscartés,  botâme  le^  ^  bien  nettement 
l^édition  hollandaise^  CeHe  de  Paria  est  assez  iboorsecte;^  Ii*errata^  en  donne  cette 
misen  que  :  «hcc,  ai>8ente  authorey'  atque  ab  exemplari  non  ab  eJQs  mana- 
«  acripto  t^is  mandata  sunt  •  Remarquer  encore  que  v^ri  Ic^  tilra^dii  frontispice  porte 
tteditationei  de  prima  philosophia,  le  titre  èdurant  donne  rdonataiilment  <i-un\boot ,  k 
Tautre  :  Mséitationss  mJstaphjticœ,  Le  pritiié|[e  leur  doimc^  lés  deux  titres  enseinUe  « 
Mediiationes  metapHysicm,  déprima  pèMophia;  et  les  deuxâtk^es  sont  agitai  dans  la 
permission  de  rautèaf  au  UbraiEre:  cLe  sieui*  René  Dës<*Cadrtes  a  péhnis  i  Kchel 
Soly,  marchand  à  Paris,  d'imprimerie  présent  livrevinlitiiié,  'iiéditaiianes  metth 
physiom,  de  prima  phiiosophiai  >  ce  qui  a  passé  dans  la  tfaxkultioli  du  duc  de  Luynes  : 
Les  Méditations  métaphysiqnes  de  René  Descartes  tonshant  lu  première  pisibsophie.  Les 
Meditationes  sont  suivieà  des  Oèjectie^  det^ofrum  i^iquot  viromm  inf/smeedéntesmedi'- 
tùtiones  cnm  responsionihis  aàthorèr  II  y  a-«ix  ohjeeiùms  et  auliint  de  ré/kmses;  en 
tout,  six  cent  deux  pages,  sans  compter  Tépitte  dédicatoîre  de  ia-  Sorbonneet  la 
préface  au  lecteur.  Les  Méditations  sont  aussi  précédées  il*ime  Synopsis  sex  sefoèn- 
ttom  meditationum.  Au  bas  du  privilège  :  «Achevé  d'imprimer  le  ai6  aoust  i64i*  » 
L'année  suivante,  il  s'en  fit,  en  Hollande,  chez  Louis  Elaérir,  une  seconde  édition 
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vait  contenir  une  encydopédifi  scientifique ,  dont  fe  couronnement  était 
VHcmme^. 

Ce  simple  exposé  suffit  à  donner  une  idée  de  ia  solidité  et  de  Té- 
tendue  de  lentreprise  formée  par  Descaries.  Il  ne  s^agit  plus  ici  d^élo^ 
quentes  déclamations  contre  la  schdiastique,.  qui  la  décrilâent  sans  la 
détruire,  car  on  ne  détruit  véritablement  que  ce  qu*on  remplace.  Bacon 
avait  prodigué  les  promesses  magnifiques;  Descartes  est  venu  les  aceom«- 
plir.  Bacon  avait  comme  épuisé  ses  forces  dans  rétablissement  d'une 
méthode  excellente,  empruntée  aux  Italiens,  et  principalement  appli- 
cable aux  sciences  physiques  et  naturelles^  et  il  Pavait  assez  médiocre- 
ment autorisée  par  le  parti  qu'il  en  avait  tiré.  Descartes  invente  une 
méthode  du  caractère  le  plus  général,  et  il  Tacorédite  par  la  midtitude 
d'admirables  découvertes  qu'elle  produit  sous  sa  main  en  tout  genre. 
Bacon  est  le  prophète  de  la  science  moderne;  Descartes  en  est  le  fon- 
dateur. .«' 

Pour  quiconque,  en  e^.  connaît  un  peu  l'histoire  de  la  philoso-' 
phie ,  des  sciences  et  des  lettres ,  dans  la  première  moitié  du  xvn'  siècle , 
il  est  incontestable  que,  de  1 637  ^  ^  ^^^  >  Descartes  est  à  la  fois  le  plus 
grand  métaphysicien ,  et  même  sans  aucun  rival ,  le  plus  grand  mathé- 
maticien de  Viète  à  Fermât,,  le  plus  grand  physicien  de  Kepler  et 
Galilée  à  Huygens,  le  plus  grand  physiologiste  après  Harvey,  le  plus 
grand  prosateur  français  avant  Pascal^. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  le  métaphysiden.  Du  mathématicieu  et 
du  physicien  nous  ne  dirons  que  ces  deux  mots  :  Descartes  est  l'auteur 
de  Tapi^cation  de  l'algèbre  k  la  géométrie ,  pas  immense ,  sans  lequel 
cet  autre  progrès  plus  grand  encore,  le  calcid  différentiel,  était  impos- 
sible. En  physique,  il  tient  juste  la  mèsne {dace ,  il  joue  le  même  rôle  :  il 
a  firayé  la  route  à  la  mécanique  céleste  en  établissant  le  preo^ier  que  le 
système  du  monde  est  un  problème  de  mécanique;  ce  problème,  il 
ne  Ta  pas  résolu ,  mais  c'est  lui  qui  l'a  posé  ;  et  fl  reste  à  savoir  8*il  ne 

.*  Voyez  les  Ji.  De$»Çari9$  Opuâmla  poitkmma,  phytica  et  mtUhamaUça,  Amstdo- 
dami,  1701,  in-4*;  L'Homme  de  René  Deecortet  et  lajbrmatiam  iafostut,  avec  les  re- 
marqiaes  de  L.  Laforge,  k  quoi  on  a  qouté  Le  Stonae^oia  Traité  de  la  lumière,  du 
même  auteur,  Pinris,  în-A*,  1677.  Rappdons  que.  nous  avons  dodné  la  première 
édition  complète  des  osuvres  de  Diescartes ,  onse  Yolumes  avec  j^ianches ,  in-8*,  1 89  A** 
i6a6,  édition  très-imparfaiie  encore,  mais  où  la  longue  oorrespendaooede  Deseartès 
est  misa  dans  un  orare  chronologique  qui  permet  de  saiYre  le  mouvement  et  le 
p*ogrè8  de  ses  diverses  études.  •—  '  Sur  la  rioire  particulière  de  réçrivain  dans 
Desoartes,  voyes  un  passage  dé  nos  Études  iurPaseal,  p.  107  et  iô8  de'la  cinquième 
édition,  avec  un  autre  de  Tavant- propos  de  nos  Fragments  littéraires,  page  v  de  ia 
troisième  édition. 
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tendue  loi  à  de  ftërieuses  épreuves,  et  de  ne  Taccepter  que  lorsqu^il  est 
impossible  de  ne  pas  le  faire  à  moins  de  se  refuser  à  rëvîdence.  Il  en 
est  de  même  dans  tout  ordre  de  connaissanees.  On  n  y  peut  ^avancer 
qu'en  ne  se  payant  pas  de  mots  et  de  faux  sembla  nts^'  en  se  rendant  un 
cotapte  sévère  de  ce  qu'on  fait,  en  ne  s'an^êtant  qu'à  dlas  idiées.  clàirea  et 
distinctes.  En  littérature  même,  il  importe  de  bien  s'entendre  avec  soi* 
même  pour  se  faire  entendre  des  autres,  et  on  ne  s'entebd  bien  et  on 
ne  peut  se  faire  entendre  qu'à  l'aide  d'idées  claires  et  distinctes.  Chercher 
par<Klessus  tout  la  netteté  des>  idées  povr  arriver  £  ceUe  dû  stylé  est  le 
premier  de  tous  les  préceptes ,  le  précepte  par  excellence  «  que  la  ri%é^ 
torique  ordinaire  ne  donne  point,  et  que  las  lettres  doivent  à  la  philo- 
sophie. Ainsi t  qui  que  vous  soyez,  savants,  lettrâs,  philosophes,  ama- 
teurs de  la  vérité  en  toutgeqre,  c'est  h  féyidénee  seuIe'quHl  faut  voils 
rendre,  et  i^évidence  ne  peut  se  trouver  que  dans  des  idto  claires  et 
distinctes.  Jugea  dé  l'effet  d'une  telle  réglé  au  débvl  du  xviif  siècle, 
au  sortii*  de  la  scholastiqiiev  parmi  les  tentatives  aYentoreuses^et  les 
imitations  sans  critique  de ia  Renaissance^  quand  des  scienèès  erndent 
d'hypothèse  en  hypoâièse'^ elquand  les  tatagtiernatioii|ialesr encore  dans 
l'enfance,  s'essayaient  timidrâieivt  À  remplacer  oelle  de  l'école;  Ce  pré- 
cepte, sorti  d'une  Téfle^bn-profimde^et  en  mèoke  temps  si  simplev)si 
précis  et  si  universel ,  aicceasible  k  tons^et  apj^icable  è  itôuf  ;,  se  leva,  en 
1637,  comme  une  lumière  vaste- et  inàttendM^i  qui,'de  toutes  parts, 
ranima  et  réjouit  l'esprit  humafin ,  et  kd  montra  ime 'carrière  nouvelle^ 
2""  Ceux  qui  ont reprddié  è  Desoartes  de  n'avoir  pas  mis  d'enseigne, 
et,  comme  on  dit  dans  l'éoole,  de  criterixM  k  févidenep,  ii!!ô;:|t  pas 
compris   la  nature  de  Téviderice,  que*  nulle  définition  ive^/fatteint , 

qu'elle  n'est  attachée  ni  A  ced  nil  cela,  qt  qu'elle  ieél^sbaifAt^rè 
critérium.  '    ■  =     .  .1  ,....,•.....:.  .  »..  ...  ..,[., 

En  fait  d'évidence,  il  ne  s  agit  que  de  savoir  si  eUéeal  ou  si  elle 
n*est  pas,  si  on  la  sent  oiu  si'  on  ne  la  sent  pas^  s'il  est  possible  de  s'y 
refuser  ou  s'il  est  impossiMe  de  ne  pas  s'y  rendre. 

L'évidepce  a  sans  doute  bien  des  eoniditions,  et  eUe:  lie  s'acquiert  pas 
aisément.  En  précipitant'ses  jugemcenta,  on  sé'fait  des  opinions  qui  ne 
tiennent  pas  devant  lei  tempsi^et^,  appè»*D0iiS' (avoir  •ébiàiiis  et  •en- 
traînés un  jour,  le  lendémaiii's'obseiifdsseM  et  noua  abandonnent;  |^ 
prévention,  le  ppéjôgi^  est  bussf:  uii  puissaût  bbstoeie  k  la  recherche  et 
à  la  découverte  de  la  vérité.  Il'>fatit>tin  ivtvatl  eouvënli  opiniâtre  poér  se 
faire  des  idées  claSreset^éiBlIkfdtcRK^efi  certaines  11^  et«v|graml 

euipire  sur  soi  pour  ne^  mettre  en  tOi  yugepiettt  qUe  ds  dont  ooi  ^t 
bien  assuré;  il  raut  avoil»  su  diiKher  longtemps  péur^^ent^fr  enfin  em 
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lyse ,  avec  ses  deux  procédés  bien  connus ,  la  décomposition  et  i'énumé* 
ration  la  plus  complète  des  parties.  Mais  faites  bien  cette  remarque,  que 
Descartes  présente  ces  deux  procédés  sous  une  forme  générale ,  qui  les 
rend  applicables  à  toute  espèce  de  recherches,  et  même  aux  mathé- 
matiques. «Diviser  chacune  des  difBcultés  que  j  examinerais  en  autant 
«de  parcelles  qu il  se  pourrait  et  qu'il  serait  requis,  pour  les  mieux  ré- 
«  soudre. —  Faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des  revues  si 
«générales,  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre  ^  » 

Jusqu  ici  nous  donnons  une  pleine  el  entière  adhésion  à  la  méthode 
cartésienne;  mais  voici  le  point  où  nous  sommes  obligé  d'abandonner 
Descârtes;  voici  une  règle  à  laquelle  il  s'efforce  d'imprimer  un  carac- 
tère général,  et  ce  caractère  générai  nous  ne  le  reconnaissons  point: 
«  Conduire^  par  ordre  mes  pensées,  en  commençant  par  les  objets  les 
«plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu  par 
«  degrés  jusqu'à  la  connaissance  des  plus  composés,  en  supposant  même 
«  de  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  précèdent  point  les  uns  les  autres.  » 

Si  Descartes  n'avait  posé  cette  règle  qu'en  vue  des  mathématiques  et 
de  la  partie  des  autres  sciences  où  le  procédé  des  mathématiques  est 
applicable,  nous  n'aurions  rien  à  dire;  mais  ce  qu*il  y  a  de  grave,  c'est 
qu'il  en  fait  une  règle  générale,  qui,  dés  mathématiques,  peut  être  trans- 
portée partout  ailleurs.  Or  est-il  vrai  qu'en  physique  et  en  physiolo- 
gie on  substitue  à  l'ordre  natxu'el  dans  lequel  se  présentent  les  phéno- 
mènes un  ordre  artificiel,  afin  de  pouvoir  aller  par  dégrés  du  simple 
au  composé,  de  manière  à  former  un  système  dont  les  diverses  parties 
se  déduisent  les  unes  des  autres  comme  une  suite  de  théorèmes?  Le 
propre  des  mathématiques  est  de  remplacer  la  réalité,  où  tout  est  mé- 
langé, compliqué,  imparfait,  par  l'absti^action ,  où  tout  est  simple  et  un; 
et,  dans  ce  monde  nouveau,  non  pas  imaginaire,  mais  idéal  et  abstrait, 
le  mathématicien  opère  par  le  pur  raisonnement  déductif.  La  déduction 
règne  dans  les  mathématiques;  mais  ailleurs,  aussitôt  qu'on  est  en  pré- 
sence de  la  réalité,  elle  n'est  de  mise  qu'unie  à  l'observation  et  à  l'in- 
duction ,  et  encore  il  y  faut  des  précautions  infinies. 

Cependant  la  quatrième  règle  de  la  méthode  cartésienne  a  bien  la 
prétention  d'être  générale ,  car  Descartes  s'est  proposé  de  donner  au 
monde  une  méthode  qui  puisse  servir  à  la  recherche  et  à  la  découverte 
de  toutes  les  vérités,  et  dont  les. diverses  rè^es  soient  d'un  usage  uni- 
versel. C'est  à  ce  titre  qu'il  admire  et  qu'il  célèbre  le  procédé  qui  fait  la 
force  et  la  beauté  des  mathématiques,  et  il  le  croit  parfaitement  prati- 

*  Tome  I"  de  notre  édition,  p.  i4i  et  i4a*  —  *  Ihid.  page  lâa. 
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partout  où  il  espérait  rencontrer  ^elqne  phénomène  un  peu  curieux. 
Partout  û  ùissLii  des  observations  de  météorologie  et  recueillait  des 
faits  intéressants  ^  Ayant  entendu  dire  que  les  rose-croix  possédaient 
des  connaissances  naturelles  dont  ils  fidatiént  mystère,  il  tenta  de 
pénétrer  dans  leur  société  pour  apprendre  leurs  secrets^.  En  Hollande, 
à  Egmont  et  à  Endegeest,  il  avait  fait  deux  parties  de  sa  maison, 
fune  où  il  couchait,  prenait  ses  repas  et  recevait  de  rar^s  visiteurs; 
Fautre  réservée  à  ses  travaux ,  et  qui  contenait  un  laboratoire  de  phy- 
sique, un  atelier,  et  une  sorte  d'amphithéâtre  où,  avec  ses  domes- 
tiques et  quelques  amis ,  il  se  livrait,  sur  des  animaux  morts  pu  vivants , 
à  des  expériences  de  physiologie  et  à  des  dissections  anatomiques.  Que 
de  peines  ne  s'est-il  pas  données  pour  vérifier  et  confirmer  la  circulation 
du  sang!  Que  de  travaux  délicats  n'a-t-il  pas  entrepris  en  optique  1  Dans 
sa  correspondance,  on  le  voit,  pendant  quelques  anAées,  tout  occupé 
à  tailler  des  verres,  à  constkiiire  des  lunettes  et  des  pendules.  C'est  le 
besoin  passionné  d'expériences  météorologiques  sur  une  grande  échelle 
qui  le  porta  à  quitter  la  Hollande  et  à  braver  le  climat  du  nord,  qui  le'^ 
tua  à  cinquante-quatre  ans.  Mais,  si  Desoartes  a  beaucoup  étudié  la  na- 
ture ,  il  n'a  pas  moins  étudié  Thumanité.  Il  s'était  proposé  sur  elle  tout 
un  plan  d'expériences.  Pour  la  bien  connaître,  il  voulait  la  voir  dans 
les  situations  les  plus  diverses.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse 
à  voyager,  afin  d'observer  les  hommes  de  tout  pays  et  de  toute  condi- 
tion. U  recherchait  également  les  militaires,  les  prêtres,  les  gens  de 
cour,  les  savants,  les  commerçants,  les  ouvriers,  interrogeant  avec  soin 
leurs  inclinations  et  leurs  pensées,  et  les  étudiant  dans  leurs  actions 
encore  plus  que  dans  leurs  discours.  Il  avait  parcouru  l'Italie ,  l'Angle- 
terre, le  Danemark,  et  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  lui  étaient  fa- 
milières. U  est  curieux  de  le  voir ,  à  la  fin  de  1 6 1 9 ,  ou  au  conunence- 
ment  de  1 6ao,  après  avoir  trouvé  et  fixé  sa  méthode  à  vingt-trois  ans, 
ajourner  tous  ses  travaux  pour  étudier  encore  les  hommes  pendant 
neuf  années,  «ne  faisant  autre  chose,  dît*il  lui-même,  que  rouler  çà 
«et  là  dans  le  monde,  tâchant  d'y  être  spectateur  plutôt  qu'acteur 
«dans  toutes  les  comédies  qui  s'y  jouent,  et  faisant  particulièrement 
tf  réflexion  en  chaque  matière  sur  ce  qui  la  pouvait  rendre  suspecte  et 
«  nous  donner  occasion  de  nous  méprendre  ^.  »  C'était  faire  un  cours 
pratique  de  méthode.  Quand  donc  il  aborda  la  métaphysique ,  qui  est 
le  principe  et  le  centre  de  toute  philosophie,  la  philosophie  première, 

*  BeXSlei.passim,  et  particulièrement  livre  11,  page  1 18.  -^  *  Und.  -^  '  Discours 
d$  h  Méthode,  tome  I**,  page  1 53. 
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possède  point,  puisqu*on  la  cherche;  auti*ement  on  ne  la  chercherait 
pas.  Descartes  devait  donc  commencer  par  mettre  en  doute  toutes  les 
opinions  qu'il  avait  jusqu'alors  reçues  et  entretenues  sans  les  avoir 
approfondies.  On  a  voulu  voir  là  l'introduction  du  scepticisme  dans  la 
philosophie;  non,  car  de  cette  hypothèse  provisoire  du  scepticisme  va 
sortir  sa  plus  triomphante  réfutation;  mais,  pour  en  triompher,  il  faut 
bien  le  regarder  en  face  et  le  supposer  un  moment. 

Descartes  met  tout  en  doute,  sans  rien  excepter.  Cela  fait,  il  se 
demande  s'il  peut* aussi  mettre  en  doute  qu'il  doute,  afin  d'arriver  au 
scepticisme  absolu.  Il  ne  le  peut;  il  y  a  là  une  évidence  irrésistible,  que, 
malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  peut  ni  écarter  ni  surmonter.  Mais  douter, 
très-évidemment  c'est  penser,  et  penser,  tout  aussi  évidemment ,  c  est 
être,  du  moins  de  cette  façon-là,  c'est-à-dire  en  tant  qu'on  pense.  Ainsi 
voilà  le  doute  universel  à  la  fois  loyalement  essayé  et  loyalement  re- 
connu impossible;  voilà,  dès  les  premiers  pas,  une  grande  évidence 
obtenue,  un  grand  principe  placé  au-dessus  de  toute  controverse. 

Ce  principe  est  le  fameux  je  pense ,  donc  je  sais;  c'est  de  là  que  Des- 
cartes va  tirer  toute  sa  métaphysique,  toute  sa  philosophie  première, 
c'est-à-dire  les  quatre  ou  cinq  grandes  vérités  sur  lesquelles,  depuis  trois 
mille  ans  et  plus,  revient  sans  cesse  l'esprit  humain. 

Mais,  avant  de  passer  outre,  reconnaissons  la  nature  du  principe  sur 
lequel  repose  la  métaphysique  cartésienne. 

Il  ne  vient  pas  le  moins  du  monde  des  mathématiques;  il  ny  tient 
en  rien.  En  même  temps  il  est  tout  aussi  certain  qu'aucun  axiome 
d'arithmétique  ou  de  géométrie;  il  y  a  plus,  pas  un  axiome  d'arithmé- 
tique ou  de  géométrie  ne  resterait  debout,  si  celui  qui  suppose  cet 
axiome  n'était  assuré  et  ne  présupposait  que  lui-même  pense  et  existe. 
Dans  l'ordre  de  la  certitude  et  de  l'évidence,  le  principe  cartésien  do- 
mine les  mathématiques;  en  fait,  il  les  précède;  car  il  est  déjà  pour 
Tesprit  humain,  quand  la  quantité  et  l'espace  ne  sont  pas  encore  ;  il  est 
donc  antérieur,  supérieur,  et  tout  à  fait  étranger  aux  mathématiques. 

D'un  autre  côté,  dans  je  pense,  donc  je  suis,  corjito,  ergo  sum,  ïergo,  le 
donc,  simule  en  vain  un  syllogisme;  il  n'y  a  là  aucune  déduction,  mais 
la  simple  aperception  de  la  connexion  naturelle  qui  lie  la  pensée  au 
sujet  pensant.  Cette  aperception  est  primitive-  et  immédiate  ;  elle  n  est 
pas  l'ouvrage  du  raisonnement,  elle  ne  s'appuie  sur  aucune  majeure, 
car  celle-ci  serait  elle-même  à  démontrer,  et,  en  la  bien  examinant, 
on  trouverait  que  cette  majeure,  qui  semble  fonder  la  conclusion  je 
pense,  donc  je  suis,  est,  au  contraire,  fondée  sur  cette  prétendue  con- 
clusion; en  sorte  que  le  i^aisonnement  fait  un  cercle.  En  effet,  la  ma- 
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n*est  donc  pas  autre  chose  que  la  réflexion  appliquée  à  l'étude  de  ia 
pensée  et  de  ses  divers  phénomènes.  Un  de  ces  phénomènes,  le  doute, 
contenait  et  révélait  infailliblement  la  pensée ,  et  la  pensée  contenait  et 
révélait  infiedlliblement  Texistence  du  sujet  pensant. 

L'étude  de  la  pensée  à  Taide  de  la  réflexion,  cest,  en  langage  mo- 
derne ,  la  psychologie.  Ainsi  il  est  incontestable  que  Descartes  a  mis  au 
monde  la  psychologie;  il  s*agit  ici  de  la  chose  et  )K>n  du  mot;  et,  en  obte- 
nant par  elle ,  et  par  elle  seule ,  le  premier  principe  de  sa  métaphysique , 
il  la  par  là  reconnue  et  établie  comme  le  point  de  départ  nécessaire  de 
toute  saine  philosophie. 

Socrate  avait  sans  doute  entrevu  cette  grande  et  féconde  vérité ,  et 
il  lavait  enseignée  à  Platon;  mais  Descartes  n'en  savait  rien,  et  puis  il 
y  a  loin  du  coruuàs-toi  toi-même  au  je  pense,  donc  je  suis,  du  Premier 
Alcibiade  au  Discours  de  la  Méthode  et  aux  Méditations.  Descartes  est 
parvenu  à  la  psychoh^e  par  un  chemin  qui  lui  est  propre,  et,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  il  l'a  fondée  sur  des  raisons  par&itement  nou- 
velles, qui  l'autorisent  à  jamais.  U  en  est  donc  l'inventeur  parmi  nous, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  le  véritable  père  de  la  philosophie  moderne  ^. 
La  philosophie  moderne ,  en  effet ,  date  du  jour  où  la  réflexion  a  été 
son  instrument  reconnu ,  et  la  psychologie  son  fondement 

La  création  de  la  psychologie  est  la  plus  grande,  gloire  de  Descartes , 
même  au-dessus  de  la  gloire  de  sa  méthode,  ou  plut^  c'est  l'appli- 
cation ia  plus  fidèle  du  premier  précepte  de  cette  méthode;  car  inviter 
à  cfaerdier  avant  tout  l'évidence  et  i  ne  se  rendre  qu'à  elle ,  c'est  inviter 
à  la  chercher  dans  la  réflexion,  qui  en  est  la  source  la  plus  profonde 
et  en  môme  temps  la  plus  voisine  de  nous. 

V.  COUSIN. 

(La  swite  à  un  prochain  cahier.) 

*  Nal  n'a  mieux  compris  et  établi  le  droit  de  Descaries  au  nom  de  père  de  ia 
philosophie  moderne  que  le  fondateur  de  la  diilosophie  écossaise;  c^est  a  Descartes 

Îue  Reid  £ait  l'honneur  de  rapporter  la  wne  de  réflexion  en  philosophie.  (Votem 
%iloêophie  éooaaiiê,  leçon  VIL  p*  SoS-Sis.) 
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mais  qui  a  cela  de  comparable,  qu'il  s'y  ^t  aussi  d'une  religion  non 
adoptée  par  la  conscience,  je  ne  nommerai  pas  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condë  des  apostats,  quand,  aprèslaSaint-Barthéleray,  et  sous 
des  menaces  actuelles  de  mort,  ayant  abjure  le  protestantisme ,  ils  rede- 
vinrent protestants  dès  que  la  liberté  leur  fut  rendue.  Ils  aTaicnt  été  ca- 
tholiques de  boucbe  et  non  de  cœur;  et,  pour  être  accusés  d'apostasie,  il 
aurait  fallu  l'avoir  été  de  cœur  et  non  de  bouche.  Ils  ne  voulurent  pas  être 
martyrs;  poiulant  les  exemples  de  martyres  n'avaient  pas  manqué  parmi 
leurs  corébgionnaires ,  et  des  fermetés  égales  à  celles  des  premiers 
chrétiens  avaient  signalé  la  ferveur  des  néophytes  et  bravé  la  colère  des 
bourreaux;  pourtant  encore,  ces  deux  princes  étaient  des  hommes  in- 
trépides sur  les  champs  de  bataille ,  conome  ils  l'avaient  prouvé  et  comme 
ils  ie  prouvèrent.  Mais,  soit  que  la  mort  ainsi  présentée  à  ces  jeunes 
gens  les  eflarouchât,  soit  qu'ils  crussent  qu'au  service  de  leur  croyance 
leur  vie  importait  plus  que  leur  marbre ,  le  fait  est  quHs  couvrirent 
d'un  masque  leurs  vrais  sentiments,  et  qu'un  momelû,  à  la  cour  de 
Charles  IX,  on  eût  pu  les  prendre  pour  des  catholiques.  C'est  à  llûs- 
t<ûre,  si  elle  peut  ou  si  elle  veut,  de  juger  jusqu'à  quel  point  l'abjura- 
tion contrainte  de  ces  princes  entache  de  faiblesse,  mais  non  d'aposta- 
sie, leur  mémoire. 

En  tout  cas,  le  jugement  ne  peut  pas  être  plus  sévère  pour  Julien 
qu'il  ne  le  serait  pour  eux.  Lui  aussi  couvrit  soigneusement  d'un  voile 
épais  la  croyance  qu'il  entretenait  au  fond  de  son  âme  et  s'astreignit 
silencieusement  à  des  pratiques  religieuses  qui  n'étaient  pas  les  siennes; 
mais  il  avait,  dans  l'empereur  Constance,  un  Charles  IX  qui  n'était 
pas  disposé  à  le  ménager  plus  que  le  reste  de  sa  famille;  aussi  Ju- 
lien s'enveloppa-t'il  dans  le  manteau  de  chrétien,  qu'il  durait  voulu  re- 
jeter, et  dans  le  manteau  de  philosophe ,  qu'il  garda  sur  le  trône.  Débute 
lafamille  de  Constantin,  il  ne  restait  plus  que  son  fils  Constance  et  deux 
neveux,  quittaient  deux  frères,  Giallus  et  Julien.  Incapable  de  porter 
seul  le  poids  ^  l'empire ,  Constance  s'adjoignit  Gallus  en  qitelité  de  César; 
mais,  incapalfte  aussi  de  ne  pas  avoir,  contre  un  collègue  de  son  sang, 
des  défiances  qui  ne  pouvaient  pas  le  laisser  vieillir,  il  se  débarrassa ,  par 
un  meurtre,  d'un  prince  dont  la  force  et  l'habileté  n'avaient  pas  su  se 
préparer  une  défense.  Pas  plus  qu'il  ne  laissait  percer  son  paganisme, 
Julien  ne  laissa  peroer  son  chagrin  de  la  mort  d'un  frère  et  ses  craintes 
pour  lui-même  ;ùl  s'enfonça  davantage  dans  l'étude,  qui  fut  toujours  ime 
passion  pour  lui,  et  s'efforça  de  se  faire  plus  humble  et  plus  petit  qu'il 
n'avait  jamais  été.  Représentons-nous  ce  jeune  homme,  païen  ardent, 
comme  la  suite  le  prouva,  ayant  en  lui  de  l'héroinne,  comme  le  mon* 
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oescepticinme?  Un  scepticisme  ne  peut  s'évaloer  que  par  l'état  d 
tion  où  il  se  [nY>duit;  et,  snivant  la  nature  de  cet  état,  un  sccptica 
peut  être  en  proie  à  toutes  sortes  de  crëdulit^s.  L'homme  qui  i 
le  mieux  à  apprécier  la  ccaidition .mentale  des. premiers  temps  de  t, 
pire,  c'est  I^ne,  avec  sa  vaste  compilation,  qui  montre  que,  ta^ 
qu'on  ne  croyait  guère  à  Jupiter  d^-^^tra,  un  champ  immense  rel 
ouvert  aux  croyances  surnaturellef  Et,  en  effet,  il  n'en  pouvait  r 
autrement,  puisque  c'est  devant  la  science  seule  et  à  mesure  qu'elle  d 
quiert  de  nouveaux  domaines  dans  l'explication  du  monde ,  que  se  r  J 
ferme  en  un  cercle  de  plus  en  plus  restreint  tout  ce  qui  est  intcrvenlifl 
des  forces  occultes.  Jusque-là ,  les  meilleiu?  et  les  plus  fermes  espri^ 
sont  dominés  par  les  merveillewc  récits  des  hommes  et  par  les  mystèréf 
de.la  terre  et  du  ciel.  Le  peti  crédule  Auguste  raconta  que,  malheureu5(s 
meut,  il  avait  mis  son  soulier  gauche  le  premier,  le  jour  où  il  faillil 
pair  en  une  sédition  militaire;  Julien,  je  crois,  n'a  rien  de  plus  fort^ 
Le  même  Auguste,  qui  n'aurait  pas  vu  quelque  chose  de  prodigieux 
dans  les  éclipses,  attendu  que  les  astronomes  les  expliquaîenf  et  les 
aimoriçaient,  n'ayant  pas,  i  l'égard  des  comètes ,  d'aussi  positives  notions^ 
sefélicita.,  dans  l'intimité,  de  la  comète  qui  apparut  lors  de  la  célébrationl 
de  ses  jeox,  née,  disaitriJ.  pour  lai%et  dans  laquelle  il  naissait  A  soni 
tour.  U  ne  faut  donc  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  une  recrudescence  de  su- 
perstition, en  allant  du  temps  d'Auguste  et  de  Cicéron  à  celui  de  Julien , 
recrudescence  qui  aurait  ressaisi  unedasse  d'hommes  jadis  émancipés. 
Non,  ce  n'est  pascelaquifut  changé; -ce  qui  le  fia,  c'est  le  point  de  vue 
auquel  apparut  le  polythéisme  à  ces  deux  époques.  Dans  la  première,  il 
y  eut  un  interrègne  religieux,  et  l'on- cessa  de  croire  à  la  religion  offî- 
eùUe;  dans  la  seconde,  la  [^ilosophie,  se  réconciliant  avec  la  religion, 
la  rendb  acceptable  à  des  écrits  modifiés  graduellement  et  à  leur  insu 
par  le  Aristianisme  croùsant  Julien,  lui-même,  l'avait  dit  dans  im  ou- 
vrage où  il  combattait  les  chrétiens,  et  qui  a  péri;  ce  qui  l'empêcha  de 
donner  son  assentiment  à  la  nouvelle  r^igion,  ce  fut  l'impossibilité  où 
se  trouva  son  esprit  de  concevoir  comment  le  Dieu  un  et  iniini  pour- 
rait gouverner  le  monde  sans  un  cortège  de  dieux  intermédiaires.  Ce 
cortège  était  fourni  à  la  philosophie  par  le  polythéisme,  que  son  anti- 
quité recommandait,  ep  outre,  aux  esprits  attardés. 

Sauf  l'inculpation  d'apostasie,  que,  comme  on  a  vu,  je  n'admets  pas, 
je  suis>-tout  à  fait  d'accord  avec  M.  de  &oglie  dans  l'appréciation  Ab 
Julien.  11  lui  attribué ,  dans  une  juste  mesure ,  les  qualités  et  les  mérïtes 
qu'il  eut,  et  condamne  sans  réserve  la  tentative- de  restaurer  le  poly; 
théisme,  et  d'iUcr  Ji  repcontre  des  nouvellei  ^tinées  qui  s 
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perda  dans  les  consciences  ce  point  délicat  qui  fait  qu  elles  sont  contente^ 
de  ce  quelles  croient;  il  flotte  dans  le  vague  officiel,  sans  efficacité  men- 
tale ou  sociale,  laissant  tout  ouvert  aux  superstitions  régnantes.  Plus 
lard  et  sous  les  Ântonins,  le  stoïcisme  devient  respectueux  pour  lui,  et 
û  embrasse  volontiers  dans  son  manteau  les  dieux  immortels ,  pour  qui 
le  stoïcien ,  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie ,  est  un  si  beau  spec- 
tacle. Finalement  et  au  iv*  siècle .  le  point  délicat  qui  était  perdu  est 
retrouvé,  la  conception  métaphwque  du  monde  accueille  et  explique 
la  théologie  polythéistique,  et  A  polythéisme  redevient  unejreligion , 
juste  au  moment  où  il  ne  peiC  plus  vivre,  étouffé  qu*il  esf  par  une 
meilleure  et  plus  robuste  plante. 

Mors  sola  fatetar  quaniala  sjM  hominam  corpascula,  a  dit  le  satirique; 
mais  la  mort,  qui  jette  dans  Agonie  et  la  dissolution  la  machine  hu- 
maine ,  met  aussi  à  une  dernière  et  solennelle  épreuve  les  sentiments 
dont  fâme  avait  été  remplie,  du  moins  quand  le  mode  de  mourir  est 
tel  qu*il  laisse  à  TesBt  la  lucidité.  On  meurt  comme  on  peut  et  non 
pas  comme  on  veutMl  fut  donné  à  Julien  de  mourir  comme  il  voulait; 
il  en  profita  pour  r Adre  un  dernier  hommage  et  un  dernier  aveu  à  la 
religion  qu*il  avai^uivie.  «  Mes  amis ,  »  dit-il  à  ceux  qui  entouraient 
son  lit  de  mort,  a^^^'^P^  ^^^  venu,  vous  le  voyez,  où  il  faut  sortir  de 
«la  ]Ap  et  rendre,  comme  un  débiteur  exact,  à  la  nature  ce  qu*eUe 
«m'Arèté:  je  m  acquitte  envers  elle  avec  joie,  et  non  avec  les  re- 
«  gcem  que  le  vulgaire  peut  supposer.  L'opinion  commune  des  philo- 
ttsopnes  m'a  appris,  en  effet,  que  le  bonheur  réside  dans  Tâme  et  non 
«dans  le  corps,  et  qu'il  faut  se  réjouir  et  non  s'affliger  quand  la  meil- 
«  leure  partie  de  nous-mêmes  se  sépare  de  liinférieure.  Je  fais  aussi  ré- 
«  flexion  que  la  mort  est  souvent  la  plus  ^ande  récompense  que  les 
«dieux  célestes  puissent  envoyer  aux  gens  de  bien;  je  la  recois  donc 
0  comme  une  grâce  qu'ils  me  font,  pour  que  je  ne  succombwpas  dans 
«  ces  extrêmes  difficidtés,  et  que  mon  âme  ne  s'abatte  ni  ne  (avilisse. . . 
«  Je  n'ai  rien  fait  dont  je  me  repente  ou  dont  le  souvenir  me  f^se  rougir, 
ce  ni  dans  le  temps  où  on  m'avait  relégué  dans  un  coin  du  monde  obscur 
«  et  écarté ,  ni  depuis  que  j'ai  pris  en  main  l'empire.  J'ai  regardé  ce 
«pouvoir  comme  une  émanation  de  la  puissance  divine;  je  crois  l'avoir 
«  conservé  sans  tache ,  gouvernant  les  affaires  civiles  avec  modération , 
«et  n'entreprenant  de  guerre  soit  agressive,  soit  défensive,  que  pour 
«  des  motifs  mûrement  pesés. . .  Convaincu  que  la  fin  de  tout  bon  gou- 
«  vernement  doit  être  l'intérêt  et  le  salut  des  peuples ,  j'ai  toujours  été, 
«comme  vous  le  savez  «  porté  vers  la  modération.  J'ai  écarté  de  toutes 
«mes  actions  cette  ticence  capricieuse  qui  corrompt  les  mœurs  et  les 
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sont  ôonfondus  assez  pour  mettre  dans  la  bouobe  de  Julien  un  récit  mer- 
vdilleux  fait  après  coup;  et,  sanâ  diminuer  en  rien  sa  juste  autorité 
quant  à  ce  qui  regarde  la  gjierre  et  le  gouvernement,  on  verra,  dans  ces 
prophéties  ou  ces  miracles  racontés  à  même  titre  que  lliistoire  réelle, 
la  preuve  de  Tétat  où  se  trouvaient  lés  meilleurs  esprits  à  Tégard  du 
surnaturel. 

n  est  singulier,  et  M.  Albert  de  Broglie  le  remarque ,  que  ceiu  qu'au 
xviii*  siècle  on  nommait  les  philosophes  soient  aies  faire,  dans  le  passé, 
alliance  avec  f  empereur  Julien.  Ce  qui  les  attiim  c'est  qu'ils  étaient,  ce 
que  Julien  avait  été,  ennemis  du  christianisme JSans  doute,  réhabiliter 
les  personnages  que  le  christianisme  avait  conunnés ,  et  rabaisser  ceux 
qu'Ù  avait  vantés  »  fut,  parmi  ces  jdiilosophes  ,«ie  tendance  naturelle* 
Mais ,  s'ils  n'avaient  pu  réttster  à  cette  impidsion ,  du  moins  ils  auraient 
dû  faire  leur  réserve ,  afin  de  ne  pas  coudoyer  de  trop  près  Libanius ,  et  de 
montrer  qu'un  dissentiment  plus  profond  qu'avec  le  christianisme  exis-' 
tait  cintre  eux  et  Julieri.  Ce  n'était  pas  A)ur  rappeler  Jupiter  et  Neptune 
qu'ils  parlaient  et  écrivaieât ,  ni  pour  inonder  les  temples  du  sang  des 
victimes ,  ni  pour  eu  interroger  d'un  œil  curieux  les  entrailles,  ni  pour 
évoquer  lies  ombres,  ni  pour  provoquer  les  extases  divinatrices ,  ni  pour 
donner  crédit  aux  songes  prophétiques.  Or^  tout  cela,  Julien  et  ses 
amisMe  traînaient  après  eut. 

(c  Julien,  dit  M.  Albert  de  K'oglie ,  eut  des  tal^ts^  aucun  j^ait  tout 
«à  fait  du  premier  ordre;  mais  leur  cômbinaiso Aiattenduâfl^i^jliit un 
a  mélange  des  plu^  originaux  qui  aient  jamais  pru.  Avant  ^ut«' il  ex- 
«celia  dans  la  gueire;  c'est  pour  le  combat  qu'il  était  né,  c'es#sur  le 
«champ  de  bataille  qu'il  parut  tout  ensemble  le  plus  simple  et  le  pliy^ 
«grand.  L'audace  et  la  prudence,  le  calcul  et  l'élan ,  l'art  de  profiter  dcr 
«la  victoire,  et  la  modé](Ption  de  n'en  point  abuser  :  toutes  ces  qua-- 
«lités  contraires,  dont  l'J^uilibre  fait  le  capitaine,  se  balançaient  cher 
«lui  dans  une  juste  mesure.  »  Cela  est  fort  bien  dit,  et  plutôt  au  delà 
qu'en  deçà  du  vrai.  Ce  qui  m'étonne  particulièrement  dans  Julien ,  c'est 


que ,  appelé  soudainement  du  fond  d'une  école  où  il  n'avait  vu  que  se^ 

;  jAontré  si  vite  en  ixM 
de  délivrer ,  de  défendre ,  de  gouverner  la  Gaule.  An  pas ,  remarquons^ 


livres ,  des  philosophes  et  des  sophistes ,  il  se  soit  lAontré  si  vite  en  él 


le  bien,  qu'il  ait  rejeté  loin  de  lui  un  masque,  comme  fit  Sixte-Quint, 
et  manifesté  au.  grand  jour  des  aptitudes  et  des  passions  soigneusement 
cachées;  l'amant  des  lettres»  de  là  poésie,  de  la  philosophie,  resta  ce 
ce  qu'il  avait  été*  le  culte  qu'il  leur  avait  voué  était  une  réalité,  non  un 
déguisement;  mais  il  ttiità  apprendre  son  nouveau  métier  de  capitaine 
et  de  gouverneur  la  force  «l'esprit  qa'ii  avait  employée  à  d'autres  études. 
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nait.  En  somme,  cette  campagne dakis  la  Perse ji^  dan  Qhatied>]SUVël 
non  d*un  Âioiandre ,  dVin  César^  dW  Turenne ,  dHin  MmibotOUgb.  '  ' 
((Julien,  dit  M.  Albert  de  Bn^Ue^rétait orateur  :  il  vmt  Steq^v^ 
«lion  et  rart^rardeurspontanée^qui jaillit  du  dioo  deB^^éneixieiit^;èt 
a  cette  délicatesse  exquise  qui;  slipreBd  de  la  beauté  parfaite  ^ei^ufdtdt 
nia  grâce  acbevée  denfeièpressiohi  Pour  une  époque 'de^déoadetice,éi 
«maj^  cette  cuhure  excessive'qdi^avaitstircbai^,  plus  que  développé 
(ises  dons  naturels,  sou  |^ût^|mr  et  sa  didtioii  él^aute.  )^' Mài&  i) 
ajoute:  ((Sa  dévotion  puérile,  enveloppée  datts^  les  nuages  dHui^  philo- 
(K  sophië  inintelligible ,  'rend  ses  i  meilleurs' oUvr  âges  iAabordàb)<e^  '  pÀur 
((le  lecteur  le  Uioins^  prévenu.  Lesujet,  d'ailleurs,  ooïnûïunique  à  l'ër 
«  crivaift  sa  fiideur;  ow  cherdie  en  vain  ce  courant  de  feti  ^i  éboulé 
(«daûs  les  écrits'  chrétiens  de  ce  siècle.  En  sortant  du  désërt  bt^tot 
(id*Âtbanase  ou  de  la  retraite  dtiicieuse  de  Basile,  poul*  s'sisdefôîr  érVéc 
(I  Julien  sur  son  Olympe  dépouillé ,  dans  le  diàeur  de  ses  vieilles  ^divi- 
«nités,  au 'milieu  des  ^uri  fanées  de  sa  rhétorique  i  ou  "ûë  setlf^sàfai 
«  d'une  ioppression  qui  fait  languir;'  c^est  une  atmot^hèfre  épinsée,  dont 
«tout  fair  respirable  a  disparu  sans  retour.»  Lés^^ux  t^ilnés  dè'ce 
jugement  forment  une  appréciation  aussi  ingénieuse  qu*^qùitable ^  ^ui 
n'oblige  pas  à  méconnaiti^  que  ses  C^^or^  ne  sont  pas  sans  piquatit,  et 
que  son  Misopbyon  est  curieux  par  beaucoup  de  détails^  G'^est  Ift' qu'il 
fait  l'éloge  de  sa  chère  'Lutèoe  ,i  de  cette  petite  ile  oùe^^asîôse  ik  cité^  * 
ParisielnSf  de  ce  fleuve  painble  et  bénin  qm  i  ne  grossissant  ^«^e  en 
hiver,  ne  ravage  pas  les  campagnès^par  seè  débordeihents ,  de  ces  vigties 
excellentes  qu'on  y  cultive  «  de  ces  figuiers  que  l'industrie  deskâbitants 
sait  préserver.  Nous  devons,  nous,  Parisiens,  ne  pas  être  Sans* quelque 
gré  de  cette  prédilection  pour  notre  ville i  alors^i  lmmble,'^i  detait 
tant  grandir  et  à  qui  ou  peut  appliquer  ce  que  Vir^e  dit  dés'^féttfs 

commencements  de  Rome  :  i 

I  •  ,      •  . 

Jam  muroft  ar«emque  proeul  ac  rara  domomm, 

Tecla  vident,  qoœ  nunc  romana  potentîa  code  |  , 

iEquavit;  tum  res  inopes  Evandrus  habebat. 

Pour  ceux  qui  s^occupent  des  changements^  que  lee  eliiHats  peuvent 
subir  dans  le  cours  des  sièdes,  je  remarqtieraique  ia  Seiué^  tie'dâ>or- 
dant  pas  plus  aujourd'hui  qu'dflors,  montre  que  les  pénales  et  )ei$  {Ames 
n  ont  pas  sensiblement  varié;  que  la  vigne,  cultivée  aujoiUrd'hiàî  coiame 
alors  ^  exclut  une  température  plus  froide,  sans,  il  est  vraà^ëËllexd^rè  tme 
plus  chaude;  mais  qu'4  son  tour  cette  température  plus  dia^idè^  est  exclue 
parla  culture  du  Aguiev}  qui  y  est  l'objet  d'tln  art,  et  (pà  exfgei* que  peu- 
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tt  coupe  de  Bacchu»  est  pour  moi  h  coupe  de  la  'Sobriété  ;  et ,  ôomme 
a  les  nymphes  prodiguaient  leurs  Wûx,  je  n"^  fait  venir  qu'e'cé  qu'il  fallait 
tt  de  vin  pour  moi  et  mes  amis  ;  les  ainis,  doiit  lé  nombre  est  fdujburs  si 
a  petit I  Voilà ,  cher  Zenon ,  le  cadèaù  que  je 'té  fais,  nrince  sans  ddutè, 
(rmàis  bien  verni  dé  l-ami  à  Tàmi/'tet,  cômine  dit  le  sage  Pindar^;  dé^a 
uportei  la  porte.  Je  t'ééris  hâtivement  cette  lettre  à  la  lueur  de  la 
((  lampe;  les  fautes  qui  peuvent  s'y  trouver,  ne  les*  recherche  pa?  sévère- 
«  ment,  ni  comme  de  rhéteur  à  rhéteur.  »  '  ' 

Le  médecin  Oribase ,  qui  JRit  aussi  un  de  ses  fevoris ,  a  compdié  une 
vaste  compilation,  qui  malheureusement  ne  nous  est  parvehue^'eh 
partie.  Il  fa  dédiée  à  Tempereur  pàr-Fordre  det[uî  fl  l'avait  entl^eprise-, 
c'est  un  extrait  de  toute  la  médecine  àhtique,  et  les  médecins  ne  sont 
pas  sans  lui  savoir  gré,  à  lui  et  à  son  mdtré,  d avoir  conservé  tant  de 
morceaux  importants  d'auteurs  tout  è  fait  perdus.  Chétif  service ,  sans 
doute»  qu'une  compilation  sans  travail  original,  mais  pourtant  sei* vice 
réel  pour  les  contemporains,  qui  n'avaient  pas  Taccès  facile  de  tant  de 
sources ,  et  pour  nous^  qui  y  troovoâs-  tan^  de  renseignements^.  Cette 
compilation  est  un  signe  du  temps  ;  excepté  ce  qui  regardait  le  chris- 
tianisme et  sa  prédication,  aliment  fécond  de  la  pensée  et  de  la  parole, 
tout  le  reste  était  épuisé.  Dans  l'Ordre  littéraire ,  un  païen  n'était  plujs 
guère  bon  qu'à  rassembler  et  à  réduire  les  anciens  documents;  et  c'est 
l'ofl&ce  qu'a  rempli  le  païen  Qribase. 

Cette  impuissance  des  païens  dans  les  choses  littéraires  "était  *  non 
moindre  dans  les  choses  politiques,  et  y  devenait  désastreuse ,  parce  que , 
là ,  elle  menaçait  la  seule  évolution  qu'il  fût  alors  donné  au  monde  ci- 
vilisé d'accomplir.  Les  troubles  imminents  qu  un  règne  païen  préparait 
furent  craints  seulement,  ils  ne  vinrent  pas  à  éclosion;  Julien  disparut, 
le  flot  se  referma  par-dessus  sa  tète,  et  il  ne  resta  plus  de  trace  de 
son  œuvre  impossible  et  de  ce  vain  passage  impérial.  Mais  il  en  pouvait 
être  autrement;  Julien  était  plein  de  jeunesse,  de  force  et  de  vigueur, 
quand  le  javelot  d'un  Peraan  le  retrancha  du  nombre  des  vivants.  Que 
serait-il  arrivé,  si,  au  lieu  de  deux  ans  à  peine,  il  eût,  pendant  trente 
ans  ou  plus,  dirigé  toute  sa  puissance  et  toute  sa  capacité  contre  le 
christianisme  ?  Homère ,  tant  lu  et  tant  aimé  par  Julien,  revient  en  mé- 
moire, et  Ton  peut  répondre  par  ce  vers,  que  le  poète  dit  plus  d'une 
fois  quand  l'ordre  de  bataille  menace  de  se  rompre  dans  la  confusion  : 

Oui,  mal  et  confusion  se  fussent  abattus  sur  l'empire.  Tout  ce  qui  se 
développait  se  serait  arrêté  et  concentré  pour  se  défendre.  Mais,  le  mal 
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A  HïSTOSYOF  ArrciENT SArfscmr LiTESATvaE  sofar  as  il  ilittstrates 
the  primitive  religion  oftke  Bnthmans,  by  Max  Mâller,  London, 
1859,  in-S",  xix-607  pages. 

Histoire  de  tandenne  Uttéralare  sanscrite  dans  ses  rapports  avec  la 
religion  primitive  des  Brahmanes,  par  M.  Max  Mûller. 

QCATBlàUB  article'. 

Cest  surtout  au  ^ig-Véda  qu'il  faut  s'adresser  pour  savoir  précisé- 
ment quels  ti'avaux  ont  rempli  la  période  des  Mantras  ;  car  c'est  lui  seul 
qui  représente  réellemeiit  l'époque  antérieure  &  celle  des  Brâhmaças. 
Les  deux  autres  Védas,  le  Yadjoar  et  le  iStimon,  sont  faits  uniquement 
pour  servir  i  im  cérémonial  déjà  tout  constitué;  ils  répondent,  dans  un 
ordre  systématique,  aux  dîETérentes  phases  du  sacrifice,  et  leur  ordon- 
muice  a  un  but  tout  pratique.  II  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  Big-Véda; 
et,  si  la  distribution  dés  hymnes  y  a  été  faite  d'après  certains  principes 
r^uliers  et  préconçus,  eUe  n'a  pas  un  rapport  direct  aux  détails  de 
l'ohlation  sainte.  On  récite  bien  de  ces  hymnes  à  certains  moments  du 
sacrifice;  mais  ce  n'est  pas  en  vue  du  sacrifice  lui-même  qu'ils  ont  été 
disposés  dans  l'ordre  oà  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  Rig-Véda 
n'est  au  fiutd  qu'un  reeoeil  de  poésies,  dont  on  a  fàk  plus  tard  un  usage 
Utui^que ,  mais  qui  existaient  bien  longtemps  avant  que  le  culte  fût  oc- 
ganisé;  et  l'on  peut  dire  sans  trop  d'exagération  que  c'est  d'dies  que  le 
culte  est  sorti,  loin  que  ce  soit  lui  qui  les  ait  fait  nûtre  '. 

Ce  caractère  du  Çig-Véda  met  entre  lui  et  les  deux  autres,  sans 
parier  de  l'Atharvan,  une  différence  profonde,  qui  n'a  pas  tout  à  fait 
échappé  aux  commentateurs  indiens,  mais  dont  ils  n'ont  pas  donné  nne 
explication  trèa-satisfàisante  '.  Leur  embarras  se  comprend ,  parce  qu'ils 

'  Vovei,  pour  le  premier  arlide,  le  Jaunutl  iet  Sawmtt,  cahier  d'aoât  1860, 
pue  £07;  pour  le  deuxième,  eelui  de  HptBmbre.pa^  5Ai,ei,  pour  le  troiMàme, 
celui  d'octobre,  page  611.  —  '  C'est  là  ce  qui.  fait  que  les  Iroîs  naU^s  VMai,  et 
puliculièremcBt  le  SdflMn  et  le  Yadjov,oui  Ui*l  emprunté  au  ^19- VidUn.  h&Sàmtn, 
cofBme  on  se  le  rappelle,  s' eu  64 1  qulun  centon,  et  le  «avaat  éditeur  de  ce  Véda,. 
U.  Théodore  Benfey,  a  bien  eu  soùi  de  noler  avec  ta  plui  scrupuleuie  exactilu^a 
toutes  ces  concordances.  Quand  un  semblable  tfarail  aura  été  fait  sur  les  autres 
Védas,  on  verra  plus  nettement  tout  ce  qu'ils  doivent  au  premier;  et  cetl£  conipa- 
raison  est  l'élément  essentiel  d'une  étude  sur  les  rapports  des  quatre  Védas  eotre  eus, 
—  '  Pour  moalrer  ce  qn'aélé,  sur  ce  point,  l'opinion  des  commentateurs ,  II.  Uuc 
Mûller  cite  un  long  passage  de  Sâyana  (p,  3â,  t.  I  de  aoa  éditioa  du  ^-Viiiii. 
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autorité  unique ,  qui  se  chai^ea  de  ce  soin  pieux;  et  le  rang  systématique 
assigné  aux  différents  hymnes  atteste  irrécusablement  ce  travail  d*en- 
semble ,  qui ,  d'ailleurs ,  était  devenu  indispensable. 

Un  autre  fait,  qui  est  du  même  genre  à  peu  près,  et  qui  en  donne 
une  preuve  plus  frappante  encore ,  c'est  une  espèce  d'hymnes  toute  par- 
ticulière, qu'on  appelle  les  hymnes  aux  dieux  Âpris,  au  nombre  de  dix, 
irrégulièrement  distribués  entre  huit  des  dix  Mandalas.  Les  hymnes 
des  Âpris  se  composent  essentiellement  de  onze  vers ,  adressés  chacun 
à  une  divim'té  différente.  Ces  onze  divinités,  à  quelques  variantes  près, 
sont  les  mêmes  pour  tous,  et  elles  se  succèdent  dans,  un  ordre  qui 
parait  n'être  point  du  tout  arbitraire  ^  On  ne  peut  douter  que  ces  hymnes 
n'aient  été  composés  ainsi  en  vue  de  quelque  prescription  du  rituel ,  et 
ils  rentrent  alors  dans  la  classe  des  prières  du  Sâman  et  du  Yadjoar. 
Mais  il  y  a  plus,  et,  comme  presque  chacun  des  dix  Âpris  est  dû  à  un 
des  Rishis  qui  sont  les  ancêtres  vénérés  des  quarante^neuf  familles 
brahmaniques  ^,  il  semble  qu'à  l'époque  où  la  Samhitd  a  été  recueillie , 
ces  familles,  tout  hostiles  qu'elles  étaient  parfois  les  unes  aux  autras, 
se  sont  entendues  pour  qu'un  de  leurs  hymnes  aux  kfuis  figurât  dans 
la  collection  divine.  C'est  une  prétention  qu'elles  ont  élevée,  et  qu'elles 
ont  fait  prévaloir.  Par  la  suite  les  prêtres  officiants  furent  autorisés  â 
choisir,  parmi  les  hymnes  aux  Âpris ,  celui  qui  leur  convenait  le  mieux 
selon  la  race  de  laquelle  eux-mêmes  ils  étaient  personnellement  issus. 
On  prenait  l'Âpri  de  son  ancêtre,  tandis  que,  pour  les  autres  hymnes, 
sans  aucune  exception,  il  fallait  les  réciter  expressément  tels  que  le  rituel 
les  avait  fixés;  pour  ceux-là  il  n'y  avait  absolument  rien  de  facultatif; 

'  Il  n  y  a  de  différence  dans  la  succession  des  diviailés  que  pour  celle  qui  est 
nommée  la  seconde:  dans  quatre  Âpris,  c^est  Tanouiiapât,  le  soleil  caché  dans  les 
nuages;  dans  quatre  autres ,  c'est  îNarâçansa,  le  soleil  levant  adoré  par  les  hommes; 
enfin,  dans  les  deux  qui  restent,  cette' seconde  divinité  est  invoquée  à  la  fois  sous 
cette  double  appellation;  et  alors  le  nombre  devers  est  de  douze  au  Heu  de  onze,  et 
même  de  treize,  parce  qu*une  invocation  à  Indr^  vient  une  fois  se  joindre  aux  in- 
vocations précédentes.  Il  y  a  trois  Âpris  dans  le  premier  Mandaladu  Rig-Véda  (  i3 , 
i4a«  188);  un  dans  le  second  (3);  un  dans  Je  troisième  (4);  un  dans  le  cin-i 
quième  (5)  ;  un  dans  le  septième  (  a  )  ;  un  dans  Je  neuvième  (5)  (  et  enfin  deux  dans 
le  dixième  (70  et  1 10).  —  '  Le  premier  des  dix  Âpris  est  de  Medhâtitlii ,  de  la  famille 
de  Bharadvâdja;  le  second  est  de  Dirghalamas,  de  la  famille  d*Ângiras;  le  troisième 
est  d*Aga$tya,  de  la  famille  d'Aeasti;  le  quatrième  est  de  Gritsamada,  de  la  famille 
d*Angiras  ;  le  cinquième  est  de  Visvàmitra ,  chef  de  la  famille  de  ce  nom  ;  le  sixième 
est  de  Vasouçrouta,  de  la  famille  d*Atri;  le  septième  est  de  Vasislhha,  chef  de  la 
famille  de  ce  nom;  le  huitième  est  d'Asita  ou  Dévala,  de  la  famille  de  Kâçyapa  ;  Je 
neuvième  est  de  Sonmitra ,  de  la  famille  de  Bbrigou ,  et  enfin  le  dixième  est  de 
Râma ,  de  la  famille  de  Djamadagni. 


DÉCEMBRE  1860.  753 

nérique  de  Riividjes^  Les  devoirs  spéciaux  de  chacun  d*eux  sont  décrits 
minutieusement  dans  les  Brâhmanas,  Les  Âdhvaryous,  étant  chargés  des 
soins  matériels  du  sacrifice,  formaient  la  classe  inférieure  des  Ritvidjes, 
et  ils  étaient  autorisés  à  murmurer  à  voix  basse,  au  lieu  de  réciter  à 
haute  voix,  les  hymnes  en  petit  nombre  qui  étaient  à  leur  usage  et 
qu  ils  savaient  par  cœur.  Par  cette  sage  précaution ,  on  prévenait  bien 
des  fautes  de  prononciation  qui  aiuraient  pu  vicier  le  sacrifice,  et  aux- 
quelles on  attachait  la  plus  grande  importance,  comme  le  prouvent 
assez  les  labeurs  dont  les  Prâtiçâkhyas  ont  gardé  le  dépôt.  Mais,  à  côté 
des  Âdhvaryous,  il  y  avait  ime  autre  classe  de  prêtres  qui  devaient 
chanter  les  hymnes  avec  les  inflexions  les  plus  exactes  et  les  plus  ri- 
goureuses de  la  litui^ie  :  c'étaient  les  Oudgâtris,  et  cest  pour  eux  qu*a 
été  fait  le  manuel  de  la  Samhitâ  du  Sâma-  Véda  ^.  Les  Oudgâtris  chan- 
taient en  chœur  suivant  certaines  règles  musicales,  que  Ton  connaît 
sans  que  Ton  puisse  encore  se  les  expliquer.  Au-dessus  des  Oudgâtris  et 
des  Adhvaryous,  les  Hotris  venaient  réciter,  et  non  plus  chanter, 
d*après  toutes  les  lois  de  leuphonie  et  de  la  prononciation  sacramen^ 
telles  (Çikshâ),  les  hymnes  en  Thonneur  des  divinités  auxquelles  s  adres- 
saient certains  détails  du  sacrifice.  Les  Hotris  étaient  les  plus  instruits 
des  prêtres,  et  Tétude  approfondie  de  la  Çikshâ  en  avait  fait  des  savants, 
qui  devaient  posséder  le  Rig-Véda  tout  entier,  et  qui  n'avaient  pas  be- 
soin, pour  soulager  leur  mémoire,  qu'on  leur  en  fît  un  extrait  spécial, 
pareil  à  ceux  qu'on  avait  dû  faire  pour  les  prêtres  inférieurs. 

C'était  dans  les  Brâhmanas  ou  même  dans  les  Soûtras,  que  les  Hotris, 
ainsi  que  les  autres  officiants,  apprenaient  leurs  devoirs  propres,  et  les 
moments  marqués  de  leur  intervention  dans  les  cérémonies  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  de  Samhitâ  de  la  même  manière  qu'en  possédaient  les 
autres  Ritvidjes.  Les  Brâhmanas  se  contentaient  d'indiquer  le  premier 

*  Outre  ces  seize  personnes ,  il  y  avait ,  en  outre,  le  Çamîtri ,  l*iinmolaleur,  qui  tuait 
la  victime,  le  Vaikarta,  ou  le  boucher,  qui  la  dépeçait,  et  le  Tchamasâdhvoryou  ou 
rassistant  de  rAdhvaryou;  mais  ces  trois  personnages  n'avaient  pas  le  rang  de  J^t- 
vidjes ,  tandis  que  le  oadasya ,  employé  dans  certaines  cérémonies ,  avait  ce  litre.. 
L*immolateur,  le  boucher,  et  raide-Adhvaryou  n'étaient  pas  des  prêtres ,  et  il  n*y 
avait  pas  même  besoin  qu'ils  fussent  des  brahmanes.  Les  travaux  repoussants  qui 
leur  étaient  abandonnés  auraient  sans  doute  rabaissé,  si  ce  n'est  souillé,  la  pre- 
mière des  quatre  cartes.  —  'M.  Max  MûUer  appelle,  par  une  expression  spirituelle, 
le  Sâma-Véda  le  libntto  des  Oudgâtris.  (A  History,  aie,  p.  437.)  Les  règles  de  la  mu- 
sique védique  paraissent  aussi  nombreuses  que  profondément  étudiées.  On  n'a  pas* 
pu  encore  s'en  rendre  compte;  mais  il  n  est  pas  .probable  que  ce  problème  résiste 

Ï>lus  que  tant  d'autres  à  la  sagacité  pénétrante  de  la  philologie  européenne.  (Voir 
a  préface  de  M.  Benfey  à  son  admirable  édition  du  Sâma-Véia,) 
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qui  ont  été  composés  après  que  la  collection  était  accomplie ,  ne  sont 
que  des  imitations  plus  ou  moins  heureuses  des  chants  des  Rishis 
inspirés;  mais  ces  compositions  ont  eu  assez  de  succès  pour  qu'on  ait 
voulu  les  conserver,  tout  inférieures  quelles  étaient,  dans  le  recueil 
général  de  la  poésie  nationale.  Si  le  Rig-Véda  était  un  simple  rituel 
comme  le  Yadjour  et  le  Siman,  cette  addition  serait  une  espèce  de 
sacrilège  et  ne  se  comprendrait  pas. 

A  ce  premier  fait  il  faut  en  ajouter  un  second,  qui  ressort  égalen>ent 
de  la  composition  actudle  de  la  Samhitâ.  Lies  poètes  qui  ont  contribué 
à  la  former  sont  partagés  en  trois  classes  distinctes.  La  première  classe 
comprend  ceux  &  qui  est  dû  le  premier  livre,  et  qu'on  appelle  les  Ça- 
tarhsins,  c'est-i-dire  les  chantres  des  centaines,  parce  que  chacun 
d'eux  a  fait  à  peu  près  cent  vers  dans  l'œuvre  colleolive.  Vient  ensuite 
la  seconde  classe,  qui  comprend  les  auteurs  des  six  Mandalas  suivants 
de  deux  à  sept  inclusivement.  Ce  sont  les  plus  illustres,  et  peut-^tre  les 
plus  anciens,  Gritsamasa,  Viçvâmitra,  Vâmadéva,  Âtri,  Bharadvâdja, 
Vaaishtha.  On  les  appelle  les  Rishis  du  milieu,  Mâdhyamas,  parce  que 
leurs  hymnes,  placés  entre  le  premier  Mandala  et  les  derniers,  for- 
ment une  espèce  d'ensemble  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  reste. 
Enfin  la  troisième  classe  est  celle  des  poètes  auxquels  sont  dus  le  hui- 
tième, le  neuvième,  et  le  dixième  Mandalas.  Pour  celui-ci  en  particu- 
lier, les  auteurs  sont  appelés  les  poètes  des  hymnes  petits  et  grands 
(Kshoudrasoûktas,Mahâsoûktas);  et  ce  Mandala  extrême  peut  passer 
pour  l'asile  ouvert  à  bien  des  œuvres  mélangées  et  disparates.  Il  est 
évident  que  l'on  y  a  accumulé  une  foule  de  morceaux  qui  détonnent 
assez  étrangement  parfois  avec  ceux  qui  les  précèdent ,  bien  qu'on  les 
ait  entourés  aussi  de  la  plus  pieuse  vénération.  On  peut  donc  affirmer, 
rien  que  d'après  ces  nuances  de  pensées  et  de  composition ,  que  les 
matériaux  dont  le  Rig-Véda  est  formé  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
date ,  et  qu'ils  sont  le  produit  de  plusieurs  époques  poétiques ,  qu'on  peut 
distinguer  entre  elles  sans  trop  de  difficulté. 

A  cet  égard ,  les  témoignages  des  Rishis  eux-mêmes  sont  aussi  fréquents 
que  décisifs.  Dans  une  foule  de  passages,  il  est»question  de  poètes  anté- 
rieurs, que  rappellent  ceux  qui  louent  leur  mérite  et  cherchent  à  les 
imiter.  A  tout  moment ,  le  barde  sacré  se  réfère  aux  ancêtres  dont  les 
chants  ont  précédé  les  siens  ^  D'après  les  Anoukramanis ,  il  y  a  des 

*  M.  Max  MùUer  (A  History,  etc.  p.  681  et  suif.)  a  cité  huit  ou  dix  passages  de 
ce  genre;  il  lui  eut  été  fiBciis  de  les  multiplier  bien  davantage,  s*il  leût  voulu.  Dés 
le  premier  hymne  du  Rig-Véda,  adressé  a  Agni,  on  troore  une  indication  de  ce 
genre,  et  Ton  y  parle  des  poêles  anciens  et  n&cents  qui  ont  déjà  loué  Je  dieu. 
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d*abord  aux  soins  du  sacrifice  ;  mais ,  peu  à  peu ,  cette  attribution ,  déjà  si 
importante,  en  attira  d'autres  qui  le  furent  encore  davantage,  et  bientôt 
le  Pourohita  devint  Tégal  et  même  le  supérieur  du  roi  qu*ii  servait. 
Lorsque  ensuite  le  culte  se  fut  organisé  et  démesurément  étendu,  le 
Pourohita  fut  remplacé  par  le  Brahmane,  surveillant  de  la  cérémonie 
difficile  où  figuraient  les  Hotris,  les  Oudgàtris,  et  lesÂdhvaryous,  avec 
leurs  nombreux  auxiliaires;  et  le  terme  de  Pourohita  changea  lui-même 
d'acception  pour  désigner  d  une  manière  générale  les  prêtres  attachés 
à  la  famille.  Quand  donc  on  trouve  cette  expression  dans  un  hymne , 
on  peut  croire  qu'il  est  ancien  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'un  hymne 
est  plus  moderne  lorsqu'il  reconnaît  entre  les  prêtres  des  rangs  hiérar- 
chiques et  une  subordination;  tels  sont  ces  passages  du  Rig-Véda  où 
l'Âdhvaryou  et  le  Hotri  sont  formeUement  nommés  ^  et  où  le  nombre 
des  prêtres  qui  officient  est  déjà  porté  à  sept  ^  au  lieu  des  seize  qiii 
plus  tard  deviendront  nécessaires. 

M.  Max  Mûller  signale,  en  outre,  toute  une  classe  d'hymnes  appelés 
les  Dânastoutis,  c'est-à-dire  les  actions  de  grâces  pour  les  dons  reçus, 
les  remei*ciments  des  bienfaits.  Ce  sont  des  hymnes  où  le  prêtre  exalte 
sa  reconnaissance  et  la  générosité  du  prince  auquel  il  la  doit.  Dans  les 
Brâbmanas,  ces  remerciments  intéressés  prennent  une  autre  forme,  et, 
pour  stimuler  la  libéralité  des  rois,  on  a  réduit  en  règles  expresses  les 
exemples  célèbres  qu'il  faut  leur  citer  afin  qu'ils  s'y  conforment  dévo- 
tement; mais  il  est  clair  que  ces  rapports  d  obligés  pleins  de  gratitude 
à  bienfaiteurs  pleins  de  générosité  ne  peuvent  être  que  très-postérieurs. 
Au  début,  les  relations  entre  les  Rishis  et  les  rois  ont  dû  être  de  toute 
autre  nature,  et  le  poète  a  été  longtemps  trop  haut  placé,  et  il  se 
respectait  trop  lui-même  pour  s'abaisser  à  ce  rôle  d'une  pieuse  men- 
dicité. 

Enfin,  pour  achever  cette  série  de  preuves  et  démontrer  que  la  poésie 
védique  a  eu  divers  âges,  même  dans  la  période  des  Mantras,  M.  Max 
Mûller  cite  et  traduit  un  hynme  fort  curieux,  où  les  Brahmanes  et  leur 
culte  sont  tournés  en  ridicule.  Cet  hymne  est  le  cent  troisième  du 

'  Rig-Vêda,  troisième  Mandata,  hymne  36,  vers  lo.  M.  Max  Mûller  cite  encore 
plusieurs  antres  passaees.  (p.  489)  où  les  vers  adressés  à  Âgni  sont  distingués 
en  Ijàich  el  enSâman,  les  premiers  étant  récités  et  les  seconds  étant  chantés;  ce 
qui  revient  k  dire  qu*îl  y  avait  dès  lors  des  Hotris  et  des  Oudgàtris.  —  *  Rig-Véda, 


rail  faire  sur  ce  nom  généri^eles  mêmes  remarques  que  sur  celui  de  Poarohila. 
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port  àiïicat.  Personne  oertametnent  ne  peut  se  flatter  d'être,  en  ces 
matières,  meilieur  juge  que  l'illustre  professeur  d^Oxford,  et  le  goût  est 
en  lui  au  nnoins  égal  à  la  science.  Cependant  quelque  autorité  que  je 
lui  accorde,  je  ne  puis  ici  tout  à  fait  partager  son  avis;  et,  sans  prétendre 
que  cette  mesure  puisse  s'appliquer  à  tous  les  hymnes,  ni  même  à  la  plu* 
part,  je  crois  quÛ  en  est  un  assee  bon  nombre  où  la  langue  n*est  plus 
entièrement  la  même.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple,  qui  me  parait 
tout  à  fait  péremptoire.  C'est  le  femeux  hymne  à  Pourot|sha ,  du  neu> 
vième  Mandala  ^  Le  sanscrit  de  ce  morceau  est,  sous  le  rapport  de  k 
grammaire,  sans  parler  de  la  métaphysique  qui  y  domine,  beaucoup 
plus  pi^ès  du  sanscrit  des  épopées  que  de  celui  qu'emploie  ordinaire- 
ment le  Rig-Véda;  il  correspond  éTÎdemment  à  une  phase  très-différente 
du  langage  sacré.  Ce  que  je  dis  ici  de  Thymne  k  Pourousha  pourrait 
s'appliquer  à  bien  d'autres,  où  ces  nuances  paraissent  asses  marquées 
pour  qu'on  puisse  les  noter  avec  quelque  confiance ,  et  il  ne  serait  pas 
trpp  téméraire  de  s'en  servir  comme-  d'assez  bons  arguments.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  insister  trop  longteâtips  sur  cette  observation;  et,  comme 
M.  Max  Mûller  semble  vouicâr  qudque  jour  rerenir  sur  ce  sujet,  on 
peut  attendre  qu'alors  son  opinicm  ëe  ttîodi&era,'  et  que  cet  ordre  de 
preuves  ne  lui  paraîtra  plus  aussi  incertain  qu'il  te  juge  aujourd!hui^. 

Avant  de  quitter  la  période  des  Mantras ,  l'auteur  se  pose  une  ques- 
tion ,  que  ces  investigations  sur  la  composition  du  Véda  ont  souvent  pro- 
voquée, et  qu'il  veut  discutera  fond,  sans  grand  e^ir  de  la  résoudre* 
Au  temps  où  la  collection  des  hymnes  a  été  faite,  connaissait-on  l'art 
d'écrire;  et,  une  fois  ces  byma^  répais  en  corps,  les  a-t^pn  conservés 
de  mémoire  ou  par  écrit?  U  faut  se  souvenir  qujs  les  hymnes  du  J^^-^ 
Véda  sont  au  nomhre  de  mille  dix-sept.  Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Max 
Mûller  dans  cette  discussion,  et  je  me  borne  à  résumer  brièvement  les 
arguments  qu'il  fait  valoir  pour  soiutenir  la  réponse  n^ative  à  laquelle 
il  aboutit.  D'abord  il  remarque  que,  dans  tous  ces  hymnes,  21  n'y  a  pas 

^  Engène  Bumouf  en  a  publié  le  texte  et  la  tradoction  {Bhâgavaim  Poarina,  i,  I*, 
préf.  p.  Gxxiv)  ;  voir  aussi  la  tradticljon  du  Rig^Véda  par  M.  Laagloîs  (IV«  p.  3do)« 
—  *  Je  tire  celle  indication  d*nne  phrase  de  M.  Max  Mûller  (A  Bistarr,  efc^p.48o)« 
Après  avoir  dit  qu'il  n*esi  pas  du  tout  convaincu  par  les  argumenta  à  raide  oesfyeis 
on  a  prétendu  établir  Torigine  moderne  de  certains  hyiqnes,  il  ajoute  :  «  Quant 
cà  présent,  je  n*ai  pas  besoin  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  sépiupMson  crilimie 
cde  Tancienne  et  de  la  récente  poésie.»  11  est  donc  possible  que  M.  Max  MûUer 


égards. 
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vient  de  voir,  par  Thymne  aux  grenouilles,  que  celte  méthode  d'ensei- 
gnement était  bien  ancienne,  puisque  le  Rig-Véda  en  parle.  Elle  doit 
avoir  produit,  pendant  de  longs  siècles,  des  résultats  extraordinaires, 
dont  il  nous  est  à  peu  près  interdit  de  nous  représenter  toute  Télendue. 

M.  Max  MûUer  va  même  plus  loin ,  et  il  croit  pouvoir  affirmer  que 
récriture  n  a  guère  été  consacrée  à  des  usages  littéraires  avant  le  temps 
de  Pânini  et  les  premiers  développements  du  bouddhisme.  Ses  preuves, 
sur  ce  point,  sont  de  même  nature  que  celles  dont  il  vient  d*être 
question.  Il  ny  a  rien  absolument  dans  la  grammaire  de  Pànini  qui,  de 
près  ou  de  loin,  donne  à  penser  que  récriture  existât  de  son  temps*. 
Au  contraire,  dans  les  grammairiens  postérieurs ,  on  trouve  une  foule 
d'expressions  qui  impliquent  plus  ou  moins  directement  la  connais- 
sance et  remploi  de  l'écriture  et  des  livres,  comme  on  en  trouve  dans 
les  lois  de  Manou^  et  dans  celles  de  Yâdjnavalkya.  Il  est  constaté, 
d'autre  part,  qu'au  temps  d'Alexandre  les  Indiens  employaient  récri- 
ture; le  témoignage  de  Néarque  est  aussi  formel  que  possible '*,  et 
M.  Max  Mûller  concilie  très-ingénieusement  l'apparente  contradiction 
qu'il  présente  avec  celui  de  Mégasthène.  On  se  rappelle  aussi  que  les 
fameuses  inscriptions  de  Piyadasi^,  le  Dharmâçoha  bouddhiste,  sont 
du  m*  siècle  avant  notice  ère,  et  enfin  le  Lalita-Vistara,  qui  est  vrai- 
semblablement de  cette  époque,  démontre  que,  dans  ce  temps,  si  ce 
n'est  dans  celui  même  du  Bouddha ,  l'écriture  était  parfaitement  connue 
et  employée^.  Mais  M.  Max  Millier  n'en  conclut  pas  moins  que,  jusque 
vers  le  milieu  de  la  période  des  Soûtras  (quatre  cent  quarante  ans  avant 
l'ère  chrétienne) ,  on  n'a  écrit  ni  les  hymnes  ni  la  masse  immense  des 
Brâhmanas. 

J'avoue-que,  si  j'accepte  volontiers  cette  hypothèse  pour  les  hymnes 
des  quatre  Védas,  bien  qu'ils  comprennent  déjà,  même  avec  les  répéti- 
tions, plus  de  vingt  mille  vers,  j'ai  peine  à  l'adopter  pour  des  ouvrages 

^  Ainsi,  dans  Pânini,  le  nom  le  plus  habituel  des  lettres  est  varna,  qui  signifie 
les  nuances  de  la  voix  et  non  les  nuances  des  couleurs  employées  pour  écrire. 
Akshara,  qui  est  le  nom  des  syllabes  et  des  lettres,  signifie,  tout  à  la  fois,  Tindestruc- 
tible,  l'élémentaire,  etc.  (Voir  M.  Max  MûUer,  A  History,  p.  607.)  —  *  Voir  les  Lois 
deManou,  liv.  VllI,  çloka  168,  et  le  Code  de  Yâdjnavalkya,  liv.  H,  çloka  22,  — 
*G*est  Strabon  qui  nous  a  conservé  ces  témoignages  de  Néarque  et  de  Mégasthène, 
liv.  XV,  cil.  LUI,  Lxvi  et  lxii.  Tous  les  deux  s'accordent  à  dire  que  les  Indiens 
n'écrivaient  pas  leurs  lois  ;  mais  l'un  déclare  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'écriture ,  et 
l'autre,  au  contraire,  qu'ils  écrivaient  sur  des  feuilles  (de  coton)  très-battues  et  amin- 
cies. Slrabon  avait  déjà  signalé  cette  contradiction.  —  ^Voir  le  Journal  des  Savants 
cahier  d'octobre  i85Â,  p.  65o.  — 'Voir  le  Lalista-Vistara  tibétain  de  M.  Ph.  Éd. 
Foucaux,  p.  lao,  et  le  Journal  des  Savants ,  cahier  de  juin  i85Ai  p.  356. 
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Translation  of  the  Sûrya-SiddhAnta ,  etc.  Traduction  daSûrya-- 
Siddhânta,  traité  classique  de  Vastronomie  indienne,  avec  des  notes 
et  un  appendice,  par  le  Rév.  E.  B.  Bargess,  ancien  missionnaire 
baptiste  dans  Vlnde,  avec  Vassistance  du  comité  de  publication  de 
la  Société  orientale  d'Amérique,  i  vol.  in-8°  de  355  pages,  avec 
des  figures  explicatives  réparties  dans  le  texte.  Imprimé  à 
New-Haven,  Comiecticut,  i86o. 

ARTICLE  ADDITIONNEL, 

SUR  LES  NAKSflATRAS  ANCIENS  ET  MODERNES  DBS  BINDOUS. 

Comme  la  première  condition  qu'il  faut  remplir  pour  traiter  avec 
utilité  une  question  philosophique,  cest  de  la  circonscrire  nettement, 
je  commence  par  déclarer  que  j'emploie  ici  les  ëpithètes,  anciens  et  mo- 
dernes, dans  un  sens  purement  relatif.  Jappelie  Nakshatras  anciens,  les 
vingt -huit  d'amplitudes  inégales,  qui  sont  décrits  au  chapitre  viii  du 
Sûrya-Siddhânta,  et  dans  les  autres  traités  classiques  d'astronomie  indienne 
dérivés  du  même  type,  comme  étant  en  usage  de  leur  temps,  sans  faire 
aucune  mention  de  Nakshatras  antérieurs,  qui  auraient  été  constitués 
différemment. 

J'appelle  par  opposition,  modernes,  les  vingt-sept  d'amplitudes  égales 
qu'on  a  postérieurement  substitués  à  ceux-là,  et  qui  ont  été  depuis, 
qui  sont  aujourd'hui  encore,  les  seuls  pratiquement  employés  dans 
l'Inde. 

Ceci  bien  entendu,  la  thèse  que  j'ai  avancée  il  y  a  vingt  ans,  et  que 
je  veux  aujourd'hui  confirmer  par  une  nouvelle  discussion  critique,  se 
compose  des  deux  propositions  suivantes  : 

1*  Les  vingt-huit  Nakshatras  que  j'appelle  anciens ,  sont  astronomie 
quement  identiques  aux  vingt- huit  Sieou,  employés  de  tout  temps  par 
les  astronomes  chinois,  dans  leurs  observations  journalières. 

2""  Ils  ont  été  empruntés  par  les  Hindous  aux  Chinois ,  non  par  les 
Chinois  aux  ]EIindous. 

Je  dois  d'abord  écarter  de  ces  deux  propositions  l'application  trop 
étendue  qu'une  similitude  de  mots  pourrait  leur  faire  attribuer,  contre 
ma  pensée. 

Colebrooke ,  et  après  lui  les  philologues  qui  ont  continué  d'explorer 
le  champ  qu'il  avait  ouvert,  ont  constaté,  que,  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  indienne,  le  mot  Nahshatra  est  fréquem- 

98. 


DÉCEMBRE  1860. 


765 


NÂKSHATRAS  ANCIENS. 

NAKSHATRAS  MODERNES. 

(iNiGADZ.) 

(iOADX.) 

] 

Âçvinî. 

1 

Açvini. 

2 

Bharani. 

a 

Bbaranî. 

3 

Krittikft. 

3 

KritUkA. 

d 

Robin!. 

4 

Robinî. 

5 

Mrigaçiras. 

5 

Mrigaçiras. 

6 

Ârdrâ. 

6 

ArdrA. 

7 

PuDarvasu. 

7 

Punarvaso. 

8 

Pusbya. 

8 

Pusbya. 

9 

Asçiesfaâ. 

9 

AsçiesbA. 

10 

Maghâ. 

10 

Magbft. 

1 1 

Pûrva-PfaAigunî. 

11 

Pûnra-Pbâlganî. 

la 

Utura-Phàlgani. 

la 

Uttara-PbAigunf. 

i3 

Hasta. 

i3 

Hasta. 

i4 

Tchitrâ. 

i4 

TcbitrA. 

i5 

Svâli. 

i5 

SvAtt. 

i6 

ViçÂkb&. 

16 

ViçAkhA. 

>7 

AnurAdfaâ. 

»7 

AnqrAdbA. 

i8 

Djyeshtbâ. 

18 

DjyesblhA. 

»9 

Mûla. 

»9 

Mûla. 

ao 

Pûrva-Asbàdft. 

ao 

Pûrva-AshAdA. 

ai 

Uttara-AshAdft. 

Abhidjit. 

Çravana. 

ai 

Uttara-AsbAdA. 

a3 

aa 

Çravana. 

ad 

DhanîshtfaA. 

a3 

DbanisbtbA. 

aS 

Çatabhishadj. 

ad 

Çatabbisbadj. 

a6 

Pûrva-BbAdrapadA. 

a5 

Pûrva-BbAdrapadA. 

37 

UtUra-BhAdrapadâ. 

36 

Uttara-BbAdrapadA. 

a8 

Revatî. 

i-j 

Revati. 
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distances  inégales,  sur  le  contour  du  cieL  Une  des  étoiles  de  chaque 
groupe  est  particulièrement  désignée  comme  principale,  ou  détermina- 
trice,  sous  le  nom  de  yogatâra;  et  elle  est  la  seule  dont  la  position  dans 
le  ciel  soit  définie  par  des  coordonnées  astronomiques.  Ce  titre  n  est 
pas  spécialement  affecté  à  la. plus  brillante  du  groupe,  et  le  motif  qui 
la  fait  choisir  entre  toutes  nest  nulle  part  indiqué  dans  les  livres 
hindous. 

Ce  sont  donc  ces  vingt-huit  étoiles  principales ,  oxxyogatâras,  qui  carac- 
térisent chaque  Nakshatra  comme  division  stellaire.  Colehrooke  a  pris 
tous  les  soins  imaginables  pour  les  reconnaître  dans  le  riel,  et  les  iden- 
tifier avec  nos  catalogues  européens.  Il  s  est  aidé  des  renseignements 
que  pouvaient  lui  fournir  les  traités  sanscrits  d*astronomie  les  plus 
accrédités.  Il  a  consulté  tous  les  pandits  les  plus  instruits  avec  lesquels 
il  a  pu  se  mettre  en  rapport;  discutant,  confrontant  leurs  indications, 
souvent  discordantes,  comme  de  gens  pour  qui  la  connaissance  du  ciel 
est  une  affaire  de  luxe,  parce  quils  procèdent  toujoiu:s  par  des  règles 
de  calcul  prescrites ,  sans  avoir  besoin  de  le  regarder.  Sur  toute  cette 
masse  de  renseignements,  soigneusement  appréciés,  et  comparés  entre 
eux  avec  une  sage  critique,  Colehrooke  a  construit  un  tableau  dans 
lequel  les  étoiles  déterminatrices,  ou yogatâras,  des  vingt-huit  Nakshatras, 
sont  désignées  par  leurs  noms  européens.  Ce  tableau  s*est  trouvé  con- 
firmé, dans  son  ensemble  et  ses  plus  importants  détails,  par  un  docu- 
ment qui  lui  est  antérieur  de  huit  siècles ,  et  que  Colehrooke  n*a  pas 
connu.  Le  voyageur  arabe  ^birouni,  pendant  son  séjour  dans  Tlnde, 
vers  fan  io3o  de  notre  ère,  s  étant  mis  en  rapport  avec  les  brahmes 
qui  faisaient  profession  d*astronomie ,  leur  demanda  de  lui  désigner  les 
étoiles  qui  composent  les  vingt-huit  Nakshatras,  en  lui  indiquant  celle 
de  chaque  groupe,  qui  le  caractérise  comme  division  stellaire.  Ils  les 
lui  montrèrent  dans  le  ciel ,  sans  être  en  état  de  les  lui  définir  par  leurs 
coordonnées  astronomiques,  dont  ils  n*avaient  jamais  eu  besoin,  tous 
leurs  calculs  se  faisant  d*après  les  règles  mathématiques,  invariable- 
ment fixées.  La  liste  dressée  par  Âlbirouni  sur  ces  indications  s*accorde 
avec  ceUe  de  Colehrooke,  non-seulement  pour  Tensemble  des  étoiles 
désignées,  mais  encore  dans  certaines  particularités  de  choix,  tellement 
singulières  et  inattendues,  qu*en  les  voyant  attestées  par  deux  enquêtes 
si  complètement  indépendantes,  leur  bizarrerie  même  rend  leur  réalité 
indubitable.  Le  SûryaSiddhânta ,  et  les  autres  traités  d  astronomie  pos- 
térieurs, définissent  les  vingt-huit  yogatâras  par  un  système  particulier 
de  coordonnées  astronomiques,  qu'il  est  facile  de  convertir  en  longir 
tudes  et  latitudes  grecques ,  par  les  formules  de  la  trigonométrie  sphé- 
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Toutefois,  quand  on  examine  la  question  en  eHe-meme,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  que  ces  vingt-huit  Nakshatras  nont  pas  pu  être  origi- 
nairement établis  pour  Tusage  que  les  astronomes  hindous  en  ont  fait, 
ni  dans  Tintention  qu'ils  leur  ont  supposée,  de  cons-lituer  imc  division 
de  récliptique  dont  les  intervalles  angulaires  seraient  marqués  par  les 
vingt-huit  étoiles yogatâras. 

Quel  que  soit  le  peuple  chez  lequel  cette  institution  a  pris  naissance, 
elle  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Car,  dans  un  '  hymne  de 
YAikarva-Véda,  XIX,  vu,  cité  par  Colebrooke,  nous  voyons  les  vingt- 
huit  Nakshatras  mentionnés  sous  les  mêmes  noms  et  dans  le  même  ordre 
relatif,  que  le  Sûrya-Siddhânta  et  les  autres  traités  astronomiques  des 
Hindous  leur  assignent,  avec  un  déplacement  ahsolu  de  rang  qui  semble 
en  reporter  Tapplication  à  plus  de  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne  ^ 
Pour  que  les  Hindous,  ou  toute  autre  nation,  eussent  dès  lors  formé  le 
projet  de  diviser  pratiquement  Técliptique  en  un  certain  nombre  quel- 
conque de  parties,  il  aurait  fallu,  en  premier  lieu,  qu'ils  eussent  déjà 
la  notion  abstraite  et  géométrique  de  ce  cercle,  dont  la  trace  dans  le 
ciel  est  invisible.  Puis,  s'ils  avaient  voulu  y  marquer  les  limites  physiques 
de  ces  divisions  par  vingt-huit  étoiles  spécialement  désignées,  comme 
le  sont  les  yogatdras ,  il  aurait  fallu  qu'ils  les  trouvassent,  et  les  prissent, 
surle  contour  même  de  ce  cercle.  Car,  s'ils  les  avaient  choisies  hors  de 
son  contour,  les  intervalles  de  longitude  quelles  y  auraient  interceptés 
n'auraient  puêtreJÉvalués  qu'au  moyen  des  formules  de  la  trigonométrie 
sphérique,  dont  probablement  on  ne  voudra  pas  leiu*  supposer  la  con- 
naissance  à  une  telle  époque;  et  pourtant,  sans  cette  connaissance,  s'ils 
avaient  pris  seulement  quelques-unes  de  leurs  étoiles yo^a^ra5  hors  de 
récliptique ,  le  système  entier  n'aurait  pu  leur  servir  à  rien.  Or,  non-seu^ 
lement  ils  l'ont  fait,  mais  ils  paraissent  n'avoir  eu  aucune  répugnance  à  le 
faire.  Car,  parmi  celles  qui  sont  dans  ce  cas,  il  y  en  a,  comme  Arcturus  et 
a  de  la  Lyre ,  déterminatrices  des  Nakshatras  Svâti  et  Abhidjit ,  dont  les  dis- 
tances à  l'écliptique  surpassent  ào^  et  60®.  Malgré  cela,  on  les  a  préférée» 
à  d'autres  beaucoup  plus  proches  de  ce  cercle ,  qui  se  trouvent  presque 
aux  mêmes  longitudes.  Cette  particularité  d'éloignement  n'est  pas  seule- 
ment fondée  sur  les  identifications  de  Colebrooke.  Elle  est  également 
attestée  par  les  grandeurs  des  latitudes  unanimement  assignées ,  par  les  au* 
teurs  hindous ,  aux  étoiles  déterminatrices  de  ces  deux  Nakshatras.  Ces 

^  Le  texte  de  cet  hymne,  littéralement  traduit  par  M.  Â.  Régnier,  s^  été  inséré  dam 
le  Journal  des  Savants,  année  i85g  p.  Aga  et  AqS.  Voyez  aussi  la  traduction  du 
commencement  de  Thymne  vin ,  qu'il  y  a  jointe. 
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présence  réelle  de  Tastre  et  sa  présence  calculée ,  comme  Varâhamihira 
le  conseille;  soit  en  faisant  une  classe  des  Nakshatras  les  plus  longs,  une 
autre  des  plus  courts,  une  troisième  des  moyens,  et  attribuant  à  chaque 
classe  la  moyenne  arithmétique  de  leurs  amplitudes  réelles  comme  le 
propose  Brahmagupta  ;  en  permettant  même  de  négliger  tout  à  fait 
Abhidjit,  dont  Tamplitude  propre  avait  progressivement  diminué  jusqu'à 
être  devenue,  de  son  temps,  insensible  aux  yeux.  Mais  on  s*est  enfin  sage- 
ment épargné  Tembarras  de  ces  modifications  arbitraires,  en  abandon- 
nant tout  à  fait  les  vingt-huit  Nakshatras  anciens ,  et  les  remplaçant  par 
vingt-sept  autres  d'amplitudes  égales,  distribués  sur  le  contour  même 
du  cercle  écliptique,  auxquels  on  a  donné  les  mêmes  noms,  dans  le 
même  rang  d'ordre,  saiuî  Abhidjit,  que  Ton  a  tout  à  fait  supprimé.  Ces 
^Dgt'Sept  nouveaux  n*ont  plus  d'étoiles  yogaiâras  qui  les  limitent;  et 
l'on  y  rapporte  successivement  les  positions  moyennes  de  la  lune,  par 
«n  simple  oakul  arithmétique  qui  tantôt  «'y  accorder,  tantôt  ne  s'y 
accorde  pas.  Tel  est  le  système  de  Nakshatras  exclusivement  adopté  anv 
jourd'bui  dans  l'Inde.  Pour  les  applications  astrologiques,  on  les  trouve 
aussi  bons  que  les  vingt-huit  anciens.  Néanmoins ,  leur  constitution 
astronomique  est  évidemment  tout  autre;  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner 
que  les  indianistes  de  notre  temps,  trompés  par  la  ressemblance  des 
mots,  se  soient  généralement  obstinés,  s'obstinent  encore,  a  les  con»- 
aidérer  comme  étant  de  la  même  famille.  Pace  illonan  dixerim:  La  fable 
de  La  Fontaine,  intitulée  le  Renard  et  le  Buste,  pourrait  se  voir  ioî 
mise  en  action. 

Xomets  d'autres  particularités,  Cdles  que  je  viens  d'expoéér  et  de  dis» 
cuter  en  détail  me  paraissent  suffire  pour  prouver  démonstiatîvement 
que  les  vingt-huit  Nakshatras,  décrits  dans  les  livres  des  Hindous^  n'ont 
pas  été  primitivement  destinés  h  l'usage  que  leurs  astronomes  en  ont 
fait,  puisqu'ils  n'ont  pu  les  y  adapter  qu'en  les. mutilant.  Il  faut  donc  en 
chercher  ailleurs  l'origine  et  la  raison  d'être.  Or,  le  SâryaSidJBiânta,  ^ 
les  autres  traités  classiques  d'astronomie  indienne,  ol&ent  peau*  cela  vm 
indice  dont  la  signification  n'a  pas  été  jusqu'ici  assez  remarquée,  et 
qui  va  directement  nous  conduire  à  mettre  ce  double  secret  dans  une 
pleine  lumière. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  les  positio(ns  des  astres  sont  généralement 
définies  par  leurs  longitudes  et  leurs  latitudes  grecques.  Mais  une  ex*^ 
ception  spéciale  est  faite  à  cette  règle;  pour  les  vingt-huit  étoiles  jo^a- 
târas.  Les  positions  de  ces  vingt-huit  sont  exclusivement  définies  piff  un 
système  de  coordonnnées  astronomiques,  d'une  nature  toute  particu* 
Hère,  dont  la  description  ae  voit  dons  la  figwe  iv'oi-jointe. 

99- 


DÉGEÏMBRE  1860. 


773 


américains  du  Sârya-Siddhânta  les  ont  appelés  lalilu4e  et  longitude 
polaires.  Mais  ni  eux,  ni  lui,  n  ont  cherché  k  deviner  le  motif  de  ce  choix 
de  coordonnées  tout  à  fait  insolites,  exclusivement  appliqué  aux  vingt- 
huit  étoiles  yogatâras  ^. 

Le  SûryaSiddhânta  et  ses  commentateurs  décrivent  des  instruments 
et  des  procédés,  au  moyen  desquels  on  devra  déterminer  ces  deux  élé- 
ments par  Vobservation.  Mais ,  aux  yeux:  de  tout  astronome  pratique ,  les 
opérations  ainsi  effectuées  seraient  complètement  dépourvues  de  préci- 
sion, ou  même  absolument  inexécutables.  Ils  ont  donc  tiré  ces  élé- 
ments dune  source  étrangère,  et  la  forme  bizarremenl  compliquée  sous 
laquelle  ils  les  présentent,  n*est  vraisemblablement  qu un  artifice  qu'ils 
ont  employé  pour  déguiser  cet  emprunt. 

Dans  cette  singulière  association  de  coordonnées  de  deux  sortes-, 
qu  ils  appliquent  exceptionnellement  aux  yogatâras ,  on  remarque  une 
particularité,  tout  à  fait  en  dehors  de  leurs  habitudes  astronomiques. 
C'est  de  définir  Tétoile  par  la  place  qu'elle  occupe  sur  son  cercle  de 
déclinaison  parti  du  pôle  boréal  de  Téquateur.  Suivons  cet  indice.  Tra- 
çons dans  le  ciel  ces  vingirhuit  cercles,  appartenant  aux  diverses  étoiles 


Fig.  a. 


'  Pftrmi  les  ouvrages  dont  Colebrookô  rapporte  les  inclioaiions  numériques  daos^a 
Mémoire  sur  les  Nakshatras  (£#ia)ri«tJI,p.3ad)<le&cUMlito->SdriMiMtiiim^^ 
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même  i^  avoir  pas  encore  la  nption  abstraite  ;  ni  que  leurs  inte^alles 
équatoriaux  soient  égaux  ou  inégaux,  grands  pu  petits.  Les  mesures 
de  ces  intei^alles  s  obtiendront  toujours  par  le  même  procédé.  Ayant 
alors  choisi  \m  certain  nombre  coïivçqu  de  ces'  divisions,  qui  se  succé- 
deront consécutivetnent  sur  le  contour  entier  de  Téquateur;  pd'  pourra 
leur  donner  des  noms  particuliers  qui  les  distinguent.  Puis,  quand  im 
afttre  quelconque  arrivera  au  méridien,  soit  de  nuit,  soit  de  jour,  Tins- 
tant  de  son  arrivée,  marqué  par  Vhoiioge,  apprendra  dans  quelle  divi- 
sion équâtoriale  il  se  trouve,  et  quelle  portion  de  son  amplitude  il  y 
occupe ,  à  partir  de  Tune  ou  lautre  de  ses  deux  limites.  Cest  précisé- 
B^Qt  ainsi  qu aujourd'hui,. dans  tios  observatoires,  nous  rappprtoois  les 
astre$  a\x^  cercles  de  déclinaison,  menés  des  pôlc^  de  Féquateur  à  un 
ceirtain  nombre  d'étoiles  choisies,  que  nous  appelons ybruiam^rUalef;  ce 
qui  nous  procure  Tavantage  de  navoir  bespin  de  nous  confier  aux  indi- 
cation^.  de  nos  hodoges ,  que  pour  de  courts  intervalles  de  temps.  Les 
observations  de  passages  méridiens,  effectuées  comme  je  viens  de  le  dire , 
ne  font  pas  connaître  la  place  que  les  ast|:es  observés  occupent  sur  leur 
cercle  de  déclinaison*  La  détermination  de  ce  second  élément  exige  que 
le  plan  dans  lequel  les  passages  s*observent  porte  une  division  circu- 
laire, munie  d*une  alidade,  ou  d'un  tube,  mobile  autour  de  son  centre, 
que  Ton  puisse  successivement  diriger  vers  fastre  a,  et  vers  fétoile  ou  le 
point  du  ciel  qui  marque  le  pôle  céleste,  pour  mesurer  Tare  Pa,  Pai, 
Pôi,  que  rpn  appelle  la  distance  polaire. de  Tastre.  Cest  encore  ainsi 
que  nous  opérons.  Mais  cette  seconde  opération  est  indépendante  de 
lautre;  et  Fidée  peut  n*en  venir  que  beaucoup  plus  tard,  outre  qu'elle 
est  pratiquement  beaucoup  plus  difficile  à  réaliser  avec  précision. 
Au  reste ,  elle  n'est  nullement  nécessaire  pout  obtenir  l^s  résultats 
les  plus  importants  aux  usages  publics ,  pdr  les  procédés  ci  -  dessus 
décrits;  lesquels  n'exigent  aucune  science,  et  sont  de  la  dernière  sim- 
plicité. 

Voilà  justement  le  système  d'observations  stellaires  qui  était  déjà 
pratiqué  en  Chine  plus  de  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  et  qui, 
depuis,  s  y  est  invariablement  perpétué ,  jusqu'à  l'entrée  deâ  jésuites  au 
tribunal  des  mathématiques,  sorte  de  conseil  impérial  préposé  à  la  di- 
rection des  travaux  d'astronomie.  Car,  dans  ce  singulier  pays,  l'étude 
constante  du  ciel  fut  toujours  considérée  cpmm^  un  rOuage  d\x  gou- 
vernement, et  un  office  de  l'administration.  Dès  le  temps  des  Tcheou, 
onze  cents  ans  avant  notre  ère,  ce  service  est  complètement  organisée 

'  Tcheou'H,  ou  Rites  des  Tcheoa,  traduction  d'Edouard  Biot.  kiv.  xvii,  29; 
XXVI,  i3,  16. 
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importance  que  les  empereurs  chinois  attachèrent  toujours  à  l'astrono- 
mie d'observation.  Lorsque  les  jésuites  furent  installés  à  la  Chine,  et 
que  l'empereur  Khang-hi  leur  eut  confié  la  direction  des  travaux  astro- 
nomiques, il  leur  ordonna  de  dresser  un  catalogue  des  vingt-huit  5{^a , 
en  y  marquant  les  positions  de  leurs  étoiles  déterminatrices,  par  longi- 
tude et  latitude.  Pour  s'acquitter  de  ce  devoir,  ils  se  firent  désigner  ces 
étoiles  fondamentsdes  par  les  astronomes  chinois  de  qui  elles  étaient 
parfaitement  connues,  puisqu'ils  en  faisaient  un  continuel  usage;  ils 
fixèrent  ensuite  leurs  places  dans  le  ciel,  par  des  observations  précises, 
notèrent  les  constellations  européennes  dont  elles  faisaient  partie ,  et  les 
désignèrent  individuellement  par  les  noms  quon  leur  donne  dans  nos 
catalogues  modernes.  Or,  par  une  rencontre  qu'il  n'était  pas  alors  pos- 
sible de  prévoir,  et  encore  moins  de  préparer,  ces  vingt-huit  étoiles  chi- 
noises sont,  à  un  très-petit  nombre  d'ex(feptions  près,  les  mêmes  que 
les  vingt-huit  yogatâras  des  Hindous;  et  eues  leur  correspondent  éga- 
lement par  leur  rang  d'ordre,  dans  la  liste  des  Sieou  et  des  Nakshatras. 
En  sorte  que  les  amplitudes  grandes  ou  petites  des  divers  Sieou  sont 
exactement  reproduites  dans  les  Nakshatras  de  rang  pareil.  Mais  ces 
inégalités  d'amplitude  n'avaient  aucun  inconvénient  dans  le  mode  d'ob- 
servation adopté  par  les  Chinois ,  où  elles  sont  même  naturellement  ame- 
nées ,  par  des  raisons  de  convenance  que  nous  pouvons  facilement  décou- 
vrir; au  lieu  quelles  sont  devenues  fort  embarrassantes,  et  même  tout  à 
fait  intolérables,  poiu*les  astronomes  hindous,  quand  ils  ont  voulu  em- 
ployer leurs  vingt-huit  Nakshatras,  non  pas  comme  des  divisions  équa- 
toriales,  applicables  aux  passages  méridiens,  mais  comme  des  divisions 
angulaires  du  cercle  écliptique,  en  rapport  avec  le  moyen  mouvement 
de  la  lune;  ce  qui  les  a  finalement  décidés  à  les  abandonner,  et  k  leur 
substituer  un  système  tout  différent  sous  des  noms  pareils ,  dont  l'identité 
lui  conserverait  la  même  valeur  dans  les  superstitions  populaires, 
comme  cela  est  effectivement  arrivé.  Telle  est  l'histoire  toute  simple , 
et  je  puis  dire  la  généalogie  évidente,  de  ces  vingt-huit  Nakshatras.  Car 
vouloir  les  faire  originairement  établir  par  les  Hindous,  dans  des  con- 
ditions artificielles  qui  les  leur  rendaient  inapplicables,  pour  passer  de 
là  à  la  Chine,  où  ils  se  trouvent  complètement  adaptés  au  mode 
d'observation  pratiqué  de  tout  temps,  non-seulement  on  na  de  cela 
aucune  preuve ,  aucune  indication  même  éloignée ,  mais ,  en  outre ,  ce 
serait  un  renversement  d'idées  dépourvu  de  toute  vraisemblance,  lo- 
gique, et  en  contradiction  manifeste  avec  les  tendances  naturelles  de 
l'esprit  humain. 

Ici  je  signalerai,  à  l'honneur  de  Colebrooke,  un  trait  de  courage 
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qui  conteliaient  ces  vingt-huit  divifiioas  du  ciei^  A  ce  titre,  les  astro- 
logues hindous  ont  pu,  de  très-bonile  heure,  les  trattporter  dans  leurs 
conceptions  mytholc^ques,  sans  aucune  Science,  en  J  rattachant  vâr 
guement  les  positions  successives  de  la  lune»  sujet  universel  de  supeni- 
titions  populaire^,  et  leur  donnant  deû  noms  qui  parussent  les  faite 
appartenir  à  Tlnde.  C'est  ainsi  que  les  hymnes  de  YAthartû-Véda,  IX, 
vli  et  Viii ,  cités  par  Colehrooke  et  par  M.  Â.  Régnier  ^,  les  meolioanent 
et  les  invoquent  comme  de»  êtres  divins,  au  nombre  de  vingt-huit, 
habitant  Tair,  les  eaux,  la  terre,  les  montagnes;  brillant  dans  le  cîel; 
que  la  lune  paj*court  dans  sa  marche  mensuelle;  puissants  génies ,  dont 
la  faveur  apporte  aux  mortels  la  fortune,  la  richesse^  la  prospérité^  la 
force ,  et  tous  les  éléments  du  bonheur  matériel.  Mais,  ce  qu*it  importe 
beaucoup  de  remarquer,  comme  indication  d'orgue.  Tordre  dans  lequesl 
cet  hymne  vu  les  énumère,  eét  exactement  celui  que  les  Sieou  coivespan* 
danfs  occupaient,  ou  étaient  supposés  avoir  occupé  dans  le  cidf  au  temps 
de  Tempereur  Yao,  deux  mille  trois  cent  cinquante*sept  ans  avant  Tère 
chrétienne,  en  commençant  Téniunéfation  par  le  Sieou  Mao,  ou  ma 
cofrespondant  hindou  KrUiikâ^  dont  Tétoile  déterminatrioe ,  n  Pléiade, 
coïncidait  alors  avec  le  pràit  équinoxiad  de  printemps*  C'est  en  «ffet  la 
répartition  que  je  leur  avais  trouvée  moi-même  par  le  calcul,  pour  cetite 
époque  reculée;  et  la  liste  que  j'en  avais  ainsi  dressée,  qui  est  imprimée 
daâs  le  Journal  des  Savants  de  18&0,  p.  2Uk  et  ^yUi  est  absolument 
identique  à  celle  que  rapporte  l'anciiea  document  sanscrit-okkiois  qui  m'a 
été  communiqué  depuis  par  M.  Stanislas  Julien'.  Cet  antique  arrange- 
ment ordinal  a  donc  été  traditionnel  a  la  Chine;  et,  si  le  poète  hindou 
Ta  connu,  ce  que  l'exacte  reproduction  qu'il  en  donne  rend  fort  pro- 
bable ,  il  n'a  eu  qu'à  le  copier  pour  en  faire  le  sujôt  de  ses  chants^  A 
quelle  époque  cet  emprunt  a-t-il  été  effectué  ?  Noue  rignorons«  La  d»te 
j^sumable  que  les  indianistes  attribuent  approximativement  aux 
hymnes  de  l'Àiharva-Védà,  le  reporterait  à  plusieurs  siècles  avant  l'ère 
(^retienne;  et  l'immense  antériorité  du  phénomène  céleste  qui  a  doané 
lieu  à  la  tradition  chinoise  donnerait  toute  facilité  de  le  reculer  beau* 
coup  plus  loin.  Mais  cette  facilité  même  rend  imposable  de  lui  assigner 
une  date  précise. 

Colehrooke,  dans  son  grand  travail  sur ies  écrits  sacnrés  des  Hindous 

'  D'après  le  Tcheou-U,  kiv.  xxvi,  fol.  ao,  les  diverses  régions  4e  Tempire  étaient 
placées  sous  Tinfluence  d^a&térismes  spéciaux;  et  toutes  les  principautâ  cilnveiii- 
^àté  avaièat  des  astérisûiëi  distinète  pôiit  reoOdûaftye  les  pironostics  qui  les  eàhéét* 
iSèÊèÛL  -^  '  JtMMètl  èssSaiMis,  iiHlée  \96g;  pige  à^.'HùtB  déV.  A.  n^îifr. 
-^^  Afil.p.^68o,56t.  f       . 
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celles-là,  et  auxquelles  on  rapporte  le  soleil  en  mesurant  Tintei^alle  de 
temps  qui  s'écoule  entre  son  passage  au  méridien  et  le  leur.  C'est  ce 
que  nous  faisons,  et  ce  que  faisaient  les  astronomes  chinois.  Mais  il  n*y 
a  aucune  trace  d'opérations  de  ce  genre  dans  les  traités  d'astronomie 
sanscrits,  même  les  plus  savants;  et  il  y  a  encore  moins  lieu  de  les 
supposer,  par  anticipation ,  dans  les  livres  védiques.  Ce  peut  donc  être 
là  encore  un  emprunt  fait  aux  Chinois.  Suivons  ce  fd.  D'après  le  tableau 
de  concordance  des  vingt-huit  Nakshatras  hindous  et  des  vingt-huit 
Sieou  chinois  que  j'ai  inséré  au  tome  précédent  de  ce  journal,  p.  58 1, 
le  Nakshatra  Âçleshâ  correspond  au  Sieou  Lieoa.  Existait-il  donc  à  la 
Chine  quelque  tradition  d'une  époque  à  laquelle  le  solstice  d'été  était 
placé  dans  cette  division  stellaire?  Il  y  avait  bien  mieux  qu'une  tradi- 
tion !  Les  astronomes  des  Han  nous  ont  transmis  les  positions  des  points 
équmoxiaux  et  solsticiaux  dans  les  divisions  stellaires  chinoises,  qui 
avaient  été  déterminées  par  le  prince  astronome  Tcheou-kong,  i  loo 
ans  environ  avant  l'ère  chrétienne;  et  Laplace,  moi  aussi  après  lui,  si  je 
l'ose  dire,  avons  constaté  qu'elles  s'appliquent  à  cette  date,  avec  une 
exactitude  surprenante.  J'ai  rapporté  ces  quatre  déterminations,  avec 
les  résultats  calculés  qui  les  confirment,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
i84o,  p.  1&7  ^  Or,  justement,  ces  déterminations  placent  le  solstice 
d'été  dans  la  division. Lieoa,  équivalente  d'Âçleshâ,  où  le  met  le  texte 
sanscrit.  Et  l'identité  des  deux  indications  se  constate  encore  par  une 
autre  épreuve,  dont  l'issue  est  tout  à  l'honneur  de  Colebrooke.  D'après 
ses  identifications,  la  déterminatrice  du  Nakshatra  Âçleshâ  est  et^  ou  a^ 
du  Cancer,  deux  toutes  petites  étoiles  très- voisines  l'une  de  l'autre, 
entre  lesquelles  il  n'a  pas  osé  se  décider.  Imitant  sa  réserve,  je  prends 
pour  donnée  la  moyenne  arithmétique  des  longitudes  qu'elles  avaient 
au  i''  janvier  i8oo;  et,  partant  de  là,  je  trouve,  par  un  calcul. rigou- 
reux, qu'elles  étaient  dans  le  colure  solsticial  d'été,  entre  les  années 
1  ia3  et  1  la/i  avant  l'ère  chrétienne^.  Ceci  prouve  donc  à  la  fois  la 

*  Additions  à^  la  connaissance  des  temps  de  i8i  i,  p.  434  et  tfuiv.  Journal  des  Sa- 
vants de  i84o,  p.  i47*  — '  Voici  ]a  marche  de  ce  petit  calcul.  Diaprés  les  tables  de 
positions  contenues  dans  les  Additions  à  la  connaissance  des  temps  de  i8oi,  p.  43o 
et  suivantes,  la  moyenne  des  longitudes  des  étoiles  a'  et  a*  du  Cancer,  au  i" jan- 
vier i8oo,  était  i3o*  34'  49"i  d*où  retranchant  90*  il  reste  4o''  34'  49"  pour  Y  excès 
actuel  de  longitude  de  ces  étoiles  sur  celle  du  colure  solsticial  d*été ;  excès  quelles 
ont  pai*couru  par  Teffet  du  mouvement  de  précession  depuis  au  elles  ont  quitté  ce 
colure.  Appliquant  donc  ici  les  formules  que  j*ai  données  dans  le  tome  IV  de  la  troi- 
sième édition  de  mon  Astronomie,  p»  337,  P^^^  exprimer  la  quantité  annuelle  .de 
ce  mouvement  sur  Tédiptique  mobile  «  laaudle  y  est  désignée  par  la  ieUre  f^k  on  y 
substituera  Tare  tout  à  rheure  évalué  en  lui  donnant  le  «igné  négatif,  et. l'on^troii- 
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se  Ulpuy^  <de  fjBiufises  antiques ,  qvLJl  3erait  bon  4^  soiwettre  à  ji^examen 
d/ep  Q0xuiaii3aeucs  »  ayant  de  1^  accepter  çopunç  vraies. 

Le  transport  des  viogt-liuit  Nakshatras,  de  Tastrologie  dans  1  astro^mie 
indienne ,  a  e^é  }a  p^^^ieiision  d^  conpai^sanQçs  mathéniatjiq^es ,  doat  les 
astrolpgUfes  n  ayaient  aiic^n  be^o(in  ;  et ,  par  cpAs^quent ,  ce  transport  a  pu 
n'avoir  lieu  que  lokngtçmps  apjriè^  leur  adniiission  dans  la  poésie.  L'auteur 
du  i$jirya-^iidh4niffi  lejur  .copsç^/e  le  m^e  nombre  tota},  les  mêmes 
noms ,  les  mâaies  rap^  relatif^ ,  ,et  i^  rol^  à'èff^»  divins  que  l'by mne  de 
ï4tluvrv(i'Véia  leur  asfipigne.  Le  s^l  cbangemept  qu'il  fait  à  l'ancienne 
Ijlfste»  c'est  jj^e  placer  m  tête,  non  pluf;  le  Nakshatra  Krittikâ,  mais  le 
Naki^^a  4piiii,  dontl'éfoil^  détçfininatrice  |^  d^  Poûsspps  était  ve^ue 
COjuiçider  avec  le  point  équinoptial  de  printemps»  .^  ji*épçique  où  il  com^ 
pps^it  son  livre.  Mais,  en  Outre,  lljajttache  à  leiur  ^ensemblledes  caractère^ 
réellconent  aslro^oiviques ,  dont  l'ajj^pli^tion  bij^ai^re  suppose  la  notion 
absti^te  du  c^^e  écljptique,  l'^wage  des  longitudes  et  latitudes  grec- 
ques, et  l'emploi  de  la  trigonométrie  sphérique  :  le  tout  subtilement  mis 
qp  çeuvre ,  pavr  d^u^seyr  ^t  i^dianiser  le  système  prinjiitif  des  Sieou 
cjbi^nois,  de  max^èc^  ,à  déi:Qber  complètement  sa  traqe  aux  yeux  du  vul- 
gaire. 3i.i*0i:i  veut  admettre,  comme  cela  est  très-vraisemblable,  que  la 
transmission  de  la  ^science  grecqiiç  dans  ïlv^^  ne  jremonte  guère  an 
delà  de  l'ère  chrétienne,  ou  n»êm^  a  été  encore  plus  tardive,  ce  aeriôt 
en  deçà  de  cette  d^  qu'il  faudrait  placer  l'adoptipn  par  les  Hindçius 
de  leurs  viogt^huit  NaJcshatras  à  titre  d'iustiUUion  astronomiqae  ;  et  il  ne 
^rait  pas  jxppo/Efsibie  qu'ils  n'aient  été  introduits  sous  cette  forme  qu!i 
l'époque  J>eaucQup  plus  récente  où  l'astropomie  indie^ne  £ut  définiti- 
vement rassjembiée  en  corps  de  d()icti:ûie,  ^dans  le  Sârya-Siddh^tnùLé 

Le  choix  toutparticulier  de  coord<miié^s  polaires ,  que  les  astronomes 
hindous  ont  exceptionuellomeot  appUqpées  à  leur  vio^4;iuit  étoiles 
yogatâra^,  montre  qu'ils  eonnaissaient  bien  le  mode  de  constructki^ 
géométrique  par  Içiquel  on  jes  désignait  originairement  à  la  Ghuie,  en 
les  plaçant  sur  leurs  cercdes  de  déclinaison  propres,  menés  à  partir 4u 
pôle  boréal  de  l'équateur.  Cefjla  explique  aussi  les  chs^gements  de  c^in 
qu'ils  se  sont  permis ,  çà  et  là ,  d'y  ,apporter ,  en  remplaçant  de  très-petites 
étoiles  par  d'autres  beaucoup  plus  brillantes,  qui  se  trouvaient  situées 
fliur  le  même  cercle  de  déclinaison,  ou  sur  un  ^autre  un  peu  éloigné^ 
Mais  ces  modifications  du  système  primitif,  qu'ils  devaient  croire  très* 
permises,  et  très-avantageuses,  ont  entraîné  des  conséquences  qu'ils 
n'avaient  pas  prévues,  pw* suite  desquelles  un  de  leurs  Nakshatras ,  ^Ï&M- 
djii ,  s'est  graduellement  rétréci ,  et  a  dû  finalement  s'anéantir  dans  le  ciel , 
au  huitième  mois  de  l'an  972  de  no(tce  ère,  par  la  superposition  des.deux 
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spécial»  qui  sera  intitulé  -.Précis  de  V  histoire  de  l'astronomie  chinoise,  où 
Ton  verra  clairement  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle  n'est  paç. 


qu  eue  est,  et  ce  qu 

J.  B.  BIOT. 


■       '  ■  • 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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INSTITUT  IMPÉIUAL  DE  FBAJVCE. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES.- ' 

L* Académie  des  inscriptions  et 'belles-letU'es  a  tenu-,  le  Vendredi  7  décembre,  sa 
séance  jbublique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Berger  deXivrey,     .  .| 

Au  début  de  la  séance,  un  discours  du  président  a  annoncé,  dans  Tordre  soi» 
vant,  les  prix  décernés  et  le»  sujets  de  prix ipcoposés.        .     ,,.  n  au     ii.w»^.  ..i 


»  <  ■  ■  •.  I .  •  1 


PRIX   DÉGBRNis. 

•        .  •    .      •     . 

L* Académie  avait  proposé ,  en  1 858 ,  pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire  cbdéeer- 
ner  en  1 860 ,  la  question  suivante  : 

«Réunir,  dans  un  examen  critique,  les  fragments  ancienneinent  (^nnus  d*Qypé- 
«  ride  et  les  textes  de  cet  orateur  nouvellement  découverts  et  publiés  ;  compléter,  à 
«Taide  de  ces  documents,  Thistoire  des  événements  politiques  auxquels  Hypéride 
«prit  une  part  active,  et,  dans  une  appréciation  littéraire  développée,  contrôler 
«les  jugements  que  les  auteurs  de  l'antiquité  ont  portés  sur  les  écrits  de  cet  au- 
«  teur.  ■ 

Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Louis-Francis  Meunier,  docteur  es  letirei,  et 
M.  Jules  Girard ,  aocteur  es  lettres ,  maître  de  conférences  à  rÉcole  nonnale  supé- 
rieure. 

"  -  Antiquités  de  la  France.  •<—  L* Académie  décerne  lapremî;èrQ médaille  i  M.  le  comte 
Melchior  de  Vogué,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Eglises  de  la  Terre -sainte , 
1  vol.  in-zl*. 

La  deuxième  médaille  est  décernée  h  M.  Mahul ,  pour  le  tome  U  du  .CariuUUre 
et  Archives  des  communes  de  l'ancien  diocèse  et  de  l'arrondissement  de  Carcassonne, 
in-4*. 

101 


DÉCEMBRE  1860.  7»7 

•  Déterminer,  par  un  examen  approfondi ,  ce  que  les  découvertes  £nteA  depuis  le 
«  commencement  du  siècle  en  archéologie  »  en  numismatique,  en  ethnographie,  en 
«  philologie  comparée ,  ont  ajouté  aux  connaissances  antérieurement  acquises  sur 
«  rhistoire  et  la  civilisation  de  laGaiida  jusqu-à  Tépoque  des  Ântonins.  » 

Elle  remet  la  question  au  concours  pour  Tannée  i86a,  en  la  restreignant  et  la 
déterminant  par  la  rédaction  suivante  : 

«  Déterminer,  par  un  examen  approfondi,  ce  que  les  découvertes  faites  depuis  te 
c  commencement  du  siècle  ont  ajouté  à  nos  coùnaissances  sur  Torigine,  les  carae- 
•  tères  distinctifs  et  la  destination  des  monuments  dits  celtiques  (menhirs,  ddmens, 
«  allées  couvertes ,  tumali,  etc.).  Rechercher  les  différences  et  les  analogies  des  monu- 
«ments  ainsi  désignés,  qui  existent  sur  le  territoire  de  Tancienne  Gaule,  et  de 
«ceux  qui  ont  été  trouvés  en  d'autresr  contrées  de  l'Europe ,  notamment  en  Anglè- 
«  terre.  > 

L'Académie  met  au  concours  de  Tannée  i86a  les  deux  questions  suivantes  : 

Pour  le  prix  de  TAcadémie ,  de  la,  plus  ancienne  fondation  aux  firads  de  TÉtai  : 

t  Recueillir  les  faits  qui  établissent  que  les  ancêtres  de  la  race  brahmimique  et 
«  les  ancêtres  de  la  race  iranienne  ont  eu ,  avant  leur  séparation ,  line  religion  com- 
«mune;  mettre  en  lumière  les  traits  principaux  de  cette  religion,  sous  le  rapport 
«  des  rites ,  des  croyances  et  de  la  mythologie  ;  exposer  les  lois  qui  ont  présidé ,  de 
«part  et  d'autre,  aux  transformations  des  vieilles  tables,  et  qui  fournissent  une  mé- 
<  thode  assurée  pour  les  comparer.  • 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  a,ooo  francs. 

Pour  le  prix  Bordin  : 

«Faire  connaître,  d'après  les  textes  puhiiéff  ou  inédits,  lesquels  de  nos  anciens 
«poèmes,  comme  Roland ,  Tristan,  h  Vieux  Chevalier,  Flore  et  Blanchefleur,  Pierre 
€  de  Provence  et  quelques  autres,  ont  été  imités  en  grec  depuis  le  xii'sicde,  et  re- 
«  chercher  Torigine ,  les  diverses  formes ,  }es' qualités  ou  les  défauts  dé  cd^  imita- 
«  tions.  »  ... 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Le  prix  de  ao,ooo  francs,  dû  aux  libéralités  de  feu  M.  Louis  Fould ,  pour  l'His- 
toire des  Arts  da  dessin,  leur  origine,  leurs  progrès,  leur  transmission  chez  les  diffé- 
rents peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  ne  sera  décerné  qu*en  i863, 
aucun  des  mémoires  envoyés  ne  paraissant  digne  de  la  récompense  principale  on 
même  de  l'accessit. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  dernier  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  rinstitut  avant  le  i**  janvier  1861.  Ds  devront  être  écrits  en  firançais  ou  en  latin. 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par  H.  Allier  de  Hauteroche,  sera  dé- 
cerné, en  1861,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été  puUié  depuis 
le  mois  de  janvier. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées,  en  1861, 
aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des  années  1869  et 
1860,  sur  l'antiquité  de  la  France.  ..     , 

Pour  l'année  1861,  l'Académie  s'occupera,  à  dater  du  1"  janvier*  de  l'examen 
des  onvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvi^  1860  et  qui  pourront  concourir 
aux  prix  d'histoire  de  France  fondés  par  M.  le  baron  Gobert. 

iCùLZ  FlUllÇJUflS  lyAtBkUtf .  . 

I   ■  ■  \  .  •  •  '  •         . 

ê 

En  rendant  compte.  Tannée  dernière,  de  la  séance  pnUiqne  d»- l*Â«adépii9  en 
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Translation  of  ihe  Sûrya-Siddhânla ,  etc.. . .  par  le  Rév.  E.  B.  Burgess. . .  i  vol. 
in-8'  de  355  pages. . .  New-Haven,  Connecticut,  i86o.  —  i"  article  de  M.  Biol, 
août,  479-487.  —  a'  article,  octobre,  596-61 1 .  —  3*  et  dernier  article,  novembre , 
665-677. —  Article  additionnd  ,  décembre,  763-785. 

Œuvres  complètes  de  Kalidasa,  traduites  du  sanscrit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Hippolytc  Fauche,  tome II.  Paris,  1860,  in-8°  de  xxxi-438  pages. 
Février,  i32. 

Le  livre  de  Job»  traduit  de  Thébreu,  par  M.  Ernest  Renan,  a"  édition.  Paris, 
1860,  in-8'  de  cxii-aoo  pages.  Mai,  3a 6. 

Les  Ecritures  cunéiformes. ..  par  M.  Joachim  Menant.  Caen  et  Paris,  1860, 
in-8'*  de  a  16  pages.  Mai,  337. 

Exposé  des  signes  de  numération  usités  chez  les  peuples  orientaux  anciens  et 
modernes,  par  A.  P.  Pihan. . .  Paris,  1860;  1  vol.  grand  in-8°  de  xxiv-a7i  pages. 
Juin,  383. 

Poésie  héroïque  des  Indiens ,  comparée  à  Tépopée  grecque  et  romaine. . .  par 
M.  F.  G.  EichhofiF.  Meaux,  1860,  in-8*  de  388  pages.  Juin,  384* 

Formation  des  racines  sémitiques,.  .  ..par  M.  Tabbé  Leguest.  Paris,  1860,  in-8* 
de  XII- 1 46  pages.  Juillet,  449- 

Fing-chan-ling-yen ,  ou  les  deux  jeunes  filles  lettrées,  roman  chinois  traduit 
par  M.  Staniàlas  Julien.  Paris,  1860,  a  val.  in-ia  de  xviii-36o  et  33o  pages.  No- 
vembre, 718. 

II.  LITTÉRATURE  GRECQUE  ET  ANCIENNE  LITTÉRATURE  LATINE. 

La  République  de  Cicéron,  traduite  d*après  le  texte  découvert  par  M.  Mai,  avec 
un  discours  préliminaire  et  des  suppléments  historiques.  Nouvelle  édition ,  revue 
et  corrigée,  par  M.  ViUemain.  Paris,  i858,  in•8^  —  a*  article  de  M.  Ch.  Giraud, 
février,  69-95.  (Voir,  pour  le  1"  article,  uovenlbre  1859.)  3*  article,  mars,  174- 
196.  —  4' article,  octobre,  698-717. 

Essais  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique  dans  ses  rapports  avec 
Télévation  morale  et  religieuse  des  peuples,  par  M.  Villemain.  Paris,  imprimerie 
et  librairie  de  Firmin  Didot,  1869,  1  vol.  in-8'  de  6i4  pages.  —  a*  et  dernier  ar- 
ticle de  M.  Patin,  avril,  a3o-a4i.  (Voir,  pour  le  i*'  article,  le  cahier  d'août  1859.) 

Œuvres  d'Horace,  traductioa  nouvelle  avec  le  texte  en  regard.  . .  par  M.  Patiq. 
Paris,  1859-1860,  a  vol.  in-ia  de  Lxxxvi-439  et  493  pages.  Mars,  196. 

Nonnos;  les  Dionysiaques,  ou  Bacchus;  supplément;  par  le  comte  de  Marcellus. 
Paris,  1860,  in-8*  de  a4  pages.  Avril,  a64. 

Horace,  œuvres  complètes,  traduites  en  vers,  par  Hippolyte  Cournol . .  .  Paris, 
1860,  4  vol.  in-ia.de  xxin-a46,  3a  1,  aa5  et  a59  pages. —  Virgile. . .  traduction 
en  vers  par  le  même.  Paris,  1860,  3  vol.  in-ia  de  ix-369,  393  et  346  pages. 
Juillet,  446. 

Horace;  odes,  poème  séculaire,  traduit  par  Emm.  Worms  de  Romilly .  . .  Paris , 
1860,  in-ia  de  viii-453  pages.  Juillet  446- 

Thucydide,  par.J.  Girard.  Paris,  1860,  in-ia  de  3a3  pages.  Juillet,  454. 

Traduction  notivelle  d* Aristophane ,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  G. 
Poyard.  Paris,  1860,  in-18  de  xii-5a4  pages.  Juillet,  445* 
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Los  Bardes  brelons,  poèmes  du  vi*  siècle,  traduits. .  •  parie  vicomte  Hersart  de 
la  Villemarqué.  Rennes  et  Paris ,  1860,  in-8*  de  ia-XG-456  pages.  Septembre,  58a. 

Légendes,  curiosités  et  traditions  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  recueillies  par 
Alex.  Assier.  Troyes  et  Paris,  in-8*  de  xvi-3i6  pages.  Octobre,  65 1. 

History  of  provençal  poetry,  by  C.  C.  FaurieL  . .  1860,  in-8'  de  XL-4g6  pagos. 
Octobre,  65a. 

G>rrespondance  du  duc  de  Mayenne. . .  par  E.  Henry  et  Gh.  Loriquet.  Reims, 
1860,  io-S"*  de  xiv-3a6  pages.  Novembre,  719. 

Poème  inédit  de  Jehan  Marot,  publié  par  G.  GuiiFrey.  Paris,  1860,  in-8*  de 
lay  pages.  Novembre,  7ao. 

a*  SCIENCES   HISTORIQUES. 

1.   Géographie,  voyages. 

Souvenirs  d*une  ambassade  en  Chine  et  au  Japon,  en  1857  et  i858,  par  M.  le 
marquis  de  Moges.  Paris,  1860,  in*ia  de  35o  pages.  Mai,  3a 7. 

Les  Turcs  et  la  Turquie  contemporaine.  .  .  par  B.  Nicolaydy. . .  Paris,  1859  . 
3  vol.  in-ia  de  xxxviii-3i6  et  367  pages,  avec  cartes.  Mai,  337. 

Géologiepratiquedela  Louisiane,  par  R.Thomassy. . .  Montpellier  et  Paris,  1860, 
in*4*  de  Lxviii*a63  pages,  avec  6  planches.  Juillet,  455. 

Le  périple  de  la  mer  Noire ,  par  Arrien,  traduction  • . .  par  Henry  Chotard.  Paris , 
1860,  in-o*  de  a4o  pages,  avec  une  carte.  Août,  517. 

Voyages  dans  le  Haouran  et  aux  bords  de  la  mer  Morte .  •  •  par  M.  Guillaume 
Rey.  Paris,  1860,  in<8^  de  xx-3o6  pages,  avec  un  atlas.  Août,  5 18, 

Nicolaus  Syllacius  de  inaulis  mediani  atque  indici  maris  nuper  inventis,  avec  tra- 
duction en  anglais  par  John  MuUigan.  New-York,  1859,  î^'^ûlio  de  xviimo5  et 
LXii  pages,  avec  [danches  et  gravures.  Juillet,  5ao. 

Voyage  au  pays  des  Mormons* . .  par  J.  Rémy.  Paris,  1860,  a  vol.  grand  in-8*, 
1"  vol.  Lxxxviii-43a  pages,  a*  vol.  544  pages,  avec  gravures  et  une  carte.  Octobre, 

649. 

Trois  ans  en  Judée,  par  P.  Gérardy-Saintine.  Paris,  1860,  in-ia  de  376  pages, 
avec  une  carie.  Novembre,  719. 

2.  Chronologie,  histoire  ancienne. 

Récils  de  THistoire  romaine  «u  v*  siècle,  derniers  temns  de  Tempire  d'Occident, 
par  M.  Amédée  Thierry.  Paris,  1860,  in-8*  de  xxiii-5id  pages.  Juin,  385. 

Droit  municipal  dans  l'antiquité,  par  Ferdinand  Béohard.  Paris,  1860,  in-8*  de 
55a  pages.  Juin,  389. 

Essai  sur  Marc-Aurèle ,  d'après  les  monuments  épigraphiques  • . .  par  M.  Noël  des 
Vergers. . .  Paris,  1860,  in-8*  de  xxxii-i54  pages.  Août,  517. 

3.  Histoire  de  France. 

Histoire  de  madame  de  Maintenon  et  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV,  par  M.  le  duc  de  NoaiUes.  Pari»,  à  yoL  în-9'*  )8il8-i858.  -^  i" article 
de  M.  Avei^L  Août,  487-5i i. 
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M.  Léopold  Delisle,  juin,  370-38a.  —  a*  et  dernier  article,  septembre,  ôyS-BSi. 

Cartuiaire  et  archives  des  communes  de  l*ancien  diocèse  et  de  Tarrondissement 
administratif  de  Carcassonne,  par  M.  Mahul.  a*  vol.  Carcassonne  et  Paris,  i85g, 
in-A*  de  11-672  pages.  Mars,  199. 

Bibliothèque  impériale,  département  des  imprimés.  —  Catalogue  de  Thistoire 
de  France,  tome  VI. . .  Paris,  1850,  in-A**  de  81 5  pages.  Mars,  a 00. 

Table  méthodique  et  analytique  des  articles  du  Journal  des  Savants . . .  par  Hip- 
polyte  Cocheris.  Paris,  1860,  in-A*"  de  lxiii-3o9  et  58  pages.  Mai,  3a4- 

Lugdunensis  historiée  monumenta  inde  a  colonia  condita  usque  ad  saeculum  quar- 
tum  decimum .  • .  par  J.  B.  Monfalcon.  Lyon ,  1860 ,  in-A^  de  xv-48o  pages.  Mai-3a5. 

Musée  lapidaire  de  la  ville  de  Lyon,  par  J.  B.  Monfalcon.  Lyon  et  Paris,  1859, 
in-A*  de  a8-xxxi  pages.  Mai,  3a5. 

Libri  psalmorum  versio  antiqua  gallîca . .  .  edidit  Franciscus  Michel.  Oxford , 
1860,  in-S"*  de  xxxiv-376  pages.  Juin,  390. 

Carlulare  monasterii  beatorum  Pétri  et  Pauli  de  Domina ,  Guniacensis  ordinis , 
Graiionopolae  diœcesis. . .  Lyon,  1860,  in-8*  de  468  pages  avec  une  carte.  Juillet, 
453. 

Hugues  de  Saint-Victor.  —  Nouvel  examen  de  Tédilion  de  ses  œuvres,  par  B. 
Hauréau. . .  Paris,  1860,  in-S*"  de  aao  pages.  Juillet,  455. 

Statistique  de  la  France  comparée  avec  les  autres  États  de  TEurope,  par  Maurice 
Block.  Paris,  1860,  a  vol.  in-8*  de  xxi-53a  et  673  pages.  Août,  5 16. 

Papiers  d'État;  pièces  et  documents  inédits  ou  peu  connus,  relatifs  à  l'histoire 
d*Écosse  au  xvi*  siècle. .  •  publiés  par  A.  Teulet,  tome  III.  Paris,  1860,  in-4*  de 
xxviii-758  pages.  Septembre,  582. 

Histoire  de  la  Bibliolhè({ue  Mazarine,  depuis  sa  fondation  jusqn*à  nos  jours,  par 
Alfred  Franklin.  Paris,  1860,  in-ia  de  5i3  pages.  Septembre,  583. 

Manuel  du  libraire  et  de  Tamateur  de  livres. . .  par  J.  C.  Brunet,  5*  édition, 
tome  I".  Paris,  1860,  in-8'  de  xv-9a8  pages.  Octobre,  65o. 

Vocabulaire  breton-français  et  Vocabulaire  français-breton,  de  M.  Le  Gonidec.  Saint- 
Brieuc  et  Paris,  1860,  a  vol.  in-a4  de  x-i44  et  viii-a4a  pages.  Novembre,  719. 

6.  Archéologie. 

Les  élises  de  la  Terre  sainte,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué.  Paris,  V.  Didron , 
1860,  1  vol.  in-4*.  —  Article  de  M.  Vitel,  janvier,  6-19. 

Les  fouilles  deByrsa.  — 4*  et  dernier  article  de  M.  Beulé,  janvier,  5 1-66.  (Voir, 
pour  les  articles  précédents,  août,  septembre  et  octobre  1859.) 

Explication  des  Neumes,  pour  servir  à  la  restauration  complète  du  chant  grégo- 
rien, par  M.  labbé Raillard.  — Article  de  M.  Vitet,  mai,  a90-a99. 

Les  Ports  de  Carlhage.  -«-  l'article  de  M.  Beulé,  mai,  a99-3o9.  —  a* article, 
juin,  353-370. 

La  Nécropole  de  Carthage.  —  Article  de  M.  Beulé,  554-573. 

Dictionnaire  de  sigillographie  pratique. . .  par  Alph.  Chassant  et  P.  J.  Delbarre. 
Évreux  et  Paris,  1860,  in-ia  de  viii-a64  pages, avec  planches.  Juillet,  449* 

3*  PHiLOsoPBiB,  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  (Jarispmdence,  théologie.) 

Lettres  de  Jean  Gdvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  publiées,  diaprés  lea 
manusdâu  nriginaux^  par  Jules  Boniiet.  Pans,  i854,  llbraîne  de  du  Meyruis  et 
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naturelle  et  de  chimie  « . .  Philosophie  chimique;  Système  des  connaissances  chi- 
miques ...  —  Article  de  M.  Qievrcul ,  janvier,  4o-5o.  (Voir,  pour  les  précédents 
articles,  novembre  et  décembre  i855,  février,  mars,  mai,  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre i856,  juillet  et  août  1857,  février,  octobre,  novembre  et  décembre  i858» 
et  novembre  i85g.) 

Qaude-Louis  Berthollet. . .  Description  de  Tart  du  blanchiment. .  .  brochure 
in-8''. . .  Élément»  dq  Tiurt  de  la  teinture,  a  vol.  in-S*". .  .  Recherches  sur  les  lois 
de  TafiBnité,  2  brochures  in-S". .  .  Essai  de  statique  chimique,  a  vol.  in-8'*.  — 
Article  de  M.  Chevreuil  avril,  aAi-aGa.  (Voir,  pour  les  précédents  articles , novembre 
et  décembre  1 855,  février,  mars,  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre  i856,  juillet 
et  août  1857,  février,  octobre,  novembre  et  décembre  i858,  novembre  1859  et 
janvier  1860.) 

De  quelques  Fragments  inédita  de  Thiatoire  des  insectes  de  Réaxmiur.  —  i*^  ar- 
ticle de  M.  Flourens,  mars,  137-1/19.  —  a*  article,  mai,  a65-a77. 

Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  par  Marcellin  Berthelot.  .  .  Paris, 
Mollet-Bachelier,  quai  des  Augustins,  55 ,  1860,  a  vol.  in-8',  1. 1",  clviii-5o8  pages , 
et  tome  II,  842  page».  —  Rcohorchos  rlp  M.  Pasteur  sur  la  physique,  la  chimie,  etc. 

—  i"article  de  M.Chevreul,  octobre,  625-645.  —  2*  article,  novembre,  677-698. 
Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Tlnstitut  impérial  de  France,  tome  XXV, 

tome  XXVII,  a*  partie;  tome  XXXI,  1*  et  a*  partie.  Paris,  1860,  4  tomes  in-4* 
de  xv-942,  294,  xxii-i34o  pages,  avec  planches.  Mars,  198. 

Les  inondations  en  France  depuis  le  vi*  siècle  jusqu'à  nos  jours . .  •  par  M.  M. 
Champion.  Tome  H.  Paris,  1860,  in-8'  de  xvi-467  pages.  Mars,  199. 

Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot. . .  par  M.  Edouard 
Meaume.  Paris,  1860,  2  vol.  in-S"  de  xii-137  et  704  pages  avec  planches.  Juin, 
389. 

innOKPATOTS  KAI  AAAÛN  lATPûN  UAAAIÛN  AEI^FANA.  Hippocratis  et 
aliorum  medicorum  veterum  rçUquiqa...  Utrecht  et  Paris,  1859,  iui'4'  de  cxxxiv- 
738  pages.  Juin,  391. 

Sulla  costruzione  délie  Sale  dei  Giganti. ...  Florence,  1860,  in-8"  de  58  pages. 
Juin,  391. 

Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences. . .  Tome  XXX.  Paris,  1860,  in -4"  lxxi- 
64o  pages.  Juillet ,  447* 

Histoire  de  Jouvenet,  par  F.  N.  Leroy.  Caen  et  Paris,  1860,  in-8*  de  xxiv- 
547  pages  avec  planches.  Juillet,  449. 

Voyage  médical  en  Allemagne.  .  .  parle  docteur Gallavardin.  Paris,  1860,  in-8' 
de  i65  pages.  Juillet,  453. 

Annali  di  Matematica  pura  ed  applicata. .  .  par  M.  B.  Tortolini.  Rome,  1859, 
in-4**  de  388  pages.  Août,  519. 

INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 

Séance  publique  des  cinq  académies.  Prix  dééernés  et  proposés.  Août,  5ii. 
Académie  française.  Élection  de  M.  Lacordaire.  Février,  129.  —  Séance  pu- 
blique annuelle.  Prix  décernés  et  proposés.  Août,  5ia-5i5. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Élection  de  M.  Beulé.  Février,  lao. 

—  Élection  de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie.  Avril,  362.  —  Mort  de  M.  le  comte  de 
Borgfaesi.^Mai,  3ao.  —  Mort  de  M.  Philippe  Lebas.  Mai,  820.  —  Élection  de  M. 
Miller.  Juin,  383.  —  Élection  de  H.  Gerhard.  Juin,  383.  —  Élection  de  M.  Gui- 


